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OEDIPE, 


TRAGÉDIE.  —  1659. 


VERS 

■ 

PBfiSBNTBS  A  MONSEIGNEUB 

LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  FOUQUET, 

SUBIlfTBHDANT  DBS  FIirANGBS  '. 

m 

Laisse  aOer  ton  esstv  jusqu'à  ce  grand  génie  * 
Qui  te  rqipelle  an  jour  dont  les  ans  t'ont  bannie, 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silau»  obstiné 
A  Yotàtt  surprenant  que  sa  main  t'a  donné. 
De  ton  âge  importon  la  timide  faiblesse^ 
A  trop  et  trop  longtemps  déguisé  ta  paresse, 
Et  foorui  de  couleurs  à  la  raison  d'État 
Qui  mutiDe  ton  cœur  contre  le  siècle  ingrat '*. 
L'ennoi  de  Toir  toujours  ses  louanges  firi?oles 
Aeodre  à  tes  longs  trayaux  paroles  pour  paroles  ^, 
Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant^ 
Terminer  sop  accueil  le  plus  reconnaissant; 
Ce  légitiaie  ennui  qu'au  fond  de  l'Ame  excite 


>  Imprimés  à  la  tète  de  VCEdipe;  Paris  1657,  in-l2.  Ce  fut 

M.  Vooqoet  qui  engagea  Corneille  à  faire  cette  tragédie.  «  Si  le 

Mtr ,  dit  es  srand  po«te ,  a  reçu  quelque  satisfacUoD  de  ce 

•  .«Il  :è«,  etstl  fn  reçoit  encore  (te  rt-ux  de  cette  nature  et  de 
'  oa  Ikçoo  qui  poorroot  le  suivre ,  cV^tà  lui  qu'il  eu  doit  impu- 
-  '  '  1^  loQl«  pui3<|Ue  sans  m>s  cominandeoients  Je  o'aurals  Ja- 

*  OHto  fait  ïCf^dàp€.  «  (Dao»  Tavb  au  lecteur  qui  eSt  à  la  tète 
6  «a  fra^fejie  de  l'édition  que  J'ai  indiquée  au  commencement 
<l««rtteDole.KV.) 

•  C  Kraod  génie  n'était  pas  Iffcola»  Fooquet,  c*était  Pierre 
''-n*>:a» .  uialçTP  Pertharite,  et  malgré  quelques  pièces  assez 
iiï^,  et  malgré  CEdipe  même.  (V.) 

î  DaTaildnquante-sixans;c'étaitrégBoùMlton  faisait  son 
P^*Bie  épique.  (V.) 

Ml  eût  dû  dire  que  le  peu  de  Justice  qu*on  lui  avait  rendu 
fanait  dégoûté  :  Ploravere  »ui*  non  respoudere  favorem  tpe- 
mum  merUû;  mais  Je  dégoût  d'un  poète  n'est  pas  une  raison 

*  il  »e  plaint  qu'ayant  trafiqué  de  la  parole ,  on  ne  luiadonné 
9«  des  Jouantes.  Boilean  a  dit  bien  plus  noblement  : 

ApoUoa  M  proaet  qs'oa  aom  et  det  lauriert.  etc.  (V.) 

/Uie  plaiot  qœ  lea  éloges  du  public  n'ont  pas  contribué  à  sa 
tortUDe.  m  Mate  h  présent  que  le  grand  Fouqoet ,  héros  maena- 
niûie,  répandrédat  de  sa  propre  bonté  sur  rendurclssement 
•  de  ruiiiireté  de  Paateur.  il  lui  serait  honteux  d'affermir  son 
-  Mleoce  contre  cette  douce  violence.  •  Que  dire  sur  de  tels 
;«i?  plaindre  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  admirer  les 
•«-SOI  morceaux  de  Cinna,  (Y.) 

ooanuLLB.  —  TOas  n. 


L'excusable  fierté  d'un  peu  de  Trai  mérite, 
Par  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment, 
Lui  pouvait  de  tes  yers  envier  l'agrément  : 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime, 
Et  répandre  Téclat  de  sa  propre  bontÀ 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiTeté , 
Il  te  serait  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence; 
Et  tu  ferais  un  crime  à  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condanme  à  parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fats  gr&œ; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir  *. 
Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu ,  je  ne  vois  plus  mes  rides  ; 
Et,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision, 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  cette  illusion. 
Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace , 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace; 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna. 
Cboisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Quelque  nom  favori*  qu'il  te  plaise  arradier 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 
8oit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Énée  et  d'AchUle 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Virgile , 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affrandiis  de  la  mort; 
Tu  me  verras  le  même ,  et  je  te  ferai  dire, 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  âme  m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté, 
Ces  prestiges  secrets  de  l'aimable  impostura 
Qu'à  l'envi  m'ont  prêtée  et  l'art  et  la  nature. 

N'attends  pas  toutefois  que  j'ose  m'enhardir^ 

'  On  est  fâché  des  regards  bénins ,  et  de  la  claire  vision ,  et 
que ,  dans  le  temps  qu'il  fait  de  si  étranges  vers ,  il  dise  qu'il  se 
sent  encore  la  main  qui  crayonna  IMrae  du  grand  Pompée.  (Y.) 

'  II  eût  fallu  que  ces  noms  favoris  eussent  été  célébrés  par 
d?s  vers  tels  que  ceux  des  Horaces  et  de  Cinna.  (Y.) 

^  On  est  bien  plus  fâché  encore  qu'un  homme  tel  que  Cor- 
neille n'ose  s'enhardir  y  t/<7v*à  applaudir  un  autre  homme,  et 
que  la  plus  vaste  étendue  du  conir  d*un  procureur  général  de  Pa- 
ris ne  puisse  être  vue  d'une  seule  vue.  Il  eût  mieux  valu ,  à  mon 
avis,  pour  l'auteur  de  Cinna,  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis 
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où  jusqu'à  te  dépeindre»  <ra  Jusqu'à  t'applaudir  : 

Ce  serait  présumer  que  d'une  seule  vue 

J'aurais  vu  de  ton  cœur  la  plus  vaste  étendue  ; 

Qu'un  moment  suffirait  à  mes  débiles  yeux 

Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  deui 

De  qui  l'inépuisable  et  perçante  lumière , 

Sitôt  que  tu  parais,  fait  baisser  la  paupière. 

J'ai  d^à  TU  beaucoup  en  ce  moment  heureux. 

Je  t'ai  vu  magnanime ,  affable,  généreux  ; 

Et,  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excuses. 

Je  t'ai  vu  tout  d'un  coup  libéral  pour  les  muses. 

Mais,  pour  te  voir  entier,  il  faudrait  un  loisir 

Que  tes  délassements  daignassent  me  clioisir. 

C'est  lors  que  je  verrais  la  saine  politique 

Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 

Ton  zèle  infatigable  à  servir  ton  grand  roi. 

Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 

C'est  lors  que  je  verrais  ton  courage  intrépide 

Unir  la  vigilance  à  la  vertu  solide; 

Je  verrais  cet  illustre  et  haut  discernement 

Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement  ; 

Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astre  salutaire 

Pour  le  bonheur  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 

Jusque-là  ne  crains  pas  que  je  gâte  un  portrait 

Dont  je  ne  puis  enoor  tracer  qu'un  premier  trait; 

Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles 

Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles; 

Et  ce  flatteur  espoir  fera  tous  mes  plaisirs , 

Jusqu'à  ce  que  l'effet  succède  à  mes  désirs. 

Hàte-toi  Cendant  de  rendre  un  vol  sublime 

Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime, 

El  dont  l'impatienoe  attend  pour  se  borner 

Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  oidonner. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  lais  marcher  ces  vers  à  la 
tète  de  Y  Œdipe,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  vous  donne 
V  Œdipe.  Ce  fut  par  eux  que  je  tâdiai  de  témoigner  à 
M.  le  piocureur  général  quelque  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  une  feveur  signalée  que  j'en  venais  de  recevoir; 
et  bien  qu'ils  fussent  remplis  de  cette  présomption  si  natu- 
relle à  ceux  de  notre  métier,  qui  manquent  rarement  d'a- 
mour-propre, il  me  fit  cette  nouvelle  grâce  d'accepter  les 
offres  qu'ils  lui  disaient  de  ma  part,  et  de  me  proposer 


et  de  la  gloire,  que  de  recevoir  de  Targeat  d*an  si^et  du  roi, 
et  de  lui  faire  de  si  mauvais  vers  pour  son  argent.  On  ne  peut 
trop  exhorter  les  hommes  de  génie  à  ne  jamais  prostituer  ainsi 
leurs  talents.  On  n'est  pas  toujours  le  matlre  de  sa  fortune, 
mais  on  Fest  toujours  de  faire  respecter  sa.  médiocrité,  et 
même  sa  pauvreté.  (V.)  —  Il  eût  mieux  valu  ne  pas  conserver 
ces  vers,  qui  laisseraient  peu  de  chose  à  regretter,  que  de  les 
accompagner  d'un  commentaire  si  dur.  On  voit  que  l'adversité 
réduisit  quelquefois  Corneille  à  l'^ulation  ;  et  sans  doute  il  eût 
été  plus  noble  de  savoir  souffrir  :  mais  Voltaire ,  qui  n^avalt  pas 
l'excuse  du  malheur,  n'a-t-il  pas  souvent  prodigué  d'indignes 
éloges  à  des  idoles  de  cour  qui  n'avaient  pas  le  mérite  de  M. 
Fouqu^t?  (P.) 


trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix.  Cha- 
cun sait  que  ce  grand  ministre  n'est  pas  moins  le  surio- 
tendant  des  belîes-lettres  que  des  finances;  que  sa  maison 
est  aussi  ouverte  aux  gens  d'esprit  qu'aux  gens  d'affaiies; 
et  que,  soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bi- 
bliothèques qu'on  attend  ces  précieux  moments  qu'il  dé- 
robe aux  occupations  qui  l'accablent,  pour  en  gratifier 
ceux  qui  ont  quelque  talent  d'écrire  avec  succès.  Ces  véri- 
tés sont  connues  de  tout  le  monde;  mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  que  sa  bonté  s'est  étendue  jusqu'à  ressusciter  les 
muses  ensevelies  dans  un  long  ^ence,  et  qui  étaient 
comme  mortes  au  monde,  puisque  le  monde  les  avait  ou- 
bliées. C'est  donc  à  moi  à  le  publier  après  qu'il  a  daigné 
m'y  faire  revivre  si  avantageusement.  Non  que  de  là  j'ose 
prendre  l'occasion  de  faire  ses  éloges  :  nos  dernières  an- 
nées ont  produit  peu  de  livres  considérables ,  ou  pour  la 
profondeur  de  la  doctrine,  ou  pour  la  pompe  et  la'  netteté 
de  l'expression,  ou  pour  les  agréments  et  la  justesse  de 
l'art,  dont  les  auteurs  ne  se  soient  mis  sous  une  protection 
si  glorieuse,  et  ne  lui  aient  rendu  les  liommages  que  nous 
devons  tous  à  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires  qui  laissent  une  admi- 
ration continuelle  à  œax  qui  cet  le  bonheisr  de  l'appro- 
dier.  Les  téméraires  efforts  que  j'y  pourrais  faire  après 
eux  ne  servvaient  qu'à  montrer  combien  je  suis  au-dessous 
d'eux  :  la  matière  est  inépuisable,  mais  nos  esprits  sont 
bornés  ;  et ,  au  lieu  de  travailler  à  la  gloire  de  mon  pro- 
tecteur, je  ne  travaillerais  qu'à  ma  honte.  Je  me  contente- 
rai de  vous  dire  simplement  que  si  le  public  a  reçu  quel- 
que satisfaction  de  ce  poème,  et  s'il  en  reçoit  encore  fie 
ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon  qui  pourront  le  suivre , 
c'est  à  lui  qu'il  en  doit  imputer  le  tout,  puisque  sans  ses 
commandements  je  n'aurais  jamais  fait  V  Œdipe,  et  que 
celle  tragédie  a  plu  assez  au  roi  pour  me  faire  recevoir  de 
véritables  et  solides  marques  de  son  approbation;  je  veux 
dire  ses  libéralités,  que  j'ose  nommer  des  ordres  ladies. 
mais  pressants,  de  consacrer  aux  divertissements  de  S» 
Majesté  ce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé  a'*'- 
prit  et  de  vigueur. 

Au  reste ,  je  ne  vous  dissimnlerai  point  qn'après  avo^ 
arrêté  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans  la  confiance  que  j'**! 
rais  pour  moi  les  suffrages  de  tous  les  savants,  qui  Vot.i 
regardé  comme  }e  dief-d'œuvrc  de  l'antiquité,  et  que  le» 
pensées  de  ces  grands  génies  qui  l'ont  traité  en  grec  et  en 
latin  me  faciliteraient  les  moyens  d'ea  venir  à  bout  asseï 
tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval,  je  n'w  pas 
laissé  de  trembler  quand  je  l'ai  «nvisagé  de  près,  et  un  peu 
plus  à  loisir  que  je  n'avais  fait  en  le  choisissant.  J'ai  re- 
connu que  ce  qui  avait  passé  pour  miraculeux  dans  ces 
siècles  éloignés  pourrait  sembler  horrible  au  notre,  et 
que  cette  éloquente  et  curieuse  description  '  de  la  mani^ 

«  Cette  éloquente  detenption  réussirait  sans  doute  be«- 
coup ,  si  elle  était  de  ce  style  mâle  et  terrible ,  et  en  même  \ffsf 
pur  et  exact,  qui  caractérise  Sophocle.  Je  ne  safa  même  ri, 
aujourd'hui  que  la  scène  est  libre  et  dégagée  de  tout  ce  qtu 
la  défigurait,  on  ne  pourrait  pas  faire  Œdipe  tout  aai^laol. 
comme  il  parut  sur  le  théâtre  d'Athènes.  La  disportUon  des  lu- 
mières ,  Œdipe  ne  paraissant  que  dans  renfonoonent ,  P<»r  oj 
pas  trop  offenser  les  yeux ,  beaucoup  de  pathétique  dans  1  ae- 
leur,  et  peu  de  décUmation  dans  l'auteur,  les  cris  de  Jocesu  ei 
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doDt  ce  malheureiix  prince  se  crè?e  les  yeux  »  et  le  specta- 
de  de  ces  mêmes  yeux  creyés  dont  le  sang  lui  distille  sur  le 
Tisage,  qai  occupe  tout  le  cinquième  acte  chez  ces  incom- 
panlilet  originaux,  ferait  soulever  la  délicatesse  de  nos 
dames ,  qui  composent  la  plus  lielle  partie  de  notre  audi- 
tûire,  et  dont  le  dégoât  attire  aisément  la  censure  de  ceux 
qui  les  aocon^iagiient  ;  et  qu'enfin  l'amour  n'ayant  point 
de  part  daus  ce  siyet ,  ni  les  femmes  d'emploi  ;  il  était  dé- 
nué des  principaux  ornements  qui  nous  gagnent  d'ordi- 
naire la  Yoix  publique.  J*ai  tilkctié  de  remédier  à  ces  désor- 
dres au  moins  mal  que  j'ai  pu,  en  épargnant  d'un  c^lé  à 
mes  auditeurs  ce  dangereux  spectacle ,  et  y  igoutant  de 
l'aulre  l'henreux  épisode' des  amours  de  Thésée  et  de 
I>iroé,qneje  Cûsittle  de  Laïus ,  et  seule  héritière  de  sa  cou- 
nmoe,  supposé  que  son  frère,  qu'on  avait  exposé  aux 
bëtes  mrragies,  en  eût  été  dévoré  comme  on  le  croyait; 
j'ai  retranché  le  nombre  des  oracles,  qui  pouvait  être  im- 
portun, et  donner  trop  de  jour  k  Œdipe  pour  se  connaître; 
j'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus ,  éYoqué  par  Tirésie,  assez 
obscure  dans  sa  clarté  pour  (aire  un  nouveau  nœud,  et  qui 
peut-être  n'est  pas  moins  beau  que  celui  de  nos  anciens; 
j'ai  cbercbé  même  des  raisons  pour  justilier  ce  qu'Aristote 
y  trooTe  sans  raison,  et  qu'il  excuse  en  ce  qu'il  arrive  au 
oommMeoKDt  de  la  fable;  et  j'ai  fait  en  sorte  qu'Œdipe , 
encore  qu'il  M  souvienne  d'avoir  combattu  trois  hommes 
an  lien  même  où  Dbt  tué  Lains,  et  dans  le  même  temps  de 
sa  mort,  bien  loin  de  s'en  croire  l'auteur,  la  croit  avoir 
vengée  sur  trois  brigands  à  qui  le  bruit  commun  l'attribue. 
Cela  m'a  fiût  perdre  l'avantage  que  je  m'étais  promis  de 
l'être  eouTent  que  le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui 
m'ont  précédé.  Conune  j'ai  pris  une  autre  route  que  la 
leur,  il  m'a  été  impossible  de  me  rencontrer  avec  eux  ; 
mais,  en  récompense,  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  à 
la  ptuparl  de  mes  auditeurs  que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de 
théâtre  où  fl  se  tronyo  tant  d'art  qu'en  celle-ci ,  bien  que  ce 
ne  soit  qu'un  ouTrage  de  deux  mois  ■ ,  que  l'impatience 


les  doolcufs  de  tous  les  lliébalns ,  pourraient  former  uo  spec- 
tacle admirable.  Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle  a  orné 
son  Ctdipe  lèraleot  «ans  doute  le  même  effet  que  les  autres 
parties  du  poème  firent  dans  Athènes  :  mais ,  du  temps  de  Coi^ 
acilte,  nos  Jeux  de  paume  étroits ,  dan&lesquels  on  représentait 
ses  pièces,  les  ▼étemeots  ridicules  des  acteurs,  la  décoration 
aussi  mal  entendue  que  ces  vêtemeots ,  excluaient  la  magniti- 
cenoe  iXtuï  spectacle  véritable:  et  réduisaient  la  tragédie  à  de 
simples  oonversallons,  que  Gomeilte  anima  quelquefois  par  le 
fni  de  son  génie.  (V.)  —  Cette  remarque  de  Voltaire  prouve 
combien  rexpérience  avait  fortifié  soq  génie  :  elle  fait  regretter 
que,  dans  son  Œdipe,  si  supérieur  à  celui  de  Corneille,  il 
n'fât  pas  osé  toiter  œ  magnifique  spectacle;  mais  alors  tout 
s*oppoealt  sur  nos  théâtres  à  ces  beautés  fortement  tragiques  ;  et 
Ces  était  bien  assez  pour  la  gloire  de  Voltaire  que  d'avoir  lutté 
avec  tant  de  snoeès  contre  Corneille ,  dans  ce  premier  essai  de 
sa  jeunesse.  Il  faut  être  Juste,  et  convenir  que  cet  essai  de  Vol- 
taire fut  on  phénomène,  et  qu'indépendamment  du  mérite  do 
style ,  la  |wemlèie  scène  do  quatrième  acte  de  son  Œdipe  était 
die  seule ,  infiniment  supérieure  &  toute  la  pièce  de  Corneille. 

*  Il  edt  bien  mteux  valu  que  e'eût  été  Fouvrage  de  deux  ans , 
et  quV  ne  fttt  resté  presque  rien  de  ce  qui  fut  fait  en  deux  mois. 

i  Mrfr,  «aelqae  mûrt  qnt  tou  presse, 
t»9ÊM  pélAi  roae  t&n»  vifMta. 


fl-ançaise  m'a  fait  précipiter,  par  on  juste  empressement 
d'exécuter  les  ordres  favorables  que  j'ayais  reçus. 


PERSONNAGES. 

OeoiPE,  roi  de  Tbébes,  fils  et  mari  de  Jocaste. 
THÉSÉE,  prince  d'Athènes,  et  amant  de  Diicé. 
JOa4STE,  reine  de  Thëbes,  femme  et  mère  d'OEdlpe. 
DIRCÉ,  princesse  de  Thèmes,  fille  de  Lalos  et  dé  Jocaste. 
soeur  d'OEdipe  et  amante  de  Thésée. 

nm^*    \    confidents  d'OEdipc. 

PHORBAS,  vieillard  théhain. 
IPHICRATE ,  vIHIlard  de  Corinthe. 
NÉRINE,  dame  d*honneur  de  la  reine. 
MÉGARE,  fille  d'honneur  de  Diroé. 
Page>. 

La  scène  est  à  Thèbes. 


>■—•••• 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 

THÉSÉE. 

N'écoutez  plus ,  madame,  une  pitié  cruelle , 
Qui  d'uD  fidèle  amant  vous  ferait  un  rebelle  : 
La  gloire  d'obéir  n*a  rien  qui  me  soit  doux 
Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m'éloigner  de  vous 


n  semble  que  Fooquet  ait  commandé  à  Corneille  une  tragédie 
pour  lui  être  rendue  dans  deux  mois,  comme  on  commande  un 
habit  à  un  tailleur,  ou  une  table  à  un  menuisier.  N'oublions  pas 
ici  de  faire  sentir  une  grande  vérité  :  Fouquet  n^est  plus  connu 
aujourd'hui  que  par  uo  malheur  éclatant,  et  qui  même  n'a  été 
célèbre  que  parce  que  tout  le  fut  dans  le  siècle  de  Ixmis  XJV. 
L'auteur  de  Cinna ,  au  contraire ,  sera  connu  à  Jamais  de  toutes 
les  nations ,  et  le  sera  même  malgré  ses  dernières  pièces  et  mal- 
gré ses  vers  à  Fouquet,  et  J*osc  dire  encore  malgré  Œdipe, 
C'est  une  chose  étrange  que  le  difficile  et  concis  la  Bruyère , 
dans  son  Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine ,  ait  dit  les  Ho- 
races  et  Œdipe;  mais  il  dit  aussi  Phèdre  et  Pénélope.  Voila 
comme  Tor  et  le  plomb  sont  confondus  souvent.  On  disaitMi- 
gnard  et  le  Brun  :  le  temps  seul  apprécie ,  et  souvent  ce  temps 
est  long.  (Y.) 

*  A  la  cour  des  princes  grecs ,  il  y  avait  des  officiers ,  des  hé- 
rauts, des  soldats;  mali»  ils  n'avaient  pour  les  servir  que  des 
esclaves,  et  ne  connaissaient  point  les  pages.  Rotrou,  dans  son 
Aniigone,  avait  donné  à  Corneille  cet  exemple,  que  Racine  a 
suivi  dans  sa  Thébaîde.  (Geoffrot.) 

s  Jamais  la  malheureuse  habitude  de  tous  les  auteurs  français 
de  meUre  sur  le  théâtre  des  conversations  amoureuses,  et  de 
rimer  les  phrases  des  romans,  n*a  paru  plus  condamnable  que 
quand  elle  force  GomelUe  à  débuter,  dans  la  tragédie  ù*Œdipe, 
par  faire  dire  à  Thésée  qu'U  est  un  fidèle  amant,  mais  qu'U 

1. 
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Quelque  ravage  affreux  qu^étale  ici  la  peste ,  f 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  *  ; 
Et  d'un  si  grand  péril  Timage  s'o£fre  en  vain 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain  >. 

BlfiCB. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Par  cet  affreux  ravage  à  Phsedime  est  réduite, 
De  qui  même  le  front  déjà  pâle  et  glacé 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé  ? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne; 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper, 
(Test  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d'échapper. 

THÉSÉE. 

Je  le  vois  comme  vous  ;  mais ,  alors  qu'il  m'assiège , 
Vous  laisse-t-il ,  madame,  un  plus  grand  privilège? 
Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté  ? 
Et  l'air  auprès  du  trône  est-il  moins  infecté? 

DIRCÉ. 

Ah  !  seigneur,  quand  l'amour  tient  une  âme  alarmée, 

11  l'attache  aux  périls  de  la  personne  aimée  ^. 

Je  vois  aux  pieds  du  roi  chaque  jour  des  mourants  ; 

J'y  vois  tomber  du  ciel  les  oiseaux  expirants  ; 

Je  me  vois  exposée  à  ces  vastes  misères; 

J'y  vois  mes  sœurs,  la  reine,  et  les  princes  mes  frères; 

Je  sais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  : 

Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous , 

Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 

Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes  ! 


sera  un  rebelle  aux  ordres  de  sa  maîtresse,  si  elle  lui  ordonne 
de  se  séparer  d^elle.  (Y.) 

>  On  ne  revient  point  de  sa  surprise  à  cette  absence  qui  est, 
pour  les  vrais  amants,  pire  que  la  peste  :  on  ne  peut  concevoir 
ni  comment  Corneille  a  fait  ces  vers ,  ni  comment  il  n'eut  point 
d*ami8  pour  les  lui  faire  rayer,  ni  comment  les  comédiens  osè- 
rent les  dire.  (V.) 

*  Ce  péril  douteux ,  c*est  la  peste  ;  ce  mal  certain ,  c*est  Tab- 
sence  de  roljtjet  aimé.  (Y.) 

3  C'est  assez  qu*on  débite  de  ces  maximes  d'amour  pour  ban- 
nir tout  l'intérêt  d'un  ouvrage.  Cette  scène  est  une  contestation 
entre  deux  amants  qui  ressemble  aux  conversations  de  Clélie. 
Rien  ne  serait  plus  froid,  même  dans  un  sujet  galant,  h  plus 
forte  raison  dans  le  si^et  le  plus  terrible  de  l'antiquité.  Y  a-t-il 
une  plus  forte  preuve  de  la  nécessité  où  étaient  les  auteurs  d'in- 
troduire toi^ours  l'amour  dans  leurs  pièces ,  que  cet  épisode  de 
Thésée  et  de  Dircé ,  dont  Corneille  même  a  le  malheur  de  s'ap- 
plaudir dans  son  Examen  d' Œdipe?  Encore  si,  au  lieu  d'un 
amour  galant  et  raisonneur,  Il  eût  peint  une  passion  aussi  fu- 
neste que  la  désolation  où  Thèbes  était  plongée ,  si  cette  passion 
eût  été  théâtrale,  si  elle  avait  été  liée  au  st^et!  mais  un  amour 
qui  n'est  imaginé  que  pour  remplir  le  vide  d'un  ouvrage  trop 
long  n'est  pas  supportable.  Racine  même  y  aurait  échoué  avec 
ses  vers  élégants  :  comment  donc  put-on  supporter  une  si  plate 
galanterie  débitée  en  si  mauvais  vers?^t  comment  reconnaître 
la  même  nation  qui,  ayant  applaudi  aux  morceaux  admirables 
du  Cid,  (THoroce,  de  Cinna,  et  de  Polyeucte,  n'avait  pu 
souffrir  ni  Pertharite,  ni  Théodore?  (Y.) 


THESES. 

Souffrez  donc  que  l'amour  me  fasse  même  loi , 
Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour 
Et  ne  m'imposez  pas  cette  indigne  faiblesse     [moi; 
De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 
J'aurais  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas , 
Si  je  fuyais  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 
Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  règle  à  8ui\Te  : 
Éviter  vos  périls  c'est  vouloir  vous  survivre  ; 
Je  n'ai  que  cette  honte  h  craindre  sous  les  cieux. 
Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  a  vos  yeux; 
Et  si ,  malgré  la  mort  de  tous  côtés  errante. 
Le  destin  me  réserve  à  vous  y  voir  mourante , 
Mon  bras  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups 
Qu'aura  son  insolence  élevés  jusqu'à  vous , 
Et  saura  me  soustraire  à  cette  ignominie 
De  souffrir  après  vous  quelques  moments  de  vie, 
Qui ,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit , 
Seraient  de  mon  départ  l'infâme  et  le  seul  fruit. 

DIRCÉ. 

Quoi  !  Dircé  par  sa  mort  deviendrait  criminelle 
Jusqu'à  forcer  "^hésée  à  mourir  après  elle  ! 
Et  ce  cœur  intrépide  au  milieu  du  danger 
Se  défendrait  si  mal  d'un  malheur  si  léger  ! 
M'immoler  une  vie  à  tous  si  précieuse, 
Ce  serait  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieuse , 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infâmes  brigands  dont  vous  l'avez  purgée, 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  l'avez  vengée , 
Après  votre  trépas  à  l'envi  renaissants, 
Pilleraient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants  ; 
Et  chacun  maudirait ,  en  les  voyant  paraître, 
La  cause  d*une  mort  qui  les  ferait  renaître. 
Oserai-je ,  seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel  excès  d'amour  n'est  pas  d'un  tel  amant  ■  ? 
S'il  est  vertu  pour  nous  que  le  ciel  n'a  formées 
Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  et  d'être  aimées , 
Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire; 
Et ,  quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas , 
Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 
Ces  bras,  que  craint  le  crime  à  l'égal  du  tonnerre. 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre  ; 
Et  l'univers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours , 

*  Jugez  quel  effet  ferait  aplourdliui  au  théâtre  une  princesse 
inuttle  dissertant  sur  Tamour,  et  voulant  prouver  en  forme  que 
ce  qui  serait  vertu  dans  une  femme  ne  le  serait  pas  dans  un 
homme.  Je  ne  parle  pas  du  style  et  des  fautes  contre  la  langue, 
et  de  {"horreur  animée  par  foule  la  Grèce ,  et  éka  hauts  em- 
portement» qu'un  beau  feu  inspire  ;  ce  galimatias  froid  et  bour- 
souflé est  assez  condamné  aujourd'hui.  (V.) 


ŒDIPE,  ACTE 

Pour  souf&ir  que  ramour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Faites  voir,  si  je  meurs ,  une  entière  tendresse  ; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce , 
Et  laissez  à  Tamour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié; 
Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire , 
Pour  porter  en  tous  lieux  vos  soupirs  et  ma  gloire, 
Et  faire  partout  dire  :  «  Un  si  vaillant  héros 

Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglots  ; 

*  II  en  garde  en  son  âme  encor  toute  Timage, 

•  Etrendàsachèreombreencor  ce  triste  hommage.  » 
Cet  espoir  est  le  seul  dont  j'aime  à  me  flatter. 
Et  Tunique  douceur  que  je  veux  emporter. 

THÉSÉE. 

Ah!  madame,  vos  yeux  combattent  vos  maximes  '  ; 

Si  J'en  crois  leur  pouvoir,  vos  conseils  sont  des  crimes. 

Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux 

Que,  si  vous  aimiez  bien ,  vous  conseilleriez  mieux  : 

Je  dirai  seulement  qu'auprès  de  ma  princesse 

Aux  seuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéresse. 

Et  que,  de  l'univers  fût-il  le  seul  appui , 

Aimant  un  tel  objet,  il  tie  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contestons  point ,  et  sauvons  l'un  et  l'autre; 

L'hymen  justifTra  ma  retraite  et  la  vôtre. 

Le  roi  me  pourrait-il  en  refuser  l'aveu , 

Si  vous  en  avouez  l'audace  de  mon  feu? 

Pourrait-il  s^opposer  à  cette  illustre  envie 

D'assurer  sur  un  trône  une  si  belle  vie, 

Et  ne  point  consentir  que  des  destins  meilleurs 

Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs? 

DiBCÉ.  -  [tre: 

Le  roi ,  tout  roi  qu'il  est,  seigneur,  n'est  pas  mon  mat- 
Et  le  sang  de  Laïus ,  dont  j'eus  l'honneur  de  naître , 
Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 
D'un  trône  que  sa  mort  n'a  dû  laisser  qu'à  moi. 
Mais  comme  enOn  le  peuple,  e^  l'hymen  de  ma  mère, 
Ont  mis  entre  ses  mains  lé  sceptre  de  mon  père , 
Et  qu'en  ayant  ici  toute  l'autorité    • 
Je  ne  pois  rien  pour  vous  contre  sa  volonté, 
Pourra-t-il  trouver  bon  qu'on  parle  d'hyménée 
Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée. 
Où  le  courroux  du  ciel ,  changeant  l'air  en  poison , 
Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  sa  maison  ? 

*  MÉGARE. 

(  EUe  lui  parle  à  VoreUle,  ) 
Madame. 

DIBCÉ. 

Adieu,  seigneur  :  la  reine ,  qui  m'appelle , 

*  Et  que  dirotu-Doos  de  ce  Th&ée,  qui  lui  répond  galam- 
n^tqiie  srs  yeux  combattent  ses  maximes ,  que  si  elle  aimait  < 
"^  HIe  coBseUlerait  mieux ,  et  qu'auprès  de  êa  princesse 
^«'  seuls  devoirs  diamant  un  héros  s'intéresse?  Disons  la 
y^^ ,  eria  ne  serait  pas  supporté  aujourd'hui  dans  le  plus  plat 
«  *»  lomans.  ÇYA 
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M'oblige  à  vous  quitter  pour  me  rendre  auprès  d'elle; 
£t  d'ailleurs  le  roi  vient. 

TfiÉSEB. 

Queferai-je? 

DIRCE. 

Parlez. 
Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez. 

SCÈNE  II. 

CEDIPE,  THÉSÉE,  CLÉANTE. 

(EDIPE.   - 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie. 
Prince,  nous  croiriez- vous  capables  d'une  joie  , 
Et  que ,  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau  , 
Nous  puissions  d'un  hymen  allumer  le  flambeau.' 
Cest  choquer  la  raison  peut-être  et  la  nature  : 
Mais  mon  âme  en  secret  s'en  forme  un  doux  augure 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponse  en  ce  moment , 
M'envoira  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  si  j'avais  cru  que  parmi  tant  de  larmes 
La  douceur  d'un  hymen  pût  avoir  quelques  charmes. 
Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein , 
Je  vous  aurais  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein  ' , 


'  Thésée  qui  fait  voir  un  beau  feu  dans  son  sein,  et  qui 
s'appelle  amant  misérable;  Œdipe  qui  devine  qu*un  intérêt 
d'amour  reUent  Thésée  au  milieu  de  la  peste  ;  Toffre  d'une  tille , 
la  demande  d'une  autre  fille,  l'aveu  qu'AnUgone  esX parfaite  ^ 
Ismène  admirable,  et  que  Dircé  n'a  rien  de  comparable;  en 
un  mot,  ce  style  d'un  froid  comique,  qui  revient  toii^ours ,  ces 
ironies,  ces  dissertations  sur  l'amour  galant,  tant  de  petitesses 
grossières  dans  un  sujet  si  sublime ,  font  voir  évidemment  que 
la  rouille  de  notre  barbarie  n'était  pas  encore  enlevée,  malgré 
tous  les  efforts  que  Corneille  avait  falls  dans  les  belles  scènes  de 
Cinna  et  û* Horace,  Le  sujet  d'Cedipe  demandait  le  style  d'^- 
thalie;  et  celui  dont  Corneille  s'est  servi  n'est  pas ,  à  beaucoup 
près ,  aussi  noble  que  celui  du  Misanthrope.  Cependant  Cor- 
neille avait  montré,  dans  plusieurs  scènes  de  Pompée,  qu'il 
savait  orner  ses  vers  de  toute  la  magnificence  de  la  poésie. 
Le  suO^t  d'CEdipe  n'est  pas  moins  poétique  que  celui  de  Pom- 
pée ;  pourquoi  donc  le  langage  est-il  dans  Œdipe  si  opposé  au 
sujet?  CorDetlle  s'était  trop  accoutumé  à  ce  style  familier,  à  ce 
ton  de  dissertation.  Tous  ses  personnages, dans  presque  tousses 
ouvrages,  raisonnent  sur  l'amour  et  sur  la  politique.  C'est  non- 
seulement  l'oppctté  de  la  tragédie,  mais  de  toute  poésie  ;  car  la 
poésie  n'est  guère  que  peinture,  sentiment  et  imagination.  Les 
raisonnements  sont  nécessaires  dans  une  tragédie ,  quapd  on 
déliiière  sur  un  grand  intérêt  d'État  ;  il  faut^ulement  qu'alors 
celui  qui  raisonne  ne  Uenne  point  du  sophiste  :  mais  des  raison- 
nements sur  l'amour  sont  partout  hors  de  saison.  L'abbé  d'Au- 
bignac  écrivit  contre  VOEdipe  de  Corneille;  U  y  reprend  plu- 
sieurs fautes  avec  lesquelles  une  pièce  pourrait  être  admirable, 
fautes  de  bienséance,  duplicité  d'action,  violation  des  règles. 
D'Aubignac  n'en  savait  pas  assez  pour  voir  que  la  principale 
faute  est  d'être  froid  dans  un  sqjet  intéressant,  et  rampant  dans 
un  sujet  sublime.  Cette  scène ,  dans  laquelle  II  n^est  question 
que  de  savoir  si  Thésée  épousera  AnUgone  qui  est  parfaite ,  ou 
Ismène  qui  est  admirable ,  ou  Dircé  qui  n'a  rien  de  comparable, 
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Et  tâché  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

OEDIPB. 

Je  l'avais  bien  jugé  qu'un  intérêt  d'amour 
fermait  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour  : 
Mais  je  croirais  me  faire  à  moi-même  un  outrage, 
Si  je  vous  obligeais  d'y  tarder  davantage^ 
Et  si  trop  de  lenteur  à  seconder  vos  feux 
Hasardait  plus  longtemps  un  coeur  si  généreux. 
Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 
Unissent  les  États  de  Thèbes  et  d'Athènes. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exaucés  : 
Nommez  ce  cher  objet ,  grand  prince ,  et  c'est  assez. 
Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  trône; 
Et  vous  pouvez  choisir  d'Ismène  ou  d'Antigone; 
Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi , 
Un  si  fameux  héros ,  aime  ailleurs  que  chez  moi , 
Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles , 
Honorer  de  sa  main  de  communes  familles. 

THBSÉB. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai',  j'aime  en  votre  palais  ; 
Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits  : 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  dismène  : 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  : 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 
Dont  les  yeux.... 

OBDIPB. 

Quoi  !  ses  yeux ,  prince ,  vous  ont  blessé  ! 
Je  suis  f&ché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
Ma  parole  est  donnée ,  et  je  n'y  puis  pi  us  rien  ; 
Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THBSBE. 

Antigoné  est  parfaite ,  Ismène  est  admirable; 
Dircé ,  si  vous  voulez ,  n'a  rien  de  comparable  ; 
Elles  sont  l'une  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais  où  le  cœur  est  pris  on  charme  en  vain  les  yeux. 
Si  vous  avez  aimé ,  vous  avez  su  connattre 
Que  l'amour  de  son  choix  veut  être  le  seul  maître  ; 
Que,  s'il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait, 
n  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait  ; 
Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage. 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs, 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
J'avoûrai ,  s'il  le  faut ,  que  c'est  un  pur  caprice , 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice; 
Mais  ce  serait  trahir  tout  ce  que  je  leur  do! , 
Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à  moi. 


est  une  vraie  scène  de  comédie,  mais  de  comédie  très-froide. 
Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre  ia  langue  ;  elles  sont  en  trop 
grand  nombre.  (V.) 


OEDIPB. 

Mais  c'est  m'offenser  moi,  prince,  que  de  prétendre 
A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gen* 
Je  veux  toutefois  être  étacor  de  vos  amis  ;  [dre . 

Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  que,  pour  cet  hyménée. 
Aux  vœux  du  prince  iEmon  ma  parole  est  donnée; 
Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler. 
Et  je  TOUS  o£fre  assez  de  quoi  vous  consoler. 
La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

THÉSÉE. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable  ; 
Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix , 
Et  Iç  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 
Retirer  sa  parole  à  leur  juste  prière , 
C'est  honorer  en  eux  son  propre  caractère; 
Et  si  le  prince  iEmon  ose  encor  vous  parler. 
Vous  lui  pouvez  offrir  de  quoi  se  consoler. 

CBDiPB,  [foudre, 

Quoi  !  prince,  quand  les  dieux  tiennent  en  main  leur 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre , 
J'oserai  violer  un  serment  solennel , 
Dont  j'ai  pris  à  témoin  leur  pouvoir  éternel? 

THBSEB. 

C'est  pour  un  grand  monarque  un  peu  bien  du  sgtu- 

ceuipb.    '  [pule. 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi ,  pour  contenter  vos  yeux , 
Veuille  pour  ennemis  les  hommes  et  les  dieux. 

thbsrb. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  si  grand  zèle  : 
Quand  vous  donnez  Dircé,  Dircé  se  donne*t-eUe? 

OBDIPB. 

Elle  sait  son  devoir. 

THÉSBB. 

Savez-vous  quel  il  est  ? 
gbuipb. 
L'aurait-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 
A  me  désobéir  Tauriez-vous  résolue  ? 

THBSBB. 

r^on ,  je  respecte  trop  la  puissance  absolue  ; 
Mais  lorsque  vous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
N'aura-t-elle  aucun  droit ,  seigneur,  de  s'excuser? 

OEDIPB. 

Le  temps  vous  fera  voir  ce  que  c'est  qu'une  excuse. 

THÉséfi. 

Le  temps  me  fera  voir  jusques  où  je  m'abuse; 
Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 
De  ce  que  pour  >Emon  vous  ferez  réussir, 
^e  porte  peu  d'envie  à  sa  bonne  fortune  ; 
Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 
Adieu.  Faites,  seigneur,  de  grâce  un  juste  choix  ; 
Et ,  si  vous  êtes  roi,  considérez  les  rois. 


OEDIPE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  III. 
ŒDIPE,  CLÈAlmE. 

Œsnvu. 
Si  je  sais  roi ,  Cléante!  et  que  me  croit-il  être  ? 
Cet  amaor de  Diroé  déjà  me  parle  en  mattre  I 
Vois,  voie  ce  qu'il  ferait  s'il  était  son  époux. 

CLiANTB. 

Seigneur,  tous  avez  lieu  d'en  être  un  peu  jaloux. 
Cette  princesse  estfière;  et,  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puissance. 
Tout  est  au-dessous  d'elle  à  moins  que  de  régner, 
Et  sans  doute  qu'^Emon  s'en  verra  dédaigner. 

QEDIPB. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile  '  ; 
Mais  c'est  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville  ; 
Et  lorsqu'un  tel  o|ggueil  se  fait  un  fort  appni , 
Le  roi  le  plus  paissant  doit  tout  craindre  de  lui. 
Toi  qui ,  né  dans  Argos ,  et  nourri  dans  Mycènes , 
Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines , 
Vois-les  jusqu'en  leursource,  etjugeentreelleetmoi 
Si  je  r^ne  sans  titre ,  et  si  j'agis  en  roi. 

On  t'a  parlé  du  sphinx,  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste*. 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion  ^ , 
Se  campait  fièrement  sur  le  mont  Cythéron , 
D*où  chaque  jour,  ici  devait  fondre  sa  rage, 
A  moins  qu'on  éclairclt  un  si  sombre  huage. 
Ne  porter  qu'çn  faux  jour  dans  son  obscurité , 
Cétait  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté  ; 
Et  les  membres  épars  de  mauvais  interprètes 
délaissaient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 
Mais,  comme  aux  grands  périls  le  salaire  enhardit, 
Le  peuple  offre  le  sceptre ,  et  la  reine  son  lit  ; 
De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie  : 
Tarrive,  je  l'apprends ,  j'y  hasarde  ma  vie. 
Au  pied  du  roc  affreux  semé  d^os  blanchissants. 
Je  demande  l'énigme  et  j*en  cherche  le  sens  ; 
Et,  ce  qu'aucun  mortel  n'avait  encor  pu  faire; 


'  Que  Teot  dire  U  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbé- 
eUe?  c'est  une  liifttre  trè§-déplacée  et  trè»-grossiére,  fort  mal 
npriméc  L*mteur  eotend-U  que  les  femmes  ont  peu  de  droits 
tatr6ne?  enteod-U  que  le  sang  a  peu  de  pouvoir  sur  leurs 
cœuni?(V.) 

*  (Kdipe  raeonte  l*hlstotre  du  sphinx  à  un  confident  qui  doit 
CD  Hre  iostmit;  c*est  un  défaut  très  commun  et  très-difficile  à 
ériler.  Oe  récit  a  de  la  force  et  des  beautés  :  on  l'écoutait  avec 
plaisir,  parce  que  tout  ce  qui  forme  un  tableau  plat t  toujours 
^  que  les  contestations  qui  ne  sont  pas  subUmes ,  et  que  l'a- 
mour qui  n^est  pas  attendrissant.  (V.) 

'  Ce  même  vers  est  dans  V Œdipe  de  Voltaire  ;  il  appartenait 
M 10^  :  d'ailiears ,  avec  un  talent  qui  s'annonçait  d'une  ma- 
Bière  si  bfinaote ,  Voltaire  pouvait  bien  se  permettre  l'emprunt 
^  quelques  vers;  c^était  mémo  une  espèce  d'bommage  qu'il 
rodait  k  CoroelUe.  (P.) 


J'en  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère. 

Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu. 

Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu , 

Du  roc  s'élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-même. 

La  reine  tint  parole,  et  j'eus  le  diadème. 

Dircé  fournissait  lors  à  peine  un  lustre  entier. 

Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  altier. 

Ten  vis  frémir  son  cœur,  j^en  vis  couler  ses  larmes  ; 

J'en  pris  pour  l'avenir  dès  lors  quelques  alarmes  : 

Et ,  si  l'âge  en  secret  a  pu  1» révolter, 

Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter. 

La  mort  du  roi  mon  père  à  Corinthe  m'appelle  ; 

J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle, 

Et  je  hasarde  tout  à  quitter  les  Thébains 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

Ssnoïi  serait  pour  moi  digne  de  la  princesse  ; 

S'il  a  de  la  naissance ,  il  a  quelque  faiblesse; 

Et  le  peuple  du  moins  pourrait  separtager. 

Si  dans  quelque  attentat  il  osait  l'engager  : 

Mais  un  prince  voisin ,  tel  que  tu  vois  Thésée , 

Ferait  de  ma  couronne  une  conquête  aisée , 

Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 

Armait  pour  lui  son  peuple  et  soulevait  le  mien. 

Athènes  est  trop  proche ,  et ,  durant  une  absence , 

L'occasion  qui  flatte  anime  l'espérance  ; 

Et ,  quand  tous  mes  sujets  me  garderaient  leur  foi , 

Désolés  comme  ils  sont,  que  pourraient-ils  pour  moi  ? 

La  reine  a  pris  le  soin  d'en  parler  à  sa  fille. 

iEmon  est  de  son  sang ,  et  chef  de  sa  famille  ; 

Et  l'amour  d'une  mère  a  souvent  plus  d'effet 

Que  n'ont....  Mais  la  voici  ;  sachons  ce  qu'elle  a  fait. 

SCÈNE  IV'. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

jrOCAStE. 

J'ai  perdu  temps ,  seigneur  ;  et  cette  âme  embrasée 
^  Met  trop  de  différence  entre  iCmon  et  Thésée. 
Aussi  je  l'avoûrai ,  bien  que  l'un  soit  mon  sang , 
Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang; 
Et  l'on  a  peu  d'éclat  auprès  d'une  personne 
Qui  joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

GEDIPE. 

Thésée  est  donc ,  madame ,  un  dangereux  rival  > 

JOCASTE. 

>Emon  est  fort  à  plaindre ,  ou  je  devine  mal. 
J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  princesse. 
Conseil , autorité,  reproche,  amour,  tendresse; 
J'en  ai  tiré  des  pleurs,  arraché  des  soupirs , 

t  Jocaste  raisonne  sur  l'amour  de  Dircé,  sur  lequel  Tb^ée 
n'a  d^à  raisonné  que  trop  :  elle  dit  que  Dircé  est  amante  àbon 
titre ,  et  princesse  avisée.  Prenez  cette  scène  Isolée ,  on  ne  devi- 
nera Jamais  que  c'est  là  le  surjet  d'CEdipe.  (V.> 


8  ŒDIPE,  ACTE  I,  SCENE  V. 

Et  n'ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 


'J*ai  poussé  le  dépit  de  m'en  voir  séparée 

Jusques  à  la  nommer  fille  dénaturée. 

«  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements 

a  Qui  font  les  déplaisirs  de  ces  éloignements, 

«  Et  les  ânes ,  dit-elle ,  au  trône  destinées , 

»  Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  années.  » 

(EDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux? 

JOGÀSTB. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous. 
Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

ŒDIPE. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 
C'est  loin  de  ses  parents  qu'un  homme  apprend  à  vivre. 
Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  suivre , 
Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  climats 
J'ai  cherché  comme  lui  la  gloire  et  les  combats, 
Mais,  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 
Attache  de  plus  près  les  filles  à  leurs  mères, 
La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 

JOGÀSTE. 

Je  la  condamnerai ,  si  vous  la  condamnez  ; 
Mais ,  à  parler  sans  fard ,  si  j'étais  en  sa  place , 
J'en  userais  comme  elle  et  j'aurais  même  audace. 
Et  vous-même,  seigneur,  après  tout,  dites-moi 
La  condamneriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi? 

ŒDIPE. 

Si  je  condamne  en  roi  son  amour  ou  sa  haine , 
Vous  devez  comme  moi  les  condamner  en  reine. 

JOGASTE. 

Je  suis  reine ,  seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 

Aux  miens ,  comme  à  l'État ,  je  dois  quelque  souci. 

Je  sépare  Dircé  de  la  cause  publique, 

Je  vois  qu'ainsi  que  vous  elle  a  sa  politique  : 

Comme  vous  agissez  en  monarque  prudent. 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant. 

En  amante  à  bon  titre ,  en  princesse  avisée , 

Qui  mérite  ce  trône  où  rappelle  Thésée. 

Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirais  vous  trahir 

Si  je  vous  promettais  qu'elle  pût  obéir. 

ŒDIPE. 

Pourrait-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle? 

JOGÀSTE.  [qu'elle; 

Parlons-en  comme  il  faut;  nous  nous  aimons  plus 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change ,  et  s'aime  plus  que  nous. 
Un  peu  trop  de  lumière  à  nos  désirs  s'oppose. 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose  : 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  l'amour,     [jour, 


ŒDIPE.  [donne; 

Souscrivons  donc,  madame,  à  tout  ce  qu'elle  or- 
Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne; 
Cédons  de  bonne  grâce,  et  d'un  esprit  content 
Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu'elle  prétend. 
A  mon  ambition  Corinthe  peut  suffire, 
Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c^est  assez  d'un  empire. 
Mais  vous  souvenez-vous  que  vous  avez  deux  fils 
Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  naître  ennemis , 
Et  qu'il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare, 
A  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare  ?  - 

JOGASTE. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à  craindre  pour  eux  : 
Dircé  les  aime  en  sœur,  Thésée  est  généreux  ; 
Et ,  si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire , 
A  son  ambition  Athènes  doit  suffire. 

ŒDIPE. 

Vous  mettez  une  borne  à  cette  ambition! 

JOGASTE. 

J'en  prends,  quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'appréhension  ; 
Et  Thèbes  et  Corinthe  ont  des  bras  comme  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut-être  à  la  fin  de  nos  peines  ; 
Dymas  est  de  retour,  et  Delphes  a  parlé. 

ŒDIPE. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé  ! 

SCÈNE  V \ 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DYMAS,  CLÉANTE, 

NÉRLNE. 

ŒDIPE. 

Eh  bien!  quand  verrons-nous  finir  notre  fortune? 
Qu'apportez-vous,  Dymas?  quelle  réponse? 

DYMAS. 

Aucune. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  les  dieux  sont  muets? 

DYMAS, 

Ils  sont  muets  et  sourds. 
Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  secours. 
Par  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  ofi&andes  ; 
Ils  n'ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A  peine  parlions-nous,  qu'un  murmure  confus 

« 

'  Cette  scène  parait  la  plas  mauvaise  de  toutes ,  parce  qu'elle 
détruit  le  grand  intérêt  de  la  pièce;  et  cet  intérêt  est  détruit, 
parce  que  le  malheur  et  le  danger  publics  dont  il  s'agit  ne  sont 
présentés  qu'en  épisode ,  et  comme  une  affaire  presque  oabliée  ; 
c'est  qu'il  n'a  été  question  Jusqu'ici  que  du  mariage  de  Dircé  ; 
c'est  qu'au  lieu  de  ce  tableau  si  grand  et  si  touchant  de  Sopho- 
cle, c'est  un  confident  qui  vient  apporter  froidement  des  nou- 
velles ;  c'est  qu*C£dipe  cherche  une  raison  du  courroux  du  ciel, 
laquelle  *n'est  pas  la  vraie  raison;  c'est  qu'enfin,  dans  ce  premier 
acte  de  tragédie ,  il  n'y  a  pas  quatre  vers  tragiques ,  pas  quatre 
vers  bien  faits.  (Y.) 


^ 


ŒDIPE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Sortant  do  fond  de  Tantre  expliquait  leur  reftas  ; 
Rt  cent  Toix  Unit  à  coup ,  s^ns  être  articulées , 
Dans  une  nuit  subite  à  nos  soupirs  mêlées, 
Faisaient  avec  horreur  soudain  connaître  à  tous 
Qu*ils  n'avaient  plus  ni  d*yeux  ni  d'oreilles  pournous. 

OBOIPB. 

Ah,  madame! 

JOCASTE. 

Ah!  seigneur,  que  marque  un  tel  silence? 

OEDIPB. 

Que  pourraît-il  marquer  qu'une  juste  vengeance  ? 
Les  dieux ,  qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir, 
Dédaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir. 
Ce  fils  dont  ils  avaient  prédit  les  aventures , 
Exposé  par  votre  ordre ,  a  trompé  leurs  augures  ; 
£tee  sang  innocent,  et  ces  dieux  irrités , 
Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

JOCASTB. 

Devions-nous  l'exposer  à  son  destin  funeste. 
Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste  ? 
Et  des  crimes  si  noirs ,  étouffés  au  berceau , 
Auraient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  nouveau  ? 
Non ,  non ,  de  tant  de  maux  Thèbes  n'est  assiégée 
Que  pour  la  mort  du  roi  que  Ton  n'a  pas  vengée  ; 
Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  les  yeux; 
Je  Tentends  murmurer  à  toute  heure,  en  tous  lieux , 
Et  se  plaindre  en  mon  cœur  de  cette  ignominie 
Quimprime  à  son  grand  nom  cette  mort  impunie. 

ŒDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus , 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème  ; 
Aniieu  même ,  au  temps  même ,  attaqué  seul  par  trois, 
J'en  laissai  deux  sans  vie ,  et  mis  l'autre  aux  abois. 
Mais  ne  négligeons  rien ,  et  du  royaume  sombre  • 
Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  ombre. 
Puisque  le  ciel  se  tait ,  consultons  les  enfers  : 
Sachons  à  qui'de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en ,  s'il  se  peut ,  la  cause  et  le  remède. 
Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tout  son  aide. 
JMrai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  souci , 
Si  je  laisse  pldn  calme  et  pleine  joie  ici. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE  '. 

œDïPE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  MÉGARE.' 

t 

OBDIPE. 

Je  ne  le  cèle  point ,  cette  hauteur  m'étonne. 
i£mon  a  du  mérite ,  on  chérit  sa  personne; 
Il  est  prince;  et  de  plus  étant  offert  par  moi.... 

DIBCÉ. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 

GEDIPB. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  : 
S'il  n'est  pas  dans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre; 
£t ,  comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous , 
Je  crois  vous  faire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 

DIBG^. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre; 
Mes  sœurs  en  l'épousant  n'auront  point  à  descendre; 
Mais  pour  moi ,  vous  savez  qu'il  est  ailleurs  des  rois , 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 

ŒDIPE. 

Vous  le  pouvez ,  madame,  et  n'en  voudrez  pas  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère. 

*  DIBCB. 

Pour  la  reine,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité 

Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  *  ; 

Je  m'en  suis  acquittée,  et  ne  puis  bien  comprendre. 


'  Toutes  les  fois  que,  dans  un  sijjet  paUiéUque  et  terrible, 
fondé  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  ef- 
frayant, vous  Introduisez  un  intérêt  d*État,  cet  intérêt,  si  puis- 
sant ailleurs,  devient  alors  petit  et  faible.  Si,  au  milieu  d*uo 
intérêt  d'État,  d'une  conspiration,  ou  d'une  grande  intrigue  po- 
litique qui  attache  l'Ame  (  supposé  qu'une  intrigue  politique 
puisse  attacher) ,  si ,  dis^e,  vous  faites  entrer  la  terreur  et  le  su- 
blime tiré  de  la  religion  ou  de  la  fable  dans  ces  sujets,  ce  su- 
blime déplacé  perd  toute  sa  grandeur,  et  n*est  plus  qu'une 
froide  déclamation.  Il  ne  faut  Jamais  détourner  l'esprit  du  but 
principal.  Si  vous  traitez  Iphigénie,  ou  Electre,  ou  Pélops, 
n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de  cour.  Si  votre  si^etest  un, 
intérêt  d'£tat,  un  droit  au  trône  disputé,  une  oopJuraUon  dé- 
couverte ,  n'allez  pas  y  mêler  les  dieux ,  les  autels ,  les  oracles , 
les  sacrifices,  les  prophéties  :  non  erat  his  locuê.  S'agit-U  de  la 
guerre  et  de  la  paix?  raisonnez.  S'agit-il  de  ces  horribles  infor- 
tunes que  la  destinée  ou  la  vengeance  céleste  envoient  sur  la 
terre?  effrayez,  touchez,  pénétrez.  Peignez-vous  un  amourmal- 
heureux?  faites  répandre  des  larmes.  Ici  Oircé  brave  Œdipe, 
et  l'avilit  ;  défaut  trop  ordinaire  de  toutes  nos  anciennes  trajgé- 
dies ,  dans  lesqueUes  on  voit  presque  toujours  des  femmes  par- 
ler arrogamment  à  ceux  dont  elles  dépendent,  et  traiter  les 
empereurs ,  les  rois ,  les  vainqueurs ,  comme  des  domestiques 
dont  on  serait  mécontent.  Cette  longue  scène  nettnit  que  par 
un  petit  souvenir  du  sujet  de  la  pièce;  maù  il  faut  aller  voir 
ce  qu^afait  Tiréne.  Ce  n'est  donc  que  par  occasion  qu*«n  dit 
on  mot  de  la  seule  chose  dont  on  aurait  dû  parler.  (Y.) 

*  Cette  princesse  est  un  peu  mal  apprise.  (Y.) 
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Étant  ce  que  je  suis,  quel  ordre  Je  dois  prendre. 

QBDIFB. 

Celui  qu*un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés, 
Lorsqu'on  tient  auprès  d'eux  le  rang  que  vous  tenez. 
Je  pense  être  ici  roi. 

DlRCi. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes  : 
Mais ,  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes , 
Je  ne  sais  si  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  front  qu'on  a  dû-couronner.     [sée  ; 
Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Thé* 
Je  me  suis  à  ce  dioix  moi-même  autorisée. 
J'ai  pris  l'occasion  que  m'ont  faite  les  dieux 
De  fuir  l'aspect  d'un  tr^ne  où  vous  blessez  mes  yeux , 
Et  de  vous  épargner  cet  importun  ombrage 
Qu'à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage. 

GBDIPS, 

Le  choix  d^in  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous , 

Et  je  l'estime  trop  pour  en  être  jaloux  ; 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 

Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes , 

Et  ne  pourra  souffrir  qu'on  lui  vienne  arracher 

Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  cher. 

BIBCB. 

De  l'air  dont  jusqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée, 
Je  dois  craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 
S'il  eût  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d'amitié  ; 
Si  mon  sexe  ou  mon  âge  eût  ému  sa  pitié , 
Il  n'aurait  jamais  eu  cette  lâche  faiblesse 
De  livrer  en  vos  mains  l'État  et  sa  princesse , 
Et  me  verra  toujours  éloigner  sans  regret. 
Puisque  c'est  l'affranchir  d'un  reproche  secret. 

OEBIPB. 

Quel  reprodie  secret  lui  fait  votre  présence? 
Et  quel  crime  a  commis  cette  reconnaissance 
Qui,  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé, 
L'a  consacré  lui-même  à  qui  l'a  conservé  >  f 
Si  vous  aviez  du  sphinx  vu  le  sanglant  ravage...* 

DIBGB. 

Je  puis  dire,  seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  : 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  l'énigme  surprit 
Vous  payer  assez  bien  d'avoir  eu  de  l'esprit  K 
Il  pouvait  toutefois  avec  quelque  justice 
Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  service  : 
Mais ,  quoiqu'il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien , 
En  vous  faisant  son  roi,  vous  a-t-il  fait  le  mien? 
En  se  donnant  à  vous ,  eut-il  droit  de  me  vendre? 

OEDIPB. 

Ah!  c'est  trop  me  forcer,  madame,  à  vous  entendre. 

*  U  raeoDnaissanoe  qai  n*a  point  commis  de  crime,  et  qui, 
par  on  lentlmeiit  et  Juste  et  relevé ,  a  consacvé  le  peuple  lai- 
même  à  qui  a  ooDserré  le  peuple!  (Y.) 

'  EUeavupluiqaela  mort  de  teuton  peuple,  eUe  a  vu  on 
homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  l'e^tl  (V.) 


U, SCËNE  L 

La  jalouse  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur 
Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur  ; 
Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime , 
.Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime, 
Qu'un  peuple  sans  défense,  et  réduit  aux  abois.... 

BiBCi.  [rois  '. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses 
Mais,  seigneur,  la  matière  est  un  peu  délicate. 
Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  rien  approfondir,  parlons  à  cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  mapkice,  et  lesdieux  l'ont  souffert  : 
Je  dis  plus ,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne  ; 
Toublirai  qu'à  moi  seule  ils  devaient  la  garder  : 
Mais,  si  vous  attentez  jusqu'à  me  commander, 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maître, 
Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être; 
Et ,  si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi , 
Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 
Après  cela,  seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dfre; 
Tai  fait  choix  de  Thésée,  et  ce  mot  doit  suffire. 

OEDIPB. 

Et  je  veux  à  mon  tour,  madame ,  à  oœur  ouvert , 
Vous  apprendre  en  deia  mots  que  ce  grand  choix  vous 
Qu'il  vous  remplit  le  cœur  d' une  attente  frivole,  [perd. 
Qu'au  prince  i£mon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole, 
Que  je  perdrai  le  sceptre ,  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent ,  si  je  la  romps ,  tous  les  dieux  m'en  pimir  I 
Puisse  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère 
Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  *l 

DIBGB. 

N'insultez  point  au  sort  d'un  enÊmt  malheureux , 
Et  faites  des  serments  qui  soient  plus  généreux4 
On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'im  serment  hasarde  ; 
Et  vous  ne  voyez  pjas  ce  que  le  ciel  vous  garde. 

GBDIPB. 

On  se  hasarde  à  tout  quand  un  serment  est  fait. 

DIBGB. 

Ce  n'est  pa»  de  vous  seul  que  dépend  son  efifei. 

OEDIPB. 

Je  suis  roi ,  je  puis  tout. 

DIBGB. 

Je  puis  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  enfin  de  mon  coeur  moi  seule  je  dispose. 
Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien 
Qu'en  me  donnant  un  sceptre,  ou  me  rendantle  mien. 

GBDIPB. 

U  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

<  Trop  heureux  /  ah  !  madame,  la  maxime  est  on  peu  violente. 
n  para»,  à  votre  humeur,  que  le  peuple  a  trës^blen  fait  de  ne 
vous  pas  choisir  pour  reine.  (Y.) 

*  Quoique  cette  imprécation  soit  peu  naturelle ,  et  amenée 
de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effet;  elle  est  tragique;  elle 
ramène,  du  moins  pour  un  moment,  au  si^elde  la  pièce,  cl 
montre  qu*Uiie  fallait  jamais  le  perdre  de  vue.  (Y.) 
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BIBCÉ. 

Il  en  est  de  braver  le  plus  injoste  empire; 
Et,  de  qàoi  qa'oo  menace  en  de  tels  différends , 
Qui  neeraintpoint  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans*. 
Ce  mot  m'est  échappé,  je  n'en  fais  point  d'excuse  ; 
J'en  ferai ,  si  le  temps  m'apprend  que  je  m'abuse. 
Rendez-vous  cependant  maître  de  tout  mon  sort  ; 
Mais  n'offrez  à  mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort. 

CEDIPB. 

On  pourra  vous  guérir  de  cette  frénésie. 
Mais  il  &ut  aUer  voir  ce  qu'a  fait  Tirésie  : 
Noos  saurons  au  retour  encor  vos  volontés. 

DIBCB. 

Allez  savoir  de  hii  ce  que  vous  mérita 

*    SCÈNE  IL 

DIRCÉ,  MÉGARE. 

DlBCé. 

Mégare,  que  dis-tu  de  cette  violence»? 

Après  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naissance, 

Sa  haine  opiniâtre  à  crottre  mes  malheurs 

M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Ele  empêche  le  ciel  de  m'étre  enfin  propice , 

De  réparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injustice, 

Fit  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci 

Qui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

MBCïABE 

Madame ,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire. 
La  raison  vous  anime ,  et  l'amour  vous  inspire  : 
!klais  je  orains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Et  que  cette  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut. 
Te  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 
D'un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitée  en  père , 
Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves  d'amour. 
Qu'il  espère  de  vous  quelque  chose  à  son  tour. 

DlBCé. 

STil  a  cru  m'éblouir  par  de  fausses  caresses , 
J'ai  vu  sa  politique  en  former  les  tendresses  ^  ; 


*  Le  mot  de  tyran  eitld  très-mal  placé;  ear  si  Œdipe  ne  me- 
nte pas  oe  aire,  IMfoé  n^est  quMiie  impeirUnente  ;  et  ail  le  mé- 
ritp,  plos  de  compassioD  poar  ses  malheurs;  U  plUé  et  la 
crainte ,  les  deax  pivots  de  la  tragédie  «  ne  subsistent  plus.  Cor- 
neilte  a  soaveat  oublié  ces  deux  ressorts  do  tliéAtre  tragique,  n 
a  mis  à  lâ  place  des  conversaUoos  dans  lesqueUes  on  trouve 
souvent  des  Idées  fortes ,  mais  qui  ne  vont  point  au  cœur.  (Y.) 

*  Mégare  n*a  rien  à  dire  de  cette  violence,  sinon  que  Dircé 
cit  w  penonnac»  tié^^tranger  et  tfte-insipide  dans  cette  tra- 
Kâtte.  (V.) 

^  Sa  poUHque,  politique  n&uvelU,  politique  partout  Je 
n^iiKiste  pas  sur  le  comique  de  cette  répétltloo  et  de  ce  tour  ; 
■Mis  11  fim  icai8R|iier  que  toute  fenme  passionnée  q«t  parle 
pomqat  est  toi^oors  très-ftolde,  et  que  l*amour  de  Diroé, 
dans  de  telles  drooosUnces,  est  plui  froid  enoore.  (V.) 


Et  ces  amusements  de  ma  captivité 

Ne  me  font  rien  devoir  à  qui  m'a  tout  ôté. 

MBGABE. 

Vous  voyez  que  d'iEmon  il  a  pris  la  querelle. 
Qu'il  l'estime ,  chérit. 

DIBCB. 

Politique  nouvelle. 

HéGABE. 

Mais  comment  pour  Thésée  en  viendrez-vous  à  bout? 
Il  le  méprise,  hait,  * 

DIBC^» 

Politique^  partout. 
Si  la  flamme  d'vËmon  en  est  favorisée, 
Ce  n'est  pas  qu'il  l'estime ,  ou  méprise  Thésée  ; 
C'est  qu'il  craint  dansson  coeur  queledroit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dû)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connaît  le  mien ,  sa  peur  de  me  voir  reine 
Dispense  à  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine. 
Et  traiterait  ce  prince  ainsi  que  ce  héros , 
S'il  portait  la  couronne  ou  de  Sparte  ou  d'Argos. 

MBGÀBB. 

Si  vous  en  jugez  bien ,  que  vous  êtes  à  plaindre  I 

DIBCB. 

Il  fera  de  l'éclat,  il  voudra  me  contraindre; 

Mais ,  quoi  qu'il  me  prépare  à  souffrir  dans  sa  court 

Il  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

MBGABB. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse. 
Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse  : 
Tout  le  peuple ,  accablé  de  mortelles  douleurs , 
Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs; 
Et  vous  ne  suivez  point  le  roi  chez  Tirésie 
Pour  savoir  ce  qu'en  juge  une  ombre  si  chérie  ? 

DIBCB. 

J'ai  tant  d'autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui , 
Que  je  fermais  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 
Il  aurait  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille , 
Il  fout  qu'il  soit  tyran  de  toute  la  famille, 
Qu'il  porte  sa  fureur  jusqu'aux  âmes  sans  corps , 
Et  trouble  insolemmentjusqu'aux  cendres  des  morts. 
Mais  ces  mânes  sacrés  qu'il  arrache  au  silence 
Se  vengeront  sur  lui  de  cette  violence  ; 
Et  les  dieux  des  enfers ,  justement  irrités , 
Puniront  l'attentat  de  ses  impiétés. 

HB6ABB. 

Nous  ne  savons  pas  bien  comme  agit  l'autre  monde; 
Il  n'est  point  d'oeil  perçant  dans  cette  nuit  profonde  ; 
Et,  quahd  les  dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur 
Il  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pense  pas.    [bras , 

DIBCÉ. 

Dût  leur  décret  fatal  ine  choisir  pour  victime. 
Si  j'ai  part  au  courroux ,  je  n'en  veux  point  au  crimo. 
Je  veux  m'offrir  sans  tache  à  leur  bras  tout-puissant, 
Et  n'avoir  à  verser  que  du  sang  innocent. 
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SCÈNE  III. 


DIRCÉ,  NÉRmE,  MÉGARE. 

nÉBniB. 
Ah ,  madame  !  il  en  faut  de  la  même  innocence 
Pour  apaiser  du  ciel  Fimplacable  vengeance; 
Il  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang , 
Que  chacun  la  voudrait  racheter  de  son  sang. 

DIRCB. 

Serine ,  que  dis-tu  ?  serait-ce  bien  la  reine  ? 
Le  ciel  ferait-ii  choix  d'Antigone,  ou  d*Ismène? 
Voudrait-il  Étéode,  ou  Polynice,  ou  moi? 
Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n'est  pas  le  roi  ; 
Et,  si  le  ciel  demande  une  victime  pure, 
Appréhender  pour  lui ,  c'est  lui  faire  une  injure  ■. 
Serait-ce  enfin  Thésée  ?  Hélas  I  si  c'était  lui.... 
Mais  nomme,  et  dis  quel  sang  le  ciel  veut  aujourd'hui. 

NÉAIIfB. 

L'ombre  du  grand  Laïus,  qui  lui  sert  d'interprète, 
De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette  ; 
Je  n'ose  vous  nommer  ce  qu'elle  nous  a  tu  : 
Mais  préparez ,  madame ,  une  haute  vertu , 
Prêtez  à  ce  récit  une  âme  généreuse , 
Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIBCB. 

Ah  I  ce  sera  Thésée,  ou  la  reine. 

NÉBirVB. 

Écoutez, 
Et  tâchez  d'y  trouver  quelques  obscurités. 
Tirésie  a  longtemps  perdu  ses  sacrifices 
Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices  ; 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom 
S'obstinait  au  silence  aussi  bien  qu'Apollon. 


'  Ce  vers  seal  suffirait  pour  faire  un  grand  tort  à  la  pièce , 
pour  en  bannir  tout  l'intérêt.  Il  ne  faut  jamais  tâchée  de  rendre 
odieux  un  personnage  qui  doit  attirer  sur  lui  la  compassion; 
c'est  manquer  à  la  première  règle.  Tavertis  encore  que  Je  ne 
remarque  point ,  dans  cette  pièce ,  les  fautes  de  langage  ;  elles 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  pièces  précédentes. 
Corneille  n'écrivit  presque  Jamais  purement.  La  langue  fran- 
çaise ne  se  perfectionna  que  lorsque  Corneille,  ayant  déjà 
donné  plusieurs  pièces ,  s'était  formé  un  styje  dont  Une  pouvait 
plus  se  défaire.  Mais  voici  une  observation  plus  importante'. 
Dircé  se  croit  desUnée  pour  victime ,  elle  se  prépare  généreu- 
sement à  mourir;  c'est  une  situation  très-belle,  très-touchante 
par  elle-même  :  pourquoi  ne  fail-elle  nul  effet?  pourquoi  en- 
nuie-t-elle?  c'est  qu'elle  n'est  point  préparée ,  c'est  que  Dircé  a 
déjà  révolté  les  spectateurs  par  son  caractère ,  c'est  qu'enlln  on 
sent  bien  que  ce  péril  n'est  pas  véritable.  (Y.)  —  Voltaire  ou- 
blie que  la  langue  française  se  perfecUonna  par  les  beaux  vers 
du  Cidf  des  Horacea,  de  Cinna,  de  Pompée  et  de  Polyeucte, 
et  qu'ainsi  ce  fut  à  Corneille  lui-même  qu'elle  fut  redevable  de 
ses  succès.  Il  y  a  plus  loin ,  en  effet ,  du  style  de  ce  grand  poète 
à  celui  de  ses  prédécesseurs  que  de  son  style  à  celui  de  Pascal , 
de  Boileau  rt  de  Racine,  qui  achevèrent  de  perfectionner  la 
langue  de  manière  qu'elle  semble  n'avoir  plus  rien  à  acquérir, 
et  qu'ils  en  resteront  toi^ours  les  plus  parfaits  modèles.  (P.) 


Mais  la  reine  en  la  place  à  peine  est  arrivée. 
Qu'une  épaisse  vapeur  s'est  du  temple  élevée , 
D'où  cette  ombre  aussitôt  sortant  jusqu'en  plein  jour 
A  surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'impérieux  orgueil  de  son  regard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avait  peint  la  colère  ; 
Tout  menaçait  en  elle;  et  des  restes  de  sang 
Par  un  prodige  affreux  lui  dégouttaient  du  flanc. 
A  ce  terrible  aspect  la  reine  s'est  troublée, 
La  frayeur  a  couru  dans  tonte  l'assemblée  ; 
Et  de  vos  deux  amants  j'ai  vu  les  cœurs  glacés 
A  ces  funestes  mots  que  l'ombre  a  prononcés  : 
«  Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misère; 
«  Par  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  effacer  ; 

«  Mais,  à  moins  que  de  le  verser, 

«  Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire  ; 
«  Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

«  Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir.v 
Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes; 
L'ombre,  qui  disparaît,  laisse  la  reine  en  larmes , 
Thésée  au  désespoir,  iEmon  tout  hors  de  lui; 
Le  roi  même  arrivant  partage  leur  ennui  ; 
Et  d'une  voix  commune  ils  refusent  une  aide 
Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCÉ. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 
Ne  leur  refuse  un  sang  qu'ils  n'ont  pas  mérité; 
Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avait  trop  résolue 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  l'ont  voulue. 
Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  l'effroi  ; 
Je  n'ai  point  dû  trembler,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 
Ils  m'ouvrent  une  porte  à  sortir  d'esclavage. 
Que  tient  trop  précieuse  un  généreux  courage; 
Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d*appas 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m'as  déshéritée. 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritée. 
Et  connais  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à  ses  derniers  soupirs. 
Vois  comme  à  tes  malheurs  je  suis  tout  asservie. 
L'un  m'a  coûté  mon  trône ,  et  l'autre  veut  ma  vie. 
Tu  t'es  sauvé  du  sphinx  aux  dépens  de  mon  rang , 
Sauve-toi  de  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 
Mais ,  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine. 
Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à  ta  reine. 
Fais-toi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 
Il  est  encor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

HÉGARE. 

Madame,  aurait-on  cru  que  cette  ombre  d'un  père , 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  mémoire  si  chère , 
Dans  votre  injuste  perte  eût  pris  tant  d'intérêt 
Qu*elle  vfnt  elle-même  en  prononcer  l'arrêt? 

DIRCB. 

N'appelle  point  injuste  un  trépas  légitime  : 
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Si  j'ai  causé  sa  mort ,  pois-je  vivre  saqs  crime? 

NÉRINB. 

Vous,  madame? 

DIBCB. 

Oui,  Nérine;  et  tu  l'as  pu  savoir. 
Tamour  qu'il  me  portait  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
Qu'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  Toracle  ; 
Mais ,  comme  à  ce  dessein  la  reine  mit  obstacle , 
De  peur  que  cette  voix  des  destins  ennemis 
Ne  filt  aussi  funeste  à  la  fille  qu'au  fils, 
Il  se  déroba  d'elle,  ou  plutôt  prit  la  fuite ,    • 
Sans  vouloir  que  Pliorbas  et  Nicandre  pour  suite. 
Hélas!  sur  le  chemin  il  fut  assassiné'. 
Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé; 
Ainsi  j'en  fus  la  cause. 

MEGABB. 

Oui ,  mais  trop  innocente 
Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente; 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois.... 

DIBCB. 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. 

Un  sang  si  précieux  ne  saurait  se  répandre 

Qu*à  l'innocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre  ; 

Et,  de  quelque  façon  que  finisse  leur  sort. 

On  n'est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 

Cest  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice , 

Ces!  par  là  que  mon  père  a  part  au  sacrifice  ; 

Cest  ainsi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'honneur 

Assare  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  qne  tout  l'avem'r  chérira  la  mémoire 

D'an  châtiment  si  juste  où  brille  tant  de  gloire. 

SCÈNE  IV  \ 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÉGARE,  NÉRUXE. 

DIBCÉ. 

Mais  que  voisje  !  Ah,  seigneur  !  quels  que  soient  vos 
Que  venez-vous  me  dire  en  l'état  où  je  suis?  [ennuis, 

*  Voilà  ane  raboo  bien  forcée,  bien  peu  natareUe,  et  par 
«Mttqueot  nullement  intéressante.  Dircé  suppose  qu'elle  a 
«a>é  la  Dioft  de  son  père ,  parce  qu'il  fût  tué  en  allant  oonsul- 
«T  ronde  par  amitié  pour  elle.  Jusqu^à  présent,  elle  n'en  a 
poinl  encore  parlé  :  elle  invente  tout  d'un  coup  cette  fausse 
foison  pour  fkire  parade  d'un  senUment  filial  et  héroïque.  Ce 
'^Ument  n'est  point  du  tout  toucliant,  parce  qu'elle  n'a  été 
r-^pée  Josqulei  qu'à  dire  des  ii^ures  à  CEdipe.  (V.) 

CHle  scène  devrait  encore  échauffer  le  spectateur,  et  elle  le 

3««>.  Rien  déplus  attendrissant  qne  deux  amants  dont  l'un  va 

r^^irir;  rien  de  plus  insipide,  quand  l'auteur  n'a  pas  eu  l'art 

^  f^odn  ses  perMHinages  aimables  et  intéressants.  Dircé  a  pria 

**  iTon  coup  la  résolution  de  mourir  sur  un  oracle  équivoque, 

«  Et  la  fa  dévot  maoz  ae  w  fera  poiat  voir 
•  Qm  OMa  lang  n'ait  fait  loa  devoir  ;  » 


2|l  lemble  qu'elle  ne  veut  mourir  que  par  vanllé  :  elle  avait 
«Hitif  plus  haut  cette  maxime  atroce  et  ridicule  : 


THÉSÉE. 

Je  viens  prendre  de  vous  Tordre  qu'il  me  faut  suivre  ; 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre ,  s'il  faut  vivre. 

DIBCÉ. 

Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arréter  au  jour; 
Laissez  faire  l'honneur. 

THÉSÉB. 

Laissez  agir  l'amour. 

DIBCÉ. 

Vivez,  prince,  vivez. 

THÉSB. 

Vivez  donc ,  ma  princesse. 

DIBCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse. 
Retarder  mon  trépas,  c'est  faire  tout  périr  : 
Tout  meurt  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DIBCÉ. 

Hélas  !  qu'osez-vous  dure  ? 

THÉSÉB. 

Hélas  !  qu'alIez-TOus  faire  ? 

DIBCBE. 

Finir  les  maux  publics ,  obéir  à  mon  père , 
Sauver  tous  mes  sujets. 

THBSÉ. 

Par  quelle  injuste  loi 
Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi , 
Eux  dont  le  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
D'un  rebelle  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  chaînes. 
Qui  dans  les  mains  d'un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  ! 

DIBCÉE. 

Leur  devoir  violé  doit-il  rompre  le  mien  ? 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames? 
Et  quel  fruit  un  grand  cœur  pourrait-il  recueillir 
A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir  ? 
Non ,  non  ;  s'il  nf  en  faut  un ,  je  ne  veux  que  le  v6tre  ; 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  n'en  reçoit  aucun  autre. 
Pour  le  bonheur  public  n'avez-vous  pas  toujours 
Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours  ? 
Quand  vous  avez  défiait  le  Minotaure  en  Crète, 
Quand  vous  avez  puni  I)amaste  et  Périphète , 
Sinnis ,  Phaea ,  Sciçron ,  que  faisiez-vous ,  seigneur, 
Que  chercher  à  périr  pour  le  commun  bonheur  ? 


Ua  peaple  est  trop  heareox  quand  il  meurt  pour  set  roit; 
et  elle  dit  le  moment  d'après  : 

Ne  perdes  poiat  d'efforts  à  m'anéter  ao  )onr... 
Ne  me  ravales  polot  Jatqu'à  cette  bassesse.. . 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
IlèKleot41s  de  lears  rois  les  glorienses  trames  T 

Quels  vers  !  quel  langage!  et  la  scène  dégénère  en  une  longue 
dissertation  :  qutuHo  in  uimmque  parttmj  1*11  faut  mourir 
ou  non.  (Y.) 
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Souffrez  que  pour  la  gloire  une  chaleur  égale 
D*une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale. 
Le  ciel  offre  à  mon  bras  par  où  me  signaler  ; 
S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m'immoler; 
Et ,  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée , 
Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 
Mon  sort  en  ce  point  seuLdu  vôtre  est  différent, 
Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant, 
Et  qu'au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 
A  chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à  faire. 

THÉSBB. 

Ten  ai  fait  et  beaucoup ,  et  d'assez  généreux  : 
Mais  celui-ci ,  madame,  est  le  plus  dangereux. 
J'ai  fait  trembler  partout,  et  devant  vous  je  tremble. 
L'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  : 
Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  : 
Le  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir  ; 
La  fermeté  de  l'un  par  l'autre  est  épuisée  ; 
Et,  si  Dircé  n'est  plus,  il  n'est  plus  de  Thésée. 

DIBCB. 

Hélas ,  c'est  maintenant ,  c'est  lorsque  je  vous  voi , 
Que  ce  même  combat  est  dangereux  pour  moi. 
Ma  vertu  la  plus  forte  à  votre  aspect  chancelle  ; 
Tout  mon  cœur  applaudit  à  sa  flamme  rebelle  ; 
Et  l'honneur,  qui  charmait  ses  plus  noirs  déplaisirs , 
Kest  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  chers  désirs. 
Allez ,  prince;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire  . 
Gardez-vous  d'achever  une  indigne  victoire; 
Et  si  jamais  l'honneur  a  su  vous  animer.... 

THBSBB. 

Hélafi  !  à  votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

DISCB. 

Par  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  que  ma  motX  sur  vous  se  réserve  d*empire  : 
Votre  bras  de  la  Grèce  est  le  plus  ferme  appui  : 
Vivez  pour  le  public,  comme  je  meurs  pour  lui. 

THBSBB. 

Périsse  l'univers^  pourvu  que  Direé  vive! 
Périsse  le  jour  même  avant' qu'elle  s'en  prive! 
Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  devons  ? 
Ai-je  rien  à  sauver,  rien  à  perdre  que  vous  ? 
Si  votre  amour,  madame ,  était  encor  le  même, 
Si  TOUS  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime.... 

MICB. 

Ah!  faites  moins  d'outrage  à  ce  coeur  affligé 

Que  pressent  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 

Laissez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  reste 

Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  peste , 

Qui  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours , 

Si  mon  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 

Laissez-moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 

Que  si  je  ne  mourais  vous  en  seriez  la  proie, 

Et  que  ce  sang  aimé ,  que  répandront  mes  mains , 

Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébaîns. 


Des  dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 
Pourrait  en  ce  moment  s'en  venger  sur  vous-même  ; 
Et  j'aurais  cette  honte ,  en  ce  funeste  sort , 
D'avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort. 

THBSÉB. 

Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 
De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte. 
Et  de  n'obéir  pas  à  cette  aimable  loi 
De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 
Pour  moi,  comme  pour  vous,  soyez  plus  magnanime  ; 
Voyez  mieux  qu'il  y  va  même  de  votre  estime, 
Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  vous 
Souillerait  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux , 
Et  que  de  ma  princesse  on  durait  d'âge  en  âge 
Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  si  grand  courage. 

DIBCÉ. 

Mais ,  seigneur,  je  vous  sauve  en  courant  au  trépas  ; 
Et  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 

THÉSÉE. 

La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas  moindre; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  vous  rejoindre  : 
Séparer  deux  amants ,  c'est  tous  deux  les  punir  ; 
Et  dans  le  tombeau  même  il  est  doux  de  s'unir. 

DIBCB. 

Que  vous  m'êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  âme 

Un  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  flamme! 

Adieu ,  prince  ;  vivez ,  je  vous  l'ordonne  ainsi  : 

La  gloire  de  ma  mort  est  trop  douteuse  ici  ; 

Et  je  hasarde  trop  une  si  noble  envie 

A  voir  l'unique  objet  pour  qui  j'aime  la  vie. 

THÉSÉB. 

Vous  fuyez ,  ma  princesse  !  et  votre  adieu  fatal.... 

DIBCB. 

Prince,  il  est  temps  de  fuir  quand  on  se  défend  mal. 
Vivez ,  encore  un  coup  ;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

THÉSÉE. 

Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  personne  ; 
Et ,  si  ce  fier  honneur  s'obstine  à  nous  trahir. 
Je  renonce ,  madame,  à  vous  plus  obéir. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  PREMIERE. 

I 

DIRCÉ, 

Impitoyable  soif  de  gloire  * , 
Dont  l'aveugle  et  noble  transport 

'  Ces  stances  de  Dlrcé  sont  bien  dilTérentes  de  celles  d^  po- 
lyeucte  :  U  n*y  a  que  de  Tesprit ,  et  encore  de  l'esprit  atambiquè 
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Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire , 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 
De  eette  inexorable  envie , 
Et  souffre  qu'en  ee  triste  et  favorable  jour^ 
Avant  que  te  donner  ma  vie , 
Je  donne  un  soupir  à  Tamour. 

Ne  crains  pas  qu*une  ardeur  srbelle 
Ose  te  disputer  un  cœur 
Qui  de  ton  illustre  rigueur 
Est  resdave  le  ptus  fidèle. 
Ce  r^;ard  tremblant  et  confus , 
Qu'attire  un  bien  qu'il  n'attend  plus , 
rrempécbe  pas  qu'il  ne  se  dompte, 
li  est  vrai  qu'il  murmure ,  et  se  dompte  à  r^et  ; 
Mais ,  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte ,  * 
Je  n'en  rougirai  qu*en  secret. 

L'édat  de  cette  renommée 
Qu'assure  un  si  brillant  trépas 
Perd  la  moitié  de  ses.appas 
Quand  on  aime  et  qu'on  est  aimée. 
L'honneur  en  monarque  absolu 
Soutient  ce  qu'il  a  résolu 
Contre  les  assauts  qu'on  te  livre, 
n  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois  ; 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  Famour  a  fait  un  beau  choix. 

Toi  qui  faisais  toute  la  joie 
Dont  sa  flamme  osait  me  flatter, 
Prince  que  j'ai  peine  à  quitter, 
,    A  quelques  honneurs  qu'on  m'envoie , 
Accepte  ce  faible  retour 
Que  vers  toi  d'un  si  juste  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse. 
Sur  les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vols  courir, 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse , 
Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

Ten  iais  gloire,  mais  je  me  cache 
Un  comble  affreux  de  déplaisirs  ; 
Je  fais  taire  tous  mes  désirs , 
Mon  cœur  à  soi-même  s'arrache. 
Cher  prince ,  dans  un  tel  aveu , 
Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu , 
Vois  combien  il  se  violente. 


^  INroé  était  dans  un  vérlUd>le  dang^,  ces  épigrammes  àépltf 
«^  M  Uwdieraient  penonoe.  Jagei  quel  effet  elles  doivent 
P^^nhilre  quand  on  volt  évidemment  que  IMrcé ,  à  laqueUe  per- 
^  ne  ftlntéicsse,  ne  court  aucun  risque  !  (V.) 


Je  meurs  l'esprit  content ,  Fhonneur  m'en  frit  la  loi  ; 
Mais  j'aurais  vécu  plus  contente, 
Si  j'avais  pu  vivre  pour  toi. 

.     SCÈNE  IL 

JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIBGB. 

Tout  est-il  prêt,  madame,  et  votre  Tirésie 
Attend-il  aux  autels  la  victime  choisie? 

jocASTB.  [jours 

Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques 
A  demander  au  ciel  un  f^us  heureux  secours. 
On  prépare  à  demain  exprès  d'autres  victimes. 
Le  peuple  ne  vaut  pas  que  vous  payiez  ses  crimes  ; 
Il  aime  mieux  périr,  qu'être  ainsi  conservé  : 
Et  le  roi  même,  encor  que  yous  l'ayez  bravé. 
Sensible  à  vos  malheurs  autant  qu'à  ma  prière. 
Vous  offre  sur  ce  point  liberté  tout  entière. 

sijacB.  V 
C'est  assez  vainement  qu'il  m'offre  un  si  gran  d  bien  t 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  rien  : 
Et  ce  n'est  pas  à  lui  de  mettre  des  obstacles 
Aux  ordres  souverains  que  donnent  ses  orades» 

JOCASTE. 

L'oracle  n'a  rien  dit 

DIftCB. 

Mais  mon  père  a  parlé; 
L'ordre  de  nos  destins  par  lui  s'est  révélé  : 
Et  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelles 
Servent  souvent  aux  dieux  de  truchements  fidèles  '. 

JOCÀSTB. 

Laissez  la  chose  en  doute ,  et  du  moins  hésites^ 
Tant  qu'on  ait  paor  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 

DIBGB. 

Exiger  qu'avec  nous  ils  s^expliquent  eux-mêmes , 
Cest  trop  nous  asservir  ces  majestés  suprêmes. 

JOCASTE. 

Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

DIBGB. 

Madame,  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  secourir; 
Et,  pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide , 
Il  n'est  point  de  trop  sûr  ni  de  trop  prompt  remède. 
Plus  nous  le  différons,  plu  ce  mal  devient  grand. 
J'assassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend; 
Aucun  n'en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  : 


>  C'est  toqjoun  le  même  défaut  dtntérèt  et  de  chaleur  qui 
règne  dans  toutes  ces  scènes.  Cest  une  chose  hien  sfnguHère 
que  TobsUnatton  de  Dircé  à  vouloir  mourir  de  sane-fiold ,  sans 
nécessité ,  et  par  ▼antté  :  Mon  père  a  parlé  obscurément,  mai* 
un  mort  de  mm  ran§  est  un  trudiement  des  dieui.  CeUi  ri 
semble  à  cette  dame  qui  disait  que  Dieu  y  vegaide  à  deux  f< 
quand  11  s'a^t  de  damn»  uaa  famme  daqnalllé.  (V.) 
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Je  viens  d'étouffer  seule  et  Sostrate  et  Phaedime  ; 
Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts , 
La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds. 
Hélas  !  si  sa  fiûreur  dans  ces  pertes  publiques 
Enveloppait  Thésée  après  ses  domestiques! 
Si  nos  retardements. ... 

JOGÀSTB. 

Vivez  pour  lui ,  Dircé  ; 
Ne  lui  dérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendresse  ; 
Agissez  en  amante  aussi  bien  qu'en  princesse'. 
Vous  avez  liberté  tout  entière  en  ces  lieux  : 
Le  roi  n'y  prend  pas  garde ,  et  je  ferme  les  yeux. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  l'amour  est  un  doux  maître; 
Et  quand  son  choix  est  beau ,  son  ardeur  doit  paraî- 

DiBGÉ.-  [tre. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis*. 
Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  : 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  juger  des  choses , 
Que  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc 
J*y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Laïus ,  dont  je  m'y  suis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée  ; 
Mais  il  ne  peut  trouver  qu'on  soit  digne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 
Je  sais  sur  les  grands  cœurs  ce  qu'il  se  fait  d'empire; 
J'avoue,  ethautement,  que  le  mien  en  soupire  :  [ceurs, 
Mais,  quoi  qu'un  si  beau  choix  puisse  avoir  de  dou- 
Je  garde  un  autre  exemple  aux  princesses  mes  sœurs. 

JOCÀSTB. 

Je  souf&e  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  êtes. 
Si  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  faites. 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi 
Vous  peut  faire  oublier  que  vous  parlez  à  moi. 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  vertu  sévère, 
Et  souvenez-vous  mieux  que  je  suis  votre  mère. 

DIBCÉ. 

Ce  chagrin  inquiet ,  pour  se  justiûer, 
PTa  qu'à  prendre  chez  vous  l'exemple  d'oublier. 
Quand  vous  mîtes  le  sceptre  en  une  autre  famille, 
Vous  souvint-il  assez  que  j'étais  votre  fille? 

JOCASTB. 

Vous  n'étiez  qu'un  enfant. 


>  Jocaste  ooDMiUe  à  Diroé  de  s^eoftilr  avec  Thésée,  et  de 
8*a]Ier  marier  où  elle  voudra  :  elle  ^joate  que  Tamour  est  un 
doux  maître.  Le  conseil  D'est  pas  ooauvais  en  temps  de  peste; 
mais  cela  tient  un  peu  trop  de  la  faroe.  (V.) 

*  La  réponse  de  Dircé  est  d*uoe  insolence  révoltante  :  des 
avU  qui  portent  de»  sentimenti ,  bien  juger  des  choses ,  du 
sang  sucé  dans  un  flanc ,  et  toutes  ces  expressions  vicieuses, 
sont  de  faibles  défauts  en  comparaison  de  cette  indécence  into- 
lérable avec  laquelle  cette  Dircé  parle  à  sa  mère.  Toute  cette 
scène  est  aussi  odieuse  et  aussi  mal  faite  quInuUle.  (T.) 


DIBCB. 

J'avais  déjà  des  yeux , 
Et  sentais  dans  mon  cœur  le  sang  de  mes  aïeux  ; 
C'était  ce  même  sang  dont  vous  m'avez  fait  naître 
Qui  s'indignait  dès  lors  qu'on  lui  donnât  un  maître , 
Et  que  vers  soi  Laïus  aime  mieux  rappeler 
Que  de  voir  qu'à  vos  yeux  on  l'ose  ravaler. 
Il  oppose  ma  mort  à  l'indigne  hyménée 
Où ,  par  raison  d'État ,  il  me  voit  destinée  ; 
Il  la  fait  glorieuse ,  et  je  meurs  plus  pour  mol 
Que  pour  ces  malheureux  qui  se  sont  fait  un  roi. 
Le  ciel  en  ma  faveur  prend  ce  cher  interprète. 
Pour  m'épargner  l'affront  de  vivre  encor  sujette  ; 
Et  s'il  a  quelque  foudre ,  il  saura  le  garder    • 
Pour  qui  m'a  fait  des  lois  où  j'ai  dû  commander. 

JOCASTB. 

Souffrez  qu'à  ses  éclairs  votre  orgueil  se  dissipe. 
Ce  foudre  vous  menace  un  peu  plustdt  qu'OEdipe  ; 
Et  le  roi  n'a  pas  lieu  d'en  redouter  les  coups , 
Quand  parmi  tout  son  peuple  ils  n'ont  choisi  que  vous. 

DIBCÉ. 

Madame,  il  se  peut  faire  encor  qu'il  me  prévienne. 
S'il  sait  ma  destinée ,  il  ignore  la  sienne. 
Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardés. 
Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 
Souvent  on  l'entend  mal  quand  on  le  croit  entendre  ; 
L'oracle  le  plus  clair  se  fait  le  moins  comprendre. 
Moi-même  je  le  dis  sans  comprendre  pourquoi  ;    . 
Et  ce  discours  en  l'air  m'échappe  malgré  moi. 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine  : 
Je  veux  parler  en  fille,  et  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  savez  ce  que  c'est , 
Et  jusqu'où  nous  emporté  un  si  haut  intérêt. 
Si  je  n'en  ai  le  rang ,  j'en  garde  la  teinture. 
Le  trône  a  d'autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 
J'en  parle  trop  peut-être  alors  qu'il  faut  mourir. 
Hâtons-nous  d'empêcher  ce  peuple  de  périr; 
Et  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime , 
Puisque  le  ciel  le  veut ,  donnons-lui  sa  victime. 

JOCASTE. 

Demain  ce  juste  ciel  pourra  s'expliquer  mieux. 
Cependant  vous  laissez  bien  du  trouble  en  ces  lieux  ; 
Et  si  votre  vertu  pouvait  croire  mes  larmes , 
Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 

DIBCÉ. 

Dussent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Thébains  s'unir. 
Ce  que  n'a  pu  l'amour,  rien  ne  doit  l'obtenir. 


ŒDIPE,  ACTE  m,  SCÈNE  IV. 
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SCENE,  m  \ 

I 

CEDIPE,  JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIBCé. 

A  quel  propos ,  seigneur,  voule^vous  qu'on  diûère , 
Qa*on  dédaigne  un  remède  à  tous  si  salutaire? 
Oiaque  instant  que  je  vis  vous  enlève  un  sujet , 
Et  rÉtat  s'afiiaûblit  par  Taffiront  qu*on  me  fait. 
Cette  ombre  de  pitié  n'est  qu'un  comble  d'envie. 
Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  sort, 
.Jusques  à  m'envier  la  gloire  de  ma  mort. 

ŒDIPE. 

Qu^on  perd  de  temps ,  madame ,  alors  qu'on  vous  fait 

DiBCB.  [grâce! 

Le  ciel  m'en  a  trop faitpour souffrir qu'onm'enfasse. 

JOCÀSTB. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri , 
Quand  ce  qu'on  fiait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri  ? 

DIBCB. 

Fait-il  voir  son  envie  à  mes  vœux  opposée ,  ' 
Quand  il  ne  s'agit  plus  d'iEmon  ni  de  Thésée  ! 

ŒDIPE. 

n  s'agît  de  répandre  un  sang  si  précieux , 

Qu'il  £atut  un  second  ordre  et  plus  exprès  des  dieux. 

DIBGÉ. 

Doutez-vous  qu'à  mourir  je  ne  sois  toute  prête , 
Quand  les  dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  tête  ? 

ŒDIPE. 

Je  vous  connais ,  madame ,  et  je  n'ai  point  douté 
De  cet  illustre  excès  de  générosité  ;     . 
Mais  la  chose,  après  tout,  n'est  pas  encor  si  claire, 
Que  œt  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIBCB. 

Quoi  !  mon  père  tantôt  parlait  obscurément? 

ŒDIPE. 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment. 
Cest  un  antre  que  vous  peut-être  qu'il  menace. 

DIBCB. 

Si  Ton  ne  m'a  trompée ,  il  n'en  veut  qu'à  sa  race. 

'  Cette  teène  est  enoore  aoui  glaçante,  aussi  inutile,  aussi 
mal  écrite  que  toutes  les  précédentes.  On  parle  tou^joure  mal 
qqaod  oo  n*a  rim  à  dire.  Presque  tdutes  nos  tragédies  sont  trop 
kjogoes  :  le  public  voulait ,  pour  ses  dix  sous,  avoir  un  spectacle 
dt>  deux  beuiesj  et  U  y  avait  trop  souvent  une  heure  et  demie 
d'ninui.  Ce  ii*était  pas  des  archontes  qui  donnaient  des  Jeux 
«lu  peuples  d'Athènes  ;  ce  n'était  pas  des  édiles  qui  assemblaient 
k>  peuple  romain;  c'était  une  société  d'histrions  qui,  moyen- 
Baol  queUfoe  argent  qnlls  donnaient  au  clerc  d'un  lieutenant 
dvU ,  obtenaieot  la  permission  de  Jouer  dans  un  Jeu  de  paume  ; 
In  diéeoratloos  étalent  peintes  par  un  barbouilleur,  les  habits 
ft-umls  par  un  fripier.  Le  parterre  voulait  des  épisodes  d'à- 
ttour  ;  et  eelle  qui  Jouait  les  amoureuses  voulait  absolument  un 
«6ie.  Ce  o'esl  pas  ainsi  que  VCEd^ite  de  Sophocle  fut  repré- 
icnié  tm  le  Uiéétie  d'AtiièneB.  (V.) 

—  Ton  n. 


ŒDIPE. 

Je  sais  qu'on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport  : 
Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort  ; 
Et  la  reine  sans  doute  était  bien  inspirée, 
Alors  que  par  ses  pleurs  elle  l'a  différée. 

JOCASTB. 

Je  ne  reçois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

ŒDIPB. 

Ce  trouble  augmentera  peut-étro  avant  ce  soir. 

JOCASTB. 

Vous  avancez  des  mots  que  j'e  ne  puis  comprendre. 

ŒDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  fort  peu  dene  les  point  entendre; 
Nous  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci. 

Madame ,  cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
La  reine  vous  l'a  dit,  ou  vous  a  dû  le  dire; 
Et ,  si  vous  m'entendez ,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIBCB. 

Quelque  secret  motif  qui  vous  ait  excité 

A  ce  tardif  excès  de  générosité , 

Je  n'emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 

La  colère  des  dieux  et  l'amas  de  leurs  haines , 

Qui  pour  premier  objet  pourraient  choisir  l'époux 

Pour  qui  j'aurais  osé  mériter  leur  courroux. 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  sacrifice  ? 

ŒDIPE. 

J'en  espère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DIBCB. 

J'y  trouverai  ma  place ,  et  ferai  mon  devobr. 
Quant  au  reste ,  seigneur,  je  n'en  veux  rien  savoir  : 
J'y  prends  si  peu  de  part,  que,  sans  m'en  mettre  en 
Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  àlareûae.  [peine. 
Mon  cœur  doit  être  las  d'avoir  tant  combattu , 
Et  fuit  un  piège  adroit  qu'on  tend  à  sa  vertu. 

SCÈNE  IV  \ 

JOCASTE,  ŒDIPE,  suite. 

ŒDIPB. 

Madame ,  quand  des  dieux  la  réponse  funeste , 
De  peur  d'im  parricide  et  de  peur  d'un  inceste, 
Sur  le  mont  Cytbéron  fit  expose^  ce  fils 
Pour  qui  tant  de  forfaits  avaient  été  prédits , 
Sûtes-vous  faire  choix  d'un  ministre  fidèle? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  roi  n'a  montré  plus  de  zèle. 
Et ,  quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné , 

'  Cest  Ici  que  commence  la  pièce.  Le  spectateur  est  remué 
dès  les  premiers  vers  que  dit  Œdipe.  Cela  seul  fait  voir  combien 
d^Aubignac  était  mauvais  Juge  de  Fart  dont  ii  donna  des  règles. 
Il  souUent  que  le  st^et  d^CEdipe  ne  peut  intéresser,  et  dès  les 
premiers  vers  où  oè  sujet  est  traité ,  U  inléfesse ,  malgré  le  ttold 
de  tout  ce  qui  précède.  (V.) 
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Ce  digne  favori  Tavait  accompagné. 
Par  lui  seul  on  a  su  cette  noire  aventure; 
On  le  trouva  percé  d^une  large  blessure , 
Si  baigné  dans  son  sang ,  et  si  près  de  mourir, 
Qu'il  fallut  une  année  et  plus  pour  Ten  guérir. 

ŒDIPE. 

Est-il  mort.' 

JOCASTB. 

Non ,  seigneur  ;  la  perte  de  son  mattre 
Fut  cause  qu'en  la  cour  îl  cessa  de  paraître  : 
Mais  il  respire  encore ,  assez  vieil  et  cassé; 
Et  Mégare ,  sa  fille ,  est  auprès  de  Dircé. 

ŒDIPE. 

Où  fait-il  sa  demeure? 

JOCASTB. 

Au  pied  de  cette  roche 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

ŒDIPE. 

Tâchez  de  lui  parler. 

J0CA8TE. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas. 
Qu'on  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas. 
Son  dégoût  de  la  cour  pourrait  sur  un  message 
S'excuser  par  caprice ,  et  prétexter  son  âge. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire ,  et  qu'en  faut-il  savoir  ? 

ŒDIPE. 

Un  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  servie  ' , 
Que  ce  fils  qu'on  croit  mort  est  encor  plein  de  vie. 
L'oracle  de  Laïus  par  là  devient  douteux, 
Et  tout  ce  qu'il  a  dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOGÂSTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée , 
Ou  ce  n'est  qu'un  effet  de  l'amour  de  Thésée. 
Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 
Jusques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  : 
Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d'imposture 
Quoiconque  ose  à  sa  foi  faire  une  telle  injure. 

ŒDIPE. 

L'innocence  de  l'âge  aura  pu  l'émouvoir. 

JOGASTE. 

Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir; 
Mais ,  si  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jalousie , 
Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie, 
Publier  sa  réponse ,  et  traiter  d'imposteur 
De  cette  illusion  le  téméraire  auteur. 

ŒDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble  ' 

■  Œdipe  devrait  donc  en  avoir  d^à  |>arlé  au  premier  acte  :  il 
ne  devait  donc  pas  dire,  dans  ce  premier  acte,  que  c*était  le 
sang  innocent  de  cet  enfant  qui  était  ia  cause  des  malheurs  de 
Tlièl)e8.  (V.) 

>  Quelle  différence  entre  ce  froid  récit  de  la  consultation  et 
les  terribles  prédicUons  que  fait  TIrésIe  dans  Sophocle  !  Pour- 


Qu'en  mon  coeur  alarmé  chaque  moment  redouble. 
«  Ce  prince ,  m'a-t-il  dit ,  respire  en  votre  cour  ; 
«  Vous  pourrez  le  connaître  avant  la  fin  du  jour; 
«  Mais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connaître. 
«  Puisse-t'il  ignorer  quel  sang  lui  donna  l'être  !  » 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  ton  si  plein  d'effiroi , 
Qu'il  l'a  ùûi  rejaillir  jusqu'en  l'âme  d'iu  roi. 
Ce  fils ,  qui  devait  être  inceste  et  parricide ,  ' 
Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide  ; 
Et ,  par  un  sentiment  facile  à  deviner, 
Il  jne  se  cache  ici  que  pour  m'assasstner  : 
C'est  par  là  qu'il  aspire  à  devenir  monarque , 
Et  vous  le  connaîtrez  bientôt  à  cette  marque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  allez  trouver  Phorbas; 
Tirez-en ,  s'il  se  peut ,  les  clartés  qu'on  n'a  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée  ; 
Dites-lui  qu'il  peut  faire  une  conquête  aisée , 
Qu'il  ose  pour  Dircé ,  que  je  n'en  verrai  rien. 
J'admire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyais  voir  ma  perte , 
J'allais  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
Et ,  sans  savoir  pourquoi ,  je  voudrais  que  tous  deux 
Fussent ,  loin  de  ma  vue ,  au  comble  de  leurs  vœuj , 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  débarrassé  de  son  amant  et  d'elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect , 
Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  aspect; 
Ma  raison  la  repousse ,  et  ne  m'en  peut  défendre  ; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre  ; 
Et  l'énigme  '  du  sphinx  fut  moins  obscur  pour  moi , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  l'est  dans  cet  effroi  : 
Plus  je  le  considère ,  et  plus  je  m'en  irrite. 
Mais  ce  prince  paraît ,  souffrez  que  je  l'évite; 
Et ,  si  vous  vous  sentez  l'esprit  moins  interdit  y 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 

quoi  nVt-on  pu  faire  paraitre  oe  Tirésie  sur  le  tbéAtre  de  Pa- 
ris? rose  croire  que  si  on  avait  eu ,  du  temps  de  Corneille ,  un 
tliéàtre  tel  que  nous  Tavons  depuis  peu  d'années ,  grAce  è  la  ^ 
Dérosité  éclairée  de  M.  le  comte  de  Lauraguais ,  le  grand  Cor- 
neille n*eût  pas  hésité  h  produire  Tirésie  sur  la  scène ,  k  imilfr 
le  dialogue  admirable  de  Sophocle  :  on  eût  connu  alors  la  raison 
pour  laquelle  les  arrêta  des  dieux  veulent  qu'OEdipe  se  prite 
lui-même  de  la  vue  :  c*est  qu'il  a  reproché  à  llnterprète  d<« 
dieux  son  aveuglement  Je  sais  bien  qu*à  la  farce  dite  italiennf 
ou  représenterait  Tirésie  babillé  en  Quinze- vingt ,  une  tasse  à  la 
main ,  et  que  cela  divertirait  la  populace  ;  mais  ceux  qvibtu  est 
equus ,  et  pater,  et  rea ,  applaudiraient  à  une  belle  imitation  de 
Sophocle.  Si  ce  sc^et  n*a  Jamais  été  traité  parmi  nous  comme  il 
a  dû  l'être ,  accusons-en ,  encore  une  fois ,  la  constroction  mal- 
heureuse de  nosihéâtres  «autant  que  notre  habitude  méprbable 
dUntroduire  toujours  une  intrigue  d*amour,  ou  plutôt  de  galan^ 
terie ,  dans  les  sujets  qui  excluent  tout  amour.  (Y.) 
'  Ce  mot  est  ai:youid*hui  féminin. 
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JOCASTE. 

Prince,  que  £stites-vons?  qaelle  pitié  craintive , 
Quel  faux  respect  des  dieux  tientvotre  flamme  oisive? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  secourir? 

THÉSÉE. 

Diroé  n'est  plus ,'  madame ,  en  état  de  périr  ; 

Le  del  vous  rend  un  fils  ;  et  ce  n'est  qu'à  ce  prince 

Qu*est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  province* 

J0C4STE. 

Cest  trop  vous  assurer  sur  l'éclat  d'un  farax  bruit. 

THÉSÉE. 

Cestune  vérité  dont  je  suis  mieux  instruit. 

lOGASTB. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

THÉSÉE. 

A  régal  de  moi-même. 

lOGASTB. 

Deqoand? 

THÉSÉE. 

De  oe  moment. 

JOGÀSTE. 

Et  VOUS  Taimez? 

THÉSÉE. 

Je  Taime 
Jaaqa*à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé. 

JOGASTE. 

Mais  cette  amitié  cède  à  Tamour  de  Dircé? 

THÉSÉE. 

Hélas!  cette  princesse  à  mes  désirs  si  chère 
En  nn  fidèle  amant  trouve  un  malheureux  frère , 
Qui  mourrait  de  douleur  d'avoir  changé  de  sort, 
ÏTétait  le  prompt  secours  d'une  plus  digne  mort, 
£t  qu'assez  tôt  connu  pour  mourir  au  lieu  d'elle  ' 
Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidèle. 

JOGASTE. 

Qooi  1  vous  seriez  mon  fils  ? 

^  THÉSÉE. 

Et  celui  de  Laïus. 

JOGASTE. 

Qoivoasapuledire? 


'  Celte  ■cène  de  Jocute  et  de  Thésée  détrait  Tintérét  qa'CE- 
ijipe  commençait  dlnspfrer.  Le  spectateur  voit  trop  bien  que 
Twe  n'est  pas  le  tils  de  Jocaste;  on  connaît  trop  Thistoire  de 
TnbiÉsée»  oo  aperçoit  trop  aisément  l'inutilité  de  cet  artlttce.  De 
pni*.  Il  faut  bien  oiMer^er  qu'une  méprise  est  toujours  insipide 
■n  théâtre ,  quand  ce  n'est  qu'une  méprise ,  quand  elle  n'amène 
^  une  ealaatropbe  attendrissante.  Thésée  se  croit  le  lils  de  Jp- 
««te,  rt  cela,  dtt-II,  tans  en  avoir  la  preuve  manifeste.  Cela 
f»  produit  pas  le  plus  petit  événement.  Tbésées'est  trompé ,  et 
^ûiia  tOQt  Cette  aventure  ressemble  (s'il  est  permis  d'employer 
vne  leUeectaparaisoo)  à  Arlequin  qui  sedUcuréde  Domfront, 
it  qoi  CD  es«  qollte  pour  dlie,  Je  croyaù  Vétre.  (  V.) 


THÉSÉE.  ' 

Un  témoin  qui  n*est  plus , 
Phsdime,  qu'à  mes  yeux  vient  de  ravir  la'peste  : 
Non  qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifeste  ; 
Mais  Phorbas,  ce  vieillard  qui  m'exposa  jàdi^, 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis , 
Et  vous  éclaircira  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure. 

Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  soupirs  d'un  mourant 
Du  grand  droit  de  régner  serait  mauvais  garant. 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  roi  me  soupçonne , 
Comme  si  ma  naissance  ébranlait  sa  couronne; 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pum'ac- 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir.       [quérir, 

JOCASTE. 

Je  ne  sais  si  Phorbas  avoûra  votre  histoire; 

Mais,  qu'il  l'avoue  ou  non,  j'aurai  peine  à  vous  croire. 

Avec  votre  mourant  Tirésie  est  d'accord , 

A  ce  que  dit  le  roi ,  que  mon  fils  n'est  point  mort  : 

Cest  déjà  quelque  chose  ;  et  toutefois  mon  âme 

Aime  à  tenir  suspecte  une  si  belle  flamme. 

Je  ne  sens  point  pour  vous  l'émotion  du  sang, 

Je  vous  trouv  e  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang  ; 

J'ai  peine  à  voir  un  fils  où  j'ai  cru  voir  im  gendre  ; 

La  nature  avec  vous  refuse  de  s'entendre , 

Et  me  dit  en  secret ,  sur  votre  emportement , 

Qu'il  a  bien  peu  d'un  frère,  et  beaucoup  d'im  amant  : 

Qu'un  frère  a  pourdes sœurs  ime  ardeur  plus  remise, 

A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise , 

Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 

D'arracher  à  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  sœur. 

THÉSÉE.  * 

Que  vous  connaissez  mal  ce  que  peut  la  naturel  ' 
Quand  d'un  parfait  amour  elle  a  pris  la  teinture, 
Et  que  le  désespoir  d'un  illustre  projet 
Se  joint  aux  déplaisirs  d'en  voir  périr  l'objet , 
Il  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 
Je  l'aimais  en  amant ,  je  l'aime  encore  en  frère  : 
C'est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement  ; 
Je  ne  l'aime  pas  moins ,  mais  je  l'aime  autrement. 
L*ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 
Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affaiblie  ; 
Et  ce  sang  qui  prétait  sa  tendresse  à  l'amour 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces  à  son  tour. 

JOGASTE. 

Eh  bien  !  soyez  mon  fils ,  puisque  vous  voulez  l'être  ; 
Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connaître. 
Vous  n'êtes  point  oe  fils ,  si  vous  n'êtes  méchant; 
Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchant  : 
J'en  vois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste; 
Mais,  pour  ne  plus  douter,  vous  chargez-vous  du  reste  ? 
Êtes-vous  l'assassin  et  d'un  père  et  d'un  roi  ? 

THÉSÉE. 

I  Ah ,  madame  !  ce  mot  me  fait  pâlir  d'effroi. 

s. 
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JOGASTB. 

C'était  là  de  mon  fils  la  noire  destinée  ; 
Sa  vie  a  ces  forfaits  par  le  ciel  condamnée 
IS'a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi , 
Kl  de  son  ascendant  s'échapper  à  demi. 
Si  ce  fils  vit  encore ,  il  a  tué  soir  père  ; 
C'en  est  l'indubitable  et  le  seul  caractère; 
Et  le  ciel ,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir, 
L*a  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir. 
Sa  mort  seule  pouvait  le  dérober  au  crime. 

Prince ,  renoncez  donc  à  toute  votre  estime  ; 
Dites  que  vos  vertus  sont  crimes  déguisés  ; 
Kecevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez  ; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptez  ceux  d'inceste  et  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prescrits , 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

THÉSÉE. 

Quoi  !  la  nécessité  de^  vertus  et  des  vices  ' 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices, 
Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions. 
L'âme  est  donc  tout  esclave  :  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Tentraîne  ; 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir. 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime , 
Vertueux  sans  mérite ,  et  vicieux  sans  crime. 
Qu'on  massacre  les  rois ,  qu'on  brise  les  autels. 
C'est  la  faute  des  dieux ,  et  non  pas  des  mortels  : 
De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue, 
Tout  le  prix  à  ces  dieux ,  toute  la  gloire  est  due  ; 
Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir  ; 
Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 
Et  notre  volonté  n'aime,  hait ,  cherche,  évite, 
Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite  *. 


^  Ce  morceau  coDtribaa  beaacoap  aa  raocès  de  la  pièce.  Les 
dupâtes  sar  le  libre  arbitre  agitaient  alors  les  esprits.  Cette  U- 
rade  de  Thésée,  belle  par  elle-même,  acquit  un  nouveau  prix 
par  les  querelles  du  temps  ;  et  plus  d*un  amateur  la  sait  encore 
par  coeur.  Il  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques  expressions 
impropres  et  vicieuses,  comme  une  nécessité  de  vertus  et  de 
vices  qui  suit  les  caprices  d'un  astre  impérieux,  un  bras 
qui  précipite  d*en  haut  une  volonté,  rendre  aux  actions  leur 
peine,  enfoncer  un  œil  dans  un  abime;  mais  le  beau  prédo- 
mine. Ce  couplet  même  n*est  pas  une  déclamation  étrangère 
au  êuiet  ;  au  contraire ,  des  réflexions  sur  la  fatalité  ne  peuvent 
être  mieux  placées  que  dans  rbistoire  d*OEdipe.  H  est  val  que 
Thésée  condamne  ici  les  dieux  qui  ont  prédestiné  Œdipe  an 
parricide  et  à  l'inceste.  U  y  avrait  de  plus  belles  choses  à  dire 
pour  roplnion  contraire  à  celle  de  Thésée  :  les  idées  de  la  toute- 

Euissance  divine,  rinflexibilité  du  destin ,  le  portrait  de  la  fat- 
lesse  des  vils  mortels ,  auraient  fourni  des  images  fortes  et  ter* 
ribles.  II  y  en  a  quelques-unes  dans  Sophocle.  (Y.) 

'  Racine,  dans  Les  Frères  ennemis,  acte  m,  scène  n,  a 
imité  cette  déclamation  contre  la  fatalité  ;  mais  il  y  est  resté  in- 
/érieur  à  Corneille. 


D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel ,  Juste  à  punir,  juste  à  récompenser, 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire , 
Doit  nous  offrir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  faire. 
?^'enfon{X)ns  toutefois  ni  votre  œil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  ^bîme  où  nous  ne  voyons  rien  : 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  réponse; 
L*argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce; 
Cet  organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 
A  ceux  que  ma  naissance  éloignait  de  régner  ; 
Et  par  tous  les  climats  on  n*a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  tanples. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras; 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Phocide 
Où  Ait  par  des  brigands  commis  ce  parricide; 
Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'aurait  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre.... 

JOCASTB. 

Mais  Laïus  a  parlé ,  vous  en  avez  vu  l'ombre  : 
Be  l'oracle  avec  elle  en  voit  tant  de  rapport. 
Qu'on  ne  peut  qu'à  ce  fils  en  imputer  la  mort  ; 
Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'on  efface 
Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas; 
Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas  ; 
Et  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connaissance 
Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 
Si  vous  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux  ; 
Et,  de  peur  d'en  rougir,  prenez 4'autre  aïeux. 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai ,  madame ,  et  sans  inquiétude. 
Ma  naissance  confuse  a  quelque  incertitude  ; 
Mais ,  pour  ce  parricide ,  il  est  plus  que  certain 
Que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  de  ma  main. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIBCÉ. 

Oui ,  déjà  sur  ce  bruit  l'amour  m'avait  flattée  ; 
Mon  âme  avec  plaisir  s'était  inquiétée  ; 


'  Toat  retombe  ici  dans  la  langaeor.  Ce  n'est  plus 
qui  croyait  être  le  llls  de  Laïus;  il  avoue  que  tout  cela  n^e&t 
qu'un  stratagème.  Ces  malheureuses  finesses  détournent  resprit 
de  l'objet  principal;  on  ne  s*intéresse  plus  a  rien  :  les  grandes 
idées  du  salut  public ,  de  la  découverte  du  meurtrier  â«  L.aius , 
de  ladestinée  d'GEdipe ,  des  crimes  invoiontaiies  anxquds  il  ne 
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Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentait  pas 
Qu'un  frère  me  ravît  un  glorieux  trépas , 
Après  cette  douceur  fièrement  refusée , 
Ne  me  refusait  point  de  vivre  pour  Thésée, 
Et  laissait  doucement  corrompre  sa  fierté 
A  Tespoir  renaissant  de  ma  perplexité. 
Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère, 
Qu'elle  faveur  du  ciel  voulez- vous  que  j'espère , 
STll  n'est  pas  en  sa  main  de  m'arréter  au  jour 
Sans  faire  soulever  et  Thonneur  et  Tamour  ? 
S'il  dédaigne  mon  sang,  il  accepte  le  vôtre; 
Et  si  quelque  miracle  épargne  Tun  et  Tautre , 
Pourra-t-il  détacher  de  mon  sort  le  plus  doux 
L'aroertome  de  vivre ,  et  n*étre  point  à  vous  ? 

THÉSÉB. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 
Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues  suites  ; 
Et  de  mon  sort  douteux  l'obscur  événement 

■ 

Ne  défend  pas  Fespoir  d'un  second  changement. 
Je  chéris  ce  premier  qui  vous  est  salutaire. 
Je  ne  pins  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère  ; 
J'en  g^erai  le  nom  tant  qu'U  faudra  mourir  : 
Mais,  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  secourir. 
Peut-être  que  le  ciel  me  faisant  mieux  connaître , 
Sitôt  que  vous  vivrez ,  je  cesserai  de  l'être  ; 
Car  je  n'aspire  point  à  calmer  son  courroux , 
Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DIBGB. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d'un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler,  c'est  à  lui  de  se  taire  ; 
Et  sitôt  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer. 
Pour  ses  feux  les  plus  vifis  il  est  temps  d'expirer. 

THBSBB. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressées 
Qui  vous  fJEÛsaient  l'objet  de  toutes  mes  pensées. 
J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas  : 
Si  mon  sort  est  douteux ,  mon  souhait  ne  l'est  pas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire  ; 
Cest  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  ; 
Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur, 
U  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 
Be  mes  plus  cfaers  désirs  ce  partisan  sincère 
En  faveur  de  l'amant  tyrannise  le  frère,  ^ 
£t  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement 

pot  Mapper,  lODt  toatea  diulpéês  ;  à  peine  a-t-U  attiré  sar  lui 
ritteotioo  ;  H  ne  peat  plus  se  ressaisir  du  cœur  des  spectateurs, 
qui  ront  ooMIé.  Gomdlle  a  voulu  intriguer  ce  qu'il  fallait  lais- 
i<t  dsM  sa  simplicité  majestueuse  :  tout  est  perdu  dés  ce  mo- 
■Mot;  et  Tliéaée  n*est  plus  qu*un  personnage  Intrigant,  qu'un 
valet  de  comédie  qui  a  imaginé  un  trës-plat  mensonge  pour  tirer 
la  pièce  ca  longueur,  fl  est  trés-inutile  de  remarquer  toutes  les 
wes  dedicUon ,  et  le  style  obscUr  et  entortillé  de  toutes  ces 
Kèoes,  où  Thésée  joue  un  si  froid  et  si  avilissant  personnage. 
1^008  avons  déjà  vu  que  toutes  les  scènes  qui  pèchent  par  le 
lûod  pèchent  aussi  par  le  style.  (Y.) 


De  mourir  comme  frère  et  vivre  comme  amant. 

DIBGB. 

Q  du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes  * 
Le  ciel ,  vous  destinant  à  des  flammes  incestes , 
A  su  de  votre  esprit  déraciner  l'horreur 
Que  doit  faire  à  l'amour  le  sacré  nom  de  sœur  : 
Mais  si  sa  flamme  y  garde  une  place  usurpée , 
Dircé  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppée; 
Elle  se  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin  ; 
Et,  si  c'est  votre  sort ,  ce  n'est  pas  son  destin. 
Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable  ; 
Puisque  le  ciel  vous  force ,  il  vous  rend  excusable  ; 
Et  l'amour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison , 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 
Moi-même,  en  qui  l'honneur  n'accepte  aucune  grâce , 
J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse  ; 
Je  ne  sais  quoi  m'y  platt.qui  n'ose  s'exprimer. 
Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  mje  charmer. 
Je  n'aime  plus  qu'en  sœur,  et  malgré  moi  j'espère. 
Ah  !  prince,  s'il  se  peut,  ne  soyez  point  mon  frère , 
Et  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 
Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

THÉSBE. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  princesse,  que  peut-être. 
Sitôt  que  vous  vivrez ,  je  cesserai  de  l'être  : 
Faut-il  que  je  m'explique?  et  toute  votre  ardeur 
Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœur? 
Puisqu'il  est  tout  à  vous ,  pénétrez-y,  madame , 
Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  flamme. 
Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser. 
Un  juste  désespoir  m'aurait  fait  plus  oser  ; 
Et  l'amour  pour-défendre  une  si  chère  vie. 
Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie^ 
J'en  ai  tiré  ce  fruit ,  que  ce  nom  décevant 
A  fait  connaître  ici  que  ce  prince  est  vivant» 
Phorbas  l'a  confessé  ;  Tirésie  a  lui-même 
Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stratagème  ; 
C'est  par  lui  qu'on  a  su  qu'il  respire  en  ces  lieux .  [  yeux  ; 
Souffrez  donc  qu'un  moment  je  trompe  encor  leurs 
Et  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  paraître , 
Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  vu  permettez-moi  de  l'être. 

DIBGB« 

Je  pardonne  un  abus  que  Tamour  a  formé. 
Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  est  aimé. 
Mais  hasardiez-vous  tant  sans  aucune  lumière  ? 

THÉSBB. 

Mégare  m'avait  dit  le  secret  de  son  père  ; 

Il  m'a  valu  l'honneur  de  m'exposa  pour  tous  ; 

Mais  je  n'en  abusais  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  succès  a  passé  cette  triste  espérance  ; 

Ma  flamme  en  vos  périls  Ae  voit  plus  d'apparence. 

Si  l'on  peut  à  l'oracle  ajouter  quelque  foi , 

Ce  fils  a  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi  ; 

Et  son  ombre ,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime ,. 
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Dit  assez  que  c'est  lui  qu'elle  veut  pour  ▼ictime. 

DIRCB. 

Prince ,  quoi  qu'il  en  soit  n'empêchez  plus  ma  mort , 
Si  par  le  sacrifice  on  n'éclaircit  mon  soft. 
La  reine ,  qui  paraît ,  fait  que  je  me  retire  ; 
Sachant  ce  que  je  sais ,  j'aurais  peur  d'en  trop  dire; 
Et,  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts , 
Vous  saurez  mieux  sans  moi  ménager  yos  secrets  : 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  mon  espoir  revive, 
Ke  tenez  pas  longtemps  la  vérité  captive. 

SCÈNE  ir. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

Prince ,  j'ai  vu  Phorbas  ;  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
A  ce  que  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 

Un  passant  inconnu ,  touché  de  cette  enfance 
Dont  un  astre  envieux  condamnait  la  naissance. 
Sur  le  mont  Cythéron  reçut  de  lui  mon  fils , 
Sans  qu'il  lui  demandât  son  nom  ni  son  pays , 
De  crainte  qu'à  son  tour  il  ne  conçût  l'envie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  conservait  la  vie. 
n  Ta  revu  depuis ,  et  presque  tous  les  ans , 
Dans  le  temple  d'ËIide  offrir  quelques  présents. 
Ainsi  chacun  des  deux  connaît  l'autre  au  visage, 
Sans  s'être  l'un  à  l'autre  expliqués  davantage, 
n  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  conservé 
Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé  : 
Mais  je  demande  en  vain  qu'à  mes  yeux  il  le  montre , 
A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 

Si  Phaedime  après  lui  vous  eut  en  son  pouvoir. 
De  cet  Inconnu  même  il  put  vous  recevoir. 
Et,  voyant  à  Trézène  une  mère  affligée 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  avait  eu  d'iEgée , 
Vous  offrir  en  sa  place,  elle  vous  accepter. 
Tout  ce  qui  sur  ce  point  pourrait  faire  douter, 
Cest  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  flamme  inceste, 
.  Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tirésie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nouspourrons  voir  ce  prince,  et  qu'il  vit  dans  la  cour. 
Quelques  moments  après  on  vous  a  vu  paraître  ; 
Ainsi  vous  pouvez  l'être ,  et  pouvez  ne  pas  l'être. 


'  Il  flemble  qa'alon  on  se  fit  un  mérite  de  8*écarter  de  la  no- 
ble simplicité  des  anciens,  et  surtout  de  leur  pathétique.  Jocaste 
Tient  ici  conter  froidement  une  histoire  «  sans  faire  paraitre  an* 
eone  de  ces  terribles  inquiétudes  qui  devaient  l'agiter  :  elle  parle 
d*an  passant  inconnu  qui  se  chargea  d'élever  son  lils ,  sans  de- 
mander qui  était  cet  enfant,  et  sans  vouloir  le  savoir  :  un  Pho^ 
dime  savait  qui  était  cet  enfant,  mais  il  est  mort  de  la  peste  : 
ainri,  dit-eUe,  vous  pouvez  l'être,  et  ne  le  pas  être  :  tout  cela 
«t  discuté,  comme  sMl  s*agtssait  d*un  procès;  nulle  tendresse 
de  mère,  nulle  crainte,  nul  retour  sur  soi-même.  H  ne  faut  pas 
s'étonner  ai  on  ne  peut  plus  Jouer  cette  pièce.  (Y) 


Passons  outre.  A  Phorims  ajouteriez-vous  foi  ? 

S'il  n'a  pas  vu  mon  fils  il  vit  la  mort  du  roi  ; 

Il  connaît  l'assassin,  voulez-vous  qu'il  vous  voie? 

THÉSÉB. 

Je  le  verrai ,  madame,  et  l'attends  avec  joie. 

Sûr,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n'est  point  de  malheurs 

Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs. 

JOCASTE. 

I^e  vous  assurez  point  sur  cette  conjecture , 
Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomphé  de  trois, 
Qu'il  en  eût  tué  deux,  et  mis  l'autre  aux  abois, 
Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  en  fit  croire , 
Et  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 
Il  me  vient  d'avouer  sa  faiblesse  à  genoux. 
«  D'un  bras  seul,  m'a-t-il  dit,  partirent  tous  les  coups  i 
«  Un  bras  seul  à  tous  trois  nous  ferma  le  passage , 
«  Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  l'ouvrage.  » 

THÉSÉE. 

Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois. 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois  ; 
Et,  fussent-ils  cachés  sous  un  habit  champêtre , 
Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connaître. 
L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas  ' , 
Bien  que ,  seul  contre  trois,  U  ne  le  connût  pas. 
Pour  moi,  je  l'avoûrai  que  jamais  ma  vaillance 
A  mon  bras  contre  trois  n'a  conunis  ma  défense. 
L'œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher. 
Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher  : 
Qu'il  vienne  ;  à  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose  ; 
Et  c'est  un  imposteur  s'il  vous  dit  autre  chose. 

JOCASTE. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince ,  pensez-y  bien. 

THÉSÉE. 

S'il  est  honune  d'honneur,  je  n'en  dois  erahidre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez ,  mais  trop  tard ,  en  éviter  la  vue. 

THÉSÉE. 

Qu'il  vienne ,  il  tarde  trop ,  cette  lenteur  me  tue  ; 

Et ,  si  je  le  pouvais  sans  perdre  le  respect , 

Je  me  plaindrais  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 


'  Quoique  le  théâtre  permette  qaélqnefois  un  pea  d*ezagér» 
tion.  Je  ne  crois  pas  que  de  telles  marimet  soient  approuvées 
des  gens  sensés  :  conmient  peut-on  reconnaître  un  monarqtM 
sous  rhablt  d'un  paysan?  lîie  Gascon  qui  a  écrit  les  Mémoires 
du  duc  de  Guise,  prisonnier  à  Naptes,  dit  que  les  princes 
ont  quelque  chose  entre  les  deux  feux  qui  les  distingué  des 
autres  hommes.  Cela  est  bon  pour  un  Gascon;  mais  ce  qui 
n'est  bon  pour  personne,  c'est  d'assurer  qu'on  est  digne  de 
mort  quand  on  se  défend  contre  trois  tiommes  dont  l'on ,  par 
hasard,  se  trouve  un  roi  :  cette  maxime  parait  plus  cruelle  que 
raisonnable.  Qu'on  se  souvienne  que  Montgomeri  ne  fut  pas 
seulement  mis  en  prison  pour  avoir  tué  malheoceusement  Henri 
n,  son  maître,  dans  un  tournoi.  (Y.) 


ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  NÉRINE. 
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JOGASTE. 

Laissez-moi  lui  parler,  et  prêtez-nous  silence. 
Phorbas ,  envisagez  ce  prince  en  ma  présence  : 
Le  reconnaîssez-TOus  ? 

PHOBBÀS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Qae  je  ne  Fai  point  vu  depuis  qu'on  lé  perdit. 
Madame  :  un  si  longtemps  laisse  mal  reconnaître 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisait  que  de  naître  ; 
Et,  si  je  vois  en  lui  l'effet  de  mon  secours , 
Je  n'j  puis  voir  les  traits  d'un  enfant  de  deux  jours. 

JOCASTB. 

Je  sais,  ainsi  que  vous ,  que  les  traits  de  l'enfance 
^'ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance  ; 
Mais  comme  ce  héros ,  s'il  est  sorti  de  moi , 
Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi , 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  son  visage , 
Qoe  vous  n'en  consentiez  quelque  imparfaite  image. 

PHOBBAS. 

Hâas!  fen  garde  enoor  si  bien  le  souvenir. 
Que  je  l'aurai  pr^nt  durant  tout  l'avenir. 
Si  pour  connaître  un  fils  il  vous  faut  cette  marque. 
Ce  prince  n'est  point  né  de  notre  grand  monarque. 
Mais  désabusez-vous ,  et  sachez  que  sa  mort 
I^e  fat  jamais  d'an  fils  le  parricide  effort. 

JOGASTB. 

Et  de  qui  donc ,  Phorbas  ?  Avez-vous  connaissance 
Du  nom  du  meurtrier?  Savez- vous  sa  naissance? 

PHOBBAS. 

Et ,  de  plus ,  sa  demeure  et  son  rang.  Est-ce  assez  ? 

JOGASTB. 

Je  saurai  le  punir  si  vous  le  connaissez. 
Pooirez-vous  le  convaincre  ? 

PHOBBAS. 

Et  par  sa  propre  bouche. 

JOCASTB. 

Ados  yeux? 

PHOBBAS. 

•    A  vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche , 
Peut-être  y  prradrez-vous  un  peu  trop  d'intérêt 
Pour  m'en  croire  aisément  quand  j'aurai  dit  qui  c'est. 

THÉSÉB. 

^e  nous  déguisez  rien ,  parlez  en  assurance  ; 
Qœ  le  fils  de  Laïus  en  hâte  la  vengeance. 

JOGASTB. 

H  Q*est  pas  assuré ,  prince ,  que  ce  soit  vous  ; 
Comme  il  l'est  que  Laïus  fut  jadis  mon  époux  ; 
ï^t  d'ailleurs ,  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime , 
Vous  me  devez  laisser  à  punir  ce  grand  crime. 

THBSÉB. 

Avant  que  de  mourir,  un  fils  peut  le  venger. 


PHOBBAS. 

Si  vous  rétes  ou  non ,  je  ne  le  puis  juger  ; 
Mais  je  sais'que  Thésée  est  si  digne  de  l'être , 
Qu'au  seul  nom  qu'il  en  prend  je  l'accepte  pour  maître. 
Seigneur,  vengez  un  père,  ou  ne  soutenez  plus 
Que  nous  voyons  en  vous  le  vrai  sang  de  Laïus. 

JOGASTB. 

Phorbas ,  nommoz  ce  traître,  et  nous  tirez  de  doute  ; 
Et  j'atteste  à  vos  yeux  le  ciel ,  qui  nous  écoute , 
Que  pour  cet  assassin  il  n'est  point  de  tourments 
Qui  puissent  satisfaire  à  mes  ressentiments. 

PHOBBAS. 

Mais,  si  je  vous  nommais  quelque  personne  chère, 

iEmon  votre  neveu ,  Créon  votre  seul  frère , 

Ou  lej)rince  Lycus,  ou  le  roi  votre  époux, 

Me  pourriez-vous  en  croire ,  ou  garder  ce  courroux  '  ? 

JOGASTB. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  l'innocence. 

PHOBBAS. 

Peut^tre  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense  ; 
Et  j'ai  lieu  déjuger  qu'un  trop  cuisant  ennui.... 

JOGASTB. 

Voici  lé  roi  qui  vient  ;  dites  tout  devant  lui. 

SCÈNE  IV  '. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS, 

SUITE. 
CBDIPB. 

ai  VOUS  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Thésée, 
Mon  âme  en  son  efiroi  s'était  bien  abusée  : 
Il  ne  choisira  point  de  chemin  criminel 
Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  paternel , 
Madame;  et  ce  sera  du  moins  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perte. 
Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux , 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  : 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnaître. 
Ne  m'as-tu  jamais  vu  ? 

PHOBBAS. 

Seigneur,  cela  peut-être. 

*  Ce  tour  qae  prend  Phorbas  suffirait  pour  ôter  à  la  pièce 
toatson  tragique.  U  semble  que  Phorbas  fasse  une  plaisanterie  : 
Si  je  vous  wmmais  quelqu'un  à  qui  voub  vcmt  intéressez, 
que  diriez-vousP  C'est  là  le  disooars  d'uD  homme  qui  raille, 
qui  vent  embarrasser  ceux  auxquels  U  parle;  et  rieo  n^est  plas 
indécent  dans  un  subalterne.  (Y.) 

>  n  n*y  a  pas  moyen  de  déguiser  la  vérité  :  cette  so^e ,  qui  est 
si  tragique  dans  Sophocle,  est  tout  le  contraire  dans  Tanteur 
ftançaiB  :  non-seulement  le  langage  est  bas ,  {<  y  pourrait  avoir 
entrt  quinze  et  vingt  ans,  c'est  un  de  mes  brigands,  ce  Jurent 
brigands,  un  des  suivants  de  Laïus  qui  était  louche.  Laïus 
chauve  sur  le  devant  et  mêlé  sur  le  derrière  ;  mais  le  discours 
de  Thésée,  et  une  espèce  de  défi  entre  Œdipe  etThéfée,  achè- 
vent de  tout  gAter.  (V.) 
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ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


CEDIPB. 

Il  y  pourrait  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 

PHOBBA.S. 

J'ai  de  confus  rapports  d'environ  même  temps. 

OEDIPE. 

Environ  ce  temps-là  fis-tu  quelque  voyage  ? 

PHORBAS. 

Oui ,  seigneur,  en  Phocidc  ;  et  là ,  dans  un  passage.... 

OEDIPB. 

Ah  !  Je  te  reconnais ,  ou  je  suis  fort  trompé. 
C'est  un  de  mes  brigands  h  la  mort  échappé, 
l^Iadame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices; 
S'il  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

JOCASTE. 

Cest  un  de  vos  brigands  !  Ah  !  que  me  dites-vous  !  ' 

ŒDIPE. 

Je  le  laissai  pour  mort ,  et  tout  percé  de  coups. 

PHOBBAS. 

Quoi  !  vous  m'auriez  blessé?  moi ,  seigneur? 

ŒDIPE. 

Oui,  perfide. 
Tu  fis ,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide , 
Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer  : 
Tu  mardiais  le  troisième  ;  en  faut-il  davantage? 

PHOBBÀS. 

Si  de  mes  compaghons  vous  peignez  le  visage , 
Je  n'aurais  rien  à  dire ,  et  ne  pourrais  nier. 

ŒDIPE. 

Seize  ans ,  à  ton  avis ,  m'ont  fait  les  oublier  ! 
Ne  le  présume  pas  :  une  action  si  belle 
En  laisse  au  fond  de  l'âme  une  idée  imnH>rtelle  ; 
Et  si  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 
A  bien  examiner  les  traits  des  combattants , 
Après  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire, 
Je  sus  tout  à  loisir  contempler  ma  victoire. 
Mais  tu  nîras  encore,  et  n'y  connaîtras  rien. 

PHOBBAS. 

Je  serai  convaincu  ,-si  vous  les  peignez  bien  : 
Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  reine. 

ŒDIPE. 

Madame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine. 
Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir 
A  peine  méritait  un  léger  souvenir  : 
Petit  de  taille ,  noir,  le  regard  un  peu  louche, 
Le  front  cicatrisé,  lamine  assez  farouche; 
Mais  homme,  àdire  vrai,  de  si  peu  de  vertu, 
Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  second ,  je  l'avoue ,  avait  un  grand  courage , 
Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  l'âge  : 
Le  front  assez  ouvert ,  l'œil  perçant ,  le  teint  frais  ; 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits  ; 
Chauve  sur  le  devant,  mêlé  sur  le  derrière 
Le  port  majestueux ,  et  la  démarche  fière. 


U  se  défendit  bien ,  et  me  blessa  deux  fois  ; 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  vqir  aux  abois. 
Vous  pâlissez,  madame! 

JOCASTB. 

Ah!  seigneur,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  r^icandre , 
Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  qiain 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain! 

ŒDIPE. 

Quoi  !  c'est  là  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  son  mattre? 

JOGASTE. 

Vos  yeux ,  après  seize  ans ,  l'ont  trop  su  reconnaître; 
Et  ses  deux  compagnons ,  que  vous  avez  dépeints , 
De  I>9icandre  et  du  roi  portent  les  traits  empreints. 

ŒDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands ,  dont  le  bras... 

JOCASTB. 

C'est  un  conte 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Une  main  seule,  hélas  !  fit  ces  funestes  coups , 
Et ,  par  votre  rapport ,  ils  partirent  de  vous. 

PHOBBAS. 

J'en  fus  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  ma  guérîson  on  vit  votre  hyménée. 
Je  guéris;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
De  connaître  quel  roi  vous  nous  aviez  donné , 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  champêtre. 
Attendant  que  le  ciel  me  fît  un  autre  maître. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  je  suis  le  frère  ou  l'amant  de  Dircé  ; 
Et  son  père  ou  le  mien ,  de  votre  main  percé.... 

ŒDIPE. 

Prince ,  je  vous  entends ,  il  faut  venger  ee  père  ; 
Et  ma  perte  à  l'État  semble  être  nécessaire , 
Puisque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  se  peut  voir 
Si  le  sang  de  Laïus  ne  remplit  son  devoir. 
C'est  ce  que  Tirésie  avait  voulu  me  dire.  ^ 
Mais  ce  reste  du  jour  souffrez  que  je  respire. 
Le  plus  sévère  honneur  ne  saurait  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j'ose  différer  ; 
Et  ce  coup  surprenant  permet  à  votre  haine 
De  foire  cette  grâce  aux  larmes  de  la  reine. 

THÉSÉE. 

Nous  nous  verronsdemain,seîgncur,etrésoudrons,... 

ŒDIPE. 

Quand  il  en  sera  temps ,  prince,  nous  répondrons; 
Et  s'il  faut ,  après  tout ,  qu'un  grand  crime  s'efGwe 
Par  le  sang  que  La!us  a  transmis  à  sa  race , 
Peut-être  aurez-vous  peine  à  reprendre  son  rang. 
Qu'il  ne  vous  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  sang. 

THÉSÉE. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée. 


SCÈNE  y\ 


ŒDIPE,  ACTE 
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CEDIPE;  JOGASTE,  suite. 

JOGÀSTE. 

Que  de  maux  nous  promet  cette  triste  journée  ! 
fy  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s'immoler, 
Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votre  main  couler, 
Ou  de  la  sienne  enfin  le  vôtre  se  répandre; 
Et ,  ce  qu^oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre , 
Rien  ne  m'affranchira  de  voir  sans  cesse  en  vous , 
Sans  cesse  en  un  mari ,  l'assassin  d'^n  époux. 
Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie , 
Sans  baûr  le  vivant ,  sans  détester  ma  vie? 
Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  l'aveugle  sort , 
Sans  détester  ma  vie  et  sans  trahir  le  mort  ? 

ŒDIPE. 

Madame,  votre  hsdne  est  pour  moi  légitime; 
Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vers  vous  un  crime , 
Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous , 
Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  époux  ; 
Et,  m'offrant  pour  victime  à  votre  inquiétude, 
Il  TOUS  affranchira  de  toute  ingratitude. 
Alors  sans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux, 
Tous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux , 
Et  permettrez  sans  honte  à  vos  douleurs  pressantes 
Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOGASTE. 

Ah!  seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n'efïacera  rien  dedans  mon  souvenir  : 

Je  vous  verrai  toujours  sa  couronne  à  la  tête 

De  sa  place  en  mon  lit  faire  votre  conquête  ; 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang. 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombres 

Ne  recevra  des  dieux  pour  bourreaux  que  vos  ombres; 

Et ,  sa  confusion  l'ofifrant  à  toutes  deux , 

EUe  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 

Oracles  décevants ,  qu'osiez-vous  me  prédire  ! 
Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire, 
Quelle  indigne  pitié  divise  leur  courroux  ! 
Ce  qu'elle  épargne  an  fils  retombe  sur  l'époux  ; 
Et,  comme  si  leur  haine ,  impuissante,  ou  timide, 
N'osait  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide , 


'  La  toène  précédente,  qui  deyait  porter  reffiroi  et  la  doo- 
Imr  dans  Vtsat^  étant  tiè»-froide,  porte  sa  glace  mr  celle-d, 
^ .  par  eOe-méine ,  eat  aussi  froide  que  l'autre.  CEdipe ,  au  lieu 
^  se  liTref  à  sa  douleur  et  à  i^horreur  de  son  état,  prodigue 
^  autitlî^ses  so»  le  vwant  et  sur  U  mort  ;  locaste  raisonne , 
>o  lieii  d*étre  aocat>lée.  Quelle  est  la  source  d'un  si  grand,  dé- 
^?  c'est  qa*en  effet  le  caractère  de  Corneille  le  portait  à  la 
^i*s<Tiatkio;  c'est  qvm  avait  le  taleut  de  nouer  une  intrigue 
adroite,  mais  ood  intéressante  :  il  abandonna  trop  souvent  le 
Ç^li^Uqiie ,  qui  doit  étie  TAme  de  la  tragédie.  Je  ne  parle  pas 
^  >tjie;  fl  n*eft  pas  iolérable.  (V.) 


IV,  SCÈNE  V. 

Elle  partage  à  deux  un  sort  si  peu  commun , 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

OBDIPB. 

O  partage  inégal  de  ce  courroux  céleste  I 
Je  suis  le  parricide ,  et  ce  fils  est  Tinceste. 
Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait; 
Le  sien  n'est  qu'en  désirs ,  et  le  mien  en  efifet. 
Ainsi ,  quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre , 
La  veuve  de  Laïus  ne  saurait  les  entendre  ; 
Et  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahisons , 
Alors  qu'il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raisons. 

JOGÀSTB. 

Ah  !  je  n'en  vois  que  trop  qui  me  déchirent  l'âme. 

La  veuve  de  Laïus  est  toujours  votre  femme , 

Et  n'oppose  que  trop ,  pour  vous  justifier, 

A  la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 

Pour  toute  autre  que  moi  votre  erreur  est  sans  crime, 

Toute  autre  admirerait  votre  bras  magnanime  ; 

£t  toute  autre  réduite  à  punir  votre  erreur, 

La  punirait  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur. 

Mais,  hélas!  mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache; 

Nul  espoir  d'aucun  deux ,  nul  effort  ne  m'arrache  ; 

Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  confus 

Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  fus. 

Je  vous  dois  de  l'amour,  je  vous  dois  de  la  haine  : 

L'un  et  l'autre  me  plaît  l'un  et  l'autre  me  gène  ; 

Et  mon  cœur,  qui  doit  tout ,  et  ne  voit  rien  permis , 

Souf&e  tout  à  la  fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  aurait  l'appui  d'un  serment  qui  me  lie  ; 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie; 
Et,  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager, 
J'aime  à  donner  aux  dieux  un  parjure  à  venger. 
C'est  votre  foudre,  ô  ciel  !  qu'à  mon  secours  j'appelle 
Œdipe  est  innocent ,  je  me  ^is  criminelle  ; 
Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir 
De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 

ŒDIPE. 

Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 
Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice , 
Et  que ,  par  un  désordre  à  confondre  nos  sens , 
Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents  ? 
Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime. 
C'est  le  sang  de  Laïus  qu'il  choisit  pour  victime  ; 
Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 
Sépare  le  forfait  d'avec  le  châtiment. 
Cest  un  sujet  nouveau  d'une  haine  implacable 
De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable  ; 
Et  les  dieux  vous  en  font  une  étemelle  loi , 
S'ils  punissent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 
Voyez  comme  les  fils  de  Jocaste  et  d'OEdipe 
D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  : 
A  voir  leurs  actions ,  à  voir  leur  entretien , 
L'un  n'est  que  votre  sang,  l'autre  n'est  que  le  mien, 
Et  leur  antipathie  inspire  à  leur  colère 


26 


ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


Des  préludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

JOGASTE. 

Pourrez-vous  me  haïr  jusqu'à  cette  rigueur 

De  souhaiter  pour  vous  même  haine  en  mon  cœur? 

CEDIPB. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

JOCASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  hlâmer. 
Pour  ne  haïr  qu'en'  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer. 
Mai3  finissons ,  de  grâce ,  un  discours  qui  me  tue  : 
L'assassin  de  Laïus  doit  me  blesser  la  vue  ; 
Et,  malgré  ce  courroux  par  sa  mort  allumé, 
Je  sens  qu'OËdipe  enfin  sera  toujours  aimé. 

OBDIPB. 

Que  fera  cet  amour? 

lOGASTB. 

Ce  qu'il  doit  à  la  haine. 

ŒDIPE. 

Qu'osera  ce  devoir? 

JOCAStE. 

Croître  toujours  ma  peine. 

CEDIPB. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 

JOCASTE. 

Peut^tre  que  demain  nous  le  saurons  des  dieux. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

œDIPE,  DYMAS. 

DTHAS. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  le  peuple  nuirmu^e, 
Qu'il  rejette  sur  vous  sa  funeste  aventure , 

■  Qael  est  le  lecfear  qnl  ne  sente  pas  combien  ce  terrible  sa- 
Jet  est  affaibli  dans  tontes  les  scènes  ?  Pavoue  que  la  dicUon  vl- 
dense ,  obscnre ,  sans  chaleur,  sans  pathétique ,  contribue  beaa- 
conp  aux  vices  de  la  pièce;  mais  la  malheureuse  intrigue 
de  Thésée  et  de  Dircé ,  introdaite  pour  remplir  les  vides ,  est  ce 
qui  tue  la  pièce.  Peut-on  souffrir  que ,  dans  des  moments  desU- 
nés  à  la  plus  grande  terreur,  OEdtpe  parle  froidement  de  se  bat- 
tre en  duel  demain  avec  Thésée?  Un  duel  chez  des  Grecs!  et 
dans  le  so^et  d^OBdipe  !  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  o*est  quXlEdipe , 
qui  se  voit  Tauteur  de  la  désolation  de  Thêbes ,  et  le  meurtrier 
de  Lalos;  Thésée,  qui  doit  craindre  que  le  reste  de  Toracle  ne 
soit  accompli;  Thésée,  qui  doit  être  saisi  d'horreur  et  l'inspi- 
rer, s'occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un  soulèvement  de  ces 
pauvres  pestiférés  qui  pourraient  bien  devenir  mutins.  Si  vous 
ne  frappez  pas  le  coeur  du  spectateur  par  des  coups  toujours  re- 
doublés au  même  endroit ,  ce  cœur  vous  échappe.  Si  vous  mê- 
lez plusieaiB  Intérêts  ensemble,  il  n'y  a  plus  d'intérêt.  (Y-) 


Et  que  de  tous  côtés  on  n'entena  que  mutins 
Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  destins. 
«  D'un  devin  suborné  les  infâmes  prestiges 
«  De  l'ombre,  disent-ils,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 
«  L'or  mouvait  ce  fantôme  ;  et ,  pour  perdre  Dircé, 
«  Vos  présents  lui  dictaient  ce  qu'il  a  prononcé.  » 
Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 
A  venger  son  trépas  sur  sa  r^ce  innocente , 
Qu'il  assure  son  sceptre ,  aux  dépens  de  son  sang , 
A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc , 
Et  que,  par  cet  injuste  et  cruel  sacriûce. 
Lui-même  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  ! 

ŒDIPE. 

Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ce  qui  s'est  montré  tantôt  à  leur  aspect  ; 
Et  je  n'ose  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
Moi-même  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  frappé, 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé; 
Et  je  dois  cette  grâce  à  l'amour  de  la  reine, 
D'épai^ner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine , 
Puisque  de  notre  hymen  les  liens  mal  tissus 
Par  ces  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  Corinthe  achever  mon  supplice. 
Mais  ce  n'est  pas  au  peuple  à  se  faire  justice  : 
L'ordre  que  tient  le  ciel  à  lui  choisir  des  rois 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix. 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire 
Jusqu'à  ce  que  d'en  haut  on  veuille  s'en  dédire. 
Pour  chercher  mon  repos ,  je  veux  bien  me  bannir  ; 
Mais  s'il  me  banissait ,  je  saurais  l'en  punir  ; 
Ou ,  si  je  succombais  sous  sa  troupe  mutine , 
Je  saurais  l'accabler  du  moins  sous  ma  ruine. 

DYMiiS. 

Seigneur,  jusques  ici  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs  ; 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste , 
Ne  souffre  à  son  murmure  aucun  dessein  fuo^te. 
Mais  il  faut  redouter  que  Thésée  et  Dircé 
N'osent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  conunmicé. 
Phorbas  même  est  à  craindre,  et  pourrait  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

ŒDIPS. 

Thésée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahison  ; 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 
Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 
L'appui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 
Phorbas  est  plus  à  craindre ,  étant  moins  généreux  ; 
Mais  il  nous  est  aisé  de  nous  assurer  d'eux. 
Fais-les  venir  tous  trois,  que  je  lise  en  leur  âme 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 
Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  démêler 
Quels  desseins.... 
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SCÈNE  II. 
ŒDIPE,  DYMAS,  un  paob. 
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LE  PAGE. 

Ua  vieillard  demande  à  tous  parler. 
0  se  dit  de  Coriothe ,  et  presse. 

(EBIPE. 

II  vient  me  faire 
Le  funeste  rapport  du  trépas  de  mon  père  ; 
Préparons  nos  soupirs  à  ce  triste  récit. 
Qu'il  entre.  Cependant  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  iir. 

ŒDIPE,  IPHICRATE,  suite. 

OBDIPB. 

Eh  bien  !  Pol  jbe  est  mort  ? 

IPHIGKATB. 

Oui,  seigneur. 

CBDIPB. 

Mais  vous-même 
Tenir  me  eoosoler  de  ce  malheur  suprême! 
Vous ,  qui ,  chef  du  conseil ,  devriez  maintenant , 
Attendant  mon  retour,  être  mon  lieutenant  ! 
Vous ,  à  qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance  t 
Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 

IPHTCBATB. 

Le  roi  Polybe  est  mort  ;  ce  malheur  est  bien  grand  : 
Mais  conune  enfin ,  seigneur,  il  est  suivi  d'un  pire , 
Pour  rapprendre  de  moi  flûtes  qu'on  se  retire. 

OEéUpefoM  un  signe  de  tête  à  sa  suite  ^  qui  VMige 

à  se  retirer. 

ŒDIPE. 

Ce  jour  est  doncpour  moi  le  grand  jour  des  malheurs, 

Puisque  vous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs  *. 

Tai  tué  le  feu  roi  jadis  sans  le  connaître  ; 

Soa  fils ,  qu'on  croyait  mort,  vient  ici  de  renaître  ; 

Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur  ; 

Sa  veuve  mon  ^use  en  est  dansla  fureur. 


'  C«  scénet  loot  beaucoup  plus  intéressantes  qae  les  autres, 
parec  qn^dles  sont  uniquement  prises  da  sc^et  :  on  n*y  disserte 
pjist;  oo  n'y  cberche  point  à  étaler  des  raisons  et  des  traits  in- 
erâicax  ;  toat  est  naturel  ;  mais  il  y  manque  œs  grands  moave- 
Bmlfi  de  Icncar  et  de  pitié  qu'on  attend  d*une  si  affreuse  situa- 
tioo.  Cette  tragédie  péeiie  par  toutes  les  ctioses  qu'on  y  a  intio- 
duiin,  rt  par  celles  qui  lui  manquent.  (Y.) 

'  Je  n'eianine  point  si  on  apporte  un  comble  à  la  douteur, 
ftH  «st  bien  de  dire  que  son  épouse  ett  dans  Ucfureur  :  je  dis 
yi^ip  retrouve  le  véritable  esprit  de  la  tragédie  dans  celte  scène 
s  Iptiicrale ,  ou  Ton  ne  dit  rien  qui  ne  soit  nécessaire  à  la  pièce 
dans  fietbp  almpOcité  éloignée  de  la  faUgante  dlssertaUon ,  dans 
CH  art  fhéAtral  et  naturel  qui  fait  naître  sucoessiyement  tous  les 
naib^ursdXKdlpeleBans  des  autres.  Voilà  la  vraie  tragédie;  le 
rwte  Atdn  veilrtage  :  mais  comment  faire  cinq  actes  sans  ver- 


Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  Tâme 

Me  fait  abandonner  et  peuple ,  et  sceptre ,  et  femme , 

Pour  remettre  à  Corinthe  un  esprit  éperdu  ; 

Et  par  d'autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHIGBATE. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  tête  à  l'orage  ; 

II  faut  faire  ici  ferme,  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à  Corinthe  en  effet  serait  doux  ; 

Mais  il  n'est  plus  de  sceptre  à  Corinthe  pour  vous. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  l'on  s'est  emparé  de  celui  de  mon  père? 

IPHIGBATE. 

Seigneur,  on  n'a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire; 
Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  plus  qu'un  banni , 
De  son  amour  pour  vous  trop  doucement  puni. 

QBDIPE. 

Quelle  énigme! 

IPHIGBATE. 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a  dû  rendre  un  si  mauvais  office. 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

QEDIPB. 

Dieu!qu'entends-je? 

iPHIGRATE. 

A  regret 
Ses  remords  en  mourant  ont  rompu  le  secret. 
Il  vous  gardait  encore  une  amitié  fort  tendre  ; 
Mais  le  compte  qu'aux  dieux  la  mort  force  de  rendre 
A  porté  dans  son  cœur  un  si  pressant  effiroi , 
Qu'il  a  remis  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi. 

ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils!  et  qui  suis-je,  Iphicrate.' 

IPHIGBATE. 

Un  enfant  exposé,  dont  le  mérite  éclate, 

Et  de  qui  par  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 

Aux  ongles  des  lions ,  aux  griffes  des  vautours. 

ŒDIPE. 

Et  qui  m'a  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince  ? 

IPHIGBATE. 

Le  manque  d'héritiers  ébranlait  sa  province. 
Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 
Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour  : 
Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l'audace 
De  vous  offrir  au  roi ,  qui  vous  mît  en  sa  place. 

Ce  que  l'on  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Réunit  sous  ses  lois  son  État  divisé; 
Mais,  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie. 
Sa  mort  de  mon  supplice  aurait  été  suivie , 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment 
Qu'un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtimenK 

ŒDIPE. 

Ce  revers  serait  dur  pour  quelque  âme  commune^ 
Mais  je  me  fis  toujoiurs  maître  de  ma  fortune  ; 
Et  puisqu'elle  a  repris  l'avantage  du  sang, 
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le  ne  dois  plus  qu*à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang. 
Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l'être  ? 

IPHICBATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  flaire  connaître. 
Vous  fûtes  exposé  jadis  par  un  Thébain 
Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main , 
Et  qui ,  sans  m'éclaircir  touchant  votre  naissance , 
Me  chaj^ea  seulement  d'éloigner  votre  enfance. 
Ten  connais  le  visage ,  et  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant  : 
Je  lui  dis  qu'en  éclat  j'avais  mis  votre  vie, 
Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie, 
De  crainte,  en  les  sachant ,  que  son  zèle  indiscret 
Ne  vînt  mal  à  propos  troubler  notre  secret. 
Mais ,  comme  de  sa  part  il  connaît  mon  visage , 
Si  je  le  trouve  ici ,  nous  saurons  davantage. 

OEOIPE. 

Je  serais  donc  Thébain  à  ce  compte  <  ? 

IPHIGIUTB. 

Oui,  seigneur. 

CEDIPB. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  a  bonheur  ; 
Mon  cœur,  qui  se  soulève,  en  forme  un  noir  augure 
Sur  l'éclaircissement  de  ma  triste  aventure. 
Où  me  reçûtes-vous  ? 

IPHICBATE. 

Sur  le  mont  Cythéron. 

ŒDIPE. 

Ah!  que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom  ! 
Le  temps ,  le  lieu ,  l'oracle ,  et  l'âge  de  la  reine , 
Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gêne. 
Dieul  serait-il  possible?  Approchez-vous,  Phorbas. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  IPHICRATE,  PHORBAS. 

IPHICBATE. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous  mit  en  mes  bras  ; 
Permettez  qu'il  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  joie. 

{à  Phorbas.) 
Se  peut-il  faire ,  ami ,  qu'encor  je  te  revoie  ! 

PHOBBAS. 

Que  j'ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné  ! 
Qu'as-tu  fait  de  l'enfant  que  je  t'avais  donné  ? 
Le  généreux  Thésée  a  fait  gloire  de  Tétre  ; 
Mais  sa  preuve  est  obscure ,  et  tu  dois  le  connaître  ; 
Parle. 


»  Ne  prenoos  point  garde  à  ce  compte  ;  ce  n'est  qa*ane  exprès- 
sloo  triviale  qui  ne  diminue  rien  de  i*iotér«t  de  cette  sitoaUon  : 
un  mot  familier  et  même  ïm,  quand  il  est  naturel»  est  moins 
répréliensible  cent  fois  que  toutes  ces  pensées  alambiquées,  ces 
dissertations  froides,  ces  raisonnements  fatigants,  et  souvent 
faux,  qui  ont  gâté  quelquefois  les  plus  belles  scènes  de  i'au- 
tflur.  (Y.) 


V,  SCÈNE  V. 

IPHICBATE. 

Ce  n'est  point  lui ,  mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHOBBAS. 

Nonune-le  donc,  de  grâce. 

IPHICBATE. 

Il  est  devant  tes  yeux.  ^ 

PHOBBAS. 

Je  ne  vois  que  le  roi. 

IPHICBATE. 

Cest  lui-même. 

PHOBBAS. 

Lui-même! 

IPHICBATE. 

Oui  :  le  secret  n'esrplus  d'une  importance  extrême  ; 
Tout  Corinthe  le  sait.  Nomme-lui  ses  parents. 

PHOBBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  ignorants! 

IPHICBATE. 

Seigneur,  lui  seul  enfin  peut  dire  qui  vous  êtes. 

ŒDIPE. 

Hélas  !  je  le  vois  trop  ;  et  vos  craintes  secrètes , 
Qui  vous  ont  empêchés  de  vous  entre  éciaircir, 
Loin  de  tromper  l'orade,  ont  fait  tout  réussir  '. 

Voyez  où  m'a  plongé  votre  fiausse  prudence  : 
Vous  cachiez  ma  retraite,  il  cachait  ma  naissance  : 
Vos  dangereux  secrets ,  par  un  commun  accord , 
M'ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père  ; 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D'une  indigne  pitié  le  fatal  contre-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 
Elle  fait  voir  en  moi ,  par  un  mélange  infâme , 
Le  frère  de  mes  fils  et  le  fils  de  ma  femme. 
Le  ciel  l'avait  prédit ,  vous  avez  achevé  ; 
Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  sauvé. 

PHOBBAS. 

Oui ,  seigneur,  j'ai  tout  fait ,  sauvant  votre  personne 
M'en  punissent  les  dieux  si  je  me  le  pardonne. 


SCENE  V. 

ŒDIPE,  IPfflCRATE.  ' 

ŒDIPE. 

Que  n'obéissais-tu,  perfide,  à  mes  parents. 
Qui  se  faisaient  pour  moi  d'équitables  tyrans  ? 
Que  ne  lui  disais-tu  ma  naissance  et  l'oracle , 
Afin  qu'à  mes  destins  U  pût  mettre  un  obstacle  ? 
Car,  Iphicrate,  en  vain  j'accuserais  ta  foi  ; 

>  Ici  l'art  manque  ;  Œdipe  exerce  trop  tôt  son  aafre  art  de 
viner  les  énigmes.  Plus'de  surprise ,  plus  de  terreur,  plus  d*li 
reur.  L'auteur  retomlie  dans  ses  malheureuses  dtorlatioi 
voyez  où  m"  a  plongé  votre  fausse  prudence,  etc.  U  est  d' 
tant  plus  inexcusable ,  qu'il  avait  devant  les  yeux  Sopîiôcle , 
a  traité  ce  morceau  en  maltte.  CV.) 


ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

Tu  fus  dans  ces  destios  aveugle  comme  moi  ; 
Et  ta  ne  m'abusais  que  pour  ceindre  ma  tête 
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D'un  bandeau  dont  par  là  tu  faisais  ma  conquête. 

IPHICBATE. 

Seigneur,  comme  Phorbas  avait  mal  obéi , 
Que  Tordre  de  son  roi  par  là  se  vit  trahi , 
Il  avait  lieu  de  craindre ,  en  me  disant  le  reste , 
Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste.... 

OEDIPE. 

Cesse  de  Fexcuser  :  que  m'importe  en  effet 

S*il  est  coupable  on  non  de  tout  ce  que  j*ai  £aiit  ?  [me  ? 

En  ai-je  moins  de  trouble  «  ou  moins  d'horreur  en  Ta- 

SCÈNE  vr. 

OEDIPE,  DIRCÊf  IPHICRATE. 

OEDIPB. 

Votre  firère  est  connu  ;  le  savez-TOUs ,  madame? 


■  Le  specUteur  qui  était  émn  eesseidde  l'être.  Œdipe,  qui 
nûoQiie  a^ec  DIroé  de  ramoar  de  cette  princesse  pour  Thésée, 
Sùi  oabtter  ses  maUiears  ;  U  rompt  le  fil  del*intéréL  Diroéestsi 
étrange  à  TaTcntare  d*OEdipe,  que ,  toutes  les  fois  qu'eUe  pa- 
raît, ellelait  beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce  que  Vinfante  D*en 
fait  à  la  tragédie  du  Cid,  et  Livie  à  Cinna  ;  car  on  peut  reIran- 
dbfr  Une  et  Vinfante ,  et  on  ne  peut  retrancher  Diroé  et  Thésée, 
qui  sont  malheareusemeot  des  acteurs  principaux.  Il  reste  une 
réfleiloDà  faire  sur  la  tra^^ie  d'CXdipe:  c*est,  sans  contredit, 
Jechef-d^œurra  de  Tantiquité,  quoique  avec  de  grands  défauts. 
Toutes  les  nations  éelairàes  se  sont  réunies  à  Tadmlrer,  en  con- 
venant des  {autea  deSoplKMsle.  Pourquoi  ce  su^et  n'a-t-il  pu  être 
traité  avec  un  plein  succès  chez  aucune  de  ces  nations?  ce 
n'est  pas  certainement  qu'U  ne  soit  très-tragique.  Quelques  per- 
tonnes  ont  prétendu  qu'on  ne  peut  slntéfesser  aux  crimes  in- 
volontaires dXKdipe ,  et  que  son  chàUment  révolte  piusqull  ne 
toQcbe:  cette  opinion  est  démenUe  par  l'expérience;  car  tout  ce 
qui  a  été  imité  dé  Sophocle,  quoique  très-faiblement,  dans 
VOEdipe;  a  toi:^|oars  réussi  parmi  nous;  et  tout  ce  qu'on  a 
oèié  d'étranger  à  ce  sqjet  a  été  condamné.  H  faut  donc  oon- 
rlore  quf I  fallait  traiter  Œdipe  dans  toute  la  simplicité  grec- 
<iae.  Pourquoi  ne  Tavons-nouspas  fait?  c'est  que  nos  pièces  en 
cinq  actes,  dénuées  de  choeurs,  ne  peuvent  être  conduites  Jus- 
qa*au  dernier  acte  sans  des  secours  étrangers  au  8i:^et  ;  nous  les 
chaifQpoos  d^épisodes,  et  nous  les  étouffons  :  cela  s'appelle  du 
rcmpUiftase.  J'ai  d^Àdit  qu'on  veut  une  tragédie  qui  dure  deux 
heain  ;  il  fandrait  qu'elle  durât  moins,  et  qu'elle  fût  meilleure. 
Cntle  coml>le  du  ridicule  de  parler  d'amour  dans  Œdipe  ^ 
dans  Electre,  dans  Mérope.  Lorsqu'en  1718  il  fut  question  de 
Kprétenter  le  seul  Œdipe  qui  soit  resté  depuis  au  théAtre,  les 
coBMdiens  exigèrent  quelques  scènes  où  l'amour  ne  fût  pas 
Aobtlé  ;  et  Fauteur  gâta  et  avilit  ce  beau  sujet  par  le  froid  ressou- 
venir d^in  amour  insipide  entre  Pbiloctète  et  Jocaste.  L'actrice 
qui  représentait  INrcé,  dansrO£tfi/)tf  deCorneUle,  dit  au  nouvel 
auteur  :  ■  Cest  mol  qui  Joue  l'amoureuse  ;  et  si  on  ne  me  donne 
"  on  rôle,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  »  A.  ces  paroles  ^  je  Joue 
VnHourtmte  dans  Œdipe,  deux  étrangers  du  bon  ton  éclaté- 
r««t  de  rire  :  mais  il  fallut  en  passer  par  ce  que  les  acteurs  exi- 
fraieot;  il  fallut  s'asservir  à  l'abus  le  plus  méprisable;  et  si  l'au- 
teur, indigné  de  cet  abus  auquel  il  cédait,  n'avait  pas  mis  dans 
u  tragédie  le  moins  de  conversation  amoureuse  qu'il  put ,  s'il 
a«ait  prononcé  le  motd'amoqr  dans  les  trois  deraiers  actes,  la 
pie»  ne  mériterait  pas  d'être  représentée.  Il  y  a  bien  des  ma- 
oièm de  parvenir  au  froid  et  à  llnslpide.  La  Motte,  l'un  dea 


DIBCé. 

Oui,  seigneur,  et  Phorbas  m'a  tout  dit  en  deux  mots. 

ŒDIPE. 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 
Vous  n'appréhendez  plus  que  le  titre  de  frère 
S'oppose  à  cette  ardeur  qui  vous  était  si  chère  : 
Cette  assurance  entière  a  de  quoi  vous  ravir, 
Ou  plutôt  votre  haine  a  de  quoi  s'assouvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  sort  l'aurait  faite  l'arbitre , 
Elle  ne  m'eût  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

DIBCB 

Ah  !  seigneur,  pour  iEmon  j'ai  su  mal  obéir  ; 
Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  vous  haïr. 
La  fierté  de  mon  cœur,  qui  me  traitait  de  reine , 
Vous  cédait  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine  ; 
Et  cette  ambition  que  me  prétait  l'amour 
Ne  cherchait  qu'à  régner  dans  un  autre  séjour. 

Cent  fois  de  mon  orgueil  l'éclat  le  plus  farouche 
Aux  termes  odieux  a  refusé  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  fallait  cent  efforts  ; 
Ce  mot  ne  m'a  jamais  échappé  sans  remords. 
D'un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mes  soulèvements  mêlait  la  retenue  ; 
Et  cet  usurpateur  dont  j'abhorrais  la  loi , 
S'il  m'eût  donné  Thésée,  eût  eu  le  nom  de  roi. 

GEDIPE. 

C'était  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 
De  l'ombre  de  Laïus  me  faisait  l'interprète. 
II  ne  pouvait  souffrir  qu'un  mot  mal  entendu 
Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m'était  dû , 
Et  que  votre  innocence  immolée  à  mon  crime 
Se  Gt  de  nos  malheurs  l'inutile  victime. 

DIfiCÉ. 

Quel  crime  avez-vous  fait  que  d'être  malheureux? 

OEDIPE. 

Mon  souvenir  n'est  plein  que  d'exploits  généreux  ; 
Cependant  je  nie  trouve  inceste  et  parricide  ^ 
Sans  avoir  fait  un  pas  que  sur  les  pas  d'Alcide, 
Mi  recherché  partout  que  lois  à  maintenir, 
Que  monstres  à  détruire ,  et  méchants  à  punir. 
Aux  crimes  malgré  moi  l'ordre  du  ciel  m'attache; 
Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache  ; 

plus  Ingénieux  auteurs  que  nous  ayons,  y  est  arrivé  par  une 
autre  route ,  par  une  versification  lâche,  par  l'introducUon de 
deux  grands  enfants  dXJEdipe  sur  la  scène,  par  la  soustracUon 
enUère  delà  terreur  et  de  la  piUé.  (V.)  —  Voltaire  ne  parle  id 
de  son  Œdipe,  que  pour  convenir  des  fautes  qu'il  a  été  forcé 
d'y  laisser;  et ,  en  Jugeant  celui  de  Corneille ,  c'est  tout  ce^u'il 
pouvait  en  dire  avec  bienséance.  Il  était  difficile  qu'après  avoir 
traité,  dans  sa  Jeunesse,  le  même  siO^t  d'une  manière  très-su- 
périeure, il  ne  fût  pas  tenté  d'être  sévère  dans  ses  remarques  : 
cependant  il  eût  été  plus  noble  de  n'y  pas  mêler  d'indécen- 
tes raMIeries.  On  doitavouerqu'ilapeu  fait  d'observaUons  dans 
son  commentaire  qui  prouvent  mieux  la  grande  connaissance 
qu'il  avait  de  l'art  dramatique  et  dea  effets  du  thé&tre.  (P.) 
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Il  offre ,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit , 
Mon  père  à  mon  épée ,  et  ma  mère  à  mon  Ht. 
Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  ! 
Les  soins  de  Téviter  font  courir  au-devant , 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 
Mais  si  les  dieux  m'ont  faits  la  vie  abominable, 
Us  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable, 
Puisque  enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  courroux 
Me  condamne  à  mourir  pour  le  salut  de  tous , 
Et  qu'en  ce  même  temps  qu'il  faudrait  que  ma  vie 
Des  crimes  qu'ils  m'ont  fais  traînât  l'ignominie, 
L'éclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux 
Reçoit  pour  récompense  un  trépas  glorieux. 

DIBCÉ. 

Ce  trépas  glorfeux  comme  vous  me  regarde  ; 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  : 

n  fit  tout  votre  crime  ;  et  le  malheur  du  roi 

Ne  vous  rend  pas ,  seigneur,  plus  coupable  que  moi. 

D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte 

Je  fus  l'occasion  ;  elle  vous  fut  offerte  : 

Votre  bras  contre  trois  disputa  le  chemin  ; 

Mais  ce  n'était  qu'un  bras  qu'empruntait  le  destin , 

Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 

Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père. 

Ainsi  j'espère  encor  que  demain  par  son  choix 

Le  ciel  épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 

L'intérêt  des  Thébains  et  de  votre  famille 

Tournera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fille 

Qui  n'a  rien  que  l'État  doive  considérer. 

Et  qui  contre  son  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

OEDIPB. 

Vous  voulez  que  le  ciel ,  pour  montrer  h  la  terre 
.Qu'on  peut  innocemment  mériter  ie  tonnerre , 
Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieux 
L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  ! 
Non,  non  ;  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice. 
Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait 
Désavouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 

SCÈNE  VU. 

ŒDIPE,  THÉSÉE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

« 

ŒDIPE. 

Est-ce  encor  votre  bras  qui  doit  venger  son  père  «  ? 

s  Thésée  et  Dlrcé  viennent  achever  de  répandre  leorglacéesar 
«ette  fin,  qui  de  vait  être  si  touchante  et  si  terrible.  OEdipe  appel  le 
Dircé  sa  sœur  comme  si  de  rien  n'était  ;  il  lui  parle  de  Vempire 
qu'une  belle  flamme  luijitsur  une  dme;  il  va  en  consoler  la 
reine  :  tout  se  passe  en  civilités ,  et  Dircé  reste  à  disserter  avec 
Thésée  ;  et ,  pour  comble ,  l'auteur  se  félicite ,  dans  sa  préface , 
de  l'heureux  épisode  de  Thésée  et  de  Dircé.  Plaignons  la  fai- 
blesse de  l^esprit  humain.  (Y.) 


Son  amant  en  a-tnl  plus  de  droit  que  son  frère , 
Prince? 

THÉSÉE. 

Je  vous  en  plains ,  et  ne  puis  concevoir. 
Seigneur.... 

ŒDIPE. 

La  vérité  ne  se  fait  quetrop  voir. 
Mais  nous  pourrons  demain  être  tous  deux  à  plaindre, 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu'il  nous  faut  tous  deux  crain- 
S'il  me  choisit,  ma  soeur,  donnez-lui  votre  foi  :  [dre. 
Je  vous  en  prie  en  frère ,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Vous,  seigneur,  si  Dircé  garde  enc^r  sur  votre  âme 
L'empire  que  lui  fît4ine  si  belle  flamme. 
Prenez  soin  d'apaiser  les  discords  de  mes  fils , 
Qui  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviendront  unis. 
Vous  voyez  où  des  dieux  nous  a  réduits  la  haine. 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  consoler  la  reine  ; 
Et  ne  m'enviez  pas  un  secret  entretien , 
Pour  affermir  son  cœur  sur  l'exemple  du  mien. 

SCÈNE  VIII. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 

DIBCÉ. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance^st  rare  ! 
Il  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare  -, 
La  surprenante  horreur  de  cet  accablement 
Ne  coûte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement; 
Et  sa  haute  vertu,  toujours  inébranlable. 
Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'accable. 

THÉSÉE. 

Souvent ,  avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler, 
Le  nuit  qui  l'enveloppe  a  de  quoi  nous  troubler  ; 
L'obscur  pressentiment  d'une  injuste  disgrâce 
Combat  avec  effroi  sa  confuse  menace  : 
Mais ,  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuiser  le  sort 
Jusqu'à  n'en  pouvoir  craindre  un  plus  barbare  effort, 
Ce  trouble  se  dissipe ,  et  cette  âme  innocente, 
Qui  brave  impimément  la  fortune  impuissante, 
Regarde^vec  dédain  ce  qu'elle  a  combattu , 
Et  se  rend  tout  entière  à  toute  sa  vertu. 

SCÈNE  IX. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  I^ÉRINE. 


Madame..  •• 


IfÉfiINB. 
DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  Nérine? 

NÉBINB. 


Hélas!  la  reine.... 


Que  fait-elle? 


DIBCÉ. 
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IfÉRINB. 

Elle  est  morte  ;  et  l'excès  de  sa  peine , 
Par  on  prompt  désespoir.... 

DIBGB. 

Jusques  où  portez-vous, 
Impitoyables  dieux,  votre  injuste  courroux! 

THBSBE. 

Qaoi  !  même  aux  yeox  du  roi  son  désespoir  la  tue  ? 
Ce  monarque  n'a  pu.... 

XfBBINB. 

Le  roi  ne  l'a  point  vue, 
£t  quant  à  son  trépas ,  ses  pressantes  douleurs 
L*ont  cru  devoir  sur  Theureà  d^si  grands  malheurs. 
Pborbas  Fa  commencé ,  sa  main  a  fait  le  reste. 

DIBCB. 

Quoi!Piiorbas.... 

NBBINB. 


A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein. 

On  dirait  que  du  ciel  l'implacable  colère 

Nous  arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 

Elle  tombe,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  : 

«  Allez  dire  à  Dircé  qu'elle  vive  en  repos , 

«  Que  de  ces  lieux  maudits  en  hâte  elle  s'exile; 

«  Athènes  a  pour  elle  un  glorieux  asile, 

«  Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux       [reux.  » 

«  Pour  n'avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  malheu- 

THÉSÉB. 

Ah  !  ce  doute  m'outrage  ;  et  si  jamais  vos  charmes.... 

DIBGÉ. 

Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes* 
La  reine ,  en  expirant,  a  donc  pris  soin  de  moi I 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  roi? 

IfBBINB. 

Son  âme  en  s'envolant ,  jalouse  de  sa  gloire , 


Oui ,  Phorbas ,  par  son  récit  fimeste,  ^  jpraîgnait  d'en  emporter  la  honteuse  mémoire  ; 
Et  par  son  propre  exemple ,  a  su  l'assassiner.  [  ^ ,  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux , 


Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner  ; 
11  s'est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  reine , 
Oà ,  détestant  Yefkl  de  sa  prudence  vaine  : 

•  Si  j*ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux , 

«  Et  voir  le  roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 

-  A-t-il  dit ,  la  pitié  qui  me  fit  le  ministre 

"  De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre, 

•  Fait  place  att  désespoir  d'avoir  si  mal  servi , 

•  Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 
«  L'inceste  où  malgré  vous  tous  deu|  je  vous  abîme 

•  Recevra  de  ma  main  sa  première  victime  : 

•  J>a  dois  le  sacrifice  à  l'innocente  erreur       fceuT. 
"  Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  plein  d'hor- 

Cet  arrêt  qu'à  nos  yeux  lui-même  il  se  prononce 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  ses  flancs  il  enfonce  '. 
La  reine ,  à  ce  malheur  si  peu  prémédité , 
Semble  le  recevoir  avec  stupidité. 
L  neès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible; 
Rien  n'édiappe  au  dehors  qui  la  rende  visible , 
Et  tous  ses  sentiments  enfermés  dans  son  cœur 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 
Kons  autres  cependant,  autour  d'elle  rangées , 
Stupides  ainsi  qu'elle ,  ainsi  qu'elle  affligées , 
>'ous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs. 
Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  à  coup ,  sans  changer  de  visage , 
Du  mort  qu^elle  contemple  elle  imite  la  rage, 
^  saisit  du  poignard ,  et  de  sa  propre  main 


*  Ootie  les  Dombreatea  imitations  que  cette  pièce  a  foor^ 
fiict  à  TOBdipe  ùt  VoUaire,  ces  deux  vers  se  trouvent  encore 
(faqna  mot  à  mot  dans  la  Henriade.  L*aateur  les  a  pla- 
os  dam  la  description  de  la  famine  de  Paris,  à  la  fin  du  récit 
^  raction  époovantable  de  cette  infortunée  qui,  au  milieu 
d^horreiin  qui  reovSrûnneDt ,  oublie  un  instant  qifeUe  est 


Sa  dernière  tendresse  a  tout  été  pour  vous. 

niacB. 
Et  je  puis  vivre  encore  après  l'avoir  perdue  ! 

SCÈNE  X. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  DTBIAS, 

NÉRmE. 

(  Cléante  sort  cTun  cùté^  et  Dyma$  de  rautre,  envi* 
ron  quatre  vers  après  Cléante.  ) 

CLÉANTE. 

La  santé  dans  c«s  murs  tout  d'un  coup  répandue 
Fait  crier  au  miracle  et  bénir  hautement 
La  bonté  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  changement. 
Tous  ces  mourants,  madame,  à  qui  déjà  la  peste 
Ne  laissait  qu'un  soupir,  qu'un  seul  moment  de  reste. 
En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois, 
Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix  ; 
Et  l'on  ne  comprend  point  quel  remède  il  applique 
A  rétablir  sitôt  l'allégresse  publique. 

DIfiCÉ. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux. 
Quand  il  fait  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous  ? 
Avez-vous  vu  le  roi ,  Dymas  ? 

BYMAS. 

Hélas!  princesse, 
On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  allégresse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  faut  verser  des  pleurs  : 
Ses  crimes  inconnus  avaient  fait  vos  malheurs; 
Et  sa  vertu  souillée  à  peine  s'est  punie. 
Qu'aussitôt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie. 

THÉSÉE. 

L'effort  de  son  courage  a  su  nous  éblouir  : 
D'un  si  grand  désespoir  il  cherchait  à  jouir. 
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Et  de  sa  fermeté  n'empruntait  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toutes  sortes  d'obstacles. 

DIBCÉ. 

Il  s'est  rendu  parla  maître  de  tout  son  sort. 
Mais  achève ,  Dymas ,  le  récit  de  sa  mort  ; 
Achève  d'accabler  une  âme  désolée. 

DYMAS. 

Il  n'est  point  mort ,  madame  ;  et  la  sienne ,  ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfatit. 
Attend  l'ordre  des  dieux  pour  sortir  tout  à  fait. 

DIBGB. 

Que  nous  disais-tu  donc? 

DYHAS. 

Ce  que  j'ose  encor  dire , 
Qu'il  vit  et  ne  vit  plus ,  qu'il  est  mort  et  respire; 
Et  que  son  sort  douteux ,  qui  seul  reste  à  pleurer, 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  '. 
J'étais  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes; 
Son  cœur  semblait  calmé,  je  le  voyais  sans  armes, 
Quand  soudain,  attachant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux  : 
«  Prévenons ,  a-t-il  dit ,  l'injustice  des  dieux  ;  [  nent  ; 
«  Commençons  à  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordon- 
«  Qu'ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent. 
«  rïe  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 
ft  Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté  ; 
«  Refusons-lui  nos  yeux,  et  gardons  quelque  vie 
«  Qui  montre  encore  à  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 
Là,  ses  yeux  arrachés  par  ses  barbares  mains 
Font  distiller  un  sang  qui  rend  l'âme  aux  Thébains. 
Ce  sang  si  précieux  touche  à  peine  la  terre, 
Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre; 
Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 
De  sa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cléante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville.... 

THÉSÉB. 

Cessons  de  nous  gêner  d'une  crainte  inutile. 
A  force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 
Que  le  sang  de  Laïus  a  rempli  son  devoir  : 
Son  ombre  est  satisfaite  ;  et  ce  malheureux  crime 
Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

DIBGB. 

Un  autre  oi)iire  demain  peut  nous  être  donné 
Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné. 
Pleurer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste, 
Et  remettons  aux  dieux  à  disposer  du  reste. 

DËCLÂBÀTION  DE  YOLTAIBE. 

MoD  respect  poar  Tauteurdes  admirables  morceaux  du  Cid, 
de  Cinna,  et  de  tant  de  chefs-d*œuvre ,  moo  amlUé  constante 
pour  Tunique  hériUére  du  nom  de  ce  grand  homme ,  ne  m*ont 
Itas  empêché  de  voir  et  de  dire  la  vérité,  quand  J'ai  examiné 

«  Voilà  encore  un  vers  que  Toltalre  a  conservé  dans  son 
OBdipe,  (P.) 


son  (^dipe  et  ses  autres  pièces  indignes  de  lui  ;  et  Je  crois  avoii 
prouvé  tout  ce  que  J*ai  dit.  Le  souvenir  même  que  J*ai  fait  aa- 
trefois  une  tragédie  à^OEdipe  ne  m'a  point  retenu.  Je  ne  dm 
suis  pointera  ^al  à  Corneille  :  Je  me  suis  mis  hors  dlntérét, 
Je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que  l'intérêt  du  public ,  rinstructioa 
des  Jeunes  auteurs,  l'amour  du  vrai,  qui  l'emporte  dans  moo 
esprit  sur  toutes  les  autres  oonsidéraUons.  Mon  admiraUon  sin- 
cère pour  le  lieau  est  égale  à  ma  haine  pour  le  mauvais.  Je  ne 
connais  ni  l'envie ,  ni  l'esprit  de  parti  :  Je  n'ai  Jamais  songé  qu'à 
la  perfectton  de  l'art,  et  Je  dirai  hamUment  la  véritd  en  tout 
genre  Jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
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La  mauvaise  fortune  de  Pertharite  m'avait  assez  d^ûté 
du  théâtre  pour  m'obliger  à  fkire  retraite ,  et  à  m'imposer 
un  silence  que  je  garderais  encore  si  M.  le  procureur  gé- 
néral Fouquet  me  l'eût  pomis.  Cromme  il  n'était  pas  moins 
'Surintendant  des  belles-lettres  que  des  finances,  Je  ne  pus  me 
défendre  des  ordres  qu'il  daigna  me  donner  de  mettre  sur 
noire  scène  un  des  trois  sujets  qu'il  me  proposa.  Il  m'en 
laissa  le  choix,  et  je  m'arrêtai  à  oelui-d,  dont  le  bonheur 
me  vengea  bien  4e  la  déroute  de  l'autre,  puisque  le  roi 
s'en  satisfit  assez  pour  me  faire  recevoir  des  marques  soli- 
des de  son  approbation  par  ses  libéralités,  que  je  pris  pour 
des  commandements  tacites  de  consacrer  aux  divertisse 
ments  de  Sa  M^*esté  ce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'a- 
vaient laissé  d'esprit  et  de  vigueur. 

Je  ne  déguiserai  pomt  qu'après  avoir  foit  le  choix  de  ce 
si^et,  sur  cette  confiance  que  j'aurais  pour  moi  les  suffra- 
ges de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore  comme  le 
chef-d'ceuvre  de  l'antiquité ,  et  que  les  pensées  de  Sopho- 
cle et  de  Sénèque,  qui  l'ont  traité  en  leurs  langues,  me 
fiidliterâient  les  moyens  d'en  venir  à  bout,  je  tremUsi 
quand  je  l'envisageai  de  près  :  je  reconnus  que  ce  qui  avait 
passé  pour  merveilleux  en  leurs  siècles  pourrait  sembler 
horrible  au  nôtre  :  que  cette  éloquente  et  sérieuse  descrip- 
tion de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince  se  crève  les 
yeux ,  qui  <>ccupe  tout  leur  cinquième  acte ,  ferait  soulever 
la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dégoût  attire  aisément 
celui  du  reste  de  l'auditoire;  et  ^'enfin  l'aaiour  n'ayaDt 
point  de  part  en  cette  tragédie ,  elle  était  dâiuée  des  princi- 
paux agréments  qui  sont  en  possession  de  gagner  la  voU 
publique. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un  si  dan- 
gereux spectacle,  et  introduire  l'heureux  épisode  de  Thé- 
sée et  de  Dircé.  J'ai  retranché  le  nombre  des  oracles  qui 
pouvait  être  importun ,  et  donner  à  Œdipe  trop  de  soup- 
çon de  sa  naissance.  J'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus,  évoquée 
par  Tirésie,  assez  obscure  dans  sa  darté  apparente 
pour  en  faire  une  fausse  application  à  cette  princesse;  j'ai 
rectifié  ce  qu'Aristote  y  trouve  sans  raison,  et  qu'il  iit\' 
cuse  que  parce  qu'il  arrive  avant  le  commencement  de  la 
pièce;  et  j'ai  fait  en  sorte  qu'Œdipe,  loin  de  se  croire  l'au- 
teur de  la  mort  du  roi  son  prédécesseur,  s'imagine  l'avoir 
vengée  sur  trois  brigands ,  à  qui  le  bruit  commun  Tatlri- 
bue;  et  ce  n'est  pas  un  petit  artifice  qu'il  s'en  convainque  | 
lui-même  lorsqn'U  en  veut  convaincre  Phorbas. 
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'  Ces  changements  m'ont  fait  perdre  Tayantage  cpie  Je 
m'étais  promis ,  de  n'être  souvent  que  le  traducteur  de  ces 
grands  génies  qui  m'ont  précédé.  La  différente  route  que 
j'ai  prise  m'a  empêché  de  me  rencontrer  avec  eux ,  et  de 
me  parer  de  leur  tiaYaîl;  mais,  en  récompense,  J'ai  eu  le 
bonheur  de  faire  avouer  qu'il  n'est  point  sorti  de  pièce  de 
ma  main  où  il  se  trouv.e  tant  d'art  qu'en  celle-ci.  On  m'y  a 
&it  deux  objections  :  l'une,  que  Dircé,  au  troisième  acte, 
manque  de  respect  envers  sa  mère,  ce  qui  ne  peut  être  une 
&ute  de  théAtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
rendre  parfaits  ceux  que  nous  y  faisons  voir;  outre  que 
cette  princesse  considère  encore  tellement  ces  devoirs  de  la 
nature,  qœ,  bien  qu'elle  ait  lieu  de  regarder  cette  mère 
comme  une  personne  qui  s'est  emparée  d'un  trône  qui  lui 
appartient,  elle  lui  demande  pardon  de  cette  échappée ,  et 
la  condamne  anssi  bien  que  les  phis  rigoureux  de  mes  ju- 
ges. L'autre  olifjection  r^arde  la  guérison  publique,  sitôt 
qu'OEdipe  s'est  punL  La  narration  s'en  fait  par  Cléante  et 
parDymas;  et  Ton  veut  qu'il  eût  pu  suffire  de  l'un  des 
deux  pour  la  faire  :  à  quoi  Je  réponds  que  ce  miracle  s'é- 
tant  ftittoatd'on  coup,  on  seul  homme  n'en  pouvait  sa- 
voir assez  tôt  tout  l'effet,  et  qu'il  a  fallu  donner  à  l'un  le 
lécit  dece  qui  s'était paûé  dans  la  ville,  et  à  l'autre,  de  ce 


qu'il  avait  vu  dans  le  palais.  Je  trouve  plus  à  dire  à  Diroé , 
qui  les  écoute,  et  devrait  avoir  couru  auprès  de  sa  mère 
sitôt  qu'on  lui  en  a  dit  la  mort  :  mais  on  peut  répondie 
que  si  les  devoirs  de  la  nature  nous  appellent  auprès  de 
nos  parents  quand  ils  meurent ,  nous  nous  retirons  d'ordi- 
naire d'auprès  d'eux  quand  ils  sont  morts ,  afin  de  nous 
épai^gner  ce  funeste  spectacle ,  et  qu'ainsi  Diroé  a  pu  n'a- 
voir aucun  empressement  de  voir  sa  mère,  à  qui  son  se- 
cours ne  pouvait  plus  être  utife,  puisqu'elle  était  morte; 
outre  que  ,  si  elle  y  eût  couru ,  Thésée  l'aurait  suivie ,  et  il 
ne  me  serait  demeuré  personne  pour  entendre  ces  récits. 
C'est  une  incommodité  de  la  représentation  qui  doit  foire 
souffrir  quelque  manquement  à  l'exacte  vraisemblance. 
Les  anciens  avaient  leurs  chœurs  qui  ne  sortaient  point 
du  tliéfttre,  et  étaient  toiyours  prêts  d'écouler  tout  ce 
qu'on  leur  voulait  apprendre;  mais  cette  facilité  était  com- 
pensée par  tant  d'autres  impôrtunités  de  leur  part,  que 
nous  ne  devons  point  nous  repentir  du  retrandiement  que 
nous  en  avons  &it'. 

«  Observez  que,  dans  cet  examen,  Corneille  s'applaudit 
beaucoup  de  l'heureux  épisode  de  Thésée  et  de  Dircé ,  et  que 
cet  épisode  est  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  défiectneux  dans 
sa  pièce.  (P.) 
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LA  TOISON  D'OR, 


TRAGÉDIE.  —  1661. 


ARGUMENT 

DE  LA  CONQUÊTE  DE  LA  TOISON  D'OR, 

TBAGÉDIB, 

Regnrésentée  par  la  troupe  roycUe  du  Marais,  chez  M.  le 
marquis  de  Sourdéac  * ,  en  son  château  de  Neubourg, 
pour  r^iauissance  publique  du  mariage  duroi^^elde 
la  paix  avec  V Espagne,  et  ensuite  sur  le  théâtre  royal 
du  Marais, 

L'anti€[iiilé  n'a  rien  fSût  passer  jusqu'à  nous  qui  soit  si 
généralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes  ;  mais, 
comme  les  historiens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité' 
d*avec  la  fable  qui  Tenveloppe  ne  s'accordent  pas  en  tout, 
et  que  les  poètes  qui  font  embelli  de  leurs  fictions  n'ont 
pas  pris  la  même  route,  j'ai  cru  que,  pour  en  faciliter 
rintelUgence  entière ,  il  était  à  propos  d'avertir  le  lecteur 
de  quelques  particularités  où  je  me  suis  attaché ,  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde.  Elles  sont  pour 
la  plupart  tirées  de  Valérius  Flaccus,  qui  en  a  fait  un 
poëme  épique  en  latin,  et  de  qui ,  entre  autres  choses ,  j'ai 
emprunté  la  métamorphose  de  Jnnon  en  Cbaldope. 

Phryxtts  était  fils  d'Athamas,  roi  de  Thèbes,  et  de  Né- 
phélé,  qu'il  répudia  pour  épouser  Ino.  Cette  seconde 
femme  persécuta  si  bien  ce  jeune  prince,  qu'il  fût  obligé 

'  On  se  souviendra  longtemps  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle ce  marquis  donna  une  grande  fête  dans  son  château  de 
Neubourg ,  en  réjouissance  de  Theureux  mariage  de  SaM^Jesté, 
et  de  la  paix  qu'il  lui  avait  plu  donner  à  ses  peuples.  La  tragé- 
die de  la  Toison  d'Or,  mêlée  de  musique  et  de  superb»  spec- 
tacles, fut  faite  exprès  pour  cela.  Il  fit  venir  au  Neubourg  les 
comédiens  du  Marais,  qui  l'y  représentèrent  plusieurs  fols  en 
présence  de  plus  de  soixante  des  plus  considérables  personnes 
de  la  province,  qui  furent  logées  dans  le  château,  et  régalées 
pendant  plus  de  huit  Jours,  avec  toute  la  propreté  et  Tabon- 
dance  imaginables.  Cela  se  fit  au  commencement  de  Thiver  de 
Tannée  l66o;  et  ensuite  M.  le  marquis  de  Sourdéac  donna  aux 
comédiens  toutes  les  machines  et  toutes  les  décorations  qui 
avaient  servi  à  ce  grand  spectacle,  qui  attira  tout  Paris,  cha- 
cun y  ayant  couru  longtemps  en  foule.  (De  Visé.) 

*  Louis  XIY épousa,  le 9  Juin  I6GI ,  &Sahit-Jean-de-Luz,  Ma- 
rie-Thérèse, fiUe  aînée  de  Philippe  IV. 


de  s'enfuir  sur  un  monton  dont  la  bine  était  d'or,  que  sa 
mère  lui  donna  après  l'avoir  reçu  de  Mercttre  :  il  le  sacri- 
fia à  Mars,  sitôt  qu'il  Ait  abordé  à  Colchos,  et  lui  en  ap- 
pendit  la  dépouille  dans  une  forêt  qoi  lui  était  consacrée. 
Aœtes,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  province,  lui  donna 
pour  femme  Chalciope,  sa  fiOe  atnée,  dont  il  eut  quatre 
fils ,  et  mourut  quelque  temps  après.  S<m  ombre  apparut 
ensuite  k  ce  monarque ,  et  lui  révéla  que.  le  destin  de  son 
État  d^^endait  de  cette  toison  ;  qu'en  même  temps  qu'il  la 
perdrait,  il  perdrait  aussi  scm  royaume;  et  qu'il  était 
résolu  dans  le  ciel  que  Médée,  son  autre  fille,  aurait  un 
époux  étranger.  Cette  prédiction  fit  deux  eCfets.  D'un  côté, 
Aaetes ,  pour  conserver  cette  toison ,  qu'il  voyait  si  néces- 
saire à  sa. propre  conservation,  voulut  en  raidre  la  con- 
quête impossible  par  le  moyen  des  charmes  de  Ciroé  sa 
sœur,  et  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux  savantes  magkâennes 
firent  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  «jo'a- 
près  avoir  dompté  deux  taureaux  dont  l'haleine  était  tonte 
de  feu,  et  leur  avoir  fait  labourer  le  diamp  de  Mars, 
où  msuile  il  fallait  semer  des  dents  de  serpents,  dont 
naissaient  aussitôt  autant  de  gens  d'armes,  qui  toos  eiK 
semble  attaquaient  le  téméraire  qui  se  hasardait  à  one  si 
dangereuse  entreprise;  et,  pour  dernier  péril,  il   fallait 
combattre  un  dragon  qui  ne  dormait  jamais ,  et  qoi  était 
le  plus  fidèle  et  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  trésor. 
D'autre  côté,  les  rois  voisins,  jaloux  de  la  grandeur  d' Aaetes , 
s'armèrent  ppur  cette  conquête ,  et,  entre  autres.  Perses, 
son  frère,  roi  de  la  Chersonèse  Tanrique ,  et  fils  du  SoIeU , 
comme  lui.  Comme  il  s'appuya  du  secours  des  Scythes , 
Asetes  emprunta  celui  de  Styrus ,  roi  d'Albanie ,  à  qui  il 
promit  Médée,  pour  satisfaire  à  l'ordre  qu'il  croyait  en 
avoir  l'eçu  du  dél  par  cette  ombre  de  Phryxus  :  ils  don- 
naient bataille,  et  la  victoire  penchait  du  côté  de  Perses, 
lorsque  Jason  arriva  suivi  de  ses  Argonautes,  dont  la  va- 
leur la  fit  tourner  du  parti  contraire;  et  en  moins  d'un 
mois  ces  héros  firent  emporter  ^  tant  d'avantages  au  nÂ 
de  Colchos  sur  ses  ennemis,  qu'ils  forent  contraints  de 
prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
commence  la  pièce  ;  mais ,  avant  que  d'en  venir  au  détail, 

'  ll«m/)orfer  serait  ai^Jourd'hui  le  mot  propre. 
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a  font  dire  un  molde  JasoD,  et  du  dessein  qui  ramenaità 
Colchos.  • 

Il  Mût  fils  d'iEson,roi  de  Tbessalie,  sur  qui  Pélias,  son 
frère,  avait  usurpé  le  royaume.  Ce  tyran  était  fils  de  Nep- 
tune et  de  Tyro»  fifle  de  Salmonée,  qui  ^usa  ensuite 
Chrétéus,  père  d'iEson»  que  je  Tiens  de  nommer.  Cette 
usurpation ,  lui  donnant  la  défiance  ordinaire  à  ceux  de 
sa  sorte,  lui  rendit  auspect  le  courage  de  Jason,  son  ne> 
Teu ,  et  légitime  héritier  de  ce  royaume.  Un  oracie  qu*i] 
reçut  le  confirma  dans  ses  soupçons,  si  bien  que,  pour 
l'éloigner,  ou  plutôt  pour  le  perdre,  il  lui  commanda 
d'aller  conquérir  la  toison  d'or,  dans  la  croyance  que  ce 
prince  y  périrait,  et  le  laisserait,  par  sa  mort,  paisible 
possesseur  de  l'État  dont  il  s'était  emparé.  Jason,  par  le 
eonseil  de  Pallas,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  Toyage  le  na- 
vire Argo,  où  s'embarquèrent  arec  lui  quarante  des  plus 
raillants  de  toute  la  Grèce.  Orphée  fut  du  nombre,  avec 
Zéthèa  et  Calais ,  fils  du  yent  Borée  et  d'Oritbie,  princesse 
de  Threce,  qui  étaient  nés  avec  des  ailes,  comme  leur 
père,  et  qui,p8rcemoyen,déUTrèrentPhinée>en  passant, 
des  harpies  qui  fondaient  sur  ses  viandes  sitôt  que  sa  table 
était  servie ,  et  leur  doimèrent  la  chasse  par  le  milieu  de 
I*ur.  Ces  héros,  durant  leur  voyage,  reçurent  beaucoup 
de  Csveors  de  Junon  et  d^e  Pallas,  et  prirent  terre  à  Lem- 
M»,  dont  était  reine  HypsipUe,  et  où  ils  tardèrent  deux 
ans,  pendant  lesquels  Jason  fit  l'amour  à  cette  reine ,  et  lui 
donna  parole  de  l'épouser  à  son  retour;  ce  qui  ne  l'empè- 
dia  pas  deYattacher  auprès  de  Médée,  et  de  lui  faire  les 
mêmes  protestations  sitôt  qu'il  fiit  arrivé  À  Cokfaos,  et 
qu'il  eut  vu  le  besoin  qu'il  en  avait  Ce  nouvel  amour  lui 
réussit  si  beureusemeot,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour 
tannoofer  tous  les  périls ,  et  enlever  la  toison  d'or,  malgré 
le  dragon  qoi  la  gardait,  et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur 
que  cite  le  myhologiste  Noél  le  Comte ,  et  qu'il  appelle 
Doiys  le  Mylésien,  dit  qu'elle  lui  porta  la  toison  jusque 
dans  son  navire;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 
autorisé  à  changer  la  fin  ordinaire  de  cette  feble,  pour  la 
rendre  plus  surprenante  et  plus  merveilleuse.  Je  l'aurais 
été  asaes  par  la  lilierté  qu'en  donne  la  poésie  en  de  pa- 
reiDes  rencontres;  mais  j'ai  cm  en  avoir  encore  plus  de 
droit  es  marchant  sur  les  pas  d'un  autre,  que  ai  j'arais 
invenlé  ce  changement 
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GLAUQUE,  dieu  marin.  * 
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La  scène  est  à  Colchos. 


PROLOGUE'. 

L'heureux  mariage  de  Sa  Majesté,  et  la  paix  qu*U 
hd  a  plu  donner  à  ses  peuples  y  ayant  été  les 
motifs  de  la  réjouissance  publique  pour  laquelle 
cette  tragédie  a  été  préparée ,  non^seulement  il 
était  Juste  qu'ils  servissent  de  sujet  au  prologue 
qtd  la  précède ,  mais  U  était  même  absolument 
impossible  d'en  choisir  une  plus  illustre  matière. 

L'ouverture  du  théâtre  fait  voir  un  pays  miné  par  les 
guerres ,  et  terminé  dans  son  enfoncement  par  une  ville 
qui  n'en  est  pas  mieux  traitée;  ce  qui  marque  le  pitoya- 
ble état  où  la  France  était  réduite  avant  cette  foveur  du 
ciel|  qu'elle  a  si  longtemps  souhaitée,  dont  la  bonté 
de  son  généreux  monarque  la  fait  jouir  à  présent 


'  Les  prologues  A* Andromède  et  de  la  Toison  d^Or,  où 
Louis  XIV  était  loué,  servirent  ensuite  de  modèle  à  tous  les 
prologues  de  Quinault,  et  ce  fut  une  coutume  Indispensable  de 
faire  reloge  du  roi  à  la  tête  de  tous  les  opéras,  comme  dans  les 
discours  à  l'Académie  française,  n  y  a  de  grandes  beautés  dans 
le  prologue  de  la  Toison  d'Or;  ces  vers  surtout,  que  dit  la 
France  personnifiée ,  plurent  à  tout  le  monde  : 

A  ralacre  tant  4e  feU  met  tértm  l'altelblliMat  : 
L'État  est  floriMaat ,  mai*  les  peaplM  gémiMest; 
I^nn  membres  décharaés  cooriieat  foumcf  hanta  faltj. 
Et  la  sloire  te  tr6na  accable  lei  rajctt. 

Longtemps  après ,  il  arriva ,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
que  cette  pièce  ayant  disparu  du  théâtre,  et  n'étant  lue  tout  au 
plus  que  par  un  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos 
poètes  * ,  dans  une  tragédie  nouvelle ,  mit  ces  quatre  vers  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages  :  ils  fureot  défendus  par  la 
police.  Cest  une  chose  singulière  qu'ayant  été  bien  reçus  en 
1660,  ils  déplurent  trente  ans  après,  et  qu'après  avoir  élé  re- 
gardés  comme  la  noble  expression  d'une  vérité  importante ,  ils 
furent  pris  dans  un  autre  auteur  pour  un  trait  de  satire:  ils  ne 
devaient  être  regardés  que  comme  un  plagiat  (V.) 


*  Campielron ,  dam  Àndronic. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FRANCE ,  LA  VICTOIRE. 

LÀ  FBANCB. 

Doux  charme  des  héros ,  immortelle  Victoire , 
Ame  de  leur  vaillance,  et  source  de  leur  gloire, 
Vous  qu'on  fait  si  Tolage,  et  qu'on  voit  toutefois 
Si  constante  à  me  suivre ,  et  si  ferme  en  ce  choix ,  . 
Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 
Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes, 
Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 
A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 
Vous  faites  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Vous  faites  qu'on  m'y  craint  :  mais  il  vous  fout  la  guerre  ; 
Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers , 
Ten  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA  YICTOIBE. 

Je  ne  me  repens  point ,  incomparable  France , 
De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  ; 
Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachements  : 
Mais  j'attendais  de  vous  d'autres  remercîments. 
Vous  lassez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire. 
De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire , 
Qui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas? 

LA  FBÀNCE. 

Ah  !  Victoire ,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats  ? 
La  gloire  qui  les  couvre,  à  moi-même  funeste, 
Sous  mes  plus  beaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste; 
Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger, 
Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 
S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles, 
Ils  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles  ; 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 
Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 
A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaiblissent  : 
L'État  est  florissant ,  mais  les  peuples  gémissent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets.  [faits , 

Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles  ! 
Voilà  ce  qu'en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  cette  fermeté 
Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  côté, 
Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées , 
Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brûlées  : 
Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rois. 
En  goûte  moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits  ; 
Du  même  œil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquêtes , 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes  ; 
De  ce  glorieux  trône  où  brille  sa  vertu , 
Il  tend  sa  main  auguste  à  son  peuple  abattu  ; 
Et,  comme  à  tous  moments  la  commune  misère 
Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père , 
Ce  cœur  se  laisse  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés 


Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

LA  YICTOIBB. 

France ,  j'opprime  donc  ce  que  je  favorise  ! 

A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise  : 

J'avais  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 

Ces  termes  odieux  pouvaient  être  permis , 

Qu'eux  seuls  de  ma  conduite  avaient  droit  deseplain- 

LA  FBANCB.  [drf . 

Vos  dons  sont  à  diérir,  mais  leur  suite  est  à  craindre. 
Pour  faire  deux  héros  ils  font  cent  malheureux  : 
Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  reçoit  d'eux 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache , 
Le  sang  dont  il  m'épuise,  et  les  nerfs  qu'il  m'arrache. 

LA  YICTOIBB. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis. 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis; 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  aîfennie, 

Vous  pardonnera-t»il  d'aimer  son  ennemie? 

Le  voilà  qui  paraît ,  c'est  lui-même ,  c'est  Mars , 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  faorouches  regards  ; 

Il  menace,  il  descend  :  apaisez  sa  colère 

Par  le  prompt  désaveu  d'un  souhait  téméraire. 

(Le  dd  s'ouvre  et  ûût  voir  Mars  en  posture  menaçante, 
on  pied  en  l'air,  et  Fautre  porté  sur  son  étofle.  n  des- 
oend  ainsi  à  un  des  cdtés  du  tbéfttre,  qu'il  traverse  eo 
parlant;  et,  6il6t  qu'il  a  parlé,  il  remonte  an  mêoie  liea 
dont  il  est  parti.  ) 

SCÈNE  II. 

MARS,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

KABS. 

France  ingrate ,  tu  veux  la  paix! 

Et  pour  toute  reconnaissance 
D'avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance , 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits! 
Encore  un  lustre  ou  deux,  et  sous  tes  destinées 
Ton  État  n'aurait  eu  pour  bornes  que  ton  choix  ; 
Et  tu  devais  tenir  pour  assuré  présage. 
Voyant  toute  l'Europe  apprendre  ton  langage , 
Que  toute  cette  Europe  allait  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à  cette  gloire, 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas  ! 

Et  tu  dédaignes  la  Victoire 
Que  j'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas! 
Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  Paix  asservie. 
La  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaîser; 
J'en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  éternelle  ; 

Mais  sache  que  je  la  rappelle , 

Si  tu  manques  d'en  bien  user. 

(Avant  que  de  disparaître,  ce  dieu,  en  colère  contre  la 
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FnuMy  loi  fidi  yoir  k  Paix,  qifdle  demande  atcc  tant 
d*aideury  prisonmère  dans  aon  palais ,  entre  les  mains  de 
la  Discorde  et  de  l'EnTie,  qu'il  lui  a  données  pour  gar» 
des.  Ce  palais  a  pour  colonnes  des  canons,  qui  ont  pour 
bases  des  mortiers,  et  d^  boulets  pour  chapiteaux;  le 
tout  accompagné,  pour  ornement,  de  trompettes,  de 
tambours,  et  autres  instruments  de  guerre  entrelacés 
ensemble,  et  découpés  à  jour  qui  font  comme  un  se- 
cond rang  de  odonnes.  Le  lambris  çst  composé  de  tro- 
phées d'armes,  et  de  tout  ce  qui  peut  désigner  et  embel- 
lir U  demeure  de  ce  dieu  des  batailles.) 

SCÈNE  m. 

LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L'ENVIE,  LA 
FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  PAIX. 

Ka  Tain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable  : 

Ud  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à  toi  ; 

Et  tu  devras  bientôt  ce  succès  adorable- 

A  cette  reine  incomparable  > 
Dont  les  soins  et  l'exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  sœur,  ses  tendresses  de  mère. 
Peuvent  tout  sur  un  fils ,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Bénis ,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné  ; 
Bénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle  : 
Cent  rois  en  sortiront ,  dont  la  gloire  immortelle 
Fera  trembler  sous  toi  l'univers  étonné , 
Et  dans  tout  Favenii^r  leur  front  couronné 

Portera  l'image  fidèle 

De  celui  qu'elle  t'a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Étouffe  d'un  coup  d'œil  les  plus  vieux  différents. 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  platt  à  la  vertu  même , 
Et  qui  borne  souvent  l'espoir  des  conquérants, 

Le  blond  et  pompeux  Hyménée 
Prépare  en  ta  faveur  l'éclatante  journée 

Où  sa  main  doit  briser  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonnière , 
Prisonniers  à  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers , 
Ne  poorrontméler  d'ombre  à  sa  vive  lumière. 

A  tes  cantons  les  plus  déserts 

Je  rendrai  leur  beauté  première  ; 
Et  dans  les  doux  torrents  d'une  allégresse  entière 
Tu  verras  s'abîmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  autres  puissances 
Que  Mars  semblait  plonger  en  d'immortels  discords 
Ont  malgré  ses  fureurs  assemblé  sur  tes  bords 

Les  sublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  États  meuvent  les  vastes  corps. 


d'Autriche ,  mèie  de  Louis  XIV,  sorar  de  PhUippe  IV. 


Les  surprenantes  harmonies 

De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  tout  soutenir  : 
Leur  prudence  était  due  à  cet  illustre  ouvrage  ; 

Et  jamais  on  n'eût  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  et  du  Tage , 
Ni  zèle  plus  savant  en  l'art  de  réunir. 
Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 
Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 

Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  il  donnent  d'autres  titres , 

Et  des  bornes  à  leurs  États. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience 
N'a  droit  de  m'affranchîr  que  par  le^  conférence; 
Sans  elle  son  pouvoir  serait  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois ,  leur  accord  me  l'envoie. 

France ,  ouvre  ton  cœur  à  la  joie  ; 
Et  vous,  monstres,  fuyez  ;  ce  grand  jour  est  venu. 

(L'Hyménée  pa^t  couronné  de  fleurs  «  portant  en  sa  main 
droite  on  dard  semé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauclie 
le  portrait  de  la  reine  peint  sur  son  bouclier.) 

SCÈNE  IV. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  DISCORDE, 
L'ENVIE,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  niSCOBDB. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t'arrive  ? 

l'envie. 
Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fu- 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs.         [  reurs 

l'hyménbe. 
Oui,  monstres,  oui,  craignez  cette  main  vengeresse  : 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse 

Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 
Pourriez-vous  soutenir  les  traits  de  son  visage  ? 

Fuyez ,  monstres ,  à  son  image  ; 
Fuyez  ;  et  que  l'enfer,  qui  fut  votre  berceau'. 

Vous  serve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous,  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage, 
Tombez ,  fers  odieux ,  à  ce  divin  aspect , 

Et,  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage , 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

(Il  présente  ce  portrait  aux  yeux  de  la  Discorde  et  de  TEii- 
vie,  qui  trébuchent  aussitôt  aux  enfers, et  ensuite  U  le 
présente  aux  chaînes  qui  tiennent  la  Paix  prisonnière, 
lesquelles  tombent  et  se  brisent  tout  à  l'heure.  ) 

LA  PAIX. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  bien  dont  les  dieux  même  ont  lieu  d'être  jaloux  ; 
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Mais  ee  n*est  pas  assez  »  il  est  temps  de  descendre , 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre.on  £ût  pour  nous. 

l'hym£nkb. 
Il  en  est  temps ,  déesse ,  et  c'est  trop  faire  attendre 
Les  effets  d'un  espoir  si  doux. 
Vous  donc ,  mes  ministres  fidèles , 
Venez ,  Amours,  et  prêtez-nous  vos  ailes. 

(  Qnatfe  Amoiirs  descendent  da  ciel ,  deux  de  chaque  côté , 
et  s'attachent  à  rHyménée  et  à  la  Paix  pour  les  apporter 
enterre.) 

ZJL  FBAIfCB. 

Peuple ,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOBUB  DE  MUSIQUE. 

(L'Hyménée,  la  Paix,  et  les  quatre  Amours  descendent 

cependant  qu'il  chante.  ) 

Descends ,  Hymen ,  et  ramène  sur  terre 
Les  délices  avec  la  paix  ; 
Descends ,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits, 
Et  par  tes  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. . 

(  Après. que  lHyménée  et  la  Paix  sont  descendus,  les  qua- 
tre Amours  remontent  au  ciel,  premièrement  de  droit 
fil  tous  quatre  ensemble ,  et  puis  se  séparant  deux  à  deux 
et  croisant  leur  vol ,  en  sorte  que  ceux  qui  sont  au  côté 
droit  se  retirent  à  gauche  dans  les  nues ,  et  ceux  qui  sont 
à  gauche  se  perdent  dans  celles  du  côté  droit) 


SCÈNE  V. 


L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  FRANCE,  LA 

VICTOIRE. 

LA  FBANCE,  à  la  Paix. 
Adorable  souhait  des  peuples  gémissants. 
Féconde  sûreté  des  travaux  innocents , 
Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime , 
Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime, 
Protectrice  des  arts,  mère  des  beaux  loisirs , 
Est-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  désirs? 
Puis-je  en  croire  mes  yeux ,  et  dans  chaque  province 
De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince? 

LA  PAIX. 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à  le  devoûr 
A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 
Par  un  effort  d'amour  réponds  à  leurs  miracles  ; 
Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles , 
Ton  théâtre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 
Pour  n*avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnaissance.... 

LA  FBANCB. 

De  grâce,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 

Est-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 

Des  spectacles  pompeux  d'un  sein  si  déchiré? 


Il  faudrait  que  vos  soins  par  le  cours  des  années.... 

Ces  traits  divins  n'ont  pas  des  forces  si  bornées. 
Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
A  ces  lieux  désolés  vont  servir  d'ornement. 
Promets,  et  tu  verras  l'effet  de  ma  parole. 

LA  FBANCB. 

J'entreprendrarbeaucoup  ;  mais  ce  qui  m'en  console, 
C'est  que  sous  votre  aveu.... 

L'HYMÉNiB. 

Va,  n'appréhende  rien; 
Nous  serons  à  l'envi  nouMnémes  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle , 
Que  des  plus  heureux  temps  l'éclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  la  gloire  et  le  souci. 

LA  VICTOIBB. 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici  ; 
Puisque  la  Paix  y  règne,  il  faut  qu'dle  s'exile. 

LA  PAIX. 

Non,  Victoire;  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  t'employer. 
Du  moins  à  ses  amis  elie  peut  t'envoyer. 
D'ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  l'Inquiétude 
Des  combats  de  prudence ,  et  des  combats  d'étude; 
II  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits  : 
Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix  ; 
Et,  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire , 
Il  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 
Fais-lui  donc  cette  grâce,  et  prends  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  si  doux. 

LA  TICTOTBB. 

Ty  consens ,  et  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 
Pour  rendre  un  long  hommage  à  l'une  et  l'autre  reine, 
Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  son  roi. 
Puissé-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi , 
Ceux  d'aller  jusqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hémisphère 
Arborer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère, 
D'aller  d'un  si  grand  prince ,  en  mille  et  mille  lieux , 
Égaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux , 
Le  conduire  au-delà  de  leurs  fameuses  traces , 
Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces , 
Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 
Des  lauriers  qu'en  ceux-<ci  lui  dérobe  la  Paix  ! 

l'hymbnée. 
Tu  vas  voir  davantage,  et  les  dieux,  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent , 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illustre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes 
Que  celles  que  tu  veux  assurer  à  ses  armes  ; 
Et  son  œil ,  éclairé  par  mon  sacré  flambeau  » 
Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi ,  France ,  à  l'envi  l'Espagne  et  l'Angleterre 
A  iment  à  t'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  ; 
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Et  la  Paix ,  qui  sneeède  à  ses  tristes  efforts , 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA  PAIX. 

Allons  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à  tes  spectacles  ; 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 
Toi  que  rend  tout-puissant  ce  chef-d'œuvre  des  cieux, 
Hymen,  fais-lui  changer  la  facede  ces  lieux. 

l'hymbnéb,  seul. 
Naissez  à  cet  aspect ,  fontaines ,  fleurs ,  bocages  ; 
Chassez  de  ces  débris  les  funestes  images , 
Et  formez  des  jardins  tels  qu'avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à  Colchos  '. 

(  Tout  le  théâtre  se  change  en  un  jardin  magnifique  à  la 
vue  do  portrait  de  la  reine ,  que  l'Hyménée  lui  pré<> 
Mote.) 


ACTE  PREMIER. 


Ce  grand  Jardin ,  qui  en  ftdt  la  scène,  est  composé  de  trois 
rangs  de  cyprès,  à  c6té  desquels  on  voit  alternativement 
CD  diaqve  châssis  des  statues  de  marbre  blanc  à  l'anU- 
qne,  qui  versent  de  gros  jefs  d'eau  dans  de  grands  bas- 
sins,  sontenas  par  des  tritons  qui  leur  servent  de  pié- 
destal, ou  trois  vases  qui  portent,  l'un  des  oranges,  et 
les  deux  autres  diverses  fleurs  en  confusion,  chantour- 
nées el  découpées  à  jour.  Les  oroemeots  de  ces  vases  et 
de  ces  bassins  sont  rehaussés  d'or,  et  ces  statues  portent 
sur  leurs  lêtes  des  corbeilles  d'or  treillissées  et  remplies 
de  pareilles  fleurs.  Le  théâtre  est  fermé  par  une  grande 
arcade  de  verdure»  ornée  de  festons  de  fleurs  avec  une 
grande  corbeille  d'or  sur  le  milieu ,  qui  en  est  remplie 
comme  les  antres.  Quatre  autres  arcades  qui  la  suivent 
composent  avec  elle  un  berceau  qui  laisse  voir  plus  loin 
mi  aolie  jardin  de  cyprès  entremêlés  avec  quantité  d'au- 
tres statues  à  l'antique;  et  la  perspective  du  fond  borne 
la  vae  par  un  parterre  encore  plus  éloigné,  au  milien 
duquel  s'élève  one  fontaine  avec  divers  autres  jets  d'ean, 
qui  ne  fbot  pas  le  moindre  agrément  de  ce  spectacle. 


'  De  même  que  les  opéras  de  Quinault  faisaient  oublier  An- 
iltuméiê  et  te  Toiâon  d'Or,  te»  prologues  faisaient  oublier 
aussi  ceux  de  CormOle.  Les  uns  et  lea  autret  lont  eompMés  (le 
pcrsoona^et  ou  allégoriqua  ou  tirés  de  Tancienne  fable  ;  c*est 
Man  ft  Vému ,  c'est  la  Vieloiraet  la  Paix.  Le  leul  moyen  de 
Caire  luppoflcr  oh  étrea  fantastiques  est  de  les  faire  peu  parler, 
et  de  soutenir  leurs  Tains  discours  par  une  belle  musique 
H  par  rappaiett  du  spectacle.  La  France  et  la  Victoire,  qui  rai- 
•oaoent  cnaamUe ,  qui  B*appeUeni  toutes  deux  par  leurs  noms, 
qui  récitent  de  longues  Urades,  et  qui  poussent  des  arguments, 
aontde  vraies  ampUflcations  de  collège.  Le  prologue  d^Amadis 
est  oa  modèle  en  ee  §mn  :  ce  sont  les  personnages  mêmes  de 
la  pièee  qui  paraissent  dans  ce  prologue ,  et  qui  se  réveillent  à  la 
lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre;  et ,  dans  tous  lespro- 
losuesdi  Qoinanlt,  les  couplets  sont  courts  et  harmonieux.  (Y.) 


SCÈNE  PREMIERE  '. 


GHALCIOPE,  MÉDÉE. 


MEDEB. 

Parmi  ces  grands  sujets  d'allégresse  publique , 
Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique  ; 


■  L'bistoire  de  la  toison  d'or  est  bien  moins  fabuleuse  et  moins 
frivolequ*on  ne  pense  :  c*e8t ,  de  toutes  les  époques  de  Tanclenne 
Grèce ,  la  plus  brillante  et  la  plus  constatée.  Il  s^agissait  d^ouvrir 
un  commerce  de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la  mer  Noire  :  ce 
commerce  consistait  principalement  en  fourrures  ;  et  c*est  de  là 
qu*est  venue  la  fable  de  la  toison.  Le  voyage  des  Argonautes 
servit  à  faire  connaître  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Chiron,  qui 
était  de  ceUe  expédJUon ,  observa  que  Téqulnoxe  du  printemps 
était  au  milieu  de  la  constellaUon  du  Bélier  ;  et  cette  observa- 
tion ,  faite  il  y  a  environ  quatre  mille  trois  cents  années ,  fut  la 
base  sur  laquelle  on  s^est  fondé  depuis  pour  constater  Téton- 
nante  révolution  de  vingt-cinq  mUle  neuf  cents  années  que  I*axe 
de  la  terre  fait  autour  du  pôle.  Les  habitants  de  Colchos ,  voi- 
sins d^me  peuplade  de  Huns ,  étalent  des  barbares ,  comme  ils 
le  sont  encore  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont  toujours  eu  de  la 
beauté  :  U  est  ti^vraisemblable  que  les  Argonautes  enlevèrent 
quelques  Mingréllennes,  puisque  nous  avons  vu  de  nos  Jours  un 
homme  envoyé  à  Tornéo  pour  mesurer  un  degré  du  méridien  * 
enlever  une  tille  de  ce  pays-là.  L'enlèvement  de  Médée  fût  la 
source  de  toutes  les  aventures  attribuées  à  cette  femme,  qui 
probablement  ne  méritait  pas  d'être  connue.  Elle  passa  pour 
une  magicienne.  Cette  prétendue  magie  était  l'usage  de  quel- 
ques poisons  qu'on  prétend  être  assez  communs  dans  la  Mingré- 
lie.  Il  est  à  croire  que  ces  malheureux  secrets  furent  une  des 
sources  de  cette  croyance  à  la  magie  qui  a  inondé  la  terre  dans 
tous  les  temps.  L'autre  source  fut  la  fourberie  ;  les  hommes 
ayant  été  too^ours  divisés  en  deux  classes ,  celle  des  charlatans 
et  celle  des  sots.  Le  premier  qui  employa  des  herbes  au  hasard, 
pour  guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit  toute  seule ,  vou- 
lut faire  croire  qu'il  en  savait  plus  que  les  autres;  et  on  le  crut  : 
bientôt  tout  fut  prestige  et  miracle.  Cétait  la  coutume  de  tous 
les  Grecs  et  de  tous  les  peuples,  excepté  peut-être  des  Chinois , 
de  tourner  toute  l'histoire  en  fahle;  la  poésie  seule  célébrait  les 
grands  événements  :  on  voulait  les  orner,  et  on  les  défigurait. 
L'expédition  des  Argonautes  fut  chantée  en  vers  ;  et  quoiqu'eUe 
méritât  d'être  célèbre  par  le  fond ,  qui  était  très-vrai  et  très- 
utile  ,  éUe  ne  fèt  connue  que  par  des  mensonges  poétiques.  La 
psirUe  ndiuleuse  de  cette  histoire  semble  beaucoup  plus  conve- 
nable à  l'opéra  qu'à  la  tragédie  :  une  toison  d'or  gardée  par  des 
taureaux  qui  Jettent  des  flammes ,  et  par  un  grand  dragon  ;  ces 
taureaux  attachés  à  une  charrue  de  diamant  ;  les  dents  du  dra- 
gon qui  font  naître  des  hommes  armés ,  toutes  ces  Imaginations 
ne  ressemblent  guère  à  la  vraie  tragédie,  qui ,  après  tout ,  doit 
être  la  peinture  lidèledes  moeurs.  Aussi  Corneille  voulut  en  faire 
une  espèce  d'opéra,  ou  du  moins  une  pièce  à  machines ,  avec 
un  peu  de  musique.  Cétait  ainsi  qu'il  en  avait  usé  en  traitant 
le  siûet  d'Andromède.  Les  opéras  français  ne  parurent  qu'en 
1671 ,  et  la  Toison  d'Or  est  de  1680  :  cependant  un  an  avant 
la  repr^entaUon  de  la  pièce  de  Corneille ,  c'est-à-<lire  en  1669', 
on  avait  exécuté  à  Issy ,  chez  le  cardinal  Mazarin ,  une  pasto- 
rale en  musique  :  mais  11  n'y  avait  que  peu  de  scènes ,  nulles 
machinca ,  point  de  danses ,  et  l'opéra  s'établit  ensuite  en  réu- 
nissant tous  ces  avantages.  Il  y  a  plus  de  machines  et  de  chan- 
gements de  décoration  dans  la  Toison  d*Or  que  de  musique , 
on  Y  fait  seulement  chanter  les  Sirènes  dans  un  endroit ,  et  Or- 
pliM  dans  un  autre  :  mais  11  n'y  avait  point  dans  ce  tempt-là  de 
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Votre  humeur  paraît  sombre;  et  vous  semblez,  ma 
Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur,     [sœur, 
La  veuve  de  Phryxus  et  la  fille  d'Asete 
Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  défaite  ? 
Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 
Qui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux  ? 
Et  le  vaillant  Jason  pourrait-il  vous  déplaire 
Alors  que  dans  son  trône  il  rétablit  mon  père? 

CHALGIOPE. 

Vous  m*offensez ,  ma  sœur;  celles  d#  notre  rang 
Ne  savent  point  trahir  leur  pays  ni  leur  sang; 
Et  j'ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d'Asete 
Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 
Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  se- 
Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts,    [crets , 
Taime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire  ; 
Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  : 
Mais ,  à  tout  dire  enfin ,  je  crains  que  ce  vainqueur 
N*en  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur. 
.  Je  sais  que  sa  brigade ,  à  peine  descendue , 
Rétablit  à  nos  yeux  la  bataille  perdue , 
Que  Perses  triomphait ,  que  Styrus  était  mort , 
Styrus  que  pour  époux  vous  envoyait  le  sort. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course; 
Il  en  dompta  la  force,  il  en* tarit  la  source. 
Mais  avouez  aussi  qu'un  héros  si  charmant 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d'un  amant. 
L'éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  : 
Il  sait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil  ; 
Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  soins  de  lui 
Tant  que  la  guerre  ici  l'a  rendu  néc^saire  ;  [plaire , 
Mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  empressement 


musicien  capable  de  faire  des  airs  qui  répondissent  à  Tidée 
qu*on  8*est  laite  du  chant  d*Orphée  et  des  Sirènes.  La  mélodie , 
Josqu^à  LalU ,  ne  consista  que  dans  un  chant  froid ,  traînant  et 
lugubre ,  ou  dans  quelques  vaudevilles,  tels  que  les  airs  de  nos 
noéls;  et  rharmonle  n^était  qu*un  contre>polnt  assez  grossier. 
En  général,  les  tragédies  dans  lesquelles  la  musique  interrompt 
la  dédamaUon  font  rarement  un  grand  effet ,  parce  que  l'une 
,  étouffe  Tautre.  Si  la  pièce  est  intéressante,  on  est  fâché  de  voir 
oetintérét  détruit  par  des  instruments  qui  détournent  toute  l'at- 
tenUon  ;  si  la  musique  est  belle,  Toreille  du  spectateur  retombe 
avec  peine  et  avec  dégoût  de  cette  harmonie  au  récit  simple,  n 
n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens,  dont  la  dédamaUon, 
appelée  mélopée ,  était  une  espèce  de  chant  ;  le  passage  de  cette 
mélopée  à  la  symphonie  des  chœurs  n'étonnait  point  Torellle 
et  ne  la  rebutait  pas.  Ce  qui  surprit  le  plus  dans  la  repiésenta- 
Uon  de  la  Toikm  d'Or,  ce  fut  la  nouveauté  des  machines  et 
des  déooraUons ,  auxquelles  on  n'était  point  accoutumé.  Un 
marquis  de  Sourdéac,  grand  mécanicien,  et  passionné  pour  les 
spectacles ,  fit  représenter  la  |4èce ,  en  IMO ,  dans  le  diAteaa-de 
Fieubourg  en  Normandie ,  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Cestceméme  marquis  de  Sourdéac  à  qui  oo'dut  depuis  en 
France  l'étabUssemrat  de  l'opéra  ;U  s'y  ruina  entièrement, 
et  mourut  pauvre  et  malheureux ,  pour  avoir  trop  aimé  les 
ans.  \  V ./ 


AGTEI,  SCÈNE  L 

D'un  soin  étudié  fit  un  attachement. 

Car  enCn ,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie , 

Votre  facilité  se  trouverait  punie; 

Et  son  départ  subit  ne  vous  laisserait  plus 

Qu'un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus. 

MÉDBB. 

IsB  remontrance  est  douce,  obligeante,  civUe; 
Mais ,  à  parler  sans  feinte,  elle  est  fort  inutile  : 
Si  je  n'ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  de  part; 
Et  si  j'aime  Jason ,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœur,  nommeriez-vous un 
Un  vertueux  amour  qui  suivrait  tant  d'estime.' {crime 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs , 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs , 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrite, 
Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite? 
Mais ,  s'il  m'en  doit  bientôt  coûter  un  ralentir. 
D'où  pouvez-vous  savoir  qu'il  soit  prêt  à  partir? 

GHALCIOPB. 

Je  le  sais  de  mes  fils,  qu'une  ardeur  de  jeunesse 
Emporte  malgré  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce , 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang. 
Et  de  Phr^'xus  leur  père  y  reprendre  le  rang. 
Déjà  tous  ces  héros  au  départ  se  disposent; 
Us  ont  peine  à  souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  à  tous  fait  leur  plus  cher  souci , 
N'ayant  plus  à  combattre,  ils  n'en  ont  plus  ici  ; 
Us  brûlent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive. 
Tant  leur  valeur  rougit  sitôt  qu'elle  est  oisive. 
Jason  veut  seulement  une  grâce  du  roi. 

XÉDBB. 

Cette  grâce,  ma  sœur,  n'est  sans  doute  que  moi. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise. 

Du  chef  de  ces  héros  j'asservis  la  franchise  ; 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand ,  de  glorieux , 

Il  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux  : 

U  a  vaincu  Perses ,  il  a  servi  mon  père , 

Il  a  sauvé  l'État ,  sans  chercher  qu'à  me  plaire. 

Vous  l'avez  vu ,  peut-être ,  et  vos  yeux  sont  témoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  soins. 

Avec  combien  d'ardeur.... 

GHALCIOPB. 

Oui ,  je  l'ai  vu  moi-même 
Que  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  soin  extrême  : 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux 
De  vous  montrer  sensible  aux  soins  qu'il  prend  pour 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude         [vous. 
Chercher  ou  sa  présence  ou  quelque  solitude. 
Et  dans  ces  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
Le  souvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser. 
En  un  mot ,  vous  Taimez ,  et  ce  que  j'appréhende.... 

MBDBB. 

Je  suis  prête  à  l'aimer ,  si  le  roi  le  commande  ; 
Mais  jusque-là ,  ma  sœur,  je  ne  fais  que  soufifrir 
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Les  soupirs  et  les  vœux  qu'il  prend  soin  de  m'ofirir. 

CHAIXIOPE. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l'ombre  vous  amuse. 

Vous  irez  plus  avant  si  le  roi  le  refuse  ; 

Et,  quoi  que  votre  erreur  vous  fiasse  présumer, 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

Je  sais....  Mais  le  voici  que  le  prince  accompagne. 
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SCENE  IL 

AiETES,  ABSYRTE,  CHALCIOPE,  MÉDÉE. 

AjETES. 

Enfin  nos  ennemis  lious  cèdent  la  campagne, 
Et  des  Scytbes  défaits  le  camp  abandonné 
I^ous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortuné, 
Un  fidèle  témoin  d'une  victoire  entière  ; 
Mais,  conune  la  fortune  est  souvent  journalière, 
n  en  faut  redouter  de  funestes  retours , 
Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  et  dç  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'est  fait  voir  l'assistance. 
Quarante,  qui  l'eût  cru!  quarante  à  leur  abord 
D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort , 
Du  cdté  des  vaincus  rappelé  la  victoire, 
Et  fait  d*un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  fait  leurs 
Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats;  [bras! 
Et  trois  fois  sa  valeur  d'un  noble  effet  suivie 
Au  péril  de  son  sang  a  dégagé  ma  vie. 
Que  ne  lui  dois-je  point!  et  que  ne  dois-je  à  tous  I 
Ah!  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous , 
Que  ma  couronne  alors  se  verrait  assurée  ! 
Qu*tl  faudrait  craindre  peu  pour  la  toison  dorée , 
Ce  trésor  où  les  dieux  attachent  nos  destins , 
Et  que  Teulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins  !        [mes 

N'y  peux-tu  rien ,  Médée ,  et  n'as-tu  point  de  char- 
(^  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes  ? 
Vest-il  herbes,  parfums ,  ni  chants  mystérieux , 
Qui  paissent  nous  unir  ces  bras  victorieux  ? 

ABSYBTE. 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avofr  cet  avantage  : 
Le  charme  qu'il  y  faut  est  tout  sur  son  visage, 
lason  l'aime,  et  je  crois  que  l'offre  de  son  cœur 
^eo  serait  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur. 
Un  faTorabîe  aveu  pour  ce  digne  hyménée 
Rendrait  ici  sa  course  heureusement  bornée , 
Son  exemple  aurait  force ,  et  ferait  qu'à  l'envi 
Tous  voudraient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi. 
Tous  sauraient  comme  lui ,  pour  faire  une  maîtresse , 
Perdre  le souvenûr  des  beautés  de  leur  Grèce;  • 
Et  tons  ainsi  que  lui  permettraient  à  l'amour 
D^obstiner  des  héros  à  grossir^otre  cour. 

AXTES. 

Le  refus  d'un  tel  heur  aurait  trop  d'injustice. 


Puis-je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 
Le  ciel ,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger, 
Sous  un  plus  digne  joug  ne  saurait  l'engager. 
Oui ,  j'y  consens ,  Absyrte ,  et  tiendrai  même  à  grâce 
Quedu  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place. 
Que  la  mort  de  Styrus  permette  à  votre  sœur 
L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 
Ma  fille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance.... 

CHALCIOPE. 

Seigneur,  je  vous  réponds  de  son  obéissance; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  respects. 

Je  les  connais  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes  : 
Ils  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  partout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'espérez  pas  qu'il  soit  des  hyménées 
Qui  puissent  à  la  vôtre  unir  leurs  destinées. 
Ils  les  accepteront ,  si  leur  sort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sûr  pour  eux  ; 
Mais,  le  péril  passé ,  leur  soudaine  retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête, 
£t  qu'il  n'est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimât  avec  quelque  tendresse, 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce, 
Et ,  quelque  illustre  rang  qu'il  tînt  dans  vos  États , 
S'il  eût  eu  l'accès  libre  en  ces  heureux  climats , 
Malgré  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée, 
II  m'eût  fallu  l'y  suivre,  ou  m'en  voir  délaissée. 
Il  semble  après  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils  ; 
Comme  iiâ  ont  même  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  : 
La  Grèce  en  leur  idée  est  un  séjour  céleste , 
Un  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  là  jugez  du  reste. 

AiETES. 

Faites-les-moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 

J'apprenne  les  raisons  de  cet  injuste  choix. 

Et  quant  à  ces  guerriers  que  nos  dieux  tutélaires 

Au  salut  de  l'Etat  rendent  si  nécessaires , 

Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets 

Il  n'est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets , 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d'infamie 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie. 

Subornons  cette  gloire ,  et  voyons  dès  demain 

Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 

Le  trône  a  ses  liens  ainsi  que  l'hyménée, 

Et,  quand  ce  double  nœud  tient  une  âme  enchaînée, 

Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour 

Elle  étouffe  aisément  tous  ces  soins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie  [trie. 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  pa- 

Leur  Grèce  a  des  climats  et  plus  doux  et  meilleurs  ; 

Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs. 

Partageons  avec  eux  l'éclat  d^une  couronne 
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Que  la  booté  da  del  par  leurs  oiaioa  nous  redonne  : 
D'un  bien  qu'ila  ont  sanvé  je  leur  dois  quelque  {Mort  ; 
Je  le  perdais  sans  eux  Y  sans  eux  il  court  hasard  ; 
Et  c'est  toujours  prudence,  en  un  péril  funeste, 
D'offirir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

ABSYBTB. 

Vous  les  connaissez  mal  ;  ils  sont  trop  généreux 
Pour  TOUS  vendre  à  ce  prix  le  liesoin  qu'on  a  d'eux. 
Après  ce  grand  secours ,  ce  serait  pour  salaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchait  à  vous  fiadre. 
Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié, 
Et  vous  laisser  enfin  ce  reste  par  pitié. 
Cest  là,  seigneur,  c'est  là  cette  haute  in&mie 
Dont  vous  verries  leur  gloire  implacable  ennemie. 
Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis 
Peuvent  réduire  une  àme  à  l'oubli  du  pays  ; 
Mais  aussi  la  Scythie  ouverte  à  nos  conquêtes 
Offre  assez  de  matière  à  couronner  leurs  têtes. 
Qu'ils  régnent ,  mais  par  nous ,  et  sur  nos  ennemis  ; 
C'est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à  nos  amis  ; 
Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte 
Tirera  notre  appui  d'où  partait  notre  crainte  ; 
Et  l'hymen  unira  par  des  liens  plus  doux 
Des  rois  sauvés  par  eux  à  des  rois  faits  par  noua. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage 
Un  trône  dont  en  vain  vous  craignez  le  partage. 
Tai  d'autres  yeux,  Àbsyrte,  et  vois  un  peu  plus  loin. 
Je  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin , 
Ne  faire  point  cette  offre  à  moins  que  nécessaire  ; 
Mais,  s'il  y  faut  venir,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Les  voici ,  parlons-leur;  et  pour  les  arrêter, 
Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

SCÈNE  III. 

AiETES,  ABSYRTE,  MÉDÉE,  JASON,  PELÉE, 

IPHITE,  ORPHÉE,   AROOlfAUTBS. 
A>ETES. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  digne  d'envie. 
Héros  à  qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie , 
Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat. 
Voulez-vous  me  laisser  la  honte  d'être  ingrat? 
Je  ne  vous  fais  point  d'ofifre;  et  dans  ces  lieux  sau- 
Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  :      [vages 
Mais  si  dans  mes  États,  mais  si  dans  mon  palais 
Quelque  chose  avait  pu  mériter  vos  souhaits , 
Le  chou  qu'en  aurait  fait  cette  valeur  extrême 
Lui  donnerait  un  prix  qu'il  n'a  pas  de  Iui*même; 
Et  je  croirais  devoir  à  ce  précieux  choix 
L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

JASON. 

$i  nos  bru,  animés  par  vos  destins  propices , 


Vous  ont  rendu ,  seigneur,  quelques  faibles  services , 

Et  s'il  en  est  encore,  après  un  sort  si  doux , 

Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous , 

Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  salaire. 

Et  pour  ce  qu'on  a  fiiit ,  et  pour  ce  qu'on  peut  feire  ; 

Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander.... 

ÀiETSS. 

Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder. 
J'en  jure  le  dieu  Mars,  et  le  Soleil  mon  père; 
Et  me  puisse  à  vos  yeux  accabler  leur  colère ,    [fets , 
Si  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  ef- 
Que  vos  voeux  dès  ce  jour  se  verront  satisfaits  ! 

JASON. 

Seigneur,  j*ose  vous  dire ,  après  cette  promesse , 
Que  vous  voyez  la  fleur  des  princes  delà  Grèce , 
Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 
Un  trésor  qui  jadis  fut  celui  de  ses  rois , 
La  toison  d'or,  seigneur,  que  Phryxus,  votre  gendre, 
Phryxus,  notre  parent.... 

AiETlS. 

Ah  !  que  viens*je  d'entendre  ! 

XBDBB. 

Ah,  perfide! 

jAson. 

A  ce  mot  vous  paraissez  surpris  ! 

Notre  peu  de  secours  se  met  à  trop  haut  prix  : 

Mais  enfin  je  l'avoue,  un  si  précieux  gage 

Est  l'unique  motif  de  tout  notre  voyage. 

Telle  est  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans , 

Que  lui  seul  peut  nous  rendre  au  sein  de  nos  parents  ; 

Et  telle  est  leur  rigueur,  que ,  sans  cette  conquête , 

Le  retour  au  pays  nous  coûterait  la  tête. 

AATBS. 

Ah  !  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement 
Dure ,  dure  à  jamais  votre  bannissement  ! 

Prince,  tel  est  mon  sort,  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre ,  et  peut-être  la  vie. 
De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  l'État  ; 
En  former  un  désir  c'est  faire  un  attentat  ; 
Et ,  si  jusqu'à  l'effet  vous  pouvez  le  réduire , 
Vous  ne  m'avez  sauvé  que  pour  mieux  me  détruire. 

JASON. 

Qui  vous  l'a  dit ,  seigneur  ?  quel  tyraonique  efi&oi 
Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi  ? 

AiBTBS. 

Votre  Phryxus  lui-même  a  servi  d'interprète 
A  ces  ordres  des  dieux  dont  l'effet  m'inquiète. 
Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a  fût  savoir. 

lASOXf. 

A  des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 
Une  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  éfemel> 
Il  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèleB.     [les 
Ce  n'est  point  à  l'enfer  à  disposer  des  rois  ; 
Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 
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Mais  vos  bootës  par  là  cherchent  à  fetre  grâce 
Au  trop  d^ambitîon  dont  vous  voyez  Taudace  ; 
Et  c'est  pour  colorer  un  trop  juste  rèfiis 
Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 

•AiBTBS. 

Quoi ,  de  mon  noir  destin  la  triste  certitude 

Ne  serait  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout ,  je  voudrais  essayer 

Un  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  payer  ? 

Quoi  que  vous  en  croyiez  y  quoi  que  vous  puissiez  dire , 

Pour^ous  désabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré  ? 

Et  répond-elle  mal  à  ce  que  j'ai  juré  ? 

JASON. 

D'autres  l'accepteraient  avec  pleine  allégresse  ; 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce  ; 
Et  ces  héros ,  sortis  ou  des  dieux  ou  des  rois , 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  à  rheur  du  retour  que  leur  courage  aspire , 
Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  empire. 

A£TES. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir? 

lASON. 

Seigneur ,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 
Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage  ; 
Et  vous  savez  à  quoi  le  serment  vous  engage. 

.  iJBTBS. 

Téméraire  serment  que  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous ,  ou  funeste  pour  moi  ! 

La  toison  est  à  vous  si  vous  pouvez  la  prendre; 
Car  ce  n*est  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  attendre. 
Comme  votre-Phryxus  l'a  consacrée  à  Mars, 
Ce  dieu  même  lui  fait  d'effroyables  remparts , 
Contre  qui  tout  Teffort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d'une  mort  certaine  ; 
0  faut  pour  remporter  quelque  chose  au-dessus. 
J'ouvrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus, 
n  y  va  de  ma  vie  ou  de  mon  diadème  ; 
Uaisje  tremble  pour  vous  autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirais  faire  un  crime  à  vous  le  déguiser  ; 
Il  est  en  votre  dioix  d'en  bien  ou  mal  user. 
Ma  parole  est  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne; 
Mais  votre  perte  est  sâre  à  moins  que  de  la  mienne. 
A<fiea  :  pensez-y  bien.  Toi ,  ma  fille,  dis-lui 
A  quels  afifreuz  périls  il  se  livre  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

MÉDltE,  JASON,  ABGONAUTBS. 


Ces  périls  sont  légers. 


XBDBB. 

jAson. 
Ah  !  divine  princesse  ! 


HénéB. 
Il  n'y  faut  que  du  cœur,  des  forces,  de  l'adresse  ; 
Vous  en  avez ,  Jason  ;  mais  peut-être ,  après  tout  « 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

JASON. 

Madame ,  si  jamais. . . . 

M^DÉB. 

Ne  dis  rien ,  téméraire. 
Tu  ne  savais  que  trop  quel  choix  pouvait  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mépris  : 
Tu  la  veux ,  tu  l'auras  ;  mais  apprends  à  quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée , 
A  tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée  ; 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder; 
Rien  n'échappe  à  sa  vue ,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupière  un  éternel  divorce  : 
Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 
Qu'après  deux  fiers,  taureaux  par  ta  valeur  soumis  : 
Leurs  yeut  sont  tout  de  flamme ,  et  leur  brûlante  ha- 
D'un  long  embrasement  couvre  toute  la  plaine,  [leine 

Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  Taiguillon , 
Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funeste  sillon , 
C'est  ce  qu'il  te  faut  faire ,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible ,  ' 
Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés; 
Tous ,  sitôt  qu'ils  naîtront ,  en  voudront  à  ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leur  furie. 
Juge  par  là ,  Jason ,  de  la  gloire  où  tu  cours , 
Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V. 

JASON,  PELÉE,  IPHITE,  ORPHÉE, 

ABGONAUTBS. 
JASON. 

Amis,  voilà  l'effet  de  votre  impatience. 
Si  j'avais  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance , 
L'amour  m'aurait  livré  ce  précieux  dépôt, 
Et  vous  l'avez  perdu  pou»  le  vouloir  trop  tôt. 

PBLÉB. 

L'amour  vous  est  bien  doux ,  et  votre  espoir  tranquille 
Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipile, 
En  consumerait  quatre  avec  plus  de  raison 
A  cajoler  Médée,  et  gagner  la  toison. 
Après  que  nos  exploits  l'ont  si  bien  méritée , 
Un  mot  seul ,  un  souhait  dût  Tavoir  emportée  ; 
Mais ,  puisqu'on  la  refuse  au  service  rendu , 
Il  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dû. 

jAson. 
De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes  ; 
Combattez  ce  dragon  ,cestaureaux,oe8gensd*armes, 

IPHITB. 

Les  dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers; 
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Et  sont  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 
Pallas  nous  a  conduits ,  et  Junon  de  nos  têtes 
A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 
Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet, 
Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m'abuse ,  amis ,  quand  je  Fespère  ; 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  : 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 
En  attendant  son  ordre  adorons  ses  bontés. 
Prends  ton  luth ,  cher  Orphée,  et  montre  à  la  déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

SCÈNE  VL 

IRIS,  wrVarc-en-ciel;  JUNON  bt  PALLAS, 
chacune  dans  s(m  char  ;  JASON,  ORPHÉE, 

ABGOIVÀUTBS. 

OBPHÉB  chante. 

Femme  et  sœur  du  maître  des  dieux , 
De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices , 
Nous  as-tu  jusqu'ici  guidés  sous  tes  auspices 

Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux  ? 
Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes , 

Nous  l'avons  fait  dans  les  combats  : 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
Cest  à  toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras. 

IBIS. 

Prince,  ne  perdez  pas  courage  ; 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  flots  irrités 
Prennent  votre  défense  en  ce  climat  sauvage. 

(  Id  Junon  et  Pallas  se  montrent  dans  leurs  chars.) 

Les  voici  toutes  deux ,  qui  de  leurs  propres  voix 
Vous  apprendront  sous  quelles  lois 

Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquête; 
Elles  sauront  vous  la  faciliter  : 

Écoutez  leurs  conseils,  et  tenez  l'âme  prête 
A  les  exécuter. 

JUNON. 

Tous  vos  bras  et  toutes  vos  armes 
Ne  peuvent  rien  contre  les  charmes 
Que  Médée  en  fureur  verse  sur  la  toison  : 
L'amour  seul  aujourd'hui  peut  faire  ce  miracle; 
Et  dragon  ni  taureaux  ne  vous  feront  obstacle , 
Pourvu  qu'elle  s'apaise  en  faveur  de  Jason . 
Prête  à  descendre  en  terre  afin  de  l'y  réduire , 
J'ai  pris  et  le  visage  et  l'habit  de  sa  sœur. 
Rien  ne  vous  peut  servir  si  vous  n'avez  son  cœur; 
Et  si  vous  le  gagnez ,  rien  ne  vous  saurait  nuire. 

PALLiLS. 

Pour  vous  secourir  en  ces  lieux 
Junon  change  de  forme  et  va  descendre  en  terre  ; 
Et  pour  vous  protéger  Pallas  remonte  aux  deux , 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Où  Mars  et  quelques  autres  dieux 
Vont  presser  contre  vous  le  maître  du  tonnerre. 
Le  Soleil ,  de  son  fils  embrassant  l'intérêt , 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qui  vous  lai^  espérer  la  toison  demandée  ; 
Mais  quoi  qu'il  puisse  faire ,  assurez-vous  qu'enfin 

L'amour  fera  votre  destin, 
Et  vous  donnera  tout  s'il  vous  donne  Médée. 

(Id,  tout  d'un  temps,  Iris  disparaît;  Pallaa  remonte  an 
ciel,  et  Jonon  descend  en  ten«,  en  traversant  toutes 
deux  le  théfttre,  et  fidsant  croiser  leurs  chars.) 

JASON. 

Eh  bien  !  si  mes  conseils... . 

PBLéB. 

N'en  parlons  plus ,  Jason  ; 
Cet  oracle  l'emporte .  et  vous  aviez  raison. 
Aimez ,  le  ciel  l'ordonne ,  et  c'est  l'unique  voie 
Qu'après  tant  de  travaux  il  ouvre  à  notre  joie. 
N'y  perdons  point  de  temps ,  et  sans  plus  de  séjour 
Allons  sacrifier  au  tout-puissant  Amour. 


ACTE  SECOND. 

La  rivière  da  Phase  et  le  paysage  qu'elle  trarerse  succè- 
dent À  ce  grand  jardin,  qui  disparaît  tout  d'un  ooop.  On 
voit  tomber  de  gros  torrents  des  rochers  qoi  servent  de 
rivage  à  ce  fieuve;  et  Téloignement  qui  borne  la  vue 
présente  aux  yeux  divers  coteaux  dont  cette  campagne 
est  enfermée. 


SCENE  PREMIERE. 

JASON ,  JUNON,  sous  le  visage  de  Chalciope. 

jimoN. 
Nous  pouvons  à  l'écart ,  sur  ces  rives  du  Phase , 
Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 
Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais , 
Et  pour  y  mieux  rêver  s'échappe  du  palais. 
11  faut  venir  à  bout  de  cette  humeur  altière  ; 
De  sa  soeur  tout  exprès  j'ai  pris  l'image  entière  ; 
Mon  visage  a  même  air,  ma  voix  a  même  ton  ; 
Vous  m'en  voyez  la  taille ,  et  l'habit  et  le  nom  ; 
Et  je  la  cache  à  tous  sous  un  épais  nuage. 
De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 
Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 
Presque  en  toute  sa  force  un  amour  afùibli. 
L'horreur  de  vos  périls ,  que  redoublent  les  charmes , 
Dans  cette  âme  inquiète  excite  mille  alarmes  : 
Elle  blâme  déjà  son  trop  d'emportement. 
•  C*e8t  à  vou^  d'achever  un  si  doux  changement  : 
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Unsonpir  poussé  juste,  en  suite  d'une  excuse, 
Perce  on  ooeur  bienavant  quand  lui-même  il  s'aecuse, 
Et  qa'an  secret  retour  le  force  à  ressentir 
De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

JA80N. 

Déesse,  quel  encens.... 

JUNOll. 

Traitez-moi  de  princesse, 
Jasoo,  et  laissez  là  Tencens  et  la  déesse. 
Quand  tous  serez  en  Grèce  il  y  faudra  penser  ; 
Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  dispenser  : 
Par  ce  req>ect  suprême  ils  m'y.  feraient  connaître. 
Laissez-y-onoi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être, 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci.... 

lASON. 

Madame,  puisqu'il  faut  ne  vous  nommer  qu'ainsi , 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables  ; 
J'aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables  ; 
Et  mon  amour  phis  fort.... 

iUNON. 

Je  sais  ^ue  vous  aimez , 
Que  Médée  a  des  traits  dont  vos  sens  sont  charmés  ; 
Mais  cette  passion  est-elle  en  voqs  si  forte 
Qu'à  tous  antres  objets  elle  ferme  la  porte  ? 
Ne  sûufifre-t-eUe  plus  l'image  du  passé  f 
Le  portrait  dHypsipile  est-il  tout  effaoS  ? 


Ah! 


JASON. 


JUNON. 

Vous  en  soupirez  ! 

JASON. 

Un  reste  de  tendresse 
M'éebiçpe  encore  an  nom  d'une  belle  princesse  : 
Mais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Affaiblit  dans  le  cœur  ce  qu'elle  cache  aux  yeux , 
I^  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  l'effet  de  sa  mémoire. 

jimoN. 
Prat-être  die  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lassés , 
Et  n'oDt  pu  résister  à  cette  impatience 
Dont  tous  les  vrais  amants  ont  trop  d'expérience. 
L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardée  aux  flots  ; 
Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos  : 
Et  moi ,  pour  emp^her  que  sa  flamme  importune 
5e  rofflf^  sur  ces  bords  toute  votre  fortune , 
J'ai  soulevé  les  vents ,  qui ,  brisant  son  vaisseau , 
Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 

JASON. 

Hélas! 

MtrNON; 

I^en  craignez  point  une  funeste  issue; 
Dans  son  propre  palais  Neptune  l'a  reçue. 
Comme  fl  craint  pour  Pélie ,  à  qui  votre  retour 


Doit  coûter  la  courpnne,  et  peut-être  le  jour, 
Il  va  tâcher  d'y  mettre  un  obstacle  par  elle , 
Et  vous  la  renverra ,  plus  pompeuse  et  plus  belle , 
Rattacher  votre  coeur  à  des  liens  si  doux, 
Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 
Qui  vous  rendent  Médée  à  tel  point  inflexible , 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible , 
Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer, 
Ou  qu'à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 
D' Absyrte  à  ses  beautés  livrera  toute  l'âme  ; 
L'Amour  me  l'a  promis  :  vous  l'en  verrez  charmé  ; 
Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé. 
Il  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  l'a  sauvée, 
Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 
Votre  amante  parait;  agissez  en  amant 
Qui  veut  en  efifet  vaincre ,  et  vaincre  promptement. 

SCÈNE  IL 

JUNON,  MÉDÉE,  JASON. 

KBDEB. 

Que  faites-vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire? 
Quand  son  orgueil  m'outrage,  a-t-il  de  quoi  vous 
Et  vous  a-t-il  réduite  à  lui  servir  d'appui ,      [plaire  ? 
Vous  qui  parliez  tantôt,  et  si  haut,  contre  lui  ? 

JUIfON. 

Je  suis  toujours  sincère;  et  dans  l'idolâtrie 
Qu'en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie , 
Si  votre  cœur  était  encore  à  se  donner, 
Je  ferais  mes  efforts  à  vous  en  détourner; 
Je  vous  dirais  encor  ce  que  j'ai  su  vous  dire. 
Mais  l'amour  sur  tous  deux  a  déjà  trop  d'empire; 
Il  vous  aime ,  et  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits.... 

XBDBB. 

Que  dites-vous,  ma  sœur  ?  il  ne  m'aima  jamais. 
A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre  ; 
Mais  s'il  feignit  d'aimer,  il  a  cessé  de  feindre , 
Et  me  l'a  bien  fait  voir  en  demandant  au  roi , 
En  ma  présence  même  un  autre  prix  que  moi. 

JUNON. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  l'entendre. 
Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre  ? 
Il  m'en  a  dit  quelqu'une ,  et  je  ne  puis  nier. 
Non  pas  qu'elle  sufiSse  à  le  justifier, 
Il  est  trop  criminel ,  mais  que  du  moins  son  crime 
N'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  l'est  dans  votre  estime; 
Et  si  vous  la  saviez ,  peut-être  à  votre  tour 
Vous  trouveriez  moins  Keu  d'accuser  son  amour. 

MÉDBB 

Quoi  !  ce  lâche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée; 

Il  n'a  montré  qu'orgueil ,  que  mépris  pour  Médée, 

Et  je  pourrais  encor  l'entendre  discourir  1 
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Le  discours  siérait  malà  qui  cherche  à  mourir. 
J*ai  mérité  la  mort  si  j*ai  pu  vous  déplaire. 
Mais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 
Vos  taureaux ,  vos  dragons ,  sont  ici  superflus  ; 
Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m*aimez  plus  : 
Ces  deuxmots  suffiront  pour  réduire  en  poussière..*. 

MÉDBE. 

Va ,  quand  il  me  plaira ,  j'en  sais  bien  la  manière; 
Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  Tarrét , 
Rends  grâces  à  ma  soeur  qui  prend  ton  intérêt. 
Par  quel  art ,  par  quel  diarme ,  as-tu  pu  la  séduire , 
Elle  qui  ne  cherchait  tantôt  qu*à  te  détruire  ? 
D'où  vient  que  mon  cœur  même  à  demi  révolté 
Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté , 
Et ,  de  tes  actions  favorable  interprète , 
Ne  te  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  souhaite  ? 
Par  quelle  illusion  lui  fais-tu  cette  loi  ? 
Serais-tu  dans  mon  art  plus  grand  mattre  que  moi  ? 
Tu  mets  dans  tous  mes  sens  le  trouble  et  le  divorce  : 
Je  veux  ne  t'aimer  plus ,  et  n'en  ai  pas  la  force. 
Achève.d'éblouir  un  si  juste  courroux 
Qu'offusquent  malgré  moi  des  sentiments  trop  doux  : 
Car  enfin ,  et  ma  sœur  l'a  bien  pu  reconnaître , 
Tout  violent  qu^il  est,  Tamour  seul  Ta  fait  naître; 
Il  va  jusqu'à  la  haine ,  et  toutefois ,  hélas! 
Je  te  haïrais  peu ,  si  je  ne  t'aimais  pas. 
Mais  parle,  et,  si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 

JÀSON. 

Je  renonce ,  madame ,  à  toute  autre  défense. 

Si  vous  m'aimez  encore,  et  si  l'amour  en  vous 

Fait  naître  cette  haine ,  anime  ce  courroux  ; 

Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  triomphante, 

Le  courroux  est  propice  et  la  haine  obligeante. 

Oui ,  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 

Il  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi  ; 

Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière 

Il  éclaire  vos  yeux  de  toute  sa  lumière; 

De  ses  rayons  divins  le  vif  discernement 

Du  chef  de  ces  héros  sépare  votre  amant. 

Ces  princes ,  qui  pour  vous  ont  exposé  leur  vie , 
Sans  qui  votre  province  allait  être  asservie , 
Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal , 
Tous  mes  égaux  qu'ils  sont ,  m'ont  fait  leur  général  ; 
Eux  qui  de  leurs  exploits ,  eux  qui  de  leur  victoire , 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  brillante  gloire; 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  demandé  la  toieon  : 
Cétaient  eux  qui  parlaient ,  ce  n'était  pas  Jason. 
11  ne  voulait  que  vous  :  mais  pouvait-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauvé  votre  empire , 
Et ,  par  une  bassesse  indigne  de  son  rang , 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  prix  de  leur  sang  ? 
Pottvais-je  les  trahir,  moi ,  qui  de  leurs  suffrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tkm»  tous  les  avantages  ? 


Pouvais-je  avec  honneur  à  ce  quil  a  d'éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  et  le  titre  d'ingrat? 
Auriez-vous  pu  m'aimer  couvert  de  cette  honte? 

JUNOIf. 

Masœur,dites  le  vrai,n'étiez^vouspointtrop  prompte? 
Qu'a-t-il  fait  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  géné^ 

MÉDBB.  [reux.... 

Ma  sœur,  je  le  voulais  seulement  amoureux. 
En  qui  saurait  aimer  serait-ce  donc  un  crime ,    [me  ? 
Pour  montrer  plus  d'amour,  de  perdre  un  peu  d'esti- 
Et  malgré  les  douceurs  d'un  espoir  si  charmant. 
Faut-il  que  le  héros  fasse  taire  l'amant? 
Quel  que  soit  ce  devoir,  ou  ce  noble  caprice , 
Tu  me  devais ,  Jason ,  en  feire  un  sacrifice. 
Peut-être  j'aurais  pu  t'en  entendre  blâmer, 
Mais  non  pas  t'en  haïr,  non  pas  t'en  moins  aimer. 
Tout  oblige  en  amour,  quand  l'amour  est  en  cause. 

JUNON. 

Voyez  à  quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 
N'abusez  point ,  Jason ,  des  bontés  de  ma  sœur. 
Qui  semble  se  résoudre  à  vous  rendre  son  cœur  ; 
Et  laissez  à  vos  Grecs-^  au  péril  de  leur  vie, 
Chercher  cette  toison  si  chère  à  leur  envie. 

JASON.' 

Quoi  !  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux  ? 

MÉDBB. 

N'as-tu  point  assez  fiadt  d'avoir  parlé  pour  eux? 

JASON. 

Je  suis  leur  chef,  madame  ;  et  pour  cette  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  t^  : 
J'y  dois  périr  comme  eux ,  s'il  leur  faut  y  périr; 
Et  bientôt  à  leur  tête  on  m'y  verrait  courir. 
Si  j'aimais  assez  mal  pour  essayer  mes  armet 
A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  charmes , 
Et  si  le  moindre  espoir  de  vaincre  malgré  vous 
N'était  un  attentat  contre  votre  courroux. 
Oui ,  ce  que  nos  destins  m'ordonnent  que  j'<d)tieiuiie. 
Je  le  veux  de  vos  mains ,  et  non  pas  de  la  mienne. 
Si  ce  trésor  par  vous  ne  m'est  point  accordé , 
Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé  ; 
Et  mon  sang  à  vos  yeux ,  sur  ce  triste  rivagv , 
De  vos  justes  refus  étalera  l'ouvrage. 
Vous  m'en  verrez ,  madame ,  accepter  la  rigueur. 
Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  au  cœur, 
Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrifice. 
Sauver  toute  ma  gloire  et  vous  rendre  justice. 
Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  tennînant  mon  sort  : 
«  Un  respect  amoureux  a  seul  causé  ma  mort!  » 
Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  renommée 
De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée , 
Et  dans  tout  l'avenir  !... 

MÉDBB. 

Va,  ne  me  dis  phis  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir  comme  tu  fais  le  tien. 
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LIiODoeur  doit  m'étre  cher,  si  la  gloire  t'est  dière  : 
Je  ne  trahirai  point  moo  pays  et  mon  père  ; 
Le  destin  de  TÉtat  dépend  de  la  toifon , 
Et  je  commence  enfin  à  connaître  Jason. 

C«  paniques  teireors  pour  ta  gloire  flétrie 
Nous  déguisent  en  vain  Tamour  de  ta  patrie  ; 
L'înapatiente  ardeur  d'en  voir  le  doux  climat 
Sous  ces  fausses  couleurs  ne  Ml  que  trop  d'éclat. 
Mais,  s*il  &ut  la  toison  pour  t'en  ouvrir  Tentiée, 
Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée  ; 
Et  oe  présome  pas ,  pour  te  Toir  trop  aimé , 
Abosor  en  tyran  de  mon  cœur  enflammé. 
Puisque  le  tien  s'obstine  à  braver  ma  colère, 
Que  tu  me  fais  des  lois ,  à  moi  qui  t'en  dois  &ire , 
Je  reprends  cette  i<A  que  tu  crains  d'accepter, 
Et  prérieBS  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

JAsoN.  [naître 

Moi,  TOUS  quitter,  madame!  ah!  que  c'est  mal  con- 
Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  I 
Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin , 
Jason  auprès  de  vous  attache  son  destin. 
Donnez-leur  la  toison  qu'ils  ont  presque  achetée; 
Ou  si  leur  sang  versé  l'a  trop  peu  méritée , 
Joignez-y  tout  le  mien,  et  laissez-moi  l'honneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 
Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie 
Soit  qu'il  faille  à  Colchos  borner  notre  séjour, 
Soit  qu*il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour. 
Sous  les  dioiats  brûlants ,  sous  les  zones  glacées , 
Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées  ; 
J^y  baiserai  partout  les  marques  de  vos  pas. 
Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas; 
Point  pour  moi.... 

MÉDBM, 

Quoi!  Jason,  tu  pourrais  pour  Médée 
t:tooffer  de  ta  Grèce  et  l'amour  et  l'idée? 

JASOIV. 

Je  le  pourrai ,  madame,  et  de  plus... . 

SCÈNE  m. 

ABSTRTE,  JUIÎON,  JASON,  MÉDÉE. 

ABSYBTB. 

Ah!  mes  soeurs, 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs! 
Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
Coouneuntrdneflottantqui  de  nos  bords  s'approche. 
Quatre  naonstxes  marins  courbent  sous  ce  fardeau  ; 
Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  l^eau  ; 
l-X  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes , 
Loi  serrent  de  rameurs  et  de  guides  fidèles. 
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Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  tft  de  coral  < , 
Qui  sillonne  les  flots  de  ce  mouvant  cristal  « 
L'opale  étlncelante  à  la  perle  mêlée 
Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 
Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons,  tout  autour. 
Semblent  au  dieu  caché  faire  à  l'envi  leur  cour; 
Et  sur  ces  flots  heureux ,  qui  tressaillent  de  joie. 
Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 
Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  yeux , 
Par  un  commun  accord,  ces  moites  démi-dieux. 
Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle! 
Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 
Le  voilà  qui  les  suit.  Yoyez-le  s'avancer. 

iASON,àJ%moft. 
Ah  (madame! 

JCNOIf. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

(Idron  voit  sortir  dn  miUeu  du  Phase  le  dieu  Glauque 
arec  deux  tritons  et  deux  sirènes  qui  diantent ,  cependant 
qu'une  grande  conque  de  nacre ,  semée  de  branches  de 
corail  et  de  pierres  prédenses,  portée  par  quatre  dau- 
phins ,  et  soutenue  par  quatre  vents  en  Fair,  vient  insen- 
siblement s'arrêter  au  milieu  de  ce  même  fleuve.  Tandis 
qu'elles  chantent  »  le  devant  de  cette  conque  merveilleuse 
fond  dans  Tean,  et  laisse  voir  la  reine  Hypsipile  assise 
comme  dans  un  trtee;  et  soudain  Glanqae  commande 
aux  vents  de  s'envoler,  anx  tritons  et  aux  sirtees  de  dis- 
paraître, et  an  fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses  eaux 
pour  laisser  prendre  teite  A  HypsipOe.  Les  tritons,  la 
fleuve,  les  vents  et  les  sirènes  obéissent,  et  Glauque  se 
perd  lui-même  au  fond  de  l'eau  sitôt  qu'il  a  parlé;  en- 
suite de  quoi  Absyrte  donne  la  main  à  Hypsipile  pour 
sortir  de  cette  conque,  qui  s'abtme  anssitêt  dans  le 
fleuve.) 

SCÈNE  IV. 

ABSYRTE,  JUNON,  MÉDÉE,  JASON,  GLAU- 
QUE ,  SIRÈNES ,  TRITONS ,  HYPSIPILE. 

CHANT  BSS  SIRENES. 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  Tonde 
Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  et  les  plaisirs ,  les  grâces  et  l'amour; 
Tdle  tous  les  matins  l'Aurore 
Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 
Verse  la  rosée  et  le  jour. 

Objet  divin ,  qui  vas  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu'il  a  de  sauvage , 
Pour  y  faire  régner  les  grâces  et  l'amour; 
Telle  et  plus  adorable  encore 


■  CtA  alMi  qu'on  éatMi  d'abord  le  mot  eorail,  tanné  de 
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Que  n*e8t  Vénus ,  que  n'est  FAurore , 
Tu  vas  y  faire  un  nouveau  jour. 

ABSYBTB. 

Quelle  beauté ,  mes  soeurs ,  dans  ce  trône  enfermée , 
De  son  premier  coup  d'oeil  a  mon  âme  charmée? 
Quel  cœur  pourrait  tenir  contre  de  tels  appas  ? 

HTP8IP1LK 

Juste  ciel ,  il  me  voit ,  et  ne  s'avance  pas  1 

GLAUQUE. 

Allez ,  TritQus ,  allez ,  Sirènes  ; 
Allez ,  Vents ,  et  rompez  vos  chaînes  ; 
Neptune  est  satisfait, 
Et  l'ordre  qu'il  vous  donne  à  son  entier  effet. 
Jason ,  vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune, 

Qui ,  pour  achever  ta  fortune , 
A  sauvé  du  naufrage,  et  renvoie  à  tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme  : 

A  son  aspect  rallume  tous  tes  feux  ; 
Et  pour  répondre  aux  siens,  rends-lui  toute  ton  âme. 

Et  toi ,  qui  jusques  à  Colchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage. 
Fleuve ,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots , 
Et  laisse  approcher  ton  rivage. 

▲BSTBTB ,  à  HypsipUe. 
Princesse ,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts 
Se  sont  plu  d'animer  ses  plus  rares  trésors , 
Souffrez  qu'au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naissance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Régnez  dans  ces  États,  régnez  dans  son  palais  ; 
Et  pour  premier  hommage  à  vos  divins  attraits... 

HYPSIPILB. 

Faites  moins  d'honneur,  prince,  à  mon  peu  de  mérite  : 
ïe  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'aborder,  Jason ,  vous  pâlissez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connaissez. 

JASON. 

Je  sais  bien  qu*à  Lemnos  vous  étiez  Hypsipile  ; 
Mais  ici... 

HYPSIPILB. 

Qui  vous  rend  de  la  sorte  immobile  ? 
Nesuis-je  plus  la  même  arrivant  à  Colchos? 

JASON. 

Qii  ;  mais  je  n*y  suis  pas  le  même  qu'à  Lemnos. 

.      HYPSIPILB. 

Dieux  I  que  viens-je  d'ouïr  ? 

lASOK. 

J'ai  d'autres  yeux,  madame  : 
Voyez  cette  princesse ,  elle  a  toute  mon  âme  ; 
Et  pour  vous  épargner  les  discours  superflus , 
Ici  je  ne  connais  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HYPSIPILB. 

O  faveurs  de  Neptune ,  où  m'avez-vous  conduite? 
Et  s'il  commence  ainsi ,  quelle  sera  la  suite? 


MBBBB. 

Non ,  non ,  madame ,  non ,  je  ne  veux  rien  d'autrui. 
Reprenez  votre  amant,  je  vous  laisse  avec  lui. 

(à/o^on.) 
Ne  m'offre  plus  un  oœurdont  une  autre  est  nmîtresse, 
Volage,  et  reçois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adieu.  De^  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 

JASON ,  à  Junon 
Ah!  madame,  voyez  qu'avec  peu  de  raison... 

junoN,à/a«o». 
Suivez  sans  perdre  temps ,  je  saurai  vous  réjoindre. 
(à  Hypsipile.)  [moindre. 

Madame,  on  vous  trahit;  mais  votre  heur  n'est  pas 
Mon  frère  qui  s'apprête  à  vous  conduire  au  roi , 
N'a  pas  moins  de  mérite ,  et  tiendra  mieux  sa  foi . 
Si  je  le  connais  bien ,  vous  avez  qui  vous  venge  ; 
Et  si  vous  m'en  croyez ,  vous  gagnerez  au  change. 
Je  vous  laisse  en  résoudre,  et  prends  quelques  mo- 
Pour  rétablir  le  cahne  entre  ces  deux  amants,  [meots 

SCÈNE  V. 

ABSTRTE,  HYPSIPILE. 

« 

ABSYBTB. 

Madame ,  si  j'osais ,  dans  le  trouble  où  vous  êtes , 
Montrer  à  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes , 
Si  j'osais  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 
Ce  qu'ont  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants. 
Je  mettrais  à  vos  pieds  le  trône  et  la  couronne 
Où  le  del  me  destine ,  et  que  le  sang  me  donne. 
Mais ,  puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs , 
Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs  ; 
Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence. 
Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

HYPSIPILB. 

Ihrince,  que  voulez-vous  d'un  cœur  préoccupé 
Sur  qui  domine  encor  l'ingrat  qui  l'a  trompé? 
Si  c'est  à  mon  amour  une  peine  cruelle 
Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle , 
C'est  un  nouveau  supplice  à  mes  tristes  appas 
De  faire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas. 
Non  que  je  vous  méprise ,  et  que  votre  personne 
N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne  ; 
Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 
Et  de  tous  vos  États  je  ne  voudrais  que  vous. 
Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 
Qu'en  mon  cœur,  tel  qu'il  est,  votre  présence  imprime  ; 
Quand  l'univers  entier  vous  connaîtrait  pour  roi , 
Que  pourrai-je  pour  vous,  si  je  ne  suis  à  moi? 

ABSYBTB. 

Vous  y  serez ,  madame ,  et  pourrez  toute  diose  : 
Le  change  de  Jason  déjà  vous  y  dispose  ; 
Et,  pour  peu  qu'il  soutienne  encor  cette  rigueur. 
Le  dépit ,  malgré  vous ,  vous  rendra  votre  cœur. 
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D'an  si  volage  amant  que  pourriez- vous  attendre? 

HYPSIPILE. 

L'inconstance  me  l'ôte,  elle  peut  me  le  rendre. 

ABSYBT£. 

Quoi  !  vous  pourriez  Taimer,  s'il  rentrait  sous  vos  lois 
£n  devenant  perfide  une  seconde  fois  ? 

HYPSIPILB. 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 
Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage , 
De  le  voir,  malgré  lui,  dans  nos  fers  retombé , 
Échapper  à  Fobjet  qui  nous  Ta  dérobé. 
Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée 
Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 
Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refuse  l'honneur. 
Du  moins  je  servirai  d'obstacle  à  son  bonheur. 
Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  : 
Aimez  en  d'autres  lieux ,  et  plaignez  Hypsipile  ; 
Et,  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moi , 
Aides  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  roi. 

ABSYBTE. 

Votre  plainte,  madame ,  aurait  pour  toute  issue 

Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  roi  le  veut  pour  gendre ,  et  ma  sœur  pour  époux. 

HYPSIPILE. 

n  me  rendra  justice ,  un  roi  la  doit  à  tous  ; 

Et  qui  la  sacrifie  aux  tendresses  de  père 

Est  d'un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 

ABSYBTE. 

A  quelle  rude  épreuve  engagez-vous  ma  foi , 

De  me  forcer  d'agir  contre  ma  sœur  et  moi  ! 

Mais  n'importe ,  le  temps  et  quelque  heureux  service 

Pourront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 

Tandis,  souvenez-vous  que  jusqu'à  se  trahir 

Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéir. 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 
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couvre  ce  même  jardin  de  cyprès  qai  a  paru  au  premier 
acte. 


ACTE  TROISIÈME. 

^los  théâtres  n'ont  encore  rien  fiUt  paraître  de  si  brillant 
({ne  le  palais  du  roi  Aœtes,  qui  sert  de  décoration  à  cet 
acte.  On  y  voit  de  chaque  côté  deux  rangs  de  colonnes 
àe  jaspe  torses,  et  environnées  de  pampres  d'or  à  grands 
feoittages,  ehantoomées,  et  découpées  à  jour,  au  milieu 
desquelles  sont  des  statues  d'or  à  Tantiquc,  de  grandeur 
aatareOe.  Les  frises ,  les  festons,  les  corniches  et  les  cha- 
piteanx  sonf  pareillement  d*or,  et  portent  pour  finisse- 
OKDt  des  vases  de  porcelaine  d*où  sortent  de  gros  bou- 
qwte  de  fleurs  aussi  au  naturel.  Les  bases  et  les  piédestaux 
mol  enrichis  de  basses^aHles ,  où  sont  peintes  diverses  fa- 
Ues  de  Fantiqnité.  Un  grand  portique  doré,  soutenu 
ptf  quatre  antres  colonnes  dans  le  même. ordre,  fiût  la 
C«e  dn  théâtre,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six  autres  de 
«aénic  manière,  qui  forment,  par  le  moyen  de  ces  eo- 
ktties,  oonune  cinq  galeries,  où  la  vue  s'enfonçânt  dé- 

COUaOLLB.  —  TOME  U. 


SCENE  PREMIERE. 

AiETES,  JASON.' 

AjETES. 

Je  vous  devais  assez  pour  vous  donner  Médée, 
Jason;  et  si  tantôt  vous  l'aviez  demandée. 
Si  vous  m'aviez  parlé  comme  vous  me  parlez , 
Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 
Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  conquête 
Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête  ? 
Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  chérir, 
S'il  vous  faut,  dans  une  heure,  ou  me  perdre,  ou  périr? 
Prétendre  à  la  toison  par  Thymen  de  ma  fille, 
C'est  pour  m'assassiner  s'unir  à  ma  famille  ; 
Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j'ai  promis , 
Vous  êtes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 
Je  ne  m'en  puis  dédire,  et  le  serment  me  lie. 
Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie , 
Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez, 
Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vous  les  devez  : 
Hypsipile  vous  aime,  elle  est  reine ,  elle  est  belle; 
Fuyez  notre  vengeance,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi  !  parler  de  vengeance ,  et  d'un  œil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m'attacher  à  vous! 
Vous  présumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scrupule 
Qu'embrasse  aveuglément  votre  âme  trop  crédule; 
Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 
Le  ciel  avait  écrit  tout  votre  sort  fatal  ! 
Ce  que  l'ombre  a  prédit,  si  vous  daignez  l'entendre 
Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre. 
Me  donner  la  princesse,  et  pour  dot  la  toison. 
Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison , 
Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 
Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même, 
Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a  pu  sauver 
Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaise  adresse. 
Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce  ; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux ,  dans  un  si  juste  effroi , 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d'avec  moi. 
Je  sais  que  l'union  d'un  époux  à  ma  fille 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille; 
Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  part , 
Cette  part  de  moi-même  a  ses  destins  à  part. 

Ce  que  l'ombre  a  prédit  se  fait  assez  entendre. 
Cessez  de  vous  forcer  h  devenir  mon  gendre; 
Ce  serait  un  bonheur  qui  ne  vous  plairait  pas , 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas , 
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Et  que  si  mon  malheur  tous  Favait  accordée , 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucun  vœu  pour  Médée. 

JASON. 

€*est  faire  trop  d'outrage  à  mon  cœur  enflammé. 
Dès  Tabord  je  la  vis ,  dès  Fabord  je  Taimai  ; 
Et  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore ,  et  que  la  crainte  explique. 
Mais  n'ayant  que  moi-mékne  à  vous  parler  pour  moi , 
Je  n'osais  espérer  d'être  écouté  d'un  roi , 
Ni  que  sur  ma  parole  il  me  crût  de  naissance 
A  porter  mes  désirs  jusqu'à  son  alliance. 
Maintenant  qu'tfne  reine  a  fait  voir  que  mon  sang 
N'est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang , 
Qu'un  refus  de  son  sceptre  après  votre  victoire 
Montre^u'on  peut  m'aimer  sans  hasarder  sa  gloire , 
J'ose ,  un  peu  moins  timide,  offrir,  avec  ma  foi , 
Ce  que  veut  une  reine,  à  la  fille *d*un  roi. 

ÀiETES. 

Et  cette  même  reine  est  un  exemple  illustre 

Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustre. 

L'état  où  la  réduit  votre  fidélité 

Nous  instruit  hautement  de  cette  vérité, 

Que  ma  fille  avec  vous  serait  fort  assurée 

Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée. 

€e  trône  refusé  dont  vous  faites  le  vain 

Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 

Il  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes  ; 

On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  nos  personnes. 

Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi , 

€'est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caractère  : 

Je  ne  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  frère  ; 

Et  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  fils , 

J'aurais  déjà  puni  Torgueil  d'un  tel  mépris  : 

Mais  Punique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prendre , 

Cest  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  voilà  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort. 

Que  vous  n'avez  qu'un  choix,  Hypsipile,  ou  la  mort. 

Car  à  vous  en  parler  avec  pleine  franchise, 

Ma  perte  dépend  bien  de  la  toison  conquise; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux 

Que  votre  vie  édiappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 

SCÈNE  II. 

AjETES,  HYPSIPILE,  JASON. 


Madame ,  f  ai  parlé  ;  mais  toutes  mes  paroles 
ffe  sont  auprès  de  lui  que  des  discours  frivoles. 
Cest  à  vous  d'essayer  ce  que  ponntAit  vos  yeux; 
Comme  ils  ont  plus  de  force ,  ils  réussiront  mieux. 
Arrachez-lui  du  sein  cette  funeste  envie 
Qui  dans  oe  même  jour  lui  va  coûter  la  vie  : 


ACTE  m,  SCÈNE  lit 

Je  vous  devrai  beaucoup  si  vous  toudiez  son  cœur 
Jusques  à  le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 
Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes , 
Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larme?. 

SCÈNE  III. 


ÏIYPSIPILE ,  JASON. 

HYPSIPILE. 

Ëh  bien  !  Jason ,  la  mort  a-t-elle  de  tels  biens 
Qu'elle  soit  plus  aimable  à  vos  yeux  que  les  miens  ? 
Et  sa  douceur  pour  vous  serait-elle  moins  pure 
Si  vous  n'y  joigniez  l'heur  de  mourir  en  parjure  .> 
Oui ,  ce  glorieux  titre  est  si  doux  à  porter, 
Que  de  tout  votre  sang  il  le  faut  acheter. 
Le  mépris  qui  succède  à  l'amitié  passée 
D'une  seule  douleur  m'aurait  trop  peu  blessée  : 
Pour  mieux  punir  ce  cœur  d'avoir  su  vous  chérir. 
Il  faut  vous  voir  ensemble  en  changer  et  périr  : 
Il  friut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée    , 
Se  mêle  aux  déplaisirs  de  me  voir  outragée  ; 
Que  l'amour,  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moitié , 
Sitôt  qu'il  est  banni ,  rentre  par  la  pitié; 
Et  que  ce  même  feu,  que  je  devrais  éteindre. 
M'oblige  à  vous  ha!r,  et  me  force  à  vous  plaindre. 

Je  ne  t'empêche  pas ,  volage ,  de  changer  ; 
Mais  du  moins ,  en  changeant,  laisse-moi  me  venger  : 
C'est  être  trop  cruel ,  c'est  trop  croître  l'ofifense 
Que  m'ôter  à  la  fois  ton  cœur  et  ma  vengeance  : 
Le  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  têt  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce  n'est  que  te  punir  ; 
Et  toute  sa  rigueur  n'a  rien  qui  me  soulage , 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  Fouvrage. 

Hélas!  si  tu  pouvais  le  laisser  à  mon  choix. 
Ton  supplice ,  il  serait  de  rentrer  sous  mes  lois  y 
De  m'attacheir  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte. 
Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que  je  porte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ton  crime  est  eÈancé  : 
J'ai  déjà ,  si  tu  veux ,  oublié  le  passé. 
Mais  qu'inutilement  je  me  montre  si  bonne 
Quand  tu  cours  à  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne  ! 
Quoi  !  tu  ne  réponds  rien,  et  mes  plaintes  en  l'air 
N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  te  Élire  parler? 

/ASCII. 

Quevoulez-vous,  madame,  ici  que  je  tous  die? 
Je  ne  connais  que  trop  quelle  est  ma  perfidie  ; 
Et  rétat  où  je  suis  ne  saurait  consentir 
Que  j'en  frisse  une  excuse ,  ou  montre  un  repentir  : 
Après  oe  que  j'ai  frdt ,  après  ce  qui  se  passe. 
Tout  ce  que  je  dirais  aurait  mauvaise  grâce. 
Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné , 
Qui  seplahdanssonoime,  et  n'en  est  point  gène. 
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HYP8IPII.S. 

Parle  Umtefois ,  parle ,  et  non  plus  pour  me  flaire , 
Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère  ; 
Parle,  pour  m*arracher  ces  tendres  sentiments 
Que  Painour  enracine  au  cœur  des  vrais  amants  ; 
Repasse  mes  bontés  et  tes  ingratitudes  ; 
Joins-  y,  si  tu  le  peux ,  des  coups  encor  plus  rudes  : 
Ce  sera  m'obliger,  ce  sera  m'obéir. 
Je  te  devrai  beaucoup ,  si  je  te  puis  haïr, 
£t  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 
Ne  laisse  plus  flotter  ma  haine  suspendue. 

JASOIf. 

Qoe  dirai-je ,  après  tout ,  que  ce  que  vous  savez? 
Madame,  rendez-vous  œ que  vous  vous  devez. 
Il  o'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 
De  montrer  de  Tamour,  et  de  voir  de  la  haine  ; 
£t  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir 
Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 
Et  que  c'est  pro&ner  la  dignité  suprême , 
Qae  de  lui  laisser  dire  :  On  me  trahit ,  et  j'aime. 

HTPSIPILB. 

Je  le  puis  dire ,  ingrat ,  sans  blesser  mon  devoir  ; 
Cest  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir, 
Do  moins  si  la  parole  et  reçue  et  donnée 
A  des  noeuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t*en ,  volage,  et  des  chastes  douceurs 
Qu'an  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquête 
Remit  sous  mon  empire  une  plus  digne  tête , 
Et  qu'une  reine  eût  droit  d'honorer  de  son  choix 
Ud  héros  que  son  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
Tatteodais  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
Récompenser  ta  flamme ,  et  payer  ta  victoire  ; 
Ct  quand  jusqœs  Ici  je  t'apporte  ma  foi , 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Hélas  !  je  ne  craignais  que  tes  beautés  de  Grèce  ; 
£t  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse , 
Et  qu'un  dimat  barbare  a  des  traits  assez  doux 
Pour  nf  avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux  ! 
Mais,  dis-moi ,  ta  Médée  est-elle  si  parfaite  ? 
Ce  que  cherdie  Jason  vaut-ii  ce  qu'il  rejette  ? 
Malgré  ton  cœur  changé ,  j'en  fiais  juges  tes  yeux. 
Ta  soupires  en  vain ,  il  faut  t'expliquer  mieux  : 
Ce  souph*  échappé  me  dit  bien  quelque  chose  ; 
Tout  astre  l'entendrait  ;  mais  sans  toi  je  ne  l'ose. 
Pvle  donc  et  sans  feinte ,  où  porte-t-il  ta  foi  ? 
Vh-O  vers  ma  rivale ,  ou  revient-il  vers  moi  ? 

JÀSON. 

Osez  aataol  qn*une  autre  ;  entendez-le ,  inadame , 
Ce  soupir  qui  vers  vous  pousse  toute  mon  âme  ; 
U  concevec  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs , 
De  soupirer  pour  vous,  et  de  prétendre  ailleurs. 
It  me  ÊiDt  la  toison ,  il  y  va  die  la  vie 
De  tous  ces  demi-dieux  que  iNTÛle  même  envie  ; 


Il  y  va  de  ma  gloire ,  et  j'ai  beau  soupirer, 
Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 
J'en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma 
Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  que  cette  voie  ;      [joie  : 
Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir, 
Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir, 
Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  : 
Pour  faire  ma  conquête,  il  faut  que  je  me  donne, 
Que  pour  l'objet  aimé  j'affecte  des  mépris , 
Que  je  m'offre  en  esclave ,  et  me  vende  à  ce  prix  : 
Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 
Ne  me  condamnez  plus ,  madame ,  à*  le  redire. 
Si  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 
Peuvent  aigrir  vos  maux  et  redoublent  les  miens  ; 
Et  cet  aveu  d'un  crime  où  le  destin  m'attache 
Grossit  l'indignité  des  remords  que  je  cache. 
Pour  me  les  épargner,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 
Je  fuis  votre  présence ,  et  j'évite  vos  yeux,    [et  belle , 
L'amour  vous  montre  aux  miens  toujours  charmante 
Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle  ; 
Mais  ce  qui  de  mon  cœur  fait  les  plus  chers  désirs , 
De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaisirs  ; 
Et  dans  l'affreux  supplice  où  me  tient  votre  vue, 
Chaque  coup  d'œil  me  perce,  et  chaque  instant  me  tue. 
Vos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 
Plus  je  me  vois  aimé,  plus  je  suis  malheureux; 
Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite , 
Plus  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte  ; 
Et  l'excès  de  ma  perte  allume  une  fureur 
Qui  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  horreur. 
Laissez-moi  m'affranchir  de  la  secrète  rage 
D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage  ; 
Et  puisqu'ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux 
D'un  rang  pareil  au  vôtre ,  et  plus  digne  de  vous , 
Ne  vous  obstinez  point  à  gêner  une  vie 
Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie  -, 
Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas , 
Tout  ingrat  qu'il  paraît ,  ne  vous  oubliera  pas. 
Apprenez  à  quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HYPSIPILB. 

Tu  te  confesses  lâche ,  et  veux  que  je  t'imite  ; 
Et  quand  tu  fais  effort  pour  te  justifier  ' , 
Tu  veux  que  je  t'oublie ,  et  ne  peux  m'oublier  ! 
Je  vois  ton  artifice  et  ce  que  tu  médites  ; 
Tu  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes  ; 
Et  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien 
Me  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 
Tu  veux  que  je  te  perde ,  et  que  je  te  regrette , 
Que  j'approuve  en  pleurant  la  perte  que  j'ai  faite, 

>  On  trouve  à  peu  près  la  même  idée  dans  la  Phèdre  de  Ra- 
dne: 

T«  ta  Mm  ciiaiiBel  ponr  te  jnttifler. 

Aet«IV,M.  M. 

4/ 
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Que  je  t*estime  et  t'aime  avec  ta  lâcheté, 
Et  ine  prenne  de  tout  à  la  fatalité. 

Le  ciel  Fordonne  ainsi  ;  ton  change  est  légitime  ; 
Ton  innocence  est  sûre  au  milieu  de  ton  crime  ; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  effet , 
Ta  gloire ,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fait. 

Reprends,  reprends,  Jason,  tes  premières  rudesses  ; 
Leur  coup  m'est  bien  plus  doux  que  tes  fausses  tendresses  ; 
Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  te  vends  ailleurs. 
D'un  cœur  qu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lâche  et  barbare 
Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare  ; 
Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  cœur  et  retirer  la  main. 

JASON. 

L'im  et  l'autre  est  à  vous ,  si... 

HYPSIPILE. 

N'achève  pas ,  trattre  ; 
Ce  que  tu  veux  cacher  se  ferait  trop  paraître  : 
Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi. 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  dMci. 

La  toison  emportée ,  il  agira ,  madame , 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  âme  ; 

Sinon...  l\(ais,  dieux!  que  vois-je  ?0  ciel  ijesuis  perdu, 

Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendu. 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  HYPSIPILE. 

MÉDÉB. 

Vous  l'avez  vu ,  madame  ?  êtes-vous  satisfaite? 

HYPSIPILE. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

MBDÉE. 

Elle  marque  le  trouble  où  son  cœur  est  réduit  ; 
Mais  j'ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte,  ou  me  fuit. 

HYPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc,  madame ,  ignorer  quelque  chose? 

MÉDÉE. 

Je  sais  que  s'il  me  fuit  vous  en  êtes  la  cause. 

HYPSIPILE. 

Moi,  je  n'en  sais  pas  tant  ;  mais  j'avoue  entre  nous 
Que ,  s'il  faut  qu'il  me  quitte,  il  a  besoin  de  vous. 

MÉDÉE. 

Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HYPSIPILE. 

Je  n'ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes. 

MÉDÉE. 

Cest  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer. 

HYPSIPILE. 

£t  e'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 


MEDEE. 

Si  vous  en  avez  l'art ,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 

HYPSIPILE. 

A  faute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

MÉDÉE. 

Il  vous  aima  jadis? 

HYPSIPILE. 

Peut-être  il  m'aime  encor, 
Moins  que  vous  toutefois ,  ou  que  la  toison  d'or. 

MBDÉB. 

Du  moins,  quand  je  voudrai  flatter  son  espéranee, 
Il  saura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

HYPSIPILE. 

J'en  vois  la  différence  assez  grande  à  Colchos; 
Mais  elle  serait  autre  et  plus  grande  à  Lemnos. 
Les  lieux  aident  au  choix;  et  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendrait  sa  tendresse. 

MÉDÉE. 

J'appréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HYPSIPILE. 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  belle  que  moi. 

Tant  qu'il  aura  des  yeux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

MÉDÉE. 

J'allume  peu  de  feux  qu'une  autre  puisse  éteindre  ; 
Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant... 

HYPSIPILE. 

Autrefois  à  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 

MÉDÉE. 

D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HYPSIPILE. 

A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  tle  il  n'osait  démentir... 

MÉDÉE. 

Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 

HYPSIPILE. 

Comme  vous  en  aurez,  si  jamais  ce  volage 
Porte  àquelqueautre  objet  ce  qu'il  vous  rend  d*hom- 

MÉDÉB.  [mage. 

Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter. 

HYPSIPILE 

J'avais  quelque  mérite ,  et  n'ai  pu  l'arrêter. 

MÉDÉE. 

J'en  ai  peu ,  mais  enfin  s'il  fait  plus  que  le  vôtre  ? 

HYPSIPILE. 

Vous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  : 
Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  usurpé  ; 
Il  peut  vous  échapper  puisqu'il  m'est  édiappé. 

MÉDÉE. 

Votre  esprit  n'est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

HYPSIPILE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures. 

MÉDÉE. 

Le  passé  mal  conduit  n'est  qu'un  miroir  trompeur. 
Où  l'œil  bien  éclairé  ne  fonde  espoir  ni  peur. 
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HYPSIPILB. 

Si  j'ai  conçu  pour  vous  des  craintes  mal  fondées... 

HBDÉB. 

Laissons  faire  Jason ,  et  gardons  nos  idées. 

HYPSIPItE. 

Avec  sincérité  je  dois  vous  avouer 

Que  j'ai  quelque  sujet  encor  de  m'en  louer. 

MÉDBB. 

Arec  sincérité  je  dois  aussi  vous  dire 
Qa'assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire  : 
Et  que,  quand  jusqu'à  moi  j'ai  permis  d'aspirer, 
On  ne  s'abaisse  plus  à  vous  considérer. 
Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

HYPSIPILB. 

A  TOUS  dire  le  vrai ,  cette  hauteur  m'étonne. 
Je  sois  reine,  madame ,  et  les  fronts  couronnés... 

MBDÉB. 

Et  moi  je  suis  Médée ,  et  vous  m'importunez. 

HYPSIPILB. 

Cet  indigne  m^ris  que  de  mon  rang  vous  faites... 

MÉDBB. 

Connaissez-moi ,  madame ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 
Il  peut  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer. 
Adiea.  Souvenez-vous ,  au  lieu  de  vous  en  plaindre  ; 
Qa'à&ute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

Ce  palais  doré  se  change  en  un  palais  d'horreur  sitôt  que 
Médée  a  dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers,  et 
qo'eUe  a  donné  un  conp  de  baguette.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'époQTaotable  en  la  nature  y  sert  de  ternies.  L'éléphant , 
le  rtâaocétQèf  le  bon,  Fonce,  les  tigres,  les  léopards, 
les  panthères ,  les  dragcMis ,  les  serpents,  tous  avec  leurs 
antipatbîes  à  leurs  pieds,  y  lancent  des  regards  mena- 
(ants.  Une  grotte  obscure  borne  la  vue,  au  travers  de 
laquelle  foeil  ne  laisse  pas  de  découvrir  un  éloignement 
merreilleox  que  Eût  la  perspective.  Quatre  monstres  ai- 
lés et  quatre  rampants  enfennent  Hypsipile,  et  semblent 
pitU  à  la  dévorer.) 

SCÈNE  V. 

HYPSIPILE. 

Qne  vois-je  ?  où  suis-je  ?  6  dieux  !  quels  abîmes  ouverts 
Exhalent  jusqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 
Qne  d*yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières 
Mêlent  au  jour  qUi  fiiit  d'effroyables  lumières  ! 
0  toi ,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 
Si  ta  Tas  espéré,  cesse  de  t'en  flatter. 
Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  l'imposture , 
A  l'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 
L'amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 
Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 
Hâtez,  monstres ,  hâtez  votre  approche  fatale. 
)iais  immoler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale! 


Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Je  ne  veux  plus  mourir,  monstres,  n^avancez  pas*. 

UNB  VOIX ,  derrière  le  théâtre. 
Monstres ,  n'avancez  pas ,  une  reine  Tordonne  ; 
Respectez  ses  appas  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  : 
Monstres ,  n'avancez  pas. 

(Les  monstres  s'arrêtent  sitôt  que  cette  voix  chante.  ) 

HYPSIPILB. 

Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire, 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire? 
Et  d'où  vient  que,  frappés  par  ces  divins  accents , 
Ces  monstres  tout  à  coup  deviennent  impuissants. 

LA  VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle  ^ 
Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur  ; 
Kj  mets  donc  point  d'obstacle  ; 
Aime  qui  t'aime ,  et  donne  cœur  pour  cœur. 

hypsipilb: 
Quel  prodige  nouveau  !  cet  amas  de  nuages 
Vient-il  dessus  ma  tête  éclater  en  orages  ? 
Vous  qui  nous  gouvernez,  dieux,  quel  est  votre  but? 
M'annoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut? 
Le  nuage  descend ,  il  s'arrête ,  il  s'entr'ouvre  ; 
Et  je  vais...  Mais,  ô  dieux,  qu'est-ce  que  j'y  découvre? 
Serait-ce  bien  le  prince  ? 

(Un  nuage  descend  jusqu'à  terre,  et,  s'y  séparant  en  deux 
moitiés  qui  se  perdent  chacune  de  son  côté ,  il  laisse  sur 
le  théâtre  le  prince  Absyrte.  > 

SCÈNE  VI. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ÀBSYBTB. 

Oui ,  madame,  c'est  lui 
Dont  ramour  vous  apporte  un  ferme  et  sûr  appui  ; 
Le  même  qui ,  pour  vous  courant  à  son  supplice, 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice; 
Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi ,  j'agis  contre  ma  sœur; 
Et,  sitôt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaûre, 
Je  ne  me  connais  plus ,  je  cesse  d'être  frère. 
Monstres ,  disparaissez  ;  fuyez  de  ces  beaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  en  ces  lieux. 

(Tous  les  monstres  s'envolent  ou  fondent  sous  terre,  et 

Absyrte  continue.) 

Et  vous ,  divin  objet ,  n*en  ayez  plus  d'alarmes  ; 
Pour  détruire  le  reste  il  faudrait  d'autres  charmes  : 
Contre  ceux  qu'on  pressait  de  vous  faire  périr. 
Je  n'avais  que  les  airs  par  où  vous  secourir; 
Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 
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Ne  me  laissaient  ouvert  que  le  milieu  des  nues  : 
Mais  le  mien ,  quoique  moindre,  a  pleine  autorité 
De  nous  &ire  sortir  d*un  séjour  enchanté. 
Allons,  madame. 

HYPSIPILB. 

Allons ,  prince  trop  magnanime , 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime. 

ÀBSYBTE. 

N'aurez-Tous  rien  de  plus  pour  des  Toeux  si  constants  ? 
Etnepourrai-je... 

HYPSIPILE.  ^        * 

Allons ,  et  laissez  faire  au  temps. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Ce  théAtre  horrible  fait  place  à  un  plus  agréable  :  c'est  le 
désert  où  Médée  a  de  coutume  '  de  se  retirer  pour  faire 
ses  enchantements.  Il  est  tout  de  rochers  qui  laissent 
sortir  de  leurs  fentes  quelques  filaments  d*herbes  ram- 
pantes et  quelques  arbres  moitié  yerts  et  moitié  secs  :  ces 
rochers  sont  d'une  pierre  blanche  et  luisante;  de  sorte 
que,  comme  Fautre  théAtre  était  fort  chargé  d'ombres, 
le  changement  subit  de  l'un  k  l'autre  ûût  qu'il  semble 
qu'on  passe  de  la  nuit  au  jour. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSYRTE,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Qui  donne  cette  audace  à  votre  inquiétude , 
Prince ,  de  me  troubler  jusqu'en  ma  solitude  ? 
Avez-vous  oublié  que  dans  ces  tristes  lieux 
Je  ne  souffre  que  moi ,  les  ombres ,  et  les  dieux . 
Et  qu'étant  par  mon  art  consacrés  au  silence , 
Aucun  ne  peut  sans  crime  y  mêler  sa  présence  ? 

ABSYBTE. 

De  vos  bontés ,  ma  sœur,  c'est  sans  doute  abuser  ; 
Mais  l'ardeur  d'un  amant  a  droit  de  tout  oser. 
C'est  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  solitaires , 
Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères, 
Vous  demander  un  charme  à  détacher  un  cœur, 
A  dérober  une  âme  à  son  premier  vainqueur.  • 

MÉDÉB. 

Hélas  !  cet  art ,  n^on  frère ,  impuissant  sur  les  âmes , 
^e  sait  que  c'est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flammes  ; 
Et  s'il  a  sur  le  reste  un  absolu  pouvoir. 
Loin  de  charmer  les  cœurs ,  il  n'y  saurait  rien  voir. 

■  On  disait  alors  avoir  de  coutume,  avec  la  prépoaiUoa. 
(  Voy.  NicoT,  Trésor  de  la  langue  firançaiee ,  au  mot  Cou- 
tume. ) 


Mais  n'avancez-vous  rien  sur  celui  d'Hypsîpile? 
Son  péril ,  son  effroi  vous  est-il  inutile? 
Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté, 
Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  liberté  ; 
Et  son  ingratitude  au  dernier  point  éclate, 
Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  effiroi  ne  vous  flatte. 

▲BSYBTB. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous , 
Je  prends  plaisir  pour  elle  à  rabattre  vos  coups  ; 
Et ,  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifice , 
Elle  doit  tout ,  dit-elle ,  à  ce  rare  service  : 
Mais  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'espoir, 
Du  cdté  de  l'amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

KBDBB. 

L'espoir  qu'elle  conserve  aura  peu  de  durée , 
Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée , 
Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort 
Cest  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort. 
Oui ,  mon  frère,  prenez  un  esprit  plus  tranquille, 
Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  Hypsipile; 
Et  croyez... 

▲BSYBTB. 

Ah  !  ma  sœur,  ce  serait  me  tralûr 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 
L'âme  de  cette  reine ,  à  la  douleur  ouverte , 
A  toute  la  famille  imputerait  sa  perte , 
Et  m'envelopperait  dans  le  juste  courroux 
Qu'elle  aurait  pour  le  roi,  qu'elle  prendrait  pour  vous. 
Faite  s  donc  qu'il  vous  aime ,  afin  qu'on  le  haïsse. 
Qu'o  n  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 
Non  que  je  la  souhaite  ;  il  s'est  vu  trop  aimé 
Pour  n'en  présumer  pas  votre  esprit  alarmé; 
Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jusqu'en  votre  âme 
Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flamme  : 
Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois , 
Et  disposez  sans  moi  du  reste  à  votre  choix. 
S'il  doit  mourir,  qu'il  meure  en  amant  infidèle  ; 
S'il  doit  vivre ,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle , 
Et  qu'on  n'ait  aucun  lieii  dans  l'un  ni  l'autre  sort , 
Ni  de  l'aimer  vivant ,  ni  de  le  plaindre  mort. 
Cest  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure 
Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

MÉDBB. 

Puis-je  m'en  faire  aimer  sans  l'aimer  à  mon  tour. 
Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  l'amour? 
Puis-je  l'aimer,  mon  frère ,  au  moment  qu'il  n'aspire 
Qu'à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire? 
Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  déchira, 
Voulez-vous  que  je  l'aime ,  afin  de  le  pleurer? 

ABSYBTB. 

Aimez ,  ou  n'aimez  pas ,  il  suffit  qu'il  vous  aime  ; 
Et  quant  à  ces  périls  pour  notre  diadème, 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 
S'attache  avec  scrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit. 
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Je  sais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophéties 
Qu'après  que  par  Teffet  elles  sont  éclaircies  ; 
Et  que ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  sceptre  de  Lemnos 
A  de  quoi  réparer  la  perte  de  Colchos. 
Ces  climats  désolés  où  même  la  nature 
Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a  de  yerduie, 
Ou  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 
Dont  par  Totre  savoir  ils  ne  soient  embellis , 
Sont-Ils  à  comparer  à  ces  charmantes  lies 
Où  DOS  maux  trouveraient  de  glorieux  asiles? 
Tomber  à  bas  d'un  trône  est  un  sort  rigoureux  ; 
Mais  quitter  Tun  pour  l'autreestunéchangeheureux. 

MBDÉB. 

Un  amant  tel  que  vous ,  pour  gagner  ce  qu'il  aime , 
Obangerait  sans  remords  d'air  et  de  diadème... 
Comme  j'ai  d'autres  yeux,  j'ai  d'autres  sentiments , 
Et  ne  me  règle  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  ma  sœur,  que  je  puisse  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  succès  d'une  flamme  si  belle. 
Ménagez  cependant  un  si  cher  intérêt  : 
Faites  effort  à  plaire  autant  comme  on  vous  plait. 
Pour  Jason ,  je  saurai  de  sorte  m'y  conduire , 
Qne,  soit  qu'il  vive  ou  meure,  il  ne  pourra  vous  nuire. 
Allez  sans  perdre  temps ,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  achever. 

SCÈNE  IL 

MÉDÉE. 

Tranquille  et  vaste  solitude , 
Qu*à  votre  calme  heureux  j'ose  en  valu  recourir  I 
Et  que  la  rêverie  est  mal  propre  à  guérir 
D'âne  peine  qui  plaît  la  flatteuse  habitude! 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers  ; 
Et  fy  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chers 

Mes  efinemis  les  plus  à  craindre  : 
Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis  ; 
Ma  flamme  s*en  redouble  ;  et  plus  je  veux  l'éteindre, 

Phis  moi-même  je  m'y  trahis. 

Cest  en  vain  que  tout  alarmée 
Tenvisage  à  quels  maux  s*expose  un  inconstant  : 
Uamour  tremble  à  regret  dans  mon  esprit  flottant; 
Et,  timide  à  l'aimer,  je  meurs  d'en  être  aimée. 
Ainsi  f  adore  et  crains  son  manquement  de  foi  ; 
Je  m'ofiGre  et  me  refuse  à  ce  que  je  prévoi  : 

Son  change  me  plaît  et  m'étonne. 
Dans  Tespoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à  soupçonner  ; 
Et,  bicn  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne, 

Ma  raison  n'ose  me  donner. 

Silence ,  raison  importune  ; 
Esi-il  temps  de  parler  quand  mon  cœur  s'est  donné  ? 


Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  est  si  gêné , 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'infortune. 
Ce  que  tu  mets  d'obstacle  à  ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins 

Contre  qui  tu  prends  sa  défense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu'à  les  hâter  ; 
Et  ton  cruel  secours  lui  porte  par  avance 

Tous  les  maux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire  ; 
Donne  encor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loi  ; 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 
Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  te  vole  tout  mon  cœur, 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur, 

Dérobe-lui  tout  mod  visage  : 
Et ,  si  mon  âme  cède  à  mes  feux  trop  ardents , 
Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 
.   Qui  t'enlève  tout  le  dedans. 

SCÈNE  III. 

JUNON,  MÉDÉE. 

MBDBB. 

L'avez-vous  tu  ,  ma  sœur,  cet  amant  infidèle  ? 
Que  répond-il  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle.' 
Souffre-t-il  par  pitié  qu'ils  en  fiassent  un  roi  ? 
A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi  ?    ^ 
Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire , 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire? 

JUNON. 

Modérez  ces  chaleur^  de  votre  esprit  jaloux  ; 
Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die... 

HEDEB. 

Qu'il  pense  m'acquérir  par  cette  perfidie? 
Et  que  ce  qu'il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour. 
Si  j'ose  l'accepter,  m'en  garde  une  à  mon  tour? 
Un  volage ,  ma  sœur,  a  beau  Êiire  et  beau  dire , 
On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire  ; 
Sa  flamme  h  tous  moments  peut  prendre  un  autre  cours, 
Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours. 
Vous ,  qui  vous  préparez  à  prendre  sa  défense, 
Savez-vous,  après  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 
Lisez-vous  dans  son  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fait , 
Et  si  j'ai  de  ses  feux  l'apparence  ou  l'effet? 

JUNON. 

Quoil  vous  vous  offensez  d'Hypsipile  quittée! 
D'Hypsipile  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée! 
Vous,  son  plus  cher  objet!  vous  de  qui  hautement 
En  sa  présence  même  il  s'est  nommé  l'amant  ! 
C'est  mai  vous  acquitter  de  la  reconnaissance 
Qu'une  autre  croirait  due  à  cette  préférence. 
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Voyez  mieux  qu'un  héros  si  grand ,  si  renommé, 
Aurait  peu  fait  pour  vous,  s'il  n'avait  rien  aimé. 

En  ces  tristes  climatsqui  n'ont  que  vous  d'aimable, 
Où  rien  ne  s'offre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable. 
Un  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer 
Vous  porte  peu  de  gloire  à  se  laisser  dompter. 
Mais  Hypsipile  est  belle,  et  joint  au  diadème 
Un  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'on  l'aime  ; 
Et  quand ,  malgré  son  trône,  et  malgré  sa  beauté. 
Et  malgré  son  amour,  vous  l'avez  emporté, 
Que  ne  devez-vous  point  à  l'illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 
Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix, 
Que  par  le  don  d'un  cœur  qu'Hypsîpile  avait  pris? 
Pouvez-vous  sans  chagrin  refuser  un  hommage 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage  ? 
Pouvez-vous  d'un  tel  don  faire  si  peu  d'état , 
Sans  vouloir  être  ingrate ,  et  l'être  avec  éclat? 
Si  c'est  votre  dessein ,  en  faisant  la  cruelle , 
D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle. 
Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt; 
Sinon... 

MÉDÉE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affront. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'Hypsîpile  me  brave, 
Et  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  esclave. 
Je  voudrais  avec  vous  en  vain  le  déguiser  ; 
Quand  je  l'ai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser, 
Qu'à  ses  yeux ,  sans  nous  mettre  un  moment  en  ba- 
il m'a  si  hautement  donné  la  préférence ,        [lance , 
J'ai  senti  des  transports  que  mon  esprit  discret 
Par  un  soudain  adieu  n'a  cachés  qu'à  regret. 
Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  ^ale 
A  celle  de  se  voir  immoler  sa  rivale , 
Qu'il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrais,  ma  sœur, 
S'il  fallait  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 

JUNON. 

Quoi  !  pour  vous  cette  honte  est  un  malheur  extrême? 
Ah  !  vous  l'aimez  encor  ! 

MÉDÉE. 

Non  ;  mais  je  veux  qu'il  m'aime. 
Je  veux ,  pour  éviter  un  si  mortel  ennui , 
Le  conserver  à  moi ,  sans  me  donner  à  lui , 
L'arrêter  sous  mes  lois ,  jusqu'à  ce  qu'Hypsîpile 
Lui  rende  de  son  cœur  la  conquête  inutile, 
Et  que  le  prince  Absyrte  ayant  reçu  sa  foi , 
L'ait  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 
Lors ,  par  un  juste  exil  punissant  l'infidèle. 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  conune  elle; 
Et  je  saurai  sur  lui  nous  venger  toutes  deux , 
Sitôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  ses  vœux. 

JÛNOW. 

Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  faire. 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute  cette  colère. 


MEDEE. 

Je  ferai  plus  eqcor  que  je  ne  me  promets , 
Si  vous  pouvez ,  ma  sœur,  quitter  ses  intérêts. 

JUNON.  [traindre  ; 

Quelque  cher  qu'ils  me  soient,  je  veux  bien  m'y  con- 
Et ,  pour  mieux  vous  ôter  tout  sujet  de  me  craindre. 
Le  voilà  qui  paraît ,  je  vous  laisse  avec  lui. 
Vous  me  rappellerez  s'il  a  besoin  d'appui. 

SCÈNE  IV. 

JASOM,  MËDËE. 

« 

MÉDÉE. 

Êtes-vous  prêt,  Jason ,  d'entrer  dans  la  carrière? 
Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière. 
Vous  donner  nos  taureaux  pour  tracer  des  sillons 
D'où  naîtront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 
Pour  dompter  ces  taureaux  et  vaincre  ces  gens  d'armes, 
Avez-vous  d'Hypsipile  emprunté  quelques  charmes? 
Je  ne  demande  point  quel  est  votre  souci  : 
Mais,  si  vous  la  cherchez,  elle  n'est  pas  ici; 
Et ,  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine , 
Mon  frère  vous  pourrait  enlever  cette  reine. 
Jason ,  prenez-y  garde ,  il  faut  moins  s'éloigner 
D'un  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner, 
Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'absence 
A  ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence. 
Mais  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  raisonne  mal  ; 
Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival  ; 
Vous  n'avez  qu'à  paraître ,  et ,  sans  autre  artifice , 
Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

JASON. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à  mon  cœur  serait  doux 
S'il  avait  pu  partir  d'un  sentiment  jaloux , 
Et  si  par  cette  injuste  et  douteuse  colère 
Je  pouvais  m'assurer  de  ne  vous  pas  déplaire! 
'Sans  raison  toutefois  j'ose  m'en  défier  ; 
Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier. 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soupçon  de  ce  que  vous  me  dites; 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 
Si  vous  avez  pour  moi  vu  l'amour  d'Hypsipile , 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile; 
Que  ses  plus  doux  attraits ,  pour  qui  j'avais  brûlé , 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé  ; 
Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire  ; 
Et  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  : 
Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux , 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux. 

MÉDÉE. 

Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleurs  que  tu  ne  penses. 
Et  vois  jusqu'en  ton  cœur  tes  fausses  préférences. 
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Mais ,  quand  je  n'y  suis  plus,  qu*est-c&que  tu  hii  dis  ? 

Explique,  explique  eucor  ce  soupir  tout  de  flamme 

Qui  vers  ce  cher  objet  poussait  toute  ton  âme , 

Et  fais-moi  concevoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 

De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 

Redis-moi  les  raisons  dont  tu  Tas  apaisée, 

Dont  jusqu'à  me  braver  tu  Tas  autorisée. 

Qu'il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents , 

Qu*à  ce  prix  je  te  plais ,  qu'à  ce  prix  tu  te  vends. 

Je  tenais  cher  le  don  d'une  amour  si  parfaite  ; 

Mais,  puisque  tu  te  vends,  va  chercher  qui  t'achète, 

Perfide,  et  porte  ailleurs  cette  vénale  fol 

Qu'obtiendrait  ma  rivale  à  même  prix  que  moi. 

H  est,  ii  est  encor  des  âmes  toutes  prêtes 

A  recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  conquêtes; 

0  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  désir  ; 

Et,  si  parmi  tes  Gre^^s  il  me  plaît  de  choisir. 

Il  en  est  d'attachés  à  ma  seule  personne , 

Qui  n*0Dt  jamais  su  l'art  d'être  à  qui  plus  leur  donne, 

Qo),  trop  contents  d'un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas, 

Méritent  la  toison  qu'ils  ne  demandent  pas , 

Et  que  pour  toi  mon  âme ,  hélas  !  trop  enflammée , 

Aurait  pu  te  donner,  si  tu  m'avais  aimée. 

JÂSON. 

Ah  l  si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don , 
A  qui  peut-il ,  madame ,  être  dû  qu'à  Jason  ? 
Ce  refius  surprenant  que  vous  m'avez  vu  faire , 
D'une  vénale  ardeur  n'est  pas  le  caractère. 
Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris , 
En  serait  pour  tout  autre  un  assez  digne  prix  ; 
Et  rejeter  pour  vous  l'ofire  d'un  diadème , 
Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d'une  civilité 
Que  du  bandeau  royal  voulait  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle , 
^Bt  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  : 
J'ai  voulu  qu'elle  eût  lieu  de  se  dire  ea  secret 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  à  r^ret  ; 
Que,  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite, 
Eiie  se  consolât  de  tout  ce  qui  l'irrite  ; 
Et  que  l'aj^t  flatteur  de  cette  illusion 
La  vengeât  un  moment  de  sa  confusion. 
Hais  quel  ciinae  ont  commis  ces  comphments  frivoles? 
^  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles  ; 
£t  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
lH>it  se  mettre  au-dessus  d'un  pareil  entretien. 

Je  n'examine  point ,  après  votre  menace , 
Qu<^Ue  foule  d'amants  brigue  chez  vous  ma  place. 
^t  rois ,  si  vous  voulez ,  vous  consacrent  leurs  vœiu, 
'*-  le  crois  ;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux  ; 
^'i  je  n'avance  rien  touchant  le  diadème 
ttoQt  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 
^  pv  le  dioix  d*un  roi  vous  pouvez  me  punir. 


Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 
Et  si  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie, 
Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres  en  ma  place,  au  lieu  de  s'alarmer.... 

MÉDBB. 

Eh  bien  !  je  t'aimerai ,  s'il  ne  faut  que  t'aimer  : 
Malgré  tous  ces  héros ,  malgré  tous  ces  monarques, 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illustres  marques , 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi , 
Je  te  préfère  à  tous ,  si  tu  ne  veux  que  moi. 
Fais  voir,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie , 
Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie; 
,  Ose  prendre  à  ce  prix  le  nom  de  mon  époux. 

JASON. 

Oui ,  madame ,  à  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux , 
Mais  je  veux  être  aimé ,  je  veux  pouvoir  le  croire  ; 
Et  vous  ne  m'aimez  pas ,  si  vous  n'aimez  ma  gloire; 
L'ordre  de  mon  destin  l'attache  à  la  toison , 
Cest  d'elle  que  dépend  tout  l'honneur  de  Jason. 
Ah  !  si  le  ciel  l'eût  mise  au  pouvoir  d'Hypsipile, 
Que  j'en  aurais  trouvé  la  conquête  facile  ! 
Ma  passion ,  pour  vous ,  a  beau  l'abandonner. 
Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner; 
Malgré  mon  inconstance  elle  aime  sans  réserve. 

HÉDÉE. 

Et  moi ,  je  n'aime  point ,  à  nioins  que  je  te  serve  ? 

Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  ta  foi  ; 

J'aurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d'alarmes ,      [mes  ; 

Tiens,  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gens  d'ar- 

Laisse  à  tes  compagnons  combattre  le  dragon , 

Ils  veulent  comme  toi  leur  part  à  la  toison  ; 

Et  comme  ainsi  qu'à  toi  la  gloire  leur  est  chère , 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  et  Calais,  ces  héros  emplumés. 

Qu'aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a  formés, 

Y  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 

D'avoir  pour  coup  d'essai  triomphé  des  harpies; 

Orphée  avec  ses  chants  se  promet  le  bonheur 

D'assoupir... 

JASON. 

Ah  !  madame,  ils  auront  tout  l'honneur. 
Ou  du  moins  j'aurai  part  moi-même  à  leui  défaite. 
Si  je  laisse  comme  eux  la  conquête  imparfaite  : 
Il  me  la  faut  entière  ;  et  je  veux  vous  devoir... 

MÉDÉB. 

Va ,  laisse  quelque  chose,  ingrat ,  en  mon  pouvoir; 
J'en  ai  déjà  trop  fait  pour  une  âme  infidèle. 
Adieu.  Je  vois  ma  sœur;  délibère  avec  elle  : 
Et  songe  qu'après  tout  ce  cœur  que  je  te  rends , 
S'il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans; 
Que  s'il  aime  ses  fers ,  il  hait  tout  esclavage  ; 
Qu'on  perd  souvent  l'acquis  à  vouloir  davantage; 
Qu'il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 


58  LA  TOISON  D'OR,  AGTE  V,  SCÈNE  L 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  Fexiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien  :  va  rejoindre  Hypsipile, 

Va  reprendre  auprès  d'elle  un  destin  plus  tranquille  ; 

Ou  si  tu  peux ,  volage ,  encor  la  dédaigner, 

Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  fasse  régner. 

Je  n'ai  pour  t'acheter  sceptres  ni  diadèmes  ; 

Mais  telle  que  je  suis  crains-moi ,  si  tu  ne  m'aimes. 


SCENE  V. 

JUNON,  JASON,  L'AMOUR. 

L'Amour  est  dans  le  ciel  de  Vénus. 

jUNOir. 
A  bien  examiner  Téclat  de  ce  grand  bruit , 
Hypsipile  vous  sert  plus  qu'elle  ne  vous  nuit. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  ce  courroux  ne  m'étonne; 
Médée  à  sa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 
L'Amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'avait  promis , 
Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 
Tous  veulent  à  l'envi  faire  la  destinée 
Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journée; 
Tous  se  sont  assemblés  exprès  chez  Jupiter 
Pour  en  résoudre  l'ordre,  ou  pour  le  contester; 
Et  je  vous  plains,  si  ceux  qui  daignaient  vous  défendre 
Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 
Le  ciel  s'ouvre,  et  pourra  nous  donner  quelque  jour  : 
C'est  celui  de  Vénus ,  j'y  vois  encor  l'Amour  ; 
Et  puisqu'il  n'en  est  pas,  toute  cette  assemblée 
Par  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 
11  veut  parler  à  nous  ;  écoutez  quel  appui 
Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

Le  ciel  s*oavre,  et  lait  voir  le  palais  de  Vénus,  composé 
de  termes  à  face  humaine  et  revêtus  de  gazes  d'or,  qui 
lui  serrent  de  colonnes  :  le  lambris  n*en  est  pas  moins  ri- 
che. L*Amour  y  parait  seul  ;  et  sitôt  qu'il  a»  parié  il  s'é- 
lance en  Fair,  et  traverse  le  théâtre  en  volant,  non  pas 
d'un  cAté  à  l'autre,  comme  se  font  les  vols  ordinaires, 
mais  d'un  bout  à  l'autre,  en  tirant  vers  les  spectateurs; 
ce  qui  n'a  point  encore  été  pratiqué  en  France  de  cette 
manière.) 

l'ahoub. 
Cessez  de  m'accuser,  soupçonneuse  déesse  ; 

Je  sais  tenir  promesse  : 
C'est  en  vain  que  les  dieux  s'assemblent  chez  leur  roi; 

Je  vais  bien  leur  faire  connaître 
Que  je  suis  quand  je  veux  leur  véritisdble  maître, 
Et  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à  moi. 
Toi ,  si  tu  sais  aimer,  ne  crains  rien  de  funeste. 
Obéis  à  Médée ,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

JUNON. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

JASON. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 


Allons ,  déesse,  allons  ;  et ,  sûrs  de  l'entr^rfse , 
R^ortons  à  Médée  une  âme  plus  soumise. 

JONON. 

Allons ,  je  veux  encor  seconder  vos  projets , 
Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  ^fets. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Ce  dernier  spectacle  présente  à  la  vue  une  forêt  épaisse, 
(imposée  de  divers  arbres  entrelacés  ensemble,  et  si 
touffus,  qu'il  est  aisé  de  juger  que  le  respect  qu'on  porte 
au  dieu  Mars ,  à  qui  elle  est  [consacrée,  fait  qu'on  n'ose 
en  couper  aucune  branche,  ni  même  brosser  au  tra- 
vers :  les  tropliées  d'armes  appendus  au  haut  de  la  plu- 
part de  ces  arbres  marquent  encore  plus  particnlière- 
ment  qu'elle  appartient  h  ce  dieu.  La  toison  d'or  est  sur 
le  plus  élevé,  qu'on  voit  seul  de  son  rang  an  mïliett  de 
cette  forêt;  et  la  perspective  du  fond  fait  paraître  en 
éloignement  la  rivière  du  Phase,  avec  le  navire  Argp, 
qui  semble  n'attendre  plus  que  Jason  et  sa  conquête 
pour  partir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABSYRTE  HYPSIPILE. 

ABSTBTB. 

Voilà  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire, 
Ce  gage  où  les  destins  attachent  notre  empire , 
Cette  toison  enfin ,  dont  Mars  est  si  jaloux  : 
Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous; 
Ce  monstrueux  dragon ,  dont  les  fureurs  la  gardent , 
Semble  exprès  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent  ; 
Il  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir. 
Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s'en  veulent  saisir. 
Lors ,  d'un  cri  qui  suffît  à  punir  tout  leur  crime. 
Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abîme, 
A  moins  qu'on  n'ait  déjà  mi»«u  joug  nos  taureaux , 
Et  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 
Que  des  dents  d'un  serpent  la  semence  animée 
Doit  opposer  sur  l'heure  à  qui  l'aura  semée  : 
Sa  voix  perdant  alors  cet  eâroyable  éclat , 
Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  queCircé  par  ses  charmes 
Sut  faire  àce dragon,  aux  taureaux,  auxgensd'armes  ; 
Circé ,  sœur  de  mon  père ,  et  fille  du  Soleil , 
Circé ,  de  qui  ma  sœur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  eût  abusé  sa  rage , 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage , 
Et  que  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours  ^ 
Par  le  milieu  des  airs  n'eût  porté  du  secours. 

HYPSIPILB. 

Je  n'oublîrai  jamais  que  sa  jalouse  envie 
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Se  îùx  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie  ; 

Et ,  pour  dire  eocor  plus ,  oe  penser  m'est  si  doux , 

Que  si  j'étais  à  moi  je  voudrais  être  à  vous. 

Mais  un  reste  d'amour  retient  dans  l'impuissance 

Ces  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  me  le  pardonner; 

Mais  enfin  je  dois  tout,  et  n'ai  rien  à  donner. 

Ce  qu'à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage 

K'a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m'engage  ; 

£t,  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd'hui, 

Tant  qu'il  peut  être  à  moi  je  suis  encore  à  lui. 

Mon  espoir  chancelant  dans  mon  âme  inquiète 

Ne  veut  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite , 

Hi  que  œt  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 

Qu'il  ne  se  donne  ailleurs  qu'afin  de  m'imiter. 

Pour  changer,  avec  gloire  il  £aut  qu'il  me  prévienne , 

Que  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne , 

Et  que  l'hymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait 

D'un  entier  changement  l'irrévocable  effet. 

Alors,  par  son  parjure  à  moi-même  rendue, 

Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d'étendue  ; 

Et ,  dans  la  liberté  de  faire  un  second  clioU , 

Je  saurai  mieux  penser  à  ce  que  je  vous  dois. 

ABSYBTB. 

Je  De  sais  si  ma  sœur  voudra  prendre  assurance 
Sur  des  sennents  trompeun  que  rompt  son  iDCODStance; 
Mais  je  sois  sûr  qu'à  moins  qu'elle  rompe  son  sort , 
Ce  que  ferait  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort. 
Il  combat  nos  taureaux  ;  et  telle  est  leur  furie , 
Qu'il  faut  qu'il  y  périsse ,  ou  lui  doive  la  vie. 

HYPSIPILB. 

Il  combat  vos  taureaux  !  Ah  1  que  me  dites- vous  ? 

ABSYHTE. 

Qu'O  n'en  peut  phis  sortir  que  mort ,  ou  son  époux. 

HYPSIPILB. 

Ah  !  prince,  votre  soeur  peut  croire  encor  qu'il  m'aime, 
Et  sur  ce  taux  soupçon  se  venger  elle-même. 
Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant  : 
De  grâce  en  ma  faiveur  joignez-y  tout  le  vôtre  ; 
EtsL... 

ABSYBTB. 

Quoi  I  vous  voulez  qu'il  vive  pour  une  autre? 

HYPSIPILB. 

Oui ,  qu'il  vive ,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSYBTB. 

Ah!  rdne,  en  votre  coeur  il  garde  trop  de  part; 
Et,  s'il  faut  vous  parler  avec  une  âme  ouverte 
Vous  montrez  trop  d'açiour  pour  empêcher  sa  perte. 
Votre  rivale  et  moi  nous  en  sommes  d'accord  ; 
A  moins  que  voos  m'aimiez ,  votre  Jason  est  mort. 
Ma  soeur  n'a  pas  pour  vous  un  sentiment  si  tendre , 
Qu'elle  aime  à  le  sauver  afin  de  vous  le  rendre; 
Et  je  ne  suis  pas  homme  à  servir  mon  rival , 
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Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  secours  si  fatal. 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  pour  prix  de  mes  services 
Vous  destinez  mon  âme  à  de  nouveaux  supplices. 
C'est  m'immoler  à  lui  que  de  le  secourir; 
Et  lui  sauver  le  jour,  c'est  me  faire  périr.  [vre, 

Quisqu'il  faut  qu'un  des  deux  cesse  aujourd'hui  devî- 
Je  vais  hâter  sa  perte,  où  lui-même  il  se  livre  : 
Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mon  dépit  jaloux  : 
Mais  vous  ^  qui  m'y  forcez ,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYPSIPILB. 

Ce  reste  d'intérêt  que  je  prends  à  sa  vie 
Donne  trop  d'aigreur,  prince,  à  votre  jalousie. 
Ce  qu'on  a  bien  aimé ,  l'on  né  peut  le  haïr 
Jusqu'à  le  vouloir  perdre ,  ou  jusqu'à  le  trahir. 
Ce  vif  ressentiment  qu'excite  r  inconstance 
N'emporte  pas  toujours  jusques  à  la  vengeance  : 
Et  quand  même  on  la  cherche ,  il  arrive  souvent 
Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  détestait  vivant. 
Quand  je  me  défendais  sur  la  foi  qui  m'engage. 
Je  voulais  à  vos  feux  épargner  cet  ombrage  ; 
Mais  puisque  le  péril  a  fait  parier  l'amour. 
Je  veux  bira  qu'il  éclate  et  se  montre  en  plein  jour. 
Oui  j'aime  encor  Jason ,  et  l'aimerai  sans  doute 
Jusqu'à  l'hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
Je  regarde  son  coeur  encor  comme  mon  bien , 
Et  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 
Vous  m'aimez ,  et  j'en  suis  assez  persuadée 
Pour  me  donner  à  vous  s'il  se  donne  à  Médée  : 
Mais  si ,  par  jalousie,  ou  par  raison  d'État, 
Vous  le  laissez  tous  deux  périr  dans  ce  combat. 
N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu'ose  la  rage 
Quand  elle  est  une  fois  maîtresse  d'un  courage , 
Qye  les  pleines  fureurs  d'un  désespoir  d'amour. 
Vous  me  faites  trembler,  tremblez  à  votre  tour  ; 
Prenez  soin  de  sa  vie ,  ou  perdez  cette  reine  ; 
Et  si  je  crains  sa  mort ,  craignez  aussi  ma  haine. 

SCÈNE  IL 

AjETES,  absyrte,  hypsipile. 

AiSTES. 

Ah!  madame,  est-ce  là  cette  fidélité 
Que  vous  gardez  aux  droits  de  l'hospitalité  ? 
Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  fille» 
A  l'espoir  de  mon  fils ,  aux  vœux  de  ma  famille. 
Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi , 
Vous  prêtez  à  son  bras  des  charmes  contre  moi  ; 
De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice 
Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice; 
Comme  si  c'était  peu  de  posséder  Jason 
Si  pour  don  nuptial  il  n'avait  la  toison; 
Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  ofiferte, 
A  moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte! 
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MiDÉB,  enê'ékvatU  aussi. 
Donnez  où  vous  pourrez ,  ce  vain  respect  m'oatrage. 
Du  sang  dont  tous  sortez  prenez  tout  l'avantage. 
Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups , 
Et  n'avais  que  Jason  à  craindre  parmi  vous. 

Et  toi ,  de  qui  la  voix  inspire  Tâme  aux  arbres , 
Enchaîne  les  lions ,  et  déplace  les  marbres  ; 
D'un  pouvoir  si  divin  fais  un  meilleur  emploi , 
N'en  détruis  point  la  force  à  l'essayer  sur  moi. 
Mais  je  n'en  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  prêtent  un  miracle  à  Teffort  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  crois  pas ,  Orphée ,  et  prends  l'occasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

OBPHÉE  chante. 
Hâtez-vous ,  enfants  de  Borée, 
Demi-dieux ,  hâtez-vous , 
Et  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous ,' 
A  vos  exploits  la  victoire  assurée 
Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

KBDBB ,  voyant  qu'aucun  des  deux  ne  descend  pour 

la  combattre. 
Vos  demi-dieux ,  Orphée ,  ont  peine  à  vous  entendre  : 
Us  ont  volé  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre  ; 
De  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager, 
Et  pratiquez  mieux  l'art  de  les  encourager. 

OBPHEE. 

(H  chante  ce  second  couplet  pendant  que  Zéthès  et  Ca- 
lais fondent  Tun  après  Tautre  sur  le  dragon,  et  le  com- 
battent au  milieu  de  Tair.  Ils  se  relèvenl  aussitôt  qu'Us 
ont  tAché  de  lui  donner  une  atteinte,  et  tournent  face  en 
même  temps  pour  revenir  à  la  cliarge.  Médée  est  au  mi- 
lieu des  deux ,  qui  pare  leurs  coups ,  et  fait  tourner  le 
dragon  vers  Tnn  et  .vers  Vautre,  suivant  qu'ils  se  pré- 
sentent) 

Combattez ,  race  d'Orythie, 
Demi-dieux,  combattez, 
Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés 
Se  font  partout  une  heureuse  sortie 

Des  périls  les  plus  redoutés. 

ZÉTHÂS. 

Fuyoi^,  sans  plus  tarder,  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale  ; 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté. 
Fais  comme  nous  Orphée ,  et  fuis  de  ton  côté. 

(Zéthès,  Calais  et  Orphée  s'enfuient) 

MBDÉB. 

Allez ,  vaillants  guerriers ,  envoyez-moi  Pelée , 
Mopse ,  Iphite ,  Échion ,  Eurydamas ,  Oilée , 
Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  chaleur  demandait  la  toison. 
Aucun  d'eux  ne  paratt  I  ces  âmes  intrépides 


Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides; 
Et,  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau , 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfidte; 
Par  le  milieu  des  airs  courons  à  leur  défaite  ; 
Et  nous-mêmes  portons  à  leur  témérité 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu'elle  a  mérité. 

(Médée  s'élève  encore  plus  haut  sur  le  dragon.) 

A,MXBS. 

Que  fais-tu  ?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole  ! 
Ah ,  perfide  !  esl-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole , 
Toi  qui  me  promettais ,  même  aux  yeux  de  Jason , 
Qu'on  t'ôterait  le  jour  avant  que  la  toison? 

HBBÉB,  en  s^  envolant. 
Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse , 
Et  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grèce. 
Du  pays  et  du  sang  l'amour  rompt  les  liens , 
Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  forts  que  les  miens. 
Ma  sœur  avec  ses  fils  m'attend  dans  le  navire; 
Je  la  suis^  et  ne  fais  que  ce  qu'elle  m'inspire; 
De  toutes  deux  madame  ici  vous  tiendra  lieu. 
Consolez-vous,  seigneur,  et  pour  jamais  adieu. 

(Elle  s'envole  avec  la  toison.) 

SCÈNE  VI. 

AiETES,  ABSYRTE,  HTPSIPILE,  JUNON. 

Â^TES. 

Ah ,  madame  !  ah ,  mon  fils  !  ah ,  sort  inexorable! 
Est-il  sur  terre  un  père,  un  roi  plus  déplorable? 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  ! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  l'envi  s'engager! 

JUNON ,  dans  son  char. 
On  vous  abuse ,  Aaete  ;  et  Médée  elle-même , 
Dans  l'amour  qui  la  force  à  suivre  ce  qu'elle  aime. 

S'abuse  comme  vous. 
Chalciope  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage; 
Dans  un  coin  du  jardin  sous  un  épais  nuage 
Je  l'enveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux , 
Cependant  qu'en  sa  place  ayant  pris  son  visage. 
Pans  l'esprit  de  sa  sœur  j'ai  porté  les  grands  coups 
Qui  donnent  à  Jason  ce  dernier  avants^. 
Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  au  deux 

Presser  le  souverain  des  dieux 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire. 

Mettez  votre  esprit  en  repos  ; 

Si  le  destin  vous  est  contraire , 
I^mnos  peut  réparer  la  perte  de  Colchos. 

(Junon  remonte  au  ciel  dans  ce  même  char.) 

ÂJETBS. 

Qu'ai-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse 
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Josqu'à  faire  descendre  en  terre  une  déesse? 

ABSYBTB. 

La  désaTOÛrez-vons ,  madame ,  et  votre  cœur 
Dédira-t-il  sa  voix  qui  parle  en  ma  faveur? 

AMTBS. 

Absyrte,  H  n'est  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme. 
Qu'as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  son  âme  ? 
Et  que  lui  peut  ofiDrir  ton  ridicule  espoir, 
Qu'un  sceptre  qui  m'échappe,  un  trône  prêt  à  choir  ? 
Ne  soDgeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Kous  aurons  dieux  pour  dieux  à  nous  faire  justice  ; 
Et  déjà  le  Soleil ,  pour  nous  prêter  secours, 
Fait  ouvrir  son  palais ,  et  détourne  son  cours. 

(Le  eid  s'ouvre»  et  fidt paraître  le  palais  du  SoIeO,  od  on 
le  volt  dans  son  char  tout  brillant  de  lainière  s'avancer 
Ters  les  spectateurs,  et,  sortant  de  ce  palais,  s'élever  en 
haot  pour  parler  à  Jupiter,  dont  le  palais  s'ouvre  anssi 
quelques  moments  après.  Ce  mattre  des  dieux  j  paratt 
MT  ton  trône,  avec  Jonon  à  son  côté.  Ces  trois  théâtres, 
qu*oo  voit  tout  à  la  fois,  font  un  spectacle  tout  à  fait 
agréable  et  majestueux.  La  sombre  verdure  de  la  forêt 
épaisse,  qui  occupe  le  premier,  relève  d'autant  plus  la 
chité  des  deux  antres,  par  l'opposition  de  ses  ombres. 
Le  palais  du  Soleil,  qui  fait  le  second,  a  ses  colonnes 
toutes  d'oripeaa ,  et  son  lambris  doré ,  avec  divers  grands 
feuiUaeet  à  ranbeaque.  Le  r^Dissemoit  des  lumières 
qai  portent  sur  ces  dcnures  produit  un  jour  merveilleux , 
qu'augmente  cdui  qui  sort  du  trône  de  Jupiter,  qui  n'a 
pu  nxMBB  d'oraemenL  Ses  marches  ont  aux  deux  bouts 
et  Ml  mîHen  des  algies  d'or,  entre  lesquelIeB  '  on  voit 
pefailes  en  baase^iille  tontes  les  amours  de  ce  dieu.  Les 
deux  edtés  font  voir  chacun  un  rang  de  piliers  enrichis 
de  diverses  pierres  précieuses,  environnées  chacune 
d*Qn  cercle  on  d'un  cairé  d'or.  Au  haut  de  ces  piliers 
sont  d'autres  grandes  aigles  d'or  qui  soutiennent  de  leur 
bec  le  plafond  de  ce  palais ,  composé  de  riches  étofifes 
de  diverses  couleurs ,  qui  font  comme  autant  de  courti- 
nes, dont  les  ai^es  laissent  pendre  les  bouts  en  forme 
d'écfaope.  Jupiter  a  une  antre  grande  aigle  à  ses  pieds, 
qui  porte  son  foudre;  et  Junon  est  à  sa  gauche,  avec 
un  paon  aussi  à  ses  pieds,  degrandeur  et  de  couleur  na- 
tureUes.) 

SCÈNE  VIL 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JimON,  AiETES, 
HYPSIPILE,  ABSYRTE. 

ijETSS. 

Ame  de  FunÎTers ,  auteur  de  ma  naissance , 
I>oiit  nous  Toyons  partout  éclater  la  puissance, 
Soafi&iras-tu  qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jotur 


'  U  iDot  ai§iê  ftit  d'abord  du  fémbain,  comme  en  latin.  H 
pftt  eoMitte  les  deux  genres,  qu*U  a  conservés,  mais  dans  des 
*tatffiqtflops  dilftrentes.  ▲sjooidliul  aigle,  oiseau,  est  tou- 


Soit  lâchement  trahi  par  un  indigne  amour? 
A  ces  Grecs  vagabonds  refuse  ta  lumière. 
De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  carrière, 
I^'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  détruit , 
Et  répands  sur  leur  route  une  éternelle  nuit. 
Fais  plus ,  montre-toi  père  ;  et,  pour  venger  ta  race, 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place; 
Préte-moi  de  tes  feux  l'éclat  étincelant, 
Que  j'embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brdlant; 
Que,  d'un  de  tes  rayons  lançant  sur  eux  le  foudre. 
Je  les  réduise  en  cendre ,  et  leur  butin  en  poudre; 
Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 
Ait  horreur  à  jamais  du  bras  qui  m'a  volé. 

Je  vois  que  tu  m'entends,  et  ce  coup  d'œil  m'annonce 
Que  ta  bonté  m'apprête  une  heureuse  réponse. 
Parle  donc,  et  fais  voir  aux  destins  ennemis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d'un  fils. 

LB  SOLBII. 

Je  plains  ton  infortune,  et  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  destin  s'oppose  à  tes  justes  desseins  ; 
Et,  depuis  Phaéton,  ce  brillant  attelage 

I^e  peut  passer  en  d'autres  mains; 
Sous  un  ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route, 
Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t'écoute , 
Et  joint  ses  vœux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

(Ici  s'ouvre  le  ciel  de  Jupiter,  et  le  SoleU  continne  en  lui 

adrerâant  Ui  parole.) 

Mattre  absolu  des  destinées , 
Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang , 

Et  laisse-lui  garder  son  rang 

Parmi  les  têtes  couronnées. 

C'est  toi  qui  règles  les  États, 

C'est  toi  qui  dépars  les  couronnes; 
Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à  bas , 
Il  détruit  ton  ouvrage ,  et  fait  des  attentats 

Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

JUHON. 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  de  si  justes  vœux; 

Mais  laissez  ma  puissance  entière; 
Et  si  l'ordre  du  sort  se  rompt  à  sa  prière, 
D'un  hymen  que  j'ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Aste , 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 
Assurez  à  ses  jours  gloire,  sceptre,  repos. 
Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  souhaite  ; 
Mais  de  la  même  main  assurez  à  Jason 
Médée  et  la  toison. 

JUPITBB. 

Des  arrêts  du  destin  l'ordre  est  invariable. 
Rien  ne  saurait  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils , 
Soleil  ;  et  ce  trésor  surpris 
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Lui  rend  de  ses  États  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 

Qui  donne  Jason  à  Médée 
Servira  de  supplice  à  Tinfidélité 
Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 
Perses  dans  la  Scythie  arme  un  bras  souverain; 
Sitôt  qu'il  paraîtra ,  quittez  ces  lieux,  Aste, 

Et ,  par  une  prompte  retraite , 
Épargnez  tout  le  sang  qui  coulerait  en  vain. 

De  Lemnos  faites  votre  asile  ; 

Le  ciel  veut  qu'Hypsipile 
Réponde  aux  vœux  d' Absyrte ,  et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoucisse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  : 
A  rentrer  dans  Colchos  il  sera  votre  guide; 
£t  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'ennoblir 
Feront  de  tous  vos  maux  les  assurés  remèdes, 
Et  donneront  naissance  à  l'empire  des  Mèdes. 

(Le  palais  de  Jupiter  et  oeloi  du  Soleil  se  referment) 

LE  SOLBIL. 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupirs , 
Puisque  le  ciel  répare  et  venge  votre  perte, 

Et  qu'une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  déplaisirs. 
Adieu.  Tai  trop  longtemps  détourné  ma  carrière, 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 

Qui  devaient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez ,  heureux  amants , 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière  ; 
Hâtez-vous  d'obéir  à  ses  commandements. 

(n  disparfldt  en  baissant,  comme  pour  fondre  dans  la  mer.) 

HYPSIPILE. 

J'obéis  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne. 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne. 

Sitôt  que  je  le  vis ,  il  en  eut  mon  aveu , 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisait  seule  à  son  feu  ; 

Mais  à  présent,  seigneur,  cette  foi  dégagée... 

AiETES. 

Ah ,  madame  !  ma  perte  est  déjà  trop  vengée  ; 
Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  plaît  à  relever  un  destin  malheureux. 

Allons  ensemble,  allons,  sous  de  si  doux  auspices. 
Préparer  à  demain  de  pompeux  sacrifices , 
Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
Que  daigne  un  dieu  si  grand  nous  faire  concevoir  '. 

>  On  ne  sapporteraitpa8ai]^Joiird*hal  la  tragédie  de  la  Toison 
d'Or,  telle  que  Corneille  Ta  traitée;  on  ne  souffirirait  pas 
Junon  tout  lajlgure  de  Chalciope,  parlant  et  agissant  comme 
une  femme  ordinaire,  donnant  à  Jason  des  conseils  de  confi- 
dente, et  lui  disant  : 

Cm!  à  Tou  d'acfaerer  va  ai  doux  changement, 
Un  Mmpir  poueé  juste ,  en  faite  d'une  ezcoee. 


EXAMEN 


DE  LA  CONQUÊTE  DE  LA  TOISON  I^OR. 


(  Oomme  rAigument  placé  en  télé  de  la  pièce.  ) 

C'est  avec  on  fondement  semblaUe  que  j'ai  introduit 
Absyrte  en  âge  d'bonune,  bien  que  la  oonuDane  opiniofi 
n'en  ùaae  qu'un  enfant ,  que  Médée  déchira  paa  morœaax. 
Ovide  et  Sénèque  le  disent;  mais  ApoUonins  Rlioâliis  le 
&it  son  aîné;  et  si  nous  voulons  l'en  croire,  Aieles  TaTait 
eu  d' Astérodie  avant  qu'il  épousât  la  mère  de  cette  prin- 
œsse,  qu'il  nomme Idye»  fille  de  l'Océan;  il  dit,  de  plus, 
qu'afnrès  la  fuite  des  Ai^g(mautes,  la  vieillesse  d'Aastes  ne 


ne'n 


bien  avant,  qnnnd  fad' 
JàMom  M  répond* 
néetie ,  qnd  eneene... 

JVVOV. 

I^nites-inel  de  pria* 
Jsion,  et  laiiaes  là  Teneens  et  In  dèeeee. 

C'est  dans  cette  tragédie  4u^on  retrouTe  encon  ce  goût  des 
pointes  et  des  Jeux  de  mots  qui  était  à  la  mode  dans  pr^M^ue 
toutes  les  cours ,  et  qui  mêlait  quelquefois  du  ridicule  à  la  poli- 
tesse introduite  par  la  mère  de  Louis  XIY,  et  par  les  hôtels  de 
Longueville ,  de  la  Rochefoucauld  et  de  Rambooillet  ;  c'est  ce 
mauvais  goût  Justement  frondé  par  BoUeau  dans  ces  vers  : 

Tontelbif  à  In  oovr  lee  tvrlnpine  raetèreat, 
Inslpldei  plnUenti,  bonflbne  Inftwtnnés, 
D'an  Jen  de  note  grouier  pnrtiunt  larnnnèe. 

n  nous  i^prend  que  la  tragédie  eUe-mème  ftit  infectée  deœ 
défaut: 

Le  madrigal  d'abord  en  Art  eoTeloppé; 
Ln  trn(édie  en  fit  lee  plne  ckiree  déUoef . 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop  *.  n  y  a,  en  effet,  quel- 
ques Jeux  de  mots  dans  ComeiUe ,  mais  Us  sont  rares  :  le  pias 
remarquable  est  celui  d^Hypsipile,  qui ,  dans  la  quatrième  scène 
du  troisième  acte,  dit  à  Médée  sa  rivale,  en  faisant  allusîQD  à 
sa  magie  : 

Je  n'nl  qne  des  nttraite ,  et  Tone  aTci  dec  cbnrmes. 

Hédée  lui  répond  : 

Ceet  benaoovp  en  unonr  qne  de  enToir  cbnnier. 

Médée  se  Uvre  encore  au  goût  des  pointes  dans  son  mo- 
nologue, où  elle  s'adresse  à  la  Raison  contre  l'Amoar,  eo  lui 
disant: 

Donne  eneor  qnelqaet  loie  à  qui  te  ttiX  la  loi  ; 
Tyrannise  an  tyran  qoi  triomphe  de  toi  ; 
Et  par  on  fl&ax  trophée  n«arpe  sa  rietoire.... 
SavTe  tout  le  dehors  d*an  honteax  esclaTage 
Q«l  t*enl^e  tont  le  dedans. 

Le  Style  de  la.  Toison  d'Or  est  fort  an-denoos  de  cdol 
d'CBdipe  :  il  n'y  a  aucun  trait  brillant  qu'on  y  puisse 
quer.  (V.) 


*  n  n'y  a  peint  Id  d'exagération  :  le  reproche  de  Boilena 
aax  prédécesseoTi  et  au  contemporains  de  ComeUlt ,  plntftt  qu'à 
Corneille  loi- 


EXAMEN  DE  LA  TOISON  D'OR. 


fis 


loi  permettant  pas  de  les  poursuivre,  ce  prince  monta  sur 
mer,  et  les  joignit  autour  d'une  lie  située  à  l'embouchure 
du  Danube  y  et  qu*U  appelle  Peucé.  Ce  fut  là  que  Médée, 
se  voyant  perdue  avec  tous  ces  Grecs,  qu'elle  voyait  trop 
Subies  pour  lui  résister,  feignit  de  les  vouloir  trahir;  et 
ayant  attiré  œ  frère  trop  crédule  à  conférer  avec  elle  de 
nuit  dans  le  temple  de  Diane,  elle  le  fit  tomber  dans  une 
embuscade  de  Jason,  où  il  fut  tué.  Valérius  Flaccus  dit  les 
mêmes  choses  d'Absyrte  que  cet  auteur  grec;  et  c'est  sur 


l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  que  je  me  suis  enhardi  à 
quitter  l'opinion  commune,  après  l'avoir  suivie  quand  j'ai 
mis  Médée  sur  le  théâtre.  C'est  me  contredire  moi-même 
en  quelque  sorte  :  mais  Sénèque,  dont  je  l'ai  tirée,  m'en 
donne  l'exemple,  lorsque  après  avoir  fait  mourir  Jocaste 
dans  V Œdipe,  il  la  fait  retivre  dans  la  Thébaïde,  pour  se 
trouver  au  milieu  de  ses  deux  fils  comme  ils  sont  près  de 
commencer  le  funeste  duel  où  ils  s'entre-tuent;  si  toutefois 
ces  deux  pièces  sont  véritablement  du  même  auteur. 


VIN   os  LA  TOISON   D'OB. 


—  TOSE  II. 


SERTORIUS, 


TRAGÉDIE.  —  1662. 


AU  IJ;CTEUR. 

Ne  cherchez  point  dans  cette  tragédie  les  agréments  qui 
sont  en  possession  delaire  réussir  au  thé&tre  les  poèmes  de 
cette  nature  :  tous  n*y  trouverez  ni  tendresses  d'amour  ni 
emportements  de  passions,  ni  descriptions  pompeuses,  ni 
narrations  pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n'a 
point  déplu,  et  que  la  dignité  des  noms  illustres,  la  gran- 
deur de  leurs  intérêts,  et  la  nouveauté  de  quelques  carac- 
tères, ont  suppléé  au  manque  de  ces  grâces.  Le  sujet  est 
simple,  et  du  nombre  de  ces  événements  connus,  où  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  rien  changer  qu'autant  que  la  né- 
cessité indispensable  de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force 
d'en  resserrer  les  temps  et  les  lieux.  Comme  il  ne  m'a 
fourni  aucune  femme,  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  l'in- 
vention pour  en  introduire  deux,  assez  compatibles  l'une 
et  l'autre  avec  les  vérités  historiques  à  qui  je  me  suis  atta- 
ché. L'une  a  vécu  de  ce  temps-là;  c'est  la  première  femme 
de  Pompée,  qu'il  répudia  pour  entrer  dans  l'alliance  de 
Sylla,  par  le  mariage  d'iEmilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  di- 
vorcé est  constant  par  le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Pompée,  mais  aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce 
que  devint  cette  malheureuse,  qu'ils  appellent  tous  Antis- 
tie,  à  la  réserve  d'un  Espagnol,  évoque  de  Gironne,  qui 
lui  donne  le  nom  d'Aristie,  que  j'ai  préféré,  comme  plus 
doux  à  l'oreiHe.  Leur  silence  m'ayant  laissé  liberté  entière 
de  lui  faire  un  refuge,  j'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir 
un  avec  plus  de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de 
ceux  qui  l'avaient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant 
plus,  qu'elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des 
principaux  de  Rome  que  je  lui  fais  porter  à  Sertorius,  et 
que  Perpenna  remit  entre  les  mains  de  Pompée,  qui  en 
usa  comme  je  le  marque.  L'autre  femme  est  une  pure  idée 
de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quelque 
fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  apprend  que  les  Lusi- 
taniens appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour  être  leur  chef 
contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit  point  s'ils 
étaient  en  république,  ou  sous  une  monarchie.  11  n'y  a 
donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  ;  et  je  ne  la 
pouvais  (aire  sortir  d'un  rang  plus  considérable  que  celui 
de  Viriatus,  dont  je  lui  fois  porter  le  nom,  le  plus  grand 
homme  que  l'Espagne  ait  opposé  aux  Romains ,  et  le  der- 
nier qui  leur  ait  fait  tète  dans  ces  provinces  avant  Serto- 
rius. n  n'était  pas  roi  en  effet,  mais  il  en  avait  toute  l'au- 
lorilé;  et  les  préteurs  et  consuls  que  Rome  envoya  pour 
le  combattre,  et  qu'U  défit  souvent,  l'estimèrent  assez 
pour  faire  des  traités  de  paix  avec  lui  comme  avec  un  sou- 
verain et  juste  ennemi.  Sa  mort  arriva  soixante  et  huit  ans 


avant  celle  que  je  traite;  de  sorte  qu'il  aurait  pa  être  aieul 
ou  bisaïeul  de  cette  reine  que  je  fais  parier  kL 

Il  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius,  et  non  par  Bni- 
ttts,  comme  je  l'ai  fait  dire  à  cette  princesse,  sur  la  foi  de 
cet  évêque  espagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qui  m'a  jeté 
dans  Terreur  après  lui.  Elle  est  aisée  à  corriger  par  le 
changement  d'un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en  parle,  et 
qu'iffaut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  Servilius  Tastre  prédominant'. 

Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parle  tant  dans  œ  poème , 
était  mort  six  ans  avant  Sertorius;  mais,  à  le  prendre  à  la 
rigueur,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire  l'u- 
nité de  jour,  et,  pourvu  qu'U  n'y  ait  point  d'impossibilité 
formelle,  je  puis  faire  arriver  en  six  jours,  vcHre  en  six 
heures,  ce  qui  s'est  passé  en  six  ans.  Cela  posé,  rien  n'em- 
pêche que  Sylla  ne  meure  avant  Sertorius,  sans  rien  dé- 
truire de  ce  que  je  dis  ici ,  puisqu'il  a  pu  mourir  depuis 
qu'Arcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  la  nouvelle  de 
la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  en  même  temps 
que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que,  bien  que 
nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  l'ordre 
des  temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous  faisons 
parler  se  soient  connus,  et  aient  eu  ensemble  quelques 
intérêts  à  démêler,  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  nous  at- 
tadier  si  précisément  à  la  durée  de  leur  vie.  Sylla  était 
mort  quand  Sertorius  fut  tué,  mais  il  pouvait  virre  encore 
sans  mirade;  et  l'auditeur,  qui  communément  n'a  qu'une 
teinture  supcârfidelle  de  l'histoire,  s'offense  rarement  d'une 
pareille  prolongation  qui  ne  sort  point  de  la  vraisemblance. 
Je  ne  voudrais  pas  toutefois  faire  une  r^e  générale  de 
cette  licence,  sans  y  mettre  quelque  disUnction.  La  mort 
de  Sylla  n'apporta  aucun  diangement  aux  affaires  de  Ser- 
torius en  Espagne,  et  lui  fut  de  si  peu  d'importance,  qu'il 
est  malaisé,  en  lisant  la  vie  de  c^ héros  chez  Plutarque, 
de  remarquer  lequd  des  deux  est  mort  le  premier,  si  roo 
n'en  est  instruit  d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui  ren- 
versent les  États,  détruisent  les  partis,  et  donn<»it  une  aa- 
tre  fkce  aux  affaires,  comme  a  été  celle  de  Pompée,  qui 
ferait  révolter  tout  l'auditoire  contre  un  auteur,  s'il  avait 
l'impudence  de  la  mettre  après  cdle  de  César.  D'ailleurs  il 
fallait  colorer  et  excuser  en  qudque  sorte  la  guerre  que 
Pompée  et  les  autres  chefs  romains  continuaient  contre 
Sertorius;  car  il  est  assez  malaisé  de  comprendre  pourquoi 
l'on  s'y  obstmait,  après  que  la  république  semblait  être 

« 

>  Après  une  semblable  remarque ,  nous  avons  dû  nous  élon> 
ner  de  i^trouver  la  première  leçon  dans  les  éditioos  de  letts  et 

1692. 
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rélabUe  pir  la  démission  Yolontaire  et  la  mort  de  son  ty- 
nn.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté  qu'il  avait 
bit  revivre  dans  Rome  n*y  était  pas  mort  avec  lui ,  et  que 
Pompée  et  beaucoup  d'autres ,  aspirant  dans  Tâme  à  pren- 
dre sa  place ,  craignaient  que  Sertorius  ne  leur  y  fût  un 
poissant  obstacle ,  ou  par  Taraour  qu'il  avait  toujours  pour 
sa  patrie ,  oa  par  la  grandeur  de  sa  réputation  et  le  mérite 
de  ses  actions  y  qui  lui  eussent  fait  donner  la  préférence, 
û  ce  grand  ébranlement  de  la  république  l'eût  mise  en  état 
de  ne  se  pouvoir  passer  de  maître.  Pour  ne  pas  déshonorer 
Pompée 4>ar  cette  jalousie  secrète  de  son  ambition,  qui  se- 
Duit  dès  iors  ce  qu'on  a  vu  depuis  éclater  si  hautement,  et 
qui  peut-être  était  le  véritable  motif  de  cette  guerre,  je 
me  suis  persuadé  qu'il  était  plus  à  propos  de  faire  vivre 
$>Da,  aâd  d'en  attribuer  rii^justice  à  la  violence  de  sa  do- 
Diinalion.  Cela  m'a  servi  de  plus  à  arrêter  l'effet  de  ce 
paissant  amour  que  je  lui  fais  conserver  pour  son  Aristie , 
aTec  qui  il  n'eût  pu  se  défendre  de  renouer,  s'il  n'eût  eu 
rieo  à  craindre  du  côté  de  Sylla ,  dont  le  nom  odieux ,  mais 
îQustre,  donne  un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  po- 
Utiqae,  qui  fait  l'âme  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  pru- 
dence d'un  général  d'armée,  lorsque,  sur  la  foi  de  Serto- 
rius, Û  vient  conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  chef 
du  parti  contraire  est  maître  absolu  ;  mais  c'est  une  con- 
fiance de  généreux  à  généreux ,  et  de  Romain  à  Romain , 
qai  loi  donne  quelque  droit  de  ne  craindre  aucune  super- 
ctieriede  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce  n'est  pas  que 
j«  ne  veuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas  assez 
pourvu  à  sa  propre  sûreté;  mais  il  m'était  impossible  de 
garder  l'oniié  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette  échappée, 
qu'il  Êuit  imputer  à l'hicommodité  de  la  règle,  plus  qu*à 
uni  qui  rai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à 
Timpatience  qu'il  avait  de  voir  sa  femme,  dont  je  le  fais 
encore  si  passionné,  et  à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre 
niari ,  fiuite  de  savoir  ses  intentions  pour  elle ,  vous  la  par- 
donnerez an  plaisir  qu'on  a  pris  à  cette  conférence ,  que 
'^aelques-ons  des  premiers  dans  la  cour  et  pour  la  nais- 
sance et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  qu'une  pièce  en- 
Ufre.  Vous  n'en  serez  pas  dés'ivoué  par  Aristote ,  qui  souf- 
^  qu'on  mette  quelquefois  de$  choses  sans  raison  sur  le 
ibéàtre,  quand  U  ya  apparence  qu'elles  seront  bien  re- 
ines, et  qu'on  a  lien  d'espérer  que  les  avantages  que  le 
pt^me  en  tirera  '  pourront  mériter  cette  grâce. 


ACTE   PREMIER. 


PERSONNAGES. 

SERTORIUS ,  général  du  parti  de  Marins  en  Espagne. 

PEE?E:f5A,  lieutenant  de  Sertorius. 

ACF1DE ,  tribun  de  Tarmée  de  Sertorius. 

Pr>MP££,  géoéial  do  parti  de  Sylla. 

ARISTIE,  femme  de  Pompée. 

^  IRIATE,  reine  de  Lu&itanie,  à  présent  Portugal. 

THAÎIIRE,  dame  d^honneur  de  Yiriate. 

C.£t.SUS,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARCAS,  affranchi  d*Aristius,  frère  d' Aristie. 

La  seine  est  à  Ifertobrige ,  ville  d* Aragon ,  conquise  par 
Sertorius,  à  présent  Catalayud. 


serait  anJourdlioi  le  mot  prppre. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPBNNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Aulide.^  et  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire*? 
L'iiorreur,  que  malgré  moi ,  me  fait  la  trahison  ^ 


'  On  doit  être  plus  scrupuleux  sur  Sertorius  que  sur  les  qua- 
tre ou  cinq  pièces  précédentes ,  parce  que  celle-ci  vaut  mieux. 
Cette  première  scèue  parait  intéressante;  les  remords  d*un 
homme  qui  veut  assassiner  son  général  font  d^abord  impres- 
sion. (V.) 

>  L*abbé  d'Aubignac ,  malgré  Paveuglementde  sa  haine  pour 
Corneille,  a  raison  de  reprendre  ces  expressions:  que  veut  dire 
qu'un  cœur  garde  peu  d'empire  sur  des  vaux?  Il  traite  ces 
vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  jouter  que  cette  manière  de 
parler,  que  veut  dire  au  lieu  de  pourquoi,  est-il  possible, 
comment  se  peut-il ,  etc.  était  d^usage  avant  Corneille.  Mai- 
herbe  dit ,  en  parlant  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
d^Espagne  : 

Son  Loais  soupire 
Après  ses  appas. 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas  7 

Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n^excuse  pas  Corneille ,  mais 
elle  fait  voir  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  langue , 
pour  la  rendre  toujours  naturelle  et  toujours  noble ,  pour  s'éle- 
>-er  au-dessus  du  langage  du  peuple ,  sans  être  guindé.  (Y.) 

3  L*borrenr  que ,  malgré  moi ,  me  fait  la  trahison. 

Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison. 

Le  premier  vers  est  bien  ;  le  second  semble  pouvoir  passer  h 
rai(^  des  autres,  mais  U  ne  peut  soutenir  Texamen.  On  voit 
d*abord  que  le  mot  raison  n*est  pas  le  mot  propre  :  un  crime 
révolte  le  cœur,  Thumanité ,  la  veriu  ;  un  système  faux  et  dan- 
gereux révolte  la  raison.  Cette  raison  ne  peut  être  révoltée 
contre  tout  un  espoir.  Le  mol  de  tout  mis  avec  espoir  est  inu- 
tile et  faible;  et  cela  seul  suflirait  pour  défigurer  le  plus  beau 
vers.  Examinez  encore  cette  phrase  «  et  vous  varrez  que  le  sens 
en  est  faux.  L'horreur  que  me  fait  la  trahison  révolte  ma 
raison  contre  mon  espoir  signifie  précisément  empêche  ma 
raison  d'espérer  ;  mais  que  Perpenna  ait  des  remords  ou  non , 
que  l'action  qu'il  médite  lui  paraisse  pardonnable  ou  horrible, 
cela  n'empêchera  pas  la  raison  de  Perpenna  d'espérer  la  place 
de  Seriorius.  SI  Ton  examinait  ainsi  tous  les  vers ,  on  en  trouve- 
rait beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  de  défectueux ,  et  chargés  de 
mots  impropres.  Que  le  lecteur  applique  cette  remarque  à  tous 
les  vers  qui  lui  feront  de  la  peine ,  qu'il  tourne  le  vers  en  prose , 
qu'il  voie  si  les  paroles  de  cette  prose  sont  précises ,  si  le  sens  est 
clair,  s'il  est  vrai ,  s'il  n'y  a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  et  qu'il 
soit  sûr  que  tout  vers  qui  n'a  pas  la  netteté  et  la  précision  de  la 
prose  la  plus  exacte  ne  vaut  rien.  Les  vers,  pour  être  bons, 
doivent  avoir  tout  le  mérite  d'une  prose  parfaite ,  en  s'élevant 
au-dessus  d'elle  par  le  rhythme,  la  cadence,  la  mélodie,  et  par 
la  sage  hardiesse  des  figures.  (Y.)  —  SI  Yoltaire  eût  voulu  se 
rappeler  que  la  poésie  et  la  prose  sont  deux  langues  essenUeUe- 
ment  différentes ,  il  eût  bientôt  reconnu  combien  était  insoute- 
nable le  paradoxe  qu'il  avance  à  la  fin  de  Tavant-demière 
phrase,  et  c'est  ce  qu'il  eût  encore  mieux  senU,  s'il  eût  fait 
l'essai  de  sa  méthode,  non  sur  de  mauvais  vers,  qu'U  pouvait 

5. 
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Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison  '  ; 

Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée, 

Dont  jusqu'à  ce  mom^t  m'a  trop  flatté  Tidée, 

L'image  tout  affreuse ,  au  point  d'exécuter, 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 

En  vain  l'ambition,  qui  presse  mon  courage, 

D*un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage; 

En  vain,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 

Mon  "âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 

Cette  âme ,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée  *, 

Reprend  de  ce  remords  la  chaîne  mal  brisée; 

Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 

Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  coeur. 

*       AUFIBE. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate  ^ 
S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte? 
Et  depuis  quand ,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang? 


très-bien  Jogier  sans  se  donner  la  peine  de  les  mettre  en  prose , 
mais  sur  des  vers  généralement  reconnus  pour  beaux ,  et  tirés 
de  nos  meilleurs  poètes.  Alors  U  eût  vu  que  ces  vers ,  ainsi  dé- 
composés, n*auraient  produit  souvent  qu'une  prose  très>bl> 
zarre,  sans  qu'on  pût  leur  en  faire  un  su^et  de  reproche,  ni 
rien  en  conclure  à  leur  désavantage.  Veut-on  s'en  assurer  par 
une  expérience?  Que  l'on  ctioisisse,  dans  le  récit  de  la  mort 
d*HippoI>1e,  quelques  vers  du  style  lé  plus  élevé,  tels  que 
ceux-ci ,  par  exemple  : 

Cependant .  «or  le  doe  de  U  plaine  liquide, 
S'élève  à  gros  bonillons  une  montagne  humide,  etc. 

et  qu'on  essaye  de  les  mettre  en  prose  sans  rien  changer  aux  ex- 
pressions, cette  prose  ne  paraitrait-elle  pas  fort  étrange?  Que 
l'on  tâche  de  soumettre  à  la  construction  vulgaire  ces  vers  de 
Racine: 

Ce  dieu ,  depuis  longtemps  votre  onlqne  reAige, 
Que  dcTÎendra  l'effet  de  lei  prédictions  7 

ou  ces  autres  vers  empruntés  c^u  même  poète  : 

Captive,  toigoun  triste ,  importune  k  moi-même, 
Poavea-vous  sooliaiter  qa'Andromaqne  tous  aime  7 

bientôt  on  en  reconnaîtra  l'impossibilité.  Cest  œ  que  démon- 
trerait une  foule  d'autres  exemples  ;  et  Voltaire  lui-même  pour- 
rait en  fournir  un  grand  nombre.  D'après  cela  conçolton  qu'il 
puisse  établir  en  principe  que  des  vers ,  pour  être  bons ,  doivent 
avoir  la  précision  de  la  prose  la  plus  exacte  ?  De  quelle  précision 
veut-il  donc  parler?  en  est-U  qui  puisse  égaler  ceUe  d'un  vers 
bien  fait?  Voltaire  a  donc  manifestement  confondu  et  les  idées 
et  les  genres ,  en  proposant  pour  modèle  aux  poètes  la  précision 
de  la  prose,  tandis  qu'au  contraire  ce  serait  à  celle  de  la  poésie 
que  la  prose  devrait  tâcher  quelquefois  de  s'élever.  (P.) 

■  Une  raison  révoltée  contre  un  espoir,  une  image  qui  ne 
trouve  point  de  bras  à  lui  prêter  au  point  d'exécuter,  méritent 
le  même  reproche  que  l'abbé  d'Aubignac  fait  aux  premlen 
vers;  et  exécuter  ne  peut  être  employé  comme  un  verbe  neu- 
tre. (V.) 

*  Divisée  d'avec  soi  est  une  faute  contre  la  langue;  on  est  sé- 
paré de  quelque  chose ,  mais  non  pas  divisé  de  qudque  chose. 
Cette  première  scène  est  d^à  intéressante.  (V.) 

3  Ce  vers  n'est  pas  français.  Un  contre-temps  de  vertu  est 
impropre;  et  comment  un  contre-temps  peut-il  être  honteux? 
Le  beau  succès,  et  le  crime  qui  a  plein  droit  de  régner,  ré- 
voltent le  lecteur.  (V.) 


Avez-vou8  oublié  cette  grande  maxime, 
Que  la  guerre  civile  est  le  règne  da  crime;-  * 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner. 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner? 
L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  '  : 
Marins  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules; 
Jamais  Sylla ,  jamais.... 

PB&PBNIIA. 

Sylla  ni  Mdrius 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus  *  ; 
Tour  à  tour  la  victoire ,  autour  d'eux  en  furie , 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie  ; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  ^  :       [maîtres 
Mais  leurs  sanglants  discorda  qui  nous  donnent  dea 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres; 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucim  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 


'  Cette  maxime  abominable  est  ici  exprimée  assez  ridicule- 
ment. Nous  avons  d^à  remarqué ,  dans  la  première  scène  de  la 
Mort  de  Pompée,  qull  ne  faut  jamais  étaler  ces  dogmes  du 
crime;  que  ces  sentences  triviales,  qui  enseignent  la  scéléra- 
tesse ,  ressemblent  trop  à  des  lieux  communs  d'un  rhéteur  qui 
ne  connaît  pas  le  monde.  Non-seulement  de  telles  maximes  ne 
doivent  jamais  être  débitées ,  mais  jamais  personne  ne  les  a 
prononcées,  même  en  faisant  un  crime,  ou  en  le  conseillant. 
Cest  manquer  aux  lois  de  rhonnêteté  publique  et  aux  règles  de 
l'art;  c'est  ne  pas  connaître  les  hommes,  que  de  proposer  le 
crime  comme  crime.  Voyez  avec  quelle  adresse  le  scélérat  Nar- 
cisse presse  Néron  de  faire  empoisonner  Britannicus  :  U  se  garde 
bien  de  révolter  Néron  par  l'étalage  odieux  de  ces  horribles 
lieux  communs,  qu'un  empereur  dcMt  être  empoisonneur  et 
parricide ,  dès  qull  y  va  de  son  intérêt;  il  échauffe  la  colère  de 
Néron  par  degrés ,  et  le  dispose  petit  à  petit  à  se  défaire  de  soq 
frère,  sans  que  Néron  s'aperçoive  même  de  l'adresse  de  Nar- 
cisse; et,  si  ce  Narcisse  avait  un  grand  intérêt  à  la  mort  de 
Britannicus,  la  scène  en  serait  incomparablement  meilleure. 
Voyez  encore  comme  Àcomat,  dans  la  tragédie  de  Bajazct, 
s'exprime,  euNue  conseillant  qu'un  simple  manquement  de  pa- 
role à  une  femme  ambiUeuse  et  criminelle  : 

Et  d'an  trône  cl  salât  U  moitié  n'est  fondée 
Que  sar  la  foi  promise ,  et  rarement  gardée. 
Je  m'emporte,  seigneur... 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  par  ce  mot  si  naturel  et  si 
adroit,  Je  m'emporte.  Le  reste  de  cette  première  scène  est 
beau  et  bien  écrit  On  ne  peut,  os  me  semble,  y  reprendre 
qu'une  seule  chose ,  c'est  qu'on  ne  sait  point  que  c'est  Perpexuia 
qui  parle;  le  spectateur  ne  peut  le  deviner.  Ce  défaut  vient  en 
partie  de  la  mauvaise  habitude  où  nous  avons  toi^ours  été 
d'appeler  nos  personnages  de  tragédie,  sHgmurs,  C'est  un 
nom  que  les  Romains  ne  se  donnèrent  Jamais.  Les  autres  na- 
tions sont  en  cela  plus  sages  que  nous.  Shakespeare  et  Addison 
appellent  César,  Brutus,  Caton,  par  leurs  noms  propres.  (V.) 

>  On  ne  dit  point  mon  vaincu ,  oomme^  dit  mon  esclave , 
mon  ennemi.  (V.) 

3  Le  carnage  qui  a  sacrifié  Rome  auae  dissetuion* ,  qixelle 
incorrection  !  quelle  Impropriété!  et  que  ce  défaut  revtent  sou- 
vent! (V.) 
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AUFIDB. 

VoDS  y  renonces  donc^  et  n'êtes  plus  jaloux  > 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ? 
Ah!  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre  ; 
Preoons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  vouions  servir,  Syllanous  tend  les  bras,  [me: 
Cest  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  hom- 
Mais,  tyran  pour  tyran ,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PBRPRNlfA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 

Da  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 

De  notre  république ,  à  Rome  anéantie , 

Oa  y  voit  reOeurir  la  plus  noble  partie  ;  «   * 

Et  cet  asile ,  ouvert  aux  illustres  proscrits , 

Réaoit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 

Leur  impose  tribut ,  fait  des  lois  à  leurs  princes  * , 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant, 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  l'accompagne. 

Ce  nom  qu'il  s'est  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne... 

AUFIBE. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune,  et  vous  ravit  l'honneur  : 
Vous  n'en  sauriez  douter,  pour  peu  qu'il  voussouvien- 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne ,    [ne 
Lors.... 

PEBPENNÀ. 

TTenvenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  conunandement  devait  m'appartenir. 
Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse  ; 
U  succombait  sans  moi  sous  sa  propre  faiblesse  : 
Mais,  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
3e  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ; 
Et ,  pour  en  colorer  l'emportement  honteux , 
Je  les  suivis  de  rage ,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

Llmpérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  fut  saisie 
Gro»it  de  jour  en  jour  sous  une  passion  ^ 
Qui  tyrannise  enoor  plus  que  l'ambition  : 
J'adore  Vîriate  *  ;  et  cette  grande  reine , 


'  Ce  coopkA  du  èonfident  est  beaucoap  plos  beau  que  tout 
fe  qœ  dit  le  prlnetpftl  penoonage.  Ce  n'est  point  on  défaut 
qi]*A.afide  parle  bien;  mais  c*en  est  an  grand  qae  Perpenna, 
pciAci^  pemninge,  ne  parle  pas  si  bien  que  loi.  (Y.) 

'  Par  Qo  capf  œ  de  langue  on  dit  faire  la  loi  à  quelqu'un ,  et 
«41  pas  fdre  des  lois  à  quelqu'un.  (  V.) 

^  Coe  aigreur  s*envenlnief  devient  plusculsante,  se  tourne  en 
t^<^  «  en  feirear;  mais  unealgreur  qui  grossit  sous  une  passion 
(>*'3tpastolérable.(V.} 

*  Aprèi  «Toir  entendu  les  discours  d*un  ooii|uré  romain  qui 
<^jit  ■sHimincr  son  général  ee  Jour  même,  on  est  bien  étonné 


Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine , 
Pourrait  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ôte  sur  les  miens. 
Mais  elle*méme ,  hélas  !  de  ee  grand  nom  charmée , 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu*insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
II  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence  ' , 
Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y  pense , 
Et  que ,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien , 
Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Je  sais  qu'il  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  flamme  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme; 
Et ,  s'il  peut  me  céder  ce  trône  ou  je  prétends , 
J'immolerai  ma  haine  à  mes  désirs  contents  *  ; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 
SMl  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare , 
Qui ,  formé  par  nos  soins ,  instruit  de  notre  main , 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance , 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance  ? 
Et,  si  ces  intérêts  vous  sont enGn  si  doux , 
Viriate,  lui  mort ,  n'est-elle  pas  à  vous  ? 

PERPENNA. 

Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse  ^. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu*à  lui  4  ? 
Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée , 
N'arboreront-iis  point  l'étendard  de  Pompée.' 

AUFIOE. 

C'est  trop  craindre,  et  trop  tard  ;  c'est  dans  votre  festin 


de  lui  entendre  dire  tout  d*un  coup,  f  adore  Firiaie.  \\  n'y  a 
que  la  malheufeose  habitude  de  voir  toujours  des  héros  amou- 
reux sur  le  théâtre ,  comme  dans  les  romans ,  qui  ait  pu  fbire 
supporter  un  si  étrange  contraste.  Quand  on  seprésente  un 
héros  enivré  de  la  passion  furieuse  et  tragique  de  Tamour,  U 
faut  qu*il  en  parle  d'abord  :  son  cœur  est  plein  ;  son  secret  doit 
échapper  avec  violence  :  U  ne  doit  pas  dire  en  passant,7'a<iofe; 
le  spectateur  n'en  croira  rien.  Vous  parlez  d'abord  poliUque , 
et  après  vous  parlez  d'amour.  Si  on  a  dit ,  non  benè  conve^ 
niunt,nee  eâdemiu  sede  morantur  majestat  et  amor,  on 
en  doit  dire  autant  de  l'amour  et  de  la  politique;  l'une  fait  tort 
à  l'autre;  aussi  ne  s'intéresse-t-on  point  du  tout  à  la  passion 
prétendue  de  Perpenna  pour  la  reine  de  Lusltanie.  (V.) 

>  Un  astre,  dans  les  anciens  pr^ugés  reçus,  ade  la  puissance, 
de  llnfluenoe ,  de  l'asoendant  ;  mais  on  n'a  jamais  attribué  de  la 
violence  à  un  astre.  (V.)  —  SI  dans  les  anciens  pr^ugés  un  astre 
a  non-seulement  de  la  puissance,  mais  une  influence  prédomi- 
nante, un  ascendant  irrésistible,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
lui  attribuer  de  la  violence?  (P.) 

*  Content»  est  de  trop ,  et  n'est  là  que  pour  la  rime.  Cest  un 
défaut  trop  commun.  (V.) 

3  urembarratse ,  terme  de  comédie.  (V.) 

4  Cest  bien  pis.  Par  quelle  fatalité,  à  mesure  que  la  langue 
se  polissait,  ComeUle  mettait-il  loc^urs  plus  de  barbarismes 
dans  ses  vers?  (Y.) 
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Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin. 
La  trêve  a  dispersé  Tannée  à  la  campagne , 
£t  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 
L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 
Mais  tel  bras  n*est  à  nous  que  jusques  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 
Perdez  Sertorius  ou  perdez  vos  complices. 
Craignez  ce  qu*il  faut  craindre  :  il  en  est  parmi  nous 
Qui  pourraient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous  ; 
£t  si  vous  différez. . . .  Mais  le  tyran  arrive. 
Tâchez  d'en  obtenir  Fobjet  qui  vous  captive  ; 
Et  je  prîrai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 

SCÈNE  IL 

SERTORIUS,  PERPENNA. 

SEBTOBIUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  doit  se  rendre  : 
Il  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 
Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

P£BP£N.\À. 

La  parole  suffît  entre  les  grands  courages. 
D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  surprend, 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand , 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence  > , 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'orgueil  des  héros  deSylla. 

SEBTORIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous ,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 
Oii  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne  > , 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux , 
Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève. 
Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 

C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens; 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnaissance. 
Je  reviens  à  Pompée ,  et  pense  deviner 

>  Faire  difértnee  est  un  splécisine.  Oo  montre,  on  a  de  la 
déférence;  on  ne  fait  point  déférence  comme  on  fait  hommage. 
(V.) 

*  Quitter  la  campagne  est  une  de  ces  expressions  triviales 
qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tragique.  Scarron,  voulant 
obtenir  le  rappel  de  son  père,'  conseiller  au  parlement,  exUé 
dans  une  peUte  terre ,  dit  au  cardinal  de  Richelieu  : 

Si  TOUS  avei  fait  quitter  U  campagne 

Aa  roi  tanoé  qui  oomuande  en  Bapagne , 

Mon  père ,  hélas  !  qui  voua  erie  merrl , 

La  quittera ,  si  rona  Toulec ,  anaai.  (V.) 


Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous-Famener. 

Commeiltrouveavecnouspeudegloireàprétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre  ■ , 
Il  voudrait  qu'un  accord ,  ava*ntageux  ou  non , 
L'affranchît  d'un  emploi  qui  ternit  oe  grand  nom; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte. 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate, 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PERPENNÀ. 

J'aurais  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée , 
Que ,  forcé  par  ce  mattre ,  il  a  répudiée , 
Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux  *; 
Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle, 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SEBTORIUS. 

Cela  peut  être  encore;  ils  s'aimaient  chèrement  : 
Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement.  . 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Arîstie, 
Que,  sa  première  flamme  en  haine  convertie, 
Elle  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous 
Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  m'offre  l'assistance 
De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance  ', 
Dont  les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis, 
Si  je  veux  l'épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 
Leurs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  me  vient  de  rendre  4. 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPENNA. 

Pourriez-vous  bien,  seigneur,  balancer  un  moment, 


I  C'est  un  solécisme;  U  faut,  t7  a  peine  à  se  défendre.  Ce 
verbe  n*est  neutre  que  quand  il  signifie  prohiber,  empêcher:  je 
d^end»  qu* on  prenne  les  armes,  je  défends  fii'oii  marche  dt 
ce  côté,  etc.  (V.) 

'  Cela  n*est  pas  français  ;  c*est  un  barbarisme  de  phrase  :  on 
vient  faire,  on  engage,  on  invite  à  faire,  on  attire  quelqu'un 
dans  une  \111e  pour  y  faire  ses  adieui  ;  mais  attirer  faire  esA  un 
solécisme  intolérable.  De  plus ,  touta  ces  expressions  et  ces 
tours  sont  de  la  prose  trop  négligée  et  trop  eiid>rouiilée.  J*au- 
rais  cru  qu*ArisUe  V attirât  est  un  solécisme;  U  fout  Vattirait, 
k  rimparfait ,  parce  que  la  chose  est  positive  :  ^aurais  cru  que 
vous  étiez  amis ,  je  ne  savais  pas  que  vous  fussiez  amis  ;  J«  peu- 
sais  que  vous  aviez  été  amis,  f espérais  que  vous  seriez  amis^ 
(Y.)  —  Voltaire ,  dans  Pfanitie ,  s'est  permis  un  soIédsiiM  à  peu 
prte  pareil: 

En  l'éponsant ,  lli  crurent  qv'ili  t'aimèreiit. 

n  faut  qu*il  s^aimaient,  ou  qu'ils  s*aimeraient  Ce  solédame 
n'excuse  pas  celui  de  Corneille;  mais  il  étonne,  parce  qu^on  ne 
peut  pas  rimputer  au  tefnps  ou  Voltaire  écrivait  (P.) 

3  Gens  d'importance ,  expression  populaire  et  triviale,  que 
la  prose  et  la  poésie  réprouvent  également  (V.) 

4  Cela  n'est  pas  firançais,  il  faut,  leurs  lettres,  qu'elle  vient 
de  me  rendre,  enfant  foi.  Toute  cette  conversation  est  d*un 
style  trop  familier,  trop  négligé.  (V). 
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A  moins  d*uiie  secrète  et  forte  antipathie 
Qai  vous  montre  un  supplice  en  Thymen  d'Aristie  ? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner, 
Vous  n*avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SEBTOBIUS. 

li  faut  donc ,  Perpenna ,  vous  faire  confldence 
£t  de  ce  que  je  crains ,  et  de  ce  que  je  pense. 

Taime  ailleurs  >.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer*, 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  ^  : 
Mais,  tel  que  je  puis  être,  on  m^aime,  ou,  {jour  mieux 
La  reine  Viriate  à  mon  hymen  aspire  ;  [dire , 

Elle  vent  que  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  Funion , 
Et  qu'ensuite  à  Tenvi  mille  autres  hyménées 
De  nos  deux  nations  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  l'intérêt  commun, 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un  4. 
(Test  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 
De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  Tait  dit ,  ou  quelque  autre  pour  elle; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle  ; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux , 


■  Un  tel  amonr  est  ti  froid  qu^U  ne  fallait  pas  en  prononcer  le 
mn.  Taime  aiUenn  est  d'an  jearn  galant  de  oomédle  :  ee 
n'st  pat  là  Sertoriufl.  Cette  passion  de  Famour  est  si  dUTérente 
df  toutes  les  antres ,  qu^elle  ne  peut  jamais  occuper  la  seconde 
place  ;  fl  (aut  qu'elle  soit  tragique ,  ou  qu'elle  ne  se  nuxitrepas. 
Elle  est  tout  à  fait  étrangère  dans  cette  scène  où  U  ne  s'agit  que 
dlnlérét  d*Êtat  ;  mais  on  était  si  accoutumé  aux  intrigues  d'à- 
nuor  sur  le  théâtre,  que  le  vieux  Sertorius  même  prononce  ce 
nutt  qui  sied  si  mal  dans  sa  bouche.  U  dit,  J'aime  ailleurs, 
oomiM  s'Q  étaitabsolumeot  nécessaire  à  la  tragédie  que  le  héros 
ainiâl«n  un  endroit  ou  en  un  autre.  Ces  mots  faime  ailleun 
«nt  du  rtjie  de  la  oomédle.  (Y.) 

*  A  mon  âge  est  encore  comique,  et  il  aied  si  mal  d'aimer 
Test  dsTantage.  U  semble  qu'on  examine  Ici,  comme  dans  Clé- 
&,  s'il  sied  à  onvieUlard  d'aimer  ou  de  n'aimer  pas.  Ce  n'est 
pobt  ainsi  que  les  héros  delà  tragédie  doivent  penser  et  parler. 
$j  vous  voulez  on  modèle  de  ces  vieux  personnages  auxquels  on 
propose  une  jeune  princesse  par  un  intérêt  de  poliUque,  prenez- 
le  dans  PAcomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  : 

Volidrali  -ta  qu'à  mon  âge 
Je  isee  de  l'amoor  le  Til  apprentiMage  T 
Qv'bb  e«B«r  qu'ont  eadorci  la  fatigue  et  lee  aai 
Svivtt  d'un  Tâia  plaisir  les  eoiudU  imprudents  T 

Cest  là  penser  et  parler  comme  fl  faut.  Racine  dit  toujours  ce 
(pill  doit  dire  dans  la  positioh  où  il  met  ses  personnages ,  et  le 
dît  de  ia  manière  la  plus  noble,  et  à  la  fois  la  plus  simple,  la  plus 
clei^nte.  CoroeUle,  surtout  dans  ses  dernières  pièces ,  débite 
trop  souvent  des  pensées  ou  fausses ,  ou  mal  placées ,  ou  expri- 
nées  en  sdéciraies ,  ou  en  termes  bas,  pires  que  des  solécis- 
nrs;  mais  aussi  11  étinceUe  de  temps  en  temps  de  beautés  su- 
UiiBes.(V.) 

^  Serlorias  que  Viriate  a  su  charmer  !  ce  n'est  pas  là  Horace 
<NiCuriace.(V.) 

*  Mauvaise  expression.  En  un  finissant  un  vers  choque  l'o- 
niBe,  et  zéduice  deux  en  un  choque  la  langue.  (Y.) 


Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie , 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie , 
Pour  venger  ce  mépris ,  et  servir  son  courroux , 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable. 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable; 
fît,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir'. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur, 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

PEBPENNA. 

Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'hyménée. 
Viriate ,  il  est  vrai ,  pourra  s'en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 
N'étes-vous  pas  toujours  le  maître  de  ses  places? 
Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment. 
Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement  ? 
Des  plus  nobles  d'entre  eux ,  et  des  plus  grands  courages 
N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  poiur  otages  •  ! 
Tous  leurs  chefs  sont  romains;  et  leurs  propres  soldats, 
Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  .de  .combats^. 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 
Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  pointd'autres. 
Pourquoi  donctant  les  craindre,  et  pourquoi  refuser... 

SEBTOBIUS. 

Vous-même ,  Perpenna ,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate  4  ; 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez,  et  je  ne  l'aime  plus  ^. 
Parlez  :  je  vous  dois  tant,  que  ma  reconnaissance 
Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  en  balance. 

>  Observez  comme  ce  style  est  confus ,  embarrassé ,  négUgé , 
comme  U  pèche  contre  la  langue.  Auprès  d'un  tel  malheur 
irréparable  pour  nous ,  ce  qu'on  promet  pour  Vautre  est  peu 
considérable  :  quel  est  cxi  autre?  c'est  ÀrisUe  ;  mais  il  faut  le 
deviner  :  et  quel  est  ce  renfort?  est-ce  le  renfort  du  mariage 
d'Âristie?  Serait-U  permis  de  s'exprimer  ainsi  en  prose?  et 
quand  une  telle  prose  est  en  rimes ,  en  est-elle  meUleure  ?  (Y.) 

*  On  ne  peut  dire,  vous  avez  pour  otages  les  lils  des  plus 
grands  courages.  Que  la  malheureuse  nécessité  de  rimer  en- 
traîne d'impropriétés,  d'ioutUités,  de  termes  louches,  de  fautes 
contre  la  langue  !  mais  qu'il  est  beau  de  vaincre  tous  ces  obsta- 
cles ,  et  qu'on  les  surmonte  rarement  !  (Y.) 

3  Expression  du  peuple  de  province,  faire  des  combats, 
faire  une  maladie.  (Y.) 

4  Yers  de  comédie.  U  semble  que  ce  soit  Damisoa  Ëraste  qui 
parle ,  et  c'est  le  vieux  Sertorius  !  (Y.)    . 

&  Si  Sertorius  a  le  ridicule  d'aimer  à  son  âge,  U  ne  doit  pas 
céder  tout  d'un  coup  sa  maîtresse  :  s'il  n'aime  pas ,  U  ne  doit  pas 
dire  qu'il  aime.  Dans  l'une  et  l'autre  supposition  le  vers  est  trop 
comique.  Yoilà  où  conduit  cette  malheureuse  coutume  de  >ou- 
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PSBPBNNA. 

L'aveu  qae  tous  voulez  à  mon  eœur  est  si  doux , 
Quej'ose... 

SEBTOBniS. 

Cest  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PEBPBNNA. 

Ah  !  sdgneur ,  c'en  est  trop  ;  et... 

'sBBTOiinia. 

Point  de  repartie: 
Tous  mes  vœux  sont  déjà  du  côté  d'Aristie; 
Et  je  répouserai ,  pourvu  qu'en  même  jour 
La  reine  se  résolve  à  payer  votre  amour  >  : 
Car,  quoi  que  vous  disiez ,  je  dois  craindre  sa  haine  ,^ 
Et  fuirais  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine  *. 
La  voici  :  laissez-moi  ménager  son  esprit; 
Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'À;rit  3. 

SCÈNE  III. 

SERTORIUS,  ARISTIE. 

ABISTIB  4. 

Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  jnfortune 


loir  toii^oon  parler  d'amour,  de  ne  point  traiter  cette  passion 
comme  éUe  doit  Tétre.  Comment  a-t-on  pa  oublier  que  Tirgile 
dans  VÉnéidena  Fa  peinte  que  funeste?  On  ne  peut  trop  redire 
que  ramour  sur  le  théAtre  doit  être  armé  du  poignard  de  Mel- 
pomène,  ou  6tre  banni  de  la  scène,  n  est  vrai  que  le  Mithri- 
date  de  Bacine  est  amoureux  aussi,  et  que  de  plus  il  a  le  ridi> 
cule  d*étrele  rival  de  deux  jeunes  princes  8e8fi]s.Mithridateest 
au  fond  aussi  fade,  aussi  héros  de  roman ,  aussi  condamnable 
que  Sertorius  ;  mais  il  s'exprime  si  noblement ,  il  se  reproche  sa 
faiblesse  en  si  l)eaux  vers  ;  Monime  est  un  personnage  si  décent , 
si  aimable ,  si  intéressant ,  qu'on  est  tenté  d*excuser  dans  la  tra- 
gédie de  MithridaU  Timpertinente  coutume  de  ne  fonder  les 
-tragédies  françaises  que  sur  une  Jalousie  d*amour.  (Y.)— Geju- 
gement ,  si  favorable  à  Racine ,  n'est  pas ,  conune  on  pourrait  le 
croire,  feffet  d'une  aveugle  prévention.  Il  est  bien  vrai  que 
son  style  enchanteur  fait  disparaître  toutes  ses  fautes  :  et  voilà 
ce  que  ne  peuvent  s'imaginer  certains  écrivains  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  aucune  idée  de  l'art  d'écrire.  (P.) 

'  ToilÂ  donc  ce  vieux  Sertorius  qui  adeuxmattre8ses,etqui 
en  cède  une  à  son  lieutenant.  Il  forme  une  parUe  carrée  de 
Perpenna  avec  Vlrlale ,  et  d'ArisUe  avec  Sertorius.  Et  on  a  re- 
proché à  Racine  d'avoir  toij^ours  traité  l'amour  !  mais  qu'il  l'a 
traité  différemment!  (Y.) 

*  Ace  prix  n'est  pas  juste  ;  la  haine  de  Yiriate  n'est  pas  un 
prix  :  il  veut  dire,  je  fuirais  cette  illustre  Romaine,  $i  son 
hyfnen  me  privait  des  secours  de  Yiriate.  (Y.) 

3  Cela  est  trop  comique.  (Y.) 

4  Ce  premier  couplet  d'Aristie  n'a  pas  toute  la  netteté  qui  est 
absolument  nécessaire  au  dialogue;  l'un  et  Vautre  qui  ont  sa 
'raison  d*  État  contre  sa  retraite,  Pompée  qui  veut  se  ressai- 
sir par  la  violence  d*un  bien  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans 
déplaisir.  Ces  phrases  n'ont  pas  l'élégance  et  le  naturel  que  les 
vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  défaut,  ce  me  semble,  c'est 
qu'Aristie  ne  lie  point  une  intrigue  tra^que;  elle  ne  sait  ce 
qu'elle  veut;  elle  est  délaissée  par  son  mari  ;  elle  est  indécise; 
elle  n'est  ni  assez  animée  par  la  vengeance,  ni  assez  puissante 
pour  se  venger,  ni  assez  touchée,  ni  assez  héroïque.  (Y.) 


Ma  faiblesse  me  force  à  vous  être  importune  ; 
Non  pas  pour  mon  hymen  :  les  suites  d'un  tel  dioix 
Méritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois; 
Mais  vous  pouvez ,  selgneor,  joindre  à  mes  espéranoes 
Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances  *. 
J'apprends  qu'un  infidèle ,  autrefois  mon  époux, 
Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 
L'ordre  de  son  tyran ,  et  sa  flamme  inquiète, 
Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 
L'un  en  prévoit  la  suite ,  et  l'autre  en  craint  l'éclat  ; 
Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'Ëtat. 
Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 
Contre  la  violence  et  contre  la  prière, 
Si  par  Tune  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 
De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORIUS. 

H  en  a  lieu,  madame  ;  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte  ; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous'. 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous. 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre , 

Lorsqu'U  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 

On  a  peine  à  haTr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ABISTIB. 

L'ingrat ,  par  son  divorce  en  faveur  d'iEmilie , 
M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  : 
Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé  * , 
S'il  chassait  JSmilie,  et  me  rendait  ma  place, 
J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce; 
Et,  tant  que  je  serai  maltresse  de  ma  fof , 
Je  me  dois  toute  à  lui  s'il  revient  tout  à  moi. 

SEBTOBIUS. 

En  vain  donc  je  me  flatte  ;  en  vain  j'ose ,  madame , 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  âme  ; 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main; 
Et,  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre , 
Le  cœur  toujours  à  lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 

ABISTIB. 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir. 
Et  si  mon  hy menée  enfle  votre  pouvoir? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse  ' 
D'exiger  de  ce  coeur  des  marques  de  tendresse , 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 


'  Ces  phrases  barbares ,  et  le  reste  du  diaooars  â*Arlstle ,  ne 
sont  pas  assurément  tragiques;  mais  ce  qui  est  olsntre  Ptsprit 
de  la  vraie  tragédie ,  contre  la  décence  aussi  bien  que  eontrâ  la 
vérité  de  rhlstoire ,  c'^est  une  femme  de  Pompée  qtxi  s'en  Ta  en 
Aragon  pour  prier  un  vieux  soldat  révolté  de  Tépouscr.  (V.) 

>  Le  mot  ûedédire  semble peUt  eCpeu  convenable.  Peot-^tra 
s'il  se  repentait  serait  mieux  placé.  On  ne  se  dédit  poini  d*ai» 
outrage.  (V.) 
I     J  Aat*a^  ne  se  dit  plus.  (V.) 
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Pour  brarer  mon  tyran  et  rde?er  mon  sort  ? 
Laissons,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes  '  ; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique , 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  *  : 
Lliymra  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends  ; 
Mais,  dans  ce  dur  exil  que  mon  ^an  m'impose, 
Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose  ; 
Etf  ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SEBTOBIUS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû ,  je  suis... 

ABISTIB. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers ,  seigneur,  ce  que  vous  êtes  ; 
Maisquand  même  ce  nom  semblerait  trop  pour  vous, 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  : 
II  sert  dans  son  parti ,  vous  commandez  au  vôtre  ; 
Vous  êtes  chef  de  l'un ,  et  lui  sujet  dans  l'autre  ; 
Et  son  divorce  enfin ,  qui  m'arrache  sa  foi , 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime  ^ 
Tandislqu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abtme  4. 
Mais,  seigneur,  je  m'emporte,  et  l'excès  d'un  tel  heur 


'  mfté  d'ABbigMC  ooodamne  durement  ce  commerce  ram- 
fent»  fi  Je  crois  qa'U  a  raison  ;  mais  le  fond  de  l'idée  est  i>eaa. 
Aristie  et  Sertodos  pensent  et  s'expriment  noblement  ;  et  U  se- 
nitâ  soahaiter  qaMl  y  eût  pins  de  force ,  plus  de  tragique  dans 
le  rôle  de  la  femme  de  Pompée*  (Y.) 

'  On  n*a  Jamais  dû  dire  sauver  de»  aboU,  parce  qne  abois 
^Unifie  les  derniers  soupirs ,  et  qu'on  ne  sauve  point  d'un  sou- 
pir ;  on  saoTe  d>in  péril ,  et  on  tire  d'une  extrémité  ;  on  rap- 
pelle des  portes  de  la  mort,  on  ne  sauve  point  des  abois.  Au 
f^if,  œ  mot  abois  est  pris  des  cris  des  chiens  qui  aboient  au- 
twr  d\m  cerf  forcé  avant  de  se  Jeter  sur  luL  (V.) 

^  Grandeur  sublime  n'est  plus  d*qsage  :  ce  terme ,  sublime , 
» s*emploie  que  pour  exprimer  les  choses  qui  élèvent  l'âme; 
Q»  pesiaée  sublime,  un  discours  sublime.  Cependant  pourquoi 
^  paa  appder  de  ce  nom  tout  ce  qui  est  élevé?  On  doit ,  ce  me 
^^vùMy  accorder  à  la  poésie  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en 
<^oe.  Cest  surtout  aux  bons  auteurs  qu'il  appartient  de  res- 
Mwriiff  des  termes  abolis,  en  les  plaçant  avantageusement 
■*ls  aussi  remarquons  que  rang  sublime  vaut  bien  mieux  que 
Ifrnndntr  sublime  :  pourquoi?  c'est  que  sublime  Joint  avec 
^^nftsi  oœ  épitbète  nécessaire  ;  sublime  apprend  que  ce  rang 
«t  élevé;  mais  sublime  est  inutile  avec  grandeur.  Ne  vous 
f^rra  Jamais  d'épitbètes  que  quand  elles  ajouteront  beaucoup 
âUcho8e.(V.) 

*  Le  mot  dTabime  ne  convient  point  à  i'esdavage.  Pourquoi 
oit^,  abîmé  dans  la  douleur,  dans  la  tristesse^  etc.?  c'est 
qy'oQ  j  peut  clouter  l'épithète  de  prttfonde  ;  mais  un  esclavage 
«i  «t  point  profond  ;  on  ne  saurait  y  être  abîmé.  H  y  a  une  Inll- 
"tf^wpfesstons  loacheB ,  qui  font  peine  au  lecteur  ;  on  en  sent 
rargmeutla  raison,  on  ne  la  cherche  pas  même;  mais  U  y  en  a 
^f^^j^nit  une,  et  ceu  qui  veulent  se  former  le  style  doivent  la 


Me  fait  tous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mon  bien  est  encor  dedans  Tineertitude  *  : 
Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude; 
Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu , 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu  >. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SBBTORIUS. 

Mais,  madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre  ? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 
Sans  être  sâre  encor  de  ce  que  vous  voulez .' 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages  ; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages. 
Et  vois  que  leur  secours ,  nous  rehaussant  le  bras , 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  ^  : 
Mais  cette  attente  aussi  pourrait  se  voir  trompée 
Dans  J'offre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 
Et  qoi  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ABISTIE. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne, 
Je  vous  dirais,  seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne  4; 


>  n  sembleqne  son  bien  consiste  à  être  Incertaine.  Quand  on 
dit,  tout  mon  bien  est  dans  V espérance,  on  entend  que  le 
bonheur  consiste  à  espérer.  L'auteur  veut  dire ,  tout  mon  bien 
est  incertain,  (Y.) 

>  On  ne  répond  point  d^in  espoir,  on  répond  d'une  per- 
sonne, d'un  événement  Tant  que  n'est  pas  ici  français  en  ce 
sens.  (V.) 

3  Des  noms  pour  otages,  dessecoursqui  rehaussent  le  bras, 
et  qui  Jettent  la  tyrannie  à  bas ,  sont  des  expressions  trop  im- 
propres ,  trop  triviales  ;  ce  style  est  trop  obscnr  et  trop  négligé. 
Un  secours  qui  rehausse  le  bras  n'est  ni  élégant  ni  noble  ;  la  ty- 
rannie Jetée  à  bas  n'est  pas  meilleure.  Voyez  si  Jamais  Racine  a 
Jeté  la  tjrrannie  à  bas.  Quoi  !  dans  une  scène  entre  la  femme  de 
Pompée  et  un  général  romain  U  n'y  a  pas  quatre  vers  supérieu- 
rement écrits!  (V.) 

^  n  semble  qu'Âristie  ne  doit  point  dire  à  Sertorlus ,  Si  vous 
m'aimiez ,  Je  vous  épouserais.  Ce  n'est  point  du  tout  son  in- 
tention de  faire  des  coquetteries  à  ce  vieux  gâiéral  ;  elle  ne 
veut  que  se  venger  de  Pompée,  n  est  vrai  que  ces  mariages  po- 
litiques ne  peuvent  faire  aucun  effet  au  théâtre  ;  ce  sont  des  in- 
trigues ,  mais  non  pas  des  Intrigues  tragiques.  Le  cceur  veut 
être  remué ,  et  tout  ce  qui  n'est  que  politique  est  plutôt  fait  pour 
être  lu  dans  Thistoire  que  pour  être  reprâenté  dans  la  tragédie. 
Plus  J'examine  les  pièces  de  Corneille,  et  plus  Je  suis  surpris 
qu'après  le  prodigieux  succès  du  ^i^'  il  &it  presque  toc^ours  re- 
noncé à  émouvoir.  Je  ne  peux  m'empécher  de  dire  ici  que, 
quand  Je  pris  la  résolution  de  commenter  les  tragédies  de  Cor- 
neille ,  un  homme  qui  honore  sa  haute  naissance  par  les  talents 
les  plus  distingués  m'écrivit,  ^ous  prenez  donc  Tacite  et  Tite- 
Live  pour  des  poètes  tragiques  ?  En  effet,  Sertorivs  et  toutes 
les  pièces  suivantes  sont  plutôt  des  dialogues  sur  la  politique,  et 
des  pensées  dans  le  goût  et  non  dans  le  style  de  Tacite,  que  des 
pièces  de  théâtre  :  U  faut  bien  distinguer  les  Intérêts  d'État  et 
les  intérêts  du  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  pour  remuer 
fortement  l'àme  n'est  pas  du  genre  de  la  tragédie  :  le  plus  grand 
défaut  est  d'être  froid.  (V.)  —  Si  ces  pensées ,  sans  être  du  style 
de  Tacite ,  sont  cependant ,  comme  Voltaire  le  reconnaît ,  dans 
le  goût  de  Tacite ,  U  ne  fallait  pas  dire  que  les  plus  méprisables 
écrivains  de  l'antn  siècle  n'avaient  rien  écrit  de  si  ridicule  et 
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«  Quoi  que  veuille  Pompée ,  il  le  voudra  trop  tard.  » 
Mais ,  comme  en  cet  hymen  Tamour  n'a  pointde  part , 
Qu'il  n'est  qu'un  pur  effet  de  noble  politique, 
Souffrez  que  je  vous  die,  afin  que  je  m'explique, 
Que,  quand  j'aurais  pour  dot  un  million  de  bras, 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  .Emilie , 
Peut-il ,  Sylla  régnant ,  regarder  l'Italie?  . 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux  ? 
Non ,  non  ;  si  je  le  gagne ,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  :  ' 
Mais,  si  j'en  romps  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vœux. 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux; 
Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force , 
Son  armée ,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats ,' 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes. 
Il  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 
Tremble ,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté , 
Si  je  puis  t'eniever  ce  que  tu  m'as  ôté. 
Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 
Tu  l'as  fait  un  parjure,  un  méchant ,  un  infâme  '  : 
Mais,  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  sur  son  cœur. 
Il  reprendra  sa  foi ,  sa  vertu ,  son  honneur  ; 
Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  cbs^lnes  ; 
Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 
J'abuse  trop,  seigneur,  d'un  précieux  loisir  : 
Voilà  vos  intérêts  ;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête. 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête  *, 
Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ; 
Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range. 
En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange. 
Quelle  veut  un  graud  homme  à  recevoir  ma  foi  3, 


de  si  plat  que  les  dernières  pièces  de  Corneille  :  car  ces  écri- 
vains ne  pensaient  pas  mieax  qulls  ne  s'exprimaient;  et,  à 
leur  égard ,  Corneille  demeure  to<:Oours  à  une  distance  incom- 
meusurable.  (P.) 

I  On  ne  doit  jamais  donner  le  nom  d^infàme  à  Pompée;  et 
surtout  Aristie,  qui  Taime  encore,  ne  doit  point  le  nommer 
ainsi.  (Y.) 

*  L'amour  de  Sertorius  n'est  ni  prompt  ni  lent  ;  car  en  effet  il 
n'en  a  point  du  tout ,  quoiqu'il  ait  dit  quMl  est  amoureux ,  pour 
être  au  ton  du  théAtre.  II  faut  avouer  que  les  anciens  Romains 
auraient  été  bien  étonnés  d'entendre  reprocher  à  Serlorius  un 
amour  trop  prompt.  (Y.) 

3  Ce  vers  n'est  pas  français,  c'est  un  barbarisme  :  on  dit  bien  : 
Il  e»l  homme  à  recevoir  êa  foi,  et  eucore  ce  n'est  que  dans  le 
style  familier.  Il  y  a  dans  Polyeucte  :  Fous  n'êtes  pas  homme 
à  la  violenter;  mais  un  grand  homme  à  faire  quelque  chose 
ne  se  peut  dire.  Souvenez-vous  qu'elle  veut  un  grand  homme 
est  beau,  mais  un  grand  homme  à  recevoir  une  foi  ne  forme 
point  un  sens;  vouloir  à  est  encore  plus  vicieux.  (Y.) 
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Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  moi. 
Et  que... • 

SEBTOUUS. 

Vous  le  verrez ,  et-saurez  sa  pensée. 

ABISTIB. 

Adieu!  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée. 
Et  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir  ^ 

SBBTOBIOS. 

Moi ,  je  vais  donner  l'ordre  à  le  bien  recevoir  *. 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m*expli- 
Que  c'est  iin  sort  cruel  d'aimer  par  politique!  [que  '. 
Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs , 
S'ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs  ! 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

VIKIATE,  THAMIRE.     ^ 

YIBIATB. 

Tliamire ,  il  faut  parler,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 
Et  r.exil  d' Aristie,  enveloppé  d'ennuis, 
Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
Poiur  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage  *  ; 
En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  ^  : 


I  On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire  qu'elle  va  se 
préparer  à  regagner  Pompée ,  ce  qui  n'est  pas  bien  flatteur  pour 
Sertorius.  (Y.) 

*  C*est  ainsi  qu'on  pourrait  finir  une  scène  de  comédie.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  de  terminer  beiireusement  une  scène  de 
politique.  (Y.) 

3  On  ne  doit ,  ce  me  semble ,  s'adresser  aux  dieux  que  dans  le 
malheur  ou  dans  la  passion  :  c'est  là  qu'on  peut  dire  :  nec  deus 
intersit  nisi  dignus;  mais  qu'il  s'explique  avec  les  dieux 
comme  avec  quelqu'un  à  qui  il  parlerait  d'affaire!...  Le  mot 
s'expliquer  n'est  pas  le  mot  propre.  Et  que  dit-U  aux  dieux? 
que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique ,  et  que  les  in- 
térêts de  ce  sort  cruel  sont  des  malheurs  étranges,  s'ils  /ont 
donner  la  main  quand  le  rteur  est  ailleurs.  C'est  en  effet  la 
situation  où  Sertorius  et  ArisUe  se  trouvent  :  mais  on  ne  plaint 
nullement  un  vieux  soldat  dont  le  coeur  est  ailleurs,  n  y  a  dans 
cet  acte  de  beaux  verset  de  belles  pensées;  mais  tout  est  affai- 
bli  par  le  peu  dlntérét  qu'on  prend  à  la  prétendue  passion  du 
héros  et  aux  offres  que  lui  fait  ArisUe,  et  surtout  par  Je  maa\  ais 
style.  (Y.) 

4  Un  exil  qui  est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  qu'est  Yiriate , 
expressions  un  peu  trop  négligées  et  trop  imprc^res.  Une 
grande  reine,  une  héroïne  ne  doit  pas  dire,  ce  me  semble, 
qu'elle  a  employé  Vingénieux  langage  de  ses  regards.  (Y.) 

5  J*af  cm  fiair^idater  I*orgiieil  d'wi  antre  eboix 

n'est  pas  une  expression  propre  ;  ce  choix  n'est  pas  orgoeilleui. 
(V.) 
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Le  seul  pour  qui  je  tflche  à  le  rendre  visible  s 
Ou  n'ose  en  rien  connaître ,  ou  demeure  insensible , 
Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus , 
Que  Famour-propre  obstine  à  douter  du  refus  *. 
Épargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 
A  ce  héros  si  cher....  Tu  le  connais ,  Thamire; 
Car  d*où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui  ? 
Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois ,  que  pour  lui  ^  ? 
Sertorius ,  lui  seul  digne  de  Viriate , 
Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 
Fais-lui ,  fais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 
De  m'affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 
Dis-lui....  Mais  ^aurais  tort  d'instruire  ton  adresse  ^, 
Moi  qui  connais  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 

THAMIHE. 

Madame ,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard ,  votre  amour  me  surprend. 
Il  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage  « 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens  ^. 


'  Eat-oe  son  cœur?  est-ce  Torgaeil  de  son  choix  qu'elle  tAdie 
à  rendit  visible?  (V.) 

>  n  ne  (ant  Jamais  parler  de  sa  padear;  mais  il  fitat  encore 
moins  laisêer  à  «a  pudeur  des  sentiments  confus,  que  Ta- 
mour-propre  obstine  à  douter  du  rtfus,  parce  que  c'est  on  ga- 
limaUas  ridicule.  (Y.) 

^  Cet  embarras ,  cette  crainte  de  nommer  celai  qu'elle  aime , 
pourraient  convenir  à  une  Jeune  personne  Umide ,  et  sembleAt 
peu  hits  pour  une  femme  politique.  Mais ,  et  pour  qui  mépriser 
tous  nos  rois ,  que  pour  lui?  est  un  vers  digne  de  ComeiUe.  Il 
faudrait ,  poar  que  ce  vers  fit  son  effet ,  qu'U  fût  pour  un  Jeune 
beros  aimable ,  et  non  pas  pour  un  vieux  soldat  de  fortune.  (Y.) 

*  Prat-étre  le  mot  d'adresse  est-il  plus  propre  au  comique 
qu'au  tragique  dans  celte  occasion.  (V.) 

^  Drs  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage,  des  replis 
jaunissants  d*un  front  qui  trouvent  le  secret  de  captiver  les 
tens.  Discours  de  soubrette ,  sans  doute ,  plutôt  que  de  la  confi- 
dente d\me  reine;  mais  di«oours  qui  rendent  Viriate  un  per- 
tOQoage  intolérable  à  quiconque  a  un  peu  de  goût.  Ces  replis 
jauniMants ,  et  cette  pudeur  de  Viriate ,  et  ce  héros  si  cher  que 
Thamire  connaît ,  font  un  étrange  contraste.  Rien  n*est  plus  in- 
disn^delatragédicLa  réplique  de  Viriate  me  parait  admira- 
tti>.  Je  ne  Toudrais  pourtant  pas  qu*une  reine  parlât  des  sens. 
lUciiie,  qu'on  regarde  si  mal  à  propos  comme  le  premier  qui 
«1  parlé  d'amour,  mais  qui  est  le  seul  qui  en  ait  bien  p&rlé ,  ne 
&*est  jamais  servi  de  ces  mots  :  les  sens.  Voyez  la  première  scène 
dr  Putchérie.  (V.)  ~  Peu  de  personnes  avaient  observé  cette 
délicatesse  de  Racine;  et  véritablement  U  s'est  interdit,  même 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  Fusage  de  ce  mot,  que  son  si\{et 
w>inblait  amener  si  naturellement  Ces!  une  difficulté  qui  n*é- 
tut  pas  aisée  à  vaincre,  et  que  pourtant  il  a  surmontée  dans 
Irxit  le  r6le  de  Phèdre,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
ttMfStre.  Mais ,  parce  que  Racine  s'est  interdit  cette  expression, 
il  y  aurait  trop  de  rigueur  à  la  condamner  dans  ces  beaux  vers 
de  Viriate.  TolUire ,  dans  Œdipe,  a  fait  dire  à  Jocaste  : 

'  Ta  ni«  qa'à  mon  devoir  toat  entière  attaehèe 

ntomtimk  de  mes  mm  U  révolte  cachée. 

Ule  èjqaVtf  à  quelques  vers  de  distance,  dans  la  même  scène  : 

Ce  n'était  point ,  Éginc ,  «a  fea  tamnitacnx , 
De  mce  icae  cncbnatès  enlkat  impétneni. 


YIRI\TE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  : 
U  hait  des  passions  Fimpétueux  tumulte  ; 
Et  son  feu  que  j'attache  aux  soins  de  ma  grandeur 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur* 
J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 
J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers, 
Ce  front  qui  fiait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage  : 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  : 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants  ; 
Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps  ^ 

THAMIRE. 

Mais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite , 
I9'ottt-ils  tous  ni  vertu ,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdetans ,  celui  des  Celtibères , 
Soutiendraient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères?.... 

Y1RIA.TB. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerais  leur  soutien; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rien. 
Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme  *, 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 
Balance  les  destins,  et  partage  les  dieux  ^, 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces , 
Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes  4, 
Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 
N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés; 
Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius ,  qu'a  fait  Indibilis , 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis , 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 

et  personne  ne  s'en  est  scandalisé,  n  ne  Cuit  rien  outrer,  même 
en  matière  de  bienséance.  (P.) 

'  Ces  sentiments  de  Viriate  sont  les  seuls  qu'elle  aurait  dû  ex* 
primer.  Il  ne  fallait  pas  les  affaiblir  par  cette  j»ifd«urei  ce  hé- 
ros si  cher.  (V.) 

>  Cest  dommage  qu'un  aussi  mauvais  vers  suive  ce  vers  il 
beau  : 

Rome  leale  anjoard'hal  peat  réiitter  à  Rome. 

Cest  presque  toujours  la  rime  qui  amène  les  vers  faibles,  inu- 
tiles et  rampants,  avant  ou  après  les  beaux  vers.  On  en  a  fait 
souvent  la  remarque.  Cet  Inconvénient  attaché  à  la  rime  a  &it 
naître  plus  d'une  fois  la  proposition  de  là  bannir;  mais  il  est 
plus  beau  de  vaincre  une  difficulté  que  de  s'en  défaire.  La  rime 
est  nécessaire  à  la  poésie  française  par  la  nature  de  notre  lan- 
gue, et  est  consacrée  à  jamais  par  les  ouvrages  de  nos  grands 
hommes.  (V.) 

3  Balance,  etc.  estun  très-beau  vers;  mais  celui  qui  le  pré- 
cède est  mauvais.  Le  propre  sang  de  Rome  en  faveur  de  ces 
lieux  Hy.)  ' 

4  Faire  honneur  de  son  amitié  n'est  pas  le  mot  propre.  (V.) 
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Brisé  contre  Féoueil  d'une  seule  victoire  ? 
^    Le  grand  Viriatus ,  de  qui  je  tiens  le  jour, 
D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour  '. 
II  défit  trois  préteurs ,  il  gagna  dix  batailles , 
II  repoussa  Tassaut  de  plus  de  cent  murailles  * , 
Et  de  Serviiîns  l'astre  prédominant  ^ 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 
Ce  grand  roi  fot  défait,  il  en  perdît  la  vie, 
£t  laissait  sa  couronne  à  jamais  asservie, 
Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside , 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide. 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats , 
Et  leur  laissent  à  peine ,  au  bout  de  dix  années , 
Pour  se  couvrir  de  nous  l'ombre  des  Pyrénées. 

r^os  rois ,  sans  ce  héros ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auraient  rompu  les  coups  4  ; 
Jamais  ils  n'auraient  pu  choisir  entre  eux  un  maître. 

TH  AMIBE. 

Mais  consentiront-ils  qu'un  Romain  puisse  l'être? 

\IBIATB. 

Il  n'en  prend  pas  le  titre,  et  les  traite  d'égal  : 
Mais,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  général  ; 
Ils  combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'unissent; 
Et  tous  ces  rois  de  nom  ^  en  effet  obéissent. 
Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'applaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité. 

THAMIBB. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage. 

Et  voudrais  comme  vous  faire  grâce  à  son  âge; 

Mais  enfin  ce  héros ,  sujet  au  cours  des  ans , 

A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  long- 

Et  sa  mort.. . .  [temps , 

YIBIATE. 

Jouissons,  en  dépit  de  l'envie. 
Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 

'  On  dit  bien  en  général  un  reiour  du  sort  ',  et  encore  mieux 
un  revers  du  sort,  mais  non  pas  tin  retour  d'un  sortfavoror' 
ble,  poor  exprimer  une  disgrâce  ;  au  contraire,  un  retour  d'un 
sort  favorable  signifie  une  nouvelle  faveur  de  la  fortune  après 
quelque  disgrâce  passagère. 

*  Gagner  des  batailles ,  repousser  V assaut  de  plus  de  cent 
murailles,  Yoilà  de  ces  vers  communs  et  foibles  qu'on  doit  soi- 
gneusement sMnterdlre.  On  voit  trop  que  murailles  n*e8t  là 
que  pour  rimer  à  batailles.  (Y.) 

3  Var. 

Et  da  coasul  Bnitus  l'astre  prédominant. 
(Voyez  la  préface  île  Corneille.) 

4  Rompre  les  coups  du  plus  heureux;  avoir  l'ombre  d*une 
montagne  pour  se  couvrir,  un  bonheur  qui  décide  des  ar- 
mes ,  tout  cela  est  impropre,  irrégulier,  obscur.  (Y.) 

5  Racine  s*est  approprié  cette  belle  expression  dans  Mithri- 
date: 

Reine  longtempf  de  nom ,  mais  en  effet  captive^  . 

dit  Monime  en  parlant  d*elle-méme.  (P.) 


Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 

La  splendeur  de  son  omhre  et  l'édat  de  son  nom  >. 

Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 

Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie; 

Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feraient  cent  rois. 

Mais  nous  en  parlerons  eacoT  quelque  autre  fois. 

Je  Taperçois  qui  ^ent. 

SCÈNE  II. 

SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

SEBTOBIUS. 

Que  direz- vous ,  madame , 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme  *  ? 
PTest-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur? 

TIIIIATE. 

II  est  si  peu  fermé,  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe ,  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SEBTOBIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  vos  rois  à  Tenvi  briguent  votre  hyménée. 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée. 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
En  disant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle, 
du  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle  , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits. 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis , 
Si  mon  bras.... 

VIBIÀTE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  Ëtats  si  bien  sous  votre  empire , 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux , 
Quelque  projet  qu'il  fasse ,  il  dépendra  de  vous. 
Mais ,  pour  vous  mieux  ôter  cette  frivole  crainte , 
Choisissez-le  vous-même,  et  parlez-moi  sans  feinta  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans  soupçon  ^  ? 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 


>  Ces  figures  outrées  ne  réussissent  plus.  Le  mot  Nombre  est 
trop  le  contraire  de  splendeur;  il  n*est  pas  permis  non  plus  à 
une  femme  telle  que  Vlriate  de  dire  que  Tombre  d^un  géoéral 
mori  protégera  plus  PEspagne  que  ne  feraient  cent  rois  :  ces 
exagérations  ne  seraient  pas  même  tolérées  dans  une  ode.  Le  vrai 
doit  régner  partout,  et  surtout  dans  la  tragédie.  La  splendeur 
d'une  ombre  a  x^uelque  chose  de  si  contradictoire,  que  cette 
expression  dégénère  en  pure  plaisanterie.  (V.) 
*  Une  âme  ne  s'échappe  point  à  un  dessein.  (Y.) 
3  C'est  un  barbarisme  de  phrase.  Çn  soupçonne  qiiélqa\iQ , 
on  a  des  soupçons ,  on  Jette  des  soupçons  sur  lui  ;  on  n'a  pas  des 
soupçons  pour  quelqu'un ,  comme  on  a  de  l'esUme ,  de  ramitié  « 
de  la  haine  pour  quelqu'un.  Q  est  vraisemblable  que  c*est  une 
faute  ancienne  d,es  imprimeurs,  et  qu'on  doit  lire,  «tir  gv»  de 
tous  ces  rois  étes-vous  sans  soupçon?  (Y.) 
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8SBT0RIUS. 

Je  voudrais  foire  an  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire  ; 
Mais  à  oe  froid  accu^l  que  je  vous  vois  leur  faire , 
II  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt.... 

YlfilÀTB. 

(Test  peut-tere,  seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaît, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SBRTOBIUS. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  Romain?... 

YIBIÀTE. 

Poorraîs-je  refuser  un  don  de  votre  main  ? 

SEBTOBIUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  foire  offre  d'un  honune 
Digne  d'être  avoué  de  Tancienne  Rome. 
0  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  cœur  ', 
Il  est  couvert  de  gloire,  il  est  plein  de  valeur  ; 
De  toute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime , 
Libéral ,  intrépide ,  aifoble ,  magnanime  ; 
Enfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez.... 

YIBIÀTE. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités  ; 

Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 

Ne  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  : 

Mais  certes  Je  détour  est  un  peu  surprenant. 

Vous  donnes  une  reine  à  votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maltresses , 

A  f  os  damiers  tribuns  il  foudra  des  princesses  *. 

SBBTOBIUS. 

Madame.... 

YIBIATE. 

Parlons  net  sur  le  choix  d'un  époux. 
Mes-vous  trop  pour  moi  ?  suis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
Cest  m^offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  ^  : 
Et  je  veux  bien ,  seigneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fois. 
Je  le  dis  donc  tout  haut ,  afln  que  l'on  m'entende  4  : 

*  Otte  phnse  iigBlfie  i  Uala  namance  de  Borne,  U  a  U 
çnnd  cœur  de  Rome,  On  sent  bien  qaerattteur  veut  dire  :  H 
»'  né  Homai»,  il  a  la  valeur  d'un  Romain;  nain  il  oe  suffit 
fftt  qu'on  pnisie  rentendre ,  il  faut  qa*on  ne  paisse  pas  Tenten- 
«raatremeDt.  (Y.) 

'  Cette  réponse  est  fort  belle;  elle  doU  toc^Joors  faire  un  grand 
HW.  L»  TC»  sniTants  semblent  raf^Ur.  Parlons  net  sent 
un  pfQ  trop  le  dialogue  de  comédie  ;  et  le  mot  de  maîtresse  o*a 
jifloais  été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes  pièces.  (V.)  — 
<>o  le  trOQve  dans  Bajazet,  dans  Britannicue,  dans  Mithri- 
^"itty  ft  par  conséquent  dans  les  bonnes  pièces  de  Racine.  Yol- 
Wre  hii-iDfiiie  Ta  employé  plus  d'une  fois  dans  Zaïre,  (P.) 

'  To  amour  qui  sied  bien  ou  qui  sied  mal  ne  peut  se  dire;  U 
i^mWe  qu*oa  parle  d'un  ijustement.  On  doit  éviter  le  mot  de 
^*  pareille»;  U  est  plus  bourgeois  que  noble.  (V.) 

<  Viriale  D*élève  pas  ici  la  voix  ;  elle  parle  devant  sa  conB- 
»*te,  qui  eoonait  ses  sentiments  :  ainsi  ce  vers  n'est  qu'un 
^*n  àa  comédie  qui  ne  devait  pas  avoir  place  dans  une  scène 


Je  veux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu'il  oom- 
Et  ne  trouverais  pas  vos  rois  à  dédaigner,    [mande ; 
N'était  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais ,  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitres 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  *  ; 
Car  enfin ,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance  \ 
Il  me  faudrait  un  roi  de  titre  et  de  puissance  4  : 
Mais  comme  il  n'en  est  plus  je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom ,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SBRTOBIUS. 

J'adore  ce  grand  coeur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre^. 
A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 
Ne  soutiendrait  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé. 
Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale , 
Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale , 
Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 
Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  ^; 
Il  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurie. 
Pour  moi,  qu'un  sang  moms  noble  a  transmis  à  la  vie. 
Je  n'ose  m'éblouir  d'im  peu  de  nom  fameux  7, 
Jusqu'à  déshonorer  le  trdne  par  mes  vœux^ , 

>  Être  arbitre  des  rois  Wb  m  très-bien ,  parce  qu'en  effet  de» 
rois  peuvent  cboisiroareoavoir  au  arbibre.  On  est  l'arbitre dn 
lois,  parce  que  souvent  les  lois  sont  opposées  l'une  à  l'autre;  l'ar- 
bitre des  Ëtats  qui  ontdes  prétentions ,  mais  non  pas  l'arbitre  de 
la  puissance;  encore  moins  art-oo  le  titre  de  sa  puissance.  <V.) 

*  Elle  veut  dire  profère  U  moindre  des  rois  à  tout  autre  Ro- 
main que  vous.  (V.) 

3  On  souUent  l'bonneur  de  sa  naissance,  on  rempUl  les  de- 
voirs de  sa  naissance,  mais  on  ne  remplit  point  un  bonneur. 
Encore  une  fois,  rien  n'est  si  rare  que  le  mot  propre.  (Y.)  / 

4  On  dit  bien  :  un  roi  de  nom  ;  par  exemple,  Jacques  II  fut 
roi  de  nom ,  et  GulUaume  resta  roi  en  effet  ;  mais  on  ne  dit  point 
roi  de  titre  :  on  dit  encore  moins  roi  de  puissance;  cela  n'est 
pas  français.  Toutes  ces  expressions  sont  des  barbarismes  de 
plirase  ;  mais  le  sens  est  fort  beau ,  et  tous  les  senUments  de  Vi* 
riate  ont  de  la  dignité.  Je  pense  m* en  devoir  ou  le  pouvoir 
sans  nom ,  ou  le  nom  sans  pouvoir.  Voilà  de  ces  jeux  de  mots 
qu'Ufautsoigneusement  éviter;  et  si  on  se  permet  %tte  Uœnoe, 
U  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté  et  correctement  Se  de- 
voir le  pouvoir  d'un  roi  sans  nom  est  un  barbarisme  et  une 
construction  très-vicieuse.  (V .) 

^  Cette  expression  ne  parait  pas  Juste  ;  on  ne  voit  personne 
descendre  de  ses  aïeux.  Racine  dit,  dans  Ip/Ugénie  : 

Le  sang  de  ces  héros  dont  ta  me  fais  descendre  $ 

mais  non  pas ,  le  sang  dont  on  me  voit  descendre,  (Y.) 

^  Qu'est-ce  qu'un  sang  qui  ne  mêlerait  point  d'ombre  h  une 
splendeur?  On  ne  peut  trop  redire  que  t<Mite  métaphore  doit 
être  juste  et  faire  une  image  vraie.  (V.) 

7  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un  nom;  un  peu  de 
gloire,  un  peu  de  renommée ,  de  réputation ,  de  puissance,  se 
dit  dans'toutes  les  langues ,  et  un  peu  de  nom ,  flans  aucune.  Il 
y  a  une  grammaire  commune  à  toutes  les  nations ,  qui  ne  per- 
met pas  que  les  adverbes  de  quantité  se  Joignent  à  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire 
ou  de  puissance ,  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  (Y.) 

*  Il  est  étrange  que  ComeiUe  fasse  parler  ainsi  un  Romain 
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Cessez  de  m^estimer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 
Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  '  ; 
Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  *  ; 
II  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir  ^; 
Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître  4.... 

YÏBIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agissez  moins  en  maître, 
Ou  m'apprenez  du  moins ,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  ^ 
Avec  et  attentat  sur  ma  propre  personne. 
Voir  toute  mon  estime,  et  n'en  pas  mieux  user. 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure; 
Puisque  vous  le  vouiez ,  soyez  ma  créature  ; 
Et ,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  veux. 
Portez-les  jusqu'à  moi ,  parce  que  je  le  vœux. 

Pour  votre  Perpenna ,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance, 
Fât-il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois , 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marjus  naquit  dans  la  bassesse; 
Et  c'est  pourtant  le  seul  que  lé  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi  pour  estimer  chacun  a  sa  manière  ^  : 
Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grâce  entière  7  ; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang. 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine, 


après  avotr  dit  aUleurs  :  pour  être  plut  qu'un  roi,  tu  U  croù 
quelque  ehote ,  et  après  avoir  répété  ai  souvent  cette  exagéra- 
UoD  prodigieaBe  :  qu't7  n*y  a  point  de  bourgeois  de  Rome  qui 
ne  êoit  au-deuui  de  toui  leg  rois.  Ces  manières  si  différeotes 
d'envisager  la  même  chose  font  bien  voir  que  Parchevéque  Féne- 
lon  et  le  marquis  de  Vauvenargues  avaient  raison  de  dire  que 
ComeUle  atteignit  rarement  le  véritable  but  de  la  tragédie,  et 
que  trop  souvent ,  au  lieu  d'émouvoir,  U  exagérait  ou  U  disser^ 
tait.  (V.) 

>  Créature;  ce  mot, dans  notre  langue,  n'est  employé  que 
pour  les  subalternes  qui  doivent  leur  fortune  à  leurs  patrons  et 
semble  ne  pas  convenir  à  Sertorius.  (V.) 

*  Ce  Utre  n'est  point  glorieux;  il  n'a  point  de  quoi  ravin  Ce 
mot  ravir  est  trop  familier.  (V.) 

3  Par  la  construcUon  de  la  phrase,  c'est  le  glorieux  titre  qui  a 
voulu  servir  Viriate.  (V.) 

4  Tout  le  peu  est  une  contradiction  dans  les  termes  ;  les  mots 
de  peu  et  de  tout  s'excluent  l'un  l'autre.  (V.) 

&  On  ne  donne  point  du  respect,  on  l'impose,  on  l'imprime, 
on  l'inspire,  etc.  (Y.) 

6  Ainil  pnnr  estimer  cbaean  a  sa  manière, 

est  trop  familier,  et  sa  manière  pour  estimer  est  aussi  basque 
peu  français.  (Y.) 

7  An  uuig  d'na  Espagnol  Je  feraij  grAee  entl^, 

ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire;  elle  entend  que  ce  serait  faire 
une  grâce  à  un  Espagnol  que  de  l'épouser.  Paire  grâce  entière , 
c'est  m  point  pardonner  à  demi.  (Y.) 


Regardez-moi ,  seigneur,  comme  dame  romaine  >  : 
Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 
Sous  ce  titre  adoptif ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 
Et,  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus , 
Je  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère.... 

SBBTORIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  taire, 
J'avoûrai  qu'Aristie.... 

YIBIATB. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdra  de  temps ,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTOBIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque,  pour  6ter  l'Espagne  à  nos  tyrans, 
Nous  prenons ,  vous  et  moi ,  des  chemins  différents , 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage, 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirais ,  madame ,  et  vous  et  vos  États , 
De  voir  un  tel  secours ,  et  ne  l'accepter  pas  *  : 
Mais  ce  même  secours  deviendrait  notre  perte , 
S'il  nous  dtait  la  main  que  vous  m'avez  offerte. 
Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains  ^. 
Je  tiens  Sylla  perdu ,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie. 
Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d*un  époux , 
Et  le  seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  vous. 
Voyez  ce  qu'il  a  fait  ;  je  lui  dois  tant ,  madame , 
Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme.... 

YlfilATB. 

Si  vous  lui  devez  tant ,  ne  me  devez-vous  rien  ? 
Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien? 
Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes  < , 

'  Elle  ne  doit  point  dire  à  Sertorius  qu'il  peut  balr  le  trôœ, 
livrés  que  Sertorius  lui  a  dit  qu'il  déshonorerait  le  tr6De ,  s^l 
osait  aspirer  à  elle.  Tous  ces  raisonnements  sur  le  trône  sem- 
blent trop  se  contredire;  tantôt  le  trône  de  Yiriate  dépend  de 
Sertorius,  tantôt  Sertorius  est  au-dessous  du  trône,  tantôt  U 
hait  le  trône;  tantôt  Yiriate  veut  faire  respecter  son  trône; 
mais  quand  même  il  y  aurait  de  la  Justesse  dans  ces  disserta- 
tions, il  y  aurait  toi^jours  trop  de  froideur.  Presque  tous  ces  rai- 
sonnements sont  faux  :  ils  auraient  besoindu  style  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  noble  pour  être  tolérés;  mais  malheureusement 
le  style  est  guindé ,  obscur,  souvent  bas ,  et  hérissé  de  solêcâsines 
et  de  barbarismes.  (Y.)  —  Yoltaire  affecte  toujours  d'ooblier  le 
temps  où  Corneille  écrivait.  (P.) 

>  Je  trahirais  de  voir  est  un  solécisme.  (Y.) 

3  On  œ  jette  point  un  dépôt;  c*est  un^barbarisme;  Il  faut  : 
remit  ce  grand  dépôt,  (Y.) 

4  Que  veut  dire  une  couvonoe  qui  garantit  destéies?  Il  faliaii 
au  moins  dire  de  quoi  elle  les  garanUt  :  on  garanUt  un  traité . 
une  possession ,  un  héritage  ;  maia  une  couroone  ne  garantit 
point  une  tête.  (Y.) 
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Ne  méritèje  point  de  part  en  vos  conquêtes  ? 
Ne  ?ous  ai-Je  servi  que  pour  servir  toujours , 
Et  m*assur^  des  fers  par  mon  propre  secours? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 
Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse , 
Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant 
Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 
Je  vous  avoûrai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne, 
Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne  ; 
Et  e*est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer, 
De  peur  de  perdre  tout ,  s*il  nous  faut  séparer. 
Je  ne  vois  que  vous'seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes  : 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 
Et ,  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen , 
Sil  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie, 
Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie  ■. 
Les  malheurs  du  parti  l'accablaient  à  tel  point , 
Qu*îl  se  voyait  perdu ,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint  ; 
Et  même ,  si  j'en  veux  croire  la  renommée , 
Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée,  [crit  ; 
Rome  offre  un  grand  secours ,  du  moins  on  vous  Té- 
Mais  ,  s'armât^elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit , 
Quand  nous  sommes  auxbords  d'une  pleine  victoire  * , 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 
Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 
Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 
Qu*ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 
Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  l'autre  jaloux; 
Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu'à 

SBBTOBIUS.  [nous. 

L*espoir  le  mieux  fopdé  n'a  jamais  trop  de  forces  ^. 
Uplus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces  4  ; 
Du  trop  de  confiance  il  aime  à  se  venger  ^  ; 
Et  dans  an  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 
Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 


'  Ceston  barbarisme  et  UDOontre-Mos.  On  est  payé  en  reoe- 
Tsat  une  réoooipeiise,  on  est  payé  par  une  récompense;  mais 
oa  D'est  point  payé  de  recevoir  une  récompense;  il  faUait  :  Il 
fut  aatez  payé,  vous  sauvâtes  sa  vie,  ou  quelque  chose  de 
«nabUble.  (V.) 

'  La  Yficloire  n*a  point  de  bords  ;  on  touche  à  la  victoire ,  on 
eu  pRft  de  la  remporter,  de  la  saisir,  mais  on  n'est  point  à  ses 
txx4i.  Cela  nepeot  sedire  dans  aucune  langue ,  parce  que  dans 
^non  !<«  langues  les  métaphores  doivent  être  Justes.  (Y.) 

^  On  ne  peat  dire  Us  forces  d'un  espoir;  aucune  langue  ne 
vvt  adfflKtre  œ  mot,  parce  que  les  forces  ne  peuventjias  être 
'laos  no  espoir.  Cest  un  barbarisme.  (Y.) 

^  Un  dntln  o*a  point  de  divorces:  U  a  des  vicissitudes,  des 
'  *»i^emrats ,  des  revers  ;  et  alors  ce  n^est  pas  Theureux  desUn 
<ist  nrprend.  Cette  expression  est  un  barbarisme.  (Y.) 

'  Ce  destin  qui  aime  à  se  venger  est  une  Idée  poéUque  qui  n*a 
ma  de  ^  rai.  Pourquoi  abBeraltril  à  se  venger  de  la  oonflanoe 
tfa'on  a  en  loi?  Est-ce  ainsi  que  doit  raisonner  un  grand  capi- 
d'ÊtatîCV.) 


L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude  * , 

De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 

Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains? 

Notre  gloire,  il  est  vrai ,  deviendra  sans  seconde , 

Si  nousT faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde; 

Mais  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats, 

Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas  ! 

D'ailleurs,  considérez  que  Perpenna  vous  aime, 

Qu'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème , 

Qu'il  peut  ici  beaucoup  ;  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps 

Qu'en^ouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents  ; 

Que ,  piqué  du  mépris ,  il  osera  peut-être.... 

YIBIATE. 

Tranchez  le  mot,  seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  mahre , 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 
C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance  *, 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 
Et  si  vous  le  craignez ,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins  ^, 

SEBTOHIUS. 

Madame,  croiriez-vous.... 

YIBIATE. 

Ce  mot  vous  doit  suISre. 
J'entends  ce  qu'on  me  dit ,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez ,  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas.... 

SEBTOBIUS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toutefois ,  hélas  4  ! 
Si  vous  saviez.... 

YIBIATE. 

Seigneur,  que  faut-il  que  je  sache? 
Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 

SEBTOBIUS.  ' 

Ce  soupir  redoublé  ^.... 


<  Ce  n*est  point  Tesclavage  qu*on  expose  ainsi  à  Pincertitude 
des  événements;  au  contraire ,  c*est  la  Viberié  de  Rome  et  celle 
de  l'Espagne ,  pour  laquelle  Sertorius  et  Yiriate  combattent ,  et 
qu*on  exposerait.  (Y.). 

*        Faites,  faite*  entrer  ce  héroe  d'Importance, 
est  un  peu  trop  comique.  L*auteur  a  d^à  dit  des  gens  dHmpor- 
tance  :  il  n'est  pas  permis  d'écrire  d^ln  style  si  trivial ,  surtout 
après  avqir  écrit  de  si  belles  choses.  (Y.) 

3  II  faudrait  achever  la  phrase.  Prétervos  soins  n*a  pas  un 
sens  complet  ;  on  doit  dhre  à  qui  on  les  a  prêtés.  De  plus ,  on  ne 
prête  point  de  soins ,  on  ne  prête  que  les  choses  qu'on  peut  re- 
tirer. Quand  les  soins  sont  une  fois  donnés,  on  peut  en  refuser 
de  nouveaux,  n  n'en  est  pas  de  même  du  mot  appui,  secours  f 
on  prête  son  appui,  son  secours,  son  bras,  son  armée,  etc. 
parce  qu'on  peut  les  reUrer,  les  reprendre.  Ce  style  est  très- 
vicieux.  (Y.) 

4  Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sertorius  est  trop  déplacé  ;  U 
ne  convient  ni  à  son  caractère ,  ni  à  son  Age ,  ni  à  la  scène  po- 
litique et  raisonnéeqoi  vient  de  se  passer  entre  Yiriate  et  lui. 

(V.) 

5  Ce  soupir  redoublé  achève  de  dégrader  Sertorius. 

Qn'AehflIe  aime  autrement  qne  Tyrcie  et  PbUène. 
Un  vieux  capitaine  romain  qui  foit  remarquer  ses  soupirs  à 
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VIBIATE. 

M'achevez  point;  allez  : 
Je  voua  obéirai  plus  que  tous  ae  voulez. 

SCÈNE  m. 

VIRIATE,  THAMIRE. 

THÀMI&B. 

Sa  dureté  m'étoone,  et  je  ne  puis ,  madame  '.... 

YIBIATB. 

L'apparence  t'abuse;  il  m'aime  au  fond  de  Tème  *• 

THAKIBE. 

Quoi  I  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus  ^.... 

VIBIATB. 

Il  veut  que  je  l'amuse  4  ^  et  ne  veut  rien  de  plus. 

THAMIBB. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insuffisance.... 

YIBIATB. 

Parlons  à  ce  rival  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  IV. 

VIRUTE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMIRE. 

YIBIATB. 

Vous  m'aimez,  Perpenna ;  Sertorius  ledit  : 
Je  crois  sur  sa  parole ,  et  lui  dois  tout  crédit  ^. 


sa  maîtresse  est  au-dessoos  de  Tyrcis  ;  car  Tyrds  soapirera  sans 
le  dire,  et  oe  serasamaitressequl  s'en  apercevra.  Qu'un  amant 
passionné  soit  attendri ,  ému ,  troublé ,  qu'il  soupire  ;  mais  qu'il 
ne  dise  pas  :  Yoyez  comme  Je  suis  attendri ,  comme  je  suis  ému , 
comme  Je  suis  touché,  comme  Je  soupire.  Cette  pusillanimité 
dans  laquelle  CorneiUe  fait  tomber  Sertorius  et  Yiriate  est  une 
preuve  bien  manifeste  de  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois,  que 
Tamour  s'était  emparé  du  thé&tre  très-longtemps  avant  Racine; 
qu'il  n'y  avait  aucune  pièce  ou  cette  passion  n'entrât ,  et  c'était 
presque  toi^ours  mal  à  propos.  Encore  une  fois ,  l'amour  n'a 
Jamais  bien  été  traité  que  dans  les  scènes  du  Cid,  imitées  de 
Gulllem  de  Castro,  Jusqu'à  VJndromaque  de  Racine  :  je  dis 
VAndromaque  ;  car,  dans  la  Thébaide  et  dans  V Alexandre , 
on  sent  que  Racine  suit  la  mauvaise  route  que  CorneUle  avait 
tracée;  c'est  l'unique  raison  peut-être  pour  laquelle  ces  deux 
pièces  n'intéressent  point  du  tout.  (Y.) 

'  Il  est  assez  difficile  de  comprendre  comment  Thamire  peut 
parler  de  dureté  après  ces  hélas  et  ces  soupirs.  (Y.) 

*  Rien  n'est  assurément  moins  tragique  qu'une  femme  qui  dit 
qu'un  homme  l'aime.  Cest  de  la  comédie  froide.  (Y.) 

3  Quoi  quand  forme  une  cacophonie  désagréable.  (Y.) 

4  Yiriate,  dans  cet  hémisUchecomique,  ne  dit  point  ce  qu'elle 
doit  dire  :  sa  vanité  lui  persuade  qu'elle  est  aimée ,  et  que  Serto- 
rius sacrifie  son  amour  à  l'amitié  ;  oe  n'est  pas  là  un  amusement. 
n  laut  convenir  que  jciea  n'est  plus  éloigné  du  caractère  de  la 
tragédie.  (Y.) 

&  n  fallait  dire  t  Je  le  croie.  Corneille  a  bien  employé  le  mot 
je  cmtssans  régime -dans  Polyeucie  :je  vois,  je  Mais,  je  crois, 
je  suis  désabusée;  mais  c'est  dans  un  autre  sens.  Pauline  veut 
dire  -.j'ai  la  foi;  mais  Yiriate  n'a  point  la  fol.  Et  lui  dois  tout 
crédit;  ce  terme  est  impropre  et  n'est  pas  noble.  Crédit  ne 


Je  sais  donc  votre  amour  ;  mais  tirez-moi  de  peine  : 
Par  où  prétendez-vous  mériter  une  reine, 
A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  un  jour 
Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour  >  ? 

PBBPBNNA. 

Par  de  sincères  vœux ,  par  d'assidus  services , 
Par  de  profonds  respects ,  par  d'bumbles  sacrifices  ; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier.... 

YIBIATB. 

Eh  bien  !  qu'étes-vous  prêt  à  lui  sacrifier  ? 

PBBPBNNA. 

Tous  messoins^tôutmon  sang,  mon  courte,  ma  vie*. 

YIBIATB. 

Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie  ^  ? 

PBBPBNNA. 

Ah,  madame  I.... 

YIBUTB. 

A  ce  mot  en  vain  le  coeur  fous  bat  ; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'Ëtat. 
J'ai  de  l'ambition ,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  vohr  sans  chagrin  une  autre  souveraine , 
Qui ,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant , 
J  usque  dans  mes  États  prenne  k  pas  devant  4. 
Sertorius  y  règne  ;  si  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire. 
Je  ne  m'en  repens  point ,  il  en  a  bien  usé; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l'a  favorisé. 

signifie  point  confiance,  Bacine  s*est  servi  plus  noblement  de 
ce  mot  dans  un  autre  sens ,  quand  il  fait  <Ure  à  Agripine  : 

Je  Toia  mM  honneon  croître ,  et  tomber  mon  erèdit. 

Crédit  alors  signifie  autorité,  puissance,  considération,  (Y.) 
—  Crédit  ^eai  signifier  confiance',  témoin  ces  ven  du  Man- 
ieur, qui  sont  paiàés  en  pioverl>e  : 

BOtABTS. 

Je  disais  vérité. 

CLITOV. 

Qaaad  «m  menteur  la  dit  « 
Ea  paitaat  par  m  boaebe  elle  perd  eon  crédit, 

c'est-à-dire  elle  perd  son  autorité,  elle  n'obtient  plus. de  oon- 
iianoe.  (P.) 
I  Onn'obllgepointune  ooaionneàpayer;etpayer  un  amour  ! 

(V.) 

*  On  peut  sacrifier  son  sang  et  sa  vie ,  ce  qui  est  la  même 
chose  :  mais  sacrifier  son  courage  !  qu'est-ce  que  cela  rent  dire? 
on  emploie  son  courage ,  ses  soins  ;  on  sacrifie  sa  vie.  (Y.) 

3  Dans  une  jalousie,  le  cœur  vous  bat;  un  orgueil  de 
rehie  :  ce  n'est  pas  là  le  style  noble;  et  cette  idée  de  se  faire 
servir  dans  une  jalousie  esl  non-seulement  du  comique,  mais 
du  comique  insipide;  ce  n'est  pas  là  le  ^eSoc  xal  IXac^ ,  la 
terreur  et  la  pitié.  Yoilà  une  plaisante  intrigue  tragique  que 
de  savoir  qui  de  deuxfenunes  passera  la  première  à  une  porte. 
(V.) 

4  Prenne  le  pas  devant  ne  se  dit  plus ,  et  présente  une  petite 
idée.  Yoilà  de  ces  cboses  qu'il  faut  ennoblir  par  rexpreasioo. 
Racine  dit  : 

Je  ceignia  la  tiare ,  et  marchai  mb  égal. 

Prettdre  le  pas  devant  est  une  mauvaise  h/jon  de  parier,  qui 
n'est  pas  même  pardonnable  aux  gazettes.  (Y.) 
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Mais,  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse^ 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse? 
Aristie  y  prétend ,  et  l'offre  qu'elle  fait , 
Ou  que  Ton  fait  pour  elle ,  en  assure  l'effet  '. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde , 
Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde  ; 
Et  forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 
Assez  d'autres  États  lui  prêteront  asile. 

PERPENNA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  sera  &cUe  : 

Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas , 

Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras  *. 

Et  qu'importe  «  après  tout ,  d'un  autre  ou  d'Aristie , 

Si.... 

TIBIATB. 

Rompons,  Perpenna,  rompons  cette  partie; 
Donnons  ordre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir.  [ses. 

Le  temps  est  un  grand  maître ,  il  règle  bien  des  clio- 
Enfin  je  suis  jalouse ,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir  ? 

PERPENNÀ. 

Si  je  le  veux  ?  j'y  cours , 
Madame ,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours  ^. 
Mais  pourraî-je  espérer  que  ce  faible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice, 
Que  le  cœur  attendri  fera  suivre.... 

YIHIATE. 

Arrêtez, 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire; 
Mais  laissez-moi ,  de  grâce ,  arbitre  du  salaire  : 
Je  ne  suis  point  ingrate ,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
£lt  c'est  vops  dire  assez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez ,  seigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  soo  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  Favoue , 


*  n  CbuI  éviter  œs  expressions  prosaïques  et  négligées  :  celle- 
ri  n'«M  ni  noble  ni  exacte.  Une  offre  n*assure  point  un  effet  ; 
iiM  offre  e6t  acceptée  ou  dédaignée,  le  mot  d'effet  ne  s'ap- 
plique qu'aux  desseins  et  aux  causes,  aux  menaces ,  aux  priè- 
res. (V.) 

'  Perpcana  o*aaucune  raison  de  parler  d'un* autre  hymen  de 
Vrtoritis,  poisqu'il  n*en  est  point  question  dans  la  pièce  :  et 
quri  fttjle  de  comédie!-  hh  hymen  qui  met  dans  Vemlnuras. 

^  n  fallait  :  et  Je  meurs  ;  mais  cette  façon  de  parler  est  du  style 
['  i^  la  oomédie;  encore  ne  dit-on  pas  m^*roe  :  je  meurs  <Vatler, 
.y  meurs  de  servir,  msiis Je  meurs  d*ettvie  d'aller ,  de  servir; 
n  er-la  ne  se  dit  que  dans  la  conversation  familière.  (V.) 

amsauM.  — Wome  ii. 


Et  fait  auprès  de  vous  Toffideux  rival  ' , 
Cependant  que  la  reine.... 

PEBPENNA. 

Ah  !  n*en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie  *. 

▲UFIBE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
Et  que ,  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle  ' , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PEBPENNA. 

N'importe ,  servons-la ,  méritons  son  amour  ; 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  siu-  Fespoir  qui  nous  flatte; 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

AUFIBB. 

Mai8,8eigneiur.... 

PEBPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflus , 
Songeonsli  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on-découvre  Pompée; 
Tu  sais  qu'on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir. 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir  4. 

>  Encore  une  fols ,  style  de  comédie.  (Y.) 

*  Embrasser  avec  excès  de  Joie  une  voie  à  rendre  service; 
on  ne  peut  écrire  avec  .plus  d'impropriété.  (Test  on  amas  de 
barbarismes.  (Y.) 

3  Rompre  le  cours  d*unejlamme ,  autre  barbarisme.  (V.) 

4  Dans  celte  scène,  Perpenna parait  généreux;  il  n*est  pins 
question  de  Tassassinat  de  Sertorius ,  qui  fait  le  s^]^  du  drame. 
Cest  d'ordinaire  un  grand  défaut  dans  une  pièce ,  soit  tragique, 
soit  comique,  qu'un  personnage  paraisse  sans  rappeler  les  pre- 
miers sentiments  et  les  premiers  desseins  qu'U  a  d'abord  annon- 
cés; c'est  rompre  l'unité  de  dessein  qui  doit  régner  dans  tout 
l'ouvrage.  Nous  sommes  entré  dans  presque  tous  les  détails  de 
ces  deux  premiers  actes,  pour  montrer  aux  commençants 
combien  il  est  difficile  de  bien  écrire  en  vers ,  pour  éviter  le  re- 
proche qu'on  nous  a  fait  de  n'en  avoir  pas  assez  dit ,  et  pour  ré- 
pondre au  reproche  ridicule  que  quelques  gens  de  parti ,  très- 
mal  instruits,  nous  ont  fait  d'en  avoir  trop  dit.  Nous  ne  pouvons 
assez  répéter  que  nous  cherchons  uniquement  la  vérité,  et 
qu'aucune  calwle  ne  nous  a  Jamais  intimidé.  Nous  reprenons 
quatre  fols  plus  de  fautes  dans  cette  édition  *  que  dans  les  précé- 
dentes, parce  que  des  gens  qui  ne  savent  pas  le  français  ont 
eu  le  ridicule  d'imprimer  qu'il  ne  fallaU  pas  s'apercevoir  de  oei 
fautes.  (V.) 

♦  i;in.4"  de  1774. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE  '. 

SERTORIUS,  POMPÉE,  SUITB. 

SBBTOBIUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  h  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire  *  ; 
Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir  ^  ? 
Certes ,  je  doute  encore  si  ma  vue  est  trompée , 


>  Cette  scène,  oa  plutôt  la  seconde ,  dont  celle-d  n*est  qoe  le 
commencenient,  fit  le  saccèa  àe  Scrtoriu^ ,  et  eUe  aura  tou- 
Jonn  une  grande  réputation.  S'il  y  a  quelques  défauts  dans  le 
style  ,jces  défauts  n'ôtent  rien  à  la  noblesse  des  senUmente ,  à  la 
politique,  aux  bienséances  de  toute  espèce,  qui  font  un  cbef- 
d*œuyre  de  cette  conversation.  Elle  n*est  pas  tragique  ,J*en  con- 
viens; elle  n'est  que  politique.  La  pièce  de  Scrtorius  n'a  rien 
de  la  chaleur  et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie ,  comme  Cor- 
neille l'avoue  dans  son  examen  ;  mais  cette  scène  de  Sertorius  et 
de  Pompée ,  prise  à  part ,  est  un  grand  modèle.  Il  n'y  a.  Je  crois, 
que  deux  autres  exemples  sur  le  théâtre  de  ces  conférences  en- 
tre de  grands  hommes,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La 
première,  dans  Shakespeare ,  entre  Cassius  et  Brulus;  elle  est 
dans  un  goût  un  peu  différent  de  celui  de  Corneille.  Brutus  re- 
proche à  Cassius  that  he  hath  an  itching  palm;  ce  qui  signifie 
précisément  que  Cassius  se  fait  graisser  la  patte.  Cassius  répond 
qu'il  aimerait  mieux  être  un  chien ,  et  aboyer  à  la  lune ,  que  de 
se  faire  donner  des  pots-de- vin.  Il  y  a  d'ailleurs  des  clioses  vives 
et  animées ,  mus  ce  ton  de  la  hall«  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de 
la  scène  tragique;  ce  n'est  pas  celui  du  sage  Addison.  La  se- 
conde conférence  est  dans  V Alexandre  de  Bacine,  entre  Po- 
mSfËphesUon,  et  Taxiie.  Si  Ëphestion  était  un  personnage 
principal ,  et  si  la  tragédie  était  intéressante,  cette  conférence 
pourrait  encore  plaire  beaucoup  au  théâtre,  même  après  celle 
de  Sertorius  et  de  Pompée.  Le  mal  est  que  ces  scènes  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  à  la  pièce.  Sertorius  même  dit  au 
quatrième  acte  : 

\  Quel  bmii  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  l'e&trjeTve  inntUe  7 

Ces  scènes  donnent  rarement  au  spectateur  d'autre  plaisir  que 
celui  de  voir  de  grands  Ikommes  conférer  ensemble.  (Y.) 

*  Certainement  Sertorius  n'a  jamais  dit  à  Pompée  :  quel 
homme  aurait  jamais  osé  croire  que  ma  gloire  pût  être  aug- 
mentée? On  ne  parle  point  ainsi  de  soi-même;  la  bienséance 
n'est  pas  observée  dans  les  expressions  :  le  fond  de  la  pçnsée 
est  que  la  visite  de  Pompée  est  le  plus  grand  honneur  qu'il  ait 
Jamais  reçu;  mais  il  ne  doit  pas  commencer  par  parler  de  sa 
gloire ,  et  par  dire  que  jamais  mortel  n'eût  osé  croire  que  cette 
gloire  pût  augmenter;  ces  vers  peuvent  paraître  une  fanfa- 
ronnade plutôt  qu'un  compliment  11  eût  été  plus  couri,  plus 
naturel,  plus  décent,  de  supprimer  ces  vers,  et  de  dire  avec 
une  noble  simplicité  :  Seigneur,  je  doute  encor  si  ma  vue  est 
trompée,  etc.  (V.) 

3  Comment  est-ce  qu'un  nom  trouve  quelque  chose?  Serto- 
rius veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu  tant  d'honneur;  mais  un 
nom  ne  s'agrandit  pas ,  et  il  ne  fallait  pas  qu'il  commençât  une 
conversaUon  polie  et  modeste  par  dire  que  la  guerre  a  fait  ap- 
plaudir à  son  nom.  Ce  n'est  pas  au  nom  qu'on  applaudit,  c'est 
à  la  personne,  aux  actions.  (V.)  —  Le  nom  d'un  homme  célèbre 
Vagrandit  dès  que  sa  réputation  peut  s'accroître.  Le  nom  de 


Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée; 
Et  quand  il  lui  plaira ,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉB. 

Deux  raisons.  Mais ,  seigneur,  faites  qu'on  seretire  > , 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis  *. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives^, 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
£t  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance  ^ , 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  Êtmeux  héros , 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots  ^ , 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible^ 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suisjeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur; 
Mais ,  et  cefrancaveu  sîedbienaiLxgrandscouragesT, 


Voltaire,  d^à  très-célèbre  par  Zaïre,  Alzirt,  Brutus,  a'a- 
grandit  encore  par  Mahomet.  U  n'y  a  rien  là  que  de  très-sim- 
ple. (P.) 

*  Pompée  ne  doit  pas  demander  qu'on  se  retire  pour  pouvoir 
dire  en  liberté  à  Sertorius  qu'il  l'estime.  On  peut  faire  un  com- 
pliment en  public,  et  faire  ensuite  retirer  les  assistants  :  cela 
même  eût  fait  un  bon  effet  au  théâtre.  (Y.) 

a  Cet  amortissement  des  droits,  ces  prérogatives  du  vrai 
mérite,  g&tent  un  peu  ce  commencement  du  discours  de  Pom- 
pée. Prérogatives  n'est  pas  le  nnot  propre;  et  des  prérogatives 
qui  prennent  le  dessus  des  haines!  rien  n'est  moins  élégant. 
Quand  même  ces  deux  vers  seraient  bons ,  ils  pécheraient  en  ce 
qu'ils  sont  inutiles  ;  ils  affaibliraient  ces  deux  i)eaax  vt.s  si  no- 
bles et  si  simples  : 

L'estime  et  le  respect  sont  les  jastes  tribstt 
Qa'aax  cceurs  même  ennemis  arrachent  les  vertas. 

Rien  de  trop ,  voilà  la  grande  règle.  (V.) 

^  Cette  phrase,  ce  comme,  ne  conviennent  pas  à  Pompée. 
Cela  sent  trop  son  rhéteur.  Ce  tour  est  trop  apprêté,  cette  ex- 
pression trop  prosaïque.  Le  défaut  est  peUt,  mais  il  faut  remar- 
quer  tout  dans  un  dialogue  aussi  important  que  celui  de  Pom- 
pée et  de  Sertorius.  (Y.) 

4  Ce  rendre  se  rapporte  à  tribut;  mais  on  ne  rend  point  un 
tribut:  on  rendJusUoe,  on  rend  hommage, on  paye  un  tribut 
(V.) 

5  n  serait  à  désirer  que  Corneille  eût  autrement  toaraé  ce 
vers.  F'oir  piques  n'est  pas  français.  (Y.)  —  La  phrase  est  fran- 
çaise ,  mais  voir  piques  n'est  point  agréable.  (P.) 

^  Le  front  désarmé  se  rapporte  à  sans  voir;  de  sorte  que  la 
véritable  conslructlon  est  :  sans  lui  voir  le  front  désarmé  ;  ce 
qui  est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'U  entend.  Il  r«.tc  à 
savoir  si  un  général  doit  parler  àun  autre  général  de  sod  regard 
terrible.  (Y.) 

7  C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompés,  mais  c'est  ce  que  PoiaJ 
pée  ne  doit  p^s  dire  de  lui  :  c'est  une  parenthèse  du  po«te.  Ja^ 
mais  un  général  d'armée  ne  se  vante  ainsi,  et  ne  s^appeU«l 
grand  courage.  Il  ne  faut  Jamais  faire  parler  les  iiomjiies  att^ 
trement qu'ils  ne  parleraient  eux-mêmes;  c'est  une rè^le  gtèoei 
raie  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  (Y.)  ^ 

i 


SERTOBIUS,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


as 


rapprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès,  qu'ailleurs  j'aie  emporté  s 
Ke  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  faîtes  *  : 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  savantes  retraites , 
Bieo  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah!  si  je  vous  pouvais  rendre  à  la  république , 
Que  je  croirais  lui  faire  un  présent  magnifique! 
Et  que  j'irais ,  seigneur,  à  Rome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir. 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  espérance 
D>  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heur^u  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous ,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

8EBT0BIUS. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peikie. 
Si  TOUS  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés , 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités^. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime  *, 
La  notoire  attachée  à  vos  premiers  exploits , 
Ln  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre,         [dre. 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  ren- 
S3  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux  ^ , 


'  Od  emporte  onc  place ,  oo  remporte  un  avantage ,  on  a  un 
&Qcob  ;  on  n'emporte  point  un  succès.  C*est  un  bartMirisme.  (  V.) 

*  Jfttfùà  voir,  répéUUon  qu'il  làut  éviter.  (Y.) 

3  n  eût  été  mieux  que  Sertorius  eût  répondu  aux  civilités  de 
Pompée  sans  le  dire  ;  cela  donne  à  son  discours  un  air  apprêté 
^t  rootrainL  II  annonce  qu'il  veut  faire  un  compliment;  un  tel 
ft)mpliment  doit  être  sans  appareil ,  afin  qu'il  paraisse  plus  na- 
turel et  plQs  vrai.  On  n'a  pas  besoin  de  foire  retirer  les  assis- 
tub  pour  faife  un  compliment  (V.) 

*  Degré  sublime,  expression  taible  et  impropre  employée 
P«ir  la  rime.  (V.) 

^  Je  tie  peux  m'empécher  de  remarquer  id  qu'on  trouve  dans 
pioMfnirs  livres,  et  surtout  dans  V Histoire  du  Théâtre,  que  le 
^ir.untedeTurenne,  à  la  représentation  de  Sertorius,  s'écria  : 
Ot  donc  Corneitte  O't'il  pu  apprendre  V art  de  la  guerre? 
'^  r>.inte  est  ridicule.  Corneille  eut  très-mal  fait  d'entrer  dans 
•^  (Ictâib  de  cet  art  ;  il  fait  dire  en  général  à  Sertorius  ce  que  ce 
i^4iwûD  devait  peut-^tre  se  passer  de  dire ,  qu'il  sait  mieux  se 
|.iv\îkHr  du  leriaio  que  Pompée.  U  n'y  a  pas  là  de  quoi  étonner 
\£t  Toreone.  Le»  généraux  de  Ctiaries-Quint  et  de  François  I*' 
}<yjTaîriit,  en  eflel,  s*étonoer  que  Machiavel,  secrétaire  de 
rk>intKip,  doon&t  des  règles  excellentes  de  tactique,  et  ensd- 
Q<^U  s  disposer  lo  t>ataiUons  comme  on  les  range  aujourd'hui  ; 
c  f»t  alors  qu'on  pouvait  dire  :  Où  Machiavel  a-t-il  appris 
f  rtdela  guerre?  Biais  si  le  vicomte  de  Turenne  en  avait  dit 
S'tuol  MIT  un  ou  deux  vers  de  Gomeiile,  qui  n'ensdgbent  point 
la  tictiqiip ,  et  qui  ne  doivent  point  l'enseigner,  U  aurait  dit  une 
r-i^ltté  dont  il  était  locapat>le.  On  pouvait  plus  Justement  dire 
1  *  t'fjnieille  pariait  supérleoremeot  de  poUUque.  La  preuve 
<3at  dans  cet  vers; 

Imnqm  4c«x  fifiUooa  dirisenl  on  empire ,  elc . 


Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  Tâge  ; 
Le  temps  y  fait  beaucoup;  et  de  mes  actions 
S*il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions, 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres , 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'au- 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi  [très  ; 
S'instruiront  contre  vous ,  comme  vous  contre  moi. 
Quant  à  Theureux  Sylla ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  Fart  d'affaiblir  son  empire; 
Et,  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts , 
•Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète. 
Et  sur  les  bords  du  Tibre ,  une  pique  à  la  main  ' , 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POHPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difficiles, 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  soins  inutiles , 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer*. 

SEBTOBIUS. 

Aussi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 
Lasserait  une  austère  et  farouche  vertu.  [dre 

Pour  moi ,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contrain- 
A  fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre. 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 

SERTOBIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  point  de  telles  vérités  : 
Mais ,  seigneur,  étant  seuls ,  je  parle  avec  franchise  ; 
Bannissant  les  témoins ,  vous  me  Tavez  permise  : 
Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 
Que  si  votre  Sylla  n'avait  jamais  été. 

Elle  est  encore  plus  dans  Cinna.  Nous  sommes  inondés  depuis 
peu  de  livres  sur  le  gouvernement.  Des  hommes  obscurs ,  inca- 
pables de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  ne  connaissant  ni  In 
monde,  ni  la  cour,  ni  les  affaires,  se  sont  avisés  d'instruire  les 
rois  et  les  ministres ,  et  même  de  les  ii\)urler.  Y  a-t-il  un  seul  de 
ces  livres,  je  nVn  excepte  pas  un ,  qui  approche  de  loin  de  la 
délibération  d'Auguste  dans  Cinna ,  et  de  la  conversation  de 
Sertorius  et  de  Pompée?  Cest  là  que  Corneille  est  bien  grand  ; 
et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ces  morceaux  avec  tous 
nos  fatras  de  prose  sur  la  politique  le  rend  encore  plus  grand , 
et  est  le  plus  bel  éloge  de  la  poésie.  (Y.) 

«  On  se  servait  encore  de  piques  en  France  lorsqu'un  repré- 
senta Sertorius,  et  cette  expression  était  plus  noble  qu'aujouff 
d'hui.  (V.)    " 

*  Ce  vers  n*a  pas  un  sens  net  On  ne  sait  si  Fiotention  de 
l'auteur  est  :  si  vous  vouliez  m'expliquer  mes  leçons  Jusqu'à  ce 
que  vous  m'apprissiez  à  les  mettre  en  pratique;  mais /air»  des- 
sein de  les  expliquer  jusqu'à  m*avoir  appris  est  un  contre- 
sens en  toute  langue.  Faire  dessein  est  un  iMjrbarIsme.  (Y.) 
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Est-ce  être  tout  Romain  qu*étre  chef  d*une  guerre  ■ 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 
Ce  nom ,  sans  vous  et  lui ,  nous  serait  encor  dû  ; 
C'est  par  lui ,  c'est  par  vous,  que  nous  l*avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves  *; 
Il  étaient  plus  que  rois ,  ils  sont  moindres  qu'esclaves; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  : 
Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  : 
Et  vous  pensez  avoir  l'âme  toute  romaine  ! 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais,  s'il  vous  était  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE.  [que 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s*appli- 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 
Mais  vous  jugez,  seigneur,  de  l'âme  par  le  bras; 
Et  souvent  l'un  parait  ce  que  l'autre  n'est  pas  3. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 
Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité- 
Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté. 
Le  plus  juste  parti ,  difficile  à  connaître , 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître; 
Mais ,  quand  ce  choix  est  fait ,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marius , 
Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  restée. 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur, 
J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur  ^  : 
S'il  les  pousse  trop  loin ,  moi-même  je  l'en  blâme, 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité ,    - 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace, 
Afin  que ,  Sylla  mort ,  ce  dangereux  pouvoir 


<  On  est  chef  de  parti ,  on  n'est  pas  chejf  d^ine  guerre.  Le  mot 
est  trop  impropre.  (V.) 
>  Traîner  des  cœura  peut  se  (Uie.  Racine  a  dit  : 

Channant ,  jcvne ,  traînant  tous  les  cœnrf  aprèt  iOi. 

Ifab  cet  aprjs  soi  ou  après  lui  est  absolument  nécessaire. 

Entraînant  après  lai  tons  les  eœars  des  soldats.        (Y.) 

3' Ces  expressions  sont  trop  négligées  :  et  comment  un  bras 
peut-il  paraître  difTérent  d'une  Ame?  La  plupart  des  fautes  de 
langage  sont  au  fond  des  défauts  de  Justesse.  (V.) 

4  Soutiendra  n*est  pas  le  mot  propre  ;  on  entretient  un  reste 
de  di\iitions,  on  les  fomente,  etc.;  on 'soutient  un  parti,  une 
cause ,  une  prétention  :  mais  c'ei>t  un  très-léger  défaut  dans  un 
aussi  i)eau  discours  que  celui  de  Pompée. 

Lorsque  deox  faetions  dtnsent  nn  empire , 

Chacun  sait  an  basard  la  meilleare  on  la  pire.... 

Mais ,  qaand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plas ,  etc. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers  !  et  quelle  force  dans  leur  simplicité  ! 

point  d'épithète,  rien  de  supeillu;  c'est  la  raison  en  vers.  (Y.) 

^  Vn  bonheur  quijorme  des  projets  est  trop  impropre.  (Y.) 


SERTORIUS,  ACTE  III,  SCENE  I. 

Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir*. 
Enfin  je  sais  mon  but ,  et  vous  savez  le  vôtre. 

SEBTOBius.  [tre; 

Mais  cependant ,  seigneur,  vous  servez  comme  on  au- 
Et  nous ,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux , 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux ,  [Rome, 
Nous  craignons  votre  exemple ,  et  doutons  si  dans 
Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autruî. 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  lit>erté  vous  feriez  votre  gloire. 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  voeux; 
Mais ,  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux , 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître , 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'être. 
La  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez , 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez; 
Et ,  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage. 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage  *. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi  ; 
Mais  justifîra-t-îl  ce  que  l'on  voit  ici  ? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  : 
Je  juge ,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux , 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Rome? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  généra! , 
Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 
Les  titres' différents  ne  font  rien  à  la  chose; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose; 
Et ,  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr. 
Il  ne  serait  pas  sûr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi ,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes , 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là.... 

SSBTOBIUS. 

Tous  pourriez  en  douter  jusque-là , 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla* 


>  On  peut  animer  tout  dans  la  poésie  ;  mais ,  dans  «me  cooféi 
reoce  sans  passion ,  les  métaphores  outrées  ne  peuvent  avoii 
lieu  :  peut-être  cette  expression  porte  encore  plus  rempr«*inU 
d'une  négligence  qui  édiappe  que  d*une  figure  qu*oa  n^cbet' 
che.  (Y.) 

>  Ce  mot  tâter,  qui  par  lui-même  est  familier,  et  m^ine  igno 
ble ,  fait  ici  un  très-bel  effet  *,  car,  comme  on  Ta  déià  remarqué 
il  n*y  a  guère  de  mot  qui ,  étant  heureusement  placé  «  ne  puiss< 
contribucf  au  sublime.  Ce  discours  de  Sertorius  est  un  des  plui 
beaux  morceaux  de  Corneille,  et  le  reste  de  la  soène  en  est  di 
gne,  à  quelques  négligences  près.  Ces  vers  : 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  ptiu  dangereux ,  ete, 
Rome  n'est  pliu  dam  Rome ,  elle  est  tonte  oà  J«  ««ia  ,  etc. 

sont  égaux  aux  plus  beaux  vers  de  Cinna  et  de»  flbracc».  {V 


SERTORIUS,  ACTE  lU,  SCÈNE  I. 

Si  je  commande  ici ,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun  ; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
Cest  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  supijSme  ; 
Et,  si  l'on  m'obéit ,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POMPBE. 

Et  rotre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux , 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  l'art  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire , 
El  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses. 
Hais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses, 
M  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois ,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 
C'est  Rome.... 

SEBTORIUS.  ' 

Le  séjour  de  votre  potentat, 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'État  >  ? 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  s^  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 
Ces  murs ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 
yen  sont  que  la  prison ,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force. 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et ,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis , 
Rome  n^est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 
Parions  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble ,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainâ  nous  ferons  voir  l'amotœ  de  la  patrie , 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie  ; 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  sang  romain 
Que  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 


*  Toflà  eneore  on  dM  plaft  beaux  endroUs  de  ComeUle  :  U  y  a 
df>  U  force,  de  la  grandeur,  de  la  vérité,  et  même  U  est  supé- 
rtnucoieotéerit,  à  quelques  négligences,  à  quelques  famillari- 
(m  prte;  eomme  ie  tyran  est  bas ,  donner  cette  Joie  f  ouvrir 
toë»  ma  brat.  Mais  quand  une  expression  familière  et  oom- 
ntooe  est  bien  placée  et  foit  un  contraste ,  alors  eUe  tient  près- 
«ïoedasabliine:  tel  est  ce  vers  : 

1«  «'appelle  plat  Rome  un  endos  de  mnraHIe*. 

O  not  eneloÊ,  qui  aUlears  est  si  commun  et  même  bas,  s*en- 
Bcèttt  ici ,  et  fait  un  trés^beau  contraste  avec  ce  vers  admirable  : 

Reae  n'Mt  piM  daaf  BoBU  eUe  esttoote  où  je  iai«.        (V.) 
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POMPÉE. 

Ce  projet ,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire , 
IV'aurait-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  conmiande  ailleurs,  puis-je  servir  sous  vous  ? 

SEBTOHIUS. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôt ,  et  je  vous  l'abandonne. 
Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne; 
Je  prétends  un  peu  plus  :  mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  m'envtriez-vous  le  nom  ? 

POMPÉE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idé  e  ; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée; 

Us  n'en  quittent  que  l'ombre;  et  Tonne  sait  que  c'est  ■ 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  platt. 

Je  sais  une  autre  voie ,  et  plus  noble  et  plus  sûre. 

Sylla ,  si  vous  voulez ,  quitte  sa  dictature  ; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  serait  dérais , 

S'il  voyait  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas ,  je  réponds  de  l'issue, 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occasion. 

SEBTOBIUS. 

Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connais  le  tyran ,  j'en  vois  le  stratagème; 

Quoiqu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  déGance  il  a  sacrifié 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allié  *.... 

POMPÉE. 

Hélas  !  ce  mot  me  tue ,  et ,  je  le  dis  sans  feinte , 
C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte. 
J'aimais  mon  Aristie ,  il  m'en  vient  d'arracher  ^  ; 
Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  : 
Vers  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle; 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous ,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

8EHT0BIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses , 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  4  .* 
Aussi  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 


<  n  faut  éviter  ces  expressions  triviales  que  c'est,  qui  n^est 
pas  français ,  et  ce  que  c'est,  qui ,  étant  plus  régulier,  est  dur  à 
roreUle  et  du  style  de  la  conversation.  (V.) 

*  Cette  transiUon  ne  me  parait  pas  assez  ménagée.  Je  crois 
que  Sertorius  devait ,  dans  IVnumération  des  cruautés  de  SylIa , 
compter  celle  d^avoir  forcé  Pompée  à  répudier  sa  femme.  (Y.) 

3  J*aimais  mon  Aristie  est  faible,  trivial  et  comique.  (V.) 
—  Taimais  mon  A.risUe  ne  nous  parait  ni  trivial,  ni  comique 
surtout;  nous  n'y  voyons  qu'une  expression  simple  ou  naïve, 
qui ,  employée  à  propos ,  ne  serait  pas  déplacée  dans  le  s^jet  le 
plus  noble.  Il  y  a  loin  du  naïf,  du  famiUer  même ,  au  trivial  ;  et 
ce  qui  n'est  que  simple  n'est  pas  toujours  comiqae.>(P.) 

4  Sertorius  ne  doit  point  dire  quHl  est  une  Ame  généreuse; 
il  doit  le  laisser  entendre  :  c'est  le  défaut  de  tous  les  héros  de 
Corneille  de  se  vanter  toujours.  (V.) 
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SERTORIUS,  ACTE  III,  SCÈNE  IL 


POHPéB. 

Un  époux  !  dieux  !  qu^entends-je  !  Et  qui,  seigneur  ? 

SEBTOBIUS. 

Moi. 

POMPÉE. 

Vous? 
Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance  : 
I<î'imitez  point  Sylla  par  cette  violence; 
Mes  maux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 

SEBTOBIUS. 

(à  Àristiey  qui  entre.) 
Tout  est  encore  à  vous.  Venez ,  venez ,  madame , 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme, 
Et  montrer,  s'il  se  peut,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main  ^ 

POMPEE. 

C'est  elle-même,  ô  ciel  ! 

SEBTOBIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  fidèle. 
Reprenez  votre  bien  ;  ou  ne  vous  plaignez  plus , 
Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  refus. 

SCÈNE  II*.       ^ 

POMPÉE,  ARISTIE. 

* 

POMPÉE. 

Me  dit-on  vrai,  madame,  et  serait-il  possible.... 

<  La  force  qu'on  vous  fait  est  un  barbarisme  :  on  dit  pren- 
dre à  force ,  faire  force  de  rames,  de  voiles,  céder  à  la  force, 
employer  la  force;  maiB  dod  faire  force  à  quelqu'un.  Le 
terme  propre  e&i  faire  violence  on  forcer.  Remarquons  ici  que 
le  grand  Pompée  est  présenté  sous  un  aspect  bien  défavorable; 
c*est  Taventure  la  plus  honteuse  de  sa  vie  :  II  a  répudié  Antis- 
tla,  quMl  aimait,  et  a  épousé  ^miiia,  la  petite-fille  de  Sylla, 
pour  foire  sa  cour  à  ce  tyran  :  cette  bassesse  était  d'autant  plus 
lionteuse,  qu*j£milie  etaitgrosse.de  son  premier  mari  quand 
Pompée  l*épousa  par  un  double  divorce.  Pompée  avoue  ici  sa 
honte  à  Sertorius  et  à  sa  première  femme  :  il  ne  parait  que 
comme  un  esclave  de  Sylla ,  qui  craint  de  déplaire  à  son  maî- 
tre :  dans  cette  posiUon ,  quelque  chose  qu*il  dise  ou  quMI  fasse , 
U  est  impossible  de  sUntéresser  à  loi.  On  prend  un  intérêt  mé- 
diocre à  Sertorius  amoureux.  Yiriate  est  peut«être  le  premier 
personnage  de  la  pièce  :  mais  quiconque  n'étalera  que  de  la  po- 
litique n'excitera  Jamais  les  grands  mouvements ,  qui  sont  l'&me 
de  la  tragédie.  Il  est  dit,  dans  le  Boléana,  que  Bolleau  n'ai- 
mait pas  cette  fameuse  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée. 
On  prétend  que  Boileau  disait  que  cette  scène  n'était  ni  dans  la 
raison,  ni  dans  la  nature,  et  qu'il  était  ridicule  que  Pompée 
vint  redemander  sa  femme  à  Sertorius ,  tandis  qu'il  en  avait  une 
autre  de  la  main  de  Sylla.  J'avoue  que  l'objet  de  cette  confé- 
rence peut  être  critiqué  *,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
Boileau  ne  fût  pas  content  des  morceaux  adroits  et  sublimes  de 
ceUe  scène  ;  il  savait  trop  bien  que  le  goût  consiste  à  savoir  ad- 
mirer les  beautés  au  milieu  des  défauts.  (Y.)  —  Le  Boléana  est 
un  livre  assez  méprisé,  qui  n'a  jamais  eu  d'autorité  chez  les 
liltérateurs  instruits.  (P.) 

*  Après  une  scène  de  politique ,  il  n'est  guère  possible  que  ja- 


ARISTIE. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  coeur  sensible; 
Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait,  j'aime  ou  hais  à  mon 
Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour,  [tour', 
Mais ,  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine. 
Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine; 
Je  ne  la  suis  pas  même  ;  et  je  hais  quelquefois 
Et  moins  que  je  ne  veux ,  et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉE. 

Cette  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue,    ^ 
Madame ,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ABISTIB. 

Tous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer  ? 
Mon  feu ,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être, 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  >; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche ,  perd  sa  force ,  et  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez-vous  encor,  seigneur? 

POMPÉE. 

.Sijevouslûme'! 
Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  moi-même. 
Votre  amour  est  ma  vie ,  et  ma  vie  est  à  vous. 

ABISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jaloux  : 
Noirs  enfants  du  dépit ,  ennemis  de  ma  gloire. 
Tristes  ressentiments ,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient 
Plus  de  nouvel  hymen ,  plus  de  Sertorius  ^  ;    [plus. 


mais  une  scène  de  tendresse  puisse  réussir.  Le  cœur  veut  étrt 
mené  par  degrés;  il  ne  peut  passer  rapidement  d'un  scgetà  uo 
autre  :  et  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainsi  le  spectateur 
d'objets  en  objets ,  tout  intérêt  cesse.  Cest  une  des  raisons  qui 
empêchent  presque  toutes  les  tragédies  de  Comeilie  d'être  tou- 
chantes. Il  parait  qu'il  a  senti  ce  défaut,  puisque  Sertorius  et 
Pompée  ont  parlé  d'ArisUe  à  la  lin  de  la  scène  préocdeote,  mais 
lis  n'en  ont  parlé  que  par  occasion.  (Y.) 

'  Ce  vers  et  les  suivants  sont  un  peu  du  haut  comique,  et 
ôtent  à  la  fenune  de  Pompée  toute  sa  dignité.  (V.) 

>  O^feu  qui  cherche  le  feu  de  Pompée ,  ce  courroux  qui  frr- 
bûche  ;  en  un  mot ,  cette  scène  entre  un  mari  et  une  femme  ne 
passerait  pas  aujourd'hui.  (Y.) 

3  Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  scène  est  froide ,  c*est  préci- 
sément cette  chaleur  que  Pompée  essaye  de  mettre  dans  sa  ré^ 
ponse  à  sa  femme.  S'il  est  vrai  qu'il  l'aime  si  tendrement,  il 
joue  le  rôle  d'un  L^che  de  l'avoir  répudiée  par  crainte  de  Sylla; 
et  Pompée  ainsi  avili  ne  peut  plus  intéresser  les  spectateurs, 
comme  on  vient  de  le  faire  voir.  ArisUe  plait  encore  moins,  en 
ne  paraissant  que  pour  dire  à  Pompée  qu'elle  prendra  un  autre 
mari,  s'il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  sont  là  des  intérêts  qui  n'ont 
rien  de  grand  ni  d'attendrissant  (Y.) 

4  II  n'y  a  personne  qui  puisse  souffrir  cet  apprêt ,  ces  refrains, 
ces  jeux  d'esprit  comparés.  Cela  ressemble  un  peu  à  ces  an- 
ciennes pièces  de  poésie  nommées  chants  royaux,  ballades, 
virelais  ;  amusements  que  jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne 
connurent,  excepté  dans  les  vers  phaleuques,  qui  étaient  une 
espèce  de  poésie  moUe  et  efféminée ,  où  les  refrains  étaient  ad- 
mis ,  et  quelquefois  aussi  dans  Téglogue  : 

Diieiteahwrbtdamvai,meaearmi%a   âmdUDaphnim,         (v.} 


SERTORIUS,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

Je  suis  au  grand  Pompée  ;  et  puisqu'il  m*aime  encore, 
Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  Tadore. 
Plus  de  Sertorius.  Mais ,  seigneur,  répondez  ; 
Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez. 
Plus  de  Sertorius.  Hélas!  quoi  que  je  die , 
Vous  ne  me  dites  point,  seigneur  :  Plus  d'^Emllie  '. 
Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressentiments , 
Tiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements  ; 
rCest  TOUS  que  je  veux  croire  ;  et  Pompée  infidèle 
Ne  saurait  plus  souffirir  que  ma  haine  chancelle  ; 
Il  raffermit  pour  moi.  Venez ,  Sertorius  ; 
II  me  rend  toute  à  vous  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée; 
Son  âme  toute  ailleurs  n'en  sera  ^int  gênée  : 
Il  le  verra  sans  peine ,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

Ce  qu'il  Vous  £ût  d'injure  également  m'outrage. 
Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage  '.  [pas, 
Vous,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  ap- 
Plaignez-vous ,  haïssez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  ; 
Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme, 
Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  âme. 
Sylla  n'a  que  son  temps ,  il  est  vieil  et  cassé  ; 
Son  règne  passera ,  s'il  n'est  déjà  passé  ; 
Ce  grand  pouvoir  lui  pèse ,  il  s'apprête  à  le  rendre  ; 
Comme  à  Sertorius ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Ke  vous  jetez  donc  point,  madame,  en  d'autres  bras  ^  ; 
Plaignez-vous ,  haïssez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Si  TOUS  voulez  ma  main ,  o'engagez  point  la  vôtre. 

▲BISTIE. 

Mais  quoi  !  n'éte»-Tous  pas  entre  les  bras  d'une  autre  ? 
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*  CdatenK  à  M  plaoedansaiMiMstorale;  mais  dans  une  tra- 
gédie!... (V.) 

*  Ce  quHlfait  d'injure  est  an  barbarisme;  mais  j«  vous 
ctme,  et  nêpuû  davantage,  déshonore  enUèremcnt  Pompée. 
U  Tainqaeur  de  MiUiridate  ne  devait  pas  s*avilir Jusque-là.  (  V.) 

3  Corneille  a  été  trop  souTeot  un  peintre  trop  exact  des  mœurs 
de  ranUqnité.  La  soèoe ,  dans  Sertorius ,  entre  Pompée  et  Aris- 
tie  est  admirable  pour  an  homme  qui  sait  se  transporter  aa 
lenps  de  Pompée-,  mais  elle  ne  parait  pas  vraisemblable  au 
plas  (çrand  nooÂbredes  spectateurs,  qui  ne  peuvent  comprend 
ire  qa'uB  mari  dise  à  sa  femme  : 

lloB,  ■•  vmu  J«ta  point,  madame  »  en  d'autres  bras. 

Pompée,  pour  prouver  à  son  ancienne  épouse  que  la  nouvelle 
qQ*U  vient  de  prendre  reste  toi^joors  attachée  à  son  premier 
«pQQi ,  s'exprime  ainsi  : 

BOc  porte  en  ses  flaaei 

k  es  BoU ,  qui  étonnent  an  spectateur  peu  i  nstroit  des  mœurs 
ronaines,  Arisile  faitceUe  réponse  non  moins  étonnante  pour 
loi: 

Henéo-lc-moi ,  eelgneor 

pQOlr  ienUr  la  beaaté  de  cette  réponse ,  il  faudrait  presque  être 
ntt  aaden  lUmain.  Le  tableau  est  ressemblant,  mais  il  l'est 
trop: u  est  desoocasioDi  où  ane  ressemblance  exacte  ne  con- 
>teal  pas.  (L.  Hacine.) 


POUPBB. 
Non  ;  puisqu'il  vous  en  faut  confier  le  secret , 
iEmilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 
Des  braâ  d'un  antre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 
Ne  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  Pat- 
£lle  porte  en  ses  flancs  le  fruit  de  cet  amour  > ,  [tache  ; 
Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  jour  ; 
Et ,  dans  ce  triste  état ,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 
N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée , 
Tandis  que ,  tout  entière  à  son  cher  Globrion , 
Elle  paraît  ma  femme,  et  n'en  a  que  le  nom. 

▲BISTIE. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 
Rendez-le-moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte  *. 

J'aimai  votre  tendresse  et  vos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attachements  ; 
Et  tout  me  sera  doux,  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'avenir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices  ;* 
Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l'ôte  aujourd'hui. 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui  ; 
Qu'un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale  ; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous  ; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux^ , 
Il  m*en  faut  un  illustre ,  et  dont  la  renommée. . . . 

POMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée  4. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  '  ; 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance.... 

▲BISTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 

>  Ce  détail  domesUque ,  cette  oonfldence  de  Pompée ,  quMl  ne 
couche  point  avec  sa  nouvelle  femme ,  et  qu'elle  est  grosse  d'un 
autre,  sont  au-dessous  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui 
succèdent  à  la  belle  scène  de  l'entrevue  de  Pompée  et  de  Ser- 
torius JusUlient  ce  que  Molière  disait  de  Corneille ,  qu'il  y  avait 
un  lutin  qui  tantôt  lui  faisait  ses  vers  admirables,  et  tantôt  le 
laissait  travailler  lui-même.  (Y.) 

a  Cest  le  lutin  qui  fit  ce  vers-là;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  lit 
powr  celles  de  ma  sârte  : 

Et  ce  nom  mbI  est  font  poor  eelles  de  ma  sorte.         (V.) 

3  Une  fenmie  qui  dit  que ,  poor  la  venger,  il  lui  faut  un  mari , 
dit  une  étrange  chose.  Corneille  l'a  bien  senU  en  relevant  cet 
aveu  par  ces  mots ,  il  m*en/aut  un  illustre;  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  encore  assez.  (Y.) 

4  Ah  !  ne  ▼ont  lastei  point  d'aimer  et  d'être  aimée , 

est  on  vers  d'églogue  ;  et  entre  un  mari  et  une  femme ,  U  est  au- 
dessous  de  réglogue.  (Y.) 

s  C'est,  au  contraire,  c'est  Arlstie  qui  doit  dire  &  Pompée  : 
ayez  plus  de  courage  :  c'est  lui  seul  qui  en  manque  ici.  (Y.) 
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Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daignez  consentir? 
Et  je  verrais  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu , 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu? 

POMPÉE. 

Malstant  qu'il  pourra tout,que  pourrai-je, madame'  ? 

ABISTIB. 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme  », 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 
Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions  3. 
Que  ne  pourriez-vous  point  en  tête  d'une  armée, 
Partout ,  hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumé? 
Et  quand  Sertorius  sera  joint  atec  vous , 
Que  pourra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroux  ? 

POMPÉB. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paraître  ^, 
Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 
Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui  ; 
Mais  en  faire  le  mien ,  c'est  me  ranger  sous  lui  ; 
Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 
Perpenna  qui  l'a  joint  saura  que  vous  en  dire  *. 
Je  sers  :  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin , 
Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est  plus  hesoin; 
Et  ce  peu  quej'y  rends  de  vaine  déférence, 
Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence^. 
Je  croîs  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment  ; 
Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 
Pouvez-vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome , 
Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  hom- 
Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité  [me  ; 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté? 
Non ,  non  ;  si  vous  m'aimez  comme  j'aime  à  le  croire , 
Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire. 


'  Ce  Vers  humilie  trop  Pompée.  H  y  a  des  hommes  qu'il  ne 
faut  Jamais  faire  voir  peUts.  (Y.) 

»  On  ne  suit  point  un  exil ,  on  suit  une  exilée.  (V.) 

3  On  rend  le  calme  à  un  peuple  agité  et  divisé,  on  ne  rend 
point  le  calme  à  une  division;  cela  est  impropre,  et  fonne  un 
contre-sens  :  en  fait  succéder  le  calme  au  (rouble,  &  l'orage* 
runion,  la  concorde,  à  la  division.  Corneille,  dans  ses  vingt 
dernières  pièces  * ,  ne  se  sert  presque  Jamais  du  mot  propre  ne 
parle  presque  Jamais  français,  et  surtout  n'est  Jamais  intéres- 
sant :  et  cela,  tandis  que  la  langue  se  perfectionnait  sous  la 
plume  de  tant  de  beaux  génies  du  grand  siècle  ;  tandis  que  Ra- 
cine parlait  au  cœur  avec  tant  de  chaleur,  de  noblesse,  d'élé- 
gance, etdans  un  langage  si  pur.  (Y.)     •  » 

4  Pour  que  ce  vers  fût  français ,  il  faudrait  :  ce  n'est  pas  être 
affranchi  qve  le  parai tre.  (Y.) 

5  Ce  vers  familier,  et  la  dissertaUon  politique  de  Pompée  avec 
sa  femme,  augmentent  les  défauts  de  cette  scène.  Le  principal 
vice  est  dans  le  sujet  ;  et  je  crois  qu'il  était  impossible  de  mettre 
de  la  chaleur  dans  celle  pièce.  (Y.) 

^  Le  peu  de  déférence  qui  est  jaloux  du  pouvoir,  et  qui 
sert  en  apparence,  est  un  galimatias  qui  n'est  pas  français,  (Y.) 

♦  Exagération  impardonnable.  Cen'ett  point  lÀ  Jofer  Comoille,  c'est 
le  diftemer.  (P.) 


Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 
Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

▲BISTIB. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  qu'il  vous  en  souvienne. 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
Me  voulez- vous ,  seigneur  ?  ne  me  voulez-vous  pas  « } 
Parlez  :  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée? 
Suis-je  à  Sertorius.?  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté.... 

POMPÉE. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  il  faut  rompre  la  trêve , 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève; 
Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
Que ,  pour  vous  en  instruire ,  il  faut  vous  conquérir. 

ABISTIB. 

Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes. 

POMPÉB. 

La  vôtre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes  »; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord. 
Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  mort. 
Oui,  j'en  jure  les  dieux  ;  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne. 
Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  mienne  ; 
Et  peut-être  tous  deux ,  l'un  par  l'autre  percés , 
Nous  vous  ferons  connaître  à  quoi  vous  nous  forcez. 

'ABISTIB. 

Je  ne  suis  pas ,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  * 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs , 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs; 
Ceux  de  servir  Sylla ,  d'aimer  son  ^Emilie, 
D'imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie. 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté. 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes. 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes. 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers , 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jure  5. . . . 

ABISTIB. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 


<  CTest  un  vers  de  comédie  qui  avilit  tout;  et  ce  ven  est  le 
précis  de  toute  ia  scène.  (Y.) 

*  Im  vôtre,  etc.  est  un  vers  de  Nicomède,  qui  est  bien  plus 
à  sa  place  dans  Nicomède  quMd ,  parce  qu'il  sied  mieux  à  riioo> 
mède  de  braver  son  frère  qu*à  Pompée  de  braver  sa  femme. 
(V.) 

»  Ce  vers  fait  bien  connaitre  à  quel  point  cette  sotee  de  poli- 
tique amoureuse  était  difficile  à  faire.  Quand  on  répMe  ce  qa*on 
a  d^à  dit  ^  c'est  une  preuve  qu'on  n'a  rien  à  dire.  (Y.) 
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ARISTTB. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît ,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main ,  seigneur. 

POMPER. 

Gardez-la-moi,  madame. 

ÀBISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme  ?  * 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez  ? 
Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jurés , 
Si ,  passé  ce  moment ,  et  hors  de  votre  vue , 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  '  ! 

POMPEE. 

Qu'allez-vous  faire  !  hélas  ! 

AHISTIB. 

Ce  que  vous  m'enseignez. 

POMPEE. 

Éteindre  an  tel  amour  *  ! 

ABISTIE. 

Vous-même  Tétéignez. 

POMPEE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ABISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  faible,  elle  la  fera  croître. 

POMPEE. 

Pourrez- V01I5  me  hair  ? 

ABISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ABISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais  ^  ! 


'  n  foadnitaa  moins  qu'elle  fût  8ûred*épouaer  Sertoriospoor 
parlf r  ainsi.  (V.) 

'  Si  Pompée  est  en  effet  si  amoarenx ,  il  D*a  pas  dû  se  séparer 
^Arisiie  ;  et  s*U  D*a  pas  une  passion  violente ,  tout  ce  qu*U  dit  de 
M  unoar  refroidit  an  lien  d'échauffer.  (Y.) 

^  Pour  Jamais  est  bien  plus  fort  que  pour  tout  Jamais.  Ce 
tf»!ofoe  pressé  ;  rapide ,  coupé,  est  souvent ,  dons  ComeiUe , 
i  unp  grande  beauté.  11  ferait  l)eauconp  d'effet  entre  deux 
utanis;  fl  D*en  fait  point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  ne 
tuùi  pas  dans  une  situation  assez  douloureuse.  Il  était  impossi- 
U^  de  fsife  d*an  tel  sqjet  une  véritable  tragédie.  Les  demi-pas- 
*k^  oe  réussisisent  Jamais  à  la  longue;  et  les  intérêts  politiques 
Ploient  tout  an  plus  produire  quelques  beau%  versqu*on  aime 
A  'iter.  La  seule  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée  suffisait  alors 
saae  nation  qui  sortait  des  guerres  civiles.'  On  n'avait  rien 
iTioean  acteor  qu'on  pût  comparer  à  ce  morceau  sublime ,  et 
«D  pudoiinait  à  tout  le  resleen  faveurde  ces  beautés  qui  n*ap- 
pvteoaient,  dans  le  monde  entier,  qu'à  Corneille.  (Y.) 


•   ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

SERTORIUS,  THAMIRE. 

SERTORIUS.  \ 

Pourrai-je  voir  la  reine? 

THAMIRB. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m*a  commandé  que  je  tous  entretienne , 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

sertorius. 
Ne  m'apprendrez-Yous  point  où  vont  ses  sentiments , 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d*espérance*, 

THAMIRE. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence  ; 
Mais  j*ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain. 
Vous  pouvez  tout  siu*  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  I  j'y  puis  peu  de  chose , 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose; 
Ou ,  pour  en  parler  mieux ,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu. 

THAIURE. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire? 

THAMIRB. 

Oui  :  mais ,  seigneur,  d'où  vient  cette  surprise  ? 
Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise  ? 

SERTORIUS. 

M'appelez  point  mépris  un  violent  respect 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect. 

THAMIRB. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre , 
S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 
Et  je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement*. 


>^  Cette  scène  de  Sertorius  avec  une  confidente  a  quelque 
chose  de  comique.  Les  scènes  avec  les  sul>altemes  sont  d*oitU- 
naire  très-froides  dans  la  tragédie ,  à  moins  que  ces  personnages 
secondaires n*apportent  des  nouvelles  intéressantes,  ou  qu'ils 
ne  donnent  lieu  à  des  expUcaUons  plus  intéressantes  encore. 
Mais  ici  Sertorius  demande  simplement  des  nouvelles  ;  il  veut 
savoir  où  vont  les  sentiments  de  Viriate,  quoique  des  senti- 
ments n*aillent  point.  Thamire  semble  un  peu  le  railler,  en  lui 
disant  que  Perpenna ,  offert  par  lui ,  JUchira  le  dédain  de  la 
reine;  et  Sertorius  répond  qu*il  a  pour  eUe  on  violait  le»- 
pect.  Cela  n'est  pas  fort  tragique.  (Y.) 

>  Avouons  que  Sertorius  et  cette  suivante  débitent  un  étrange 
galimatias  de  comédie.  Ce  violent  rtspect  que  Taspect  de  Tl- 
date  fait  régner  sur  les  plus  doux  vceui  de  Sertorius ,  oe  peu  de 
ftspuU  qui  ressemblent  aux  respects  de  Sertorius  f  oe  rtspset 


Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  : 
Mais  la  reioe,  seosible  à  de  nouveaux  désirs , 
Entendait  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

THAHIBB. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 
ffous  n'entendons  pas  bien  cequ'un  soupir  veut  dire  ; 
£t  je  vous  servirais  de  meilleur  truchement, 
Si  vous  vous  expliquiez  uo  peu  plus  clairement. 
Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare. 
L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 
Mais  la  gloire ,  qui  fait  toutes  vos  passions , 
Vousmet  trop  au-dessus  decesimpressioos;  [Rome... 
De  tels  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de 

EEBTOBIUS. 

Ah!  pour  étreRomain.jen'en  suis  pasmoins  homme'. 
J'aime,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ■  ; 
Malgré  mon  âge  et  moi ,  mon  cccur  s'est  enflammé. 
J'ai  cru  pouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  plus  grand  seffortsm'afaitvoirma  faiblesse. 
Ceux  de  la  politique,  et  ceux  de  l'amitié. 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié. 
Le  souvenir  m'en  tue ,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'atteods  de  la  retne. 
Si  toutefois.... 

THAUIHB. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté  ; 
Maisje  vois  son  esprit  fortement  irrité; 
Et,  si  vousm'ordonnezde  vous  parler  sans  feindre, 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre, 
n'y  perdez  point  de  temps ,  et  ue  négligez  rien; 


«uivanle  qui  préHr»rait  hh  peu.d'fmp. 
/lumbla  drvoin  d'un  acmbleiBeni.'  eoUn 
pliqoequ'iJ  n'en  eit  rie»  parti  capable  de . 
4iiupir  échappé  ne  piil  détraire  !  te  n'ïal  p 
de  tell  vers.  (V.) 


Hi  autre,  et  celle 

l'autre  gui  lai  ré- 


!t  gue  Corneille 


'  Ce  ven  proure  eoeorr  que  cen»  qui  onl 

déd«Ign»l(  de  falrrparlM  d'amour  se»  héroa 

pds.  Ce  rera  raf  d'suJont  p(oj  déplacé  dans  la  bouche  dïSerto- 
rtus,  qall  n'a  rien  dll  Jusqu'iclqul  puisie  taire  croire  qu'il  ail 
™  ^^t^if"-  ^  WdéplaU  plus  au  (héfllre  que  les  n, 
JÏS^i^i«" 'T,'""»""''"^"^:  P"»""  cherche  .10". 
««»•.  «'^^/n  •  ( (aci,,  Ei  au'<»t.ce  qu'Une  reine  qu|  * 
et  ^^^/i^elqutentfnSdesraliotaftxta^ 
'■■■  r*  ,  Z    liPraU  un  mpilleiit  Irach.;!,"  ^ 

■Itiquee.ldutl'^à, 
"«le  1»  mimvsiJ^  î  i„ 


>l«  Ll. 
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Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçoime  ■ . 

SCÈNE  II'. 

VmiATE,  SERTORIUS,  THAMmE. 


On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet , 
Et  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objet. 

Serait-il  vrai ,  seigneur  ? 

SBBTOBIOS. 

Il  est  trop  vrai ,  m 
Mais ,  bien  qu'il  l'abandonne,  ill'adore  dans  l'Sme, 
Et  rompra ,  m'a-t-il  dit ,  la  trêve  dès  demain , 
S'il  voit  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

VIRIATE. 

Vous  vous  alarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SEBIOBIUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  vous ,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  résolu  ? 

VIRIATE. 

D'obéir  sans  remise  an  pouvoir  absolu  ^  ; 


Pnfilex  demti  avit,  ntalâ  nt  nu  nommez  pat  ;  d^Meoan 
de  ioubrelle  ridicule.  A  quoi  sert  celle  froide  scène  de  comé- 
die T  Hall  H  but  remplir  ion  acte ,  mail  11  faul  donner  à  qd 
parterre ,  aouveDl  ignorant,  groular  et  tumaltaeDi,  troli  cenli 
ven  pour  les  cinq  sous  qu'on  payait  alors.  Non .  il  faut  bien 
plutAtne  donner  que  deux  cvuta  beaux  vers  par  scie  que  trots 
cents mauvali.  Une  laul  point  proalltueraioal l'art  de  la  potttx. 
Il  est  luinteux  qu'il  j  ait  en  France  un  parterre  où  les  specU- 
tean  sont  debout,  presiM,  g^nÉa,  n^cessalremenltumultueiii; 
peut-^'lre  c'est  encore  un  mal  qu'on  donne  des  spectacles  tous 
'    jours  :  l'ila  étalent  plus  rares ,  iU  poumlCDl  devenir  meil- 


roluplalt 


(y) 


•  Celte  scène  remplie  d'ironie  e(  de  coquetterie  Semble  bien 

■u  convenable  A  Serluiiuset  i  Viriate.Lei  verseo  paraisocDl 

issl  contraints  que  les  aenllineota.  Hais  quandon  voit  ensuite 

Tloriusqui  dit  qu'il  almenuf^n  Ma  cheveux  grii ,  et  qu'il  a 

..u  qu'il  ne  lut  en  coûterait  que  dtaxou  (roti  laupir»,  Serlo- 

ri  us  parait  trop  pelil.  Virlated'allleun  lui  dit  à  peu  près  les  (Dè- 

tioiea  qu'Aristie  a  ditea  i  PompAe.  L'âne  dll:  Jfa  iwM^z- 

.  .    '  IU  BU  vovlei-voiu  pat/  l'autre  dit  :  tT-ùmez-ajutf 

L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  sa  main  ;  l'autre ,  que  Serto- 

rlnalul  donne  sa  main.  Pompée  a  parlé  politique  Isa  femme; 

S«rlortua  parle  politique  k  sa  maltresse.  VIrlate  lui  dit  1  faut 

MWi  queCamoUT  n'ett  paictqui  mtpreue.  L'un  et  rautn 

'épuisent  en  rolionuemeut).  Enlin  TIrlale  finit  cette  Kéne  eo 

dlsaol  : 


— fiAn  k  Sertorlns ,  dont  eUe  dépend,  comme  si  elle  par- 

j»t  \on  aonttilVqu»-,  el  ce  n'aime  point  flu'on  raitonnr  nt 

r  t    »  r^wirn  nul  n'rst  pas  supportable.  La  llctlé  est  Tldlcul'< 

,  it       f^\\tiitHîUàMiplo<3e.(V.) 


SERTOMUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  n. 

Et  si  d'une  offire  en  Tair  votre  âme  encor  frappée 
Veut  bien  s*embarrasser  du  rebut  de  Pompée , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  Tun  et  Fautre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds  ; 
Dût  se  rompre  la  trêve ,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SBRTOBIUS. 

Vous  pourrez  dèsdemain.. . . 

TIBIATB. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement  ; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  l'exactitude  * , 
Elle  Toit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SEBTOBIUS. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  quelques  refus. 

VIBIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie  : 

Tant  d'amour,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu , 

Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu, 

Valent  bien  tous  ensemble  un  trdne  imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 

SEBTOBIUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  *  : 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 
Cest  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande  ; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  £aut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c*est  m'ordonner,  madame. 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
U  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur 


n 


ptstUmslEL  de  petits  écoliers  oseront  me  reprocher  d'être 
^rop  sévère.  (Y.)  —  Ces  écoliers  dont  Voltaire  fMirle  avec  Indi- 
puLtîoQ ,  et  qa*il  eût  affligés  davaotage  en  n'en  parlant  pas , 
H4ifDt  les  écrivains  à  lasnnaine ,  qui ,  lorsque  cet  ouvrage  pa- 
nJt.f 'érigèrent  tous  en  vengeurs  de  Corneille,  moins  par  zèle 
P^r  sa  mémoire,  que  pour  outrager  Voltaire.  Aucun  d'eux 
B>ut  été  capable  de  faire  une  seule  des  excellentes  remarques 
àajienées  daûê  ce  commentaire  ;  mais  ils  relevèrent  avec  arro- 
sutor  celles  où  Yolloiie  a  pu  se  tromper,  tandis  qu'ils  se  ré- 
fnawQt  d'admiraUon  même  sur  les  défauts  les  plus  évidents  de 
CoroHUe.  SI  Ton  eo  croyait  ces  critiques ,  Théodore ,  Pcrtha- 
ntr ,  Atillm  même ,  étaient  des  ouvrages  où  le  génie  de  ce 
9>ad  homme  m  montrait  encore  tout  entier,  et  très-supérieurs 
■SI  Birilletires  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne  les  avait  décriés 
^  par  Jaloasie.  Tel  était  le  zèle  de  ces  messieurs  pour  la 
sicire  d^oD  mort  qalls  auraient  outragé  pendant  sa  vie.  Mais 
•l'oQireQâit  leur  emportement  contre  Voltaire?  Du  sentiment 
ie  iair  médiocrité ,  qui  les  avertissait  de  son  mépris.  (P.) 
'  Vne  obétMêanee  qui  a  de  Vexactitude  !  (Y.) 
'  D  D*y  acnère  dans  toutes  ces  scènes  d'expression  qui  soit 
\-A\t\  mais  le  pia  est  que  les  sentiments  sont  encore  moins na- 
ivHs.  Cn  vieox  factieux  tel  que  Seriorius  doit-il  dire  à  une 
^nae  qa*ii  momrra  en  faveur  du  choix  qu'elle  fera  d'un 
•irtJfY) 


Qu'il  Tait  dans  notre  armée,  ainsi  qu'en  votre  cœur. 
J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie. . . . 

VIBIATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie , 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'im  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival  >  ? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine  ! 
L'bymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gène  1 
Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimiez  *! 

iSBETOBIUS. 

Souffre^  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds  ^. 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonbeiur  au  vôtre; 
Mais  je  ne  puis  vous  voir  entre  les  bras  d'un  autre, 
Et  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écouté. 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendît  excusable, 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable  ; 
J'ai  vQulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris , 
Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris.* 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée , 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée; 
Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois , 
Quand  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  ferait  point  le  choix. 
J'allais  me  déclarer  sans  l'offre  d'Aristie  : 
I^on  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ; 
Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  cœur 
De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 
L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 
Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 
Je  m'étais  figuré  que  de  tels  déplaisirs 
Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs  ; 
Et ,  pour  m'en  consoler,  j'envisageais  Festime 
Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 
Mais,  près  d'un  coup  fatal ,  je  sens  par  mes  ennuis 
Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 
Je  me  rends  donc,  madame  ;  ordonnez  de  ma  vie  : 
Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 
Aimez-vous  Perpenna  ? 

VIBIATB. 

Je  sais  vous  obéir. 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  *  ; 

>  Ce  n'est  pas  parler  français ,  c'est  coudre  ensemble ,  pour 
rimer,  des  paroles  qui  ne  signifient  rien  ;  car  que  peut  signifier 
un  retour  inégal?  Que  d*obscarités  !  que  de  tutriiarismes  entas, 
ses!  et  quelle  froideur!  (V.) 

*  n  n*y  a  point  de  vers  plus  comique.  (Y.) 

3  Jamais  le  ridicule  excessif  des  Intrigues  amoureuses  de  nos 
héros  de  théâtre  n'a  paru  plus  sensiblement  que  dans  ce  cou- 
plet où  ce  vieux  militaire,  ce  vieux  conjuré,  veut  mourir  d'a- 
mour aux  pieds  de  sa  Yiriate  qu'il  n'aime  guère.  11  s'en  est  dé- 
fendu à  voir  ses  cheveux  gris  ;  mais  sa  passion  ne  s'est  pas 
vue  alentie  t  quoiqu'il  se  fût  figuré  que  de  tels  déplaiiirsne  lui 
coûteraient  que  deux  ou  trois  soupin  :  U  envisageait  Veetime 
de  chef  magnanime,  (V.) 

4  ArisUe  a  dit  à  Pompée  :  Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait. 
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Et  la  part  qae  tantôt  vous  aviez  dans  mon  âme 
Fut  un  don  de  ma  gloire ,  et  non  pas  de  ma  flamme. 
Je  n'en  ai  point  pour  lui ,  je  n'en  ai  point  pour  vous  ; 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux, 
Mais  je  veux  un  héros ,  qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née,   * 
Qu'il  puisse  de  l'Espagne  être  l'heureux  soutien , 
Et  laisser  de  vrsus  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvais  en  vous,  n'eût  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse, 
Et  dont ,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois , 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  l'oubllrai  pourtant ,  et  veux  vous  faire  grâce. 
M'aimez-vous? 

SEBTORICS. 

Oserai-je  en  prendre  encor  l'audace? 

TIBIATB. 

Prenez-la,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  demain. 
Au  lieu  de  Perpenna ,  donnez-moi  votre  main. 

SERTOBIUS. 

Que  se  tiendrait  heureux  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'aurait  autre  but  que  de  se  satisfaire  ' , 
Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicité 
Sans  prendre  aucun  souci  dfi  votre  dignité  ! 
Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire , 
Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire  ; 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner  ? 

VIRIÀTE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce ,  est-ce  m'en  éloigner  ?    • 

SERTOBIUS. 

Ah  !  madame ,  est-il  temps  que  cette  grâce  éclate  ? 

VIRIATB. 

Cest  cet  éclat,  seigneur,  que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout ,  madame ,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage, 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 

Des  amis  d'Aristie  assurons  le  secours 

A  force  de  promettre ,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine, 

C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine. 

Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 

De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 


SEATORIUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  H. 

Pourrions-nous  l'affranchir  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon. . . . 

VIRIATB. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non  '  ? 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  l'infamie , 

J'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 

Je  vous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  vous  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doivent  borner  nos  vœux ,  ainsi  que  nos  Espagnes  : 

Nous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin, 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

Affranchissons  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être ,  et  voir  tout  l'univers 

Soupirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers; 

Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive  ; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna ,  s'il  est  si  redoutable , 
Permettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTOBIUS. 

Mais  quel  firuit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir? 
Je  le  sais  comme  vous ,  et  vois  quelles  tempêtes 
Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes  *. 
Ne  cherchons  point ,  madame ,  à  faire  des  mutins , 
Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine , 
Avant  que  de  souscrire  à  l'hymen  d'une  reine  ; 
Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 
A  moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIBIATB. 

Je  vous  avoûrai  plus ,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire. 
Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire  ^ , 
Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci; 
Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 
Qu'ai-jeàfaire  dans  Rome  ?  et  pourquoi,  je  vous  prie.... 

SEBTOBIUS. 

Mais  nos  Romains,  madame,  aiment  tous  leur  patrie; 
Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir. 
C'est  dé  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir  4. 


j'aime ,  au  haù  à  mon  tour  ;  Viriate  dit  à  Sertorins  quWtff 
ne  iait  que  c'est  d'aimer  ni  de  hafr.  Dès  qu^elle  ne  sait  que 
Cest  ou  ce  que  c'est,  elle  n*a  qu*un  intérêt  de  pollUque*,  par 
conséquent  elle  est  froide.  Cependant  elle  dit ,  le  moment  d'a- 
près :  m'aimez-voui  f  Ne  devrait-«Ile  pas  lui  dire  :  L'amour 
n'est  pas  fait  pottrnoui,  l'intérêt  de  l'Etat,  le  vôtre,  celui  de 
ma  grandeur,  doivent  préaUier  à  notre  hyménée  f  (V.) 

>  Auire  buiçue  deu  sat^faire  donne  une  idée  qui  est  un 
peu  oomiqae ,  ot  qui  usorément  ne  oooTlent  pas  à  la  tragédie. 
(▼.) 


'  Voilà  enfin  des  sentiments  dignes  d*une  reine  etd*une  enne. 
mie  de  Rome.  Voilà  des  vers  qui  seraient  dignes  de  reDtre\  ue 
de  Pompée  et  de  Sertorius ,  avec  un  peu  de  correction.  Si  toat 
le  rôle  de  Viriate  était  de  cette  force ,  la  pièce  serait  au  rang  des 
che£Hd'œuvre.  (V.) 

*  Un  ordre  surprenant  qui  forme  des  tempêtes  sur  des  té^ 
tesfÇV) 

^  Prendre  une  haine f  aspirer  à  une  haine!  un  orgunl 
endurci  !  et  c'est  par  (à  qu'on  veut  l'arrêter  ici  !  (V.) 

4  Vaincre  assez  pour  revoir  Rome!  (V.)  —  Ce  n*était,  m 
effet,  que  par  des  \1ctoires  réitérées  que  les  oompai^noiis  de 
Sertorios  pouvaient  se  flatter  de  revoir  leur  patrie;  et  nom  nr 


SERTOWUS,  ACTB  IV,  SCÈNE  lU. 
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TIBlÀTB. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage , 
Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  Tesclavage  : 
Ils  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi ,      [roi . 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d'un 

SEBTORIUS. 

Us  ont  pour  l'un  et  Vautre  une  pareille  haine  « 
Et  o'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATB. 

Qa'iis  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix , 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Kos  Espagnols,  formés  à  votre  art  militaire, 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  '  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'aniorces 
Aa  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces , 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an ,  pour  n'être  rien  après. 
Enfin ,  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle  : 
Elle  vous  a  banni ,  j'ai  pris  votre  querelle; 
Je  eonserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 
Prenez  le  diadème,  et  laissez-la  servir. 
11  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes , 
Dât-on  voir  par  l'effet  ses  volontés  trahies. 
Pour  moi ,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand 
Vous,  s'il  y  faut  périr,  périssez  avec  moi  :  [roi  ; 

Cest  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime. 

SEBTOBItJS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême , 
Madame ,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents  I 
Soyons  heureux  plus  tard  pour  l'être  plus  longtemps. 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse.... 

YIBIATB. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse  * , 
Seigne4jr.  Mais ,  après  tout ,  il  faut  le  confesser, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronne , 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  vais  penser  à  moi ,  vous  penserez  à  vous. 

SBBTOBIUS. 

Ah  !  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux.... 

TIBIATE. 

Je  Q*en  ai  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
>e  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 

X. 

^«Toos  pM  oe  que  VoUatre  *peiit  reprocher  à  cette  expressioa. 

'  attirer  laJUrti  de*  voeux  ;  c'est  encore  une  de  ces  expre»- 
*^'Qft  impropres  et  sans  Justesse.  Un  hymen  qui  ne  peut  trou- 
"^  <ramcree9  au  milieu  d'une  ville!  de»  attraits  où  l'oti 
"■tU  roi  fu'um  an!  Quand  on  examine  de  près  cette  foule  in- 
unbnbie  de  luttes,  on  est  effrayé.  (Y.) 

'  Roua  ETOf»  d^  remarqué  ce  vers,  {royez  U  commence- 
««M  de  cgtu  êcèKe,)  (V.) 


Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  iir. 

SERTORIUS,  PERPENNA,  AUFÏDE. 

PEBPENNA,  à  Àufide, 
Dieux  !  qui  peut  faire  ainsi  disparaître  la  reine? 

AUFIDE ,  à  Perpenna, 
Lui-même  a  quelque  chose  en  l'âme  qui  le  gêne , 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SEBTOBIUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'on  dit  ? 
L'avez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte  ? 

PEBPENNA. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avait  son  escorte , 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  secours,  seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
Tout  son  visage  montre  une  fierté  si  haute.... 

8EBT0BTUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Et  vous  savez.... 

PEBPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats.... 

SEBTOBIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 
Il  n'est  pas  encor  temps. 

PEBPENNA. 

Continuez ,  de  grâce  ; 
U  n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

SEBTOBIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trouvais  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PEBPENNA. 

De  vrai ,  sans  votre  appui  je  serais  fort  à  plaindre  ; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 

SEBTOBIUS. 

Je  serais  le  premier  dont  on  sersdt  jaloux  ; 

Mais  ensuite  le  sort  pourrait  tomber  sur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre , 

Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PEBPENNA. 

Que  parlez-vous,  seigneur,  de  tête  et  de  tyran? 

*  Cette  scène  parait  encore  moins  digne  de  la  tragédie  que 
les  précédentes.  Perpenna  et  Sertorlus  ne  s'entendent  point  : 
l'un  dit  :  Je  parlais  de  Sylla  ;  l'autre:  Je  parlais  de  la  reine. 
Ces  petites  méprises  ne  sont  permises  que  dans  ia  comédie.  Il 
est  vrai  que  cette  scène  est  toute  comique  :  Quelque  chose  qui 
le  gène.  Savez  vous  ce  qu*on  dit?  L'avez-vous  mis  fart  loin 
au  delà  de  la  porte?  Je  me  suis  dispensé  de  le  mener  plus 
loin.  Pfous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Si  je  m'en  trouvais  mal,  vous  ne  seriez  pas  (rien,..  Tout  le 
reste  est  écrit  de  ce  style.  (V.) 
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SSBfOBIUS. 

Je  parle  de  SyUa ,  tous  le  devez  connattre. 

PERPENNA. 

Et  je  parlais  des  feux  que  la  rdae  a  fait  naître. 

SEBTOBIUS. 

Nos  esprits  étaient  donc  également  distraits  ; 
Tout  ie  mien  s'attachait  aux  périls  de  la  paix  ; 
Et  je  vous  demandais  quel  bruit  fait  par  la  ville  * 
De  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile. 
Vous  le  saurez ,  Aufide  ? 

▲UFIDE. 

A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user  *  ; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure  : 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature. 
Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix, 
Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  Pâme  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée , 
Et  si  Terreur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons, 
Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons. 

SEBTOBIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse. 
Et  ferons  par  nos  soins  avorter  TartiGce. 
D'autres  plus  grands  périls  le  del  m'a  garanti. 

PEBPENNA. 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti , 
Seigneur?  Trouvez-vous  l'offre  ou  honteuse  ou  mal 

SEBTOBIUS.  [sûre? 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature  ; 
Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 
De  qui  la  pourpre  esclave'  agira  sous  ses  lois  ; 


'  Quel  bruit  fait  par  la  ville  est  da  style  de  la  comédie, 
comme  on  le  sent  assez.  Mate  ce  que  Sertorius  fait  trop  senUr, 
c*e8t  quVn  effet  la  conférence  qu'il  a  eue  avec  Pompée  n'a  rien 
produit  dans  la  pièce.  Ce  n'est,  comme  on  Tad^àdlt^  qu'une 
belle  conversation  dont  II  ne  résulte  rien,  un  beau'dialogue  de 
politique.  Si  cetle  entrevue  avait  fait  naître  la  conspiraUon  de 
Perpenna,  ou  quelque  autre  intrigue  intéressante  et  terrible, 
elle  eût  été  une  beauté  tragique,  au  lieu  qu'elle  n'est  qu'une 
beauté  de  dialogue.  Bemarquez  que  cette  tragédie  est  un  tissu  de 
conversations  souvent  très-embrouiliées,  Jusqu'à  ce  que  le  hé- 
ros de  la  pièce  soit  assassiné.  De  là  naît  la  froideur  qui  produit 
rennui.  (V.) 

*  Les  gens  de  la  suite  de  Pompée  qui  en  ont  su  mal  user; 
le  coup  d'une  erreur  qu'on  veut  rompre  avant  qu'elle  gros" 
sisse  ;  une  pourpre  qui  agit  ;  l'erreur  qui  Répand  jusqu'en 
nos  garnisons  ;  des  gens  comme  vous  deux  et  moi  ;  Sylla  qui 
prend  cetle  mesure  de  rendre  l'impunité  fort  sûre  ;  la  reine 
qui  est  d'une  humeur  siftère  :  ce  sont  là  des  expressions  peu 
convenables  et  bien  vicieuses;  mais  le  plus  grand  vice,  encore 
une  fois ,  c'est  le  manque  d'intérêt  ;  etce  manque  d'intérêt  vient 
principalement  de  ce  qu'il  n'y  a  dans  la  pièce  que  des  demi-des- 
lelns,  des  demi-passions,  et  des  demi-volontés.  Sertorius  con* 
seille  à  Perpenna  d'épouser  la  reine  des  Hergètes,  qui  rendra 
ses  volontés  bien  plus  tôt  sati^aites  ;  après  quoi  11  lui  dit  qu'U 
Ira  souper  chez  lui.  Assarémenl  U  n'y  a  rien  là  de  tragique.  (Y.) 

3  La  pourpre  esclave  est  une  de  cet  expresslonfl  dç  génie 


Et ,  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinis- 
Nous périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres,  [très. 
Croyez-moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi  % 
Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 
Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure  * 
De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sâre; 
Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marins, 
Il  a  voulu  leur  tête ,  et  les  a  tous  perdus.        [donne , 
Pour  moi ,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'àban* 
Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne , 
Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  afÔreux  climat. 
Qu'aller,  tant  qu'il  vivra ,  briguer  le  consulat. 
Vous.... 

PERPBNIfÀ. 

Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclus  du  consulat  par  l^ymen  d'une  reine, 
Du  moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur. 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur  ; 
Et ,  banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanie , 
J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SEBTOBIUS. 

Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 
Vous  savez  que  la  reine  est  d'une  humeur  si  fière.... 
Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PEBPENNA. 

Parlez ,  seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  reçus  ? 
Est-ce  en  vain  que  je  Tairae,  en  vain  que  je  soupire? 

SEBTOBIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PEBPENNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  mais,  seigneur,  achevez  , 

Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  spvez. 

Ne  m'auriez-vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole  ? 

SEBTOBIUS. 

Non ,  je  vous  l'ai  cédée ,  et  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime ,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu. 
Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  L'Espagne  a  d'autres  reines  ; 
Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux. 


dont  on  ne  trouve  d'exemples  que  chez  les  poètes  yralment  ias- 
pirés  ;  elle  eût  mérité  que  Voltaire  en  fit  la  remarque.  (P.) 

>  Des  gens  comme  vous  deux  !  (Y.) 

>  Un  homme  d*État  prend  des  mesures;  un  ouvrier,  an  ma- 
çon, un  tailleur,  un  cordonnier,  prennent  une  mesure.  (V.)  -- 
Parmi  les  mesures  que  prend  un  homme  d*État  pour  arriver  a 
son  but ,  ne  peut-il  pas  en  être  une  sur  laquelle  il  compte  beau* 
coup  plus  que  sur  les  autres?  Alors  ne  dlrait-tl  par  très>biefk,  au 
singulier  :  yai  pris  cette  mesure ,  parce  qu'elle  m'a  paru  de- 
voir me  conduire  infailliblement  au  succès?  On  dit ,  Il  e:&t  rrai , 
d'un  tailleur  et  d'un  cordonnier:  qu*i7<  prennent  mesiere ,  mais 
non  qu*ils  prennent  une  mesure.  La  différence  parait  trè&-p«^ 
ttie,  mais  n'en  est  pas  moins  i^Ue.  (P.) 
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Si  TOUS  fiûaez  pour  moi  oe  que  je  fais  pour  tous. 
Celle  des  Yacéens ,  celle  des  Uergètes  '  ^ 
Rendraieut  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites  ; 
La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  y  servir. 

^P£fiPE?INA. 

Vous  me  Favez  promise ,  et  me  Tallez  ravir  ! 

SERTOBIUS. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne  ? 
Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement. 
Je  vous  en  ai  tantôt  parlé  confidemment; 
Je  vous  en  fais  encor  la  même  confidence. 
Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violence  ; 
J'ai  triomphé  du  mien  ;  j'y  suis  encor  tout  prêt  : 
Mais,  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt, 
Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  obstinée , 
Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée , 
Et  de  qui  le  secours ,  depuis  plus  de  dix  ans , 
Nous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 

PEBPENNA. 

La  trouves-Tons,  seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 

SEBTOaiUS. 

Non ,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire; 
Mais,  si  vous  m'endiainez  à  ce  que  j'ai  promis. 
Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis.        [mure  ; 
Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  cliacun  mur- 
Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 
Voyez  quel  |Hrompt  remède  on  y  peut  apporter, 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter  *. 

PEEPBNNA. 

C'est  à  UMÂ  de  me  vaincre ,  et  la  raison  Tordoime  : 
Mais  d^un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  fris- 

^  SBBTOBius.  [sonne... 

>e  vous  contraignez  point;  dût  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

PEBPENNA. 

Si  vos  promesses  n'ont  l'aveu  de  Yiriate. ... 

SEBTOfilCS. 

Je  ne  pub  de  sa  part  ri^  dire  qui  vous  flatte. 

pebpennjl. 
Je  dois  donc  me  contraindre ,  et  j'y  suis  résolu. 
Oui ,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu  ;      [tre  ; 
J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maî- 
Et ,  malgré  cet  amour  que  j*ai  laissé  trop  croître , 
Vous  dires  à  la  reine.... 

SBBTOBIUS. 

£h  bien!  je  lui  dirai? 
peepenna. 
Rien ,  seigneur,  rien  encor  ;  demain  j'y  penserai. 

*  Oo  ne  a^atteDdait  oi  à  la  mne  des  Yacéens,  ni  à  celle  des 
Bhtn  n^est  plus  froid  que  de  pareilles  propositions;  et, 
tragédie ,  le  froid  est  encore  plus  insupportable  que  le 


Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
Pourrait  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
Vous  lui  direz ,  seigneur,  tout  ce  que  vous  vaudrez; 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

SEBT0BIU8. 

Je  vous  admire  et  plains. 

PEBPENNA. 

Que  j'ai  l'âme  accablée! 

SEBTOBIUS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 
Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin , 
Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  festin  >. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA ,  AUFIDE. 

ÀUFlDE. 

Ce  mattre  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles  *  ; 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles  ! 

Son  nom  seul ,  malgré  lui ,  vous  avait  tout  volé , 

Et  la  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde, 

Afln  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde  3? 

Et  dans  quel  temps,  seigneur,  purgerez-vous  ces  lieux 

De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 

Elle  n'est  point  ingrate  ;  et  les  lois  qu'elle  impose , 

Pour  se  faire  obéir  promettent  peu  de  chose  ; 

Mais  On  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix , 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  Apprenez-moi ,  de  grâce, 

CoiQment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe  ? 

Dissimulerez-vous  ce  manquement  de  foi? 

Et  voulez-vous.... 

PEBPENNÀ. 

Allons  en  résoudre  chez  moi  *. 

«  La  scène  commence  par  un  général  de  rarméc  romaine,  qui 
dit  qu'U  a  reconduit  le  grand  Pompée  Jusqu'à  la  porte,  et  finit 
par  un  autre  général  qui  dit  :  Mlons  souper.  (V.) 

s  Du  comique  encore ,  et  de  I*ironie ,  et  dans  un  subaHeme  ! 


(V,) 


3  Des  service»  gu'un  espoir  hatarde,  et  «fi  amour  qu'on 
garde! (y.)  ,     _,  ^ 

4  n  peut  aussi  bien  se  résoudre  dans  FeadroU  où  U  parle.  (Y.) 


v-mxf^ott  défiBcé,  et  que  tes'fantes  de  langage.  (V.) 
•  rnfrmU  de  vioUnier  est  un  barbarisme  et  un  solécisme.  | 
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SERTOMUS,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE". 


ARISTIE,  VIRIATE.      . 

ÀBISTIB. 

Oui,  madame,  j*en  suis  comme  vous  ennemie. 
Vous  aimez  les  grandeurs ,  et  je  hais  l'infamie. 
Je  cherche  à  me  venger,  vous ,  à  vous  établir  ; 
Mais  vous  pourrez  me  perdre ,  et  moi  vous  affaiblir. 
Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établissement  avecque  ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver, 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe ,  ou  l'égale  : 
Mais  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale , 
Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main, 
I^i  qu'un  héros,  dont  l'âme  a  paru  si  romaine. 
Démentit  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée. 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée , 
Puisque ,  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  éclat , 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces. 
J'aurais  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces , 
Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis , 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis,     [dre , 
Partez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  pren- 
Si  vous  y  prétendez ,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste,  et  plus  doux, 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 

*  Que  Tealent  Aristle  et  Viriate  7  qu'oDt-elIes  à  se  dire  7  Elles 
8e]>arlent  pour  se  parler  :  c'est  une  dame  qui  rend  visite  à  une 
autre ,  elles  font  la  conversatton  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  Viriate 
répèle  à  la  femme  de  Pompée  tout  ce  qu'elle  a  ûé^k  dit  de  Serto- 
rius. La  règle  est  qu'aucun  personnage  ne  doit  paraître  sur  la 
scène  sans  nécessité  :  ce  n'est  pas  encore  assez ,  il  faut  que  cette 
nécessité  soit  intéressante.  Ces  dialogues  inutiles  sont  ce  qu'on 
appelle  du  remplissage.  Il  est  presque  impossible  de  faire  une 
tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L*usage  a  voulu  que  les  actes 
eussent  une  longueur  à  peu  près  égale.  Le  public,  encore  gros- 
sier, se  croyait  trompé  s*il  n'avait  pas  deux  heures  de  spectacle 
pour  son  argent.  Les  chœurs  des  anciens  étaient  absolument 
ignorés ,  et,  dans  ces  malheureux  Jeux  de  paume,  ou  de  mau- 
vais farceurs  étalent  accoutumés  à  déclamer  les  farces  de  Hardi 
et  de  Garnier,  le  bourgeois  de  Paris  exigeait  pour  ses  cinq  sous 
qu'on  déclamât  pendant  deux  heures.  Cette  loi  a  prévalu  depuis 
que  nous  sommes  sortis  de  la  barbarie  ou  nous  étions  plongés. 
On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  ridicule  usage.  (Y.) 


Et ,  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir^ 

J'ai  voulu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 

Ne  me  déguisez  rien ,  non  plus  que  je  déguise.  ' 

TIRULTB. 

Viriate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise. 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit , 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique 
Pour  sauver  mes  États  d'un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  mes  voisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu*un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  <  ; 
Avec  mes  sujet  seuls  il  commença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports , 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'ahord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug ,  et  vos  persécutés , 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés , 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi , 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
Et ,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage , 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  ta  partage. 
Mes  sujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner, 
Qui  sache  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde , 
Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde , 
Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts. 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

ABISTIB. 

Votre  dessein  est  grand;  mais  à  quoi  qu'il  aspire.... 

YIBIATB. 

Il  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 
Je  sais  qu'il  serait  bon  de  taire  et  différer 
Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  :  [a\ 

Mais  la  paix  qu'aujourd'hui  Ton  offireà  ce  grand  boul 
Ouvre  trop  les  chemins  et  ies  portes  de  Rotne. 
Je  vois  que ,  s'il  y  rentre ,  il  est  perdu  pour  moi , 
Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 
Si  je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée , 
J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée  ; 
Et,  si  tous  vos  proscrits  oseat  s'en  désunir. 
Nos  bons  destins  sans  eux  pourronrnous  soutenir. 
Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 
N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  ; 
Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 
Est  de  combattre ,  vaincre ,  et  triompher  ici. 
Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leur  tête. 

*  Ces  particularités  ont  d^à  été  annoncées  dès  le  premier  ac| 
Viriate  fait,  au  cinquième,  une  nouvelle  expo&itioo.  Rira  | 
fait  mieux  voir  qu'elle  n'a  rien  à  dire;  point  de  pas&ioa,  po| 
d'intrigue  daos  Yiriate,  nul  diangement  d'état  (Y.) 
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Ils  iront  sans  firayeur  de  conquête  en  conquête. 
Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
Saura....  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  >  ? 

SCÈNE  IL 

ARISTIE,  VIRIATE,  ARCAS. 

ABISTIB. 

Madame ,  c^est  Arcas ,  Taffranchi  de  mon  frère  ; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle ,  Arcas,  et  dis-nous.... 

ABCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  croi  *. 

ABISTIB  iU. 

o  Chère  sœur,  pour  ta  joie  il  esttemps  que  tu  saches 
«  Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet. 
«  Sylla  marche  en publicsans  faisceaux  et  sans  haches, 
«  Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

<  11  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance  ; 
«  Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant , 
«  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 
«  Et  la  triste  iEmilie  est  morte  en  accouchant. 

«  Sylla  même  consent,  pour  calmer  tant  de  haines, 
«  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité , 
«  Et  que  l'hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes, 
•  En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

«  QUINTUS  Abistius.  » 

Le  del  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable! 
Ce  bonheur,  comme  à  toi ,  me  parait  incroyable. 


■  Couune  Pompée  et  Sertorios  ont  eu  on  entietten  qoi  n*a  rien 
pfodatt ,  Axistie  et  Yiriate  ont  Id  un  entretien  non  moins  inu- 
tile ,  mab  ptas  îrM.  Yiriate  conte  à  Aristie  l'histoire  de  Serto- 
fins ,  qo'eUe  a  d^à  contée  à  d*aatres  dans  les  actes  précédents. 
Les  fÎMitesprIndpalesdc  langage  sontrdaiyntfzpencAer  sa  mflt», 
pour  dire  :  abamer  m  nuUn;  consent  Vkyménée,  au  Ueu  de 
couseni  à  Vkyménée;  »*il  n'a  tout  son  éclat,  pour  s*il  ne  «V- 
feeiu*  pas;  un  reste  d'autre  espoir;  la  paix  gui  ouvre  trop 
les  portes  de  Rome;  Rome  qtti  domine  au  cœur;  l'ordre 
ft^uts  grand  effetdemande ,  et  qui  arrête  Pompée  à  le  donner. 

Sk  le  tflmff  est  impropre  et  le  tour  Tidenz  f 
Sb  Talo  ycms  m'étakx  «ne  seèse  saTante. 

Hais  M  la  ictee  n'est  point  savante ,  et  les  termes  sont  très-im- 
Vnoçn» ,  les  tours  son  très-videux.  (Y.) 

'  La  aoaveUe  arrivée  de  Borne  qae  SyUa  quitte  la  dictature , 
^Xniili«  est  morte  en  aoooaehant,  et  que  Pompée  peut  re- 
prendre sa  femme ,  n'a  rien  qui  soit  digne  de  la  tragédie  ;  elle 
avilit  le  isnmd  Pompée ,  qui  n'ose  se  mvier  et  se  remarier  qu'a- 
%trlM  permission  de  Sylla  :  de  plus,  cette  nouvelle  n'est  qu'un 
<- véoement  qui  nenait  point  de  rinlrigne  et  du  fond  du  sq]^  Ce 
n'est  pas  couiie  dans  Bqfaxet  : 

Ytew .  j'ai  reçs  cet  ordre ,  il  fsnt  l'Intimider.       (V .) 

—  La  DooreOe  de  l'abdication  de  SylIa  n'est  rien  moins  quMn-' 
diflérente  dans  la  pièce,  telle  que  l'auteur  l'a  conçue.  Cette 
nooTcOe  pouvait  ehaneer  les  destinées  du  monde.  (P.  ) 


Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui ,  cher  Arcas.... 

ABGAS. 

li  a  cette  nouvelle ,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  la  part  de  Sylia  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre , 
A  deux  milles  d'ici  j*ai  su  le  rencontrer'. 

ABISTIB. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ? 

ABCAS. 

Par  votre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience; 
Mais,  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d*aniour 
Qui  ne  lui  permet  par  d'achever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
L'arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende  *. 
Il  me  suivra  de  près ,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ABISTIB. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale , 
Madame  ;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

YIBIATB. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter  ; 
Mais  il  m'en  reste  une  autre ,  et  plus  à  redouter, 
Rome ,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même , 
Et  qu'il  préférerait  sans  doute  au  diadème, 
Si  contre  cet  amour... . 


*  Cefai  su  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de  peine , 
beaucoup  d'art  et  de  savoir-faire  à  rencontrer  Pompée  :j*ai  su 
vaincre  et  régner,  parce  que  ce  sont  deux  choses  très-difli- 
cUes. 

J'ai  sa ,  par  nne  longue  et  pénible  industrie , 
Des  pins  mortels  venins  prérenir  la  furie.... 
J'ai  su  loi  préparer  des  craintes  et  des  reilies.... 
J'ai  prévu  ses  complots ,  Je  sais  les  prévenir. 

I^  mot  savoir  est  bien  placé  dans  tous  ces  exemples  :  il  indique 
la  peine  qu'on  a  prise.  Mais^'a»  su  rencontrer  un  homme  cfi 
chemin  est  ridicule.  Tous  les  mauvais  poètes  ont  imité  cette 
faute.  (V.) 

*  Tout  ce  couplet  est  confus ,  obscur,  inintelUglble  ;  toumez- 
le  en  prose  :  Son  transport  d'amour  qui  le  rappelle  ne  lui 
permet  pas  d'achever  son  retour,  et  l'ordre  que  ce  grand 
^et  demande  pour  son  camp  l'arriie  à  le  donner,  attendant 
qu'il  se  rende  à  ce  camp.  Un  pareil  langage  est-il  supportable? 
Il  est  triste  d'être  forcé  de  relever  des  fautes  si  considérables 
et  si  fréquentes.  Un  domesUque  qui  apporte  une  lettre  et  des 
nouvelles  qui  n'ont  ilen  de  surprenant,  rien  de  tragique,  est 
absolument  nne  chose  indigne  du  thé&tre.  Aristte ,  qui  n'a  pro- 
duit dans  la  pièce  aucun  événement ,  apprend  par  un  exprès  que 
la  seconde  femme  de  Pompée  est  morte  en  couches.  Arcas  dit 
qu'il  a  rendu  une  pareUle  lettre  à  Pompée ,  qu'il  a  rencontré  à 
deux  milles  de  la  ville.  Ce  ne  sont  pas  lÀ  certainement  les  péri- 
péties ,  les  catastrophes  que  demande  Arlstote  ;  c'est  un  fait  his- 
torique altéré  mis  en  dialogues.  (V.) 
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SCÈNE  iir. 

VmiATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THÀHIBB. 

Ah ,  madame  1 

VUUATS. 

Qu'as-tu, 
Thamire?  et  d*où  te  vient  ce  visage  abattu*? 
Que  nous  disent  tes  pleurs? 

THAMIBB. 

Que  vous  êtes  perdue , 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue.... 

VIBIATB. 

Sertorius? 

THAHIBB. 

Hélas  !  ce  grand  Sertorius. ... 

YIBIATB. 

N'achèveras -tu  point? 

THAHIBB. 

Madame,  il  ne  vit  plus. 

YIBIATE. 

Il  ne  vit  plus ,  ô  ciel!  Qui  te  Ta  dit ,  Thamire  ? 

THAHIBB. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire; 
Ces  tigres ,  dont  la  rage ,  au  milieu  du  festin , 
Par  Tordre  d'un  perfide  a  tranché  son  destin , 
Tout  couverts  de  son  sang ,  courent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

YIBIATB. 

Il  m'en  fait  voir  ensemble  et  l'auteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 
C'est  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir; 
Et  c'estmon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame ,  après  sa  perte ,  et  parmi  ces  alarmes , 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes  3; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  ^  : 


I  L'assassinat  de  Sertorius  qui  devait  faire  un  grand  effet  n'en 
fait  aucun;  la  raison  en  est  que  ce  qui  n'est  point  préparé  avec 
terreur  n'en  peut  point  causer  :  le  spectateur  y  prend  d'autant 
moins  d'intérêt,  que  Viriate  elle-même  ne  s'en  occupe  presque 
pas;  eile  ne  songe  qu'à  elle;  elle  dit  qu'on  veut  disposer  d*cHe 
et  de  son  trône.  (V.) 

*  Qu*as-tu?d*où  U  vient  ce  visage?  cet  illustre  bras!  (V.) 

3  II  semble  que  l'auteur,  refroidi  lui-même  dans  cette  scène, 
fait  répéter  à  Viriate  les  mêmes  vers  et  les  mêmes  choses  que 
dit  Comélie  en  tenant  l'urne  de  Pompée,  à  cela  près  que  les 
vers  de  Comélie  sont  très-touchants,  et  que  ceux  de  Viriate 
languissent.  (V.) 

4  Ce  sont  amusements  est  comique;  et  le  prompt  et  noble 
orgueil  n'a  point  de  sens.  On  n'a  Jamais  dit  :  un  prompt  or- 
gueil, et  assurément  ce  n'est  pas  un  senUment  d'orgueU  qu'on 
doit  éprouver  quand  onapprôid  l'auauinat  deaoo  amant  (Y.) 


Qui  pleure  l'affaiblit,  qui  soupire  l'exhale. 
Il  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger.... 

ABISTIB. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

THAHIBB. 

Il  n'est  plus  temps  ;  Aufide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide. 
En  fait  votre  prison ,  et  lui  répond  de  vous. 
11  vient  ;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive* , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

YIBIATB. 

Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  serai  toujours , 
N'eusséje  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRUTE, 
THAMIRE ,  ARCAS. 

PEBPENNA,  à  ririate. 
Sertorius  est  mort  ;  cessez  d*étre  jalouse. 
Madame,  du  baut  rang  qu'aurait  pris  son  épouse. 
Et  n'appréhendez  plus ,  comme  de  son  vivant , 
Qu'en  vos  propres  États  elle  ait  le  pas  devant  '. 
Si  l'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  vôtre , 
Je  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  tout  autre. 
Et  que  oe  coup  heureux  saura  vous  maintenir  ^ 

* 

'  rai  dit  souvent  qu'on  doit  soigneusement  éviter  ce  concourt 
de  syllabes  qui  offensent  l'oreille  '.jusqu'à  ce  que.  Cela  parait 
une  minutie  ;  ce  n'en  est  point  une  :  ce  défaut  répété  forme  un 
style  trop  barbare.  J'ai  lu  dans  une  tragédie  : 

Noos  l'attendronfl  (oaa  trots  ji|iqB'à  ce  qn'il  m  v^/imtre , 
Parce  que  les  proacriU  s'ea  Tont  à  sa  reoeontre.  (V.) 

*  C*est  une  chose  également  révoltante  et  froide  que  l'ironie 
avec  laqoeUe  cet  assassin  vient  répéter  à  Viriate  oe  qu'elle  lui 
avait  dit  au  second  acte*,  qu'elle  craignait  qu'ArisUe  ne  prit  le 
pas  devant.  Il  vient  se  proposer  avec  des  qualités  où  Viriate 
trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Son  bras  l'a  d^ag«^  d'un 
choix  abject.  Enfin  il  fait  entendre  à  la  reine  qu'il  est  plus  Jeune 
que  Sertorius.  Il  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne  se  rebute  à 
celte  lecture  ;  le  seul  fruit  qu'on  en  puisse  retirer,  c'est  que  ja- 
mais on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  sur  la  scène,  qu'on  ne 
fasse  frémir  le  spectateur  ;  que  c'est  là  où  il  faut  porter  le  trou- 
ble et  l'effroi  dans  l'àme ,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut  point  est 
indigne  de  la  scène  tragique.  C'est  une  règle  puisée  dans  la  na- 
ture ,  qu'U  ne  faut  point  parler  d'amour  quand  oo  vient  de  com- 
mettre un  crime  horrible,  moins  par  amour  que  par  ambition. 
Comment  ce  froid  amour  d'un  scélérat  pourrait-il  produire 
quelque  intérêt?  Que  le  forcené  Ladlslas,  emporté  par  sa  pas-, 
sion,  teint  du  sang  de  son  rivtfl ,  se  Jette  aux  pieds  de  sa  mai* 
tresse ,  on  est  ému  d'horreur  et  de  piUé.  Oreste  fait  un  effet  oA» 
mirabledans  Andromaque,  quand  il  parait  devant  HennionU 
qui  l'a  forcé  d'assassiner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  sans] 
de  grandes  passions  qui  fassent  pleurer  pour  le  criminel  mèmM 
Cest  là  la  vraie  tragédie.  ( V .)  ] 

^  Un  coup  qui  saura  la  maintenir!  Toilà  encore  ce  mot  di 
savoir  aussi  mal  piacé  que  dans  les  soèoespféeédenteft.  iy.)\ 
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Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
Cétait  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  Tâge 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage; 
Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisait, 
C'était  sa  dignité  qui  vous  tyrannisait. 
Le  nom  de  général  vous  le  rendait  aimable  ; 
A  vos  rois ,  à  moi-même  il  était  préférable  ; 
'  Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  : 
Et  je  viens  vous  of&ir^t  l'un  et  l'autre  en  moi , 
Avec  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 
(Je  laisse  l'âge  à  part)  peut  espérer  son  choix , 
Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l'a  vengée, . 
Et  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  dégagée. 

ABISTI£. 

Après  t'étre  immolé  chez  toi  ton  général , 
Toi,  que  faisait  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival , 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes  < , 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes , 
Temparer  d'une  reine  en  son  propre  palais , 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 
Crains  les  dieux ,  scélérat  ;  crains  les  dieux ,  ou  Pompée  ; 
Crains  ieor  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son  épée. 
Et,  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler,  [hier. 
Apprends  qu'if  m'aime  encore ,  et  commence  à  trem- 
Tu  le  verras ,  méchant ,  plus  tôt  que  tu  ne  penses  ; 
Attends ,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

FEBPENNÀ. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas  ; 
Mais  peut-être ,  madame ,  il  ne  l'en  croira  pas  ; 
Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée 
Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée , 
n  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix 
Qui  faisait  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 
J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bon  otage , 
Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez ,  pour  votre  heur  et  le  mien , 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien  *. 
Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine  -, 
Et,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  pointa  vous , 
Songez  à  regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

TIBIÀTE. 

Oui ,  madame,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre , 
£t  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre  ^. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  sentiments , 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remercîments  : 

'  Puufquoi  Arbtte  ne  foit-eUe  aucun  effet  7  c'est  qu'elle  est  de 
tiDp  dans  cette  scène.  (Y.) 

'  Ce  sont  des  yen  de  Jodelet;  et  je  ne  vous  dû  rien-,  après 
lui  a^oir  parié  assez  longtemps,  est  encore  plus  comique.  (V.) 

*  Le  Mtence  mgrat  de  Viriate!  cette  ingrate  de  JUvre!  Joi- 
Cnez  à  oda  de  HqmU  nmereiment»,  (Y.) 


Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

11  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  \ 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprenez-le,  seigneur  (car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  ; 
£t  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer. 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer  )  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire , 
Ce  héros;  qu'il  osa  mériter  ma  colère; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux , 
Il  a  fait  tous  efforts  pour  me  donner  à  vous  ; 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole , 
Tout  mon  dessein  n'était  qu'une  atteinte  >  frivole; 
Qu'il  s'obstinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARISTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras.... 

VIRIATE. 

Permettez ,  madame,  que  j'estime 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même,  à  sa  table,  au  milieu  d'un  festin. 
D'un  si  parfait  ami  devenir  Tassassin , 
Et  de  son  généralse  faire  un  sacrifice , 
Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie ,  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence. 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 
Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  charmée  : 
Il  serait  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  Ingrats , 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
Ce  serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie. 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie; 
Et  je  me  résoudrais  à  cet  excès  d'honneur. 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur  ^ 


'  La  dernière  édUion  donnée  par  Pierre  Corneille  (1682),  rt 
celle  publiée  par  Thomas  ComcUle,  bon  frère  (1692)^  portent 
atteinte.  Cependant  Voltaire,  et  après  lui  tous  les  éditeurs  mo- 
dernes, ont  mis  attente,  qui  rend  la  phrase  inintelUgiLle ,  et 
qui,  dans  TédiUon  originale  (1662) ,  doit  être  regardé  comme 
une  faute  d'impression. 

*  Rodelinde  dit  dans  Pertharite  : 

Poar  mieax  choisir  U  place  à  te  percer  le  cœar. 


A  eea  conditlooi,  prends  ma  main  si  tn  l'oses. 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impression  ni  dans  Pertharite,  ni 
dans  Sertorius,  parce  que  les  personnages  qui  les  prononcent 
n*oot  pas  d'assez  fortes  passions.  On  est  quelquefois  étonné  que 
le  même  vers,  le  même  hémistiche,  fasse  un  très-grand  effet 
dans  un  endroit ,  et  soit  à  peine  remarqué  dans  un  autre.  La 
situation  en  est  caisse  :  aussi  on  appelle  vers  de  situation  ceux 
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Seigneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnaissance. 
Du  reste ,  ma  personne  est  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  maître  ici  ;  commandez ,  disposez , 
Et  recevez  enfin  ma  main  si  vous  l*osez. 

PBRPEl<rNÀ. 

Moi  !  si  je  Toserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moins  d'art  àm'étalermes  crimes  '  : 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  Ténormité, 
Et  pour  la  bien  connaître  ils  m*ont  assez  coûté. 
On  ne  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude , 
A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
Pour  vous  je  l'ai  dompté ,  pour  vous  je  Tai  détruit  ; 
J'en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 
Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête , 
De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 
Et  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 
Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre  haine ,  et  l'ai  bien  méritée; 
J'en  ai  prévu  la  suite ,  et  j'en  sais  la  portée. 
Mon  triomphe.... 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  AUFIDE, 
ARCAS,  THAMIRE. 

▲UFIDE. 

Seigneur,  Pompée  est  arrivé , 
Nos  soldats  mutinés ,  le  peuple  soulevé  >. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre. 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius  déchirés  par  morceaux ,    [reaux. 
Tout  morts  et  tout  sanglants ,  ont  encor  des  bour- 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
Je  défendais  mon  poste ,  il  l'a  soudain  forcé , 
Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé; 
Maître  absolu  de  tout ,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  à  vous ,  je  meurs  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISTIB. 

Pour  quelle  heure ,  seigneur,  faut-il  se  préparer  ^ 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer  ? 

qui  par  eux-mêmes  D*ayaot  rien  de  sublime  le  deviennent  par 
les  circonstances  où  ils  sont  placés.  (Y.) 

'  Dès  qu'on  fait  sentir  quMl  y  a  de  Fart  dans  une  scène ,  cette 
scène  ne  peut  plus  toucher  1g  cœur.  (V.) 

*  Ceci  est  une  aventure  nouvelle  qui  n*est  pas  assez  préparée. 
Pompée  pouvait  venir  ou  ne  venir  pas  le  même  jour  ;  les  soldats 
pouvaient  ne  se  pas  muUner  :  ces  accidents  ne  tiennent  point  au 
nœud  de  la  pièce.  Toute  catastrophe  qui  n'est  pas  Urée  de  Hn- 
trigue  est  un  défaut  de  l'art ,  et  ne  peut  émouvoir  le  spectateur. 
(V.) 

'  ArisUe  répète  ici  les  mêmes  choses  que  lui  a  dites  Perpenna 
dans  la  scène  précédente.  On  a  d^à  observé  que  IHronie  doit 
rarement  être  employée  dans  le  tragique  ;  mais  dans  un  moment 
qui  doit  Inspirer  le  trouble  et  la  terreur,  elle  est  un  défaut  ca- 
pital. ArisUe  ne  fait  ici  qu*un  râle  inutile  et  peu  digne  de  la 


A  vez-vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage , 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

P£BPENNA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame  ;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARIS'HE, 
CELSUS ,  ARCAS ,  THAMIRE. 

,     PBRPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  l'adversaire. 
L'amant  de  votre  femme ,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposait  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie ,  et  finis  cette  crainte  * 
Dont  votre  âme  tantôt  se  montrait  trop  atteinte  ; 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 

Je  fais  plus  ;  je  vous  livre  une  lîère  ennemie , 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie  *  ; 
Je  vous  en  ai  fait  mattre,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  prompti- 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude ,  [tude , 

Je  n'ai  point  cru ,  seigneur,  devoir  apprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; 
Mais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages  ; 
Et  vous  reconnaîtrez ,  par  leurs  perfides  traits , 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets  ^ , 
Qui  tous,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance  4, 
Avec  Sertorius  étaient  d'intelligence. 
Lisez. 

//  lad  donne  les  lettres  qu* Aristie  avait  apportées 

de  Rome  à  Sertorius, 

ABISTIB. 

Quoi ,  scélérat  !  quoi ,  lâche  !  oses-tu  bien... . 

PEBPENNA. 

Madame ,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien'  ; 
Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie , 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie , 

femme  de  Pompée.  On  a  tué  Sertorius  qu'elle  n'aimait  point , 
elle  se  trouve  dans  les  mains  de  Perpeima ,  elle  ne  8ertqa''li  faire 
remarquer  combien  elle  a  fait  un  voyage  inutile  en  Espai^joe. 

(V.) 

«  Finir  une  crtùnie!  Cf.) 

>  Comme  si  cet  orgueil  était  un  effet  appartenant  à  Vlrlate. 
(V.)  —  Voilà  une  remarque  bien  peu  digne  de  Vidtaire.  (F.) 

s  Des  ennemis  pour  quelqu'un ,  c*est  un  solécisme  el  on  bar- 
barisme. (V.) 

4  Enflammés  de  vengeance  pour,  même  Caute.  (▼.) 

&  Quand  même  la  situation  serait  intéressante,  thé&trale  et 
terrible ,  eUe  ne  pourrait  émouvoir,  parce  que  Perpenna  a^osi  là 
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La  faire  sans  aigreur,  sana'outrages  mêlés, 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales , 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais ,  puisque  je  vous  vois ,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ;  [faire? 
Et  ne  puis....  Mais,  ô  dieux!  seigneur,  qu'allez-vous 

POMPES ,  après  (woir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir  ^ 
Si  vous  m'aviez  connu ,  vous  l'auriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  do  nouveau  replongée; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur. 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur  *. 
Oyez,Cel5US. 

{ Il bdparle  à  l'oreille.) 
Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Rome. 

(  à  Perpenna.  ) 
Vous,  suivez  ce  tribun  ;  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  donandent  ici  des  entretiens  secrets. 

PBBPBNNA. 

Sdgneur,  se  pourrai^il  qu'après  un  tel  service.... 

POMPÉE. 

Peu  connais  Fimportance ,  et  lui  rendrai  justice. 
AQez. 

PERPENNA. 

Hais  cependant  leur  haine.... 

POMPÉE. 

C'est  assez. 
Je  suis  mahre  ;  je  parle  ;  allez ,  obéissez  ^. 

qQtmmiiérabtetqa^DD  vil  délateur  et  qu*on  nepeotjoaertui 
tàte  plm  bas  et  plus  lâche.  (Y.) 

*  Cette  aetion  de  brûler  des  lettres  est  belle  dans  rhfstolre ,  et 
bit  on  maayals  effet  dans  une  tragédie.  On  apporte  une  bougie, 
autrefois  on  apportait  une  chandelle.  (Y.) — Qu'on  apporte  une 
boagle  ou  une  chandelle  pour  brûler  ces  lettres ,  cela  prouve 
sralement  i|iiè  le  serrioe  du  théâtre  8*est  fait  longtemps  avec 
onefiMléoeDoe  révoltante  ;  mais  TacUon  de  Pompée  n*en  est  pas 
Boiiis  bette.  Cbéoler,  dans  sa  tragédie  de  Philippe  second, 
a  Crit  an  esniilol  trës-beureux  d*un  moyen  à  peu  près  sembla- 
ble. Don  Carlos  brûle  des  papiers  (ju'on  veut  lui  arracher,  et 
qui  compromettraient  des  citoyens  fidèles  h  qui  Ton  fait  un 
orlme  de  réclamer  les  droits  de  leur  patrie.  (P.) 

>  Oo  M  remet  point  le  carnage  dans  une  ville,  comme  on  y 
resMl  la  paix.  Le  carnage  et  V horreur,  termes  vagues  et  usa 
^n  fut  éviter.  Aujourd'hui,  tous  nos  mauvais  versUicateurs 
emploient  le  carnage  et  rhoneur  à  la  fin  d*un  vers ,  comme  les 
■mei  ci  les  alarmes  pour  rimer.  (Y.) 

^  Le  tnid  qui  règne  dans  ce  dénouement  vient  principalement 
dn  rMe  bas  et  méprisable  que  joue  Perpenna.  Il  est  assez  lâche 
pour  venir  aocuser  la  femme  de  Pompée  d'avoir  voulu  faire  des 
mn^nAm  à  SOU  mari  dans  le  temps  de  son  divorce ,  et  assez  im- 
bédle  pour  croire  que  Pompée  lui  en  saura  gré  dans  le  temps 
qoTI  repmd  sa  femme.  Un  défaut  non  moins  grand,  c'est  que 
celle  acensation  contre  ArisUe  est  un  faible  épisode  auquel  on 
ne  s'atteal  point  Cest  une  beQe  cbow  dans  Thistoire  que  Pom- 
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POMPÉE,  VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE, 

ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  vous  offensez  pas  d'ouïr  parler  en  maître. 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  montait  sa  noire  lâcheté , 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire , 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien-dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accès , 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès.  [lève , 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous  en- 
Je  vous  offre  la  paix ,  et  ne  romps  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie. 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie , 
A  qui  devant  vos  yeux ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ABISTIE. 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 
Et ,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé , 


pée  brûle  les  lettres  sans  les  lire  ;  mais  ce  n'est  point  dn  tout 
une  cbose  tragique  :  ce  qui  arrive  dans  un  cinquième  acte,  sans 
avoir  été  préparé  dans  les  premiers ,  ne  fait  jamais  une  impres- 
sion violente.  Ces  lettres  sont  une  chose  absolument  étrangère 
a  la  pièce.  Ajoutez  à  tous  ces  défauts  contre  Tart  du  tbéàtre  que 
le  supplice  d'un  criminel ,  et  surtout  d'un  criminel  méprisable, 
ne<pr(Nluit  Jamais  aucun  mouvement  dans  l'âme;  le  spectateur 
ne  craint  ni  n'espère.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  dénouement 
pareU  qui  ait  remué  l'Ame ,  et  U  n'y  en  aura  point.  Aristote  avait  < 
bien  raison  et  connaissait  bien  le  cœur  humain ,  quand  il  disait 
que  le  sUnple  châtiment  d'un  coupable  ne  pouvait  être  un  8t:^et 
propre  au  théâtre.  Encore  une  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  ;  et , 
quand  on  ne  le  trouble  pas ,  on  manque  à  la  première  loi  de  la 
tragédie.  Yiriate  parle  noblement  à  Pompée;  mais  des  compU- 
ments  finissent  toujours  une  tragédie  froidement  Toutes  ces 
vérités  sont  dures ,  Je  l'avoue;  mais  h  qui  dures?  à  un  homme 
qui  n'est  plus.  Quel  bien  lui  ferai-Je  en  le  flattant  7  quel  mal ,  en 
disant  vrai?  Ai-Je  entrepris  un  vain  panégyrique  ou  un  ouvrage 
utile?  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  Je  réfléchis,  et  que  J'écris  ce 
que  m'ont  appris  cinquante  ans  d'expérience ,  c'est  pour  les  au- 
teurs et  pour  les  lecteurs.  Quiconque  ne  connaît  pas  les  défauts 
est  incapable  de  connaître  les  beautés,  et  Je  répète  ce  que  J'ai 
dit  dans  l'examen  de  presque  toutes  ces  pièces ,  que  la  vérité  est 
préférable  à  Corneille,  et  qu'U  ne  faut  pas  tromper  les  vivants 
par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  suis  pas  même  retenu  par  la 
crainte  de  me  voir  soupçonné  de  senUr  un  plaisir  secret  à  ra- 
baisser un  grand  homme,  dans  la  vaine  idée  de  m'égaler  à  lui 
en  l'avilissant  :  Je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui.  Je  dirai  seu- 
lement ici  que  Je  parlerais  avec  plus  de  hardiesse  et  de  force  si 
Je  ne  m'étais  pas  exercé  quelquefois  dans  l'art  de  Corneille.  Tal 
dit  ma  pensée  avec  l'honnéte  liberté  dont  J'ai  fait  profession 
toute  ma  vie;  et  Je  sens  si  vivement  ce  que  le  père  du  théâtre  a 
de  sublime ,  qu'U  m'est  permb  plus  qu'à  personne  de  montrer  • 
en  quoi  U  n'est  pas  imitable.  (Y.) 
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Il  ouKlira ,  seigneur,  qu^on  me  l^avait  volé. 

VIBIAÏE. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
C'est  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perte; 
Elle  est  irréparable  :  et,  comme  je  ne  voi 
Kl  chefs  dignes  de  vous ,  ni  rois  dignes  de  moi , 
Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménée  '  ; 
Mais  j'aime  encore  Fhonneur  du  trône  où  je  suis  née. 
V   D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois , 

Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 
S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine , 
Je  m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  : 
Mais ,  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux , 
Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome ,  ou  vous  ; 
Vous  choisirez ,  seigneur;  ou ,  si  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance , 
Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 
Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame,  vous  avez  l'âme  trop  généreuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse  ; 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu  *. 


<  Cette  Urade  de  Yiriate  est  très  à  sa  place,  pleine  de  raison 
et  de  noblesse.  (V.) 

*  Après  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Corneille,  en  voici  une 
où  voas  retrouvez  souvent  Tauteur  de  Cinna  ;  eUe  mérite  plus 
d'attention  et  de  remarques  que  les  autres.  L*entrevue  de 
Pompée  et  de  Sertorlus  eut  le  succès  cpi^elle  méritait;  et  ce  suc- 
cès réveilla  tous  ses  ennemis.  Le  plus  implacable  était  alors 
rabbé  d*Aublgnac,  bomme  célèbre  en  son  temps,  et  que  sa 
Pratique  du  Théâtre,  toute  médiocre  quVlle  est,  faisait  regar- 
der comme  un  législateur  en  liUérature.  Cet  abbé,  qui  avait  été 
longtemps  prédicateur,  s'était  acquis  l>eaucoup  de  crédit  dans 
les  plus  grandes  maisons  de  Paris.  U  était  bien  douloureux 
sans  doute  à  Tauteur  de  Cinna  de  voir  un  prédicateur  et 
un  homme  de  lettres  considérable  écrire  à  madame  la  duchesse 
de  Retz ,  à  l*abrl  d*un  privUége  du  roi ,  des  choses  qui  auraient 
flétri  un  homme  moins  connu  et  moins  estimé  que  Corneille, 
a  Vous  êtes  poète,  etpoCte  du  théâtre,  dit-il  à  ce  grand  homme 
«  dans  sa  quatrième  dissertation  adressée  à  madame  de  Retz; 
«  vous  êtes  abandonné  à  une  vile  dépendance  des  histrions  :  vo- 
«  tre  commerce  ordinaire  n'est  qu'avec  leurs  porUers  ;  vos  amis 
«  ne  sont  que  des  libraires  du  Palais.  H  faudrait  avoir  perdu  le 
•I  sens ,  aussi  bien  que  vous ,  pour  être  en  mauvaise  humeur  du 
«  gain  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  veilles  et  de  vos  empresse- 
«  ments  auprès  des  histrions  et  des  libraires.  Il  vous  arrive  assez 
«  souvent ,  lorsqu'on  vous  loue ,  que  vous  n'êtes  plus  affamé  de 
«  gloire,  mais  d'argent...  Défaites-vous,  monsieur  de  Corneille, 
«  de  ces  mauvaises  façons  de  parler,  qui  sont  encore  plus  mauvai- 
n  ses  que  vos  vers....  JTavais  cru,  comme  plusieurs,  que  vous  étiez 
«(  le  poète  de  la  critique  de  l'École  des  femmes ,  et  que  Licidos 
((  était  un  nom  déguisé  comme  celui  de  M.  de  Corneille;  car 
«  vous  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Mascarille ,  qui  piaille 
a  toujours,  qui  ricane  toi:^ours,  qui  parle  toujours,  et  ne  dit 
((  Jamais  rien  qui  vaille ,  etc.  »  Ces  horribles  platitudes  trou- 
vaient alors  des  protecteurs,  parce  que  Corneille  était  vivant. 
Jamais  les  Zoile ,  les  Gacon ,  les  Fréron ,  n'ont  vomi  de  plus 
grandes  indignités.  Il  attaqua  Corneille  sur  sa  famille,  sur  ^ 
personne;  il  examina  Jusqu'à  sa  voix,  sa  démarche,  toutes  ses 
actions,  toute  sa  conduite  dans  son  domestique;  et  dans  ces 
torrents  d'injures  il  fut  secondé  par  les  luauvais  auteurs ,  ce  que 


SCENE  VIII. 

POMPÉE,  ARISTIE,  VIRIATE,  CELSUS, 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPÉE. 

En  est-ce  fait ,  Celsus  ? 


l'on  crohra  sans  peine.  Pépargne  à  la  délicatesse  des  honnêtes 
gens  * ,  et  à  des  yeux,  accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut  ins- 
truire et  plaire,  toutes  ces  personnalités,  toutes  ces  calomnies 
que  répandirent  contre  ce  grand  homme  ces  faiseurs  de  bro- 
chures et  de  feuilles  qui  déshonorent  la  nation,  et  que  l'appât 
du  plus  léger  et  du  plus  vil  gain  engage  encore  plus  que  l'envia 
à  décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  leur  pays ,  à  insulter 
le  mérite  et  la  vertu ,  à  vomir  imposture  sur  imposture,  dans 
le  vain  espoir  que  quelqu'un  de  leurs  mensonges  pourra  venir 
entin  aux  oreilles  des  hommes  en  place,  et  servir  k  perdre  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  rabaisser.  On  alla  Jusqu'à  lui  imputer  des  vers 
qu'il  n'avait  point  faits  ;  ressource  ordinaire  de  la  basse  envie , 
mais  ressource  inutile  ;  car  ceux  qui  ont  assez  de  lâcheté  pour 
faire  courir  un  ouvrage  sous  le  nom  d'un  grand  homme  n'ayant 
Jamais  assez  de  génie  pour  limiter,  l'imposture  est  hientM  re- 
connue. Mais  enfin  rien  ne  put  obscurcir  la  gloire  de  Corneille, 
la  seule  chose  presque  qui  lui  restât.  Le  public  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations,  toii^ours  Juste  à  la  longue,  ne 
Juge  les  grands  hommes  que  par  leurs  bons  ouvrages,  et  non 
par  ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  -de  mauvais.  Les  belles 
scènes  du  Cid,  les  admirables  morceaux  des  Horaeea,   les 
beautés  nobles  et  sages  de  Cinna,  le  sublime  de  Coroélie,  les 
rôles  de  Sévère  et  de  Pauline ,  le  cinquième  acte  de  Rodogutu , 
la  conférence  de  Sertorlus  et  de  Pompée;  tant  de  beaux  mor- 
ceaux ,  tous  produits  dans  un  temps  où  l'on  sortait  à  peine  de 
la  barbarie,  assureront  à  Corneille  une  place  parmi  les  plus 
grands  hommes  Jusqu'à  la  dernière  postérité.  Ainsi  l'excellent 
Racine  a  triomphé  des  ii^ustes  dégoûts  de  madame  de  Sévigné, 
des  farces  de  SubUgnl,  des  méprisables  critiques  de  Visé,  des 
cabales  des  Boyer  et  des  Pradon  ;  ainsi  Molière  se  soutiendra 
toujours ,  et  sera  le  père  de  la  vraie  comédie ,  quoique  ses  pièces 
ne  soient  pas  suivies  comme  autrefois  par  la  fodle;  ainsi  les 
charmants  opéras  de  Quinault  feront  tou^jours  les  délices  de 
quiconque  est  sensible  à  la  douce  harmonie  de  la  poésie ,  au 
naturel  et  à  la  vérité  lie  l'expression ,  aux  grâces  faciles  du 
style ,  quoique  ces  mêmes  opëras  aient  toi^ours  été  en  batte 
aux  satires  de  Boileau ,  son  ennemi  personnel ,  et  quoiqu'on  les 
représente  moins  souvent  qu'autrefois.  Il  est  des  cheCs-d'oeavre 
de  Corneille  qu'on  joue  rarement  ;  il  y  en  a ,  Je  croii ,  deux  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  notre  nation  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  du  temps  des  Horaces  et  de  Cinna  :  les  premiers  de  TËtat 
alors,  soit  dans  l'épée,  soit  dans  la  robe,  soit  dans  l'église,  so 
faisaient  un  honneur,  ainsi  que  le  sénat  de.Rome,  d'assister  à  un 
spectacle  où  l'on  trouvait  une  instruction  et  un  plaisir  si  nchle. 
Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneille?  un  Condé,  un 
Turenne,  un  cardinal  de  Retz,  un  duc  de  la  Rochefoucauld, 
un  MoIé ,  un  Lamoignon ,  des  évêques  gens  de  lettres ,  pour  les- 
quels il  y  avait  toi^ours  un  banc  particulier  à  la  cour,  aussi  bien 
que  pour  messieurs  de  l'Académie  :  le  prédicateur  venait  y  ap- 
prendre l'éloquence  et  l'art  de  prononcer;  ce  fut  l'école  de 
Bossuet  :  l'homme  destiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  ve^ 
nait  s'instruire  à  parler  dignement.  At^ourd'hui ,  qui  fréquente 
nos  spectacles?  un  certain  nombre  déjeunes  gens  et  de  jeunes 
femmes.  La  seconde  raison  est  qu'on  a  rarejnent  des  acteurs 
dignes  de  représenter  Cinna  et  les  Horace».  On  n'encourage 
peut-être  pas  assez  cette  profession,  qui  demande  de  l'esprit , 
de  l'éducation ,  une  connaissance  assez  grande  de  la  langue ,  et 
tous  les  talents  extérieurs  de  l'art  oratoire.  Mais  quand  il  se 
trouve  des  artistes  qui  réunissent  tous  ces  mérites ,  c'est  alors 

*  Ke  pouTait*il  paa  leur  épargner  aa»!  les  sottise*  de  d'AsbifiMc , 
en  se  dispensant  de  les  reproduire?  (P.) 
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CBLSUS. 

Oui ,  seigneur;  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  ; 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité , 
Sans  rien  dire.... 

POMPÉE. 

Il  suffit ,  Rome  est  en  sûreté  ; 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j*avais  trop  su  contraindre, 

que  Corneille  parait  dans  toute  sa  grandeur.  Mon  admiration 
pour  ce  rare  génie  ne  m'empêchera  point  de  suivre  ici  le  de- 
roir  que  je  me  suis  prescrit,  de  marquer  avec  autant  de  fran- 
chise que  d'impartialité  ce  qui  me  parait  défectueux,  aussi  bien 
que  ce  qui  me  semble  sublime.  Autant  les  injures  des  d'Aubi- 
gnac  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  sont  méprisables ,  autant 
oo  doit  aimer  on  examen  réfléchi ,  dans  lequel  on  respecte  tou- 
jours la  vérité  que  Ton  cherche,  le  goût  des  connaisseurs  qu'on 
a  eonsnltés ,  et  Taotear  illustre  que  Ton  commente.  La  critique 
^aesne  tuai  Tcavrage,  et  non  sur  la  personne  :  elle  De  doit 
ménager  aaam  déliaat ,  si  elle  yeot  être  utile.  (Y.) 


r^'y  craignant  rien  de  moi ,  n'y  donnent  rien  à  crain- 
(àririaie.)  [dre. 

Vous,  madame,  agréez  pour  notre  grand  héros 
Que  ^es  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres  ' 
A  régal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 
Et  dresser  un  tombeau ,  témoin  de  son  malheur. 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

'  Donner  un  ordre  à  des  pompes  !  et ,  qui  pis  est ,  notre  or- 
dre! {\,) —Les  éditions  données  par  Corneille  portent  votre 
ordre,  et  non  notre  ordre  ,  comme  Voltaire  parait  Tavoir  lu 
dans  quelque  édition  peu  correcte. 


;V.  B.  La  Préface  Uent  lieu  dTxAMBN  dans  les  édiUons 
de  1882  et  1692. 

YoTEZ ,  ci-après ,  une  lettre  sur  Sertorios  ,  adressée  par  Cor- 
ndlle  à  Tabbé  de  Pure ,  le  a  novembre  166 1. 
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sophonisbe: 


TRAGÉDIE.  —  1663. 


AU  LECTEUR. 

Cette  pièce  m'a  fkit  connaître  qu'il  u*y  a  rien  de  si  pé- 
nible que  de  mettre  sur  le  thé&tre  un  styet  qu'un  autre  y  a 
déjà  fait  réussir  '  ;  mais  aussi  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 

*  H  est  remaïqueble  qu'en  Italie  et  en  France,  la  réritable 
traduction  dut  sa  naissance  à  une  Sophonisbe.  Le  prélat  Tris- 
sioOf  auteur  de  la  Sophonisbe  italienne,  eut  Tavantage  d'écrire 
dans  une  langue  d^à  fixée  et  perfectionnée,  et  Mairet,  au  con- 
traire, dans  le  temps  où  la  langue  française  luttait  contre  la 
barbarie.  (V.) 

*  La  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  succès;  mais  c'était 
dans  un  temps  où  non-seulement  le  goût  du  public  n'était  point 
formé,  mais  où  la  France  n'avait  encore  aucune  tragédie  sup- 
portable. Il  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du  Trisslno  ; 
et  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout  de  quelques  années  :. 
elle  essuya  dans  sa  nouveauté  beaucoup  de  critiques,  et  eut  des 
défenseurs  célèbres  ;  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien  attaquée 
ni  bien  défendue.  Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
disputes.  Il  s'agissait  de  savoir  si  la  pièce  était  intéressante  :  elle 
ne  l'est  pas ,  puisque,  malgré  le  nom  de  son  auteur,  on  ne  l'a 
point  rejouée  depuis  quatre-vingts  ans.  Si  ce  défaut  dlntérét, 
qui  est  \e^\u&  grand  de  tous,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était 
racheté  par 'une  scène  semblable  à  ceQe  de  Sertorius  et  de  Pom- 
pée, on  pourrait  la  représenter  encore  quelquefois,  n  ne  sera 
pas  inutile  de  faire  connaître  ici  le  style  de  Mairet  et  de  tous  les 
auteurs  qui  donnèrent  des  tragédies  avant  le  Cid,  Ssrphâx,  dès 
la  première  scène,  reproche  à  Sophonisbe,  sa  femme,  un 
amour  impudique  pour  le  roi  Massinisse,  son  ennemi.  Je  veux 
friefi,  lui  dit-il,  que  tu  me  méprises,  et  que  tu  en  aimes  un 
autre;  mais 

Ne  poiivtl«-ta  troarer  on  prendre  tec  pUitin 
Qa'en  cherchant  l'amitié  de  ce  prince  numide  T 

Sophonisbe  lui  répond  : 

J'ai  vonla  m'atsarer  de  l'asdatance  d'an 
A  qni  le  nom  libyqne  avec  noua  fftt  commun. 

Ce  même  Syphax  se  plaint  à  son  confident  Philon  de  llntidélité 
de  son  épouse  ;  et  Philon ,  pour  le  consoler,  lui  représente 

Qne  c'est  aux  grandes  âmea 

A  fooUHr  de  grands  mau  et  qne  femmes  sont  femmes. 

Ensuite,  quand  Syphax  est  vaincu,  Phénice,  oonfideiit  de  So- 
phonisbe, lui  conseille  de  chercher  à  plaire  au  vainqueur  :  elle 
lui  dit  : 

An  reste,  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint 
Ni  la  clarté  des  yeux ,  ni  la  beauté  du  teint  : 
Vos  pleurs  tous  ont  lavée  :  et  tous  êtes  de  celles 
Qu'un  air  triste  et  dolent  rend  encore  plus  belles. 
Vos  regards  languissants  font  oultre  la  pitié 
Que  l'amour  suit  parfbls ,  et  toujours  l'amitié , 
N'étant  rien  de  par^l  aux  effets  admirables 


si  glorieux  quand  on  s'en  acquitte  dignement  C'est  on  dou- 
ble travail  d'avoir  tout  ensemble  à  éviter  les  omeDaents 


Que  font  dans  les  grands  eœors  des  beautés  misérnblM. 
Croyes  que  Massinisse  est  un  vivant  rocher» 
Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

Sophonisbe,  qui  n'avait  pas  besoin  de  ces  conseils,  emploie 
avec  Massinisse  le  langage  le  plus  séduisant  et  lui  parle  même 
avec  une  dignité  qui  la  rend  encore  plus  touchante.  Une  de  ses 
suivantes ,  remarquant  l'effet  que  le  discours  de  Sophonisl>e  a 
fait  sur  le  prince,  dit  derrière  elle  à  une  autre  suivante  :  Ma 
compagne,  il  se  prend;  et  sa  compagne  lui  répond:  La,  vic- 
toire est  à  nous,  ou  je  n'y  connais  rien.  Tel  était  le  s  tyle  des 
pièces  les  plus  suivies  ;  tel  était  ce  mélange  perpétuel  de  comique 
et  de  tragique  qui  avilissait  le  théâtre  :  l'amour  n'était  qa*nne 
galanterie  bourgeoise;  le  grand  n'était  que  du  boursoufle;  l'es- 
prit consistait  en  Jeux  de  mots  et  en  pohites  ;  tout  était  bon  de 
la  nature  :  presque  personne  n'avait  encore  ni  pensé  ni  parlé 
comme  11  faut  dans  aucun  discours  public.  Il  est  vrai  qae  U 
Sophonisbe  de  Mairet  avait  un  mérite  très-nouveau  eo  France, 
c'était  d'être  dans  les  règles  du  théâtre  :  les  trois  unités  de 
lieu,  de  temps  et  d'action,  y  sont  parfaitement  observées. 
On  regarda  son  auteur  comme  le  père  de  la  scène  fhmcaise  : 
mais  qu'est-ce  que  la  régularité  sans  force,  sans  éloquence, 
sans  grâce,  sans  décence?  Il  y  a  des  vers  naturels  dans  la  pièce, 
et  on  admirait  ce  naturel  qui  approche  du  bas ,  parce  qu'on  ne 
connaissait  point  enCore  celui  qui  touche  au  sublime.  En  géné- 
ral,  le  style  de  Mairet  est  ou  ampoulé  ou  bourgeois.  Ici  c^est  un 
officier  du  roi  Massinisse,  qui,  eo  annonçant  que  Sophonisbe 
est  morte  empoisonnée,  dit  au  roi  : 

Si  Votre  Majesté  désire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet,  il  est  ici  tout  eontrc; 
La  porte  de  sa  chambre  est  à  deux  pas  d'ici 
Et  vous  le  pourres  voir  de  l'eadroit  qne  toIcI. 

Là  C'est  Massinisse  qui,  en  voyant  Sophonisbe  expliée,  s'écrie, 
en  s'adressant  aux  yeux  de  cette  besiuté  : 

Vous  ares  dohc  perdu  ces  puissantes  menreilles 
Qui  dérobaient  les  cceurs  et  charmaient  les  oreillea , 
Clair  soleil ,  la  terreur  d'un  injuste  sénat , 
Et  dont  l'aigle  romain  n*a  pu  souffrir  l'éclat  i 
Doncques  votre  lumière  a  donné  de  l'ombrage,  ete. 

On  ne  faisait  guère  alors  autrement  des  vers.  Dans  ce  chaoa  à 
pdne  débrouillé  de  la  tragédie  naissante,  on  Voyait  poartant 
des  lueurs  de  génie  ;  mais  surtout  ce  qui  soutint  si  loD|;tnnps  la 
pièce  de  Mairet,  c'est  qu'il  y  a  de  la  vraie  passion.  Elle  fat  re^ 
présentée  sur  la  fin  de  1634,  trois  ans  avant  le  Cid,  et  enleva 
tous  les  suffcagies.  Les  succès,  en  tout  genre,  dépendeot  de 
l'esprit  du  siècle  :  le  médiocre  est  admiré  dans  un  tempe  d*tgEK>> 
rance  -,  le  bon  est  tout  au  plus  approuvé  dans  un  tempa  éclaiié. 
On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  sur  la  Sophonisbe  do 
Corneille,  et  on  tâchera  de  démêler  les  véritables  eamea  qui 
excluent  cette  pièce  du  théâtre.  (Y.) 
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dont  s'est  saisi  edni  qui  nous  a  prévennsy  et  à  fiûre  effort 
pour  en  Iroarer  d'aatres  qui  puissent  tenir  ieur  place.  De- 
puis trente  ans  que  M.  Mairet  a  fait  admirer  sa  Sophonlsbe 
sur  notre  théâtre ,  elle  y  dure  encore  ;  et  il  ne  faut  point  de 
marque  plus  oonTaincante  de  son  mérite  que  cette  durée  » 
qu'on  peut  nommer  une  ébauche,  ou  plutôt  des  arrhes  de 
rimmortalité  qu'elle  assure  à  son  illustre  auteur  :  et  certai- 
nement il  faot  avouer  qu'elle  a  des  endroits  inimitables,  et 
qu'il  serait  dangereux  de  retftter  après  lui  ' .  Le  démêlé 
de  Sdpion  avec  Massinisse ,  et  les  désespoirs  *  de  ce  prince , 
sont  de  œ  nombre  :  il  est  impossible  de  penser  rien  de 
phts  juste,  et  très-dilficfle  de  l'exprimer  plus  heureusement 
L'un  et  l'antre  sont  de  son  inTention  :  je  n'y  pouvais  tou- 
cher sans  lui  faire  un  larcin;  et  si  j'avais  été  d'humeur  à 
me  le  permettre ,  le  peu  d'espérance  de  l'égaler  me  l'aurait 
défisndu.  J'ai  cru  plus  h  propos  de  respecter  sa  gloire ,  et 
ménager  la  mienne,  par  une  scrupuleuse  exactitude  à  m'é- 
carter  de  sa  route,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  de  dire,  ni 
que  je  sois  demeuré  au-dessous  de  lui,  ni  que  j'aie  prétendu 
m'élever  an-dessus, puisqu'on  ne  peut  faire  aucune  com- 
paraison entre  des  choses  où  l'on  ne  voit  aucune  concur- 
lenee.  Si  f  ai  conservé  les  circonstances  qu'il  a  changées, 
et  changé  odies  qu'A  a  conservées,  c'a  été  par  le  seul 
dessein  de  &ire  autrement,  sans  ambition  de  faire  mieux. 
C'est  ainsi  qu'en  usaient  nos  anciens,  qui  traitaient  d'or- 
dinaire les  mêmes  sujets.  La  mort  de  Clytemnestre  en  peut 
servir  dTexempie  :  nous  la  voyons  encore  chez  iSschyle , 
chez  Sophode,  et  chez  Euripide,  tuée  par  son  fils  Oreste  ; 
mats  chacun  d'eux  a  choisi  diverses  manières  pour  arriver 
à  cet  événement  y  qu'aucun  des  trois  n'a  voulu  changer, 
quelque  cniel  et  dénaturé  qu'il  fût  ;  et  c'est  sur  quoi  notre 
Aristoie  en  a  établi  le  précepte.  Cette  noble  et  laborieuse 
émuladioo  a  passé  de  leur  siècle  jusqu'au  nôtre  au  travers 
de  plus  de  deux  mille  ans  qui  les  séparent  Feu  M.  Tristan 
a  icaoovdé  Marianne  et  Panthée  sur  les  pas  du  défunt 
eàear  Hardy.  Le  grand  éclat  que  M.  de  Scudéry  a  donné  à 
aa  Didon  n'a  point  empêché  que  M.  de  Boisrobert  n'en  ait 
£ût  voir  une  antre  trois  ou  quatre  ans  après ,  sur  une  dis- 
positioo  qui  lui  en  avait  été  donn^,  à  ce  qu'il  disait,  par 
M.  Tabbé  d'Aubignac  A  peine  U  Cléqpdire  de  M.  de  Ben- 
sende  a  paru,  qu'elle  a  été  suivie  du  Marc-Antoine  de 
M.  Mairet,  qui  n'est  que  le  même  sujet  sous  un  autre  titre. 
Sa  Sophonisbe  même  n'a  pas  été  la  première  qui  4kit  ennobli 
les  théâtres  des  derniers  temps  :  celle  du  Trissin  l'avait  pré- 
cédée en  Italie,  et  celle  du  sieur  de  Mont-Chrétieo  en 
FraDoe;etje  voudrais  que  quelqu'un  se  voulût  divertir  à 
reloocharle  Cid  el  Us  Horaces  avec  autant  de  retenue 


'  Od  voit  que  Corneille  était  alors  raccommodé  avec  Mairet^ 
<m  qii*a  craignait  de  choquer  le  public,  qui  aimait  toij^ours 
rancienoe  Sophonisbe.  Cest  dans  cette  scène ,  où  Scipioo  fait  à 
^^'^^•^  des  reproches  de  sa  faiblesse,  qu'on  trouve  ce  vers 


Obt 


ai  va  joor  volt ,  aime ,  et  te  marie  I 


crt  la  Critique  de  tant  d*amours  de  théâtre,  qui  oom- 
ao  piemler  acte,  et  qui  produisent  un  mariage  au 
(V.) 
Déaeapoin.  Ac^ounThnl  la  prose  n'admettrait  plus  ce  mot 


pour  ma  conduite  et  pour  mes  pensées  que  j'en  ai  eu  pour 
celles  de  M.  Mairet 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caractères  tels  que 
chez  Tite-Live;  vous  y  verrez  Sophonisbe  avec  le  même 
attachement  aux  intérêts  de  son  pays,  et  la  même  liaine 
pour  Rome  qu'il  lui  attribue.  Je  lui  prête  un  peu  d'amour; 
mais  elle  règne  sur  lui,  et  ne  daigne  l'écouter  qu'autant 
qu'il  peut  servir  à  ces  passions  dominantes  qui  régnent  sur 
elle,  et  à  qui  elle  sacrifie  toutes  les  tendresses  de  son  cœur, 
Massinisse,  Syphax ,  sa  propre  vie.  EUe  en  fait  son  unique 
bonheur,  et  en  soutient  la  gloire  avec  une  fierté  si  noble 
et  si  élevée,  que  Laelius  est  contraint  d'avouer  lui-même 
qu'elle  méritait  d'être  née  Romaine.  Elle  n'avait  point 
abandonné  Syphax  après  deux  défaites;  elle  était  prête  à 
s'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  sa  capitale,  s'il  y  Ittt 
revenu  s'enfermer  avec  elle  après  la  perte  d'une  troisième 
bataille  :  mais  elle  voulait  qu'il  mourût  plutôt  que  d'ac- 
cepter l'ignominie  des  fers  et  du  triomphe  où  le  réservaient 
les  Romains  ;  et  elle  avait  d'autant  plus  de  droit  d'attendre 
d^  lui  cet  effort  de  magnanimité,  qu'elle  s'était  résolue  à 
prendre  ce  parti  pour  elle,  et  qu'en  Afrique  c'était  la  cou» 
tume  des  rois  de  porter  toujours  sur  eux  du  poison  trè»* 
violent,  pour  s'épargner  la  honte  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  l'ont  blâmée 
de  traiter  avec  trop  de  hauteur  ce  malheureux  prince  après 
sa  disgr&ce,  ont  assez  conçu  la  mortelle  horreur  qu'a  dû 
exciter  en  cette  grande  Ame  la  vue  de  ces  fers  qu'il  lui  ap- 
porte à  partager  ;  mais  du  moins  ceux  qui  ont  eu  peine  à 
souffrir  qu'elle  eût  deux  maris  vivants,  ne  se  sont  pas  sou- 
venus 4ue  les  lois  de  Rome  voulaient  que  le  mariage  se  rom- 
pit par  la  captivité.  Celles  de  Carthage  nous  sont  fort  peu 
connues  ;  mais  il  y  a  lieu  de  présumer,  par  l'exemple  même 
de  Sophonisbe,  quelles  étaient  encore  plus  faciles  à  cee 
ruptures.  Asdrubal,  son  père,  l'avait  mariée  à  Massinisse 
avant  que  d'emmener  ce  jeune  prince  en  Espagne,  où  il 
conunandait  les  armées  de  cette  république  ;  et  néanmoins» 
durant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  les  Carthagumis  la  ma- 
rièrent de  nouveau  à  Syphax ,  sans  user  d'aucune  formalité 
ni  envers  ce  premier  mari,  ni  envers  ce  père,  qui  demeura 
extrêmement  suii»ris  et  irrité  de  l'outrage  qu'ils  avaient 
fait  à  sa  fille  et  à  sou  gendre.  C'est  ainsi  que  mon  auteur 
appelle  Massinisse,  et  c'est  là-dessus  que  je  le  fais  se  fonder 
ici  pour  se  ressaisir  de  Sophonisbe  sans"  l'autorité  des  Ro- 
mains, comme  d'une  feumie  qui  était  déjà  à  lui ,  et  qu'il 
avait  épousée  avant  qu'elle  fût  à  Syphax. 

On  s'est  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris  ;  et  je 
m'en  suis  étonné  d'autant  plus  que  l'année  dernière  je  ne 
m'aperçus  point  qu'on  se  scandalisât  de  voir,  dans  le- 
Sertorius,  Pompée  mari  de  deux  femmes  vivantes,  dont 
l'une  venait  chercher  un  second  mari  aux  yeux  mêmes  de 
ce  premier  '.  Je  ne  vois  aucune  apparence  d'imputer  cette 
inégalité  de  sentiments  à  l'ignorance  du  siècle ,  qui  ne  peut 
avoir  oublié  en  moins  d'un  an  cette  facilité  que  les  anciens 
avaient  donnée  aux  divorces,  dont  il  était  si  bien  instruit 
alors;  mais  il  y  aurait  quelque  lieu  de  s'en  prendre  à  ceux 
qui,  sachant  mieux  Itf  Sophonisbe  de  M.  Mairet  que  celle 
de  Tite-Live,  se  sont  hâtés  de  condamner  en  la  mienne 

'  Cest  qu'Âristie  est  répudiée ,  et  on  la  plaint  ;  Sophonisbe  ne 
Test  pas ,  et  on  la  blâme.  <Y.) 
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toot  ce  qui  n'était  pu  de  leor  oomiaiMaiioe,  et  n'ont  pu 
fiiire  cette  réflexion,  que  la  mort  de  Syptiax  était  nne 
fiction  de  M.  Mairet ,  dont  je  ne  pouvais  me  serrir  sans 
fidre  un  pillage  sur  lui ,  et  comme  un  attentat  sur  sa  gloire. 
Sa  Sophonisbe  est  à  lui;  c'est  son  bien,  qu'il  ne  faut  pas 
lui  envier  :  mais  celle  de  Tite-Live  est  à  tout  le  monde. 
Le  Trissin  et  Mont-Chrétien,  qui  l'ont  fait  revivre  avant 
nous,  n'ont  assassiné  aucun  des  deux  rois  :  j'ai  cru  qu'il 
m'était  permis  de  n'être  pas  plus  cruel,  et  de  garder  la 
même  fidélité  à  une  histoire  assez  connue  parmi  ceux  qui 
ont  quelque  teinture  des  livres,  pour  nous  convier  à  ne  la 
démentir  pas. 

J'accorde  qu'au  lieu  d'envoyer  du  poison  à  Sophonisbe , 
Hassinisse  devait  soulever  les  troupes  qu'il  commandait' 
dans  l'armée,  s'attaquer  à  la  personne  de  Scipion ,  se  faire 
blesser  par  ses  gardes,  et,  tout  percé  de  leurs  coups,  venir 
rendre  les  derniers  soupirs  aux  pieds  de  cette  princesse  : 
c'eût  été  un  amant  parfait,  mais  ce  n'eût  pas  été  Massi- 
nisse.  Que  sait-on  même  si  la  prudence  de  Sdpion  n'avait 
point  donné  de  si  bons  ordres  qu'aucun  de  ces  emporte- 
ments ne  fàt  en  son  pouvoir  ?  Je  le  marque  assez  pour 
en  faire  naître  quelque  pensée  en  l'esprit  de  l'auditeur  ju- 
dicieux et  désintéressé ,  dont  je  laisse  l'imagination  libre 
sur  cet  article.  S'il  aime  les  héros  fabuleux,  il  croira  que 
Ladius  et  Éryxe,  entrant  dans  le  camp,  y  trouveront  ce- 
Ini-d  mort  de  douleur,  ou  de  sa  main.  Si  les  vérités  lui 
plaisent  davantage,  il  ne  fera  aucun  doute  qu'il  ne  s'y  soit 
consolé  aussi  aisément  que  l'histoire  nous  en  assure.  Ce  que 
Je  fais  dire  de  son  désespoir  à  MézétuUe  s'accommode  avec 
l'une  et  l'autre  de  ces  idées;  et  je  n'ai  peut-être  encore  fait 
rien  de  plus  adroit  pour'  le  théâtre  que  de  tirer  le  rideau 
sur  des  déplaisirs  qui  devaient  être  si  grands,  et  eurent  si 
peu  de  durée. 

Quoi  qu'il^en  soit,  comme  je  ne  sais  que  les  règles  d'A- 
ristote  et  d'Horace,  et  ne  les  sais  pas  même  trop  bien,  je 
ne  hasarde  pas  volontiers  en  dépit  d'elles  ces  agréments  sur- 
naturels et  miraculeux,  qui  défigurent  quelquefois  nos  per- 
sonnages autant  qu'ils  les  embellissent,  et  détruisent 
l'histoire  au  lieu  de  la  corriger.  Ces  grands  coups  de  maître 
passent  ma  portée;  je  les  laisse  à  ceux  qui  en  savent  plus 
que  moi  ;  et  j'aime  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait 
mes  femmes  trop  héroïnes,  par  une  ignorante  et  basse  af- 
fectation de  les  faire  ressembler  aux  originaux  qui  en  sont 
venusjosqu*ànous,qoede  m'entendre  louer  d'avoir  effé- 
miné mes  héros  par  une  docte  et  sublime  complaisance  au 
goût  '  de  nos  délicats,  qui  veulent  de  l'amour  partout ,  et 


*  Ce  n*est  point  Rachie  que  Corneille  désigne  id  :  ce  grand 
homme,  qui  n'a  Jamais  effémiDé  ses  héros,  qui  n*a  traité  Ta- 
moor  que  comme  une  passion  dangereuse ,  et  non  comme  une 
planterie  froide  pour  remplir  un  acte  ou  deux  d'une  intrigue 
languissante,  Racine,  dis-Je,  n'avait  encore  publié  aucune 
pièce  de  théâtre  :  c'est  de  Qiiinault  dont  il  est  ici  question.  Le 
jeune  Quinault  venait  d^donner  successivement  StraUmice, 
AmaUuonte,  U  Faux  Tibérinus,  Aitrate.  Cet  Astrate  sur- 
tout, Joué  dans  le  même  temps  que  Sophonisbe,  avait  attiré 
tout  Paris,  tandis  que  Sophonisbe  était  négligée.  Il  y  adetr^ 
belles  scènes  dans  Astrate;  il  y  règne  surtout  de  l'intérêt  :  c'est 
ce  qui  fil  son  grand  succès.  Le  public  était  las  de  piècn  qui 
roulaient  sur  une  politique  froide ,  mêlée  de  raisonnements  sur 
'amour,  et  de  compliments  amoureux ,  sans  aucune  passion  vé- 


ne  permettent  qa'à  lui  de  fUre  auprès  d'eux  la  bonne  on 
mauvaise  fortune  de  nos  ouvrages. 

Éryxe  n'a  point  ici  l'avantage  de  cette  ressemblance  qui 
fait  la  principale  perfection  des  portraits  :  c'est  une  reme  de 
ma  façon ,  de  qui  ce  poème  reçoit  un  grand  <^emeDt ,  et 
qui  pourrait  toutefois  y  passer  en  quelque  sorte  pour  inalile, 
n'était  qu'elle  ajoute  des  motifs  vraisemblables  aux  histori- 
ques, et  sert  tout  ensemble  d'aiguillon  à  Sophonisbe  [Mur 
précipiter  son  mariage ,  et  de  prétexte  aux  Romains  pour 
n'y  point  consentir.  Les  protestations  d'amour  que  semble 
lui  faire  Massinisse  au  commencemoit  de  leur  premier  en- 
tretien ne  sont  qu'un  équivoque  ' ,  dont  le  sens  caché  re- 
garde cette  autre  reine.  Ce  qu'elle  y  répond  fait  voir 
qu'elle  s'y  méprend  la  première  ;  et  tant  d'antres  ont  voolo 
s'y  méprendre  après  elle ,  que  je  me  suis  cru  oliligé  de 
vous  en  avertir. 

Quand  je  ferai  jobidre  cette  tragédie  à  mes  recueils ,  je 
pourrai  l'examiner  plus  au  long,  comme  j'ai  fait  les  autres  : 
cependant  je  vc/us  demande  pour  sa  lecture  un  peu  de  cette 
fiiveur  qui  doit  toujours  pencher  do  côté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  public,  avec  une  attention  sincère  qui  vous 
empêche  d'y  voir  ce  qui  n'y  est  pas,  et  vous  y  laisse  voir 
tout  ce  que  j'y  fkls  dire. 


PERSONNAGES. 

STPHAX ,  roi  de  If  omidie. 

MASSINISSE ,  autre  roi  de  Numldle. 

LjELIUS  ,  lieutenant  de  Scipion ,  consul  de  Rome. 

LÊPIDE ,  tribun  romahi. 

BOCCH  AR,  lieutenant  de  Syphax. 

MÊZÊTDLLE ,  lieutenant  de  Massinisse. 

ALBIN ,  centenier  romain. 

SOPHONISBE,  fille d'Asdrubal,  général  des  CarthaginoU,  et 

reine  de  Numidie. 
ÉRYXE ,  reine  de  Gétulie. 
HERMINIE ,  dame  d'honneur  de  Sophonisbe. 
BARCËE ,  dame  d'honneur  d*£ryxe. 
Page  de  Sophonisbe. 
GARnxs. 

La  scène  est  à  Cjrrthe ,  capitale  du  royaume  de  Syphax ,  dans 

le  palais  du  rot 

ritable.  On  commençait  aussi  à  s'apercevoir  qull  fallait  on  antre 
style  que  celui  dont  les  dernières  pièces  de  Gomeille  sont  écri- 
tes :  celui  de  Quinault  était  plus  naturel  et  moins  obscur.  Enfin 
ses  pièces  eurent  un  prodi^eux  succès,  Jusqu'à  ce  que  VAn- 
dromaque  de  Racine  les  âlipsa  toutes.  Bollean  commença  à 
rendre  V Astrate  ridicule,  en  se  moquant  de  ranneaa  royal, 
qui,  en  effet,  est  une  invention  puérile;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  de  très-belles  scènes  entre  Sichée  et  Astrate.  (V-)  — 
Voltaire  le  savait  très-bien ,  car  U  en  a  tiré  parti  dans  Sémira- 
mis ,  en  les  embellissant  à  la  vérité  beaucoup ,  comme  il  embel- 
lissait tout  ce  qu'il  empruntait  (P.) 

*  Nous  avons  d^à  remarqué  que  cemot  était  alors  des  deux 
genres.  Tout  le  monde  connaît  la  satire  de  Boiiean  sor  Véqui- 
voque. 


SOPHONISBE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SOPHONISBE,  BOCCHAR,  HERMINIE. 

BOCCHÀB. 

Madame ,  il  était  temps  qu'il  vous  vînt  du  secours  ; 
Le  siège  était  formé ,  s'il  eût  tardé  deux  jours  : 
Les  travaux  commencés  allaient  à  force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  Tordre  de  votre  perte  *  ; 
Et  l'orgueil  des  Romains  se  promettait  Téclat 
D'asservir  par  leur  prise  et  vous  et  tout  TÉtat. 
^yphax  a  dissipé ,  par  sa  seule  présence , 
Oe  leur  ambition  la  plus  fière  espérance. 
Ses  troupes,  se  montrant  ^u  lever  du  soleil , 
>nt  de  votre  ruine  arrêté  Fappareil. 
i  peiae  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine , 
2a*il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine, 
u  ennemi  fait  le  même  y  et  Ton  voit  des  deux  parts 
Tos  sillons  hérissés  de  piques  et  de  dards , 
^t  Tuoe  et  l'autre  arm^  étaler  même  audace, 
UaJe  ardeur  de  vaincre,  et  pareille  menace. 
^'avantage  du  nombre  est  dans  notre  parti  : 
>  grand  feu  des  Romains  en  parait  ralenti  ; 
)q  moins  de  Laelius  la  prudence  inquiète 
ior  le  point  du  combat  nous  envoie  un  trompette  : 
Iq  le  mène  à  Syphax ,  à  qui  sans  différer 
)(sa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 
^  otages  reçus  pour  cette  conférence , 
in  milieu  des  deux  camps  Tun  et  Fautre  s'avance  ; 
'isl  le  ciel  répond  à  nos  communs  souhaits , 
^  cliamp  de  la  bataille  enfantera  la  paix. 
Vuilà  ce  que  le  roi  m'a  chargé  de  vous  dire , 
^  que  de  tout  son  coeur  à  la  paix  il  aspire , 
W  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  moments  si  doux 
^  la  guerre  lui  vole  en  l'éloignant  de  vous. 

SOPHONISBE. 

'  roi  m'honore  trop  d'une  amour  si  parfaite, 
ût^hii  que  j^aspire  à  la  paix  qu'il  souhaite , 
^4!)  que  je  le  conjure,  en  cet  illustre  jour, 
^  itnsiT  à  sa  gloire  encor  plus  qu'à  l'amour  '. 

'  ^ 'attire  a  dttdepais  : 

B  £ijt  trmeer  leur  perle  aatoor  de  leon  maralllefl. 

1  c'*%t  id  OD  des  plus  beaux  ven  de  sa  Henriade. 
*\-f» TOT»  que  TexposiUon  de  la  pièce  est  bipn  faite.  On 
^'^  'ni  d'un  coup  en  matière  :  on  est  occupé  de  grands  ol>- 
^  >-»  fauin  de  style,  comme  se  promettre  Viciât  d'asser- 
••  ■  M  ri  rÉlat,  étaler  de»  menace* ,  envoyer  un  trompette, 
■  ^"ina  avérer,  sont  des  minuties ,  qu*il  ne  faut  pas  à  la 
""*»  B^igfipY,  mais  qu*0Q  ne  doit  pas  reprendre  sévèrement 
■Mâklna  est  donainant.  (Y.) 


SCÈNE  IL 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

HERUINIE. 

Madame,  ou  j'entends  mal  une  telle  prière, 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  âme  entière; 

Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ai  fait  à  Massinisse  une  infidélité. 
Accepté  par  mon  père ,  et  nourri  dans  Carthage, 
Tu  vis  en  tous  les  deux  l'amour  croître  avec  l'âge. 
Il  porta  dans  l'Espagne  et  mon  cœur  et  ma  foi  :         ' 
Mais  durant  cette  absence  on  disposa  de  moi. 
J'immolai  ma  tendresse  au  bien  de  ma  patrie  : 
Pour  lui  gagner  Syphax  j'eusse  immolé  ma  vie. 
Il  était  aiu  Romains ,  et  je  l'en  détachai  ; 
J'étais  à  Massinisse,  et  je  m'en  arrachai. 
J'en  eus  de  la  douleur,  j'en  sentis  de  la  gène; 
Mais  je  servais  Carthage ,  et  m'en  revoyais  reine; 
Car,  afln  que  le  change  eût  pour  moi  quelque  appas , 
Syphax  de  Massinisse  envahit  les  États , 
Et  mettait  à  mes  pieds  l'une  et  l'autre  couronne , 
Quand  l'autre  était  réduit  à  sa  seule  personne. 
Ainsi  contre  Carthage  et  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n'écouter  ni  ma  foi  ni  mon  cœur. 

HERMINIE. 

Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  amant  ne  se  venge , 
S'il  faut  qu'en  son  pouvoir  sa  victoire  vous  range  ? 

SOPHONISBE. 

Nous  vaincrons,  Herminie;  et  nos  destins  jaloux  > 
Voudront  faire  à  leur  tour  quelque  chose  pour  nous  : 
Mais  si  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puissance, 
Peut-être  aura-t-il  peine  à  suivre  sa  vengeance, 
Et  que  ce  même  amour  qu'il  m'a  plu  de  trahir 
Ne  se  trahira  pas  jusques  à  me  haïr. 

Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'offense  *  ; 
Quelque  doux  souvenir  prend  toujours  sa  défense. 
L'amant  excuse,  oublie;  et  son  ressentiment 
A  toujours ,  malgré  lui ,  quelque  chose  d'amant. 


1  n  y  a  des  degrés  dans  le  mauvais  comme  dans  la  bon.  Cette 
tirade  n*est  pas  de  ce  dernier  degré  qui  étonne  et  qui  révolte 
dans  PerthariU,  dans  Théodore,  dans  Attila,  dans  Ageti- 
lat;  mais  si  le  plus  plat  des  auteurs  tragiques  s'avisait  de  dire 
aiUourd^hui,  nos  destins  jaloux  voudront  faire  quelque  choam 
pour  nous  à  leur  tour;  un  amour  quHl  m'a  plu  de  trahir  ne 
se  trahira  pas  jusqu'à  me  haïr,  etc.  et  s'il  étalait  sans  cesse 
tous  ces  misérableslieux  communs  de  politique ,  y  auralt-41  a»- 
scz  de  sifflets  pour  lui?  (V.)         ,      ^     ^.      .  ^ 

'  Le  cœur  est  glacé  dès  cette  scène.  Ces  dissertations  sur  Va- 
mour,  qui  tiennent  plus  de  la  comédie  que  de  la  tragédie,  ne 
conviennent  ni  à  une  femme  qui  aime  véritablement ,  ni  à  une 
ambitieuse  comme  Sophonisbe  ;  et  Sophonisbe ,  qui ,  dans  cette 
scène ,  trouve  bon  que  Massinisse  ne  Taime  point ,  et  qui  ne  veut 
pas  qu'il  en  aime  une  autre ,  Joue  dès  ce  moment  un  personnage 
auquel  on  ne  peut  jamais  s'intéreiier.  (Y.) 
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Jesais  quMlpeiit  amaigrir,  quand  il  voit  qu'on  le  quitte 
Par  Festime  qu*on  prend  pour  un  autre  mérite  : 
Mais  lorsqu*on  lui  préfère  un  prince  à  cheveux  gris , 
Ce  choix  foit  sans  amour  est  pour  lui  sans  mépris  ; 
Et  Tordre  ambitieux  d'un  hytoen  politique 
N'a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-même  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 

J'ai  donc  peu  de  sujet  de  craindre  Massinisse; 
J'en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finisse  ; 
J'espère  en  la  victoire,  ou  du  moins  en  l'appui 
Que  son  reste  d'amour  me  saura  faire  en  lui  : 
Mais  le  reste  du  mien ,  plus  fort  qu'o^n  ne  présume , 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume; 
Et  d'un  chagrin  secret  la  sombre  et  dure  loi 
M'y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  moi. 

HSBMINIS. 

J'ai  peine  à  concevoir  que  le  ciel  vous  envoie 
Des  sujets  de  chagrin  dans  la  commune  joie, 
Et  par  quel  intérêt  un  tel  reste  d'amour 
Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISBB. 

Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  sa  perte. 
Dont  je  prendrais  encor  l'occasion  offerte; 
Mais  il  est  assez  fort  pour  devenir  jaloux 
De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  l'époux. 
Éryxe ,  ma  captive ,  Éryxe ,  cette  reine 
Qui  des  Gétuliens  naquit  la  souveraine. 
Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  pour  ses  vertus , 
Et  trouva  de  la  gloire  à  choisir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fameux  hyménée 
Que  Syphax  fit  la  guerre  à-cette  infortunée , 
La  surprit  dans  sa  ville ,  et  fit  en  ma  faveur 
Ce  qu'il  n'entreprenait  que  pour  venger  sa  sœur; 
Car  tu  sais  qu'il  l'offrit  à  ce  généreux  prince , 
Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  sa  province. 

HBRMINIB. 

Je  comprends  encor  moins  que  vous  peut  importer 
A  laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 
Ce  fut ,  s'il  m'en  souvient ,  votre  prière  expresse 
Qui  lui  fit  par  Syphax  offrir  cette  princesse; 
Et  je  ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs 
Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

SOPHONISBB. 

Je  le  donnais  ce  cœur  où  ma  rivale  aspire  ; 
Ce  don,  s'il  l'eût  souffert,  eût  marqué  mon  empire; 
Eût  montré  qu'un  amant  si  maltraité  par  moi 
Prenait  encor  plaisir  à  recevoir  ma  loi. 
Après  m'avoir  perdue,  il  aurait  fait  connaître 
Qu'il  voulait  m'étre  encor  tout  ce  qu'il  pouvait  m'être, 
Se  rattacher  à  moi  par  les  liens  du  sang , 
Et  tenir  de  ma  main  la  splendeur  de  son  rang; 
Mais  s'il  épouse  Éryxe,  il  montre  un  cœur  rebelle 
Qui  me  néglige  autant  qu'il  veut  brûler  pour  elle, 


Qui  brisç  tous  mes  fers  et  brave  hautement 
L'éclat  de  sa  disgrâce  et  de  mon  changement. 

HBBIUNIB. 

Certes ,  si  je  l'osais ,  je  nonunerais  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  supplice, 

Et  l'obstination  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gêne  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SOPHONISBB. 

Ah  !  que  de  notre  orgueil  tu  sais  mal  la  faiblesse , 
Quand  tu  veux  que  son  choix  n'ait  rien  qui  m'intéresse  ! 

Des  cœurs  que  la  vertu  renonce  à  posséder 
La  conquête  toujours  semble  douce  à  garder  ; 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  si  sévère , 
Que  leur  perte  au  dedans  ne  lui  devienne  amère; 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  nous  fasse  agir, 
Un  esclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir  ■. 
Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  point  qu'on  l'éteigne  : 
On  se  platt  à  régner  sur  ce  que  l'on  dédaigne  ; 
Et  l'on  ne  s'applaudit  d'un  illustre  refus 
Qu'alors  qu'on  est  aimée  après  qu'on  n'aime  plus. 

Je  veux  donc,  s'il  se  peut,  que  l'heureux  Massinisse 
Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  aftreux  supplice; 
Qu'il  m'adore  en  secret  ;  qu'aucune  nouveauté 
N'ose  le  consoler  de  ma  déloyauté; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  qu'il  ne  soit  à  personne. 
Ou  qu'il  souffire  du  moins  que  mon  seul  choix  ledoone 
Je  veux  penser  encor  que  j'en  puis  disposer, 
Et  c'est  de  quoi  la  paix  me  va  désabuser. 
Juge  si  j'aurai  lieu  d'en  être  satisfaite , 
Et  par  ce  que  je  crains  vois  ce  que  je  souhaite. 

Mais  Éryxe  déjà  conamenoe  mon  malheur, 
Et  me  vient  par  sa  joie  avancer  ma  douleur. 

SCÈNE  ni. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE, 

BARCÉE. 

BBYXB.  I 

Madame ,  une  captive  oserait-elle  prendre  • 

I  Cette  petite  coquetterie  comique  et  cette  nodvenei 
Uon  sur  les  femmes  qui  Teuleut  toujours  conserver  leurs  i 
sont  si  déplacées,  que  la  conttdente  a  bien  raison  de  loi 
respectueusement  qu'eUe  est  une  capricieuse.  Ce  mot 
caprice  ôte  au  rôle  de  Sophonisbe  toute  la  dignité  qu*il  cl< 
avoir,  détruit  Hntérét,  et  est  un  vice  capital.  Ajoutez  à  < 
grande  foute  les  défauts  continuels  de  la  dicUon ,  comme  £\ 
qui  avance  la  douleur  de  Sophonisbe  par  m  joie  ;  une  nouv 
qui  fCote  consoler  de  la  déloyauté;  un  tllustrr  rrfus, 
perte  devenue  amère  au  dedans;  Herminie  qui  ne  comj 
pas  que  peut  importer  à  laquelle  on  veuille  trarr€lrr;;l 
regret  d'amour  qui  ne  va  point  à  regretter  une  perte  ■* 
on  prendrait  encore  Voccasion  offerte;  et  tout  ce  galin 
absurde  qu'on  ne  remarqua  pas  assez  dans  un  temps  où  le  | 
des  Français  n*éiait  pas  encore  formé,  etqu*on  ne  rrm^ 
guère  aujourd'hui ,  parce  qu'on  ne  lit  pas  avec  attcnU< 
surtout  parce  oue  personne  ne  lit  les  dernières  pièces  de 
neUle.  (Y.) 
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Qaelqoe  part  au  bonheur  que  Ton  nous  vient  d*ap- 

soPHOifiSBB.  [prendre? 

Le  bonheur  n*est  pas  grand  tant  qu'il  est  incertain. 

ÉBYXE. 

Oo  me  dit  que  le  roi  tient  la  paix  en  sa  main  ; 
Et  je  n*ose  douter  qu'il  ne  Tait  résolue. 

SOPHONISBE. 

Pour  être  proposée ,  elle  n'est  pas  conclue  ; 
Et  les  grands  intérêts  qu'il  y  faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les  bien  concerter. 

BBYXE. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  conspire.... 

SOPHONISBB. 

Que  sert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire  ? 
U  faut  Taveu  de  Rome ,  et  que  d'autre  côté 
Le  sénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

BAYXB. 

Laelius  le  propose;  et  l'on  ne  doit  pas  croire 
Qu'aa  désaveu  de  Rome  il  hasarde  sa  gloire. 
Quant  à  votre  sénat ,  le  roi  n'en  dépend  point. 

SOPHONISBE. 

Le  roi  n'a  pas  une  âme  infidèle  à  ce  point  ; 
n  sait  à  quoi  l'honneur,  à  quoi  sa  foi  l'engage  ; 
Et  je  l'en  dédirais,  s'il  traitait  sans  Carthage. 

BBYXE.    ' 

On  M  m'avait  pas  dit  qu'il  fallût  votre  aveu. 

SOPHONISBE. 

Qo'an  vous  l'ait  dit  ou  non ,  il  m'importe  assez  peu. 

BBYXE. 

h  le  crois  ;  onis  enfin  donnez  votre  suffrage , 
Et  je  vous  rendrai  de  celui  de  Carthage. 

SOPHONISBE. 

Avez-vottS  en  ces  lieux  quelque  conmierce  ? 

BBYXE. 

Aucun. 

SOPHONISBE. 

D'oà  lesave^vous  donc? 

BBYXE. 

D'un  peu  de  sens  conunun. 
On  f  doit  être  las  de  perdre  des  batailles , 
Et  <f  avoir  à  trembler  pour  ses  propres  murailles. 

SOPHONISBE. 

1^91»  nous  aurait  donc  appris  l'art  de  trembler  <. 
Annibai.-.. 

BBYXE. 

Annibal  a  pensé  l'accabler  : 
Haiscetetnps-làn*est  plus,  et  la  valeur  d'un  honune.... 

SOPHONISBE. 

Db  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Rome  *. 

'  Oa  Q*aTait  pas  mis  encore  la  pear  oa  rang  des  arti.  (Y.) 
'  Oa  MQt  bieo  que  œ  Ten 

<M  m  Toét  poiat  d*icl  ce  qoi  w  pane  à  Rome 

*  *  rkHcote  dans  ane  tragédie.  Si  on  voulait  remarquer  tons  les 
-iàyd»  vos ,  U  peine  ferait  trop  grande ,  et  serait  perdue.  (Y.) 


En  ce  même  moment  peut-être  qu'Annibal 
Lui  fait  tout  de  nouveau  craindre  un  assaut  fatal. 
Et  que  c'est  pour  sortir  enfin  de  ces  alarmes 
Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes. 

BBYXE. 

Ce  serait  pour  Carthage  un  bonheur  signalé. 
Mais ,  madame ,  les  dieux  vous  Tont-ils  révélé  ? 
A  moins  que  de  leur  voix,  l'âme  la  plus  crédule 
D'un  miracle  pareil  ferait  quelque  scrupule. 

SOPHONISBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois  : 
J'ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  sous  nos  lois; 
La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 
Laisse  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

ÉBYXE. 

Le  passé  le  prépare,  et  le  soldat  vainqueur 

Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force  et  de  cœur. 

SOPHONISBE. 

Et,  si  j'en  étais  crue ,  on  aurait  le  courage 
De  ne  rien  écouter  sur  ce  désavantage, 
Et  d'attendre  un  succès  hautement  emporté 
Qui  remit  notre  gloire  en  plus  d'égalité. 

ÉBYXE. 

On  pourrait  fort  attendre. 

SOPHONISBE. 

Et  durant  cette  attente 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  l'âme  la  plus  contente. 

ÉBYXE. 

J'ai  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  sceptre  a  su  passer  en  celles  des  Romains  ; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  s'y  prend  Massinisse, 
Le  vôtre  a  grand  besoin  que  la  paix  raffermisse. 

SOPHONISBE. 

Quand  depareils  chagrins  voudront  paraître  au  jour, 
Si  rhonneur  vous  est  cher,  cachez  tout  votre  amour; 
Et  voyez  à  quel  point  votre  gloire  est  flétrie 
D'aimer  un  ennemi  de  sa  propre  patrie , 
Qui  sert  des  étrangers  dont  par  un  juste  accord 
Il  pouvait  nous  aider  à  repousser  l'effort. 

ÉBYXE. 

Dépouillé4)ar  votre  ordre ,  ou  par  votre  artifice , 
U  sert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  justice; 
Mais ,  si  de  les  servir  il  doit  être  honteux , 
Syphax  sert ,  comme  lui ,  des  étrangers  comme  eux. 
Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afirique, 
Il  faftidrait  commencer  par  votre  république , 
Et  renvoyer  à  Tyr,  d'où  vous  êtes  sortis , 
Ceux  par  qui  nos  climats  sont  presque  assujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jalousie 
Des  peuples  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l'Asie; 
Ou ,  si  le  temps  a  pu  vous  naturaliser, 
Le  même  cours  du  temps  les  peut  favoriser. 
J'ose  vous  dire  plus.  Si  le  destin  s'obstine 
A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  victoire  domine 
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Comme  vos  Tyriens  passent  pour  Africains , 
Au  milieu  de  rAfrique  il  naîtra  des  Romains  : 
Et,  si  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  présa|;e, 
Il  en  pourra  bien  naître  au  milieu  de  Carthage 
Pour  qui  notre  amitié  n'aura  rien  de  honteux , 
Et  qui  sauront  passer  pour  Africains  comme  eux. 

SOPHONISBB. 

Vous  parlez  un  peu  haut. 

Je  suis  amante  et  reine. 

SOPHONISBB. 

Et  captive,  déplus.    - 

ÉBYXB. 

On  va  briser  ma  chaîne; 
Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  se  voit  assuré  de  celui  du  vainqueur, 
n  est  tel  dans  vos  fers  que  sous  mon  diadème  : 
N'outragez  plus  ce  prince ,  il  a  ma  foi ,  je  l'aime  ; 
J'ai  la  sienne ,  et  j'en  sais  soutenir  l'intérêt. 

Du  reste,  si  la  paix  vous  plaît,  ou  vous  déplaît, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  pénétrer  la  cause. 
La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose. 
L'une  ou  Tautre  aujourd'hui  unira  mes  ennuis  ; 
Mais  l'une  vous  peut  mettre  en  l'état  où  je  suis. 

SOPHONISBB. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  si  long  esclavage , 

Qui  peut  avec  raison  vous  aigrir  le  courage , 

Et  voudrais  vous  servir  malgré  ce  grand  courroux. 

ÉBYXB. 

Craignez  que  je  ne  puisse  en  dire  autant  de  vous. 
Mais  le  roi  vient ,  adieu  *,  je  n'ai  pas  l'imprudence 
De  m'offrir  pour  troisième  à  votre  conférence  ; 
Et  d'ailleurs ,  s'il  vous  vient  demander  votre  aveu , 
Soit  qu'il  l'obtienne ,  ou  non,  il  m'importe  fort  peu 


'  Celte  conversation  politique  entre  deux,  femmes ,  leurs  pe- 
tites plcoteries ,  n*élèvent  Tàme  du  spectateur,  ni  ne  la  remuent , 
et  le  lecteur  est  rebuté  de  voir  à  tout  moment  de  ces  vers  de 
comédie  que  Corneille  s'est  permis  dans  toutes  ses  pièces  depuis 
Cinna ,  et  que  le  succès  constant  de  Cinna  devait  l*eogager  à 
proscrire  de  son  style.  On  pourrait  observer  les  sSlécismes ,  les 
biirbarismes  de  ces  deux  femmes ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  im- 
pardonnable, leur  langage  trivial  et  oomique.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  mettre  dans  une  tragédie  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Aves-TOaa  en  ees  lieux  quelque  commerce  7  •—  Aucun.  — 
D'où  le  savez-vons  donc?  —  D'on  pcn  de  sens  commun.... 
On  poDirait  fort  attendre.  —  Et ,  durant  cette  attente , 
Vous  pourries  n'avoir  pf  s  l'Ame  la  pins  contente.... 
On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Rome.  — 
Mais  ,  madame,  les dienx  tous  l'ont-ils  réTélè?  — 

L'&me  la  plus  crédule 

D'an  miracle  pareil  ferait  quelque  scrupule.  — 

Un  succès  hautement  emporté , 

Qni  mettrait  notre  gloire  en  plus  d'égalité.    — 

Da  reste,  si  la  paix  vous  platt,  ou  voos  dépidt.... 

La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose ,  etc.  etc. 

Cest  là  ce  que  Saint-£vremond  appelle  parler  avec  dignité;  e^est 


SOPHONISBB,  ACTE  ï,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 


SYPHAX,  SOPHONISBE,  HERMINIE, 

BOCCHAR. 

SOPHOmSBE. 

Eh  bien  !  seigneur,  la  paLx ,  Tavez-vous  résolue? 

SYPHAX. 

Vou^  en  êtes  encor  la  maîtresse  absolue, 
Madame  ;  et  jeVai  pris  trêve  pour  un  moment, 
Qu*afin  de  tout  remettre  à  votre  sentiment. 

On  m'offre  le  plein  calme,  on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  États  la  guerre  a  fait  surprendre , 
L'amitié  des  Romains  que  pour  vous  j'ai  traliis. 

SOPHONISBB. 

Et  que  vous  offre-t-on ,  seigneur,  pour  mon  pays  ? 

SYPHAX. 

Loin  d'exiger  de  moi  que  j'y  porte  mes  armes. 
On  me  laisse  aujourd'hui  tout  entier  à  vos  charmer; 
On  demande  que ,  neutre  en  ces  dissensions , 
Je  laisse  aller  le  sort  de  vos  deux  nations. 

SOPHONISBE. 

Et  ne  pourrait-on  point  vous  en  faire  l'arbitre? 

SYPHAX. 

Le  ciel  semblait  m'offrir  un  si  glorieux  titre, 
Alors  qu'on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d'un  pas  égal , 
D'un  côté  Soi  pion ,  et  de  l'autre  Asdrubal. 
Je  vis  ces  deux  héros ,  jaloux  de  mon  suffrage , 
Le  briguer,  l'un  pour  Rome,  et  l'autre  pour  Carthag^ 
Je  les  vis  à  ma  table ,  et  sur  un  même  lit  ; 
Et  comme  ami  commun ,  j'aurais  eu  tout  crédit. 
Votre  beauté ,  madame ,  emporta  la  balance. 
De  Carthage  pour  vous  j'embrassai  l'alliance  ; 
Et ,  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intéressé , 
C'est  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  passé. 
En  l'état  où  je  suis ,  deux  batailles  perdues , 
Mes  villes  la  plupart  surprises  ou  rendues , 
Mon  royaume  d'argent  et  d'hommes  affaibli , 
C'est  beaucoup  de  me  voir  tout  d'un  coup  rétabli. 
Je  reçois  sans  combat  le  prix  de  la  victoire  ; 
Je  rentre  sans  péril  en  ma  première  gloire  ; 
Et  ce  qui  plus  que  tout  a  lieu  de  m'étre  doux , 
Il  m'est  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

.  SOPHONISBB. 

Quoi  que  vous  résolviez,  c*est  à  moi  d'y  souscrire | 
J'oserai  toutefois  m'eubardir  à  vous  dire 


la  véritable  tragédie  :  et  YAndrùmaque  de  Racine  est . 
yeax,  une  pièce  dans  laquelle  il  y  a  des  choses  qui  approc^ 
da  bon  !  Tel  est  le  préjagé  «  telle  est  Tenvie  secrète  qu'oo 
au  mérite  nouveau  sans  presque  sVn  apercevoir.  Saiut-l 
mond  était  né  après  Corneille ,  et  avait  vu  qailre  Racine.  O 
dire  qu'il  n*élail  digne  de  juger  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n*y  a 
être  jamais  eu  de  répatatton  plus  usurpée  qœ  celle  de 
Ëvremond.  (V.) 


SOPHONISBE,  ACTE  1,  SCÈNE  IV. 


ni 


Qu'avec  plus  de  plaisir  je  verrais  ce  traité , 
Si  j*y  voyais  pour  vous,  ou  gloire,  ou  sûreté. 
Mais,  seigneur,  m'aimez-vous  encor? 

syphàx. 

Si  je  vous  aime? 

SOPHONISBB. 

Oui ,  m'aimes-vous  encor,  seigneur? 

SYPHAX. 

Plus  que  moi-méme« 

SOPHONISBB. 

Si  mon  anaour  égal  rend  vos  jours  fortunés , 
Vous  souvient-il  encor  de  qui  vous  le  tenez? 

SYPHÀX. 

De  vos  bontés ,  madame. 

SOPHONISBB. 

Ah  !  cessez ,  je  vous  prie , 
De  faire  en  ma  £aiveur  outrage  à  ma  patrie. 
Un  autre  avait  le  choix  de  mon  père  et  le  mien  ; 
Elle  seule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 
Je  brûlais  d'un  beau  feu ,  je  promis  de  Féteindre  ; 
J'ai  tenu  ma  parole ,  et  j'ai  su  m'y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas ,  seigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu^aocqvtant  leur  don  vous  leur  avez  prorais  ; 
Et  pour  ne  pas  user  vers  vous  d'un  mot  trop  rude , 
Vous  montrez  pour  Carthage  un  peu  d'ingratitude. 

Quoi  !  vous ,  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours , 
Vous,  que  mon  hyménée  engage  à  son  secours , 
Vous,  que  votre  serment  attache  à  sa  défense, 
Vous  manquez  de  parole  et  de  reconnaissance  ! 
Et ,  pour  remercîment  de  me  voir  en  vos  mains , 
Vous  la  livrez  vousr-méme  en  celles  des  Romains! 
Vous  brisez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue , 
Et  je  serai  le  prix  d'une  amitié  rompue, 
Moi  qui,  pour  enétreindreà  jamaisles  grands  nœuds. 
Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  les  plus  beaux  feux! 
Moi,  que  vous  protestez  d'aimer  plus  que  vous-même  ! 
Ah  !  seigneur,  ledirai-je?  est-ce  ainsi  que  l'onm'aime? 

SYPHAX. 

Si  vous  m*aimiez,  madame,  il  vous  serait  bien  doux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous  ; 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  à  montrer  dans  votre  âme 
Les  restes  odieux  d'une  première  flamme , 
D'un  amour  dont  l'hymen  qu'on  a  vu  nous  unir 
/>errait  avoir  éteint  jusques  au  souvenir. 
Vantez-moi  vos  appas,  montrez  avec  courage 
Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Carthage; 
A  %  ee  tant  de  hauteur  prenez  son  intérêt , 
(^'ii  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  lui  plaît; 
Au  inoîodre  soin  des  miens  traitez-moi  d'infidèle, 
Et  ne  me  permettez  de  régner  que  sous  elle  : 
Mais  ^argnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains, 
I>'««iteadre  aussi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints , 
£!  de  TOUS  en  voir  l'âme  encor  tout  obsédée 
Ln  rna  présence  même  en  caresser  l'idée. 


SOPHONISBB. 

Je  m'en  souviens ,  seigneur,  lorsque  vous  oubliez 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a  sacrifiés , 
Et  saurai  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A  ceux  qui  vous  ont  fait  un  si  grand  sacrifice. 

Au  reste ,  pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous , 
Je  n'aime  point  Carthage  à  l'égale  d'un  époux  ; 
Mais,  bien  que  moinssoumise  à  son  destin  qu'au  vôtre, 
J'y  crains  également  et  pour  l'un  et  pour  l'autre; 
Et  ce  que  je  vous  suis  ne  saurait  empêcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  soit  le  plus  cher. 

Jouissez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  ofiferte. 
Tandis  que  j'irai  plaindre  et  partager  sa  perte; 
J'y  mourrai  sans  regret,  si  mon  dernier  moment 
Vous  laisse  en  quelque  état  de  régner  sûrement. 
Mais,  Carthage  détruite,  avec  quelle  apparence 
Oserez-vous  garder  cette  fausse  espérance? 
Rome,  qui  vous  redoute  et  vous  flatte  aujourd'hui , 
Vous  craindra-t-elle  encor,  vous  voyant  sans  appui , 
'  Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces 
Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  vos  forces , 
Et  qui  dans  Massinisse ,  et  voisin ,  et  jaloux , 
Aura  toujours  de  quoi  se  brouiller  avec  vous  ? 
Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 
Vaut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  grande  journée. 
Mais  un  esprit  aigri  n'est  jamais  satisfait 
Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait. 
Pensez-y  :  votre  armée  est  la  plus  forte  en  nombre  ; 
Les  Romains  ont  tremblé  dès  qu'ils  en  ont  vu  l'ombre; 
Utique  à  l'assiéger  retient  leur  Scipion  : 
Un  temps  bien  pris  peut  tout;  pressez  l'occasion. 
De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune 
Peut-être  à  sa  personne  attache  leur  fortune  : 
Il  tient  auprès  de  lui  la  fleur  de  leurs  soldats. 
En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  bras  ; 
Vous  tiendrez,  et  longtemps,  dedans  cette  retraite, 
Mon  père  cependant  répare  sa  défaite  ; 
Hannon  a  de  l'Espagne  amené  du  secours  ; 
Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours. 
Si  tout  cela  vous  semble  un  léger  avantage , 
Renvoyez-moi ,  seigneur,  me  perdre  avec  Carthage  : 
J'y  périrai  sans  vous;  vous  régnerez  saAs  moi. 
Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi  ! 
Et  daigne  son  courroux ,  me  prenant  seule  en  butte, 
M'exempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chute  ! 

SYPHAX. 

A  des  charmes  si  forts  joindre  celui  des  pleurs  ! 
Soulever  contre  moi  ma  gloire  et  vos  douleurs! 
C'est  trop,  c'est  trop,  madame;  il  faut  vous  satisfaire. 
Le  plus  grand  des  malheurs  serait  de  vous  déplaire , 
Et  tous  mes  sentiments  veulent  bien  se  trahir 
A  la  douceur  de  vaincre  ou  de  vous  obéir. 
La  paix  eût  sur  ma  tête  assuré  ma  couronne  ; 
11  faut  la  refuser,  Sophonisbe  l'ordonne; 


lis 

Il  faut  servir  Carnage,  et  hasarder  TËtat. 

Mai$  que  cleviendres&-vous ,  si  je  meurs  au  combat? 

Qui  sera  votre  appui ,  si  le  sort  des  baUiUes 

Vous  rend  un  corps  sans  vie  au  pied  de  nos  murailles? 

SOPHONISBS. 

Je  vous  répondrais  bien  qu'après  votre  trépas 
Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas  : 
Mais  j'aime  mieux,  seigneur,  pour  vous  tirer  de  peine, 
Vous  dire  que  je  sais  vivre  et  mourir  en  reine. 

SYPHAX. 

N'en  parlons  plus,  madame.  Adieu  :  pensez  à  moi . 
Et  je  saurai  pour  vous  vaincre,  ou  mourir  en  roi  > , 


SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRYXE,  BARCÉE. 

ÉRYXB. 

vsuel  désordre,  Barcée,  ou  plutôt  quel  supplice. 
M'appiétait  la  victoire  à  revoir  Massinisse  ! 


>  Cette  scènederrait  Mre  intéressante  et  snblime.  Sopbonisbe^ 
Teat  forcer  son  mari  à  prendre  le  parti  de  Carthage  contre  les 
Romains.  C'est  un  grand  ol^et ,  et  digne  de  Corneille  ;  si  cet  ob> 
)et  n'est  pas  rempli  ^  c'est  en  parUe  la  fante  do  style  :  c'est  cette 
répétition  :  M'aimez-vous ,  seigneur?,..  Oui,  m'aimez-vous 
encore?  c'est  cette  imitation  da  discours  de  Pauline  à  Po- 
lyeacte  : 

Moi  qnl ,  poar  en  étrdadre  à  jamais  lei  graad«  aondi, 
Ai  d'an  amoar  si  Juste  éteint  les  plas  beanx  feoz  I 

Imitation  mauvaise  :  car  le  sacrifice  que  Pauline  a  fait  de  son 
amour  pour  Sévère  est  touchant;  et  le  sacrifice  de  Massinisse, 
que  Sophonisl)e  a  fait  à  l'ambiUon,  est  d'un  genre  tout  différent. 
Enfin  Syphax  est  feible;  Sophonisbe  veut  gouverner  son  mari. 
La  scène  n'est  pas  assez  fortement  écrite,  et  tout  est  froid.  Je 
ne  parle  point  de  Carthage  abandonnée,  qui  vaut  pour  Vun 
et  pour  Vautre  une  grande  journée  ;  \^  ne  parle  pas  du  style, 
qui  devrait  réparer  les  vices  du'fond  et  qui  les  augmente.  (Y.) 
s  On  retrouve  dans  ce  second  acte  des  étincelles  du  feu  qui 
avait  animé  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte,  etc.  Cependant 
la  pièce  de  Corneille  n'eut  qu'un  médiocre  succès ,  et  la  Sopho- 
nisbe de  Mairet  continua  à  être  représentée.  Je  crois  en  trou- 
rer  la  raison  Jusque  dans  les  beaux  endroits  même  de  la  Sopho- 
nùbe  de  Corneille.  £ryxe,  cette  ancienne  maîtresse  de  Massi- 
nisse, démêle  très-bien  l'amour  de  Massinisse  pour  sa  rivale; 
tout  ce  qu'elle  dit  est  vrai,  mais  ce  vrai  ne  peut  toucher.  Elle 
annonce  elle-même  que  Sophonisbe  est  aimée  ;  dès  lors  plus 
dtnoertitnde  dans  l'esprit  du  spéculateur,  plus  de  suspension, 
plus  de  crainte.  Mairet  avait  eu  l'art  de  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens :  on  ne  sait  d'abord  chez  lui  si  Massinisse  pardonnera  ou 
non  à  sa  captive.  Cest  beaucoup  que,  dans  le  temps  grossier  où 
Mairet  écrivait,  il  devinAt  ce  grand  art  d'intéresser.  Sa  pièce 
était,  à  la  vérité,  remplie  de  vers  de  comédie  et  de  longues  dé- 
clamations, mais  ce  goût  subsista  très-longtemps,  et  il  n'y  avait 
qu'on  peut  nombre  d'espiita  édaizés  qui  s'aperçussent  de  ces 


Et  que  de  mon  destin  l'obscure  trahison 
Sur  mes  souhaits  remplis  a  versé  de  poison! 
Syphax  est  prisonnier;  Cyrthe  tout  éperdue 
A  ce  triste  spectacle  aussitôt  s'est  rendue. 
Sophonisbe,  en  dépit  de  toute  sa  fierté , 
Va  gémir  à  son  tour  dans  la  captivité  : 
Le  ciel  finit  la  mienne ,  et  je  n'ai  plus  de  chaînes 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  reines; 
Et,  lorsqu'aux  mêmes  fers  je  crois  voir  mon  vainqueur^ 
Je  doute ,  en  le  voyant ,  si  j'ai  part  en  son  cœur  ! 
En  vain  l'impatience  à  le  chercher  m'emporte, 
En  vain  de  ce  palais  je  cours  jusqu'à  la  porte , 
Et  m'ose  figurer,  en  cet  heureux  moment, 
Sa  flamme  impatiente  et  forte  également  : 
Je  l'ai  vu,  mais  surpris,  mais  troublé  de  ma  vue; 
Il  n'était  point  lui-même  alors  qu'il  m'a  reçue; 
Et  ses  yeux  égarés  marquaient  un  embarras 
A  Caire  assez  juger  qu'il  ne  me  cherchait  pas. 
Tai  vanté  sa  victoire,  et  je  me  suis  flattée 
Jusqu'à  m'imaginer  que  j'étais  écoutée  : 
Mais ,  quand  pour  me  répondre  il  s'est  fait  un  effort , . 
Son  compliment  au  mien  n'a  point  eu  de  rapport; 
Et  j'ai  trop  vu  par  là  qu'un  si  profond  silence 
Attachait  sa  pensée  ailleurs  qu'à  ma  présence. 
Et  que  l'emportement  d'un  entretien  secret 
Sous  un  front  attentif  cachait  l'esprit  distrait. 

BARCÉE.  [mes. 

Les  soins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d'alar- 
C'est  peu  que  devant  lui  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes, 
Qu'elle  se  soit  rendue,  et  qu'un  commun  effroi 
L'ait  fait  à  tout  son  peuple  accepter  pour  son  roi  : 
n  lui  îdXïX  s'assurer  des  places  et  dçs  portes , 
Pour  en  demeurer  maitre  y  poster  ses  cohortes  : 
Ce  devoir  se  préfère  aux  soucis  les  plus  doux  ; 
Et ,  s'il  en  était  quitte ,  il  serait  tout  à  vous. 

BRYXB. 

Il  me  l'a  dit  lui-même  alors  qu'il  m'a  quittée; 
Mais  j'ai  trop  vu  d'ailleurs  son  âme  inquiétée; 
Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  ses  soins , 
Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 
Sophonisbe,  en  un  mot,  et  captive  et  pleurante. 


défauts.  On  aimait  encore,  ainsi  que  nous  raroiia  remaïqoé 
souvent ,  ces  longues  tirades  raisonnées  qui ,  à  l'aide  de  cinq  ou 
six  vers  pompeux ,  et  de  la  déclamation  ampoulée  d\m  acteur, 
subjuguaient  IlmaglnaUon  d'un  parterre,  alors  peu  iostmlL,  qui 
admirait  ce  qu'il  entendait  et  ce  qu'il  n'entendait  pas.  Des  Teis 
durs>  entortillés,  obscurs,  passaient  à  la  faveur  de  quelques 
vers  beureux.  On  ne  connaissait  pas  la  pureté  et  l'éléfçanoe  con- 
tinue du  style.  La  pièce  de  Mairet  subsista  donc ,  ainsi  que  plu- 
sieurs ouvrages  de  Desmarets ,  de  Tristan ,  de  du  Rsner,  de  Ko- 
trou ,  Jusqu'à  ce  que  le  goût  du  public  fù\  formé.  La  Soph<miah€ 
de  GomeiUe  tomba  ensuite  comme  les  autres  pièces  de  tous  cet 
auteurs  :  elle  est  plus  fortement  écrite,  mais  non  plus  pare- 
ment; et,  avec  llncorrecUon  et  l'obscurité  du  style,  elle  a  k 
grand  défaut  d'être  absolument  sans  intérêt,  comme  le  lecteui 
peut  le  sentir  à  chaque  page.  (Y.) 


SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 

L'emporte  sur  Éryxe  et  reine  et  triomphante  ; 

Et ,  si  je  m*en  rapporte  à  l'accueil  différent, 

Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  sceptre  qu'on  me  rend. 

Tu  l'as  pu  remarquer.  Du  moment  qu'il  l'a  vue, 
Ses  troubles  ont  cessé ,  sa  joie  est  reyenue  : 
Cesdiarmes  à  Carthage  autrefois  adorés 
Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés. 
Tu  l'as  vue  étonnée,  et  tout  ensemble  altière, 
Lui  demander  l'honneur  d'être  sa  prisonnière,     . 
Le  prier  6èrement  qu'elle  pût  en  ses  mains 
Éviter  le  triomphe  et  les  fers  des  Romains. 
SoD  orgueil,  que  ses  pleurs  semblaient  vouloir  dédire, 
Trcavait  l'art  en  pleurant  d'aqgmenter  son  empire  ; 
Et  sâre  du  succès ,  dont  cet  art  répondait , 
Elle  priait  bien  moins  qu'elle  ne  commandait. 
Aussi  sans  balancer  il  a  donné  parole 
Qu'elle  ne  serait  point  traînée  au  Capitole, 
Qu'il  en  saurait  trouver  un  moyen  assuré  ; 
En  lui  tendant  la  main  sur  l'heure  il  l'a  juré , 
Et  n'eût  pas  borné  là  son  ardeur  renaissante , 
Mais  il  s'est  souvenu  qu'enfin  j'étais  présente; 
Et  les  ordres  qu'aux  siens  il  avait  à  donner 
Ont  servi  de  prétexte  à  nous  abandonner. 

Que  dis-je?  pour  moi  seule  affectant  cette  fuite. 
Jusqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite; 
Et,  si  tu  t'en  souviens ,  j'ai  toujours  soupçonné 
Que  cet  amour  jamais  ne  fut  déraciné. 
Cbez  moi ,  dans  Hyarbée ,  où  le  mien  trop  facile 
Prétait  à  sa  déroute  un  favorable  asile. 
Détrôné ,  vagabond ,  et  sans  appui  que  moi , 
Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  sans  foi , 
Et  qu'à  cette  infidèle  imputant  sa  misère. 
J'ai  cru  surprendre  un  mot  de  haine  ou  de  colère, 
Jamais  son  feu  secret  n'a  manqué  de  détours 
Pour  me  forcer  moi-même  à  changer  de  discours  ; 
Ou ,  si  je  m!obstinais  à  le  faire  répondre , 
Ten  tirais  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confondre, 
Et  je  n'en  arrachais  que  de  profonds  hélas, 
El  qu'enfin  son  amour  ne  la  méritait  pas. 
Juge,  par  ces  soupirs.que  produisait  l'absence. 
Ce  qu'à  leur  entrevue  a  produit  la  présence. 

BABCÉB. 

Elle  a  produit  sans  doute  un  effet  de  pitié 

Où  se  mêle  peut-être  une  ombre  d'amitié. 

Vous  savez  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  magnanime, 

Quand  il  bannit  l'amour,  aime  à  garder  l'estime; 

Et  que,  bien  qu'offensé  par  le  choix  d'un  mari , 

0  ninsuite  jamais  à  ce  qu'il  a  chéri.  [plaindre , 

Mais ,  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en 

Sophonisbe,  après  tout,  n'est  point  pour  vous  à  crain- 

Eût-elle  tout  son  cœur,  elle  l'aurait  en  vain ,      [dre , 

Puisqu'elle  est  hors  d'état  de  recevoir  sa  main. 

n  vous  la  doit ,  madame. 

— -  TOIE  n. 
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ÉBYXB. 

II  me  la  doit ,  Barcée  : 
Mais  que  sert  une  maîn  par  le  devoir  forcée? 
Et  qu'en  aurait  le  don  pour  moi  de  précieux. 
S'il  faut  que  son  esclave  ait  son  cœur  à  mes  yeux  ? 

Je  sais  bien  que  des  rois  la  fière  destinée 
Souffre  peu  que  l'amour  règle  leur  hyménée , 
Et  que  leur  union ,  souvent  pour  leur  malheur, 
N'est  que  du  sceptre  au  sceptre ,  et  non  du  cœur  au  cœur  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  cette  erreur  commune; 
Paime  en  lui  sa  personne  autant  que  sa  fortune; 
Et  je  n'en  exigeai  qu'il  reprît  ses  États 
Oue  de  peur  que  mon  peuple  en  fît  trop  peu  de  cas. 
Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  sans  trône  il  n'eût  souffert  la  loi , 
Et  ce  mépris  peut-être  eût  passé  jusqu'à  moi. 
Il  fallait  qu'il  lui  vit  sa  couronne  à  la  tête, 
Et  que  ma  main  devînt  sa  dernière  conquête , 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorité 
Que  le  juste  respect  doit  à  la  dignité. 

J'aime  donc  Massinisse,  et  je  prétends  qu'il  m'aime  : 
Je  l'adore ,  et  je  veux  qu'il  m'adore  de  même; 
Et  pour  moi  son  hymen  serait  un  long  ennui , 
S'il  n'était  tout  à  moi ,  comme  moi  toute  à  lui. 
Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jalousie 
Dont,  à  ce  froid  abord ,  mon  âme  s'est  saisie; 
Laisse-la-moi  souffrir,  sans  me  la  reprocher; 
Sers-la,  si  tu  le  peux,  et  m'aide  à  la  cacher. 
Pour  juste  aux  yeux  de  tous  qu'en  puisse  être  la  cause. 
Une  femme  jalouse  à  cent  mépris  s'expose; 
Plus  elle  fait  de  bruit,  moins  on  en  fait  d'état, 
Et  jamais  ses  soupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat. 
Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverse, 
A  ces  amants  suspects  laisser  libre  commerce. 
D'un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours , 
Fuir  toute  occasion  de  troubler  leurs  discours, 
Et  d'un  hymen  douteux  éviter  le  supplice. 
Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Massinisse. 
Le  voici  :  nous  verrons,  par  son  empressement, 
Si  je  me  suis  trompée  en  ce  pressentiment  '. 


<  On  sent ,  dans  cette  scène ,  combien  Bryxe  est  froide  et  re- 
butante. 

J*Bim«  donc  MaMinisM ,  et  Je  prétends  qo'U  m'aime  ; 
Je  l'adore  »  et  je  Teat  qa'U  m'adore  de  même.... 
Poor  JDJite  aux  yeax  de  tooi  qa'en  paisee  être  la  caase, 
Une  femme  Jaloase  à  cent  mépris  s'expose  ; 
Plas  elle  feit  de  brait ,  moins  on  en  fkit  d'état. 

Est-ce  là  une  cçmédie  de  Montfleary?  est-ce  une  tragédie  de 
CorneUle?  (Y.) 
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SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCtlfE  UI. 


SCÈNE  ir. 

MASSmiSSE,  ÉRYXE,  BARGÉE, 
MÉZÉTULLE. 

tfASSINISSE. 

Enfin ,  mattre  absolu  des  murs  et  de  la  ville , 
Je  puis  TOUS  rapporter  un  esprit  plus  tranquille , 
Madame,  et  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 
Les  soins  de  la  victoire  aux  douceurs  de  Tamour. 
Je  n'aurais  plus  de  lieu  d'aucune  inquiétude, 
N'était  que  je  ne  puis  sortir  d'ingratitude, 
Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'est  pas  bien  en  moi 
De  m'acquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  doî. 

Les  forces  qu'en  mes  mains  vos  bontés  ont  remises, 
Vous  ont  laissée  en  proie  à  de  lâches  surprises , 
Et  me  rendaient  ailleurs  ce  qu'on  m'avait  ôté, 
Tandis  qu'on  vous  ôtait  et  sceptre  et  liberté. 
Ma  première  victoire  a  fait  votre  esclavage; 
Celle-ci,  qui  le  brise,  est  encor  votre  ouvrage; 
Mes  bons  destins  par  vous  ont  eu  tout  leur  effet , 
Et  je  suis  seulement  ce  que  vous  m'avez  fait^. 
i2ue  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnaissance, 
Lorsque  je  tiens  de  vous  ma  gloire  et  ma  puissance? 
Et  que  vpus  puis-je  of&ir  que  votre  propre  bien , 
Quand  je  vous  ofûrirai  votre  sceptre  et  le  mien? 

BBYXE. 

Quoi  qu'on  puisse  devoir,  aisément  on  s'acquitte, 
Seigneur,  quand  on  se  donne  avec  tant  de  mérite  : 
C'est  un  rare  présent  qu'un  véritable  roi 
Qu'a  rendu  sa  victoire  enfin  digne  de  moi. 
Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  suis  tombée , 
Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée', 
Lorsqu'on  nous  y  verra  dans  un  rang  souverain , 
La  couronne  à  la  tête ,  et  le  sceptre  à  la  main. 
Ici  nous  ne  savons  encor  ce  que  nous  sommes  : 
Je  tiens  tout  fort  douteux  tant  qu'il  dépend  des  hom* 
Et  n'ose  m'assurer  que  nos  amis  jaloux  [mes , 

Consentent  l'union  de  deux  trônes  en  nous. 
Ce  qu'avec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique 
Vous  a  dû  mieux  qu'à  moi  montrer  leur  politique. 
Je  ne  vous  en  dis  rien  :  un  souci  plus  pressant. 
Et ,  si  je  rose  dire ,  assez  embarrassant , 
Où  même  ainsi  que  vous  la  pitié  m^intéresse , 
Vous  doit  inquiéter  touchant  votre  promesse. 
Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains , 

'  Cette  scène  est  anssi  froide  et  aussi  comiqaement  écrite  que 
la  précédente.  Hassinlsse  est  non-seulement  le  maftre  de  la 
viUe,  mais  aussi  des  mors.  /{ voit  céder  leaoing  de  la  victoire 
aux  douceurs  de  Vamour  en  ce  reste  du  Jour,  Il  n'aurait  plu^ 
siget  d'aucune  inquiétude,  n'était  qu'il  ne  peut  sortir  d'in- 
gratitude. Quand  on  fait  parler  ainsi  ses  héros ,  il  faut  se  taire. 
Ëryxedit  autant  de  sottises  que  Massinisse  :  j'appelle  hardiment 
les  choses  par  leur  nom  ;  et  J'ai  celte  hardiesse ,  parce  qvie  J'ido- 
lâtre les  beaux  morceaux  du  Cid,  û' Horace,  de  Cinna,  de  Po- 
lyeucte,  et  de  Pon^e.  (Y.) 


Cesl  un  péniMe  ouvrage ,  et  digne  de  vos  mains  ; 
Vous  devez  y  penser. 

MAS81NI89B. 

Un  peu  trop  téméraire, 
Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire. 
Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  surpris  ma  raison. 
L'opprobre  du  triomphe  est  pour  elle  un  poison  ; 
Et  j'ai  cru  que  le  ciel  l'avait  assez  punie , 
Sans  la  livrer  moi-même  à  tant  d'ignominie.    ' 
Madame,  il  est  bien  dur  de  voir  déshonora 
L'autel  où  tant  de  fois  on  s'est  plu  d'adorer; 
Et  l'âme  ouverte  aux  biens  que  le  ciel  lui  renvoie 
Ne  peut  rien  refuser  dans  ce  comble  de  joie. 
Mais ,  quoi  que  ma  promesse  ait  de  difiQcultés , 
L'effet  en  est  aisé ,  si  vous  y  consentez. 

ÉRYXE. 

Si  j'y  consens!  bien  plus  seigneur,  je  vous  en  prie. 

Voyez  s'il  faut  agir  de  force  ou  d'industrie; 

Et  concertez  ensemble  en  toute  liberté 

Ce  que  dans  votre  esprit  vous  avez  projeté. 

Elle  vous  dierche  exprès.  ^ 

SCÈNE  m. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE, ÉRYXE,  BAR- 
CÉE,  HERMINIE,  MÉZÉTULLE. 

ÉBYXE. 

Tout  a  changé  de  face. 
Madame ,  et  les  destins  vous  ont  mise  en  ma  place. 
Vous  me  deviez  servir  malgré  tout  mon  courroux , 
Et  je  fais  à  présent  même  chose  pour  vous  : 
Je  vous  l'avais  promis ,  et  je  vous  tiens  parole. 

SOFHONISBB. 

Je  vous  suis  obligée;  et  ce  qui  m'en  console. 
C'est  que  tout  peut  changer  une  seconde  fois  ; 
Et  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 

ÉBYXE. 

Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  laisse  incapable. 
Vous  pourrez  quelque  temps  être  ma  redevable. 
Non  tant  d'avoir  parlé,  d'avoir  prié  pour  vous , 
Comme  de  vous  céder  un  entretien  si  doux. 
Voyez  si  c'est  vous  rendre  un  fort  méchant  office 
Que  vous  abandonner  le  prince  Massinisse. 

SOPHQNISBB. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  le  dérober. 

EBYXE. 

Peut-être  en  ce  dessein  pourriez-vous  succomber. 
Mais,  seigneur,  quel  qu'il  soit,  Je  n'y  mets  point  d'obstacles  : 
Un  héros ,  comme  un  dieu ,  peut  faire  des  miracles  ; 
Et ,  s'il  faut  mon  aveu  pour  en  venir  à  bout , 
Soyez  sûr  de  nouveau  que  je  consens  à  tout. 
Adieu*. 

'  Ce  qol  faitqae  cette  petite  scène  de  bnvadei  tsAtm  firrxeet 


SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


as 


SCENE  IV. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE,  HERIVIINIE, 
MÉZÉTULLE. 

SOPHONISBE. 

Pardonnez-vous  à  cette  inquiétude 
Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude', 
Seigneur?  et  cet  espoir  que  vous  m'avez  donné 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné  ? 

Je  suis  Carthaginoise ,  et  d'un  sang  que  vous-même 
N^avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  : 
Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confusion 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion  ; 
Et  si  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  vous  convaincra  pas  d'mie  indigne  vengeance , 
Si  TOUS  écoutez  plus  de  vieux  ressentiments 
Que  le  sacré  respect  de  vos  derniers  serments. 
Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  parjure  : 
^  Plus  votre  amour  fut  grand ,  plus  grande  en  est  l'in- 
Mais  plus  il  a  paru ,  plus  il  vous  fait  de  lois       [jure  ; 
Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix; 
Et  plus  l'injure  est  grande ,  et  d'autant  mieux  éclate 
La  générosité  de  servir  une  ingrate 
Que  votre  bras  lui-même  a  mise  hors  d'état 
D'oi  pouvoir  dignement  reconnaître  l'éclat. 

MASSINISSE. 

Ah  !  si  vous  m^en  devez  quelque  reconnaissance , 
Cessez  de  vous  en  faire  une  fausse  impuissance  : 
De  quelque  dur  revers  que  vous  sentiez  les  coups , 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  vous. 
Je  dis  plus  :  je  ne  puis  pour  vous  aucune  chose, 
A  moins  qu'à  m'y  servir  ce  revers  vous  dispose, 
rai  promis ,  mais  sans  vous  j'aurai  promis  en  vain  ; 
J'ai  juré ,  mais  l'effet  dépend  de  votre  main  ; 


SopboQiBbe  ert  froide ,  ^est  qu'elle  ne  change  rien  k  la  situation , 
tat  qu'elle  eat  iootiie,  c'est  que  ces  deux  femmes  ne  se  brar 
Y«Dt  que  pour  se  braver.  (Y.) 

'  Od  adit  qne  ce  qui  déplal  davantage  dans  la  Sophonisbede 
Corneille ,  c'est  qae  cette  reine  épouse  le  vainqueur  de  son  mari 
1«  même  Jo«ir  qae  ce  mari  est  prisonnier.  11  se  peut  qu'une  telle 
ladéceDoe,  an  tel  mépris  de  la  pudeur  et  des  lois  ait  révolté 
to  les  esprits  bien  faits;  mais  les  acUons  les  plus  condamna- 
ble .  les  plus  révoltantes ,  sont  très-souvent  admises  dans  la  tra- 
Mr,  quand  elles  sont  amenées  et  traitées  avec  un  grand  art. 
0  D'yen  a  point  du  tout  ici ,  et  les  discours  que  se  Uennentces 
deux  amants  n'étaient  pas  capables  de  faire  excuser  ce  second 
■isriai^  daoa  la  maison  même  qu'habite  encore  le  premier 
Ban.  Pardonnez,  numsieur,  à  Vinquiétude  que  Vincerii- 
Me  ée  mon  degUn/aii.  Jugez  l'excès  de  ma  confusion.  Si 
f»  (p^on  vU  d'intelligence  entre  noue  ne  voue  convaincra 
fomi  itune  vengeance  indigne.  Mais  plus  Vir^ure  est 
T^Mde,  Gantant  mieux  éclate  la  générosité  de  servir  une 
ttynUe^  miee  par  voire  bras  lui-même  hors  d'état  d'en  re- 
omaatire  réclai.  Cet  horrible  galimatias ,  hérissé  de  soléds- 
Ks,  «tt-il  tileD  propre  h  faire  pardonner  à  Soplionisbe  Tinso» 
inte  indéeenoe  de  sa  conduite?  On  ne  peut  excuser  CorneUle 
fa*«n  disant  qaH  a  fait  Citma,  (Y.) 


Autre  qu'elle  en  ces  lieux  ne  peut  briser  vos  diatnes  : 
En  un  mot  le  triomphe  est  un  supplice  aux  reines  ; 
La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter  , 
Mais  celle  du  vainqueur  n'a  rien  à  redouter. 
De  l'une  il  est  aisé  que  vous  deveniez  l'autre  ; 
Votre  main  par  mon  sort  peut  relever  le  vôtre  .[ment, 
Mais  vous  n'avez  qu'une  heure,  ou  plutôt  qu'un  mo- 
Pour  résoudre  votre  âme  à  ce  grand  changement. 
Demain  Lselius  entre ,  et  je  ne  suis  plus  maître; 
Et ,  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  renaître, 
Quelques  charmes  en  vous  qui  puissent  me  ravir 
Je  ne  puis  que  vous  plaindre ,  et  non  pas  vous  servir. 
C'est  vous  parler  sans  doute  avec  trop  de  franchise  ; 
Mais  le  péril.... 

SOPHONISBE. 

De  grâce ,  excusez  ma  surprise. 
Syphax  encor  vivant  voulez-vous  qu'aujourd'hui.... 

MASSINISSE. 

Vous  me  fûtes  promise  auparavant  qu'à  lui  ; 

Et  cette  foi  donnée  et  reçue  à  Carthage , 

Quand  vous  voudrez  m'aimer,  d'avec  lui  vous  dégage. 

Si  de  votre  personne  il  s'est  vu  possesseur. 

Il  en  fut  moins  Tépoux  que  l'heureux  ravisseur  ; 

Et  sa  captivité  qui  rompt  cet  hyménée, 

Laisse  votre  main  libre  et  la  sienne  enchaînée. 

Rendez-vous  à  vous-même;  et  s'il  vous  peut  venir 
De  notre  amour  passé  quelque  doux  souvenir, 
Si  ce  doux  souvenir  peut  avoir  quelque  force.... 

SOPHONISBE. 

Quoi  !  VOUS  pourriez  m'aimer  après  un  tel  divorce, 
Seigneur,  et  recevoir  de  ma  légèreté 
Ce  que  vous  déroba  tant  d'inGdélité  ? 

MASSINISSE. 

!N'attendez  point,  madame ,  ici  que  je  vous  die 
Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie; 
Que  mon  peu  de  mérite  et  mon  trop  de  malheur 
Ont  seuls  forcé  Carthage  à  forcer  votre  cœur; 
Que  votre  changement  n'éteignit  point  ma  flamme , 
Qu'il  ne  vous  ôta  point  l'empire  de  mon  âme  ; 
Et  que ,  si  j'ai  porté  la  guerre  en  vos  États , 
Vous  étiez  la  conquête  tSù  prétendait  mon  bras. 
Quand  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paro- 
Toutes  ces  vérités  sont  des  discours  frivoles  :     [les , 
Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 
Demain  Lœlius  entre  ;  il  le  peut  dès  ce  soir  : 
Avant  son  arrivée  assurez  votre.empire. 
Je  vous  aime ,  madame ,  et  c'est  assez  vous  dire. 
Je  n'examine  point  quels  sentiments  pour  moi 
Me  rendront  les  effets  d'une  première  foi  : 
Que  votre  ambition ,  que  votre  amoilr  choisisse  ; 
L'opprobre  est  d'un  côté ,  de  l'autre  Massinisse. 
Il  faut  aller  à  Rome ,  ou  me  donner  la  main  : 
Ce  grand  choix  ne  se  peut  différer  à  demain  ; 
Le  péril  presse  autant  que  mon  impatience  ; 

8. 
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Et,  quoi  que  mes  succès  m^offrent  de  confiance, 
Avec  tout  nlon  amour,  je  ne  puis  rien  pour  tous  , 
Si  demain  Rome  en  nu}i  ne  trouve  votre  époux. 

SOPHONISBE.    . 

il  faut  donc  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise, 
Puisqu^un  péril  si  grand  ne  veut  point  de  remise. 
Uhymen  que  vous  m*offrez  peut  rallumer  mes  feux, 
Et  pour  briser  mes  fers  rompre  tous  autres  nœuds  ; 
Mais ,  avant  qu'il  vous  rende  à  votre  prisonnière,  ^ 
Je  veux  que  vous  voyiez  son  âme  tout  entière , 
Et  ne  puissiez  un  jour  vous  plaindre  avec  sujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  fait. 

-Quand  j'épousai  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée; 
Je  vous  quittai  sans  peine,  et  tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 
En  un  mot ,  j'ai  reçu  dû  ciel  pour  mon  partage 
L'aversion  de  Rome  et  l'amour  de  Carthage. 
Vous  aimez  Lœlius,  vous  aimez  Scipion, 
Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  nation  ; 
Aimez-la,  j'y  consens,  mais  laissez-moi  ma  haine. 
Tant  que  vous  serez  roi ,  souffrez  que  je  sois  reine, 
Avec  la  liberté  d'aimer  et  de  haïr, 
Et  sans  nécessité  de  craindre  ou  d'obéir. 
Voilà  quelle  je  suis ,  et  quelle  je  veux  être. 
J'accepte  votre  hymen ,  mais  pour  vî\Te  sans  mattre  ; 
Et  ne  quitterais  point  l'époux  que  j'avais  pris , 
Si  Rome  se  pouvait  éviter  qu'à  ce  prix. 
A  ces  conditions  me  voulez- vous  pour  femme? 

MASSINISSE. 

A  ces  conditions  prenez  toute  mon  âme; 

Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  serments. . . . 

SOPHONISBE. 

Ne  perdez  point,  seigneur,  ces  précieux  moments; 
Et,  puisque  sans  contrainte  il  m'est  permis  de  vivre. 
Faites  tout  préparer;  je  m'apprête  à  vous  suivre. 

MASSINISSE. 

J'y  vais;  mais  de  nouveau  gardez  que  Laelius.... 

SOPHONISBE. 

Cessez  de  vous  gêner  par  des  soins  superflus  ; 

J'en  connais  l'importance ,  et  vous  rejoins  au  temple^ 

SCÈNE  V. 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

SOPHOmSBE. 

Tu  vois ,  mon  bonheur  passe  et  l'espoir  et  Texemple  ; 
Et  c'est,  pour  peu  qu'on  aime ,  une  extrême  douceur 
De  pouvoir  accorder  sa  gloire  avec  son  cœur  : 
Mais  c'en  est  une  ici  bien  autre,  et  sans  égale, 

^  Scène  froide  encore ,  parce  que  le  spectatear  sait  d^à  quel 
fwrtt  a  pris  Massinisse ,  parce qa*elle  est  dénuée  de  grandes  pas- 
•iona  et  de  grands  mouvementa  de  l*Ame.  (Y.) 


D^enlever ,  et  si  tôt ,  ce  prince  à  ma  rivale , 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains. 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Romains. 

Peut-être  avec  le  temps  j'en  aurai  l'avantage 

De  l'arracher  à  Rome ,  et  le  rendre  à  Carthage; 

Je  m'en  réponds  déjà  sur  le  don  de  sa  foi  : 

Il  est  à  mon  pays ,  puisqu'il  est  tout  à  moi. 

A  ce  nouvel  hymen  c'est  ce  qui  me  convie, 

Non  l'amour,  non  la  peur,  de  me  voir  asservie. 

L'esclavage  aux  grands  cœurs  n'est  point  à  redouter. 

Alors  qu'on  sait  mourir,  on  sait  tout  éviter  : 

Mais ,  comme  enfln  la  vie  est  bonne  à  quelque  chose  * , 

Ma  patrie  elle-même  à  ce  trépas  s'oppose , 

Et  m'en  désavoûrait  si  j'osais  me  ravir 

Les  moyens  que  l'amour  m'offre  de  la  servir. 

Le  bonheur  surprenant  de  cette  préférence 

M'en  donne  une  assez  juste  et  flatteuse  espérance. 

Que  ne  pourrai-je point  si,  dès  qu'il  m'a  pu  voir. 

Mes  yeux  d'une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir! 

Tu  l'as  vu  comme  moi ,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N'a  montré  qu'avec  peine  il  lui  fût  infidèle; 

Il  ne  l'a  point  nommée ,  et  pas  même  un  soupir 

N'en  a  fait  soupçonner  le  moindre  souvenir. 

HERMINIE. 

Ce  sont  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie  : 
Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie , 
Dont  vous  vous  sentiriez  encor  bien  mieux  saisir , 
Si  vous  voyiez  qu'Éryxe  en  eût  du  déplaisir. 
Elle  est  indifférente,  ou  plutôt  insensible  : 
A  vous  servir  contre  elle  elle  fait  son  possible  : 
Quand  vous  prenez  plaisir  à  troubler  son  discours , 
Elle  en  prend  à  laisser  au  vôtre  un  libre  coiurs  ; 
Et  ce  héros  enfin  que  votre  soin  obsède 
Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 
Je  voudrais  qu'elle  vît  un  peu  plus  son  malheur. 
Qu'elle  en  fît  hautement  éclater  la  douleur; 
Que  l'espoir  inquiet  de  se  voir  son  épouse 
Jetât  un  plein  désordre  en  son  âme  jalouse; 
Que  son  amour  pour  lui  ftlt  sans  bonté  pourrons. 

SOPHONISBE. 

Que  tu  te  connais  mal  en  sentiments  jaloux! 
Alors  qu'on  l'est  si  peu  qu'on  ne  pense  pas  l'être , 
On  n'y  réfléchit  point ,  on  laisse  tout  paraître  ; 
Mais  quand  on  l'est  assez  pour  s'en  apercevoir. 
On  met  tout  son  possible  à  n'en  laisser  rien  voir. 

Éryxe  qui  connaît  et  qui  hait  sa  faiblesse 
La  renferme  au  dedans ,  et  s'en  rend  la  maîtresse  ; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  se  joint 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  au  dernier  point; 
Et  sa  fausse  bonté  se  trahit  elle-même 
Par  l'effort  qu'elle  fait  à  se  montrer  extrême  : 

*  La  vie  e$t  banne  à  quelque  ehoee  :  qii«li  diMoars  «|  qoffls 
!  ralsopaernenti  !  (Y.) 
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nie  est  étudiée ,  et  ne  Test  pas  assez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéressés. 
Allons  sans  perdre  temps  Tempécher  de  nous  nuire , 
Et  prévenir  Teffet  qu*elle  pourrait  produire  ^ 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASSl]!aSS£ ,  MÉZÊTULLE. 

MÉZBTULLB. 

Oui ,  seigneur,  j'ai  donné  vos  ordres  à  la  porte  ' 
Quejosques  à  demain  aucun  n'entre,  ne  sorte, 
A  moins  que  Lœlius  vous  dépêche  quelqu'un. 
Aq  reste,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun. 
Cette  illustre  conquête  est  une  autre  victoû*e ,      [re , 
Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  surcroît  de  gloi- 
Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effroi , 
Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 
Cette  union  à  tous  promet  des  biens  solides , 
Et  réunit  sous  vous  tous  les  cœurs  des  I^umides. 

'  Scène  plus  froide  encore ,  parce  qae  Sophonisbe  ne  fait  que 
nisoDoer  avec  sa  oonlidente  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Par- 
tout ou  U  D*y  a  ni  crainte,  ni  espérance,  ni  combats  du  cœur, 
ni  iofortanes  attendrissantes ,  U  n*y  a  point  de  tragédie.  Encore 
si  la  froideur  était  un  peu  ranimée  par  l*éloquence  de  la  poésie  ! 
Mais  une  prose  incorrecte  et  rimée  ne  fait  qu*augmenter  les 
Tices  de  la  oonstracUon  de  la  pièce.  (Y.)  —  Voltaire  nous  parait 
établir  ici  un  principe  l)eaucoup  trop  général.  Les  combats  du 
eorar,  les  infortunes  intéressantes,  sont,  il  est  vrai,  ce  qui 
émeut,  ce  qui  attendrit  le  plus  dans  une  tragédie ,  et  surtout  ce 
<|ui  a  le  plus  d*attrait  pour  les  femmes ,  dont  il  est  si  important 
d'obtenir  les  suffrages  :  mais  U  est.  J'ose  le  dire,  des  tragédies 
dHioe  difficulté  peut-être  supérieure ,  et  dont  les  i>eautés  ne  fe- 
nient  pas  moins  d'impression  sur  des  hommes  dignes  de  les  Ju- 
9er.  U  o'y  a,  par  exemple,  ni  cbmbats du  cœur,  ni  infortunes 
lotémsantes  dans  Rome  sauvée,  que  nous  n'en  regardons  pas 
ONûos  comme  une  t>elle  tragédie,  et  dans  laquelle  Voltaire  a 
pnit-élre  prouvé  plus  de  génie  que  daffs  Zafre.  Ce  qu'on  ad- 
Bure  le  plus  dans  cette  pièce ,  c'est  la  fidélité  du  pinceau  de  l'au- 
l^r,  et  Texactltude  avec  laquelle  il  a  représenté  les  caractères 
de  sn  personnages ,  tels  que  l'histoire  nous  les  fait  connaître, 
itoiii  œ  rapport ,  sans  nous  dissimuler  les  fautes  de  Sophonisbe, 
<t  le  faible  intérêt  qu'-elle  inspire ,  nous  avouons  que  souvent 
Dou»  croyoDs  y  trouver  tout  Corneille  :  les  caractères  y  sont 
pvfailemeot  vrais,  parfaitement  soutenus,  en  un  mot,  ce  quils 
duitcnt  être.  Sopbonlsbe  est  vraiment  la  fille  d'Asdrubal;  elle 
est  Carthaginoise,  comme  Emilie  est  Romaine  :  c'est  ce  qu'un 
OMBOicDtateur  de  Corneille  aurait  dû  faire  observer,  au  lieu  de 
e'a^peunUr  sur  des  minuties  de  grammaire  qui  ne  peuvent  plus 
^tre  si^ourdliui  de  la  moindre  importance.  Il  y  a  de  très-beaux 
nvlroîts.  même  dans  le  personnage  d*Êryxe  :  sa  réponse  à  Lœ- 
iios, dans  la  septième  scène  du  cinquième  acte,  est  sublime, 
H  prouve  combien  le  génie  de  Corneille  est  digne  d'être  étudié 
Jœqœ  dans  ses  derniers  ouvrages.  (P.) 

'  IKmes  défauts  partout.  Quel  fruit  tirerait-on  des  remarques 
V  nous  pooniofia  lalre?  U  n*y  a  que  le  bon  qui  mérite  d'être 
diiQité(V.) 


MÀSSINISSE. 

MaisÊryxe? 

HÉZÉTULLE. 

J*ai  mis  des  gens  à  l'observer. 
Et  suis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 
De  peur  qu*un  contre-temps  de  jalouse  colère 
Allât  jusqu'aux  autels  en  troubler  le  mystère. 
D'abord  qu'elle  a  tout  su ,  son  visage  étonné 
Aux  troubles  du  dedans  sans  doute  a  trop  donné; 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  à  paru  surprise  : 
Mais  un  moment  après ,  entièrement  remise ,, 
Elle  a  voulu  sourire,  et  m'a  dit  froidement  .-^ 
«  Le  roi  n'use  pas  mal  de  mon  consentement; 
«  Allez ,  et  dites-lui  que  pour  reconnaissance....  » 
Mais ,  seigneur,  devers  vous  elle-même  s'avance. 
Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n'aurais  fait. 
Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  à  fait. 

MASSINISSE. 

Cependant  cours  au  temple,  et  presse  un  peu  la  reine 
D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gêne; 
Et  dis-lui  que  c'est  trop  importuner  les  dieux. 
En  un  temps  où  sa  vue  est  si  chère  à  mes  yeux  '. 

SCÈNE  IL 

»1ASS1MSSE,  ÉRYXE,  BARCÉE. 

Comme  avec  vous,  seigneur,  je  ne  sus  jamais  feindre, 
Souffrez  pour  un  moment  que  j'ose  ici  me  plaindre , 
Non  d'un  amour  éteint ,  ni  d'un  espoir  déçu , 
L'un  fut  mal  allumé,  l'autre  fut  mal  conçu; 
Mais  d'avoir  cru  mon  âme  et  si  faible  et  si  basse  y 
Qu'elle  pût  m'imputer  votre  hymen  à  disgrâce, 
Et  d'avoir  envié  cette  joie  à  mes  yeux 
D'en  être  les  témoins  aussi  bien  que  les  dieux. 
Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchise 
Me  préparait  assez  à  voir  tout  sans  surprise; 
Et ,  sûr  que  vous  étiez  de  mon  consentement, 
Vous  mç  deviez  ma  part  en  cet  heureux  momenL 
J'aurais  un  peu  plus  tôt  été  désabusée  ; 
Et ,  près  du  précipice  où  j'étais  exposée , 
Il  m'eût  été,  seigneur,  et  m'est  encor  bien  doux 
D'avoir  pu  vous  connaître  avant  que  d'être  à  vous. 
Aussi  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure. 
Je  ne  vous  nommerai  ni  lâche ,  ni  parjure. 
Quel  outrage  m*a  fait  votre  manque  de  foi 
De  me  voler  un  cœur  qui  n'était  pas  à  moi  ? 
J'en  connais  le  haut  prix ,  j'en  vois  tout  le  mérite , 


I  Scène  froide ,  i»arce  qu^elie  ne  change  rien  à  la  sitnaUon  do 
la  scène  préc^ente,  parce  qu*un  subalterne  rapporte  en  su- 
balterne un  discours  inutile  de  l'inutile  Êryxe,  et  qu*U  est  fort 
indifférent  que  cette  £ryxe  ait  prononcé  ou  non  ce  vers  comique  : 

La- roi  n'aM  pas  mal  de  mon  eoiiMBt«ment.  (V.) 
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Mais  jamais  un  tel  toI  n'aura  rien  qui  m'irrite  ; 
Et  vous  vivrez  sans  trouble  en  vos  contentements , 
S'ils  n'ont  à  redouter  que  mes  ressentiments. 

MASSINISSB. 

J'avais  assez  prévu  qu'il  vous  serait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  si  tranquille  : 
Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  désirs  ont  en 
Doit  s'accorder  sans  peine  avec  cette  vertu. 
Vous  avez  feint  d'aimer,  et  permis  l'espérance; 
Mais  cet  amour  traînant  n'avait  que  l'apparence; 
Et,  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m'acqnérir, 
Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre ,  ou  pour  périr. 
J'ai  vaincu  par  votre  ordre,  et  vois  avec  surprise 
Que  je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remise , 
Et  quelque  espoir  douteux  d'obtenir  votre  choix  [rois. 
Quand  nous  serons  diez  vous  l'un  et  l'autre  en  vrais 

Dites-moi  donc,  madame,  aimiez-vous  ma  person- 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne  ?      [ne , 
Et,  lorsque  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras, 
Etait-ce  pour  unir  nos  mains ,  ou  nos  États  ? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d'un  si  grand  secours  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Je  saurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû , 
Et  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n'avez  perdu  : 
Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  voulait  à  mon  sceptre ,  et  non  à  Massinisse, 
Vous  pouvez  sans  chagrin,  dans  mes  destins  meilleurs, 
'  Voir  mon  sceptre  en  vos  mains,  et  Massinisse  ailleurs. 
Prenez  ce  sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  vôtre  ; 
Ma  main  tant  refusée  est  bonne  pour  une  autre  ; 
Et  son  ambition  a  de  quoi  s'arrêter 
En  celui  de  Syphax  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé ,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'en  montrer  une  estime  et  plus  haute  et  plus  prompte, 
Ni  craint  de  ravaler  l'honneur  de  votre  rang 
Pour  trop  considérer  le  mérite  et  le  sang. 
La  naissance  suffit  quand  la  personne  est  chère. 
Un  prince  détrôné  garde  son  caractère  : 
Mais,  à  vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  appas, 
Ce  n'est  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas. 
Vous  en  vouliez  en  moi  l'effet  comme  le  titre  ; 
Et,  quand  de  votre  amour  la  fortune  est  l'arbitre , 
Le  mien,  au-dessus  d'elle  et  de  tous  ses  revers , 
Reconnaît  son  objet  dans  les  pleurs ,  dans  les  fers. 
Après  m*être  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie. 
Aux  dépens  de  mon  sang,  aux  périls  de  ma  vie  ' , 
Mon  sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté; 
Et  ce  serait  trahir  les  droits  du  diadème , 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout  ;  et  je  ne  suis  pas  roi , 

'  AuxpiriU  de.  Cette  locotton,  que  nous  avons  emprantée 
aax  LaUns,  ne  «^emploie  plos  ai^oord^hui  qu*aa  singulier,  et 
en  cela  elle  s*eflt  rapprochée  de  aon  origine. 


S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 

iRYXB. 

n  est  beau  de  trancher  du  roi  comme  vous  feites  ; 
Mais  n'a-t-on  aucun  lieu  de  douter  si  vous  l'êtes? 
Etn'est-ce  point,  seigneur,  vous  y  prendre  un  peu  mal, 
Que  d'en  faire  l'épreuve  en  gendre  d' Asdrubal  ? 
Je  sais  que  les  Romains  vous  rendront  la  couronne, 
Vous  en  avez  parole ,  et  leur  parole  est  bonne  ; 
Ils  vous  nommeront  roi  :  mais  vous  devez  savoir 
Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir  ; 
Et  que ,  sous  leur  appui ,  ce  plein  droit  de  tout  £aiire 
N'est  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié 
Pour  vous  laisser  méprendre  au  choix  d'une  moitié. 
Ils  ont  pris  trop  de  part  en  votre  destinée 
Pour  ne  pas  l'affiranchir  d'un  pareil  hyménée  ; 
Et  ne  se  croiraient  pas  assez  de  vos  amis , 
S'ils  n'en  désavouaient  les  dieux  qui  l'ont  permis. 

MASSINISSB. 

Je  m'en  dédis ,  madame  ;  et  s'il  vous  est  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille. 
Du  moins  votre  grande  âme  avec  tous  ses  efforts. 
N'en  conserve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 
Lorsque  vous  étouffez  l'injure  et  la  menace , 
Vos  illustres  froideurs  laissent  rompre  leur  glaoe; 
Et  cette  fermeté  de  sentiments  contraints 
S'échappe  adroitement  du  côté  des  Romains. 
Si  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gêne , 
Allez  jusqu'en  leur  camp  solliciter  leur  haine  ; 
Traitez-y  mon  hymen  de  lâche  et  noir  forfait  ; 
N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effel  ; 
Nommez-y-moi  cent  fois  ingrat ,  parjure ,  traître  : 
J'ai  mes  raisons  pour  eux,  et  je  les  dois  connaître. 

«  éRYXE. 

Je  les  connais,  seigneur,  sans  doute  moins  que  vous. 
Et  les  connais  assez  pour  craindre  leur  courroux. 

Ce  grand  titre  de  roi  que  seul  je  considère , 
Étend  sur  moi  l'affront  qu'en  vous  ils  vont  lui  faire; 
Et  rien  ici  n'échappe  à  ma  tranquillité 
Que  parles  intérêts  de  notre  dignité. 
Dans  votre  peu  de  foi  c'est  tout  ce  qui  me  blesse. 
Vous  allez  hautement  montrer  notre  faiblesse , 
Dévoiler  notre  honte ,  et  feire  voir  à  tous 
Quels  fantômes  d'État  on  fait  régner  en  nous. 
Oui ,  vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connaître 
Qu'ils  n'ont  que  le  sénat  pour  véritable  maître; 
Et  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  vu  couronner 
En  reçoivent  les  lois  qu'ils  semblent  leur  donner. 
C'est  là  mon  déplaisir.  Si  je  n'étais  pas  reine. 
Ce  que  je  perds  en  vous  me  ferait  peu  de  peine  : 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu*un  si  dangereux  choix 
Détruise  en  un  moment  ce  peu  qui  reste  aux  rois  « 
Et  qu'en  un  si  grand  cœur  l'impuissance  de  l'être 
Ait  ménagé  si  mal  l'honneur  de  le  paraître. 


SOPHONISBË,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


11» 


Mus  voici  cet  objet  si  charmant  à  vos  yeux , 
Dont  ie  cher  entretien  vous  divertira  mieux  >. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  ERYXE,  MÉZÉ- 
TULLE,  HERMINIE,  BARCÉE. 

ÉRYXB. 

Une  seconde  fois  tout  a  changé  de  face , 
Madame,  et  c'est  à  moi  de  vous  quitter  la  place. 
Voos  n'aviez  pas  dessein  de  me  le  dérober? 

SOPHONISBE. 

L'occasion  qui  plaît  souvent  fait  succomber. 
Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  service? 

BBYXB. 

L'occasion  qui  plaît  semble  toujours  propice; 
Mais  ce  qui  vous  et  moi  nous  doit  mettre  en  souci , 
C'est  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

SOPHONISBB. 

Si  vous  y  commandiez ,  je  pourrais  être  à  plaindre. 

ÉBYXE.  [dre. 

Peut-être  en  auriez-vous  quelque  peu  moins  à  crain- 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  y  prendrons  des  lois 
Regardent  d'un  autre  œil  la  majesté  des  rois. 
Étant  ce  que  je  suis ,  je  redoute  un  exemple  ; 
Et  reine,  c'est  mon  sort  en  vous  que  je  contemple. 

SOPHONISBE. 

Vous  avez  du  crédit ,  le  roi  n'en  manque  point  ; 
Et  si  diez  les  Romains  l'un  à  l'autre  se  joint.. . 

ÉEYXE. 

Votre  félicité  sera  longtemps  parfaite. 
S'ils  la  laissent  durer  autant  que  je  souhaite. 
Sdgneur,  en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi , 
Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moi. 
La  gloire  de  mon  rang ,  qu'en  vous  deux  je  respecte , 
Ne  saurait  consentir  que  je  vous  sois  suspecte. 
Faites-moi  donc  justice,  et  ne  m'imputez  rien 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien  *. 

SCÈNE  IV. 

MASSmiSSE,  SOPHOMSRE,  MÊZÉTULLE 

BERMINIE. 

MASSmiSSB. 

Comme  elle  toH  ma  perte  aisément  réparable 


'  Seéne  froide  encore ,  par  la  même  raison  qu*eUe  n'apporte 
ancon  changement,  qu'etlie  ne  forme  aucun  nœud ,  que  les  per- 
xKioagn  répètent  ane  partie  de  ce  qu'Us  ont  déjà  dit ,  qu'on  ne 
•^utéreaie  point  à  Êryxe,  qa'eUe  ne  fait  rien  da  tout  dans  la 
pto.  Ce  iont  les  Romains ,  et  non  pas  Êryxe ,  que  Massinisse 
doit  craindre;  qu'elle  se  plaigne  ou  qu'elle  ne  se  plaigne  pas , 
la  Romains  ▼oodroal  to^loiirs  mener  Sopbooisbe  en  triomphe. 
^  le  pb  de  tout  cela ,  c'est  qu'on  ne  saurait  plus  mal  écrire.  ' 
^  preodëre  loi ,  quAnd  on  lait  des  vers ,  c'est  de  les  faire  bons. 

'  Rdvf  dles  bravadci  inutiles ,  qui  rendeiil  cetta  scène  ausil 
"kMb  que  les  antres.  (V.) 


Sa  jalousie  est  faible,  et  son  dépit  traîtable: 
Aucun  ressentiment  n'éclate  en  ses  discours. 

SOPHONISBE. 

Non  ;  mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 

Qui  n'est  point  irritée ,  ayant  trop  de  quoi  l'être. 
L'est  souvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  parât- 
Et ,  cachant  son  dessein  pour  le  mieux  assurer,  [tre, 
Cherche  à  prendre  ce  temps  qu'on  per4  à  murmurer^. 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
Prévenez  les  effets  de  sa  secrète  rage  ; 
Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux, 
Avant  qu'il  ait  aigri  vos  Romains  contre  vous; 
Et  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  si  fidèle. 
Vous  n'y  hasardez  rien,  s'ils  respectent  en  vous^ 
Comme  nous  l'espérons,  le  nom  de  mon  époux  ; 
Mais  je  m'attirerais  la  dernière  infamie , 
S'ils  brisaient  malgré  vous  le  saint  nœud  quinouslie^ 
Et  qu'ils  pussent  noircir  de  quelque  indignité 
Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité. 
Si  dès  qu'ils  paraîtront  vous  n'êtes  plus  le  maître, 
C'est  d'eux  qu'il  faut  savoir  ce  que  je  vous  puis  être; 
Et  puisque  Lœlius  doit  entrer  dès  demain... 

MASSINISSB. 

Ah!  je  n'ai  pas  reçu  le  cœur  avec  la  main. 
Si  votre  amoiu:.... 

SOPHONISBE. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchise. 
Vous  m'avez  épousée,  et  je  vous  suis  acquise  : 
Voyons  si  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rends  au  pouvoir,  et  non  pas  à  Famour  ; 
Et ,  de  quelque  façon  qu'à  présent  je  vous  nomme  ^ 
Je  ne  suis  point  à  vous ,  s'il  faut  aller  à  Rome. 

MASSINISSE. 

A  qui  donc?  à  Syphax ,  madame  ? 

SOPHONISBE. 

D'aujourd'hui, 
Puisqu'il  porte  des  fers ,  je  ne  suis  plus  à  lui. 
En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime: 
Mais  jusqu'à  leur  aveu  je  suis  toute  à  moi-même; 
Et,  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  et  ma  foi. 
Il  faut  m'obtenir  d'eux  aussi  bien  que  de  moi. 
Le  nom  d'époux  suffît  pour  me  tenir  parole, 
Pour  me  faire  éviter  l'aspect  du  Capitole  : 
N'exigez  rien  de  plus;  perdez  quelques  moments , 
Pour  mettre  en  sûreté  l'effet  de  vos  serments  : 
Afin  que  vos  lauriers  me  sauvent  du  tonnerre , 
Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  Romain  conduit  '  ? 


<  Scène  encore  froide.  Soplionlsbe  semble  y  eraindre  en  vain 
la  vengeanoB  d'Ëryxe ,  qui  n^est  point  en  état  de  se  venger,  qui 
ne  Joue  d^autre  personnage  que  celai  d'être  délaissée,  qui  ne 
parle  pas  même  aux  Romains ,  qui ,  comme  on  Ta  d^à  remar- 
qué," ne  produil  rien  da  tout  dans  la  pièce.  (V.) 
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SCÈNE  V. 


SYPHAX,    MASSmiSSE,   SOPHONISBE,   LÉ- 
PIDE,  HERMINIE,  MÊZÊTULLE,  gabobs. 

LBPIDE. 

Touché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  suit , 
Madame,  par  pitié  Laelius  vous  Tenvoie, 
£t  doAne  à  ses  douleurs  ce  mélange  de  joie 
Avant  qu'on  le  conduise  au  camp  de  Scipion. 

MASSINISSE. 

J'aurai  pour  ses  malheurs  même  compassion. 
Adieu  :  cet  entretien  ne  veut  point  ma  présence; 
J'en  attendrai  l'issue  avec  impatience  ; 
Et  j'ose  en  espérer  quelques  plus  douces  lois 
Quand  vous  aurez  mieux  vu  le  destin  des  deux  rois. 

SOPHONISBE. 

Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire. 

Et  prends  pour  seul  objet  ma  gloire  à  satisfaire. 

SCÈNE  VI. 

STPHAX,    SOPHONISBE,   LÉPIDE,   HERMI- 

ME\  OABDES. 
SYPHAX. 

Madame ,  à  cet  excès  de  générosité , 

Je  n'ai  presque  plus  d'yeux  pour  ma  captivité; 

Et  malgré  de  mon  sort  la  disgrâce  éclatante, 

Je  suis  encor  heureux  quand  je  vous  vois  constante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  votre  cœur, 
Et  vous  osez  pour  moi  dédaigner  ce  vainqueur  ! 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  sa  victoire. 
Et  savez  hautement  soutenir  votre  gloire  I 
Je  ne  vous  dirai  point  aussi  que  vos  conseils 
M'ont  fait  choir  de  ce  rang  si  cher  à  nos  pareils , 
Ni  que  pour  les  Romains  votre  haine  implacable 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable. 
Puisqu'en  vain  Massinisse  attaque  votre  foi , 
Je  r^ne  dans  votre  âme ,  et  c'est  assez  pour  moi. 

SOPHONISBE. 

Qui  vous  dit  qu'à  ses  yeux  vous  y  régniez  encore  ? 
Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m'adore? 
Et  quelle  indigne  loi  m'y  pourrait  obliger. 
Lorsque  vous  m'apportez  des  fers  à  partager  ? 

SYPHAX. 

Ce  soin  de  votre  gloire ,  et  de  lui  satisfaûre... 

SOPHONISBE. 

Quand  vous  l'entendrez  bien ,  vous  dira  le  contraire. 
Ma  gloire  est  d'éviter  les  fers  que  vous  portez  ; 
D'éviter  le  triomphe  où  vous  vous  soumettez. 
Ma  naissance  ne  voit  que  cette  honte  à  craindre. 
Enfin  détrompez-vous ,  il  siérait  mal  de  feindre  : 
Je  suis  à  Massinisse ,  et  le  peuple  en  ces  lieux 


Vient  de  voir  notre  byihen  à  la  face  des  dieux; 
Nous  sortons  de  leur  temple. 

SYPHAX. 

Ah!  que  m'osez- vous  dire? 

SOPHONISBE. 

Que  Rome  sur  mes  jours  n'aura  jamais  d'empire. 
J'ai  su  m'en  affranchir  par  une  autre  union  ; 
Et  vous  suivrez  sans  moi  le  char  de  Scipion. 

SYPHAX. 

Lecroirai-je,  grands  dieux  !£t  le  voudra-t-on  croûre. 

Alors  que  l'avenir  en  apprendra  l'histoire? 

Sophonisbe  servie  avec  tant  de  respect, 

Elle  que  j'adorai  dès  le  premier  aspect , 

Qui  s'est  vue  à  toute  heure  et  partout  obéie , 

Insulte  lâchement  à  ma  gloire  trahie, 

Met  le  comble  à  mes  maux  par  sa  déloyauté, 

Et  d'un  crime  si  noir  fait  encor  vanité! 

SOPHONISBE. 

Le  crime  n'est  pas  grand  d'avoir  l'âme  assez  haute 
Pour  conserver  un  rang  que  le  destin  vous  été  : 
Ce  n'est  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours; 
Et  qui  règne  un  moment  aime  à  régner  toujours  : 
Mais  si  l'essai  du  trône  en  fait  durer  l'envie 
Dans  l'âme  la  plus  haute  à  l'égal  de  la  vie. 
Un  roi  né  pour  la  gloire,  et  digne  de  son  sort, 
A  la  lionte  des  fers  sait  préférer  la  mort  ; 
Et  vous  m'aviez  promis  en  partant... 

SYPHAX. 

Ah!  madame. 
Qu'une  telle  promesse  était  douce  à  votre  âme! 
Ma  mort  faisait  dès  lors  vos  plus  ardents  souhaits. 

SOPHONISBE. 

Non;  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  queje  vous  promets; 
Je  vis  encore  en  reine,  et  je  mourrai  de  même. 

SYPHAX. 

Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème, 

Que  les  plus  saintes  lois  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

SOPHONISBE. 

Ne  m'attachez  point  tant  au  destin  d'un  époux , 
Seigneur;  les  lois  de  Rome  et  celles  de  Carthage 
Vous  diront  que  l'hymen  se  rompt  par  l'esclavage. 
Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brisé  le  lien , 
Et  qu'étant  dans  les  fers  vous  ne  m'êtes  plus  rien. 
Ainsi  par  les  lois  même  en  mon  pouvoir  remise. 
Je  me  donne  au  monarque  à  qui  je  fus  promise, 
Et  m'acquitte  envers  lui  d'une  première  foi 
Qu'il  reçut  avant  vous  de  mon  père  et  de  moi. 
Ainsi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie; 
J'étais  et  suis  encore  au  roi  de  Numidie, 
Et  laisse  à  votre  sort  son  flux  et  son  reflux , 
Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus. 

SYPHAX. 

Ah!  s'il  est  quelques  lois  qui  souffrent  qu'on  étale 
Cet  illustre  mépris  de  la  foi  conjugale , 
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Cette  hauteur,  madame,. a  d'étranges  effets 

Après  m'avoir  forcé  de  refaser  la  paix. 

Me  le  promettiez-vous ,  alors  qu*à  ma  défaite 

Vous  moDlriez  dans  Cyrtbe  une  sûre  retraite. 

Et  qu'outre  le  secours  de  votre  général 

Vous  me  vantiez  celui  d'Hannon  et  d* Annibal  ? 

Pour  vous  avoir  trop  crue ,  hélas  !  et  trop  aimée, 

Je  me  vois  sans  Ëtats,  je  me  vois  sans  armée; 

Et,  par  rindignité  d*un  soudain  changement, 

Là  cause  de  ma  chute  en  fait  Faccablement. 

SOPHONISBE. 

Puisque  je  vous  montrais  dans  Cyrthe  une  retraite. 
Vous  deviez  vous  y  rendre  après  votre  défaite  : 
S'il  eât  &IIu  périr  sous  un  fameux  débris. 
Je  Teusse  appris  de  vous ,  ou  je  vous  Feusse  appris , 
Moi  qai ,  sans  m'ébranler  du  sort  de  deux  batailles , 
Venais  de  m'enfermer  exprès  dans  ces  murailles , 
Prête  à  souffrir  un  siège ,  et  soutenir  pour  vous 
Quoi  que  du  ciel  injuste  eût  osé  iê  courroux. 

Pour  mettre  en  sûreté  quelques  restes  de  vie, 
Vous  avez  du  triomphe  accepté  Finfamie; 
Et  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendait  les  mains 
ya  revu  dans  son  roi  qu'un  captif  des  Romains. 
Vos  fers ,  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  cohortes^ 
Ont  abattu  les  cœurs ,  ont  fait  ouvrir  les  portes, 
Zt  réduit  votre  femme  à  la  nécessité 
De  chercha  tous  moyens  d'en  fuir  Tindignité, 
Quand  vos  sujets  ont  cru  que  sans  devenir  traîtres 
Ils  pouvaient  après  vous  se  livrer  à  vos  maîtres. 
Votre  exemple  est  ma  loi ,  vous  vivez  et  je  vi  >  ; 
Et  si  vous  fussiez  mort  je  vous^aurais  suivi  : 
Mais  si  je  vis  encor,  ce  n'est  pas  pour  vous  suivre, 
/€  vis  pour  vous  punir  de  trop  aimer  à  vivre  ; 
Je  vis  peut-être  encor  pour  quelque  autre  raison 
Qui  se  justifiera  dans  une  autre  saison.  [croire , 

l'a  Romain  nous  écoute;  et,  quoi  qu'on  veuille  en 
Quand  il  en  sera  temps  je  mourrai  pour  ma  gloire. 

Cependant,  bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d'époux, 
Sauvez-moi  des  Romains ,  je  suis  encore  à  vous  ; 
Et  je  croirai  régner  malgré  votre  esclavage. 
Si  ^ous  pouvez  m'ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi , 
Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 
Je  Taimai  ;  mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maîtresse, 
Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteuse  tendresse  ; 
Toute  ma  passion  est  pour  la  liberté , 
Et  toute  nx>n  horreur  pour  la  captivité. 

Seignear,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire*: 
Par  ee  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j'aspire  ; 


*  n  est  boo  que,  dans  la  poésie,  on  puisse  supprimer  oa  i^ou- 
^  dei  lettres  wlon  le  l)esoio ,  sans  noire  à  I^hannonie  :  je  fat, 
^  et.  Je  crmpje  doit  pour  jtfaii,  Jt  vis^  je  croit,  je  dois, 

*.  :v.) 
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Vous  savez  les  moyens  d'en  rompre  le  lien  : 
Réglez- vous  là-dessus  sans  vous  plaindre  de  rien  '. 

SCÈNE  VII. 

SYPHAX,  LÉPIDE;  gabdbs. 

SYPHAX. 

A-t-on  vu  sous  le  ciel  plus  infâme  injustice  ? 

Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Massinisse; 

Et ,  pour  justifler  ses  lâches  trahisons , 

Les  maux  qu'elle  a  causés  lui  servent  de  raisons! 

LÉPIDE. 

Si  c'est  avec  chagrin  que  vous  souffrez  sa  perte , 
Seigneur,  quelque  espérance  encor  vous  est  offerte, 
Si  je  l'ai  bien  compris ,  cet  hymen  imparfait 
N'est  encor  qu'en  parole ,  et  n'a  point  eu  d'effet  ; 
Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine, 
Ils  pourront  mal  répondre  aux  souhaits  de  la  reine. 
Je  vais  m'assurer  d'elle ,  et  vous  dirai  de  plus 
Que  j'en  viens  d'envoyer  avis  à  Lœlius; 
J'en  attends  nouvel  ordre ,  et  dans  peu  je  l'espère. 

SYPHAX. 

Quoi  !  prendre  tant  de  soin  d'adoucir  ma  misère  ! 


<  Cette  86éne  n'est  pas  delà  froldear  des  antres,  par  cette  seule 
raisoD  que  la  situation  est  embarrassante  :  mais  celte  siKiatioa 
n'est  ni  noble ,  ni  tragique  ;  elle  est  révoltante ,  elle  Uent  du  co- 
mique. Un  vieux  mari  qui  vient  revoir  sa  femme,  et  qui  la 
trouve  mariée  à  un  autre,  ferait  aujourd'hui  un  effet  tr^iidi- 
cule.  On  n'aime  de  telles  aventures  que  dans  les  contes  de  la 
Fontaine  et  dansdt^s  farces.  Les  mots  de  roi,  de  couronne,  de 
diadème  y  loin  de  mettre  de  la  dignité  dans  une  aventure  si  peu 
tragique,  ne  servent  qu'à  faire  mieux  senUr  le  contraste  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie.  Sypbax  est  si  prodigieusement  avili , 
qu'il  est  impossible  qu'on  prenne  à  lui  le  moindre  Intérêt.  Pour 
peu  qu'on  pèse  toutes  ces  raiKons,  on  verra  qu'à  la  longue  une 
nation  éclairée  est  toiy  ours  Juste,  et  que  c'est  en  se  formant  le 
goût  que  le  public  a  rejeté  Sophonishe.  (Y.)  —  Un  des  grands 
défauts  de  notre  nation ,  c'est  de  ramener  tout  à  elle ,  Juisqu'h 
nommer  étrangers  dans  leur  propre  pays  ceux  qui  n'ont  pas 
bien  ou  son  air,  ou  ses  manières  :  de  là  vient  qu'on  nous  re- 
proche justement  de  ne  savoir  estimer  les  choses  que  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  avec  nous ,  dont  Corneille  a  fait  une  injuste  et 
fâcheuse  expérience  dans  sa  Sophonishe,  Mairet,  qui  avait  dê> 
peint  la  sienne  inlidèle  au  vieux  Syphax,  et  amoureuse  du  Jeune 
et  victorieux  Massinisse,  plut  presque  généralement  à  tout  le 
monde,  pour  avoir  rencontré  le  goût  des  dames  et  le  vrai  esprit 
des  gens  de  la  cour.  Mais  Corneille,  qui  lait  mieux  parler  les 
Grecs  que  les  Grecs ,  les  Romains  que  les  Romains ,  les  Cartha- 
ginois que  les  citoyens  de  Carthage  ne  parlaient  eux-mêmes; 
Corneille,  qui  presque  seul  a  le  bon  goût  de  l'anUquité,  a  eu  le 
malheur  de  ne  plaire  pas  à  notre  siècle  pour  être  entré  dans  le 
génie  de  ces  naUons ,  et  avoir  conservé  à  la  iille  d*Asdnibai  son 
véritable  caractère.  Ainsi,  à  la  honte  de  nos  Jugements,  celui 
qui  a  surpassé  tous  nos  auteurs ,  et  qui  s'est  peut-être  ici  sur- 
passé lui-même  à  rendre  à  ces  grands  noms  tout  ee  qui  leur  était 
dû,  n'a  pu  nous  obliger  à  lui  rendre  tout  ce  que  nous  lui  devions» 
asservis  par  ia  coutume  aux  choses  que  nous  voyons  en  ùsafle^ 
et  peu  disposés  par  la  raison  à  estimer  des  qualités  et  des  seii- 
timents  qui  ne  s'accommodent  pas  aux  nôtres.  (SAn«T4£viiEiiOMT« 

t.  2,  p.  449.) 
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Lépide,  il  n'appartient  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux  ;  • 
Autres  que  les  Romains  n'en  chercheraient  la  gloire. 

LÉPTDB. 

Lslius  fera  voir  ce  qu'il  vous  en  faut  croire. 

Vous  autres,  attendant  quel  est  son  sentiment, 
Allez  garder  le  roi  dans  cet  appartement. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SYPHAX,  LÉPIDE. 

LÉPIDB. 

Lœlius  est  dans  Cyrthe ,  et  s'en  est  rendu  maître  : 
Bientôt  dans  ce  palais  vous  le  verrez  paraître; 
Et ,  si  vous  espérez  que  parmi  vos  malheurs 
Sa  présence  ait  de  quoi  soulager  vos  douleurs , 
Vous  n'avez  avec  moi  qu'à  l'attendre  au  passage. 

SYPHAX. 

Lépide ,  que  dit-il  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t-il  les  nœuds?  en  sera-t-il  d'accord? 

Fera-tril  mon  rival  arbitre  de  mon  sort? 

LÉPIDB. 

Je  ne  vous  réponds  point  que  sur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  son  âme  tout  entière; 
Mais  vous  pouvez  juger  que ,  puisqu'il  vient  ici , 
Cet  hymen  comme  à  vous  lui  donne  du  souci. 
Sachez-le  de  lui-même;  il  entre,  et  vous  regarde. 

SCÈNE  IL 

LiÉLIUS,  SYPHAX,  LÉPIDE. 

L^LIUS. 

Détachez-lui  ses  fers,  il  suffît  qu'on  le  garde. 
Prince,  je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi , 
Et  vous  vois  maintenant  comme  ancien  <  ami. 
Le  fameux  Scipion ,  de  qui  vous  fûtes  l'hôte , 
Ne  s'offensera  point  des  fers  que  je  vous  ôte, 
Et  ferait  encor  plus,  s'il  nous  était  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nos  plus  chers  amis. 

SYPHAX. 

Ah!  ne  rejetez  point  dans  ma  triste  mémoire 
Le  cuisant  souvenir  de  l'excès  de  ma  gloire  ; 


*  ]>  mot  ancien  eompfaiit  alors  poor  tjroto  «ynabes ,  et  c'est 
mil  à  propos  qae  les  éditeurs  modernes,  croyant  apercevoir 
dans  oe  vers  une  faute  d*imin«ssioA ,  ont  intercalé  un  monosyl- 
labe dans  le  dernier  bémIsUche. 


Et  ne  reprochez  point  à  mon  cœur  désolé , 
A  force  de  bontés ,  oe  qu'il  a  violé. 
Je  fus  l'ami  de  Rome ,  et  de  ce  grand  courage 
Qu'opposent  nos  destins  aux  destins  de  Carthage; 
Toutes  deux ,  et  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours , 
Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  secours. 
J'eus  des  yeux  assez  bons  pour  remplir  votre  attente; 
Mais  que  sert  un  bon  choix  dans  une  âme  inconstante  ? 
Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hospitalité 
Sur  un  cœur  si  facile  à  l'inGdélité? 
J'en  suis  assez  puni  par  un  revers  si  rude , 
Seigneur,  sans  m'accabler  de  mon  ingratitude; 
Il  suffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  sur  moi , 
Sans  me  convaincre  encor  d'avoir  manqué  de  foi, 
Et  me  faire  avouer  que  le  sort  qui  m'opprime. 
Pour  cruel  qu'il  me  soit ,  rend  justice  à  mon  crime. 

LiELIUS. 

Je  ne  vous  parle  aussi  qu'avec  cette  pitié 
Que  nous  laisse  pour  vous  un  reste  d'amitié  : 
Elle  n'est  pas  éteinte ,  et  toutes  vos  défaites 
Ont  rempli  nos  succès  d'amertumes  secrètes. 
Nous  ne  saurions  voir  même  aujourd'hui  qu'à  regr^ 
Ce  gouffre  de  malheurs  que  vous  vous  êtes  &it. 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  et  vos  propres  murailles , 
Qui  nous  voyaient  enflés  du  gain  de  deux  batailles, 
Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  souhaits 
A  regagner  la  vôtre ,  et  vous  rendre  la  paix. 
Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à  vous  nuire 
Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à  vous  détraire? 
Quel  astre ,  de  votre  heur  et  du  nôtre  jaloux , 
Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous  ? 

STPHAX. 

Pourrez-vous  pardonner,  seigneur,  à  ma  vieillesse. 
Si  je  vous  fais  l'aveu  de  toute  sa  faiblesse  ? 

Lorsque  je  vous  aimai ,  j'étais  maître  de  moi  ; 
Et  tant  que  je  le  fus  je  vous  gardai  ma  foi  : 
Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  son  hyménée 
S'empara  de  mon  âme  et  de  ma  destinée , 
Je  suivis  de  ses  yeux  le  pouvoir  absolu , 
Et  n'ai  voulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

Que  c'est  un  imbécile  et  sévère  esclavage 
Que  celui  d'un  époux  sur  le  penchant  de  Tâge , 
Quand  sous  un  front  ridé  qu'on  a  droit  de  hair 
Il  croit  se  faire  aimer  à  forée  d'obéir  ! 
De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramassées 
Jettent  un  feu  plus  vif  dans  nos  veines  glacées. 
Et  pensent  racheter  ITiorrour  des  cheveux  gris 
Par  le  présent  d'un  cœur  au  dernier  point  soumis. 
Sophonisbe  par  là  devint  ma  souveraine  « 
Régla  mes  amitiés ,  disposa  de  ma  haine , 
M'anima  de  sa  rage ,  et  versa  dans  mon  sein 
De  toutes  ses  fureurs  l'implacable  dessein. 
Sous  ces  dehors  charmants  qui  paraient  soit  visage 
C'était  une  Alecton  que  déchaînait  Carthage  : 
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Elle  avait  tout  mon  cœur,  Carthage  tout  le  sien  ; 
Hors  de  sea  intéréta  die  n'écoutait  rien  ; 
Et,  malgré  cette  paix  que  vous  m'avez  offerte, 
Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perte. 
Vous  voyez  son  ouvrage  en  ma  captivité, 
Voyez-en  un  plus  rare  en  sa  déloyauté. 

Vous  trouverez,  seigneur,  cette  même  furie 
Qui  seule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie, 
Vous  la  trouverez ,  dis-je ,  au  lit  d'un  autre  roi , 
Qu'elle  saura  séduire  et  perdre  comme  moi. 
Si  vous  ne  le  savez ,  c'est  votre  Massinisse , 
Qui  croit  par  cet  hymen  se  bien  faire  justice , 
Et  que  l'infôme  vol  d'un  telle  moitié 
Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié  : 
Hais,  pourpeu  de  pouvoir  qu'elle  ait  sur  son  courage, 
Ce  vainqueur  avec  elle  épousera  Carthage  ; 
L'air  qu^un  si  cher  objet  se  platt  à  respirer 
A  des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer  : 
Dans  ce  dernier  malheur,  c'est  ce  qui  me  console. 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  me  vole  * , 
Et  né  viols  point  de  don  si  propre  à  m'acquitter 
De  tout  ce  que  ma  haine  ose  lui  souhaiter. 

LJSLIUS. 

Je  connais  Massinisse ,  et  ne  vois  rien  à  craindre 
D'un  amour  que  lui-même  il  prendra  soin  d'éteindre  : 
II  en  sait  l'importance  ;  et ,  quoi  qu'il  ait  osé , 
Si  l'hymen  fut  trop  prompt ,  le  divorce  est  aisé. 
Sophonisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  usage 
Le  recevra  de  lui  sans  changer  de  visage , 
Et  ne  se  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 
Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 
Vous ,  puisque  cet  hymen  satisfait  votre  haine, 
De  ce  qui  le  suivra  ne  soyez  point  en  peine , 
Et,  sans  en  augurer  pour  nous  ni  bien ,  ni  mal , 
Attendez  sans  souci  la  perte  d'un  rival , 
Et  laissez-nous  celui  de  voir  quel  avantage 
Pourrait  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 

SYPHAX. 

Seigneur,  s'il  est  permis  de  parler  aux  vaincus , 
Souffrez  encore  un  mot ,  et  je  ne  parle  plus. 

Massinisse  de  soi  pourrait  fort  peu  de  chose  ; 
n  n'a  qu'on  camp  volant  dont  le  hasard  dispose  : 
Mais  joint  à  vos  Romains ,  joint  au  Carthaginois , 
U  mec  dans  la  balance  un  redoutable  poids , 
Et  par  ma  chute  enfin  sa  fortune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Numidie. 
Je  le  biais  fortement ,  mais  non  pas  à  l'égal 


'  Hoas  trouvons  k  peu  près  le  même  vers  dans  Adélaïde 


-OMi  tealeiiMBt  m  rirai  qol  m  eaeli« , 
Je  !■!  céda  vnc  joto  un  poiMS  qa'U  m'airaehe. 

Xab  pcot-OD  dire  que  Too  cède  avec  joie  ce  qui  nous  est  arra- 
eat?(F.) 


Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  séjour  natal. 
Le  déplaisir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne 
Craint  qu'ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu'il  les  sou- 
Puisse-t-il ,  ce  rival ,  périr,  dès  aujourd'hui  !  [tienne. 
Mais  puissé-je  les  voir  trébucher  avant  lui  I      [pare  ; 
Prévenez  donc,  seigneur,  l'appui  qu'on  leur  pré* 
Vengez-moi  de  Carthage  avant  qu'il  se  déclare  : 
Pressez  eh  ma  faveur  votre  propre  courroux. 
Et  gardez  jusque-là  Massinisse  pour  vous. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  vous  en  laisse  faire. 

LiELlUS. 

Nous  saurons  profiter  d'un  avis  salutaire. 
Allez  m'attendre  au  camp  ;  je  vous  suivrai  de  près. 
Je  dois  ici  l'oreille  à  d'autres  intérêts; 
Et  ceux  de  Massinisse. . . 

SYPHAX. 

U  osera  vous  dire... 

LiELIUS. 

Ce  que  vous  avez  dit,  Seigneur,  vous  doit  suffire. 
Encore  un  coup ,  allez ,  sans  vous  inquiéter  ; 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  dois  l'écouter  ^ 

SCÈNE  III. 

MASSmiSSE,  LiELIUS,  MÉZÉTULLE. 

MASSINISSB. 

L'avez-vous  commandé,  seignemr,  qu'en  ma  préaenoe 
Yos  tribuns  vers  la  reine  usent  de  violence? 

LJELIUS. 

Leur  ordre  est  d'emmener  au  camp  les  prisonniers  ; 
Et  comme  elle  et  Syphax  s'en  trouvent  les  premiers 
Ils  ont  suivi  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 
Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  sa  querelle? 

MASSINISSB. 

Syphax  vous  l'aura  dit ,  puisqu'il  sort  d'avec  vona. 

Seigneur,  elle  a  reçu  sou  véritable  époux  ; 
Et  j'ai  repris  sa  foi  par  force  violée 
Sur  un  usurpateur  qui  me  l'avait  volée. 
Son  père  et  son  amour  m'en  avaient  fait  le  don. 


X  Si  le  vieux  Syphax  a  été  humilié  avec  sa  femme,  il  l'est  bien 
plus  avec  LsUos,  en  demandant  pardon  d*avoir  combattu  les  Ro< 
mains,  et  s'excosant  sur  son  imbéeUe  et  tévère  eeclavage,  sur  ses 
cheveux  gri»,  sur  lei  ardeurs  ramaeséee  dans  ses  veines 
glacées.  On  demande  pourquoi  il  n'est  pas  permis  dlntrodnire 
dans  la  tragédie  des  personnages  bas  et  méprisables.  La  tragédie, 
dit-on,  doit  peindre  les  mœurs  des  grands,  et  parmi  les  grands  U 
se  trouve  beaucoup  d*bommes  méprisables  et  ridicules  :  cela  est 
vrai'  mais  ce  qu'on'méprise  ne  peut  jamais  intéresser,  n  faut 
qu'une  tragédie  lntéresse;etee  qui  est  fait  pouf  le  pinceau  de  Te- 
niers  ne  l'est  pas  pour  celui  de  Rapbaél.  (V.)  —  Il  faut  qu'une 
tragédie  i  ntéresse,  sans  doute  ;  mais  U  ne  faut  pas  que  tous  les  per- 
sonnages en  soient  intéressants.  L'horreur  que  nous  fait  éprou- 
ver Kardsse  redouble  rintérét  que  nom  prenons  à  Burrhoa. 

(P) 
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LiBLIUS. 

Ce  don  pour  tout  effet  a*eut  qu'un  lâche  abandon. 
Dès  que  Syphax  parut,  cet  amour  sans  puissance... 

'      HASSINISSB. 

J'étais  lors  en  Espagne,  et  durant  mon  absence 
Cartbage  la  força  d'accepter  ce  parti  : 
Mais  à  présent  Cartbage  en  a  le  démenti. 
En  reprenant  mon  bien  j'ai  détruit  son  ouvrage, 
Et  vous  fais  dès  ici  triompher  de  Cartbage. 

hMLlVS. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  si  haut , 
Seigneur,  c'est  la  braver  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Et  mettre  entre  elle  et  Rome  une  étrange  balance. 
Que  de  confondre  ainsi  l'une  et  l'autre  alliance, 
Notre  ami  tout  ensemble  et  gendre  d'Asdrubal. 
Croyez-moi ,  ces  deux  noms  s'accordent  assez  mal  ; 
Et,  quelque  grand  dessein  que  puisse  être  le  vôtre. 
Vous  ne  pourrez  longtemps  conserver  l'un  et  l'autre. 

Ne  vous  Ggurez  point  qu'une  telle  moitié 
Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié , 
Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice 
Qui  nous  ôta  Syphax  nous  vole  Massinisse. 
Nous  aimons  nos  amis ,  et  même  en  dépit  d'eux 
Nous  savons  les  tirer  de  ce  pas  dangereux. 
Ne  nous  forcez  à  rien  qui  vous  puisse  déplaire. 

MASSINISSE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puisse  faire; 
Et  montrez  cette  ardeur  de  servir  vos  amis , 
A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Du  consul  et  de  vous  j'ai  la  parole  expresse; 
Et  ce  grand  jour  a  fait  que  tout  obstacle  cesse. 
Tout  ce  qui  m'appartient  me  doit  être  rendu. 

LiCLIUS. 

Et  par  oii  cet  espoir  vous  est-il  défendu  ? 

MASSIMSSE. 

Quel  ridicule  espoir  en  garderait  mon  âme. 

Si  votre  dureté  me  refuse  ma  femme  ? 

Est-il  rien  plus  à  moi ,  rien  moins  à  balancer? 

Et  du  reste  par  là  que  me  faut- il  penser? 

Puis-je  faire  aucun  fonds  sur  la  foi  qu'on  me  donne, 

Et  traité  comme  esclave  attendre  ma  couronne? 

LiCLIIJS. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  sénat. 
Et  même  de  Syphax  il  y  joint  tout  l'État  : 
Mais  nous  n'en  avons  point  touchant  cette  captive; 
Syphax  est  son  époux ,  il  faut  qu'elle  le  suive. 

MASSINISSE. 

Syphax  est  son  époux!  et  que  suis-je,  seigneur? 

LiELIUS. 

Consultez  la  raison  plutôt  que  votre  cœur  ; 
Et,  voyant  mon  devoir,  souffrez  que  je  le  fasse. 

MASSINISSE. 

Chargez ,  chargez-moi  donc  de  vos  fers  en  sa  place; 
Au  lieu  d'un  conquérant  par  vos  mains  couronné. 


Traînez  à  votre  Uome  un  vainqueur  enchaîné. 
Je  suis  à  Sophonisbe ,  et  mon  amour  fidèle 
Dédaigne  et  diadème  et  liberté  sans  elle  ; 
Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vivre  qu'en  ses  bras  : 
Non,jeneveux... 

LiELIUS. 

Seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 

MASSINISSE. 

Résolus  à  ma  perte,  hélas  !  que  vous  importe 
Si  ma  juste  douleur  se  retient  ou  s'emporte? 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  fléchiront-ils  mieux? 
Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  dieux? 
Que  j'ai  mal  employé  mon  sang  et  mes  ser\'ices, 
Quand  je  les  ai  prêtés  à  vos  astres  propices. 
Si  j'ai  pu  tant  de  fois  hâter  votre  destin, 
Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin  ! 

LiELIUS. 

Si  vous  avez ,  seigneur,  hâté  notre  fortune , 
Je  veux  bieA  que  la  proie  entre  nous  soit  commune; 
Mais  pour  la  partager,  est-ce  à  vous  de  choisir? 
Est-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  saisir? 

MASSINISSE. 

Ah  !  si  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 
De  ce  qu'un  digne  amour  donne  d'impatience ,  [fait  ? 
Vous  sauriez...  Mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas 
Pour  aimer  à  notre  âge  en  est-on  moins  partit? 
Les.béros  des  Romains  ne  sont-ils  jamais  hommes? 
Leur  Mars  a  tant  de  fois  été  ce  que  nous  sommes  ! 
Et  le  maître  des  dieux ,  des  rois ,  et  des  amants , 
En  ma  place  aurait  eu  mêmes  empressements. 
J'aimais,  on  l'agréait,  j'étais  ici  le  maître; 
Vous  m'aimiez ,  ou  du  moins  vous  le  faisiez  paraître. 
L'amour  en  cet  état  daigne-t-il  hésiter, 
Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il  n'ose  douter? 
Voir  son  bien  en  sa  main  et  ne  le  point  reprendre, 
Seigneur,  c'est  un  respect  bien  difficile  à  rendre. 
Un  roi  se  souvient-il  en  des  moments  si  doux 
Qu'il  a  dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  tous? 
Je  l'ai  dû  toutefois ,  et  je  m'en  tiens  coupable. 
Ce  crime  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Et  sans  considérer  mes  services  passés , 
Sans  excuser  l'amour  par  qui  nos  cœurs  forcés... 

L£LIUS. 

Vous  parlez  tant  d'amour,  qu'il  faut  que  je  confesse 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse  '. 


'  Il  y  a  bien  de  la  force  et  de  la  dignité  dans  les  vers  solvants  : 
c^estce  morceau  singulier,  ce  sont  quelques  autres  tirades  oon- 
tre  la  passion  de  l'amour,  qui  ont  fait  dire  assez  mal  à  propos 
que  Corneille  avait  dédaigné  de  représenter  ses  liéros  amoureux . 
Le  discours  de  Lsellus  est  noble,  et  a  quelque  chose  de  sabllme  *, 
mais  vous  sentez  que  plus  il  est  grand ,  plus  il  rend  Massiniss« 
petit.  Massinisse  est  le  premier  personnage  de  la  piêce^  puisque 
c'est  lui  qui  est  passionné  et  infortuné  :  dés  que  ce  premier  pe^ 
sonnage  devient  un  subalterne  traité  avec  mépris  par  son  supc^j 
rieur,  il  ne  peut  plus  être  souffert.  H  est  imposslt>le,  comme  on 
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.\'all^ez  point  les  dieux  ;  si  l*on  volt  quelquefois 
Leur  flamme  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix , 
Ce  n'est  qu*à  leurs  pareils  à  suivre  leurs  exemples; 
Et  TOUS  ferez  comme  eax  quand  vous  aurez  des  temples  : 
Comme  ils  sont  dans  le  ciel  au-dessus  du  danger, 
lis  n'oDt  là  rien  à  craindre  et  rien  à  ménager. 

Du  reste ,  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive. 
Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  06  saurait  déplaire  à  notre  âge  indompté  : 
Mais  quand  à  cette  ardeur  un  monarque  défère , 
11  s*en  fait  an  plaisir  et  non  pas  une  affaire; 
11  repousse  Tamour  comme  un  lâche  attentat, 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État  ; 
Et  son  cceur,  au-dessus  de  ces  basses  amorces , 
Laisse  à  cette  raison  toujours  toutes  ses  forces. 
Quand  Tamour  avec  elle  a  de  quoi  s'accorder, 
Tout  est  beau ,  tout  succède ,  on  n'a  qu'à  demander  ; 
Mais,  pour  peu  qu'elle  en  soit  ou  doive  être  alarmée , 
Son  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 
Je  vous  en  parle  en  vain  :  cet  amour  décevant 
Dans  votre  cœur  surpris  a  passé  trop  avant  ; 
Vos  feux  vous  plaisent  trop  pour  les  vouloir  éteindre  : 
Et  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  c'est  de  vous  plaindre. 

MASSINISSB. 

Me  plaindre  tout  ensemble  et  me  tyranniser  ! 

LiELIUS. 

Vous  Tavoûrez  un  jour,  c'est  vous  favoriser. 


ri  d^à  dit ,  de  s^liitéresser  à  ce  qu*OD  méprise.  Quand  le  vieux 
dooINcgoe  dit  à  Rodrigue,  son  lils. 


a'est  qa'ui  plalar,  rhoaiiear  est  an  deroir, 


lis 

MASSINTSSfi. 

Quelle  faveur,  grands  dieux!  qui  tient  lieu  de  supplice  I 

LiELlUS. 

Quand  vous  serez  à  vous ,  vous  lui  ferez  justice* 

MASSmiSSE. 

Ah  !  que  cette  justice  est  dure  à  concevoir  I 

LiELIUS. 

Je  la  connais  assez  pour  suivre  mon  devoir  ■• 

SCÈNE  IV. 

LiELIUS,  MASSINISSE,  MÉZÉTULLE, 

ALBIN. 


L* 


U  B'tvflit  point  Rodrigue,  fl  le  rend  même  plas  intéressant ,  en 
Gmtant  aux  prises  sa  iMssioo  avec  Tamour  liUai  ;  mais  si  an  eu- 
*o%é  de  Pompée  venait  reprocher  à  Mitiiridate  sa  faiblesse  pour 
Ifonime,  ftll  insultait  avec  une  dérision  amèreau  ridicule  d*un 
nrtllafd  amoureat.  Jaloux  de  ses  deux  enfants ,  Mithridate  ne 
vnit  plus  supportable.  Il  parait  que  Lselius  se  moque  continuel- 
«'Oral  de  Massinitte ,  et  que  ce  prince  n'exprime  ni  assez  ce 
^il  doit  dire ,  ni  assez  bien  ce  qu'il  dit  : 

Q«d  rUicalc  espoir  ea  garderait  moD  âme , 

Si  votre  dureté  me  reftise  ma  femndk? 

£*t-U  riea  pioa  A  mol ,  rien  moins  A  balancer  f 

iriim  répond  à  ces  vers  comiques ,  que  sa  femme  n*est  point  sa 
f'^me  :  le  Ifumlde  ne  parle  alors  que  de  son  amour  fidèle ,  de 
«^qi'an  dipie  amour  donne  d'impatience,  des  amours  de  Mars 
*f  •!«■  Jopilpr  ;  il  dit  qu'il  ne  veut  régner  et  vivre  que  dans  les 
^ta*»  de  Sophooisbe;  il  parte  l)eaocoup  plus  tendrement  de  sa 
^««K>a  pour  «Ile  à  Lslius  qull  n'en  parle  à  elle-même ,  et  par 
^  'J  tràoabie  le  mépris  que  Lsiius  lui  témoigne.  C'était  là  pour- 
tu.1  txDt  belle  occasion  de  répondre  avec  dignité  à  Lslius ,  de 
i^rr  \  iioir  les  droits 4es  rois  et  des  nations ,  d'opposer  la  vio- 
^'<f  àlhcaUnt  à  la  grandeur  romaine,  de  repousser  Poutrage 
^^  routrage ,  au  lieu  de  Jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s'est  marié 
"lu  il  penDlMioodeson  maître.  Ilisoutientce  malheureux  per- 
*'>r.i):«  dan»  lascéne  suivante  avec  Sopbonîsbe;  il  la  priede  ve> 
«L'  'iemiDder  grâce  avec  lui  à  Scipion  ;  et  entin  la  faiblesse  de 
^  «^xpeesakHis  ne  répond  que  trop  à  celle  de  son  Ame.  (V.) 


ALBtN. 

Scipion  vient,  seigneur,  d'arriver  dans  vos  tentes, 
Ravi  du  grand  succès  qui  prévient  ses  attentes; 
Et,  ne  vous  croyant  pas  maître  en  si  peu  de  jours, 
11  vous  venait  lui-même  amener  du  secours, 
Tandis  que  le  blocus  laissé  devant  TJtique 
Répond  de  cette  place  à  notre  it^publique. 
11  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

LjElius,  à  McusifUsse, 
Allez  à  votre  hymen  le  faire  consentir  : 
Allez  le  voir  sans  moi  ;  je  l'en  laisse  seul  juge. 

MASSINISSE. 

Oui,  contre  vos  rigueurs  il  sera  mon  refuge, 
Et  j'en  rapporterai  d'autres  ordres  pour  vous. 

LiCLIUS. 

Je  les  suivrai ,  seigneur,  sans  en  être  jaloux. 

MASSIMISSB. 

Mais  avant  mon  retour  si  l'on  saisit  la  reine.... 

LiELIUS. 

J'en  réponds  jusque-là ,  n'en  soyez  point  en  peine. 
Qu'on  la  fasse  venir.  Vous  pouvez  lui  parler. 
Pour  prendre  ses  conseils ,  et  pour  la  consoler. 

Gardes ,  que  sans  témoins  on  le  laisse  avec  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidèle , 
Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien , 
£t  jusques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rieh. 

SCÈNE  V. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSINISSE. 

Voyez-la  donc ,  seigneur,  voyez  tout  son  mérite , 
Voyez  s'il  est  aisé  qu'un  héros....  Il  me  quitte, 

X  Massinisse  parait  dans  un  avilissement  encore  pins  grand 
que  S}i>hax  :  il  vient  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  prend  sa 
femme;  Il  fait  l'apologie  de  l'amour  devant  le  lieutenant  de  Sd- 
pion .  et  il  fait  ceUe  apologie  en  vers  comiques  :  pour  aimer  à 
notre  âge,  en  ext-on  moine  parfait  ?  etc.  :  et  Lslius,  qui  ne 
parait  lA  que  pour  dire  qu'U  ne  faut  point  aimer,' Joue  un  rôle 
aussi  froid  que  celui  de  Massinisse  est  humiliant.  (Y.) 
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£t  d*un  premier  éclat  le  barbare  alarmé 
M'ose  exposer  son  coeur  aux  yeux  qui  m'o&t  cbarmé. 
Il  veut  être  inflexible,  et  craint  de  ne  plus  Tétre, 
Pour  peu  qu'il  se  permit  de  voir  et  de  connaître. 
Allons ,  allons,  madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Scipîon  ce  qu'il  a  craint  pour  lui  *, 
Il  vient  d'entrer  au  camp  ;  venez-y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  soupirs,  et  secourir  mes  larmes; 
£t  que  ces  mêmes  yeux  qui  m'ont  fait  tout  oser, 
Si  j'en  suis  criminel ,  servent  à  m'excuser. 
Puissent-ils ,  et  sur  l'heure ,  avoir  là  tant  de  force , 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m'ordonne  un  divorce , 
Qu'il  veuille  conserver  mon  bien  en  me  l'ôtant! 
J'en  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 
Mon  amour,  pour  vous  faire  un  destin  si  propice , 
Se  prépare  avec  joie  à  ce  grand  sacriGce. 
Si  c'est  vous  bien  servir,  l'honneur  m'en  suffira  ;     ' 
Et  si  c'est  mal  aimer,  mon  bras  m'en  punira. 

SOPHONISBB. 

Le  trouble  de  vos  sen^dont  voua  n'êtes  plus  mattre , 
Vous  a  fait  oublier,  seigneur,  à  me  connaître. 

Quoi!  j'irais  mendier  jusqu'au  camp  des  Romains 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m*aurait  en  ses  mains! 
J'irais  déshonorer,  par  un  honteux  hommage, 
Le  trône  où  j'ai  pris  place ,  et  le  sang  de  Carthage  ; 
Et  l'on  verrait  gémir  la  fille  d'Asdrubal 
Aux  pieds  de  l'ennemi  pour  eux  le  plus  fatal  ! 
Je  ne  sais  si  mes  yeux  auraient  là  tant  de  force , 
Qu'en  sa  faveur  sur  l'heure  il  pressât  un  divorce  ; 
Mais  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'obéir, 
S'il  osait  jusque-là  cesser  de  me  haïr. 
La  vieille  antipathie  entre  Rome  et  Carthage 
M'est  pas  prête  à  finir  par  un  tel  assemblage. 
Me  vous  préparez  point  à  rien  sacrifier 
A  l'honneur  qu'il  aurait  de  vous  justifier. 
Pour  effet  de  vos  feux  et  de  votre  parole , 
Je  ne  veux  qu'éviter  l'aspect  du  Capitole; 
Que  ce  soit  par  l'hymen  ou  par  d'autres  moyens , 
Que  je  vive  avec  vous  ou  chez  nos  citoyens, 
La  chose  m'est  égale ,  et  je  vous  tiendrai  quitte. 
Qu'on  nous  sépare  ou  non ,  pourvu  que  je  l'évite. 
Mon  amour  voudrait  plus;  mais  je  règne  sur  lui , 
Et  n'ai  changé  d'époux  que  pour  prendre  un  appui. 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  soustraire  mon  sort  à  son  injuste  arbitre; 
Et ,  puisqu'à  m'affranchir  il  faut  que  j'aide  un  roi , 
C'est  là  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Ajoutez-y  des  pleurs ,  mêlez-y  des  bassesses  ; 


■  Quoi!  Maadnlsse,  ap|»«Dant  que  lejeone  Selpion  arrive , 
oonseille  à  sa  femme  d'aller  lui  Caire  des  coqueUeries ,  et  de  tâ- 
cher d'avoir  eo  an  Jour  trois  maris  !  Sophonlstie  répond  noble- 
ment ;  mais  toate  la  grandeur  de  ComeUIe  ne  pourrait  ennoblir 
eette  scène,  qui  commence  par  une  propcaitton  si  lâche  et  A 
ridicule.  (Y.) 
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Mais  laissez-moi ,  de  grftoe ,  Ignorer  vos  faiblesses; 
Et ,  si  vous  souhaitez  que  Feffet  m'en  soit  doux , 
Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  serais  ravie 
D'unir  à  vos  destins  les  restes  de  ma  vie; 
Mais  si  Rome  en  vous-même  ose  braver  les  rois , 
S'il  faut  d'autres  secours ,  laissez-les  à  mon  choix  : 
J'en  trouverai ,  seigneur,  et  j'en  sais  qui  peut-être 
N'auront  à  redouter  ni  maltresse  ni  maître  : 
Mais  mon  amour  préfère  à  cette  sâreté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

MÀSSINISSE. 

Ah  !  si  je  vous  pouvais  offrir  même  assurance , 
Que  je  serais  heureux  de  cette  préférence  I 

SOPHONISBB. 

Syphax  et  Lœlius  pourront  vous  prévenir, 
Si  vous  perdez  ici  le  temps  de  l'obtenûr. 
Partez. 

MÀSSINISSB. 

](f 'enviez-vous  le  seul  bien  qu'à  ma  flanune 
A  souffert  jusqu'ici  la  grandeur  de  votre  âme? 

Madame ,  je  vous  laisse  aux  mains  de  Laelius. 
Vous  avez  pu  vous-même  entendre  ses  refus  ; 
Et  mon  amour  ne  sait  ce  qu'il  peut  se  promettre 
De  celles  du  consul ,  où  je  vais  me  remettre. 
L'un  et  l'autre  est  Romain  ;  et  peut-être  en  ce  lico 
Ce  peu  que  je  vous  dis  est  le  dernier  adieu , 
Je  ne  vois  rien  de  sûr  que  cette  triste  joie; 
Ne  me  l'enviez  plus ,  souf&ez  que  je  vous  voie  ; 
Souffrez  que  je  vous  parle ,  et  vous  puisse  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l'on  peut  m'abïmer. 
Quelques  informes  traits  de  la  secrète  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  fqrme  leur  sombre  image  : 
Non  que  je  désespère  :  on  m'aime  ;  mais ,  hélas  ! 
On  m'estime ,  on  m'honore ,  et  l'on  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude , 
Pour  un  cœur  tout  à  vous  c'est  un  tourment  bien  rude; 
Et,  si  j'en  ose  croire  un  noir  pressentiment , 
C'est  vous  perdre  à  jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  rassurez  mon  courage; 
Dites  que  vous  m'aimez ,  j'en  pourrai  davantage  ; 
J'en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion  : 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  passion  ^ 
Montrez  que  votre  flamme  au  même  bien  aspire  : 
Ne  r^ez  plus  sur  elle ,  et  laissez-lui  me  dire. . .. 

SOPHONISBB. 

Allez ,  seigneur,  allez  ;  je  vous  aime  en  époux , 
Et  serais  à  mon  tour  aussi  faible  que  vous. 

MÀSSIMISSB. 

Faites,  faites-moi  voir  cette  illustre  faiblesse  ; 
Que  ses  douceurs.... 

SOPHONISBB. 

Ma  gloire  en  est  encor  maîtresse. 
Adieu.  Ce  qui  m'échappe  en  faveur  de  vos  feax 
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UT 


Est  moins  qa«  J«  ne  seas ,  et  plus  (jue  Je  ne  veux. 

(Elle  rentre.) 

MEZBTULLS. 

Dooterez-vous  encor^  seigneur,  qu'elle  vous  aime? 

MA.SSINISSB. 

Mézétdie ,  il  est  vrai ,  son  amour  est  extrême  *  ; 
Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flatter, 
Ne  saurait  me  servir  qu'à  mieux  me  tourmenter; 
Cequ^elle  m*en  fait  voir  redouble  ma  ^uffrance. 
Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance; 
En  faveur  de  sa  flamme  espérons  jusqu'au  bout , 
Et  pour  tout  obtenir  allons  hasarder  tout* 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

S0PH0T9ISBE,  HERMINIE. 

S0PH0NI8BE. 

Cesse  de  me  flatter  d*une  espérance  vaine. 
Auprès  de  Scipion  ce  prince  perd  sa  peine. 
S*il  Pavait  pu  toucher,  il  serait  revenu  ; 
Et,  puisqu'il  tarde  tant ,  il  n'a  rien  obtenu. 

HEBMINIB. 

Si  tant  d'amour  pour  vous  s'impute  à  trop  d'audace , 
fl  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grâce  : 
Moins  on  la  rend  facile,  et  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois; 
Et  peut-^tre  son  âme  encore  irrésolue.... 

SOPHONISBB. 

Sur  moi ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  rends  absolue  ; 
Contre  sa  dureté  j'ai  du  secours  tout  prêt , 
£t  fend  malgré  lui  moi  seule  mon  arrêt. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendresse 
Aussi  Inen  que  la  gloire  en  mon  sort  s'intéresse, 
^nit  régner  m  mon  cœur  contre  ma  liberté, 
it  n'ose  ravouer  de  toute  sa  fierté. 
(Nie  bassesse  d'âme!  6  ma  gloire  !  6  Carthage! 
Faut'il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage? 
Et  Tamour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux 
^i-ïl  être  en  ce  cœur  aussi  puissant  que  vous? 
û>  héros  a  trop  fait  d^  m'avoir  épousée  ; 
be  sa  seule  pitié  s'il  m'eût  favorisée, 
(^  pitié  pelI^étre  en  ce  triste  et  grand  jour 
Aurait  plus  fiilt  pour  moi  que  cet  excès  d'amour. 

'  n  sntlt  à  soohatler  qnll  le  fût,  il  y  tarait  w  moins  quelque 
^^fr*\  dns  le  plèee;  nais  Sofihoaisbe  n*a  point  du  tout  cette 
^'fitr /aihieaae  dootBfasalnlMel*a  priée  de  faire  voir  les  dod- 
<*««.  EMe  ne  loi  a  dit  <|u*iui  mot  un  peu  tendre;  eUe  a  tou- 

Kn  paad  aota  4e  peraoader  qu'elle  ultime  que  sa  grandeur. 

T.» 


Il  devait  voir  que  Rome  en  juste  défiance.... 

HEBMINIB. 

Mais  vouâ'lui  témoigniez  pareille  impatience; 
Et  vos  feux  rallumés  montraient  de  leur  coté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'était  point  l'amour  qui  la  rendait  égale; 
C'était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale  ; 
Peu  faisais  mon  suprême  et  mon  unique  bien  : 
Tous  les  cœurs  ont  leur  faible,  et  c'était  là  le  mien  <. 
La  présence  d'Éryxe  aujourd'hui  m'a  perdue  ; 
Je  me  serais  sans  elle  un  peu  mieux  défendue; 
J'aurais  su  mieux  choisir  et  les  temps  et  les  lieux. 
Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  les  yeux  : 
Tout  mon  orgueil  disait  à  mon  âme  jalouse 
Qu'une  heure  de  remise  en  eût  fait  son  épouse , 
Et  que ,  pour  me  braver  à  son  tour  hautement , 
Son  feu  se  fût  saisi  de  ce  retardement. 
Cet  orgueil  dure  encore,  et  c'est  lui  qui  l'invite. 
Par  un  message  exprès  à  me  rendre  visite , 
Pour  reprendre  à  ses  yeux  un  si  cher  conquérant , 
Ou ,  s'il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant. 
Mais  je  vois  Mézétulle;  en  cette  conjoncture , 
Son  retour  sans  ce  prince  est  d'un  mauvais  augure. 
Raffermis-toi ,  mon  âme,  et  prends  des  sentiments 
A  te  mettre  au-dessus  de  tous  événements. 

SCÈNE  IL 

SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE,  HERMINIE. 

SOPHONISBB. 

Quand  reviendra  le  roi  ? 

MBZBTULLB. 

Pourrai-je  bien  vous  dire 
A  quelle  extlrémité  le  porte  un  dur  empire? 
Et  si  je  vous  le  dis ,  pourrez-vous  concevoir 
Quel  est  son  déplaisir,  quel  est  son  désespoir? 
Scipion  ne  veut  pas  même  qu'il  vous  revoie. 

SOPHONISBB. 

J'ai  donc  peu  de  raison  d'attendre  cette  joie  ; 
Quand  son  maître  a  parlé,  c'est  à  lui  d'obéir« 
Il  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr  : 
Et ,  dès  qu'il  recevra  cette  loi  souveraine. 
Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  sa  haine, 

.MizSTUIXB. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  son  ardeur, 

<  Tontes  les  setees  préeédentes  ayant  été  si  froides ,  U  est  im* 
possible  que  le  doquième  acte  ne  le  soit  pas.  Sophonisbeeli»> 
même  avertit  qu'elle  n'avait  point  de  passion,  qu'elle  n'avait 
que  la  folle  ardeur  de  braver  sa  rivale,  que  c'était  là  son  êupréme 
bien  et  ton  faible.  Un  tel  faible  n'est  nullement  tragique.  EUe 
a  donc  un  caractère  aussi  froid  que  ses  deux  maris,  puisque,  de 
son  aveu,  elle  n'a  quHin  caprice  sans  grandeur  d'Ame  et  sans 
amour.  (V.) 
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Si  vouB  n'aviez  pas  vu  jusqu'au  fond  de  sou  cœur, 
Je  vous  dirais.... 

SOPHONISBE. 

Que  Rome  à  présent  rintimide? 

HÉZETULLB. 

Madame ,  vous  savez.... 

SOPHONISBB. 

Je  sais  qu'il  est  Numide. 
Toute  sa  nation  est  sujette  à  l'amour  ; 
Mais  cet  amour  s'allume  et  s'éteint  en  un  jour  : 
J'aurais  tort  de  vouloir  qu'il  en  eût  davantage. 

KÉZÉTULLE. 

Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage? 
Scipion  ou  l'obsède  ou  le  fait  observer  ; 
Dès  demain  vers  Utique  il  le  veut  enlever.... 

SOPHONISBE. 

N'avez-vous  de  sa  part  autre  chose  à  me  dire? 

IfizÉTULLB. 

Par  grâce  on  a  souffert  qu'il  ait  pu  vous  écrire, 
Qu'il  Tait  fait  sans  témoins;  et  par  ce  peu  de  mots, 
Qu'ont  arrosés^ses  pleurs,  qu'ont  suivis  ses  sanglots, 
Il  vous  fera  juger.... 

SOPHONISBE. 

Donnez. 

MÉZÉTULLE. 

Avec  sa  lettre. 
Voilà  ce  qu'en  vos  mains  j'ai  charge  de  remettre. 

BILLET  DE  MASSINISSE  A  SOPHONISBE. 

^        SOPHONISBE  lit. 

«  Il  ne  m'est  pas  permis  de  vivre  votre  époux  ; 

«  Mais  enûn  je  vous  tiens  parole, 
«  Et  vous  éviterez  l'aspect  du  Capitole , 

«  Si  vous  êtes  digne  de  vous. 

.«  Ce  poison  que  je  vous  envoie 

«  En  est  la  seule  et  triste  voie; 
«  Et  c'est  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi 

«  Pour  dégager  sa  foi.  » 

(^ près  avoir  lu,) 
Voilà  de  son  amour  une  preuve  assez  ample. 
Mais ,  s'il  m'aimait  encore ,  il  me  devait  l'exemple  : 
Plus  esclave  en  son  camp  que  je  ne  suis  ici , 
Il  devait  de  son  sort  prendre  même  souci. 
Quel  présent  nuptial  d'un  époux  à  sa  femme  ! 
Qu'au  jour  d'un  hyménée  il  lui  marque  de  flamme  I 
Reportez,  Mézétulle ,  à  votre  illustre  roi 
Un  secours  dont  lui-même  a  plus  besoin  que  moi  ; 
n  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  usage 
Dès  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  son  esclavage. 
Si  tous  les  rois  d'Afrique  en  sont  toujours  pourvus 
Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus , 
Comme  eux  et  comme  lui  j'en  dois  être  munie; 
Et,  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie, 


De  montrer  qu'une  femme  a  plus  de  eœur  que  lui , 
On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui  >. 

SCÈNE  m. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  page,  HERMINIE, 

BARCÉE. 

SOPHONISBE,  au  page, 
Éryxe  Tiendra-t-elle  ?  As-tu  vu  cette  reine  ? 

LE  PAGE. 

Madame ,  elle  est  déjà  dans  la  chambre  prochaine , 
Surprise  d'avoir  su  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez ,  elle  entre. 

SOPHONISBB. 

Elle  va  plus  savoir. 
{à  Éryxe,) 
Si  vous  avez  connu  le  prince  Massinisse.... 

ÉBYXE. 

N'en  parlons  plus,  madame;  il  vous  a  fait  justice. 

SOPHONISBE. 

Vous  n'avez  pas  connu  tout  à  fait  son  esprit; 
Pour  le  connaître  mieux,  lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

EBYXE. 

{Elle  lu  bas,) 
Du  côté  des  Romains  je  ne  suis  point  surprise  ; 
Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'il  les  autorise. 
Qu'il  passe  plus  avant  qu'ils  ne  voudraient  aller. 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous ,  madame?  il  faut  s'en  consoler, 
(à  Mézétulle,  ) 
Allez,  et  dites-lui  que  je  m'apprête  à  vivre. 
En  faveur  du  triomphe ,  en  dessein  de  le  suivre  ; 
Que,  puisque  son  amour  ne  sait  pas  mieux  agir. 
Je  m'y  réserve  exprès  pour  l'en  faire  rougir. 
Je  lui  dois  cette  honte;  et  Rome ,  son  amie , 
En  verra  sur  son  front  rejaillir  l'infamie  : 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
La  femme  du  vainqueur  à  côté  du  vaincu , 

*  Comment  se  peut-fl  faire  qa'ane  scène  où  un  mari  envd 
du  poison  à  sa  femme,  soit  froide  et  oomiqae?  (Test  que  <xi 
femme  lui  renvoie  son  poison  après  que  œ  poison  lui  &  été  pii 
sente  comme  un  message  tout  ordinaire;  c'est  quVUe  lui  f^ 
dire  quHi  n'a  qu'à  s'empoisonner  lui-même.  Après  une  si  élranj 
scène,  tout  ce  qui  peut  étonner,  c'est  qu'il  se  sott  trouvé  aut^ 
fois  des  défenseurs  de  cette  tragédie  ;  et  ce  qui  serait  plus  été 
naot,  c'est  qu'on  la  rejouât  aujourd'tiui.  Il  y  a  des  poiaU  d'hj 
toire  qui  paraissent,  au  premier  coup  d'oeil,  de  lïeaux.  sujets  I 
tragédie,  et  qui,  au  fond ,  sont  presque  impraticables  :  telf 
sont,  par  exemple,  les  catastrophes  de  SoptK>nist)e  et  de  Ma< 
Antoine.  Une  des  raisons  qui  probablement  excluront  toujoi] 
ces  sujets  du  théâtre,  c'est  qu'il  est  bien  diflicile  que  le  hèj 
n'y  soit  avili.  Massinisse,  obligé  de  voir  sa  femme  xiken««> 
triomphe  à  Rome,  ou  de  la  faire  périr  pour  la  soustraire  a  cé 
infamie,  ne  peut  guère  Jouer  qu'un  rôle  désagréable.  tJo  «  i«i 
triumvir  tel  qu'Antoine ,  qui  se  perd  pour  une  femme  leUe  il 
Cléopâtre,  est  encore  moins  intéressant,  parce  qu'il  est  p^ 
méprisable.  (V.) 
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Et  mes  pas  chancelants  sous  ces  pompes  craelles 
Couvrir  ses  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portezrlui  ma  réponse  ;  allez. 

MfiZETXJLLE. 

Dans  ses  ennuis... 

SOPHONISBB. 

Cest  trop  mMmportuner  en  Tétat  où  je  suis. 
Ne  vous  a-t-il  chargé  de  rien  dire  à  la  reine? 

MÉZETUtLE. 

Non,  madame.  "^ 

SOPHONISBE. 

Allez  donc;  et  sans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qa*il  me  plaira  croire  ou  ne  croire  pas , 
Laissez  en  mon  pouvoir  ma  vie  et  mon  trépas*. 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE, 

BAACÉE. 

SOPHONISBB. 

Une  troisième  fois  mon  sort  change  de  face , 
Madame ,  et  c'est  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  quel  que  soit  le  prix 
De  ce  rare  trésor  que  je  vous  avais  pris , 
Quelques  marques  d'amour  que  ce  héros  m'envoie , 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 
Vous  le  conserverez  plus  dignement  que  moi. 

ÉBYXB. 

Madame,  pour  le  moins  j'ai  su  garder  ma  foi  ; 
Et  ce  que  mon  espoir  en  a  reçu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage. 
Aucun  de  nos  Romains  sur  mes  ressentiments... 

SOPHONISBE. 

Je  ne  demande  point  ces  éclaircissements , 
Et  m'en  rapporte  aux  dieux  qui  savent  toutes  choses. 
Quand  l'effet  est  certain ,  il  n*importe  des  causes. 
Que  ce  soit  mon  malheur,  que  ce  soient  nos  tyrans, 
Que  ce  soit  vous ,  ou  lui ,  je  l'ai  pris ,  je  le  rends. 
Il  est  vrai  que  l'état  où  j'ai  su  vous  le  prendre 
Vest  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 
Je  vous  Tai  pris  vaillant ,  généreux ,  plein  d'honneur, 
Et  je  vous  le  rends  lâche,  ingrat ,  empoisonneur; 


*  Cette  setoe  parait  aa-dessonsde  toatet  les  précédentes ,  par 
b  raison  même  qu'elle  devait  être  touchante.  Une  femme  à  qoi 
MO  mari  envoie  du  poison,  et  qui  en  fait  contidence  à  sa  rivale, 
wmbie  devoir  produire  quelques  grands  mouvements,  quelque 
(ftansejDcnt  surprenant  de  fortune ,  quelque  catastroptie  ;  mais 
cHir  cotifidnice,  faite  froidement,  et  reçue  de  même,  ne  pro- 
doit  qu^on  vers  de  comédie  : 

Qw  voalc»-Too«,  madame?  il  fliat  «'en  consoler. 

Le«  expmsfoos  les  plus  simples  dans  de  grands  malheurs  sont 
V'OTtint  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes  :  mais  nous 
«vcffu  d^  remarqué  combien  il  faut  craindre,  en  cherchant  le 
waple,  de  tomber  dans  le  comique  et  dans  le  bas.  (Y.) 

COaHEILLB.  ^  TOME  U.  . 


Je  l'ai  pris  magnanime ,  et  vous  le  rends  perfide; 
Je  vous  le  rends  sans  cœur,  et  l'ai  pris  intrépide  ; 
Je  l'ai  pris  le  plus  grand  des  princes  africains , 
£t  le  rends ,  pour  tout  dire ,  esclave  des  Romains. 

ÉBYXB. 

Qui  me  le  rend  ainsi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j'attache  à  l'aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'est  pas  là,  madame ,  où  je  prends  intérêt. 
Acceptez,  refusez,  aimez-le  tel  qu'il  est, 
Dédaignez  son  mérite,  estimez  sa  faiblesse; 
De  tout  votre  destin  vous  êtes  la  maîtresse  : 
Je  la  serai  du  mien,  et  j'ai  cru  vous  devoir 
Ce  mot  d'avis  sincère  avant  que  d'y  pourvoir. 
S'il  part  d'un  sentiment  qui  flatte  mal  les  vôtres , 
Laelius ,  que  je  vois ,  vous  en  peut  donner  d'autres; 
Souffrez  que  je  l'évite ,  et  que  dans  mon  malheur 
Je  m'ose  de  sa  vue  épargner  la  douleur  ' . 

SCÈNE  V. 

LiELIUS,  ÉRYXE,  LÉPIDE,  BARCÉE. 

LiELIUS. 

Lépide ,  ma  présence  est  pour  elle  im  supplice. 

BBYXE. 

Vous  a-t-on  dit,  seigneur,  ce  qu'a  fait  Massînisse  ? 

LiELIUS. 

J'ai  su  que  pour  sortir  d'une  témérité 
Dans  une  autre  plus  grande  il  s'est  précipité. 
Au  bas  de  l'escalier  j'ai  trouvé  Mézétulle  ; 
Sur  ce  qu'a  dit  la  reine  il  est  un  peu  crédule  : 
Pour  braver  Massinisse  elle  a.quelque  raison 
De  refuser  de  lui  le  secours  du  poison  ; 
Mais  ce  refus  pourrait  n'être  qu'un  stratagème , 
Pour  faire ,  malgré  nous,  son  destin  elle-même. 

Allez  l'en  empêcher,  Lépide  ;  et  dites-lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  servir  d'appui , 
Que  Rome  en  sa  faveur  voudra  lui  faire  grâce , 
Qu'un  si  prompt  désespoir  sentirait  l'âme  basse , 
Que  le  temps  fait  souvent  plus  qu'on  ne  s'est  promis, 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis  ; 
EnGn ,  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire 
A  venir  dans  le  camp ,  à  s'y  laisser  conduire, 
A  se  rendre  à  Syphax ,  qui  même  en  ce  moment 

*  Cette  fin  de  la  pièce  est ,  quant  à  moi ,  très-inférieure  à  celle 
de  Mairet;  car  du  moins  Massinisse,  dans  Mafret,  est  au  dé- 
sespoir; il  montre  aux  Romains  sa  femme  expirante ,  et  il  se  tue 
auprès  d^eile  :  mais  ici  Sophoni&be  parle  de  Massinisse  comme 
du  dernier  des  hommes;  et  cet  homme  si  méprisé  épouse 
Ëryxe.  La  pièce  de  Corneille  finit  donc  par  le  mariage  de  deux 
personnages  dont  personne  ne  se  soucie  :  et  CoropUle  a  si  bien 
senti  combien  Massinisse  est  bas  et  odieux ,  qu*il  n*ose  le  faire 
paraltce,  de  sorte  qu'il  ne  reste  sur  la  scène  qu^un  Lslius,  qui 
ne  prend  nulle  part  au  déDOoement,  la  firoide  Eryie,  et  d» 
subalternes.  (Y.) 
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L'aime  et  l'adore  encor  malgré  son  changement. 
Nous  attendrons  ici  l'effet  de  votre  adresse; 
N^  perdez  point  de  temps. 

SCÈNE  VI. 

LiELIUS,  ÉRYXE,  BARCÉE. 

L.ELIUS. 

Et  VOUS,  grande  princesse , 
Si  des  restes  d'amour  ont  surpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devait  au  vôtre  et  son  trône  et  son  cœur, 
T^ous  vous  en  avons  fait  assez  prompte  justice 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  finisse, 
Et  que  vous  fassiez  grâce  à  ce  prince  inconstant, 
Qui  se  voulait  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 

ÉBYXE. 

Vous  aurait-il  prié,  seigneur,  de  me  le  dire? 

LiELIUS. 

De  l'effort  qu'il  s'est  fait  il  gémit,  il  soupire; 
Et  je  crois  que  son  cœur,  encore  outré  d'ennui , 
Pour  retourner  à  vous  n'est  pas  assez  à  lui  : 
Mais  si  cette  bonté  qu'eut  pour  lui  votre  flamme 
Aidait  à  sa  raison  à  rentrer  dans  son  âme , 
Nous  aurions  peu  de  peine  à  rallumer  des  feux 
Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  ses  vœux. 

ÉBYXE. 

Quand  d'une  telle  erreur  vous  punissez  l'audace. 
Il  vous  sied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  refuse  à  ce  perfide  tour  ; 
L'hymen  des  rois  doit  être  au-dessus  de  l'amour; 
Et  je  sais  qu'en  un  prince  heureux  et  magnanime 
Mille  infidélités  ne  sauraient  faire  un  crime  : 
Mais ,  si  tout  inconstant  il  est  digne  de  moi , 
11  a  cessé  de  l'-étre  en  cessant  d'être  roi. 

L£LIUS. 

Ne  l'est-il  plus,  madame?  et  si  la  Gétulie 
Par  votre  ilhistre  hymen  à  son  trône  s'allie. 
Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujourd'hui , 
En  est-il  sur  la  terre  un  plus  puissant  que  lui? 

ÉRYXE. 

Et  de  quel  front ,  seigneur,  prend-il  une  couronne , 
S'il  ne  peut  disposer  de  sa  propre  personne , 
S'il  lui  faut  pour  aimer  attende  votre  choix , 
Et  que  jusqu'en  son  lit  vous  lui  fassiez  des  lois? 
Un  sceptre  compatible  avec  un  joug  si  rude 
N'a  rien  à  me  donner  que  de  la  servitude  ; 
Et  si  votre  prudence  ose  en  faire  un  vrai  roi , 
Il  est  à  Sophonisbe ,  et  ne  peut  être  à  moi. 
Jalouse  seulement  de  la  grandeur  royale , 
Je  la  regarde  en  reine ,  et  non  pas  en  rivale  ; 
Je  vois  dans  son  destin  le  mien  enveloppé , 
Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  est  frappé. 
Par  votre  ordre  on  la  quitte;  et  cet  ami  fidèle 


Me  pourrait,  au  mêmeordre,  abandonner  comme  elle. 

Disposez  de  mon  sceptre ,  il  est  entre  vos  mains  : 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 
Je  suis  femme,  et  mon  sexe  accablé  d'impuissance 
Ne  reçoit  point  d'affront  par  cette  dépendance; 
Mais  je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'un  époux 
Qu'on  voie  ainsi  que  moi  ne  régner  que  sous  vous. 

LJELIVS. 

Détrompez-vous,  madame;  et  voyez  dans  l'Asie 
Nos  dignes  alliés  régner  sans  jalousie, 
Avec  l'indépendance ,  avec  l'autorité 
Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  majesté. 
Regardez  Prusias ,  considérez  Attale, 
Et  ce  que  souf&e  en  eux  la  dignité  royale  : 
Massinisse  avec  vous ,  et  toute  autre  moitié , 
Recevra  même  honneur  et  pareille  amitié. 
Mais  quant  à  Sophonisbe,  il  m'est  permis  de  dire 
Qu'elle  est  Carthaginoise;  et  ce  mot  doit  suffire. 
Je  dirais  qu'à  la  prendre  ainsi  sans  notre  aveu , 
Tout  notre  ami  qu'il  est,  il  nous  bravait  un  peu; 
Mais ,  comme  je  lui  veux  conserver  votre  estime , 
Autant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime , 
Et  nomme  seulement  imprudence  d'État 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 

SCÈNE  VII. 

LiEUUS,  ÉRYXE,  LËPIDE,  BARCÉE.  ^ 

LvELIUS. 

Mais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  reine. 
Qu'avez-vous  obtenu  de  cette  âme  hautaine? 

LÉPIDE. 

Elle  avait  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir  : 
De  sa  haine  pour  nous  elle  a  su  se  punir. 

L£LIUS. 

Je  l'avais  bien  prévu,  je  vous  l'ai  dit  moi-même , 

Que  ce  dessein  de  vivre  était  un  stratagème , 

Qu'elle  voudrait  mourir  :  mais  ne  pouviez-vous  pas. . .. 

LBPIDS. 

Ma  présence  n'a  fait  que  hâter  son  trépas. 

A  peine  elle  m'a  vu ,  que  d'un  regard  farouche , 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  à  sa  bouche , 
a  Parlez ,  m'a-t-elle  dit ,  je  suis  en  sûreté , 
«  Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité.  » 
Surpris  d'un  tel  discours ,  je  l'ai  pourtant  flattée  ; 
J'ai  dit  qu'en  grande  reine  elle  serait  traitée  , 
Que  Scipion  et  vous  en  prendriez  souci  ; 
Et  j'en  voyais  déjà  son  regard  adouci , 
Quand  d'un  souris  amer  me  coupant  la  parole , 
«  Qu'aisément,  reprend-elle,  une  âme  se  console! 
R  Je  sens  vers  cet  espoir  tout  mon  cœur  s^échapper, 
«  Mais  il  est  hors  d'état  de  se  laissar  tromper  ; 
a  Et  d'un  poison  ami  le  secourable  office 
a  vient  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice. 
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«  Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment 
«  Cherdier  à  son  triomphe  un  plus  rare  ornement. 
«  Pour  voir  de  deux  grands  rois  la  lâcheté  punie , 
«  Tai  dû  livrer  leur  femme  à  cette  ignominie  ; 
c  C'est  ce  que  mentait  leur  amour  conjugal  : 
«  Mais  j*en  ai  dû  sauver  la  fille  d'Asdrubal. 
«  Leur  bassesse  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 
«  Et  notant  plus  qu'à  moi,  je  meurs  toute  à  Carthage  : 

■  Digne  sang  d'un  tel  père ,  et  digne  de  régner, 

■  Si  la  rigueur  du  sort  eût  voulu  m'épargner  !  » 
A  ces  mots ,  la  sueur  lui  montant  au  visage , 
Les  sanglots  de  sa  voix  saisissent  le  passage  ; 
Une  morte  pâleur  s'empare  de  son  front  ; 

Son  orgueil  s'applaudit  d'un  remède  si  prompt  : 
De  sa  haine  aux  abois  la  ûerté  se  redouble  ; 
Elle  meurt  à  mes  y£ux,  mais  elle  meurt  sans  trouble, 
Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  semble  moins  mourir  que  triompher  de  nous  ^ 

ÉRYXS. 

Lediraî-je,  seigneur  ?  je  la  plains  et  l'admôre. 

Une  telle  fierté  méritait  un  empire; 

Et  j'aurais  en  sa  place  eu  même  aversion 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jalouse  et  l'amour  infidèle 

JHe  lui  laissaient  ici  que  son  grand  cœur  pour  elle  : 

n  a  pris  le  dessus  de  toutes  les  rigueurs , 

'  La  pompe  d*un  eourroua  qui  semble  mains  mourir  que 
triompher.'  Od  Toit  assez  que  c*est  là  de  Teoflure  dépourvue 
du  mot  propre,  etqu*uD  courroux  n'est  pas  pompeux.  £ryxe 
répond  avec  noblesse  et  avec  convenance.  U  eOt  été  à  désirer 
que  la  pMee  liait  par  ce  discours  d*£ryxe,  on  que  Laelius  eût 
Bieiix  parlé;  car  qa*lmporte  qa'on  eUUe  voir  Scipiou  et  Meut- 
tiniue^  (V.) 


Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à  ses  vainqueurs. 

LMLUiS. 

Je  dirai  plus ,  madame,  en  dépit  de  sa  haine , 
Une  telle  fierté  devait  naître  romaine. 
Mais  allons  consoler  un  prince  généreux , 
Que  sa  seule  imprudence  a  rendu  malheureux. 
Allons  voir  Scipion ,  allons  voir  Massinisse  ; 
Souffrez  qu'en  sa  faveur  le  temps  vous  adoucisse; 
Et  préparez  votre  âme  à  le  moins  dédaigner, 
Lorsque  vous  aurez  vu  comme  il  saura  régner. 

ÉBYXB. 

En  l'état  oii  je  suis,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne. 
Mais  ne  disposez  point ,  seigneur,  de  ma  personne; 
Et^si  de  ce  héros  les  désirs  inconstants.... 

LALIUS. 

Madame,  encore  un  coup ,  laissons-en  faire  au  temps  • . 

<  Madame,  eneore  oa  eoap ,  laiMont-en  faire  an  tempt , 

n*est  pas  une  fin  heureuse.  Les  meUleures  sont  celles  qui  lais- 
sent dans  FAme  du  spectateur  quelque  idée  sublime,  quelque 
maxime  vertueuse  et  importante ,  convenable  au  sv^et  :  mais 
tous  les  si\)ets  n'en  sont  pas  susceptibles.  On  n*a  point  remar- 
qué tous  les  défauts  dans  les  détails,  que  le  lecteur  remarque 
assez.  La  pièce  en  est  pleine.  Elle  est  très-froide,  très-mal  con- 
çue, et  très-mal  écrite.  (Y.)  —  Voltaire  n*en  a  que  trop  remar- 
qué; et  lui-même,  ayant  fait  une  Sophonisbe  qui  ne  réussit 
pas ,  aurait  dû  s'abstenir,  surtout  en  parlant  de  la  Sophonisbe 
de  Corneille,  de  ces  expressions  dédaigneuses  auxquelles  il  re- 
vient toi^ours  :  galimaUas  absurde ,  galimatias  hérissé  de 
toléeismes.  Voilà  les  fleurs  qu'il  se  plait  à  répandre  sur  la  cen- 
*dre  d'un  grand  homme.  Il  est  vrai  qu'il  répète  souvent  qu'on 
doit  pardonner  bien. des  fautes  à  l'auteur  de  Cinna\  mais 
qu'aurait-il  dit  d'un  critique  qui ,  après  avoir  épuisé  tous  les 
traits  du  ridicule  sur  les  Guèbrest  sur  les  Pélopides,  en  un 
moi,  sur  ses  dernières  pièces,  si  inférieures  à  ses  i)elles  tragé- 
dies, se  serait  contenté  de  dire  froidement  qu'on  devait  beau- 
coup d'indulgence  à  l'auteur  de  Mérope  ?  (P.) 
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OTHON, 


TRAGÉDIE.  —  1665. 


AU  I.ECTEUR. 

Si  mes  amis  ne  me  trompent,  celte  pièce  égale  oa  passe 
lameUleore  des  miennes*.  Quantité  de  suffrages  illustres 
et  solides  se  sont  déclarés  pour  elle  ;  et ,  si  j*ose  y  mêler  le 
mien,  je  Yons  dirai  que  vous  y  trouYerez  quelque  justesse 
dans  la  conduite,  et  un  peu  de  bon  sens  dans  le  raisonn^e- 
ment  Quant  aui  Yers,  on  n*en  a  point  yu  de  moi  que  j*aie 
traYaUlés  sYec  plus  de  soin.  Le  sujet  est  tiré  de  Tacite,  qui 
commence  ses  histoires  par  celle-ci;  et  je  n'en  ai  encore 
mis  aucune  sur  le  tbé&tre  à  qui  j*aie  gardé  plus  de  fidélité, 
et  prêté  plus  d'inYention.  Les  caractères  de  ceux  que  j'y 
fais  parler  y  sont  les  mêmes  que  chez  cet  incomparable 
auteur,  que  j*ai  traduit  tant  qu'U  m*a  été  possible.  J'ai  tA- 
cbé  de  foire  paraître  les  Yertus  de  mon  héros  en  tout  leur 
édat,  sans  en  dissimuler  les  Yices,  non  plus  que  lui;  et  Je 
me  suis  contenté  de  les  attribuer  à  une  politique  de  cour^ 
où,  quand  le  souYerain  se  plonge  dans  les  débaudies,  et 
que  sa  faYenr  n'est  qu'à  ce  prix ,  il  y  a  presse  à  qui  sera  de 
la  partie.  J'y  ai  oonserYé  les  éYénements,  et  pris  la  liberté 
de  changer  la  manière  dont  ils  arrivent ,  pour  en  jeter  tout 
le  crime  sur  un  méchant  homme,  qu'on  soupçonna  dès 
kxrs  d'sYoir  donné  des  ordres  secrets  pour  la  mort  de  Vi- 
nius,  tant  leur  inimitié  était  forte  et  déclarée!  Othon  avait 
promis  à  ce  consul  d'épouser  sa  fille,  s'il  le  pouvait  faire 
choisir  à  Galba  pour  successeur  ;  et  comme  il  se  vit  empe- 
reur sans  son  ministère, il  se  crut  dégagé  de  cette  pro- 
messe, et  ne  l'épousa  point  Je  n'ai  pas  Youlii  aller  plus 
loin  que  l'histoire;  et  je  puis  dire  qu'on  n'a  point  encore 
YU  de  pièce  où  il  se  propose  tant  de  mariages  pour  n'en 
conclure  aucun.  Ce  sont  intrigues  de  cabinet  qui  se  détrui- 
sent le»  unes  les  antres.  J'en  dirai  davantage  quand  mes 
libraires  joindront  cellod  aux  recueils  qu'ils  ont  faits  de 
cdles  de  ma  laçon  qui  l'ont  précédée. 


'  n  ne  faut  guère  en  croire  sur  un  ouvrage  ni  l'auteur  ni  ses 
amis ,  encore  moins  les  critiques  précipitées  qu^oo  en  fait  dans 
la  nouveauté.  En  vain  Corneille  dit  que  cette  pièce  égale  ou 

Sasse  la  meilleure  des  siennes;  en  vain  Fontenelle  fait  Téloge 
^Oihon  :  le  temps  seul  est  Juge  souverain  ;  il  a  banni  cette  pièce 
dutbéàtre.  Ilyen  a  sans  doute  une  raison  quUI  faut  chercher  ;  je 
n*en  eoonals  point  de  meilleure  que  Texemple  de  Britannieus. 
Le  temps  nous  a  appris  que  qaaod  on  veut  mettre  la  politique 
sur  le  théâtre,  il  faut  la  traiter  comme  Racine,  y  Jeter  de 
grands  intérêts ,  des  passions  vraies ,  et  de  grands  mouvements 
d'éloquence;  et  que  rieo  n'est  plus  nécessaire  qu'un  style  pur, 
noble,  coulant,  et  égal,  qui  se  soutieane  d'un  bout  delà  plèoe 
à  l'autre  :  voilà  tout  ce  qui  manque  à  Othon.  (V.) 


PERSONNAGES. 

GALBA ,  empereur  de  Eome. 

VIMIUS,  consul. 

OTHON ,  sénsteur  romain ,  amant  de  Plaotine. 

LACUS ,  préfet  du  prétoire. 

CAMILLE ,  nièce  de  Galba. 

PLAUTINE ,  fille  de  Y tnios ,  amante  dX>thon. 

MARTIAN ,  affranchi  de  Galba. 

ALBIN,  ami  d'Othon. 

ALB1ANE ,  sceur  d'Albin ,  et  dame  dlioniMir  de  CamUe. 

FLAVIE ,  amie  de  Plautine. 

ATTICUS,     I     soldats  romains. 
RUTILE ,       I  "«»«»• 

La  scène  est  à  Rome ,  dans  le  palais  Impérial. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE  ". 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

Notre  amitié ,  seigneur,  me  rendra  téméraire  : 

J'en  abuse ,  et  j'e  sais  que  je  vais  vous  déplaire , 

Que  vous  condamnerez  ma  curiosité  ; 

Mais  je  croirais  vous  faire  une  infidélité , 

Si  je  vous  cachais  rien  de  ce  que  j^entends  dire 

De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu*un  homme  tel  qu'Othon , 
Othoo,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom. 
Daigne  d*nn  Vinius  se  réduire  à  la  fiUe ,  < 

S'attache  à  ce  consul ,  qui  ravage ,  qui  pille  » 
Qui  peut  tout ,  je  Tavoue ,  auprès  de  Fempereur , 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  sert  qu'à  faire  horreur^ 
Etdétruit  d'autant  plus,  que  plus  on  le  voit  croître , 
Ce  quç  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  son  mattre. 


'  H  y  a  peu  de  pièces  qui  commencent  plus  hetireaseoieiii 
que  oeUe^  ;  Je  crois  même  que ,  de  toutes  les  exposltiocis ,  odM 
d'Othon  peut  passer  pour  la  plus  belle;  et  Je  ne  ooiufc%ls  qiai 
rezpositlon  de  Bqfazêt  qui  lui  soit  supérieure.  (T.)  / 
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OTHON. 

Ceux  qu^on  voit  s'étonner  de  ce  nouvel  amour 
IVont  jamais  bien  conçu  ce  que  c*est  que  la  cour. 
Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  détache  ; 
]]  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache  ; 
Et ,  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui  ^ 
11  faut ,  ou  qu'il  périsse ,  ou  qu'il  prenne  un  appui. 

Quand  le  monarque  agit  par  sa  propre  conduite. 
Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à  sa  suite  ; 
Le  mérite  et  le  sang  nous  y  font  discerner  : 
Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner. 
Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
Font  pour  raison  d'État  que  leurs  propres  affaires , 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherchent  à  nous  pousser  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  notre  adroite  et  prompte  servitude 
Noos  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Sitôt  que  de  Galba  le  sénat  eut  fait  choix , 
Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois , 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
D(moer  toute  une  armée  et  toute  une  province  : 
Ainsi  je  me  comptais  de  ses  premiers  suivants. 
Mais  déjà  Vinius  avait  pris  les  devants  ; 
Martîan  l'affranchi ,  dont  tu  vois  les  pillages, 
Avait  avec  Lacus  fermé  tous  les  passages  ; 
On  n'approchait  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisûr. 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choisir. 
Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître  * 

'  Je  les  Toymi*  tons  trois  m  hâter  lovt  nn  mattre. 

Arec  qoeOe  Ibioe  Conieille  noos  )>eiiit  les  trois  favoris  du  vieux 
Gàtbil  Ses  expressions  sont  encore  plus  fortes  qae  oeUes  de 
Tadte  :  Servorum  manua  avidaa,  et  tanguant  apud  senem 
fotùutntet.  Qoel  aatre  avait  dit  avant  Corneille  :  dévorer  un 
fipu!  (JL  lUcnrE.)  —  Dévorer  un  règne!  Quelle  effrayante 
^Mrgie  d'expression  !  et  cependant  elle  est  claire ,  Juste ,  et  na- 
toreUe  :  c'est  le  sublime.  (Là  H.)  —  Corneille  n*a  Jamais  fait 
Qvstiie  vcn  plus  forts,  plus  pleins,  plus  sublimes;  et  c'est  en 
P>rtle  ce  qui  Justifie  la  liberté  que  Je  prends  de  préférer  cette 
cxpositioD  à  celles  de  toutes  ses  autres  pièces.  A  la  vérité ,  il  y 
A  (fwlqaes  vers  familiers  et  négligés  dans  cette  première  scène, 
qwlques  expressions  vicieuses ,  comme ,  Le  mérite  et  le  tang 
f^t  un  éclat  en  vous  :  on  ne  dit  point  faire  un  éclat  dans 
îftelpi^un, 

A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

U  beauté  de  ce  vers  consiste  dans  cette  métaphore  rapide  du 
isot  dévorer;  toat  autre  terme  eût  été  faible  :  c'est  là  un  de  ces 
>»U  que  Desp^ox  appelait  trouvés.  Racine  est  plein  de  ces 
expreôlons  dont  il  a  enrichi  la  langue.  Mais  qu*arrive-t-il?  bien- 
^  ces  termes  neofii  et  originaux,  employés  par  les  écrivains  les 
plos  médiocres,  perdent  le  premier  éclat  qui  les  distinguait; 
ils  deviennent  familiers  :  alors  les  hommes  de  génie  sont  obligés 
dechercfaer  d*aatrea  expressions,  qui  souvent  ne  sont  pas  si 
Inireuses;  ^est  ce  qui  produit  le  style  forcé  et  sauvage  dont 
BOQs  sommes  Inoodës.  Il  en  est  à  peu  près  comme  des  modes  : 
OQ  Invente  pour  une  princesse  une  parure  nouvelle,  toutes  les 
faaaeg  Fadoptent  ;  on  veut  ensuite  renchérir,  et  on  invente  du 
l^izanre  plutôt  que  de  Tagréable.  (V.)  —  Voilà,  de  Taveu  de 
Toitaire,  quatre  vers  subUmes;  et  véritablement  nous  n*en 
pas  de  plus  beaux.  Cependant  quel  est  le  peintre 


Qui ,  chargé  d'un  long  âge ,  a  peu  de  temps  à  Tétre , 

Et  tous  trois  à  Tenvi  s'empresser  ardemment 

A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

Teus  horreur  des  appuis  qui  restaient  seuls  à  prendre, 

J'espérai  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre; 

Mais  quand  Nymphidius  dans  Rome  assassiné 

Fit  place  au  favori  qui  l'avait  condamné , 

Que  Lacus  par  sa  mort  fut  préfet  du  prétoire , 

Que  pour  couronnement  d'une  action  si  noire 

Les  mêmes  assassins  furent  encor  percer 

Varron ,  Turpilian,  Capiton,  et  Macer, 

Je  vis  qu'il  était  temps  de  prendre  mes  mesures , 

Qu'on  perdait  de  Néron  toutes  les  créatures, 

£t  que ,  demeuré  seul  de  toute  cette  cour, 

A  moins  d'un  protecteur  j'aurais  bientôt  mon  tour. 

Je  choisis  Vinius  dans  cette  défiance; 

Pour  plus  de  sûreté  j'en  cherchai  l'alliance. 

Les  autres  n'ont  ni  sœur  ni  fille  à  me  donner  ;  • 

Et  d'eux  sans  ce  grand  nœud  tout  est  à  soupçonner. 

ALBIN; 

Vos  vœux  furent  reçus  ? 

OTHON. 

Oui;  déjà  l'hyménée 
Aurait  avec  Plautine  uni  ma  destinée, 
Si  ces  rivaux  d'État  n'en  savaient  divertir 
Un  maître  qui  sans  eux  n'ose  rien  consentir. 

ALBIN. 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu'une  politique? 
Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique } 

OTHON. 

Il  ne  le  sentit  pas,  Albin,  du  premier  jour; 
Mais  cette  politique  est  devenue  amour  :   [scrupules 
Tout  m'en  platt ,  tout  m'en  charme ,  et  mes  premiers 
Près  d'un  si  cher  objet  passent  pour  ridicules. 
Vinius  est  consul ,  Vinius  est  puissant  ; 
Il  a  de  la  naissance;  et,  s'il  est  agissant, 
S'il  suit  des  favoris  la  pente  trop  commune , 
Plautine  hait  en  lui  ces  soins  de  la  fortune  : 
Son  cœur  est  noble  et  grand. 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  vertu, 

# 
qui  eût  fait  on  tableau  de  cette  métaphore  si  hardie?  comment 
représenter  trois  courtisans  avides  qui  s*empressent  à  dévorer 
un  règne  d'un  moment?  Ce  seul  exemple  aurait  dû  fsire  aljju- 
rer  à  Voltaire  son  système  anUpoétique  sur  la  Justesse  des  mé- 
taphores. Toutes  celles  dont  Racine  abonde  plus  qu'aucun  de 
nos  poètes,  ont  la  même  hardiesse  :  ce  sont,  comme  dans  la 
tragédie  de  Bérénice,  des  yeux  armé$  de  tous  leur»  charmes 
qui  y\endroni accabler  Titus  de  leurs  larmes.  Voltaire,  s*il  eût 
trouvé  ces  expressions  dans  ComeUle,  eût  demandé  sans  doute 
comment  des  yeux  pouvaient  accabler  avec  des  larmes;  et, 
convaincu  que  ni  la  tuile  ni  le  burin  ne  pouvaient  exprimer  de 
pareilles  Images ,  il  n*eùt  pas  balancé  à  les  proscrire.  En  vérité , 
plus  nous  y  réfléchissons  ^plus  nous  sommes  étonnés  que  Vol- 
taire poète ,  et  grand  poète ,  ait  pu  se  famiUariser  avec  des  opi- 
nions si  étranges.  (P.  ) 
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Vous  derriez  dans  Tâme  être  un  peu  combattu. 
La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'empire. 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  soupîïe  : 
Son  oncle  doit  bientôt  lui  choisir  un  époux. 
Le  mérite  et  le  s^ng  font  un  éclat  en  vous, 
Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème. . . 

OTHON. 

Quand  mon  casât  se  pourrait  soustraire  à  ce  que  j'aime, 

Et  que  pour  moi  Camille  aurait  tant  de  bonté 

Que  je  dusse  espérer  de  m'en  voir  écouté, 

Si ,  comme  tu  le  dis ,  sa  main  doit  faire  un  maître , 

Aucun  de  nos  tyrans  n'est  encor  las  de  Tétre; 

Et  ce  serait  tous  trois  les  attirer  sur  moi , 

Qu'aspirer  sans  leur  ordre  à  recevoir  sa  foi. 

Surtout  de  Vinius  le  sensible  courage 

Ferait  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage , 

Et  se  vengerait  même  à  la  face  des  dieux  ', 

Si  j'avais  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

ALBIN. 

Pensez-y  toutefois  :  ma  sœur  est  auprès  d'elle; 
Je  puis  vous  y  servir,  l'occasion  est  belle; 
Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laisserait  charmer; 
Et  je  vous  dirais  plus ,  si  vous  osiez  l'aimer. 

OTHON. 

Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile; 
Mon  cœur,  tout  à  Plautine ,  est  fermé  pour  Camille. 
La  beauté  de  l'objet,  la  honte  de  changer, 
Le  succès  incertain ,  l'ijifaillible  danger. 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obstacles. 

ALBIN. 

Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles  *  : 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  serait  doux 
D'ôter  à  Vinius  un  gendretel  que  vous; 
Et  si  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propose.... 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose; 
Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s'en  ouvrir  à  moi  : 


*  A  la  face  dut  dieux  est  ce  qu*on  appeUe  nne  cheville;  fl 
ne  8*agit  point  Ici  de  dieux  et  d'autels.  Ces  malheureux  hémis- 
Uches,  qui  oe  disent  rien,  parce  qu'ils  semblent  en  trop  dire, 
n*ont  étS  que  trop  souvent  Imités.  (V.) 

'    Seignear,  en  bhoIas  de  rien  11  «e  tait  des  mlradec , 

est  UD  vers  comique;  mais  ces  petits  défauts,  qui  rendraient 
une  mauvaise  scène  encore  plus  mauvaise,  n'empêchent  pas  que 
celie-d  ne  soit  claire,  vigoureuse,  attachante;  trois  mérites 
très-rares  dans  les  exposiUons.  Cette  première  scène  d'Othon 
prouve  que  Corneille  avait  encore  beaucoup  de  génie.  Je  crois 
qu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  sévère  pour  lui-même  et  d'a- 
voir des  amis  sévères.  Un  homme  capable  de  faire  une  telle 
scène  pouvait  assurément  faire  encore  de  bonnes  pièces.  C'est 
un  trés^rand  malheur,  il  faut  le  redire,  que  personne  ne  Ta- 
verUt  qu'il  choisissait  mal  ses  sujets,  que  ces  dîssejrtaUons  poli- 
tiques n'étaient  pas  propres  au  théâtre,  qu'il  fallait  parler  an 
coeur,  observer  les  règles  de  la  langue,  s'exprimer  avec  clarté 
et  avec  élégance,  ne  jamais  rien  dire  de  trop,  préférer  le  sen- 
timent au  raisonnement  :  il  le  pouvait  ;  U  ne  Ta  fait  dans  aucune 
(le  ses  dernières  pièces.  Elles  donnent  de  grands  regrets.  (V.) 


Mais  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi 
Je  vous  proposerais ,  si  j'étais  en  leur  place. 

OTHON. 

Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  fasse; 
Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A  faire  que  Galba  choisisse  un  successeur, 
Us  voudront  par  ce  choix  se  mettre  en  assurance , 
Et  n'en  proposeront  que  de  leur  dépendance. 
Je  sais...  Mais  Vinius  que  j'aperçois  venir.... 
Laissez-nous  seuls,  Albin;  je  veux  l'entretenir. 

SCÈNE  II', 

VINIUS,  OTHON. 

YINItJS. 

Je  crois  que  vous  m'aimez,  seigneur,  et  que  ma  fille 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  ma  famille. 
U  en  faut  une  preuve ,  et  non  pas  seulement 
Qui  consiste  aux  devoirs  don(  s'empresse  un  amant; 
Il  la  faut  plus  solide ,  il  la  faut  d'un  grand  homme , 
D'un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  Rome. 
Il  ne  faut  plus  l'aimer. 


<  La  pièce  commence  à  faiblir  dès  cette  teooDde  sotee.  On 
voit  trop  que  la  tragédie  ne  sera  qu'une  intrigue  de  cour,  uii6_ 
cabale  pour  donner  un  successeur  à  Galba.  Cest  \k  de  quoi' 
fournir  une  douzaine  de  lignes  à  un  historien,  et  quelques  pa- 
ges à  des  écrivains  d'anecdotes  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  sii^et  de 
tragédie.  Othon  est  beaucoup  moins  théâtral  que  Sophonisbe, 
et  bien  moins  heureux  encore  que  Serloriut ,  Agésiias,  qui 
suit,  est  moins  théâtral  encore  qu^Othon.  ht  succès  est  presque 
toujours  dans  le  sujet;  ce  qui  le  prouve,  o^est  que  Théodore, 
Sophonûbe,  la  Toison  d*Or,  PertharUe,  Othon ,  jégésilas, 
Suréna,  Pulchérie,  Bérénice,  Attila,  pièces  que  le  public  a 
proscrites ,  sont  écrites  à  peu  près  du  même  style  que  Jhdo- 
gune,  dont  on  revoit  le  cinquième  acte  et  quelques  autres 
morceaux  avec  tant  de  plaisir.  Ce  sont  quelquefois  les  mêmes 
beautés ,  et  toujours  les  mêmes  défauts  dans  rélocatioo.  Psir- 
tout  vous  trouverez  des  pensées  fortes  et  des  idées  alamblquées, 
de  la  hauteur  et  de  la  familiarité,  de  Tamour  mêlé  de  politique, 
quelcpies  vers  heureux  et  beaucoup  de  mal  faits,  des  raisonne- 
ments ,  des  contestations ,  des  bravades.  H  est  hnpoeaible  de  ne 
pas  reconnaître  la  même  main.  D'où  peut  donc  venir  la  diffé- 
rence du  succès ,  si  ce  n'est  du  fond  même  du  dessio  ?  Les  dé- 
fauts de  style ,  qui  ne  se  remarquent  pas  dans  le  l)eau  spectacle 
du  cinquième  acte  de  Rodogune,  se  font  senUr  quand  le  si^t 
ne  les  couvre  pas ,  quand  Tespiit  du  spectateur  refroidi  a  la  li- 
berté d'examiner  la  dicUon ,  l'inconvenance ,  Ilrrégularité  des 
phrases,  les  solédsmes.  Je  sais  bien  qu'OEdipe  était  ud  très- 
beau  s^iet;  mais  ce  n'est  pas  le  si]yet  de  Sophocle  que  Corneille 
a  traité,  c'est  l'amour  de  Thésée  et  de  Dircé  mêlé  avec  la  fable 
d'QEdipe  ;  c'est  une  froide  politique  jointe  à  un  froid  amour  qui 
rend  tant  de  pièces  insipides.  Une  file  qui  fait  prendre  inté^ 
rét  en  toute  la  famille;  des  devoirs  dont  s^  empresse  hm  amant; 
Galba  qui  rtfuse  son  ordre  à  Veffet  de  w»  vœux  ;  de  Voir 
dont  nous  nous  regardons;  une  vérité  qu'on  voit  trop  mani" 
fAte;  du  tumulte  excité;  FitelUus  qtù  arrive  avec  «a  fonx 
unie  ;  ce  qu'il  a  de  vieux  corps  de  qui  se  Vimmola  i  ramener 
les  esprits  par  un  jeune  empereur;  il  a  remis  exprè»  à  tantôt 
d*en  résoudre;  il  ira  ducàt4  de  Lacus;  ces  grands  Jaloux  ;  un 
œil  bas;  une  princesse  qui  s'est  mise  à  sourire;  tout  cela  est, 
à  la  vérité,  très-défectueux.  Le  fond  du  discours  de  Yiniiis  est 
raisonnable;  mais  oe  n'est  pas  assez.  (Y.) 
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QTHON. 

Quoi  !  pour  preuve  d'amour... 

VIWIUS. 

Il  faut  faire  enoor  plus ,  seigneur,  en  ce  grand  jour  ; 
Il  faut,  aimer  ailleurs. 

OTHON. 

Ah  !  que  m'osez-vous  dire  ? 

VIIÏICS. 

Je  sais  qu'à  son  hymen  tout  votre  cœur  aspire  ; 
Mais  elle ,  et  vous ,  et  moi ,  nous  allons  tous  périr  ; 
Et  votre  change  seul  nous  peut  tous  secourir. 
Vous  me  devez ,  seigneur,  peut-être  quelque  chose  : 
Sans  moi,  sans  mon  crédit  qu'à  leurs  desseins  j'oppose, 
Lacus  et  Martian  vous  auraient  peu  souffert  ;< 
11  faut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd , 
Et  qui ,  si  votre  cœur  ne  s'arrache  à  Plautine, 
Vous  eoveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

OTHON. 

Bans  le  plus  doux  espoir  de  mes  vœux  acceptés , 
M'ordonner  que  je  change!  et  vous-même! 

VINIUS. 

Écoutez. 
L'honneur  que  nous  ferait  votre  illustre  hyménée 
Des  deux  que  j'ai  nommés  tient  l'âme  si  gênée , 
Que  jusqu'ici  Galba ,  qu'ils  obsèdent  tous  deux , 
A  refusé  son  ordre  à  l'effet  de  nos  vœux. 
Uobstade  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine; 
Etqu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  nous  nous  regardons, 
îls  nous  perdront  bientôt  si  nous  ne  les  perdons. 
C'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste; 
Et  sur  ce  fondement,  seigneur,  je  passe  au  reste. 
Galba,  vieil  et  cassé,  qui  se  voit  sans  enfants. 
Croit  qu'on  méprise  en  lui  la  faiblesse  des  ans, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  à  servir  sous  un  mattre 
Qui  n'aura  pas  loisir  de  le  bien  reconnaître. 
II  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité  : 
Le  soldat  en  Syrie  est  presque  révolté; 
l'itellius  avance  avec  la  force  unie 
Des  troupes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  ; 
Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  souffre  avec  ennui  ; 
Tous  les  prétoriens  murmurent  ^ntre  lui. 
De  leur  Kymphidius  l'indigne  sacrifice 
De  qui  se  l'immola  leur  demande  justice  : 
n  le  sait,  et  prétend  par  un  jeune  empereur 
Ramener  les  esprits,  et  calmer  leur  fureur. 
U  espère  un  pouvoir  ferme ,  plein ,  et  tranquille, 
S*il  nomme  pour  César  un  époux  de  Camille  ; 
Mais  il  balance  encor  sur  ce  choix  d'un  époux , 
Et  je  ne  pais ,  seigneur,  m'assurer  que  sur  vous. 
J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage 
Et  Lacus  à  Pison  a  donné  son  suffrage. 
Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus. 
Hais  sans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus 
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Et  l'unique  remède  est  de  gagner  Camille  : 
Si  sa  voix  est  pour  nous ,  la  leur  est  inutile. 
Nous  serons  pareil  nombre,  et  dans  Tégalité, 
Galba  pour  cette  nièce  aura  de  la  bonté. 
Il  a  remis  exprès  à  tantôt  d'en  résoudre. 
De  nos  têtes  sur  eux  détournez  cette  foudre; 
Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux  • 
Je  ne  me  puis ,  seigneur,  assurer  que  sur  vous. 
De  votrepremier  choix  quoique  jedoiveattendre,[dre; 
Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gen- 
£t  je  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain , 
S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main. 

OTHON. 

Ah  !  seigneur,  sur  ce  point  c'est  trop  de  confiance  ; 

C'est  vous  tenir  trop  sûr  de  mon  obéissance. 

Je  ne  prends  plus  de  lois  que  de  ma  passion; 

Plautine  est  l'objet  seul  de  mon  ambition; 

Et ,  si  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle ,       * 

La  haine  de  Lacus  me  serait  moins  cruelle. 

Que  m'importe ,  après  tout,  si  tel  est  mon  malheur, 

De  mourir  par  son  ordre ,  ou  mourir  de  douleur  ? 

VINIUS.  [me. 

Seigneur,  un  grand  courage ,  à  quelque  pointqu'il  ai- 
Sait  toujours  au  besoin  se  posséder  soi-même. 
Poppée  avait  pour  vous  du  moins  autant  d'appas  ; 
Et  quand  on  vous  l'ôta  vous  n'en  mourûtes  pas. 

OTHON. 

Non ,  seigneur;  mais  Poppée  était  une  infidèle , 
Qui  n*en  voulait  qu'au  trône ,  et  qui  m'aimait  moins  qu'elle  ; 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 
Qu'uniiegré  pour  montera  celui  de  Néron  ; 
Elle  ne  m'épousa  qu'afin  de  s'y  produire , 
D'y  ménager  sa  place  au  hasard  de  me  nuire  : 
Aussi  j'en  fus  banni  sous  un  titre  d'honneur; 
Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur. 
Mais  j'adore  Plautine ,  et  je  règne  en  son  âme  : 
Nous  ordonner  d'éteindre  une  si  belle  flamme , 
C'est...  je  n'ose  le  dire.  Il  est  d'autres  Romains  ' , 


1      u  est  d'avtres  Romaini , 

Seignenr,  qai  Maront  micnx  appayer  toi  deaselni... 
Et  qui  aeront  niTia  de  Tont  devoir  l'empire... 

• Sant  Plautine, 

L'anoar  m'est  va  poison ,  le  bonbeor  m*assassiae... 

Lea  douceurs  du  povToir  souTerain 

Me  sont  d'affreux  tourments ,  s'U  m'en  eoftte  «a  main... 
Vous  voulez  que  je  règne ,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 

Je  ne  remarqaerai  pas  ces  étraagra  vers  dans  cette  scène;  lit 
sont  en  parUe  le  sujet  de  la  pièce.  Othon  est  amoureox  :  car, 
qaoi  qu'on  en  dise ,  encore  une  fois ,  U  n'y  a  aucun  des  héros  de 
Corneille  qui  ne  le  soit;  mais  il  est  amoureux  froidement.  U 
n*a  d'abord  demandé  la  fille  de  Yinius  que  par  poUUque;  U  n*a 
pas  de  ces  passions  violentes  qui  seules  réussissent  au  tbéàtre, 
et  qui  seules  font  pardonner  le  rehis  d*un  empire.  U  a  com- 
mencé par  étaler  la  profondeur  d*un  courtisan  habile;  H  parle 
à  présent  comme  un  Jeune  homme  passionné  et  tendre.  Il  dément 
le  caractère  qu'il  a  fait  paraître  dans  la  première  scène;  et  le 
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Seignear,  qui  sauront  mieux  appuyer  vos  desseins; 


Il  en  est  dont  le  cœur  pour  Camille  soupire , 
Et  qui  seront  ravis  de  vous  devoir  Fempire. 

VINIUS. 

Je  veux  que  cet  espoir  à  d'autres  soit  permis  ; 
Mais  étes-vous  fort  sûr  qu'ils  soient  de  nos  amis? 
Savez- vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à  Camille? 

OTHON. 

Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  soit  plus  facile? 
Pour  moi,  que  d'autres  vœux... 

VIWIUS. 

A  ne  vous  rien  celer , 
Sortant  d'avec  Galba ,  j'ai  voulu  lui  parler  ; 
J'ai  voulu  sur  ce  point  pressentir  sa  pensée  ; 
Ten  ai  nommé  plusieurs  pour  qui  je  l'ai  pressée,  [bas, 
A  leurs  noms ,  un  grand  froid,  un  front  triste ,  un  œil 
M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisaient  pas  : 
Au  vôtre  elle  a  rougi ,  puis  s*est  mise  à  sourire, 
Et  m'a  soudain  quitté  sans  me  vouloir  rien  dire. 
C'est  à  vous,  qui  savez  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
A  juger  de  son  cœur  ce  qu'on  doit  présumer. 

OTHON. 

Je  n'en  veux  rien  juger,  seigneur;  et  sans  Plautine 
L'amour  m'est  un  poison ,  le  bonheur  m'assassine; 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souverain 
Me  sont d'affireux tourments ,  s'il  m'en  coûte  sa  main. 

VINIUS. 

De  tant  de  fermeté  j'aurais  Tame  ravie. 
Si  cet  excès  d'amour  nous  assurait  la  vie; 
Mais  il  nous  faut  le  trône ,  ou  renoncer  au  jour; 
Et  quand  nous  périrons ,  que  servira  l'amour  ? 

'     OTHON. 

A  de  vaines  frayeurs  un  noir  soupçon  vous  livre; 
Pison  n'est  point  cruel  et  nous  laissera  vivre. 

TINIUS. 

Il  nous  laissera  vivre,  et  je  vous  ai  nommé! 
Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'est  point  alarmé , 
Nos  communs  ennemis ,  qui  prendront  sa  conduite , 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite. 
Seigneur,  quand  pour  l'empire  on  s'est  vu  désigner  ' , 


même  homme  qnl  8e  fera  nommer  empereur,  et  qui  détrônera 
Galba,  renonce  id  à  Templre.  Le  spectateur  ne  croit  guère  à 
cet  amour  ;  il  ne  8*y  intéresse  pas.  U  n  des  meilleurs  connaisseurs, 
en  lisant  Othon  pour  la  première  fois,  dit  à  cette  seconde  scène  ; 
//  est  impotsible  que  la  pièce  ne  soit  froide;  et  il  ne  se  trompa 
point.  En  efTet,  ces  craintes  éloignées  que  montre  Vinius  de  ce 
qui  peut  arriver  un  Jour  ne  sont  point  un  assez  grand  ressort. 
Il  faut  craindre  des  périls  présents  et  véritables  dans  la  tragé- 
die, sans  quoi  tout  languit ,  tout  ennuie.  (V.) 

<  Voilà  des  vers  dignes  d*étre  remarqués.  Voltaire  a  rendu 
moins  heureusement,  dans  la  Henriade,  une  pensée  à  pea 
près  semblable  : 

Qaieonqoe  a  pa  forcer  ion  monarque  4  le  craindre , 
A  tOQt  à  redoQter,  e*il  ac  veat  toot  enfreindre. 

Noos  pooniM»  nous  tromper,  mais  il  nous  semble  qu*en  par- 


Il  îàxxl ,  quoi  qu'il  arrive ,  ou  périr,  ou  régner. 
Le  posthume  Agrippa  vécut  peu  sons  Tibère  ; 
Néron  n'épargna  point  le  sang  de  son  beau-frère  ; 
Et  Pison  vous  perdra  par  la  même  raison , 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Pison. 
Il  n'est  point  de  milieu  qu'en  saine  politique... 

OTHON. 

Et  l'amour  est  la  seule  où  tout  mon  cœur  s'applique. 
Rien  ne  vous  a  servi,  seigneur,  de  me  nommer  : 
Vous  voulez  que  je  règne ,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 
Je  pourrais  savoir  plus ,  si  l'astre  qui  domine 
Me  voulait  faire  un  jour  régner  avec  Plautine  ; 
Mais  dérober  son  âme  à  de  si  doux  appas , 
Pour  attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas  ! 

.  VINIDS. 

Eh  bien ,  si  cet  amour  a  sur  vous  tant  de  force, 
Régnez  :  qui  fait  des  lois  peut  bien  faire  un  divorce. 
Du  trône  on  considère  enfin  ses  vrais  amis  ; 
Et  quand  vous  pourrez  tout ,  tout  vous  sera  permis. 

>  » 
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PLAUTINB. 

Non  pas, seigneur,  non  pas  :  quoi  queleciel  m'envoie, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteuse  voie  ; 
Et  cette  lâcheté  qui  me  rendrait  son  cœur. 
Sentirait  le  tyran,  et  non  pas  l'empereur. 
A  votre  sûreté ,  puisque  le  péril  presse, 
rimmolerai  ma  flamme  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  je  vaincrai  l'horreur  d'un  si  cruel  devoir  * 
Pour  conserver  le  jour  à  qui  me  l'a  fait  voir  : 
Mais  ce  qu'à  mes  désirs  je  fais  de  violence 
Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance; 
Et  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  mon  amour 
N'en  souffrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 


lant  d*un  sojet,  on  ne  peut  pas  dire  ton  monarqu»,  comme  on 
dirait  son  maître  on  son  souverain.  (  P. } 

*  Cette  troisième  8Cë*Ke  Justifie  d^koequ*oo  doit  prévoir*  que 
ce  n*est  pas  lA  une  tragédie.  Plautine  écoutaU  à  la  porte ,  et  elle 
vient  interrompre  son  père  pour  dire ,  en  vers  durs  et  otMcnrs , 
qu'elle  ne  voudrait  point  un  jour  épouser  son  amant ,  si  cet 
amant  marié  à  une  autre  ne  pouvait  revenir  à  elle  que  par  un 
divorce.  Non-seulement  c>st  manquer  à  la  bienséance ,  roaH 
quel  faible  intérêt,  quel  froid  sqjet  d*une  scène,  qu'aune  tille 
qui,  sans  être  appelée,  vient  dire  à  son  père,  devant  son 
amant,  ce  qu'elle  ferait  un  jour,  si  ce  froid  amant  voulait  Fé- 
pouser  en  troisièmes  noces!  Elle  serait,  en  eflipt,  la  troisième 
femme  d'Othon ,  qui  l'épouserait  après  avoir  répudié  Poppée 
et  Camille.  (Y.) 

»  Faincre  V  horreur  d'un  cruel  devoir;  ce  qu*à  «e«  désir»  elle 
fait  de  violence  ^  pour  fuir  le»  appât  honteux  d'une  espérance 
indigne;  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  l'amour^  et  qui  n^en 
90Mffre  qu*un  vertueux  retour  :  ce  sont  là  des  expreiàoos  qui 
affaibliraient  les  plus  beaux  sentimenU.  (Y.) 
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OTHOIV. 

Ah!  ^e  cette  vertu  m'apprête  un  dur  supplice, 
Seigneur!  et  le  moyoi  que  je  vous  obéisse?' 
Voyez;  et,  s'il  se  peut,  pour  voir  tout  mon  tourment, 
Quittez  vos  yeux  de  père ,  et  prenez-en  d'amant  '. 

VINIUS. 

Testime  de  mon  sang  ne  m'est  pas  interdite  ; 

Je  lui  vois  des  attraits ,  je  lui  vois  du  mérite  ; 

Je  crois  qu'elle  en  a  même  assez  pour  engager. 

Si  quelqu'un  nous  perdait,  quelque  autre  à  nous  ven- 

Par  là  DOS  emiemis  la  tiendront  redoutable  -,      [ger. 

Eisa  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  vois  de  plus ,  seigneur,  que  je  n'obtiendrai  rien , 

Tant  que  votre  œil  blessé  rencontrera  le  sien , 

Que  le  temps  se  va  perdre  en  répliques  frivoles  ;    * 

Et  pour  les  léviter  j'achève  en  trois  paroles. 

Si  vous  manquez  le  trône,  il  faut  périr  tous  trois. 

Prévenez,  attendez  cet  ordre  à  votre  choix. 

h  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde; 

Mais  en  ma  fille  et  moi  ma  gloire  se  hasarde  ; 

De  ses  jours  et  des  miens  je  suis  maître  absolu  ; 

Et  j'en  disposerai  comme  j'ai  résolu. 

Je  oe  crains  point  la  mort ,  mais  je  hais  l'infamie 

D  en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie; 

Et  je  saurai  verser  tout  mon  sang  en  Romain, 

Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 

Cest  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  se  déclare. 

Vous  savez  l'un  et  l'autre  à  quoi  je  me  prépare , 

Résolvez-en  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Arrêtez  donc,  seigneur; 
It,  sli  tant  prévenir  ce  mortel  déshonneur, 
Keœvez-en  l'exemple,  et  jugez  si  la  honte  '... 

'  Ce  ytn  ne  fM^parepas  an  intérêt  tragique ,  et  ce  défaut  re- 
^VstMoveDt  dans  toutes  ees  dernières  tragédies.  (V.) 

'  OChcu,  qui  veut  se  tuer  ainsi  au  premier  acte  pour  une 
aaïaie  imagloaire ,  et  pour  une  maîtresse  ,^xciie  plutôt  le  rire 
fi^  U  terreur  :  rien  n*est Jamais  plus  mal  reçu  au  théâtre  qu*un 
l^e^foir  mal  placé,  et  qu'on  n'attendait  pas  d'un  homme  qui 
B'id'«bord  parlé  que  de  politique.  Ajoutons  que>  oett«  scène 
*i^  (JUboa  et  PlauUne  est  tréfrfaible.  Je  remarque  que  Plan- 
te' eoosfiile  ici  à  Otbon  précisément  la  même  chose  qu'Ata- 
hV;  a  h^iiH  :  mais  quelle  différ«'nce  de  situation,  de  senU- 
e^>^ts ,  H  de  style  !  B^azet  est  réellement  en  danger  de  sa  vie , 
1 0îhoù  ne  court  Ici  qu'un  danger  chimérique.  PlauUne  est 
rjfeonwitte  rt  froide  :  Atalide  est  touchante ,  et  a  autant  de  dé- 
In^ose  que  d^amoar.  Enlin ,  ce  qui  est  de  la  plus  grande  im- 
yuatx,  la  Ter*  de  Corneille  ne  valent  ffên ,  et  ceux  de  Ra- 

''  ioot  parfaits  dans  leur  genre.  Compares,  rien  ne  forme 
:  »  !c  gnit ,  ooiDpafez  aux  vers  d*Atalide  ces  vers  de  Plautine  : 

Et  m'»Mpire  qa'an  bien  d'aimer  et  d'être  aimé... 
4^'mn  «al  époremcat  dmaande  «n  grand  oonrafef,.. 


PLAUTINB. 

Quoi  !  seigneur,  à  mes  yeux  une  fureur  si  prompte  ! 
Ce  noble  désespoir,  si  digne  des  Romains , 
Tant  qu'ils  on  t  du  courage  est  toujours  en  leurs  mains  ; 
Et  pour  vous  et  pour  moi ,  ftlt-il  digne  d'un  temple, 
Il  n*est  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple. 
Il  faut  vivre,  et  Tamour  nous  y  doit  obliger. 
Pour  me  sauver  un  père ,  et  pour  me  protéger. 
Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée, 
Faut-il  que  malgré  moi  votre  âme  efitarouchée 
Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas , 
Et  m'avance  un  destin  où  je  ne  consens  pas  ? 

OTHON. 

Quand  il  faut  m*arracher  tout  cet  amour  de  l'âme, 
Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éteindre  la  flanune  ? 
Puis-je  sans  le  trépas. . . 

PLAUTINB. 

Et  vous  ai-je  ordonné 
D'éteindre  tout  l'amour  que  je  vous  ai  donné? 
Si  rinjuste  rigueur  de  notre  destinée 
Ne  permet  plus  l'espoir  d'un  heureux  hyménée, 
11  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocents , 
S'élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens  '. 
Plus  la  flamme  en  est  pure ,  et  plus  elle  est  durable; 
Il  rend  de  son  objet  le  cœur  inséparable; 
Il  a  de  vrais  plaibirs  dont  son  cœur  est  charmé. 
Et  n*aspire  qu'au  bien  d'aimer  et  d'être  aimé. 

OTHON. 

Qu'un  tel  épurement  demande  un  grand  courage! 
Qu'il  est  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  usage  !. 
Madame ,  permettez  que  je  die  à  mon  tour 
Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  souffrir  à  l'amour, 
Un  amant  le  souhaite,  il  en  veut  l'espérance. 
Et  se  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'assiurance. 

PLÀUTIJIE. 

Aimez-moi  toutefois  sans  l'attendre  de  moi. 
Et  ne  m'enviez  pas  l'honneur  que  j'en  reçoi. 
Quelle  gloire  à  Plautine ,  ô  ciel  !  de  pouvoir  dire 


Et  ae  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  FaMiiranee.... 
Et  qoe  de  votre  c<sar  to»  yens  Indépendante 
Triomphent  comme  moi  des  tronblee  da  dedana... 
Coneerrei-mol  toajoora  l'estime  et  l'amitié. 

Cest  le  style ,  c'est  la  diction  qui  fait  tout  dans  les  soèoes  où  le 
spectateur  est  assez  tranquille  pour  rénéchir  sur  les  vers;  et 
encore  est^  nécessaire  de  ne  point  négliger  la  diction  dans  les 
situations  les  plus  frappantes  du  théâtre  :  en  un  mot,  U  faut 
toulours  bien  écrire.  (V.)  -  Les  deuxième  et  troisième  vers  de 
la  dtaUoo  ne  sont  pas  de  Plautine,  mais  d'Olhon;  U  est  vrai 
que  ceux  de  PlauUne  ne  sont  pas  meilleurs.  (P.) 

«  Encore  des  dissertations  méUphysiques  sur  Tamour  !  quel 
mauvais  «oût!  Cétait  IVsprit  du  temps,  dit-on  :  mais  U  faut 
dire  encore  que  la  nation  française  est  la  seule  qui  ait  eu  cette 
malheureuse  espèce  d'esprit.  OU  ert  bien  pis  que  la  coneetu 
qa'oo  leprochait  aux  Italiens.  (V.) 
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Que  le  choix  de  son  cqgur  Ait  digne  de  Tempire  ; 
Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à  l'univers 
Voulut  borner  ses  voeux  à  vivre  dans  ses  fers  ; 
£t  qu'à  moins  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 
Il  aurait  renoncé  pour  elle  au  diadème  ! 

OTHON. 

Ah  !  qu'il  fiaut  aimer  peu  pour  faire  son  bonheur  » 

Pour  tirer  vanité  d'un  si  fatal  honneur  ! 

Si  vous  m'aimiez,  madame,  il  vous  serait  sensible 

De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fût  accessible; 

Et  la  nécessité  de  le  porter  ailleurs 

Vous  aurait  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  désespoir  n'a.  rien  qui  vous  alarme. 

Vous  pouvez  perdre  Othon  sans  verser  une  larme. 

Vous  en  témoignez  joie,  et  vous-même  aspirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  sont  préparés. 

PLÀUTINE. 

Que  votre  aveuglement  a  pour  moi  d'injustice  ! 
Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  supplice; 
Je  souf&e,  et  c'est  pour  vous  que  j'ose  m'imposer 
La  gêne  de  souffrir,  et  de  le  déguiser. 
Tout  ce  que  vous  sentez ,  je  le  sens  dans  mon  âme  ; 
J'ai  même  déplaisir  comme  j'ai  même  flamme; 
^'ai  même  désespoir  :  mais  je  sais  les  cacher, 
Et  paraître  insensible  afin  de  moins  toucher. 
Faites  à  vos  désirs  pareille  violence, 
Retenez-en  Téclat,  sauvez-en  l'apparence; 
Au  péril  qui  nous  presse  immolez  le  dehors , 
Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'autres  transports. 
Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette, 
Pourvu  que  votre  front  n'en  soit  point  Tinterprète , 
Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendants 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez,  passez  l'exemple,  et  portez  à  Camille 
Un  visage  content,  un  visage  tranquille, 
Qui  lui  laisse  accepter  ce  que  vous  offrirez , 
Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vohs  direz. 

OTHorr. 
Hélas!  madame,  hélas!  que  pourrai-je  lui  dire? 

PLÀUTINE. 

Il  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  l'empire; 
Réglez-vous  là-dessus.  Le  temps  se  perd ,  seigneur. 
Adieu  :  donnez  la  main,  mais  gardez-moi  le  cœur; 
Ou ,  si  c'est  trop  pour  moi ,  donnez  et  l'un  et  l'autre , 
Emportez  mon  amour,  et  retirez  le  vôtre  : 
Mais ,  dans  ce  triste  état  si  je  vous  fais  pitié , 
Conservez-moi  toujours  l'estime  et  l'amitié; 
Et  n'oubliez  jamais,  quand  vous  serez  le  maître, 
Que  c'est  moi  qui  vous  force  et  qui  vous  aide  à  l'être. 

OTHOif,  seul. 
Que  ne  m'est-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  si  cruel  effort! 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLAUTINE,  FLAVIE. 


PLÀUTINB. 

Dis-moi  donc,  lorsque  Othon  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  paru  contraint  ?  a-t-elle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  pleiâ  effet? 
Comment  l'a-t-elle  pris ,  et  comment  l'a-t-il  fait  "  ? 

FLAVIE. 

J'ai  tout  vu  :  mais  enfin  votre  humeur  curieuse 
A  vous  faire  un  supplice  est  trop  ingénieuse. 
Quelque  reste  d'amour  qui  vous  parle  d'Othon , 
Madame ,  oubliez-en ,  s'il  se  peut ,  jusqu'au  nom. 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  sa  gloire , 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  victoire  : 
Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Est  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hasardez. 
Votre  âme  n'en  est  pas  encor  si  détachée 
Qu'il  puisse  aimer  ailleurs  sans  qu'elle  en  soit  touchée. 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réussir, 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

PLAUTINE. 

Je  le  force  moi-même  à  se  montrer  volage  ;  • 

Et,  regardant  son  change  ainsi  que  mon  ouvrage , 

J'y  prends  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux  : 

Qu'on  l'accepte ,  qu'il  règne,  et  tout  m'en  sera  doux. 

FLAVIE. 

J'en  doute;  et  rarement  une  flamme  si  forte 
Souffre  qu'à  notre  gré  ses  ardeurs... 

PLAUTINE, 

Que  t'importe? 

Laisse-m'en  le  hasard;  et,  sans  dissimuler. 
Dis  de  quelle  manière  il  a  su  lui  parler. 

«  Racine  a  encore  pria  entièrement  cette  situation  dans  si 
tragédie  de  Bajazet.  Atalide  a  enyoyé  son  amant  à  RoxazH-  ell] 
sMnforme  en  tremblant  du  succès  de  cette  entrevue  qu*eUe  a  ot' 
donnée  elle-même,  et  qui  doit  causer  sa  mort.  La  délicat«^ 
de  ses  sentiments ,  les  combats  de  son  cœur,  ses  craintes  s*-. 
douleurs,  sont  exprimés  en  vers  si  natureb,  si  aisés,  si  iLmlrt^ï 
que  ces  vraies  beautés  charment  tous  les  lecteurs.  Mais  ici  Oii 
neille  commence  sa  scène  par  quatre  vers  dont  le  ridicule  « 
si  extrême ,  qu'on  n'ose  plus  même  les  citer  dans  des  ouvrage 
sérieux  :  Dû-moi  donc,  longue  Othon,  etc.  Plautine  exnri^ 
les  mêmes  sentiments  qu' Atalide  :  ^ 

Et,  regardant  aoo  chance  aiuai  qne  moa  onvrA^e,  «tc^. 

Atalide  est  dans  des  circonstances  absolument  semblable  •  maj 
c'est  précisément  dans  ces  mêmes  situaUons  qu'on  volt  la  urc 
digieuse  différence  qu'il  y  a  entre  le  sentiment  et  le  raisoum 
ment ,  entre  l'élégance  et  la  dureté  du  style*  entre  cet  art  chaJ 
mant  qui  développe  avec  une  vérité  si  touchante  tous  les  rtot 
du  coeur,  et  la  vaine  déclamation  ou  la  <iA^n»Mf  (V.) 
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FLÂYIS. 

N'imputez  done  qn'à  vous  si  votre  flme  inquiète 
£o  ressent  malgré  moi  quelque  gène  secrète. 

Othon  à  la  princesse  a  fait  un  compliment  > , 
Plus  en  homme  de  cour  qu'en  véritable  amant. 
Son  éloquence  aeoorte ,  enchatnant  avec  grâce 
Uexcuse  du  silence  à  celle  de  Taudace , 
En  termes  trop  choisis  accusait  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  suspect. 
Ses  gestes  concertés ,  ses  regards  de  mesure  * 
Vy  laissaient  aucun  mot  aller  à  l'aventure  : 
Oo  ne  voyait  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peignait  ; 
Jusque  dans  ses  soupirs  la  justesse  régnait , 
Et  suivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire 
Quil  était  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 
Umille  semblait  même  assez  de  cet  avis  ; 
Eife  aurait  mieux  goâté  des  discours  moins  suivis; 
Je  Pai  vu  dans  ses  yeux  :  mais  cette  déûance 
iMii  arec  son  cœur  trop  peu  d'intelligence. 
De  ses  justes  soupçons  ses  souhaits  indignés 
Les  ont  tout  aussitôt  détruits  ou  dédaignés  ; 
Fiiea  voulu  tout  croire;  et  quelque  retenue 
l^u'ait  su  garder  Tamour  dont  elle  est  prévenue , 
>n  a  vu ,  par  ce  peu  qu'il  laissait  échapper, 
îuVIle  prenait  plaisir  à  se  laisser  tromper  ; 
^t  que  si  quelquefois  l'horreur  de  la  contrainte 
Forçait  le  triste  Othon  à  soupirer  sans  feinte , 
)oadaio  Tavidité  de  régner  sur  son  cœur 
imputait  à  Famour  ces  soupirs  de  douleur. 

PLÀUTINS. 

^t sa  réponse  enfin? 

FLA.yiB. 

Elle  a  paru  civile; 
^  la  civilité  n*est  qu'amour  en  Camille , 
^^irnne  en  Othon  l'amour  n'est  que  civilité. 

PLÀUTINE. 

^  oVt^Ue  rien  dit  de  sa  légèreté , 

^•en  de  la  foi  qu'il  semble  avoir  si  mal  gardée  ? 

PLÀVIE. 

ilea  su  rejeter  cette  fâcheuse  idée , 

'^  ^*a  pas  témoigné  qu'elle  sût  seulement 

r^'cto  rej)t  vu  pour  vos  yeux  soiipirer  un  moment. 


'  T'^f  cvUe  tirade  est  enUèrement  da  style  de  la  comédie , 
'^  *^  Il  comédie  fttiide  et  dénuée  dMotérét.  L'amour  qui  eêi 
'^'lU  dan»  Ottum ,  et  la  civilité  qui  est  amour  dans  Ca~ 
^'''.  M  si  élolf^né  de  la  tragédie,  qu*on  ne  conçoit  guère 
^^^^»^  Corneille  a  pu  y  faire  entrer  de  pareilles  phrases  et 
fî-n^«  idées.  (V.) 

'  Qa'^'Oe  que  des  regard*  de  mesure,  et  la  justesse  qui 
^  dans  des  soupirs  ?  et  eomment  cette  justesse  de  soupirs 
^^^  toirre  an  effari  de  mémoire?  Othon  a-t-il  appris  par 
^OD  loof  compliment?  de  tels  vers  ne  seraient  tolérahles 
*iiciin  Krore  de  poésie.  Que  veut  dire  madame  de  Sévigné 
M 'iS»  dit  :  Racine  n*ira  pas  loin  ;  pardonnons  de  «uiti- 
""^  '-^  a  ComeilUP  Non  il  ne  faut  pas  pardonner  des  pen- 
^  LiaiMs  très-mal  exprimées  :  il  faut  être  Juste.  (V.) 


PLÀUTIIIS. 

Mais. qu'a-t-elle  promis  ? 

FLAYIE. 

Que  son  devoir  fidèle 
Suivrait  ce  que  Galba  voudrait  ordonner  d'elle; 
Et ,  de  peur  d'en  trop  dire  et  d'ouvrir  trop  son  coeur, 
Elle  l'a  renvoyé  soudain  vers  l'empereur. 
Il  lui  parle  à  présent.  Qu'en  dites-vous,  madame, 
Et  de  cet  entretien  que  souhaite  votre  âme? 
Voulez-vous  qu'on  l'accepte,  ou  qu'il  n'obtienne  rien? 

PLAUTINS. 

Moi-même ,  à  dire  vrai ,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Gomme  des  deux  côtés  le  coup  me  sera  rude , 
J'aimerais  à  jouir  de  cette  inquiétude, 
Et  tiendrais  àl)onheur  \fi  reste  de  mes  jours 
De  n'en  sortir  jamais,  et  de  douter  toujours. 

FLAVIB. 

Mais  il  faut  se  résoudre ,  et  vouloir  quelque  chose. 

PLACTItCB. 

Souffre  sans  m'alarmer  que  le  ciel  en  dispose  : 
Quand  son  ordre  une  fois  en  aura  résolu , 
Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 
Ma  raison  cependant  cède  Othon  à  l'empire  : 
Il  est  dcr  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire  ; 
Et ,  soit  ce  grand  souhait  volontaire  ou  forcé , 
Il  est  beau  d'achever  comme  on  a  commencé. 
Mais  je  vois  Martian. 

SCÈNE  IL 

MARnAI^,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

PLAUTINE. 

Que  venez-vous  m'apprendre  '  ? 

KABTIAN. 

Que  de  votre  seul  choix  l'empire  va  dépendre 
Madame. 

PLAUTINE. 

Quoi ,  Galba  voudrait  suivre  mon  choix? 

MABTIAN. 

Non  :  mais  de  son  conseil  nous  ne  sommes  que  trois  : 

I  CometUe,  qu*on  a  voalo  faire  passer  pour  un  poète  qui  dé- 
daignait dMntrodnire  Tamoar  sur  la  scène,  était  tellement  ac- 
coutumé à  faire  parler  d^amour  ses  béros,  qu'il  représente  ici 
un  vieux  ministre  d*Êtat  comme  amoureux  de  Plautlne;  et  cette 
PlauUne  lui  répond  par  des  Injures.  On  peut,  dans  les  mouve- 
ments violents  d*une  passion  trahie,  et  dans  l'excès  du  mal- 
lieur,  s'emporter  en  reproches;  mais  Plautlne  n'a  aucune  rai- 
son de  parler  ainsi  au  premier  ministre  de  l'empereur  qui  la 
demande  en  mariage  :  ce  trait  est  contre  la  bienséance  et  con- 
tre la  raison.  Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c'est  que  Mar- 
Uan,  à  qui  PlauUne  fait  le  plus  sanglant  outrage,  en  lui  repro- 
chant très-mal  à  propos  sa  naissance,  lui  dise  ensuite,  Madame^ 
encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime.  L'amour  de  ce 
ministre ,  les  réponses  de  Plautlne ,  et  tout  ce  dialogue ,  révol- 
tent et  refroidissent.  Ce  n'est  là  ni  peindre  les  hommes  comme 
ils  sont,  ni  comme  Us  doivent  être,  ni  les  faire  parler  comme  ils 
doivent  parler.  (Y.) 
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Et  si  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  suffrage, 
Je  vous  le  viens  of&ir  avec  un  humble  hommage. 

PLAUTINB. 

Avec? 

lCABTTA.If. 

Avec  des  voeux  sincères  et  soumis , 
Qui  feront  enoor  plus  si  Fespoir  m*est  permis. 

PLAUTINB. 

Quels  voeux ,  et  quel  espoir  ? 

MABTIÀN. 

Cet  important  service, 
Qu'un  si  profond  respect  vous  offre  en  sacrifice.... 

PLAUTINB. 

£h  bien,  il  remplira  mes  désirs  les  plus  doux; 
Mais  pour  reconnaissance  enfin  que  voulez-vous  ? 

MABTIAN. 

La  gloire  d'être  aimé. 

PLAUTINB. 

De  qui  ? 

MABTIAN. 

De  VOUS,  madame. 

PLAUTINB. 

De  moi-même? 

MABTIAN, 

De  vous  :  j'ai  des  yeux  ;  et  mon  âme. . . 

PLAUTINB. 

Votre  âme ,  en  me  faisant  cette  civilité  ' , 
Devrait  l'accompagner  de  plus  de  vérité. 
On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence. 
Lorsqu'on  voit  que  la  suite  a  si  peu  d'apparence. 
L'offre  sans  doute  est  belle ,  et  bien  digne  d'un  prix; 
Ma»  en  le  choisissant  vous  vous  êtes  mépris. 
Si  vous  me  connaissiez  vous  feriez  mieux  paraître.... 

MABTIAN. 

Hélas  !  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connaître. 
Mais  vous-même ,  après  tout ,  ne  vous  connaissez  pas , 
Quand  vous  croyez  si  peu  Teffet  de  vos  appas. 
Si  vous  daigniez  savoir  quel  est  votre  mérite , 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Othon  m*en  sert  de  preuve  :  il  n'avait  rien  aimé 
Depuis  que  de  Poppée  il  s'était  vu  charmé  ; 
Bien  que  d^entre  ses  bras  Néron  l'eût  enlevée. 
L'image  dans  son  cœur  s'en  était  conservée; 
La  mort  même,  la  mort  n'avait  pu  l'en  chasser  : 


>  Une  âme  qui  fait  une  civilité  ;  le  mal  qui  vient  à  un  vieux 
ministre  d'État  {ei  c'est  le  mal  d*amour);  el  PlauUnequi  ré- 
pond à  ce  ministre  qu'il  H*a  point  changé  de  visage  ;  et  l*aa- 
tre  qal  réplique  quUl  a  Voreille  du  grand  maitreJ  Que  dire 
d'un  tel  dialogue?  On  est  obligé  de  Cadre  un  commentaire  :  que 
œ  commentaire  au  moins  serve  à  faire  connaître  que  son  au- 
teur rend  Justice;  il  ne  connaît  aucune  occasion  ou  I*ou  doive 
déguiser  la  vérité.  Plantine  montre  de  la  hauteur;  et  si  cette 
hauteur  menait  à  quelque  chose  de  tragique,  elle  pourrait  faire 
Impression.  Remarquons  encore  que  de  la  hauteur  o*eit  pas  de 
la  grandeur.  (Y.) 


U,  SCENE  U. 

A  vous  seule  était  dd  l'honneur  de  l'efifacer. 
Vous  seulé'd'un  coup  d'oeil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire , 
Et  d'avoir  su  réduire  à  de  nouveaux  souhaits 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmants  objets.  . 
Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  soupire  ! 

PLAUTINB. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'osiez  dire; 
Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  souvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l'esclave  Icélus , 
Qu'il  a  changé  de  nom  sans  changer  de  visage. 

MABTIAN. 

C'est  ce  crime  du  sort  qui  m'enfle  le  courage. 
Lorsqu'en  dépit  de  lui  je  suis  ce  que  je  suis , 
On  voit  ce  que  je  vaux ,  voyant  ce  que  je  puis. 
Un  pur  hasard  çans  nous  règle  notre  naissance; 
Mais  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance, 
La  honte  d'un  destin  qu'on  vit  mal  assorti 
Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  est  sorti. 
Quelque  tache  en  mon  sang  que  laissent  mes  ancêtres 
Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres , 
Ces  mattres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 
Pour  les  premiers  emplois  et  les  secrets  conseils  : 
Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  ; 
Ils  ont  soumis  la  terre  à  notre  politique  ; 
Patrobe ,  Polyclète ,  et  Narcisse ,  et  Pallas , 
Ont  déposé  des  rois,  et  donné  des  États. 
On  nous  élève  au  trône  au  sortir  de  nos  chaînes; 
Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines  : 
Et^  quand  l'amour  en  moi  vous  présente  un  époux  ^ 
Vous  me  traitez  d'esclave,  et  d'indigne  de  vous! 
Madame,  en  quelle  rang  que  vous  ayez  pu  naftrei 
C'est  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  malU 
Vinius  est  consul ,  et  Lacus  est  préfet  ; 
Je  ne  suis  l'un  ni  l'autre^  et  suis  plus  ea  effet; 
Et  de  ces  consulats ,  et  de  ces  préfectures , 
Je  puis  quand  il  me  plaît  faire  des  créatures  : 
Galba  m'écoute  enfln  ;  et  c'est  être  aujourd'hui , 
Quoique  sans  ces  grands  noms ,  le  premi^  d*après  1 

PLAUTINB. 

Pardonnez  donc,  seigneur,  si  je  me  sais  méprise  ' 
Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  Fautorise. 
Je  viens  de  me  connaître,  et  me  vois  à  mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  suivent  votre  amour. 
Avoir  brisé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire 
Au-dessus  des  consuls ,  des  préfets  du  prétoire; 

>  Quoi  qu*en  dise  Voltaire,  cette  baatear  ne  déplaU  {>as 
Ton  aime  à  voir  iiumilier  dHnsolents  parvenus,  tels  qar  ! 
tjan.  Ceux  qui  ont  été  à  portée  d'observer  parmi  nous  les  ? 
grands  seigneurs,  qu'on  nommait  courtisans,  |<s  recoonail 
sans  peine  à  la  bassesse  des  MarUan  et  des  Ljunis  et  \  e 
que,  malgré  l'orgueil  de  leur  naissance,  ils  auraient  pu  foi 
à  Corneille  le  modèle  de  ces  vils  personnages.  L*aviUssr 
où  étaient  tombés  les  Romains  est  d'aiUears  |>arÊiitem«nt 
dans  cette  scène.  (P.) 
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Etsideoetamourjen'oseétrelepriXy 

Le  respect  m'en  empéehe ,  et  non  plus  le  mépris. 

On  ffl'aralt  dit  pourtant  que  souvent  ]a  nature 

Gardait  en  vos  pareils  sa  première  teinture , 

Que  ceux  de  nos  Césars  qui  les  ont  écoutés 

O&t  toQS  souillé  leurs  noms  par  quelques  lâchetés , 

Et  que  pour  dérober  Tempire  à  cette  honte 

L'oniTers  a  besoin  qu'un  vrai  héros  y  monte. 

Cest  oequi  me  faisait  y  souhaiter  Othon  : 

Ms  à  ce  que  j'apprends  ce  souhait  n*est  pas  bon. 

Laissons-en  faire  aux  dieux ,  et  faites-vous  justice  ; 

ïïm  G(Bur  vraiment  romain  dédaignez  le  caprice. 

Cent  reines  à  Tenvi  vous  prendront  pour  époux  ; 

î&lx  en  eut  bien  trois ,  et  valait  moins  que  vous. 

MÀBTIAN. 

Madame,  encore  un  coup ,  souffrez  que  je  vous  aime. 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  suprême , 
Qu'entre  Othon  et  Pison  mon  suffrage  incertain , 
Suirant  qu'il  penchera ,  va  faire  un  souverain. 
Je  nVt  fait  jusqu'ici  qu'empêcher  l'hyménée 
QuJd'Otfaoo  avec  vous  eût  joint  la  destinée  : 
Taorais  pu  hasarder  quelque  chose  de  plus; 
Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus. 
Quand  vous  cédez  Othon ,  me  souffrir  en  sa  place , 
Peut-être  ce  sera  £Biire  plus  d'une  grâce  : 
Car  de  vous  voir  à  lui  ne  l'espérez  jamais. 

SCÈNE  IIL 

PUUTINE,  LACUS,  MARTIAN,  FLAVIE. 

LÀCUS. 

Madame ,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  souhaits  ; 
Etfai  tant  Eût  sur  lui,  que,  dès  cette  journée* , 
^  TOUS  avec  Othon  il  consent  Thyménée. 

PLAUTiNE ,  à  MarHan.  [frîr 

Qu'en  dites^vous ,  seigneur  ?  Pourrez-vous  bien  souf- 
^tbymeo  que  Lacas  de  sa  part  vient  m'offirir  ? 
^  grand  maître  a  parlé ,  voudrez-vous  l'en  dédire , 
^OQs qu*on  voit  après  lui  le  premier  de  l'empire? 
ï^je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux? 
Oq  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu'à  vous? 

LACUS. 

(M  énigme  *  est-ce  ci ,  madame  ? 

PLÀUTINE. 

Sa  grande  âme 
Me  disait  tout  à  llieare  un  présent  de  sa  flamme  ; 
U m'assurait  qu'Othon  jamais  ne  m'obtiendrait, 

'  Tool  et  qn'oo'peot  remarqaer  c*est  qo6*i'at  tant  fait  sur 
2^BQ  favbaftuiie  et  aoe  expressioo  basse  :  que  le  qu*en  di- 
y»  de  Plaottne  ert  une  Ironie  comique;  que  sa  grande 
l-^^Mit  un  prisent  de  saftamme  est  trës-vldeox ;  qu'i7 
r|,^  «'expjimwr  efl  boorgeoii ,  et  que  la  toèoe  est  très- 
■*•(▼.) 

'^«9Me  était  alon  dea  deax  genres. 


Et  disait  à  demi  qu'un  refus  nous  perdrait. 
Vous  m'osez  cependant  assurer  du  contraire  ; 
Et  je  ne  sais  pas  bien  quelle  réponse  y  faire. 
Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer, 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  ministres  d'État ,  accordez-vous  ensemble , 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m'en  semble. 

SCÈNE  IV. 

LACUS,  MARTIAN. 

LAcns. 
Vous  aimez  donc  Plaotine ,  et  c'est  là  cette  foi 
Qui  contre  Vinius  vous  attadiait  à  moi  ? 

MÀBTIÀN. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme, 

Y  trouvez-vous,  seigneur,  quelque  sujet  d'alarme? 

Le  moment  bienheureux  qui  m'en  ferait  l'époux 

Réunirait  par  moi  Vinius  avec  vous. 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  ressaisie. 

En  déracinerait  et  haine  et  jalousie. 

Le  pouvoir  de  tous  trois ,  par  tous  trois  affermi, 

Aurait  pour  nœud  commun  son  gendre  en  votre  ami  : 

Et  quoi  que  contre  vous  il  osât  entreprendre.... 

LÀCUS. 

Vous  seriez  mon  ami ,  mais  vous  seriez  son  gendre  ; 
Et  c'est  un  faible  appui  des  intérêts  de  cour 
Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 
Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée , 
La  résistance  est  vaine  ou  de  peu  de  durée; 
Elle  choisit  ses  temps,  et  les  choisit  si  bien , 
Qu'on  se  voit  hors  d'état  de  lui  refuser  rien. 
Vous-même  êtes-vous  sûr  que  ce  nœud  la  retienne 
D*ajouter,  s'il  le  faut ,  votre  perte  à  la  mienne? 
Apprenez  que  des  cœurs  séparés  à  regret 
Trouvent  de  se  réjoindre  aisément  le  secret. 
Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  ses  flammes; 
Il  sait  comme  aux  maris  on  arrache  les  femmes  ; 
Cet  art  sur  son  exemple  est  commun  aujourd'hui , 
Et  son  mattre  Néron  l'avait  appris  de  lui. 
Après  tout ,  je  me  trompe ,  ou  près  de  cette' belle... 

ICABTIAN. 

J'espère  en  Vinius,  si  je  n'espère  en  elle; 
Et  l'offre  pour  Othon  de  lui  donner  ma  voix 
Soudain  en  ma  faveur  emportera  son  choix. 

LÀCUS. 

Quoi  !  vous  nous  donneriez  vous-même  Othon  pour 

MÀBTIÀN.  [maître? 

Et  quel  autre  dans  Rome  est  plus  digne  de  l'être? 

LÀCUS. 

Ah  !  pour  en  être  digne ,  il  l'est ,  et  plus  que  tous  ; 
Mais  aussi ,  oour  tout  dire,  il  en  sait  trop  pour  nous. 
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II  sait  trop  ménager  ses  yertos  et  ses  vices  *. 

Il  était  sous  Néron  de  toutes  ses  délices  : 

Et  la  Lusitanie  a  tu  ce  même  Othon 

Gouverner  en  César  et  juger  en  Caton. 

Tout  favori  dans  Rome ,  et  tout  maître  en  province , 

De  lâche  courtisan  il  s*y  montra  grand  prince  ; 

Et  son  âme  ployante,  attendant  Favenir, 

Sait  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir. 

Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à  fait  ne  repose  : 

Sa  main  seule  départ  ses  libéralités; 

Son  choix  seul  distribue  États  et  dignités. 

Du  timon  qu*il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide, 

Consulte  et  résout  seul ,  écoute  et  seul  décide  ; 

Et,  quoi  que  nos  emplois  puissent  faire  de  bruit, 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'oeil  nous  détrait 

Voyez  d*ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laisse, 
En  quel  poste  sous  lui  nous  a  mis  sa  faiblesse. 
Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons; 
Rien  n'est  exécuté  dès  que  nous  Tempéchons  : 
Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne, 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grosse  que  la  sienne  ; 
Et  notre  indépendance  irait  au  dernier  point, 
Si  l'heureux  Yinius  ne  la  partageait  point  : 
Notre  unique  chagrin  est  qu'il  nous  la  dispute. 
L'âge  met  cependant  Galba  près  de  sa  chute  ; 
De  peur  qu'il  nous  entraîne  il  faut  un  autre  appui. 
Mais  il  le  faut  pour  nous  aussi  faible  que  lui. 
Il  nous  en  faut  prendre  un  qui ,  satisfait  des  titres , 
Nous  laisse  du  pouvoir  les  suprêmes  arbitres. 
Pison  a  l'âme  simple  et  l'esprit  abattu  ; 
S'il  a  grande  naissance ,  il  a  peu  de  vertu  *  : 
Non  de  cette  vertu  qui  déteste  le  crime  ; 
Sa  probité  sévère  est  digne  qu'on  l'estime; 


'  Le  portrait  d^Ottion  est  très-beau  dans  cette  scène,  fl  est 
permis  à  nn  antenr  dramatique  d^i^outer  des  traits  aux  ca- 
neières  qa*U  dépeint,  et  d*aUer  plus  loin  que  rhistoire.  Tacite 
dit  d'Otlîon,  pueritiam  ineuriosè,  adoieêcenÈimm  petuUtn^ 

ter  egeratt  gratiu  Neroni  cemulatione  luxûs in  proviti- 

dam  tpeeu  tegatiotrii  tepoauit,...  comiter  administrata  pro- 
vincia.  Son  enfance  fat  paresseuse,  sa  Jeunesse  déi>auchée; 
U  plut  à  Néron  en  imitant  ses  vices  et  son  luxe.  S'étant  exilé  lui- 
même  dans  la  Lusitanie,  dont  il  était  gouverneur,  il  8*y  com- 
porta avec  humanité.  Cette  scène  serait  interressante  si  elle  pro- 
duisait de  grands  événements.  Les  fautes  sont,  l'amitié  ressai- 
ne  de  trois  cœurs,  que  ce  nœud  la  retienne  d*<njouter,  ou 
fret  de  cette  belle,  et  quelques  autres  expressions  qui  ne  sont 
ni  assez  nobles  ni  assez  correctes.  (Y.) 

*  5*17  a  grande  naissance  ;  une  vigueur  adroite  et  Jlère 
qui  sème  des  appas;  et  c*esi  là  Justement;  moquons-^wus  du 
reste;  il  nous  devra  le  tout;  s'il  vient  par  nous  à  bout,  etc. 
n  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  toutes  ces  façons  de  parler 
sont  ou  videoses  ou  ignobles.  (V.)  —  Certainement  elles  se- 
raient vicieuses  aujourd'hui  ;  mais  Voltaire ,  en  les  accumulant 
sans  ordre  et  sans  suite,  en  les  isolant  du  texte,  comme  il  le  fait 
dans  ses  remarques,  les  fait  paraître  plus  vicieuses  encore.  Et 
c*att  une  des  perfidies  de  son  commentaire.  (P.) 


n,  SCÈNE  V. 

Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien  : 
Mais  en  un  souverain  c'est  peu  de  chose ,  on  rien. 
11  faut  de  la  prudence ,  il  faut  de  la  lumière , 
Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fière , 
Qui  pénètre,  éblouisse,  et  sème  des  appas... 
Il  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 
Lui-même  il  nous  priera  d'avoir  soin  de  l'empire. 
Et  saura  seulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire  : 
Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut; 
Et  c'est  là  justement  le  maître  qu'il  nous  faut. 

MARTIÀN. 

Mais,  seigneur,  sur  le  trône  élever  un  tel  homme, 
Cest  mal  servir  l'État,  et  faire  opprobre  à  Rome. 

LACUS. 

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  et  de  l'État? 
Qu'importe  qu'on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d'éclat? 
Faisons  nos  sûretés ,  et  moquons-nous  du  reste. 
Point,  point  de  bien  public  s'il  nous  devient  funeste. 
De  notre  grandeur  seule  ayons  des  cœurs  jaloux  ; 
Ne  vivons  que  pour  nous ,  et  ne  pensons  qu'à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor  :  mettre  OthoQ  sur  nos  têtes , 
C'est  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  tempêtes. 
Si  nous  l'en  voulons  croire ,  il  nous  devra  le  tout  : 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout, 
Vinius  en  aura  lui  seul  tout  l'avantage. 
Comme  il  l'a  proposé,  ce  sera  son  ouvrage; 
Et  la  mort,  ou  l'exil,  ou  les  abaissements^ 
Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remerdments. 

MABTIÀN. 

Oui ,  notre  sûreté  veut  que  Pison  domine  : 
Obtenez-en  pour  moi  qu'il  m'assure  Plautine; 
Je  vous  promets  pour  lui  mon  suffrage  à  ce  prix. 
La  violence  est  juste  après  de  tels  mépris. 
Commençons  à  jouir  par  là  de  son  empire. 
Et  voyons  s'il  est  homme  à  nous  oser  dédire. 

LACUS. 

Quoi  !  votre  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  attraits  de  Plautine  et  du  nœud  conjugal  >  ? 
£h  bien!  il  faudra  voir  qui  sera  plus  utile 
D'en  croire...  Mais  voici  la  princesse  Camille. 

SCÈNE  V. 

CAMILLE,  LACUS,  MARTIAN,  AUBIAIHE. 

CAMILLE. 

Je  vous  rencontre  ensemble  ici  fort  à  propos , 
Et  voulais  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots  «. 

t  CelA  seal  suffirait  pour  avUlr  un  Mros,  et  diétEsit  tOQt  oeqni 
cette  scène  promettait.  (Y.) 

>  j4  propos  et  quatre  mots  auraient  gâté  le  rôle  de  Cornai» 
mais  tme  tUle  qui  vieot  parler  ainsi  de  son  mariage  &  deux  mi 
nlstres  est  bien  loin  d'être  une  Cornélie.  Camille  emploie  cett 
figure  froide  de  rirooie ,  qii*U  iasiX  employer  il  aobremcot  ;  dl* 
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Si  j*en  croîs  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire, 
Vous  poussez  un  peu  loin  I*orgu^il  du  ministère  : 
Oq  dit  que  sur  mon  rang  vous  étendez  sa  loi , 
Et  que  vous  vous  mêlez  de  disposer  de  moi. 

HÀBTIAIf. 

iNous,  madame? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vouç  obéisse , 
Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice? 

LACUS. 

L'un  et  l'autre  sait  trop  quel  respect  vous  est  dû. 

CAMILLE. 

Le  crime  en  est  plus  grand  si  vous  Tavez  perdu. 
Pariez,  qu*avez-vous  dit  à  Galba  l'un  et  l'autre? 

MABTIAJf. 

Sa  pensée  a  voulu  s'assurer  sur  la  nôtre  ; 
Et  s'étant  proposé  le  clioix  d'un  successeur, 
Pour  laisser  à  l'empire  un  digne  possesseur, 
Sur  ce  don  imprévu  qu*il  fait  du  diadème , 
Vinius  a  parlé ,  Lacus  a  fait  de  même. 

CAMILLE. 

Et  ne  savez-vous  point,  et  Vinius ,  et  vous , 
Que  ce  grand  successeur  doit  être  mon  époux  ? 
Que  le  don  de  ma  main  suit  ce  don  de  l'empire? 
Galba,  par  vos  conseils,  voudrait-il  s'en  dédire? 

LACUS. 

n  est  toujours  le  même ,  et  nous  avons  parlé 


ptrie  en  hcmffBtAse  en  parlant  de  Tempire.  Je  sais  ce  qui  m'est 
prftpre;  je  m'aime  un  peu  mai-même;  je  n*ai  pas  grande 
nue.  L*iB&ipidité  de  notrigne  et  la  bassesse  de  {^expression 
soot  égales.  Ces  foutes  trop  souvent  répétées  sont  cause  que  cette 
Rvce ,  admirablement  commencée ,  faiblit  de  scène  en  scène ,  et 
arprat  plus  être  Teprésentée.  (V.!—  Voltaire  traite  toujours 
Tinmie  de  igore  froide,  et  véritablement  elle  peut  Tètre  ici; 
ioûfi  il  oublie  qo*elle  a  été  employée  avec  succès  par  les  plus 
erands  poètes  dans  le  feu  des  passions  les  plus  violentes.  Cly- 
l4iDD««tre  elle-même  (et  dans  quel  moment!)  en  donne  un 
<*i^mple  dans  Iphigénie,  qui  prouve  bien  que  Racine  ne  ré- 
sidait pas  cette  figure  comme  déplacée  dans  les  situaUons  les 
pltts fioftement  tragiques  :  Venez,  dit  Clytemnestre  à  sa  fille 

Oa  n'attend  plo»  qae  toiu, 

Vcaes  reiaercier  an  père  qal  vooe  aime-, 

Et  qnl  vent  à  Kantel  voaa  condaire  lol-mtaie. 

Eil-il  une  hooie  plus  amère  que  celle  que  prête  à  Roxane  le 
mhat  poêle ,  lorsque  v  parlant  à  sa  rivale ,  dans  le  plus  vif  em-^ 
poriemeiil  de  sa  jalousie,  et  an  moment  même  où  elle  vient 
^Toidooner  la  mort  de  Bi^azet,  elle  lui  dit  : 

ic  ne  inèrite  pae  nn  •!  grand  «acrlflce  : 
Je  ae  eonnaii ,  madame ,  et  Je  me  M»  Jaitiee . 
Loin  de  vons  séparer ,  Je  prétend*  enjoard'hid , 
fmr  des  nœnda  étemela ,  rûtu  anlr  avec  lui  : 
Voaa  Jonircs  McntAt  de  loa  aimable  tne. 


on  pourrait  te  prouver  par  d'antres  exemples, 
«  fc-nveot  employé  cette  figure;  et  cependant  Voltaire,  qui  le 
'oaiMiasalt  ai  bicD,  a  dit ,  par  Inadvertance,  que  depuis  jinr 
4fima^Me  oo  a*cn  trouvait  plus  dans  ses  tragédies.  Il  faut  quel- 
TvkA»  le  méfier  du  ton  beaucoup  trop  dédsif  que  prend  Vol- 
Uire  dans  ses  «sserttyna.  (P. ^ 


Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  del  a  révélé  : 
£n  ces  occasions ,  lui  qui  tient  les  couronnes 
Inspire  les  avis  sur  le  choix  des  personnes. 
Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  sans  attentat 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  TÉtat. 
Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  cootralres. 

CAMILLE.   ' 

Vous  n'avez,  vous  ni  lui ,  pensé  qu'à  vos  affaires; 
Et  nous  offrir  Pison ,  c'est  assez  témoigner. .. 

LÀCUS. 

Le  trouvez- vous ,  madame ,  indigne  de  régner? 
Il  a  de  la  vertu ,  de  l'esprit ,  du  courage; 
Il  a  de  plus... 

CAMILLE 

De  plus ,  il  a  votre  suf&age , 
Et  c'est  assez  de  quoi  mériter  mes  refus. 
Par  respect  de  son  sang ,  je  ne  dis  rien  de  plus. 

MARTI  AN. 

Âimerîez-vous ,  Othon ,  que  Vinius  propose , 
Othon ,  dont  vous  savez  que  Plautine  dispose , 
Et  qui  n'aspire  ici  qu'à  lui  donner  sa  foi  ? 

CAMILLE. 

Qu'il  brûle  encor  pour  elle ,  ou  la  quitte  pour  moi , 
Ce  n'est  pas  votre  affaire;  et  votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 

LACUS. 

Mais  l'empereur  consent  qu'il  l'épouse  aujourd'hui; 
Kt  moi-même  je  viens  de  l'obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-t-il  prié  ?  dites ,  ou  si  l'envie... 

LACUS. 

Un  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 

Cette  amitié  me  charme ,  et  je  dois  avouer 
Qu'Othon  a  jusqu'ici  tout  lieu  de  s'en  louer, 
Que  l'heureux  contre-temps  d'un  si  rare  service. . . 

LACUS. 

Madame... 

CAMILLE. 

Croyez-moi ,  mettez  bas  l'artifice. 
Ne  vous  hasardez  point  à  faire  un  empereur. 
Galba  connaît  l'empire,  et  je  connais  mon  cœur  : 
Je  sais  ce  qui  m'est  propre;  il  voit  ce  qu'il  doit  faire, 
Et  quel  prince  à  l'État  est  le  plus  salutaire. 
Si  le  ciel  vous  inspire,  il  aura  soin  de  nous , 
Et  saura  sur  ce  point  nous  accorder  sans  vous. 

LACUS. 

Si  Pison  vous  déplaît,  il  en  est  quelques  autres... 

CAMILLE. 

Nattacbez  point  ici  mes  intérêts  aux  vôtres. 
Vous  avez  de  l'esprit ,  mais  j'ai  des  yeux  perçants. 
Je  vois  qu'il  vous  est  doux  d'être  les  tout-puissants  ; 
Et  je  n'empêche  point  qu'on  ne  vous  continue 
Votre  toute-puissance  au  point  qu'elle  est  venue; 
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Mais  quant  à  cet  époux ,  tous  me  ferez  plaisir 
De  trouver  bon  qu*enfin  je  puisse  le  choisir. 
Je  m'aime  un  peu  moi-même ,  et  n'ai  pas  grande  envie 
De  vous  sacrifier  le  repos  de  ma  vie. 

MABTIiiN. 

Puisqu'il  doit  avec  vous  régir  tout  Tunivers... 

CAMILLE. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  j'ai  des  yeux  ouverts? 
Je  vois  jusqu'en  vos  cœurs ,  et  m'obstine  à  me  taire; 
Mais  je  pourrais  enfin  dévoiler  le  mystère. 

MAETIAJf. 

Si  l'empereur  nous  croit... 

CÀKILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira  ; 
Sans  doute  je  prendrai  l'époux  qu'il  m'offrira, 
Soit  qu'il  plaise  à  mes  yeiix ,  soit  qu'il  me  choque  en 
Il  sera  votre  maître ,  et  je  serai  sa  femme  ;       [l'âme. 
Le  temps  me  donnera  sur  lui  quelque  pouvoir, 
Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 
Voilà  les  quatre  mots  que  j'avais  à  vous  dire , 
Pensez-y. 

SCÈNE  VI. 

LACUS,  MARTIAN. 

HA.BTIÀN. 

Ce  courroux  que  Pison  nous  attire... 

LÀCUS. 

Vous  vous  en  alarmez  ?  Laissons-la  discourir, 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

MÀETIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'intéresse. 

LACUS. 

Plus  elle  m'en  fait  voir,  plus  je  vois  sa  faiblesse. 
Faisons  régner  Pison  ;  et ,  malgré  ce  courroux , 
Vous  verrez  qu'elle-même  aura  besoin  de  nous. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

CAMILLE,  ALBUNE. 

CAMILLE. 

Ton  frère  te  l'a  dit,  Albiane? 

*  Llntrigae  n*eft  pu  ici  plos  intéressante  et  plus  tragique 
qa^anparavant  Cette  confidente,  qui  apprend  à  sa  maîtresse 
qu'elle  va  être  femme  de  Pison ,  et  que  son  amant  Otbon  sera 
sacrifié,  pourrait  émouvoir  le  spectateur,  si  le  péril  d*Othon 
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ALBIANE. 

Oui,  madame; 
Galba  choisit  Pison ,  et  vous  êtes  sa  femme. 
Ou ,  poiur  en  mieux  parler,  resclave  de  Lacus , 
A  moins  d'un  éclatant  et  généreux  refus. 

CAMILLE. 

Et  que  deyient  Otbon  ? 

ALBIANE. 

Vous  allez  voir  sa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête; 
Je  veux  dire  assurer  votre  main  à  Pison , 
Et  Tempire  aux  tyrans  qui  font  régner  son  nom. 
Car,  comme  il  n'a  pour  lui  qu'une  suite'd'ancétres, 
Lacus  et  Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres; 
Et  Pison  ne  sera  qu'un  idole  sacré  * 
Qu'ils  tiendront  sur  Tautel  pour  répondre  à  leur  gré. 
Sa  probité  stupide  autant  comme  farouche 
A  prononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche; 
Et  le  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner 
Les  défera  d'Othon  qui  les  peut  détrêner. 

CAMILLE. 

O  dieux  !  que  je  le  plains  ! 

ALBIANE. 

II  est  sans  doute  à  plaindre, 
Si  vous  l'abandonnez  à  tout  ce  qu'ii  doit  craindre  ; 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  son  ennui, 
Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 

L'hymen  tar  un  époux  donne  quelque  puissance. 

ALBIANE. 

Octavie  a  péri  sur  cette  confiance. 
Son  sang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  destin 
Peut  exposer  vos  jours  un  nouveau  Tigellin.       [ble 
Ce  grand  choix  vous  en  donne  à  craindre  deux  ensen 
Et  pour  moi ,  plus  J'y  songe ,  et  plus  pour  vous  je  tremble.  ' 


était  bien  certain  :  mais  qui  a  dit  à  cette  confidente  qQ*im  joÉ 
Pison,  étant  César  se  déferait  d'OUion?  Premièrement  «  Q 
mUle  devrait  apprendre  son  mariage  de  la  bouche  de  Vt 
reur,  et  non  de  celle  d*une  confidente;  et  ce  serait  du 
une  espèce  de  situaUon ,  une  peUte  surprise ,  quelque  chi 
ressemblant  à  un  coup  de  théAtre ,  si  Camille ,  espérant  d* 
nir  Otbon  de  Tempereur,  recevait  inopinément  de  la 
de  Fempereur  Tordre  d'en  épouser  un  autre.  Secondement 
longs  discours  d'une  suivante,  qui  dit  que  /es  prirutsMes 
vent  faire  les  avances.  Jetteraient  du  froid  sur  le  rôle  de 
dre,  et  sur  les  tragédies  d*Andromaque  et  d'Iphigénit 
siemement,  s'il  y  a  quelque  cbose  d'aussi  comique  et  d*; 
insipide  qu'une  suivante  qui  dit,  c^est  la  gêne  ok  réduit  c 
de  votre  sorte,,,.  Si  Je  n'avais  fait  enhardir  votre  amant 
ne  vous  aurait  pas  parU ,  etc.  ;  c'est  une  princesse  qui  r« 
Tu  le  crois  donc  qu*il  m* aime?  Le  lecteur  sent  assez  q\ 
devoir  qui  passe  du  côté  de  l'amour.,,  se  faire  en  la, 
accès  pour  un  plus  digne  amour;  en  un  mot,  toat  œ  dl 
gue  n'est  pas  ce  qu'on  doit  attendre  dans  une  tragédie.  (T 

'  Idole,  depuis  Corneille,  a  changé  de  genre,  et  n^cst 

que  du  féminio.  (P.) 
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CAMILLE. 

Quel  remède,  Albians? 

ALBIÀNE. 

Aimer,  et  faire  voir... 

CAMILLE. 

Que  Tamour  est  sur  moi  plus  fort  que  le  devoir  ? 

ALBIANE. 

Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave, 
Et  qui  vous  fait  enoor  braver  par  un  esclave. 
Songez  à  vos  périls  ;  et  peut-être  à  son  tour 
Ce  devoir  passera  du  côté  de  Tamour. 
Bien  que  nous  devions  tout  aux  puissances  suprêmes, 
Madame,  nous  devons  quelque  chose  à  nous-mêmes, 
Su][^out  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux, 
Sousoesgrandssouverains,  partir  d'autres  que  d'eux. 

CAMILLE. 

Mais  Othon  m'alme-t-il? 

ALBIANE 

S'il  vous  aime?  ah ,  madame! 

CAMILLE. 

On  a  cm  qae  Plautine  avait  toute  son  âme. 

ALBIANE. 

On  l'a  dû  croire  aussi ,  mais  on  s'est  abusé  ; 
Autrement,  Vinius  l'aurait-il  proposé? 
Aurait-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  faire  un  gendre? 

CAMILLE. 

En  feignant  de  Faimer  que  pouvait-il  prétendre? 

ALBIANE. 

'  De  s'approdier  de  vous ,  et  se  faire  en  la  cour 
Un  accès  libre  et  sûr  pour  un  plus  digne  amour. 
De  Vinius  par  là  gagnant  la  bienveillance. 
Il  a  su  le  jeter  dans  une  autre  espérance, 
Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  et  plus  certain , 
S'il  devenait  par  vous  empereur  de  sa  main. 
Vous  voyez  à  ces  soins  que  Vinius  s'applique, 
En  même  temps  qu'Othon  auprès  de  vous  s'explique. 

CAMILLE. 

Mais  à  86  dédarer  il  a  bien  attendu. 

ALBIANE. 

Mon  frère  jusque-là  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 

Tandis  S  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance, 

A  consentir  qu'Albin  combattit  son  silence , 

Et  même  Vinius ,  dès  qu'il  me  Ta  nommé , 

A  pu  voir  aisément  qu'il  pourrait  être  aimé.  « 

ALBIANE. 

Cest  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  sorte 
La  scrupuleuse  loi  du  respect  qu'on  leur  porte. 
Il  arrête  les  vœux ,  captive  les  désirs , 
Abaisse  tes  regards,  étouffe  les  soupirs , 
Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendresse  ; 


*  Noos  avans  d^ca  roccasion  de  remarquer  qae,  du  tempe  de 
Conirille,  tend»  pouvait  encore  «^employer  pour  ee/ie ndan/. 

COUlIBILLe.  —  TOMB  II. 


Et  tel  est  en  aimant  le  sort  d'une  princesse , 
Que,  quelque  amour  qu'elle  ait,  et  qu'elle  ait  pu  don- 
II  faut  qu'elle  devine,  et  force  à  deviner.  [ner , 

Quelque  peu  qu'on  lui  die,  on  craint  de  lui  trop  dire; 
A  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  l'admire; 
Et,  pour  apprivoiser  ce  respect  ennemi. 
Il  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 
Voyez-vous  comme  Othou  saurait  encor  se  taire , 
Si  je  ne  l'avais  fait  enhardir  partnon  frère? 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc ,  qu'il  m'aime  ? 

ALBIANE. 

Et  qu'il  lui  serait  doux 
Que  vous  eussiez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CAMILLE. 

Hélas  !  que  cet  amour  croit  t6t  ce  qu'il  souhaite  ! 
En  vain  la  raison  parle ,  en  vain  elle  inquiète , 
En  vain  la  défiance  ose  ce  qu'elle  peut  ; 
Il  veut  croire,  et  ne  croit  que  parce  qu'il  le  veut. 
Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  stratagème , 
Et  m'obstine  avec  joie  à  m'aveugler  moi-même. 
Je  plains  cette  abusée,  et  cfest  moi  qui  la  suis 
Peut-être ,  et  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis  ; 
Peut-être,  en  ce  moment  qu'il  m'est  doux  de  te  croire. 
De  ses  vœux  à  Plautine  il  assure  la  gloire  : 
Peut-être... 

SCÈNE  IL 

CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

ALBIN. 

L^empereur  vient  ici  vous  trouver 
Pour  vous  dire  son  choix ,  et  le  faire  approuver. 
S'il  vous  déplaît ,  madame ,  il  faut  de  la  constance  ; 
11  faut  une  fidèle  et  noble  résistance  ; 
nfaut... 

CAMILLE. 

De  mon  devoir  je  saurai  prendre  soin. 
Allez  chercher  Othon  pour  en  être  témoin. 

SCÈNE  m". 

GALBA,  CAMILLE,  ALBIANE. 

GALBA. 

Quand  la  mort  de  mes  fils  désola  ma  famille. 
Ma  nièce ,  mon  amour  vous  prit  dès  lors  pour  fille  ; 
Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mon  sang, 
Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang. 
Rome ,  qui  m'a  depuis  chargé  de  son  empire , 

I  Ou  ne  voit  Jamais  dans  cette  pièce  qu'une  fiUe  à  marier,  n 
n*est  ]>a8'oontre  la  convenance  que  GaÔMi  tAche  dVnnoblir  la 
peUtesse  de  cette  intrigue  par  un  discours  politique;  mais  il 
est  contre  toute  bienséance ,  tranchons  le  mot ,  il  est  intolérable 
que  Camille  dise  à  l'empereur  qu'il  serait  bon  que  son  mari 
eût  quelque  chose  de  propre  à  donner  de  V amour.  Galba  dit 
à  sa  nièce  que  ce  raisonnement  est  fort  délicat.  (Y.) 
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Quand  sons  le  poids  de  Tâge  à  peine  je  respire, 
A  vu  ce  même  amour  me  le  faire  accepter, 
Moins  pour  me  seoir  si  haut,  que  pour  vous  y  porter. 
Mon  que  si  jusque-là  Rome  pouvait  renaître, 
Qu'elle  fût  en  état  de  se  passer  de  maître , 
Je  ne  me  crusse  digne,  en  cet  heureux  moment. 
De  commencer  par  moi  son  rétablissement  : 
Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elle  : 
A  moins  que  d'une  tête  un  si  grand  corps  chancelle  ; 
Et  pour  le  nom  des  rois  son  invincible  horreur 
S'est  d'ailleurs  si  bien  faite  aux  lois  d'un  empereur, 
Qu'elle  ne  peut  souffrir,  après  cette  habitude, 
Kl  pleine  liberté ,  ni  pleine  servitude. 
Elle  veut  donc  un  maître ,  et  Néron  condamné 
Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 
Yindex,  Kufus,  ni  moi ,  n'avons  causé  sa  perte; 
Ses  crimes  seuls  l'ont  faite;  et  le  ciel  l'a  soufferte, 
Pour  marque  aux  souverains  qu'ils  doivent  par  l'effet 
Répondre  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait. 
Jusques  à  ce  grand  coup ,  un  honteux  esclavage 
D'une  seule  maison  nous  faisait  Théritage. 
Rome  n'en  a  repris ,  au  lieu  de  liberté , 
Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  souveraineté; 
Et  laisser  après  moi  dans  le  trône  un  grand  homme. 
C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome. 
Prendre  un  si  noble  soin ,  c'est  en  prendre  de  vous. 
Ce  maître  qu'il  lui  faut  vous  est  dû  pour  époux; 
Et  mon  zèle  s'unit  à  l'amour  paternelle 
Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  et  d'elle. 
Jule  et  le  grand  Auguste  ont  choisi  dans  leur  sang, 
Ou  dans  leur  alliance  à  qui  laisser  ce  rang. 
Moi ,  sans  considérer  aucun  nœud  domestique. 
J'ai  fait  ce  choix  comme  eux,  mais  dans  la  république  : 
Je  l'ai  fait  de  Pison  ;  c'est  le  sang  de  Crassus, 
C'est  celui  de  Pompée ,  il  en  a  les  vertus , 
Et  ces  fameux  héros  dont  il  suivra  la  trace       [race , 
Joindront  de  si  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma 
Qu'il  n'est  point  d'hyménée  en  qui  l'égalité 
Puisse  élever  l'empire  à  plus  de  dignité. 

CAMILLE. 

J'ai  tâché  de  répondre  à  cet  amour  de  père 
Par  un  tendre  respect  qui  chérit  et  révère, 
Seigneur  ;  et  je  vois  mieux  encor  par  ce  grand  choix, 
Et  combien  vous  m'aimez ,  et  combien  je  vous  dois. 
Je  sais  ce  qu'est  Pison  et  quelle  est  sa  noblesse  ; 
Mais ,  si  j*ose  à  vos  yeux  montrer  quelque  faiblesse , 
Quelque  digne  qu'il  soit  et  de  Rome  et  de  moi , 
Je  tremble  à  lui  promettre  et  mon  cœur  et  ma  foi  ; 
Et  j'avoûrai ,  seigneur,  que  pour  mon  hyménée 
Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  suis  née. 
Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté. 
Puisqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide  Gerté  ; 
Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude , 
J'y  trouverai ,  comme  elle,  un  joug  un  peu  bien  rude. 


III,  SCÈNE  m. 

Je  suis  trop  ignorante  en  matière  d'État 
Pour  savoir  quel  doit  être  un  si  grand  potentat  ; 
Mais  Rome  dans  sesmurs  n'a-t-elle  qu'un  seul  homme, 
N'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome? 
Et  dans  tous  ses  États  n'en  saurait-on  voir  deux 
Que  puissent  vos  bontés  hasarder  à  mes  vœux? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre, 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre ,. 
Et  si ,  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs, 
Pison  seul  avec  vous  échappe  à  ses  fureurs. 
Il  est  d'autres  héros  dans  un  si  vaste  empire  ; 
Il  en  est  qu'après  vous  on  se  plairait  d'élire. 
Et  qui  sauraient  mêler,  sans  vous  faire  rougir. 
L'art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. . 
D'une  vertu  sauvage  on  craint  un  dur  empire. 
Souvent  on  s'en  dégoûte  au  moment  qu'on  l'admire; 
Et ,  puisque  ce  grand  choix  me  doit  flaire  un  époux. 
Il  serait  bon  qu'il  eût  quelque  chose  de  doux  ; 
Qu'on  vît  en  sa  personne  également  paraître 
Les  grâces  d'un  amant,  et  les  hauteurs  d'un  maître, 
Et  qu'il  fût  aussi  propre  à  donner  de  Tamoar 
Qu'à  faire  ici  trembler  sous  lui  toute  sa  cour. 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  cœurs  des  monarques 
Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  je  pense  à  résister; 
J'aime  à  vous  obéir,  seigneur,  sans  contester. 
Pour  prix  d'un  sacrifiée  où  mon  cœur  se  dispose, 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chose. 
Dans  cette  servitude  où  se  plaît  mon  désir. 
C'est  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choisir. 
Votre  Pison  peut-être  aura  de  quoi  me  plaire 
Quand  il  ne  sera  plus  un  mari  nécessaire  ; 
Et  son  amour  pour  moi  sera  plus  assuré , 
S'il  voit  à  quels  rivaux  je  l'aurai  préféré. 

GALBA. 

Ce  long  raisonnement  dans  sa  délicatesse 

A  vos  tendres  respects  mêle  beaucoup  d'adresse. 

Si  le  refus  n'est  juste,  il  est  doux  et  civil. 

Parlez  donc ,  et  sans  feinte ,  Othon  vous  plairait-il? 

On  me  l'a  proposé,  qu'y  trouvez-vous  à  dire? 

CAMILLE. 

L'avez-vous  cru  d'abord  indigne  de  l'empire , 
Seigneur  ? 

GALBA. 

Non  :  mais  depuis ,  consultant  ma  raison , 
J'ai  trouvé  qu'il  fallait  lui  préférer  Pison. 
Sa  vertu  plus  solide  et  toute  inébranlable 
Nous  fera ,  comme  Auguste,  un  siècle  inconiiiarable^ 
Où  l'autre,  par  Néron  dans  le  vice  abîmé, 
Ramènera  ce  luxe  où  sa  main  l'a  formé. 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  osa  souiller  la  suprême  puissance. 

CAMILLE. 

Othon  près  d'un  tel  maître  a  su  se  ménager. 
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Jasqu*à  ce  qne  le  temps  ait  pu  l'en  dégager. 

Qui  sait  faire  sa  cour  se  fiait  aux  mœurs  du  prince; 

Mais  il  fut  tout  à  soi  quand  il  fut  en  province; 

Et  sa  haute  vertu  par  d'illustres  effets 

Y  dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits. 

Chaque  jour  a  sous  vous  grossi  sa  renommée; 

Mais  Pison  n'eut  jamais  de  charge  ni  d'armée; 

Et  comme  il  a  vécu  jusqu'ici  sans  emploi , 

On  ne  sait  ce  qu'il  vaut  que  sur  sa  bonne  foi. 

Je  veux  croire  en  faveur  des  héros  de  sa  race, 

Qu'il  en  a  les  vertus ,  qu'il  en  suivra  la  trace, 

Qu'il  en  égalera  les  plus  illustres  noms; 

Mais  j'en  croirais  bien  mieux  de  grandes  actions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  sans  vice , 

La  vertu  des  bannis  souvent  n'est  qu'artifice. 

Sans  vous  avoir  servi  vous  l'avez  ramené  : 

Mais  l'autre  est  le  premier  qui  vous  ait  couronné  ; 

Dès  qu'il  vit  deux  partis ,  il  se  rangea  du  vôtre  : 

Ainsi  l'un  vous  doit  tout ,  et  vous  devez  à  l'autre. 

GÀLBÀ. 

Vous  prendrez  donc  le  soin  de  m'acquitter  vers  lui  ; 
Et  comme  pour  l'empire  il  faut  un  autre  appui , 
Vous  croirez  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  ; 
P^Hir  ne  plus  en  douter  sufGt  que  je  le  nomme. 

CAMILLE. 

Pour  Rome  et  son  empire ,  après  vous  je  le  croi  ; 
Mais  je  doute  si  l'autre  est  moins  digne  de  moi. 

GALBA.. 

Doutez-en  ;  un  tel  doute  est  bien  digne  d'une  âme 
Qui  voudrait  de  Néron  revoir  le  siècle  infâme, 
Et  qui  voyant  qu'Othon  lui  ressemble  le  mieux.... 

CAMILLE. 

Choisissez  de  vous-même,  et  je  ferme  les  yeux. 

Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent  : 

Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 

Mais  quand  vous  consultez  Lacus  et  Martian , 

i'n  époux  de  leur  main  me  parait  un  tyran  ; 

Et ,  si  j*ose  tout  dire  en  cette  conjoncture , 

Je  regarde  Pison  comme  leur  créature , 

Qui ,  régnant  par  leur  ordre  et  leur  prêtant  sa  voix , 

Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  lois. 

Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  je  sois  leur  captive , 

Où  leur  pouvoir  m'enchaîne ,  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 

J*aime  mieux  un  mari  qui  sache  être  empereur, 

Qu'un  mari  qui  le  soit  et  souffre  un  gouverneur. 

GALBA. 

Ce  n*est  pas  mon  dessein  de  contraindre  les  âmes. 
K*en  parlons  plus  :  dans  Rome  il  sera  d'autres  fem- 
A  qui  Pison  en  vain  n'ofifrira  pas  sa  foi  ' .  [  mes 

Votre  ooaia  est  à  vous ,  mais  l'empire  est  à  moi. 


disait  paraître  qp  viefllard  de  comédie  entre  sa  nièce 
\i  qu'eUe  reut  épouser,  on  ne  pourrait  guère  s*expri- 
'  que  dans  celte  so^e  : 


SCENE  IV. 


GALBA,  OTHON.  CAMILLE,  ALBIN, 

ALBUNE. 

GALBA. 

Othon,  est-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  *  ? 

OTHON. 

Cette  témérité  m'est  sans  doute  inutile  : 

Mais  si  j'osais,  seigneur,  dans  mon  sort  adouci... 

GALBA. 

Non ,  non  ;  si  vous  l'aimez ,  elle  vous  aime  aussi. 
Son  amoiur  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices , 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  services. 
Ainsi ,  bien  qu'à  Lacus  j'aie  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'hui  de  Plautine  on  vous  verra  l'époux , 
L'illustre  et  digne  ardeur  d'une  flamme  si  belle 
M'en  fait  révoquer  l'ordre ,  et  vous  obtient  pour  elle. 

OTHON. 

Vous  m'en  voyez  de  joie  interdit  et  confus. 

Quand  je  me  prononçais  moi-même  un  prompt  refus , 

Que  j'attendais  l^ffet  d'une  juste  colère,  * 

Je  suis  assez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire  ! 

Et  loin  de  condamner  des  voeux  trop  élevés... 

GALBA. 

Vou» savez  mal  encor  combien  vous  lui  devez. 
Son  cœur  de  telle  force  à  votre  hymen  aspire , 
Que  pour  mieux  être  à  vous  il  renonce  à  l'empire. 
Choisissez  donc  ensemble ,  à  communs  sentiments , 
Des  charges  dans  ma  cour,  ou  des  gouvernements; 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

OTHON. 

Seigneur,  si  la  princesse.... 

GALBA. 

Pison  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promesse. 
Je  l'ai  nommé  César,  pour  le  faire  empereur  : 
Vous  savez  ses  vertus ,  je  réponds  de  son  cœur. 
Adieu.  Pour  observer  la  forme  accoutumée. 


N'en  parlom  pins....  U  sera  d'antret  femmes 
A  qui  Pison  en  Tain  ,  etc. 

Otez  les  noms,  toute  cette  tragédie  nV^t  qu'âne  comédie  sans 
intérêt ,  et  aussi  froidement  écrite  que  durement.  Je  le  répète , 
on  a  voulu  un  commentaire  sur  toutes  les  pièces  de  Corneille  : 
mais  que  dire  d'un  mauvais  ouvrage,  sinon  qu'il  est  mauvais, 
en  montrant  aux  étrangers  et  aux  Jeunes  gens  pourquoi  U  est  si 
mauvais?  (V.)  —  On  peut,  on  doit  même  dire  que  ce  qui  est 
mauvais  est  mauvais  ;  mais  il  es) ,  dans  les  termes ,  une  bien- 
séance dont  il  ne  faut  Jamais  s'écarter  lorsqu'on  Juge  les  hom- 
mes supérieurs.  (P.) 

*  Le  vice  de  cette  scène  est  la  suite  des  défauts  précédents.  La 
peUle  ironie  de  Galba,  £«/-i7  bien  vrai  que  vous  aimez  Ca- 
mille? sivouê  Vaimez,  elle  vous  aime  aussi;  sou  comr  as- 
pire à  votre  hymen  d'une  telle  force;  choisissez  des  charges 
à  communs  sentiments;  tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout 
mon  bien  :  y  a-t-il  dans  tout  cela  un  seul  mot  qui  ne  soit,  même 
pour  le  fond ,  convenable  au  seul  genre  comique?  (Y.) 

10. 


t48  OTHON,  ACTE 

Je  le  vais  de  ma  main  présenter  à  l*armée. 
Pour  Camille,  en  faveur  de  cet  heureux  lien, 
Tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout  mon  bien  : 
Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 

SCÈNE  V\ 

OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALMANE. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  voir  par  là  mon  âme  tout  entière, 
Seigneur;  et  je  voudrais  en  vain  la  déguiser 
Après  ce  que  pour  vous  Tamour  m'a  fait  oser. 
Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  soin  de  vous  dire... 

OTHON. 

Quoi  donc ,  madame  !  Othon  vous  coûterait  l'empire  ? 

Il  sait  mieux  ce  qu'il  vaut ,  et  n*est  pas  d'un  tel  prix 

Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

Il  se  doit  opposer  à  cet  effort  d'estime 

Où  s'abaisse  pour  lui  ce  cœur  trop  magnanime , 

Et ,  par  un  même  effort  dé  magnanimité. 

Rendre  une  âme  si  haute  au  trône  mérité. 

l>'un  si  parfait  amour  quelles  que  soient  les  causes. .. 

CAMILLE. 

Jenesais  pomt,  seigneur,  faire  valoir  les  choses  :  [  mes, 
Et,  dans  ce  prompt  succès  dont  nos  cœurs  sont  cliar- 


>  Cette  scène  flort  da  ton  de  la  comédie  ;  mais  IMmpression 
d^à  reçae  empêche  le  spectateur  de  voir  de  l*él«vaUon  dans  on 
sujet  qui,  pendant  près  de  trois  actes ,  n*a  presque  rien  eu  de 
noble  et  de  grand.  Tous  les  discours  artificieux  que  tient  Othon 
pour  se  dél>arrasser  de  Tamour  de  Camille,  toutes  ses  craintes 
de  Tavenir,  ne  peuvent  faire  naître  d'autre  sentiment  que  celui 
de  l'indifférence.  Camille,  à  la  fin  de  la  scène,  est  Jalouse  de  Plan- 
tine ,  mais  elle  est  froidement  Jalouse.  Othon  ne  peut  guère  inté- 
resser personne  en  parlant  de  sa  première  femme  Poppée,  quia 
été  maîtresse  de  Méron.  Camille  peut-elle  intéresser  davantage 
en  disant  quVMe  ne  sait  point  faire  valoir  les  choses ^  qu'elle 
ne  sait  pas  quel  amour  elle  a  pu  donner;  mais  qu*  Othon  aime 
à  raisonner  sur  Vempire;  elle  l*y  trouve  assez  fort ,  et  même 
d'une  force  à  montrer  qu'il  connaît  ce  que  l'empire  a  d'amorce. 
Je  croîs  que  cet  acte  était  impraticable.  Tout  manque ,  quand 
rintérét  manque.  Cest  précisément  ce  que  dit  Fauteur  de  l'His- 
toire du  Théâtre  français ,  à  Tarticie  Othon  :  La  partie  la  plus 
nécessaire  y  manque;  l'intérêt  est  l'âme  d'une  pièce ,  elle 
spectateur  n'en  prend  ici  pour  aucun  des  personnages.  (V.)  — 
Plaisante  autorité  que  celle  de  l'historien  du  ThéAtre  français 
pour  Juger  Corneille ,  même  dans  ce  qu'il  a  de  plus  faible  !  En 
traitant  le  sujet  d'OMoM ,  il  est  bien  évident  que  ce  grand  homme 
n'avait  pas  eu  le  projet  de  faire  une  tragédie  ou ,  selon  la  loi 
trop  générale  qu'en  fait  Voltaire ,  il  y  eût  des  combats  du  cœur 
cl  des  infortunes  Intéressantes.  l\  avait  voulu  pehidre  des  mœurs 
et  des  caractères  fidèlement  tracés  ;  et ,  dans  cette  partie ,  il  est 
toujours  un  grand  peintre.  Il  ne  circonscrivait  pas  la  tragédie 
dans  un  seul  genre;  et  Voltaire  lui-même,  qui  n'avait  fait,  à 
cequ*il  avoue ,  sa  tragédie  du  Triumvirat  que  pour  y  appliquer 
des  notes  historiques ,  ne  s'éloignait  pas  de  celte  façon  de  pen- 
ser, et  devait  la  pardonner  à  Coniellle.  Othon  n'est  susceptible 
que  d'un  seul  intérêt,  l'intérêt  de  curiosité,  et  nous  avons  éprou- 
vé en  relisant  la  pièce,  et  en  y  admirant  encore  plusieurs  dé- 
tails,  ce  genre  d^intérêt.  (P.) 


III,  SCÈNE  V. 

Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  présumez. 
Il  semble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'empire, 
Et  qu'un  amour  aveugle  ait  su  me  le  prescrire. 
Je  vous  aime ,  il  est  vrai  ;  mais  si  l'empire  est  doux , 
JjB  crois  m'en  assurer  quand  je  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba,  le  respect  de  son  âge. 
Du  moins  apparemment ,  soutiendra  son  suffrage  ; 
Pison  croira  régner  :  mais  peut-être  qu'un  jour 
Rome  se  permettra  de  choisir  à  son  tour. 
A  faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l'excite, 
Qu'elle  en  veuille  la  race ,  ou  cherche  le  mérite , 
Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés. 
Puisque  j'en  ai  le  sang ,  et  vous  les  qualités. 
Sous  un  nom  si  fameux  qui  vous  rend  préférable, 
L'héritier  de  Galba  sera  considérable; 
On  aimera  ce  titre  en  un  si  digne  époux  ; 
Et  l'empire  est  à  moi  si  l' on  me  voit  à  vous. 

OTHON. 

Ah ,  madame!  quittez  cette  vaine  espérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance  : 

S'il  faut  que  de  Pison  on  accepte  la  loi , 

Rome,  tant  qu'il  vivra,  n'aura  plus  d'yeux  pour  moi. 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maître; 

Elle  en  souffre,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  puisse 

Tibère  était  cruel ,  Caligule  brutal ,  [  être. 

Claude  faible ,  Néron  en  forfaits  sans  égal. 

Il  se  perdit  lui-même  à  force  de  grands  crimes; 

Mais  le  reste  a  passé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même ,  ce  Claude  et  sans  cœur  et  sans  yeux , 

A  peine  les  ouvrit  qu'il  devint  furieux; 

Et  Narcisse  et  Pallas  l'ayant  mis  en  furie. 

Firent  sous  son  aveu  régner  la  barbarie. 

11  régna  toutefois ,  bien  qu'il  se  fit  haïr. 

Jusqu'à  ce  que  Néron  se  fâchât  d'obéir; 

Et  ce  monstre  ennemi  de  la  vertu  romaine 

N'a  succombé  que  tard  sous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu'ils  ont  osé ,  jugez  sur  vos  refus 

Ce  qu'osera  Pison  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,  lui  qui  pour  vous  soupire. 

Que  votre  hymen  chez  moi  laisse  un  droit  à  Tempire. 

Chacun  sur  ce  penchant  voudra  faire  sa  cour; 

Et  le  pouvoir  suprême  enhardit  bien  Tamour. 

Si  Néron  qui  m'aimait  osa  m'ôter  Poppée, 

Jugez ,  pour  ressaisir  votre  main  usurpée. 

Quel  scrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 

Contre  un  rival  ensemble  et  d'amour  et  d'Étal. 

Il  n'est  point  ni  d'exil ,  ni  de  Lusitanie, 

Qui  dérobe  à  Pison  le  reste  de  ma  vie; 

Et  je  sais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment. 

Ou  des  soins  de  sa  haine ,  ou  de  l'événement. 

CAMILLE. 

Et  c'est  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyait  intrépide! 
Le  péril ,  comme  un  autre ,  à  mes  yeux  l'inUmide  ! 
Et  pour  monter  au  trône,  et  pour  me  posséder. 


OTHON,  A€TE  IV,  SCÈNE  I. 
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Son  espoir  le  plus  beau  n*ose  rien  hasarder  ! 
11  redoute  Pison  !  Dites-moi  donc,  de  grâce, 
Si  d'aimer  en  lieu  même  on  vous  a  tu  l'audace , 
Si  pour  vous  et  pour  lui  le  trône  eut  même  appas , 
Êtes-vous  moins  rivaux  pour  ne  m'épouser  pas  ? 
A  quel  droit  voulez -vous  que  cette  haine  cesse 
Pour  qui  lui  disputa  ce  trône  et  sa  maîtresse , 
Et  qu'il  veuille  oublier,  se  voyant  souverain , 
Qae  vous  pouvez  dans  Tâme  en  garder  le  dessein  ? 
Ne  vous  y  trompez  plus  :  il  a  vu  dans  cette  âme 
Et  votre  ambition  et  toute  votre  flamme , 
Et  peut  tout  contre  vous ,  à  moins  que  contre  lui 
Mon  hymen  chez  Galba  vous  assure  un  appui. 

OTBON. 

Eh  bien ,  il  me  perdra  poui^ vous  avoir  aimée  ; 
Sa  haine  sera  douce  à  mon  âme  enflammée  ; 
Et  tout  mon  sang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner. 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  vous  pouvez  régner. 
Permettez  cependant  à  cet  amour  sincère 
De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ose  vous  taire. 
£d  l'état  qu'est  Pison ,  il  vous  faut  aujourd'hui 
Renoncer  à  l'empire ,  ou  le  prendre  avec  lui.  - 
Avant  qu'en  décider,  pensez-y  bien,  madame; 
Cest  votre  intérêt  seul  qui  fait  parler  ma  flamme. 
Il  est  mille  douceurs  dans  un  grade  si  haut 
Où  peut-être  avez-vous  moins  pensé  qu'il  ne  faut. 
Peut-être  en  un  moment  serez-vous  détrompée; 
Et  si  j'osais  encor  vous  parler  de  Poppée , 
Je  dirais  que  sans  doute  elle  m'aimait  un  peu, 
Et  qu'un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 
Le  ciel  vous  a  fait  l'âme  et  plus  grande  et  plus  belle  ; 
Mais  TOUS  êtes  princesse,  et  femme  enfin  comme  elle. 
L'horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  est  dû. 
Et  le  juste  chagrin  d'avoir  trop  descendu , 
Presseront  en  secret  cette  âme  de  se  rendre 
Même  au  plus  faible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  se  fermer  ; 
Mais  l'empire  en  tout  temps  a  de  quoi  les  charmer. 
L'amoor  passe,  ou  languit;  et,  pour  fort  qu'il  puisse  être. 
De  la  soif  de  régner  il  n'est  pas  toujours  maître. 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner. 
Seigneur;  mais  sur  l'empire  il  aime  à  raisonner  : 
Je  ly  trouve  assez  fort,  et  même  d'une  force 
A  montrer  qu'il  connaît  tout  ce  qu'il  a  d'amorce , 
Et  qu'à  œ  qu'il  me  dit  touchant  un  si  grand  choix. 
Il  a  daigné  penser  un  peu  plus  d'une  fois. 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  est  ferme  et  sincère , 
Qu'il  me  dit  seulement  ce  qu'il  n'ose  me  taire  ; 
Mais ,  à  parler  sans  feinte. . . . 

OTHON. 

Âh ,  madame  !  croyez.... 

CAMILLE. 

Oui,  j'en  croirai  Pison  à  qui  vous  m'envoyez  ; 


Et  vous ,  pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joie, 
Vous  en  croirez  Plautine  à  qui  je  vous  renvoie. 
Je  n'en  suis  point  jalouse,  et  le  dis  sans  courroux  : 
Vous  n'aimez  que  l'empire ,  et  je  n'aimais  que  vous. 
N'en  appréhendez  rien ,  je  suis  femme,  et  princesse. 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil^ ni  la  faiblesse; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  l'accoler  encor  de  mon  inimitié. 

(Camille  et  Jlbîane  sortent,) 

OTHON. 

Que  je  vois  d'appareils ,  Albin ,  pour  ma  ruine  ! 

ALBIN. 

Seigneur,  tout  est  perdu ,  si  vous  voyez  Plautine. 

OTHON. 

Allons-y  toutefois  :  le  trouble  où  je  me  vol 

Ne  peut  souffrir  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE". 

OTHON,  PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Que  voulez-vous,  seigneur,  qu'enfin  je  vous  conseille? 
Je  sens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille; 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'est  pas  assez  à  soi 
Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi. 
Je  ne  sais  que  pleurer,  je  ne  sais  que  vous  plaindre. 
Le  seul  choix  de  Pison  nous  donne  tout  à  craindre. 
Mon  père  vous  a  dit  qu'il  ne  laissé  à  tous  trois 
Que  l'espoir  de  mourir  ensenfble  à  notre  choix; 
Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 
D'une  offre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée , 
D'un  hommage  où  la  suite  a  si  peu  répondu. 
Et  d'un  trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 
Pour  vous  avec  ce  trône  elle  était  adorable , 
Pour  vous  elle  y  renonce ,  et  n'a  plus  rien  d'aimable. 
Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux 
La  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous  ? 
Honte  d^autant  plus  grande,  et  d'autant  plus  sensible. 
Qu'elle  s'y  piomettait  un  retour  infaillible. 
Et  que  sa  main  par  vous  croyait  tôt  regagner 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  paraissait  dédaigner  ! 

'  CeUe  scène  pourrait  faire  quelque  effet ,  si  OUion  était  vé- 
ritablement en  danger;  nais  cette  crainte  prématurée  que  Pi- 
son ne  le  fasse  mourir  un  Jour  n'a  rien  de  réel,  comme  on  Ta 
déjà  remarqué.  Tout  Tédifice  de  la  pièce  tomlM  par  cette  seule 
raison  ;  et  Je  crois  que  c^est  une  loi  qui  ne  souffre  aucune  ex- 
cepUon ,  que  Jamais  un  danger  éloigné  ne  doit  faire  le  noeud 
d'une  tragédie.  (Y.) 
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OTHON,  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 


OTHON. 

Je  n*ai  donc qu*à mourir.  Je  Fai  voulu,  madame, 
Quand  je  Tai  pu  sans  crime,  en  faveur  de  ma  flamme  ; 
Et  je  le  dois  vouloir,  quand  votre  arrêt  cruel 
Pour  mourir  justement  m*a  rendu  criminel. 
Vous  m'avez  commandé  de  m*offrir  à  Camille; 
Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  est  inutile. 
Je  mourrai  tout  à  vous;  et  si  pour  obéir 
J'ai  paru  mal  aimer,  j'ai  semblé  vous  trahir, 
Ma  main ,  par  ce  même  ordre  à  vos  yeux  enhardie , 
Lavera  dans  mon  sang  ma  fausse  perGdie. 
N'enviez  pas,  madame,  à  mon  sort  inhumain 
La  gloire  de  finir  du  moins  en  vrai  Romain , 
Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 

PLAUxms. 
Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  passion , 
J'y  veux  borner  ma  joie  et  mon  ambition. 
Pour  de  moindres  malheurs  on  renonce  à  la  vie. 
Soyez  sûr  de  ma  part  de  l'exemple  d' Arrie  ; 
J'ai  la  main  aussi  ferme  et  le  cœur  aussi  grand, 
Et  quand  il  le  faudra,  je  sais  comme  on  s'y  prend. 
Si  vous  daigniez,  seigneur,  jusque-là  vous  contraindre, 
Peut-être  espérerais-je'en  voyant  tout  à  craindre. 
Camille  est  irritée  et  se  peut  apaiser. 

OTHON. 

Me  condamneriez-vous,  madame,  à  l'épouser? 

PLÀUTINE. 

Que  n'y  puis-je  moi-même  opposer  ma  défense! 
Mais  si  vos  jours  enfin  n'ont  point  d'autre  assurance, 
S'il  n'est  point  d'autre  asile.... 

OTHON. 

Ah  !  courons  à  la  mort  ; 
Ou ,  si  pour  l'éviter  il  nous  faut  faire  effort , 
Subissons  de  Lacus  toute  la  tyrannie , 
Avant  que  me  soumettre  à  cette  ignominie. 
J'en  saurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  l'affront  de  me  voir  sans  l'empire  et  sans  vous , 
Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  rendrait  infâme , 
Puisqu'on  fait  pour  Camille  un  crime  de  sa  flamme. 
Et  qu'on  lui  vole  un  trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  son  amour  ne  promettre  qu'à  moi. 
Non  que  pour  mol  sans  vous  ce  trùne  eût  aucuns  charmes; 
Pour  vous  je  le  cherchais,  mais  non  pas  sans  alarmes  : 
Et  si  tantôt  Galba  ne  m'eût  point  dédaigné. 
J'aurais  porté  le  sceptre,  et  vous  auriez  régné; 
Vos  seules  volontés ,  mes  dignes  souveraines , 
D'un  empire  si  vaste  auraient  tenu  les  rênes. 
Vos  lois.... 

PLÀUTINE. 

C'est  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l'ai  pu  :  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur; 
Mais  je  saurai  la  vaincre,  et,  me  donnant  moi-même, 
Vous  assurer  ensemble  et  vie  et  diadème , 


Et  réparer  par  là  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  un  trône ,  et  vous  ouvre  un  cercueil. 
De  liff  artian  pour  vous  j'aurais  eu  le  suffrage , 
Si  j'avais  pu  soudffirir  son  insolent  hommage. 
Son  amour... 

OTHON. 

Martian  se  connaîtrait  si  peu 
Que  d'oser... 

PLÀUTINB. 

Il  n'a  pas  enoore  éteint  son  feu  ; 
Et  du  choix  de  Pison  quelles  que  soient  les  causes, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  choses. 

OTHON. 

Vous  vous  ravaleriez  jusques  à  l'écouter? 

PLÀUTINE. 

Pour  vous  j'Irai ,  seigneur,  jusques  à  l'accepter. 

OTHON. 

Consultez  votre  gloire,  elle  saura  vous  dire... 

PLAUTINE. 

Qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  l'empire. 

OTHON. 

Qu'un  front  encor  marqué  des  fers  qu'A  a  portés... 

PLAUTINE. 

A  droit  de  me  charmer,  s'il  fait  vos  sûretés. 

OTHON. 

En  concevez-vous  bien  toute  l'ignominie  ? 

PLAUTINE. 

Je  n'en  puis  voir,  seigneur,  à  vous  sauver  la  vie. 

OTHON. 

L'épouser  à  ma  vue  !  et  pour  comble  d'ennui... 

PLÀUTINE. 

Donnez-vous  à  Camille ,  ou  je  me  donne  à  lui. 

OTHON. 

Périssons ,  périssons ,  madame ,  l'un  pour  l'autre , 

Avec  toute  ma  gloire ,  avec  toute  la  vôtre. 

Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  dieux  soient  jaloux, 

Rendez-vous  toute  à  moi ,  comme  moi  tout  à  vous  ; 

Ou  si ,  pour  conserver  en  vous  tout  ce  que  j'aime , 

Mon  malheur  vous  obstine  à  vous  donner  vous-même. 

Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal , 

Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 

J'en  mourrai  de  douleur;  mais  je  mourrais  de  rage , 

Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esclavage. 

SCÈNE  II'. 

VINIUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah  !  seigneur,  empêchez  que  Plautine. . . 

*  Le  consul  Yinius  vient  ici  apprendre  à  OUion  aùe  grande 
nouvelle.  Une  partie  de  r^^rmée  désire  OUion  pour  empereur  : 
mais  cela  même  rend  OUioo  et  Yinius  des  personnages  froids  et 
inutiles;  ni  Ton  ni  l^autie  n*ont  eu  la  moindre  part  au  grand 
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▼imus. 

Seigneur, 
Vous  empêcherez  tout  si  vous  avez  du  cœur. 
Maigre  de  nos  destins  la  rigueur  importune, 
Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune. 

PLÀUTINB 

Seigneur,  que  dites- vous? 

VIIÎIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  être  empereur  il  n*a  qu*à  le  vouloir. 

OTHON. 

Ah  !  seigneur,  plus  d'empire ,  à  moins  qu'avec  Plan- 

viNius.  [tine. 

Saisissez-vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  destitie  ; 
Et  pour  choisir  vous-même  avec  qui  le  remplir, 
A  vos  heureux  destins  aidez  h  s'accomplir. 

L'armée  a  vu  Pison,  mais  avec  un  murmure 
Qui  semblait  mal  goûter  ce  qu'on  vous  fai^  d'injure. 
Galba  ne  Fa  produit  qu'avec  sévérité , 
Sans  (aire  aucun  espoir  de  libéralité. 
U  pouvait ,  sous  l'appât  d'une  feinte  promesse , 
Jeter  dans  les  soldats  un  moment  d'alégresse; 
Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protester 
Qu*il  savait  les  choisir,  et  non  les  acheter. 
Ces  hautes  duretés ,  à  contre-temps  poussées ,  - 
Ont  rappelé  l'horreur  des  cruautés  passées , 
Lorsque  d'Espagne  à  Rome  il  sema  son  chemin 
De  Romains  immolés  à  son  nouveau  destin , 
Et  qu*ayant  de  leur  sang  souillé  chaque  contrée , 
Par  un  nouveau  carnage  il  y  fit  son  entrée. 
Aussi ,  durant  le  temps  qu'a  harangué  Pison , 
Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 
Quatre  des  plus  zélés  sont  venus  me  le  dire, 
Et  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  et  l'empire. 
Courez  donc  à  la  place ,  où  vous  les  trouverez  ; 
Suivez-les  dans  leur  camp,  et  vous  en  assurez  : 
Un  temps  bien  pris  peut  tout. 

OTHON. 

Si  cet  astre  contraire 

Qui  m'a... 

viwius. 
Sans  discourir,  faites  ce  qu'il  îaxit  faire  ; 
Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter^ 
Et  le  moindre  soupçon  vous  va  faire  arrêter. 

OTHON. 

Avant  que  de  partir  souffrez  que  je  proteste... 

VINIUS. 

Partez  ;  en  empereur  vous  nous  direz  le  reste. 


rhaogfmeoA  qid  n  va  faife  dans  Templre  romain.  Ce  sont  qua- 
tir  soldat»  i|id  iODt  Tenus  arerUr  Yinios  des  seottments  de  rar- 
rift;  ks  penonoages  principaux  n^ont  rien  fait  du  tout.  Cest 
ua  drfaoC  capital  qu^U  iîaut  éviter,  dans  quelque  sujet  que  ce 
p^teeMffc  (Y.) 


SCÈNE  iir. 

VUSIUS,  PLAUTINE. 

YiNirs 
Ce  n'est  pas  tout ,  ma  fille ,  un  bonheur  plus  certain , 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  met  l'empire  en  ta  main. 

PLAUTINB. 

Flatteriez-vous  Othon  d'une  vaine  chimère? 

VINIUS. 

Non  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  rapport  sincère. 

Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  : 

Mais  n'espère  pas  moins  du  côté  de  Pison; 

Galba  te  donne  à  lui.  Piqué  contre  Camille , 

Dont  l'amour  a  rendu  son  projet  inutile , 

Il  veut  que  cet  hymen ,  punissant  ses  refus , 

Réunisse  avec  moi  Martian  et  Lacus , 

Et  trompe  heureusement  les  présages  sinistres 

De  la  division  qu'il  voit  en  ses  ministres. 

Ainsi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi. 

Le  plus  heureux  des  chefs  t'apportera  sa  foi. 

Sans  part  à  ses  périls  tu  Tauras  à  sa  gloire. 

Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  victoire. 

PLAUTINE. 

Quoi  !  mon  cœur,  par  vous-même  à  ce  héros  donné , 
Pourrait  ne  l'aimer  plus  s'il  n'est  point  couronné; 
Et  s'il  faut  qu'à  Pison  son  mauvais  sort  nous  livre. 
Pour  ce  même  Pison  je  pourrais  vouloir  vivre? 

VINIUS. 

Si  no^conununs  souhaits  ont  un  contraire  effet, 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  fait  ; 
Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème. 
Pour  régner  à  son  tour,  peut  se  donner  soi-même. 

PLAUTINB. 

Si  pour  le  couronner  j'ai  fait  un  noble  effort , 
Dois-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  sa  mort? 
Je  me  privais  de  lui  sans  me  vendre  à  personne , 
Et  vous  voulez,  seigneur,  que  son  trépas  me  donne , 
Que  mon  coeur,  entraîné  par  la  splendeur  du  rang , 
Vole  après  uneanain  fumante  de  son  sang , 
Et  que  de  ses  malheurs  triomphante  et  ravie 
Je  sois  rinfâme  prix  d'avoir  tranché  sa  vie! 
Non,  seigneur  :  nous  aurons  même  sort  aujourd'hui  ; 
Vous  me  verrez  régner  ou  périr  avec  lui  ;  « 

Ce  n'est  qu'à  l'un  des  deux  que  tout  ce  coeur  aspire. 

VINIUS. 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'est  que  Tempire  ! 
Si  deux  jours  seulement  tu  pouvais  l'essayer, 
Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer; 
Et  tu  verrais  périr  mille  amant&  avec  joie, 

1  yinius  joue  ici  le  r61e  d*un  intrigant,  et  rien  de  plus;  U  ne 
se  soucie  point  d*01hon  ;  il  lui  importe  peu  qui  sa  fille  épousera  : 
ses  sentiments  sont  bas,  lorsque  même  11  parle  de  Templre,  et 
u  se  fait  mépriser  par  sa  propre  fille  InutUement  (Y.) 
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S'il  fallait  tout  leur  sang  pour  t'y  faire  une  voie. 
Aime  Othon ,  si  tu  peux  t'en  faire  un  sûr  appui  ; 
Mais ,  s'il  en  est  besoin ,  aime-toi  plus  que  lui  ; 
Et  sans  t'inquiéter  où  fondra  la  tempête , 
Laisse  aux  dieux  à  leur  choix  écraser  une  tête. 
Prends  le  sceptre  aux  dépens  de  qui  succombera , 
Et  règne  sans  scrupule  avec  qui  régnera.    ^ 

PLAUTINE. 

Que  votre  politique  a  d'étranges  maximes  ! 
Mon  amour,  s*il  l'osait ,  y  trouverait  des  crimes. 
Je  sais  aimer,  seigneur,  je  sais  garder  ma  foi , 
Je  sais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi , 
Je  saisïi  son  bonheur  m'offrir  en  sacriGce, 
Et  je  saurai  mourir  si  je  vois  qu'il  périsse  : 
Mais  je  ne  sais  point  Fart  de  forcer  ma  douleur 
A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  son  malheur. 

VINIUS. 

Tiens  pourtant  l'âme  prête  à  le  mettre  en  usage  ; 
Change  de  sentiments ,  ou  du  moins  de  langage  ; 
Et ,  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  et  ton  cœur, 
Souhaite  pour  l'amant,  et  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu  :  je  vois  entrer  la  princesse  Camille. 
Quelque  trouble  où  tu  sois,  montre  une  âme  tranquille, 
Profite  de  sa  faute ,  et  tiens  l'œil  mieux  ouvert 
Au  vif  et  doux  éclat  du  trône  qu'elle  perd. 

SCÈNE  IV  \ 

CAMILLE,  PLAUTINE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Agrérez-vous,  madame ,  un  fidèle  serviee 
Dont  je  viens  faire  hommage  à  mon  impératrice? 

PLAUTINE. 

Je  crois  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher  ; 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque  Galba  vous  donne  à  Pison  pour  épouse... 

PLAUTINE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jalouse. 

CAMILLE. 

Si  j'aimais  toutefois  ou  l'empire  ou  Pison  , 
Je  poyrrais  déjà  Têtre  avec  quelque  raison. 


'  Ces  peUtcs  plcoteries  de  dcnx  femmes ,  ces  ironies ,  ces  bra- 
Tadescontinaelles,  qui  ne  produisent  rien  du  tout,  seraient 
mauvaises  quand  même  elles  produiraient  quelque  ctiose.  Ces 
peUtes  scènes  de  remplissage  sont  fréquentes  dans  les  dernières 
pièces  de  Corneille.  Jamais  Racine  nVst  tombé  dans  ce  défaut  ; 
et  quand  il  fait  parler  Hermione  à  Andromaque,  Iphigénie  à 
Érypliile,  Roxane  à  Atalide ,  il  n'emploie  point  ces  froides  iro- 
nies, ces  peUts  reproches  comiques,  ce  ton  bourgeois,  ces  ex- 
pressions de  la  conversation  la  plus  familière  ;  il  fait  parler  ces 
femmes  avec  noblesse  et  avec  sentiment;  il  touche  le  cœur,  il 
arrache  même  quelquefois  des  larmes  :  mais  que  Corneille  est 
loin  d*en  faire  répandre!  (Y.) 


PLAUTINE. 

Et  si  j'aimais ,  madame ,  ou  Pison  ou  l'empire , 
J'aurais  quelque  raison  de  ne  m'en  pas  dédire. 
Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  mien 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  sied  bien. 

CAMILLE. 

Quoi!  l'empire  et  Pison  n'ont  rien  pourrons  d'aima- 

PLAUTINE.  [ble? 

Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprisable  ; 

Ce  qui  platt  à  vos  yeux  aux  miens  semble  aussi  doux: 

Tant  je  trouve  de  gloire  à  me  régler  sur  vous  ! 

CAMILLE. 

Donc  si  j'aimais  Othon... 

PLAUTINE. 

Je  l'aimerais  de  même. 
Si  ma  main  avec  moi  donnait  le  diadème. 

CAMILLE. 

Ne  peut-on  sans  le  trône  être  digne  de  lui  ? 

PLAUTINE. 

Je  m'en  rapporté  à  vous  qu'il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre  en  dire  des  nouvelles  ; 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles, 
Votre  exemple  ne  laisse  à  personne  à  douter 
Qu'à  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mériter. 

PLAUTINE. 

Mon  exemple  ne  laisse  à  douter  à  personne 
Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne. 

CAMILLE. 

Il  a  trouvé  sans  elle  à  vos  yeux  tant  d'appas... 

PLAUTINE. 

Toutes  les  passions  ne  se  ressemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  effet ,  vous  avez  un  mérite  si  rare... 

PLAUTINE. 

Mérite  à  part ,  l'amour  est  quelquefois  bizarre  \ 
Selon  l'objet  divers  le  goût  est  différent  : 
Aux  unes  on  se  donne ,  aux  autres  on  se  vend. 

CAMILLE. 

Qui  connaissait  Othon  pouvait  à  la  pareille 
M'en  donner  en  amie  un  avis  à  l'oreille. 

PLAUTINE. 

Et  qui  l'estime  assez  pour  relever  si  haut 

Peut ,  quand  il  lui  plaira ,  m'apprendre  ce  qu'il  vaut  ; 

AGn  que  si  mes  feux  ont  ordre  de  renaître... 

C4MILLE. 

J'en  ai  fait  quelque  estime  avant  que  le  connaître , 
Et  vous  l'ai  renvoyé  dès  que  je  l'ai  connu. 

PLAUTINE. 

Qui  vient  de  votre  part  est  toujours  bien  venu. 
J'accepte  le  présent ,  et  crois  pouvoir  sans  honte , 
L'ayant  de  votre  main ,  en  tenir  quelque  compte. 

CAMILLE. 

Pour  vous  rendre  son  âme  il  vous  est  venu  voir  ? 
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PLAUTINB. 

Pour  négliger  votre  ordre  il  sait  trop  son  devoir. 

CAMILLE. 

D  vous  a  tôt  quittée,  et  son  ingratitude... 

PLAUTINE. 

Vous  met-eUe,  madame ,  en  quelque  inquiétude? 

,  CAMILLE. 

Non;  mais  j'aime  à  savoir  comment  on  m'obéit. 

PLAUTINE. 

La  curiosité  quelquefois  nous  trahit  ; 
Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire, 
Souvent  die  dit  plus  qu'elle  ne  pense  dire. 

CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pensez. 

PLAUTINE. 

Surtout  ce  que  je  pense  elle  s'explique  assez. 

CAMILLE. 

Souvent  trop  d'intérêt  que  l'amour  force  à  prendre 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  TOUS  saviez  quel  est  mon  plus  ardent  désir... 

PLAUTINE. 

D'Othon  et  de  Pison  je  vous  donne  à  choisir. 
Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie  : 
Et  pour  rautre ,  s'fl  faut  que  je  vous  le  renvoie, 
Mon  amour,  je  l'avoue,  en  pourra  murmurer; 
Mais  vous  savez  qu'au  vôtre  il  aime  à  déférer. 

CAMILLE. 

Je  pourrai  me  passer  de  cette  déférence. 

PLAUTINE. 

Sans  doute  ;  et  toutefois ,  si  j'en  crois  l'apparence... 

CAMILLE. 

Brisons  là;  ce  discours  deviendrait  ennuyeux. 

PLAUTINE. 

Martian  que  je.  vois  vous  entretiendra  mieux. 
Agréez  ma  retraite,  et  souffrez  que  j'évite 
Un  esclave  Insolent  de  qui  l'amour  m'irrite. 


SCÈNE  V\ 


CAMILLE,  MARTIAN,  ALBIATŒ. 

CAMILLE. 

A  œ  qu'elle  me  dit ,  Martian ,  vous  l'aimez  ? 

MABTIAN. 

Maigre  ses  fiers  mépris  mes  yeux  en  sont  charmés. 
Cependant  pour  l'empire,  il  est  à  vous  encore  : 
Galba  s'est  laissé  vaincre ,  et  Pison  vous  adore. 

CAMILLE. 

De  votre  haut  crédit  c'est  donc  un  pur  effet  ? 

*  Que  dire  de  cette  scène ,  s^ion  qu'elle  est  aassl  froide  que 
h*  aatRs?Cami1leQron  tromper  Martian,  et  Martfan  croit  trom- 
l^r  CamiUe,  sans  qiA  y  ait  encore  le  moindre  danger  pour  per^ 
vwie,  sans  qa^  y  ait  ea  aucun  événement,  sans  quUl  y  ait  eu 
sa  KUl  Booieot  d*intérét  (Y.) 


MARTIAN. 

Ne  désavouez  point  ce  que  mon  zèle  a  lait. 

Mes  soins  de  l'empereur  ont  fléchi  la  colère. 

Et  renvoyé  Plautine  obéir  chez  son  père. 

Notre  nouveau  César  la  voulait  épouser; 

Mais  j'ai  su  le  résoudre  à  s'en  désabuser; 

Et  Galba,  que  le  sang  presse  pour  sa  famille , 

Permet  à  Yinius  de  mettre  ailleurs  sa  fille. 

L'un  vous  rend  la  couronne,  et  l'autre  tout  son  cœur. 

Voyez  mieux  quelle  en  est  la  gloire  et  la  douceur. 

Quelle  félicité  vous  vous  êtes  ôtée 

Par  une  aversion  un  peu  précipitée; 

Et  pour  vos  intérêts  daignez  considérer... 

CAMILLE. 

Je  vois  quelle  est  ma  faute ,  et  puis  la  réparer; 
Mais  je  veux,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate, 
Que  ma  reconnaissance  auparavant  éclate. 
Et  n'accorderai  rien  qu'on  ne  vous  fasse  heureux. 
Vous  aimez ,  dites-vous ,  cet  objet  rigoureux  ; 
Et  Pison  dans  sa  main  ne  verra  point  la  mienne 
Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  sienne. 
Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux 
Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  voeux. 

MABTIAN. 

Ah!  madame ,  l'hymen  a  de  si  douces  chaînes, 
Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  hai- 
£t  du  moins  mon  bonheur  saurait  avec  éclat  '  [nés  ; 
Vous  venger  de  Plautine  et  punir  un  ingrat. 

CAMILLE. 

Je  l'avais  préféré,  cet  ingrat,  à  l'empire; 
Je  l'ai  dit ,  et  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire  ; 
Et  l'amour,  qui  m'apprend  le  faible  des  amants. 
Unit  vos  plus  doux  vœux  à  mes  ressentiments , . 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine , 
Et  l'achever  bientôt  par  sa  propre  ruine. 

MABTIAN. 

Ah  !  si  vous  la  voulez ,  je  sais  des  bras  tout  prêts  ; 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts... 

CAMILLE. 

Ah!  que  c'est  me  donner  une  sensible  joie  ! 
Ces  bras  que  vous  m'offrez ,  faites  que  je  les  voie , 
Que  je  leur  donne  Tordre  et  prescrive  le  temps,  [tents, 
Je  veux  qu'aux  yeux  d'Othon  vos  désirs  soient  con- 
Que  lui-même  il  ait  vu  Thymen  de  sa  maîtresse  • 
Livrer  entre  vos  bras  l'objet  de  sa  tendresse , 
Qu'il  ait  ce  désespoir  avant  que  de  mourir  : 
Après,  à  son  trépas  vous  me  verrez  courir. 
Jusques-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 
Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 
Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  moments; 
Mais  n'exécutez  rien  sans  mes  conunandements. 
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SCENE  VL 


CAMILLE ,  ALBIANE. 

ALBIANE. 

Vous  voulez  perdre  Othon!  vous  le  pouvez,  madame. 

CAMILLE. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  de  mon  âme! 

De  son  lâche  rival  voyant  le  noir  projet, 

rai  su  par  cette  adresse  en  arrêter  l'effet, 

M'en  rendre  la  maîtresse;  et  je  serai  ravie 

S'il  peut  savoir  les  soins  que  je  prends  de  sa  vîe. 

Va  me  chercher  ton  frère ,  et  fais  que  de  ma  part 

Il  apprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hasard , 

A  quoi  va  l'exposer  son  aveugle  conduite , 

Et  qu'il  n'est  plus  pour  lui  de  salut  qu'en  la  fuite. 

Cest  toutce  qu'à  l'amour  peut  souffrir  mon  courroux. 

ALBIANE. 

Du  courroux  à  Tamour  le  retour  serait  doux. 

SCÈNE  VIL 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBUNE. 

BUTILE. 

Ahl  madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
Viennent  de  proclamer  Othon  pour  empereur. 

CAMILLE. 

Et  de  leur  insolence  Othon  n'a  point  d'horreur. 
Lui  qui  sait  qu'aussitôt  ces  tumultes  avortent? 

BUTILE. 

Us  le  mènent  au  camp ,  ou  plutôt  ils  l'y  portent  : 
Et  ce  qu'on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s'amasser 
Frémit  de  leur  audace ,  et  les  laisse  passer. 

CAMILLE. 

L'empereur  le  sait-il? 

BUTILE. 

Oui,  madame;  il  vous  mande  : 
Et  pour  UD  prompt  remède  à  ce  qu'on  appréhende, 
Pison  de  ces  mutins  va  courir  sur  les  pas 
Avec  ce  qu'on  pourra  lui  trouver  de  soldats. 

CAMILLE. 

Puisqu'Othon  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse; 
Allons  presser  Galba  pour  son  juste  supplice. 
Du  courroux  à  l'amour  si  le  retour  est  doux, 
On  repasse  aisément  de  l'amour  au  courroux*. 


'  Aucun  personnage  n'agit  dans  la  pièce.  Un  subalterne  ap- 
prend à  GamiUe  que  quinze  ou  vingt  soldats  ont  proclamé 
Othon;  et  Camille,  qui  aimait  cet  Otiion,  consent  tout  d*un 
coup  qu*on  lui  fasse  couper  la  tête,  et  prononce  une  maxime 
de  comédie  sur  le  retour  de  Tamour  au  courroux,  et  du  oour- 
i^Mu  à  l*amour.  (V.) 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

GALBA,  CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

GALBA. 

Je  vous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance. 
Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence. 
On  ne  pardonne  point  en  matière  d'État  ; 
Plus  on  chérit  la  main,  plus  on  hait  l'attentat; 
Et  lorsque  la  fureur  va  jusqu*au  sacrilège. 
Le  sexe  ni  le  sang  n'ont  point  de  privilège. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  soupçon  serait  bientôt  détruit, 
Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  firuit. 
Othon ,  qui  pour  Plautine  au  fond  du  cceur  soupire, 
Othon ,  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  l'empire , 
S'il  en  fait  sa  conquête,  et  vous  peut  détrôner. 
Laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  couronner? 
Pourrais-je  de  Pison  conspirer  la  ruine 
Qui  m'arrachant  du  trône  y  porterait  Plautine? 
Croyez  mes  intérêts,  si  vous  doutez  de  moi; 
Et  sur  de  tels  garants ,  assuré  de  ma  foi , 
Tournez  sur  Vinius  toute  la  défiance 
Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 

GALBA. 

Vinius  par  son  zèle  est  trop  justifié. 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  sacrifié  : 
Il  m'offre  Othon  pour  vous  qu'il  souhaitait  pour  gén- 
ie le  rends  à  sa  fille ,  il  aime  à  le  reprendre  ;      Idre; 
Je  la  veux  pour  Pison,  mon  vouloir  est  suivi  ; 
Je  vous  mets  en  sa  place ,  et  l'en  trouve  ravi  ; 
Son  ami  se  révolte ,  il  presse  ma  colère  ; 
Il  donne  à  Martian  Plautine  à  ma  prière  : 
Et  je  soupçonnerais  un  crime  dans  les  voeux 
D'un  homme  qui  s'attache  à  tout  ce  que  je  veux? 

CAKILLE. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on  lui  propose. 
Dans  le  secret  du  cœur  souvent  veut  autre  chose. 
Et  maître  de  son  âme ,  il  n'a  point  d'autre  foi 
Que  celle  qu'en  soi-même  il  ne  donne  qu'à  soi. 

GALBA. 

Cet  hymen  toutefois  est  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure ,  inviolable ,  entité. 

CAMILLE. 

Vous  verrez  à  l'effet  comment  elle  agira , 

*  Le  cinquième  acte  est  alMoloment  dans  le  goût  des  qu&tr 
premiers,  et  fort  au-dessous  d*eux;  aucun  personnage  n'a^t,  e 
tous  discutent  Le  vieux  Galba,  ayant  menacé  sa  nièce ,  discut 
avec  elle  ses  raisons,  et  se  trompe  comme  Un  Tieillarâ  de  a: 
médie  qu*on  prend  pour  dupe;  et  le  8t}'Ie  n'est  ni  pins  net ,  i 
plus  pur,  ni  plus  noble  que  dans  œ  qu'oa  a  d^  lu.  (V.) 


OTHON,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


155 


Seigneur,  et  comme  enfin  Plautlne  obéira. 
Sdr  de  sa  résistance ,  et  se  flattant ,  peut-être 
De  Toir  bientôt  ici  son  cber  Othon  le  maître 
Dans  rétat  où  pour  vous  il  a  mis  Tavenir , 
il  promet  aisément  plus  qu'il  ne  veut  tenir. 

GALBA. 

Le  devoir  désunit  Tamitié  la  plus  forte. 
Mais  Tamour  aisément  sur  ce  devoir  l'emporte  ; 
Et  son  feu ,  qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi , 
intéresse  un  amant  autrement  qu'un  ami. 
Taperçois  Vinius.  Qu'on  m'amène  sa  fille  : 
J'eo  punirai  le  crime  en  toute  la  famille , 
Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  point  douter; 
Mais  aussi  jusque-là  j'aurais  tort  d'éclater. 

SCÈNE  IL 

GALBA,  CAMILLE,  VINIUS,  LACUS, 

ALBIANE. 

GALBA. 

h  vois  d'ailleurs  Lacus.  Eh  bien ,  quelles  nouvelles? 
Qa'apprenez-vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 

VINIUS. 

Que  ceux  de  la  marine  et  les  Illyriens 

Se  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens  * , 


'  Après  tous  les  mauvais  vers  précédents  que  nous  D'avons 

pciat  repris ,  nous  ne  dirons  zien  des  soldats  de  la  marine  et 

te  tUyrieos  qui  je  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens  : 

*3»  iMHU  reniafqueroos  que  cette  scène  pouvait  être  aussi 

^-lie  que  ceUe  d'Auguste ,  de  dnna ,  et  de  Maxime ,  et  qu'elle 

le^t  qu'une  soéoe  froide  de  comédie.  Pourquoi?  c*est  qu'elle 

et  écrite  de  ce  style  familier,  bas,  obscur,  incorrect,  auquel 

Cfinkâile  s'était  accoutumé  ;  c*est  qu*U  n^  a  ni  noblesse  dans 

b  sndmeDts ,  ni  éloquence  dans  les  discours ,  ni  rien  qui  at- 

^^àke.  Oq  a  dit  quelquefois  que  ComeUle  ne  cbercbait  pas  à 

^  de  beaux  rers  ;  que  la  grandeur  des  sentiments  Toccupait 

initier  :  mais  il  n*y  a  nulle  grandeur  dans  aucune  de  ses 

'^'OKres  pièces;  eC  quant  aux  vers,  U  faut  les  faire  excellents , 

«  œ  se  point  mêler  d*écrire.  Cintui  ne  passe  à  la  postérité qu*à 

<*^^  (te  ses  beaux  rers;  ils  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 

BKMisMafs.  Le  grand  mérite  de  ComeiUe  est  d'avoir  fait  de 

iRï'lK'aux  Ters  dans  «es  premières  pièces,  c'est-à-dire  d'avoir 

^prmie  de  trcs-beiles  pensées  en  vers  corrects  et  harmonieux. 

C*^  dit,  Sh  bien ,  quelles  nouvelles?  Cet  empereur,  au  lieu 

'«âr  comme  U  te  doit,  demande  ce  qui  se  passe ,  comme  un 

*i^dliite.  Tinios  loi  donne  le  conseil  de  persister  à  ne  rien 

hf^;  oedieU  visiblement  ridicule,  n  lui  dit  :  C^  salutaire  avis 

*pt  "BCK  lenteur.  Ce  o*est  pas  certainement  dans  le  moment 

tW  crmt  aussi  forte ,  quand  on  proclame  un  autre  empereur, 

9^  la  testeur  esC  salutaire.  Galba  ne  sait  à  quoi  se  déterminer, 

**(  RnlenCe  de  /aire  remarquer  à  sa  nièce  qu'U  est  triste  de 

■per  quand  les  ministres  dÎÊtat  se  contrarient.  (V.)  —  N*y 

^-a  pas  un  peu  dlqjuatice  à  réduire  presque  toujours  tout  le 

*^  de  ConeUle  an  seul  Cinna?  Si  l'on  y  prend  garde,  c'est 

Qnna ,  et  uniquement  Cinna ,  que  Voltaire  oppose  aux 

Tfolenles  dont  il  a  surchargé  son  conunentaire.  Il  est 


ilMfiVi  îi  a  la  eomplaisance  d'associer  aux  beaux  vers  de 
ik  trft^lie  iM  beaux  Ters  des  premières  pièces  de  ce  grand 


trtçidie  les  beaux 

D 


Et  que  des  bords  du  Nil  les  troupes  rappelées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  sont  point  ébranlées.     - 

LÀCUS. 

Tous  ces  mutins  ne  sont  que  de  simples  soldats  ; 

Aucim  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats  : 

Ainsi  ift  craignez  rien  d'une  masse  d'armée 

Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée. 

Sitôt  qu'on  y  saura  que  le  peuple  à  grands  ciris 

Veut  que  de  ces  complots  les  auteurs  soit  proscrits , 

Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  tête , 

La  consternation  calmera  la  tempête  ; 

Et  vous  n'avez,  seigneur,  qu'à  vous  y  faire  voir 

Pour  rendre  d'un  coup  d'oeil  chacun  à  son  devoir, 

GALBA. 

Irons-nous ,  Vinius ,  hâter  par  ma  présence 
L'effet  d'une  si  douce  et  si  juste  espérance  ? 

VINIUS. 

Ne  hasardez ,  seigneur,  que  dans  l'extrémité, 

Le  redoutable  effet  de  votre  autorité. 

Alors  qu'il  réussit,  tout  fait  jour,  tout  lui  cède; 

Mais  aussi  quand  il  manque ,  il  n'est  plus  de  remède. 

Il  faut ,  pour  déployer  le  souverain  pouyoir^ 

Sûreté  toute  entière,  ou  profond  désespoir; 

Et  nous  ne  sommes  pas,  seigneur ,  à  ne  rien  feindre, 

En  état  d'oser  tout ,  non  plus  que  de  tout  craindre. 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité. 

Laissez-en  ralentir  l'impétuosité  : 

D'elle-même  elle  avorte ,  et  la  peur  des  supplices 

Arme  contre  le  chef  ses  plus  zélés  complices. 

Un  salutaire  avis  agit  avec  lenteur. 

LACUS. 

Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  : 
Et  je  ne  conçois  point  cet  avis  salutaire. 
Quand  on  couronne  Othon ,  de  le  regarder  faire. 
Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité , 
II  en  faut  réprimer  l'impétuosité 
Avant  que  les  esprits,  qu'un  juste  effroi  balance. 
S'y  puissent  enhardir  sur  notre  nonchalance 
Et  prennent  le  dessus  de  ces  conseils  prudents , 
Dont  on  cherche  l'effet  quand  il  n'en  est  plus  temps. 

VINIUS. 

Vous  détruirez  toujours  mes  conseils  par  les  vôtres  ; 
Le  seul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d*autres  ; 
Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  ^et  haut  crédit, 
Je  n'aurai  qu'à  parler  pour  être  contredit. 
Pison ,  dont  l'heureux  choix  est  votre  digne  ouvrage , 
Ne  serait  que  Pison  s'il  eût  eu  mon  suffrage. 
Vous  n'avez  soulevé  Martian  contre  Othon 


cédèrent  Cinna,  et  que  nous  lui  croyons  supérieurs  ;  nuds  Po. 
lyeucte ,  Pompée ,  Rodogune ,  Héraclius ,  NIcomède ,  Sertorius , 
Sophonisbe,  OUion  même,  n*offrent-ils  pas  de  très-belles  pen-* 
sées  et  de  très-beaux  vers?  Pourquoi  donc  cette  affectaUon  mat 

^.  «.^  t'^w.».^..  t"»«^  <*«  ^  !».»«»  (  Ugne  de  circonscrire  dans  des  bornes  étroites  le  génie  de  Cort 

douta  du  Ctd  et  dm  Horaces  qui  pré-  ■  neUte?  (P.) 
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Que  parce  que  ma  bouche  a  proféré  son  nom; 
£t  verriez  comme  un  autre  une  preuve  assez  claire 
De  combien  votre  avis  est  le  plus  salutaire , 
Si  vous  n^aviez  fait  vœu  d*étre  jusqu'au  trépas 
L'ennemi  des  conseils  que  vous  ne  donnez  pas. 

LAGUS. 

Et  vous,  Fami  d'Othon ,  c'est  tout  dire;  et  peut-être 
Qui  le  voulait  pour  gendre  et  Ta  choisi  pour  maître 
Ne  fait  encordes  vœux  qu'en  &veur  de  ce  choix, 
Pour  l'avoir  et  pour  maître  et  pour  gendre  à  la  fois. 

VINIUS. 

rétais  l'ami  d'Othon,  et  le  tenais  à  gloire 
Jusqu'à  l'indignité  d'une  action  si  noire , 
Que  d'autres  nommeront  l'effet  du  désespoir 
Où  l'a,  malgré  mes  soins,  plongé  votre  pouvoir. 
Je  l'ai  voulu  pour  gendre,  et  choisi  pour  l'empire; 
A  l'un  ni  l'autre  choix  vous  n'avez  pu  souscrire. 
Par  là  de  tout  l'État  le  bonheur  s'agrandit; 
Et  vous  voyez  aussi  comme  il  vous  applaudit. 

GALBA. 

Qu'un  prince  est  malheureux  quand  de  ceux  qu'il 
Le  zèle  cherche  à  prendre  une  diverse  route,  [écoute 
Et  que  l'attachement  qu'ils  ont  au  propre  sens 
Pousse  jusqu'à  l'aigreur  des  conseils  différents! 
Ne  me  trompé-je  point?  et  puis-je  nommer  zèle 
Cette  haine  à  tous  deux  obstinément  fidèle , 
Qui  peut-étre,  en  dépit  des  maux  qu'elle  prévoit, 
Seule  en  mes  intérêts  se  consulte  et  se  croit  ? 
Faites  mieux  ;  et  croyez,  en  ce  péril  extrême. 
Vous ,  que  Lacus  me  sert,  vous ,  que  Y inius  m'aime  : 
Ne  haïssez  qu'Othon ,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Vous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  lui. 

vmros 
J'ose  donc  vous  redire,  en  serviteur  sincère. 
Qu'il  fait  mauvais  pousser  tant  de  gens  en  colère. 
Qu'il  faut  donner  aux  bons ,  pour  s'entre-soutenir, 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir. 
Et  laisser  aux  méchants  celui  de  reconnaître 
Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  à  son  maître. 
Pison  peut  cependant  amuser  leur  fureur, 
De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur, 
Y  joindre  avec  adresse  un  espoir  de  clémence 
Au  moindre  repentir  d'une  telle  insolence; 
Et  s'il  vous  faut  enfin  aller  à  son  secours. 
Ce  qu'on  veut  à  présent  on  le  pourra  toujours. 

LÂCUS. 

J'en  doute,  et  crois  parler  en  serviteur  sincère, 
Moi  qui  n'ai  point  d'amis  dans  le  parti  contraire. 
Attendrons-nous ,  seigneur,  que  Pison  repoussé 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l'État  renversé, 
Qu'on  descende  en  la  place  en  bataille  rangée, 
Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée , 
Que  jusqu'au  Capitole  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'empire  usurpé  rendre  grâces  aux  dieux, 


Et  que ,  le  front  paré  de  votre  diadème, 
Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même? 
Allons ,  allons ,  seigneur ,  les  armes  à  la  main. 
Soutenir  le  sénat  et  le  peuple  romain  : 
Cherchons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à  leur  tête 
Pour  lui  plus  odieux ,  et  pour  nous  plus  honnête  ; 
Et  par  un  noble  efifort  allons  lui  témoigner... 

GALBA. 

Eh  bien ,  ma  nièce,  eh  bien ,  est-il  doux  de  régner? 

Est-il  doux  de  tenir  le  timon  d'un  empire 

Pour  en  voir  les  soutiens  toujours  se  contredire? 

CAMILLB. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés , 
Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartés. 
C'est  ce  que  je  dirais ,  si  je  n'étais  suspecte  : 
Mais  je  suis  à  Pison ,  seigneur,  et  vous  respecte  » 
Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots , 
Que  si  l'on  m'avait  crue  on  serait  en  repos. 
Plautine  qu'on  amène  aura  même  pensée  : 
D'une  vive  douleur  elle  paraît  blessée... 

SCÈNE  iir. 

GALBA,  CAMILLE,  VINTUS,  LACUS,   PLAU- 
TINE, RUTILE,  ALBIANE. 

PLAUTINB. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  madame ,  Othon  est  mon] 
De  quiconque  entre  ici  c'est  le  commun  rapport  ; 
Et  son  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes  I 
Qu'à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coûte  des  lari 

GALBA.  [nie^ 

Dit-elle  vrai.  Rutile,  ou  m'en  flatté-je  en  vain? 

BUTTLB. 

Seigneur,  le  bruit  est  grand ,  et  l'auteur  incertain. 
Tous  veulent  qu'il  soit  mort ,  et  c'est  la  voix  publique 
Maiscomment,  et  par  qui,  c'est  ce  qu'aucun  n'expUquj 

GALBA. 

Allez ,  allez ,  Lacus ,  vous-même  prendre  «oin      | 

De  nous  en  faire  voir  un  assuré  témoin  , 

Et  si  de  ce  grand  coup  l'auteur  se  peut  connattrel 

■  Galba  demandait  tranquillement  des  noavenes;  oo  )ui 
donne  une  fausse.  II  est  vrai  que  cette  fausse  nouvelle  est  d 
portée  dans  Tacite  ;  mais  c'est  précisément  parce  quVIle  n] 
qu'tiistorique,  parce  qu'elle  n^est  point  préparée,  parce  <i 
èesi  un  simple  mensonge  d'un  nommé  Atticus ,  quHl  falkûl 
pas  employer  un  dénoûment  si  destitué  d'art  et  d*lniMt  ( 
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SCÈNE  IV'. 


G/iLBi4,  VINÎUS,  LACUS,  CAMILLE,  PLAU- 
mE,  ^URTIAN,  ATTICUS,  RUTILE,  AL- 

BIAxN'E. 

MA.RTIAN. 

Qu'on  ne  le  cherche  plus ,  vous  le  voyez  paraître. 
Seigneur,  c'est  par  sa  main  qu'un  rebelle  puni... 

GALBA. 

Par  celle  d'Atticus  œ  grand  trouble  a  fini  I 

ATTICUS. 

Mon  zèle  Ta  poussée ,  et  les  dieux  l'ont  conduite; 
Et  c'est  à  vous,  seigneur,  d'en  arrêter  la  suite,  . 
D'empêcher  le  désordre,  et  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 

OALBA. 

Courons-y.  Cependant  consolez-vous ,  Plautine  ; 
^e pensez  qu'à  l'époux  que  mon  choix  vous  destine; 
Vinins  vous  le  donne,  et  vous  l'accepterez 
Quand  vos  premiers  soupirs  seront  évaporés. 

C'est  à  vous ,  Martian ,  que  je  la  laisse  en  garde  : 
Comme  c'est  votre  main  que  son  hymen  regarde, 
Vfflagez  son  esprit,  et  ne  l'aigrissez  pas. 
Vous  pouvez ,  Yinius,  ne  suivre  point  mes  pas; 
£Hâ  vkiUe  amitié,  pour  peu  qu'il  vous  en  reste... 

VINIUS. 

Ab!  c'est  une  amitié,  seigneur,  que  je  déteste. 
Mon  cœur  est  tout  à  vous ,  et  n'a  point  eu  d'amis 
Qu'amant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  soumis. 

GALBA. 

^'Tez  ;  mais  gardez- vous  de  trop  de  complaisance. 

CAMILLE. 

L'^'otretien  des  amants  hait  toute  autre  présence, 
fcdame;  et  je  retourne  en  mon  appartement 
ï^«dre  grâces  aux  dieux  d'un  tel  événement. 

SCÈNE  V  \ 

»^iRTlA^^  PLAUTINE,  ATTICUS,  soldats. 

PLAUTINB. 

*i««z-y  renfermer  les  pleurs  qui  vous  échappent; 
^désastres  d'Othon  ainsi  que  moi  vous  frappent; 

'  Ot  Atticn»,  qoJ  ii*est  pas  an  personnage  de  la  pièce ,  vient 
^^R  l^  (léQoûnMnt  •  en  faUant  accroire  quUI  a  tué  Othon. 
u  pnorraii  être  toat  aa  plus  le  dénoûment  du  Menteur.  Le 
*Hx  r;alha  croit  cette  fausseté;  il  conseille  à  Plautine  éféva- 
P^  «1  ioufién.  Camille  dit  un  petit  mot  dUronie  à  Plautine , 
•^»  *ww  ton  appartement,  (V.) 

'  ^oi>-sn]|piiieDt  Plautine  demeure  sur  la  scène,  et  s'occupe 
''*P'>(Mlr^ par  des  if^Jures  à  Pamour  du  ministre  d*£tat  Mar> 
2^.  oais  er  grand  ministre  d*Ëtat ,  qui  devrait  avoir  partout 
■*'*T«(t^fm  et  des  émissaires,  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'est 

t*"'  9  enit  une  fausse  nouvelle,  lui  qui devrsU  avoir  tout 
^^  Hn  infonné  de  la  vérité  :  il  est  pris  pour  dupe  par  cet 
"^,coiBoiel'eiDperear.  (V.) 


Et,  si  l'on  avait  cru  vos  souhaits  les  plus  doux , 
Ce  grand  jour  le  verrait  couronner  avec  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée; 
Voilà  quel  est  l'effet... 

UABTIAN. 

Si  votre  âme  enflammée... 

PLAUTINB. 

Vil  esclave,  est-ce  à  toi  de  troubler  ma  douleur? 
Est-ce  à  toi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur, 
A  toi ,  de  qui  l'amour  m'ose  en  offrh:  un  pire  ? 

MARTIAN. 

Il  est  juste  d'abord  qu'un  si  grand  coeur  soupire; 

Mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  trop  pleurer 

Une  perte  facile  et  prête  à  réparer. 

Il  est  temps  qu'un  sujet  à  son  prince  fidèle 

Remplisse  heureusement  la  place  d'un  rebelle  : 

Un  monarque  le  veut  ;  un  père  en  est  d'accord. 

Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort, 

Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteuse  mémoire 

D'un  amour  criminel  qui  souille  votre  gloire.         ^ 

PLAUTINB. 

Lâche  !  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m'abaisser  jusqu'à  te  repartir. 
Tais-toi  :  laisse  en  repos  une  âme  possédée 
D'une  plus  agréable  encor  que  triste  idée  ; 
N'interromps  plus  mes  pleurs. 

HAUTIAN. 

Tournez  vers  moi  les  yeux^ 
Après  la  mort  d'Othon ,  que  pouvez-vous  de  mieux  *  ? 
PLAUTINB ,  cependant  que  deux  soldats  entrent 

et  parlent  à  Mticus  à  l'oreille. 
Quelque  insolent  espoir  qu'ait  ta  folle  arrogance. 
Apprends  que  j'en  saurai  punir  l'extravagance. 
Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien , 
Plutôt  que  de  souffrir  cet  infâme  lien. 
Connais-toi ,  si  tu  peux ,  ou  connais-moi. 

ATTICUS. 

De  grâce. 
Souffrez 

PLAUTINB. 

De  me  parler  tu  prends  aussi  l'audace. 
Assassin  d'un  héros  que  je  verrais  sans  toi 
Donner  des  lois  au  monde,  et  les  prendre  de  moi  ; 
Toi ,  dont  la  main  sanglante  au  désespoir  me  livre  ! 

ATTICUS. 

Si  vous  aimez  Othon ,  madame,  il  va  revivre; 
Et  vous  verrez  longtemps  sa  vie  en  sûreté, 


<  Enfin  deux  soldats  terminent  tout  dans  le  propre  palais  de 
Galba;  Martian  et  Plautine  apprennent qu'Othon  est  empereur. 
Si  le  lecteur  peut  aller  Jusqu^au  bout  de  cette  pièce  et  de  ces 
remarques,  il  observera qu*il  ne  faut  Jamais  introduire  sur  la 
lin  d^ne  tragédie  un  personnage  ignoré  dans  les  premiers  ac- 
tes, un  subalterne  qui  commande  en  maître,  n  est  impossible 
rip  s'intéresser  à  oe  personnage ,  et  il  avilit  tous  les  autres.  (Y.) 
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S'il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  suis  vanté. 

PLAUTINB. 

Othon  vivrait  encore? 

ÀTTIGUS. 

Il  triomphe  ^  madame  ; 
Et  maître  de  TÉtat ,  comme  vous  de  son  âme , 
Vous  Tallez  bientôt  voir  lui-même  à  vos  genoux 
Vous  faire  offre  d'un  sort  qu'il  n'aime  que  pour  vous, 
Et  dont  sa  passion  dédaignerait  la  gloire , 
Si  vous  ne  vous  faisiez  le  prix  de  sa  victoire. 
L'armée  à  son  mérite  enfin  a  fait  raison  ; 
On  porte  devant  lui  la  tête  de  Pison  ; 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire , 
Ou  rend  grâces  pour  vous  aux  dieux  d'un  autre  empire, 
Et  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  superflus 
En  faveur  d'un  parti  qu'il  ne  regarde  plus. 

MABTIAN. 

Exécrable!  ainsi  donc  ta  promesse  frivole.... 

ATTICUS. 

Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n'eusse  promis  ce  lâche  assassinat, 

Un  autre  par  ton  ordre  eût  commis  l'attentat; 

Et  tout  ce  que  j*ai  dit  n'était  qu'un  stratagème 

Pour  livrer  en  ses  mains  Lacus  et  Galba  même. 

Galba  n'a  rien  à  craindre  :  on  respecte  son  nom  ; 

Et  ce  n'est  que  sous  lui  que  veut  régner  Othon. 

Quant  à  Lacus  et  toi ,  je  vois  peu  d'apparence 

Que  vos  jours  à  tous  deux  soient  en  même  assurance, 

il  ce  n'est  que  madame  ait  assez  de  bonté 

Pour  fléchir  un  vainqueur  justement  irrité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes 

Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  saisi  les  portes  ; 

J'y  commande,  madame  ;  et  mon  ordre  aujourd'hui 

Est  de  vous  obéir,  et  m'assurer  de  lui. 

Qu'on  l'emmène ,  soldats  !  il  blesse  ici  la  vue. 

mabtIan. 
Fut-il  jamais  disgrâce,  6  dieux!  plus  imprévue? 

PLAUTiNB,  seule. 
Je  me  trouble ,  et  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Mon  cœur  n'ose  goûter  ce. bonheur  pleinement; 
Il  semble  avec  chagrin  se  livrer  à  la  joie; 
Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie, 
Je  ne  passe  de  Tune  à  Tautre  extrémité 
Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 
Je  sens....  Mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée? 

SCÈNE  VI'. 

PLAUTINE,  FLAVIE. 

FLAVIE. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée , 
*  Cette  Boëne  est  aussi  froide  que  tout  le  reste,  parce  (yn'on 


Ou  plutôt  du  destin  la  jalouse  fureur.... 

PLAUTINE. 

Auraient-ils  mis  Othon  aux  fers  de  l'empereur? 
Et  dans  ce  grand  succès  la  fortune  inconstante 
Aurait-elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

FLAVIE. 

Othon  est  libre,  il  règne;  et  toutefois ,  hélas!... 

PLAUTINE. 

Serait-il  si  blessé  qu'on  craignît  son  trépas? 

FLAVIE. 

Non ,  partout  à  sa  vue  on  a  mis  bas  les  armes; 
Mais  enOn  son  bonheur  vous  va  codter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 


ne  sHatéresse  point  du  tout  à  œ  Tinius ,  qu*on  jette  par  la  fenê- 
tre. Tout  cet  acte  se  passe  à  apprendre  des  nouvelles ,  sans  quH 
y  ait  ni  intrigue  attachante ,  ni  senUments  touchants ,  ol  grands 
tableaux,  ni  k>eau  dénoûment,  ni  beaux  vers.  Othon  Pempe- 
reur  ne  réparait  que  pour  dire  qu*U  est  tifi  malhemreux 
amant;  Caniille  est  oubliée  :  Galba  n*a  paru  dans  la  pièce  que 
pour  être  trompé  et  tué.  Puissent  au  moins  ces  réflexions  per- 
suader les  Jeunes  auteurs  qu'un  sujet  politique  n*est  point  un 
sulet  tragique;  que  ce  qui  est  propre  pour  l'histoire  Test  rare^ 
ment  pour  le  théâtre;  qull  faut  dans  la  tragédie  beaucoup  de 
sentiment  et  peu  de  raisonnements  ;  que  Tàme  doit  être  émue 
par  degrés;  que,  sans  terreur  et  sans  pitié»  nul  ouvrage  dra- 
matique ne  peut  atteindre  au  but  de  l'art;  et  qu*enlin  le  style 
doit  être  pur,  vif,  majestueux,  et  facile.  Corneille,  dans  une 
épitreaurol,  dit  qu'Othon  et  Suréna 

Ne  sont  point  dei  cadeta  iDdiffoei  de  Cbuia. 

n  y  a ,  en  effet ,  dans  le  commencement  d* Othon ,  des  vers  aussi 
forts  que  les  plus  beaux  de  Cinna  ;  mais  la  suite  est  bien  loin 
d*y  répondre  :  aussi  cette  pièce  n*est  point  restée  au  théâtre.  On 
Joua,  la  même  année,  YAstrate  de  Quinault,  célèbre  par  le  ri- 
dicule que  Despréaux  lui  a  donné ,  mais  plus  célèbre  alors  par 
le  prodigieux  succès  qu'elleeut.  Ce  qui  fit  ce  succès ,  ce  fut  PiD- 
térêt  qui  parut  régner  dans  la  pièce.  Le  public  était  las  de  tra- 
gédies en  raisonnements ,  et  de  héros  dlssertateurs.  £es  cceurs 
se  laissèrent  toucher  par  VAstrate,  sans  examiner  si  U  pièce 
était  vraisemblable,  bien  conduite,  bien  écrite.  Les  passions  y 
pariaient,  et  c*en  fut  assez.  Les  acteurs  s'animèrent;  ils  porté- 
rent  dans  Yàme  du  spectateur  un  attendrissement  auquel  il  n'é- 
tait point  accoutumé.  Les  excellents  ouvrages  de  rinimitable 
Racine  n'avaient  point  encore  paru;  les  véritables  routes  du 
cœur  étaient  ignorées;  celles  que  présentait  VAttrate  furent 
suivies  avec  transport.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  faut  intéivs- 
ser,  puisque  rintérêt  le  plus  mal  amené  échauffa  tout  le  public , 
que  des  intrigues  froides  de  politique  glaçaient  depuis  plusieurs 
années.  (V.)  —  Voltaire  savait  tr^bien ,  et  ne  dit  point  auei, 
ce  qui  rendit  si  familières  à  Corneille  ces  idées  poliUques  qu'il 
ne  cesse  de  lui  reprocher.  Ce  grand  homme,  presque  voisin 
des  derniers  temps  de  la  Ligue,  et  témoin ,  dans  sa  Jeunesse, 
des  guerres  civiles  qui  eurent  lieu  sous  Louis  XHI  et  dans  ta 
minorité  de  Louis  XIV,  trouva,  quand  il  commença  à  écrire, 
tous  les  esprits  encore  échauffés  de  ces  idées  politiques ,  et  ne 
concevant  rien  au-dessus  d'elles.  Ce  goût  général  décida  néces- 
sairement celui  de  Corneille,  dont  le  génie  d'ailleurs  seiublait 
appelé  par  la  nature  à  traiter  en  maître  ces  grands  ol^ets  ;  mais 
Tambition  de  ceux  qui  aspiraient  à  se  rendre  importants  dans 
l'État  ayant  été  réprimée,  ces  mêmes  idées  qui  avaient  eu  tant 
d'attrait  pour  eux  firent  place ,  sous  le  règne  d'un  Jeune  mo- 
narque qui  en  donna  l'exemple  à  toute  sa  oour ,  aux  sentiments 
tendres  que  Quinault  tenta  le  premier  d'introduire  sur  la  scène  ; 
révoluUon  qui  prépara  le  succès  de  l'immortel  Racine.  (P.) 
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FLATIS. 

VoQS  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 

PLAUTINS. 

Le  mal  est-il  si  grand? 

FLAYIE. 

D'un  balcon ,  chez  mon  frère , 
faî  YU....  Que  ne  peut-on ,  madame,  vous  le  taire! 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  n'avez-vous  deviné 
QueVinius.... 

PLADTINB. 

Eh  bien? 

FLAYIE. 

Vient  d'être  assassiné! 

PLAUTIIVS. 

Juste  dd! 

FLAYIB. 

De  Lacus  l'inimitié  cruelle.... 

PLAOTINE. 

0  d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle! 
Lacus.... 

FLATIS. 

C'est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d'un  pas  égal , 
Lorsque,  tournant  ensemble  à  la  première  rue, 
Us  découvrent  Othon  maître  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats  ; 
Et  Lacus  aussitôt,  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Othon  partout  leur  ferme  le  passage. 
Lance  sur  Vinius  un  furieu^  regard , 
Vapprodte  sans  parler,  et,  tirant  un  poignard... 

PLAUTINE. 

Le  trahre  I  Hélas!  Flavie ,  où  me  vois-je  réduite  ! 

FLAVIB. 

Vous  m'entendez ,  madame ,  et  je  passe  à  la  suite. 

Ce  lâche  sur  Galba  portant  même  fureur  : 
«  Mourez,  seigneur,  dit-il,  mais  mourez  empereur; 
3  Et  recevez  ce  coup  comme  tm  dernier  hommage 
*  Que  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage.  » 
Galba  tombe  ;  et  ce  monstre ,  enfin  s'ouvrant  le  flanc , 
Mêle  un  sang  détestable  à  leur  illustre  sang. 
En  Tain  le  triste  Othon ,  à  cet  affreux  spectacle , 
Pfécipite  ses  pas  pour  y  mettre  un  obstacle  ; 
Tout  oe  que  peut  l'effort  de  ce  cher  conquérant , 
Cest  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant, 
I>e  l'embrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà,  madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  âme. 


SCENE  VII. 

OTHON,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

OTHON. 

Madame,  savez-vousles  crimes  de  Lacus? 

PLAUTINE. 

J'apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'est  plus. 
Fuyez ,  seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristesse; 
D'un  jour  si  beau  pour  vous  goûtez  mieux  l'allégresse. 
Vous  êtes  empereur,  épargnez-vous  l'ennui 
De  voir  qu'un  père.... 

OTHOR. 

Hélas  !  je  suis  plus  mort  que  lui , 
Et  si  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu'en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m'a  ravie, 
Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant, 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  seule  a  cherché  la  victoire  ; 
Ce  même  amour  sans  vous  n'en  peut  souffrir  la  gloire, 
Et  n'accepte  le  nom  de  maître  des  Romains , 
Que  pour  mettre  avec  moi  l'univers  en  vos  mains. 
C'est  à  vous  d'ordonner  ce  qui  lui  reste  à  faire. 

PLAUTINE. 

C'est  à  moi  de  gémir,  et  de  pleurer  mon  père. 
Non  que  je  vous  impute,  en  ma  vive  douleur. 
Les  crimes  de  Lacus  et  de  notre  malheur  ; 
Mais  enfin.... 

OTHON 

Achevez ,  s'il  se  peut ,  en  amante  : 
Nos  feux.... 

PLAUTINE. 

Ne  pressez  point  un  trouble  qui  s'augmente 
Vous  vovez  mon  devoir,  et  connaissez  ma  foi  : 
En  oe  Aineste  état  répondez-vous  pour  moi  ? 
Adieu ,  seigneur. 

OTHON. 

De  grâce ,  encore  une  parole , 
Madame. 

SCÈNE  VIII. 

OTHON  ALBIN. 

'     ALBIN. 

On  vous  attend ,  seigneur,  au  Capitole; 
Et  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 
Pour  jurer  sur  vos  lois  aux  yeux  de  Jupiter. 

OTHON.  [destine , 

J'y  cours  :  mais  quelque  honneur,  Albin ,  qu'on  m'y 
Comme  il  n'aurait  pour  moi  rien  de  doux  sans  Piautine, 
Souffrez  du  moins  que  j'aille,  en  faveur  de  mon  feu, 
Prendre  pour  y  courir  son  ordre  ou  son  aveu  ; 
Afin  qu'à  mon  retour,  l'âme  un  peu  plus  tranquille , 
Je  puisse  faire  effort  à  consoler  Camille, 
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Et  lui  jurer  moi-même ,  en  ce  malheureux  jour, 
Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Tamour '. 

*  ÀToaoi»  que  ceUe  tragédie-n^est  qu*un  arrangement  de  fa- 
mUle;  on  ne  8*y  intéresse  pour  personne  :  il  y  est  beaucoup 
parlé d^amour,  et  œt  amour  même  refroidit  ie  lecteur.  Lorsque 
œ  ressort,  qui  devrait  attacher,  a  manqué  son  effet ,  la  pièce 
est  pczdue.  Il  est  dit  dans  rHIstofre  du  Théâtre,  à  Partide 
Othon,  que  Corneille  refit  trois  fois  le  cinquième  acte  :  J*ai  de 
la  peine  à  le  croire  ;  mais  si  la  chose,  est  vrate,  elle  prouve  qu*il 
faOait  le  refaire  une  quatrième  fois,  ou  plutôt  quHl  était  impos- 
sible de  tirer  un  cinquième  acte  intéressant  d'un  si^et  ainsi  ar- 
rangé. Corneille  ne  Kilt  pas  trois  fois  la  première  scène  du  pre- 
mier acte,  qui  est  pleine  de  très-grandes  beautés.  Quand  le 
sujet  porte  Fauteur,  il  vogue  à  pleines  voiles  ;  mais  quand  Fau- 
teur porte  le  sujet,  quand  il  est  accablé  du  poids  de  la  diCfl- 
culté,  et  refroidi  par  le  défaut  d'intérêt  qu'il  ne  peut  se  dissi- 
muler à  lui-même,  alors  tous  ses  efforts  sont  inuUles.  Corneille 
pouvait  être  d'abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que  fait  Ta- 
cite de  la  ooar  de  Galba,  et  par  le  discours  qui!  prête  à  cet 


empereur.  Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chose  d'im- 
portant. Corneille  avait  assez  dMnvenUon  pour  former  une  in- 
trigue de  cinq  actes; mais  tout  cela  n'avait  rien  d'attachant  ni 
de  tragique.  ïi  le  sentit  sans  doute  plus  d'une  fols  en  compo- 
sant ;  et  quand  U  fut  au  cinquième  acte ,  U  se  vit  arrêté  :  il  s'a- 
perçut trop  tard  que  ce  n'était  pas  là  une  tragédie.  Racine  lui- 
même  aurait  échoué  dans  yn  st^et  pareil.  (V.)—  Voltaire  «t 
d'un  excellent  ton  dans  ce  Jugement  :  U  ne  fait  aucune  grâce 
aux  défauts  de  la  pièce,  la  stérilité  du  fond,  la  faiblesse  du  style, 
tout  ce  qui  peut  donner  lieu  enfin  à  une  ciiUque  Judicieuse,  est 
remarqué  avec  autantde  goût  que  dhmpartialité.  On  n'y  trouve 
ni  sarcasmes,  ni  plaisanteries  déplacées,  ni  expressions  violen> 
tes  ou  amères;  c'est  la  raison  qui  fuge,  et  qui  seule  avait  le 
droit  de  Juger  ComeUle  ;  et  voilà  le  modèle  que  Voltaire  aurait 
dû  suivre  constamment  dans  son  commentaire  :  cependant  il 
ne  rend  pas  assez  de  Justice  à  la  prodigieuse  fécondité  d'inven- 
tion que  supposent,  dans  ce  grand  pâte,  le  nombre  et  la  va- 
riété de  ses  plans,  et  à  la  manière,  à  la  fois  savante  et  fidèle, 
dont  il  a  toujours  saisi  les  différents  caractères  de  ses  person- 
nages. (P.) 


FIN  D*OTHOZf. 
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AGÉSILAS , 


TRAGÉDIE.  —  1666. 


AD  LECTEUR. 

Il  ne  lant  qoe  parooorir  les  vies  d'Agésilas  et  de  tysan- 
der  diez  Platarque,  pour  démêler  ce  qu*il  y  a  d'historique 
dans  cette  tragédie.  La  manière  dont  je  Ta!  traitée  n'a 
point  d'exemple  parmi  nos  Français,  ni  dans  ces  précieux 
restes  de  rantiqoité  qni  sont  Tenus  jusqu'à  nous;  et  c'est 
ce  qni  me  l'a  fait  choisir.  Les  premiers  qui  ont  traTaillé 
pour  le  théâtre»  ont  travaillé  sans  exemple;  et  ceux  qui 
les  ont  sniTÎs  y  ont  fait  voir  quelques  nouveautés  de  temps 
en  temps.  Nous  n'avons  pas  moins  de  privilège.  Aussi  no- 
tre Horace,  qni  nous  reoonmiande  tant  la  lectui-e  des  poètes 
grecs  par  ces  paroles, 

y<»  exemplaria  gneca 
Noehmid  vertafe  manu^  venatediurnû, 

ne  laisse  pas  de  kraer  liantement  les  Romains  d'avoir  osé 
quitter  les  traces  de  ces  mêmes  Grecs,  ^t  pris  d'autres 
routes: 


Nil  intentahtm  noêiri  liqHirepottm; 

Née  minimmm  mtruen  deeua,  vesUgia  gngea 

jÉmsi  deterere. 

Leurs  règles  ioot  bonnes;  mais  leur  méthode  n'est  pas  de 
notre  siècle  :  et  qni  s'attacherait  à  ne  marcher  que  sur 
feors  pas,  ferait  sans  doute  peu  de  progrès,  et  divertirait 
nal  iOQ  auditoire.  On  court,  à  la  vérité,  quelque  risque 
de  s'égarer,  et  même  on  s'égare  assez  souvent,  quand  on 
■'écarte  du  chemin  battu;  mais  on  ne  s'égare  pas  toutes  les 
frNs  qo'oo  s'en  écarte  :  quelques-uns  en  arrivent  plus  tAt 
où  ils  prétendent ,  et  chacun  peut  hasarder  à  ses  périls. 


*  Afiésilas  B'ert  guère  connu  dans  le  monde  que  par  le  mot  de 


l'ai  rm  rAgédlaa  : 
Hèlul 

H  fut  tort  sans  doote  de  faire  imprimer  dans  ses  ouvrages  ce 
■•4  qol  D*ea  Talait  pas  la  peine;  mais  H  n'eut  pas  tort  de  le 
«TT,  Le  lectcor  doit  trouver  bon  qu'on  ne  iàsie  aucun  com- 
Btntaipe  aor  une  pièce  qu'on  ne  devrait  pas  même  imprimer* 
B  serait  mieux  sans  doote  qu'on  ne  pabliât  que  les  bons  ouvra- 
in  àm  bons  auteurs;  mala  le  pubHc  veut  tout  avoir,  soit  par 

QBe  Taioe  coiloiité,  aoit  par  une  malignité  secrète,  qui  atane  à 
npaftie  ses  yeux  des  fautes  des  grands  hommes.  (V.) 

oowaiLUB.  —  lomn. 


PERSONNAGES. 

AGËSILAS,  roi  de  Sparte. 
LTSANDER,  fameux  capitaine  deSnarte. 
COTYS   roi  de  Paphlagonle. 
SPrrRIDATE,  grand  seigneur  persan. 
MANDANE,  sœur  de  Spitridate. 

AGLATIDÈ,     1  flUa  de  Lysander. 
XÊNOCLÈS,  lieutenant  d'Agésilas. 
CLËON,  orateur  grec,  natif  d'Halicamasse. 

La  scène  est  à  Ëphése. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELPINICE,  AGLATIDE. 

AGLATIDE. 

Ma  sœur,  depuis  un  mois  nous  voilà  dans  Ëphèse, 
Prêtes  h  recevoir  ces  illustres  époux 
Que  Lysander,  mon  père,  a  su  choisir  pour  nous; 
Et  ce  choix  bienheureux  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 
Dites-moi  toutefois,  et  parlons  librement  : 

Vous  semble-t-il  que  votre  amaift 
Cherche  avec  grande  ardeur  votre  clière  présence.' 
Et  trouvez-vous  qu'il  montre,  attendant  ce  grand 

Celte  obligeante  impatience  [jour, 

Que  donne ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  véritable  amour  ?    * 

ELPINICE. 

Cotys  est  roi ,  ma  sœur  ;  et  comme  sa  couronne 

Parle  sufGsamment  pour  lui , 
Assuré  de  mon  cœur  que  son  trdne  lui  donne, 
De  le  trop  demander,  il  s'épargne  l'ennui. 
Ce  me  doit  être  assez  qu'en  secret  il  soupire, 
Que  je  puis  deviner  ce  qu'il  craint  de  trop  dire, 
Et  que  moins  son  amour  a  d'importunité , 

Plus  il  a  de  sincérité. 

II 
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Maïs  voas  ne  dites  rien  de  votre  Spitridate; 
Prend-il  autant  de  peine  à  mériter  vos  feux 
Que  l'autre  à  retenir  mes  vœux  ? 

▲GLATIDB. 

C*est  environ  ainsi  que  son  amour  éclate  : 

Il  m*obsède  à  peu  près  comme  Tautre  vous  sert. 

On  dirait  que  tous  deux  agissent  de  concert , 

QuMls  ont  juré  de  n'être  importuns  l'un  ni  l'autre  : 

Us  en  font  grand  scrupule  ;  et  la  sincérité 

Dont  mon  amant  se  pique,  à  l'exemple  du  vôtre, 

Ve  met  pas  son  bonheur  en  l'assiduité. 

Ce  n'est  pas  qu'à  vrai  dire  il  ne  soit  excusable. 

Je  préparai  pour  lui ,  dès  Sparte,  une  froideur 

Qui ,  dès  l'abord ,  était  capable 

D'éteindre  la  plus  vive  ardeur; 
Et  j'avoue  entre  nous  qu'alors  qu'il  me  néglige, 
Qu'il  se  montre  à  son  tour  si  froid ,  si  retenu , 

Loin  de  m'offenser,  il  m'oblige, 
Et  me  remet  un  cœur  qu'il  n'eût  pas  obtenu. 

ELPINICE. 

■ 

J'admire  cette  antipathie 
Qui  vous  l'a  fait  haîr  avant  que  de  le  voir, 
Et  croirais  que  sa  vue  aurait  eu  le  pouvoir 

D'en  dissiper  une  partie. 
Car  enfin  Spitridate  a  l'entretien  charmant, 
L'œil  vif,  l'esprit  aisé ,  le  cœur  bon ,  l'âme  belle. 
A  tant  de  qualités  s'il  joignait  un  vrai  zèle.... 

ÀGLATIDE. 

Ma  sœur,  il  n'est  pas  roi,  comme  l'est  votre  amant. 

ELPINICE. 

Mais  au  parti  des  Grecs  il  unit  deux  provinces  ; 
Et  ce  Perse  vaut  bien  la  plupart  de  nos  princes. 

▲GLATIDE. 

Il  n'est  pas  roi ,  vous  disrje ,  et  c'est  un  grand  défaut. 
Ce  n'est  point  avec  vous  que  je  le  dissimule , 

Tai  peutrétre  le  cœur  trop  haut; 
Mais  aussi  bien  que  vous  je  sors  du  sang  d'Hercule  ; 
Et  lorsqu'on  vous  destine  un  roi  pour  votre  époux, 

J'en  veux  un  aussi  bien  que  vous. 
J'aurais  quelque  chagrin  à  vous  traiter  de  reine , 
A  vous  voir  dans  un  trône  assise  en  souveraine, 
SMl  me  fiillalt  ramper  dans  un  degré  plus  bas  ; 

Et  je  porte  une  âme  assez  vaine 
Pour  vouloir  jusque-là  vous  suivre  pas  à  pas. 
Vous  êtes  mon  atnée ,  et  c'est  un  avantage 
Qui  me  Élit  vous  devoir  grande  civilité  ; 
Aussi  veux-je  oéder  le  pas-devant  à  l'âge , 
Mais  je  ne  puis  souffrir  autre  inégalité. 

ELPimCB. 

Vous  êtes  donc  jalouse ,  et  ce  trône  vous  gène 
Où  la  main  de  Cotys  a  droit  de  me  placer! 
Mais  si  je  renonçais  au  rang  de  souveraine. 
Voudriez- vous  y  renoncer  ? 


AOLATIDB. 

Non ,  pas  si  tôt  ;  j'ai  quelque  vue 

Qui  me  peut  encore  amuser. 
Mariez-vous ,  ma  sœur  ;  quand  vous  serez  pourvue, 
On  trouvera  peut-être  un  roi  pour  m'épouser. 
J'en  aurais  un  déjà ,  n'était  ce  rang  d'aînée 
Qui  demandait  pour  vous  ce  qu'il  voulait  m'offrir. 
Ou  s'il  eût  reconnu  qu'un  père  eût  pu  souffrir 
Qu'à  l'hymen  avant  vous  on  me  vtt  destinée. 
Si  ce  roi  jusqu'ici  ne  s'est  point  déclaré. 
Peut-être  qu'après  tout  il  n'a  que  différé , 
Qu'il  attend  votre  hymen  pour  rompre  son  silence. 
Je  pense  avoir  encor  ce  qui  le  sut  charmer; 
Et  s'il  faut  vous  en  faire  entière  confidence, 
Agésilas  m'aimait ,  et  peut  encor  m'aimer. 

ELPIMICB. 

Que  dites-vous ,  ma  sceur  ?  Agésilas  tous  aime  ! 

AGLATIDB. 

Je  vous  dis  qu'il  m'aimait ,  et  que  sa  passion 

Pourrait  bien  être  encor  la  même; 
Mais  cet  amusement  de  mon  ambition 

Peut  n'être  qu'une  illusion. 
Ce  prince  tient  son  trône  et  sa  haute  puissance 
De  ce  même  héros  dont  nous  tenons  le  jour  ; 
Et  si  ce  n'était  lors  que  par  reconnaissance 

Qu'il  me  témoignait  de  l'amour, 

Puis-je  être  sans  inquiétude 
Quand  il  n'a  plus  pour  lui  que  de  l'ingratitude , 
Qu'il  n'écoute  plus  rien  qui  vienne  de  sa  part  ? 
Je  ne  sais  si  sa  flamme  est  pour  moi  faible  ou  forte  ; 

Mais,  la  reconnaissance  morte, 

L'amour  doit  courir  grand  hasard. 

ELPINICE. 

Ah  !  s'il  n'avait  voulu  que  par  reconnaissance 

Être  gendre  de  Lysander, 
Son  choix  aurait  suivi  l'ordre  de  la  naissance 
Et  Sparte  au  lieu  de  vous  l'eût  vu  me  demander  ; 
Mais  pour  mettre  chez  nous  l'éclat  de  sa  couronne 
Attendre  que  l'hymen  m'ait  engagée  ailleurs , 
C'est  montrer  que  le  cœur  s'attache  à  la  personne  ; 
Ayez,  ayez  pour  lui  des  sentiments  meilleurs. 
Ce  cœur  qu'il  vous  donna ,  ce  choix  qui  considère' 
Autant  et  plus  encor  la  fille  que  le  père , 
Feront  que  le  devoir  aura  bientôt  son  tour  ;  I 

Et  pour  vous  faire  seoir  où  vos  désirs  aspirent ,        i 
Vous  verrez ,  et  dans  peu ,  comme  pour  vous  oonspîJ 

La  reconnaissance  et  l'amour.  [re^ 

AGLATIDE. 

Vous  voyez  cependant  qu'à  pdne  il  me  regarde  ; 

Depuis  notre  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé; 

Et  quand  ses  yeux  vers  moi  se  tournent  par  még 

ELPINICE.  [de.^ 

Comme  avec  loi  mon  père  a  quelque  démêlé , 
Cette  petite  négligence , 
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Qui  TOUS  fait  douter  de  sa  foi , 
Vient  de  leur  mésintelligence , 
Et  dans  le  fond  de  l'âme  il  vit  sous  votre  loi.    - 

ÂGLATIDB. 

A  tons  hasards ,  ma  sœur,  comme  j'en  suis  mal  sûre , 
Si  vous  me  pouviez  faire  un  don  de  votre  amant^ 
Je  crois  que  je  pourrais  l'accepter  sans  murmure. 
Vous  venez  de  parler  du  mien  si  dignement. . . . 

ELPIIfIGE. 

Aimeriez-vous  Cotys ,  ma  sœur  ? 

AGLÀTIDE. 

Moi  ?  nullement. 

SLPIRICB. 

Pourquoi  donc  vouloir  qu'il  vous  aime? 

ÂGLATIDB. 

Les  hommages  qu'Agésilas 
Daigna  rendre  en  secret  au  peu  que  j'ai  d'appas, 
M*ont  si  bien  imprimé  l'amour  du  diadème. 

Que ,  pourvu  qu'un  amant  soit  roi , 

Il  est  trop  aimable  pour  moi. 
Mais  sans  trône  on  perd  temps  :  c'est  la  première  idée 
Qu'à  l'amour  en  mon  coeur  il  ait  plu  de  tracer  ; 

n  Fa  fidèlement  gardée , 

Et  rieo  ne  peut  plus  l'effacer. 

SLPIlfICE. 

Chacune  a  son  hunieur  :  la  grandeur  souveraine, 
Quelque  main  qui  vous  l'offre ,  est  digne  de  vos  feux  : 

Et  vous  ne  ferez  point  d'heureux 

Qui  de  vous  ne  fasse  une  reine. 
Moi ,  je  m'éblouîs  moins  de  la  splendeur  du  rang  ; 
Son  édat  au  respect  plus  qu'à  l'amour  m'invite  : 
Cet  heureux  avantage  ou  du  sort  ou  du  sang 
Ne  tombe  pas  toujours  sur  le  plus  de  mérite. 
Si  mon  cœur,  si  mes  yeux ,  en  étaient  consultés , 

Lemr  choix  irait  à  la  personne, 
Et  les  hantes  vertus ,  les  rares  qualités , 

L'emporteraient  sur  la  couronne. 

ÂGLATIDB. 

Avouez  tout,  ma  sœur;  Spitridate  vous  platt. 

BLPINICB. 

Un  peo  plus  que  Cotys  ;  et  si  votre  intérêt 
Vous  pouvait  résoudreà  l'échange.... 

ÀGLÂTIBB. 

Qu'en  pouvons-nous  ici  résoudre  vous  et  moi  ? 

En  l'état  où  le  ciel  nous  range , 
D  fàat  Tordre  d'un  père,  il  faut  l'aveu  d'un  roi , 
Qoe  je  plaise  à  Cot^ ,  et  vous  à  Spitridate. 

BLPINICB. 

Pour  l'un  je  ne  sais  quoi  m'en  flatte, 
Pour  fautre  je  n'en  réponds  pas  ; 
EX  je  ciaindrais  fort  que  Mandane , 
Cette  ûieomparable  Persane 
pour  lui  des  attraits  plus  foi^  que  vos  appas. 


ÂGLATIDE. 

Ma  sœur,  Spitridate  est  son  frère , 
Et  si  jamais  sur  lui  vous  aviez  du  pouvoir. ... 

BLPINICB. 

Le  voilà  qui  nous  considère. 

AGLATIDB. 

Est-ce  vous  ou  moi  qu'il  vient  voir  ? 
Voulez-vous  que  je  vous  le  laisse? 

BLPINICB. 

Ma  sœur,  auparavant,  engagez  l'entretien; 
Et  s'it  s'en  offre  lieu ,  jouez  d'un  peu  d'adresse 
Pour  votre  intérêt  et  le  mien. 

AGLATIDB. 

Il  est  juste  en  effet,  puisqu'il  n'a  su  me  plaire, 
Que  je  vous  aide  à  m'en  défaire. 

SCÈNE  IL 

SPITRIDATE,  ELPINICE,  AGLATIDB. 

BLPINICB. 

Seigneur,  je  me  retire  ;  entre  les  vrais  amants 
Leur  amour  seul  a  droit  d'être  de  confidence , 
Et  l'on  ne  peut  mêler  d'agréable  présence 
A  de  si  précieux  moments. 

SPITEIDATE. 

Un  vertueux  amour  n'a  rien  d'incompatible 

Avec  les  regards  d'une  sœur. 

Ne  m'enviez  point  la  douceur 
De  pouvoir  à  vos  yeux  convaincre  une  insensible  ; 
Soyez  juge  et  témoin  de  l'indigne  succès 

Qui  se  prépare  pour  ma  flamme  ; 

Voyez  jusqu'au  fond  de  mon  âme 
D'une  si  pure  ardeur  où  va  le  digne  excès  ; 
Voyez  tout  mon  espoir  au  bord  du  précipice  ; 
Voyez  des  maux  sans  nombre  et  hors  de  guérison  ; 
Et  quand  vous  aurez  vu  toute  cette  injustice , 

Faites-m'en  un  peu  de  raison. 

AGLATIDB. 

Si  vous  me  permettez ,  seigneur,  de  vous  entendre , 
De  l'air  dont  votre  amour  commence  à  m'accuser. 

Je  crains  que  pour  en  bien  user 

Je  ne  me  doive  mal  défendre. 
Je  sais  bien  que  j'ai  tort,  j'avoue  et  hautement 

Que  ma  froideur  doit  vous  déplaire  ; 
Mais  en  cette  froideur  un  heureux  changement 

Pourrait-il  fort  vous  satisfaire? 

SPITRIDATE. 

En  doutez-vous ,  madame ,  et  peut-on  concevoir?.. . 

AGLATIDB. 

Je  vous  entends,  seigneur,  et  vois  ce  qu'il  faut  voir  : 
Un  aveu  plus  précis  est  d'une  conséquence 

Qui  pourrait  vous  embarrasser  ; 
Et  même  à  notre  sexe  il  est  de  bienséance 

De  ne  pas  trop  vous  en  presser. 

11. 
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A  Lysander  mon  père  il  vous  plut  de  promettre 
D*unir  par  notre  hymen  votre  sang  et  le  sien^ 
La  raison ,  à  peu  près ,  seigneur,  je  la  pénètre, 
Bien  qu'aux  raisons  d'État  je  ne  connaisse  rien. 
Vous  ne  m'aviez  point  vue,  et  facile  ou  cruelle, 

Petite  ou  grande,  laide  ou  belle. 
Qu'à  votre  humeur  ou  non  je  pusse  m'accorder, 
lii  chose  était  égale  à  votre  ardeur  nouvelle , 
Pourvu  que  vous  fussiez  gendre  de  Lysander. 
Ma  sœur  vous  aurait  plu  s'il  vous  l'eût  proposée  ; 
J'eusse  agréé  Cotys  s'il  me  l'eût  proposé  : 
Vous  trouvâtes  tous  deux  la  politique  aisée; 
Nous  crûmes  toutes  deux  notre  devoir  aisé. 

Comme  à  traiter  cette  alliance 
Les  tendresses  des  coeurs  n'eurent  aucune  part. 
Le  vôtre  avec  le  mien  a  peu  d'intelligence , 
Et  l'amour  en  tous  deux  pourra  naître  un  peu  tard. 

Quand  il  faudra  que  je  vous  aime, 
Que  je  l'aurai  promis  à  la  face  des  dieux , 

Vous  deviendrez  cher  à  mes  yeux  ; 

Et  j'espère  de  vous  le  même  : 
Jusque-là  votre  amour  assez  mal  se  fait  voir  : 
Celui  que  je  vous  garde  encor  plus  mal  s'explique; 
Vous  attendez  le  temps  de  votre  politique , 

Et  moi  celui  de  mon  devoir. 

Voilà,  seigneur,  quel  est  mon  crime; 
Vous  m'en  vouliez  convaincre,  il  n'en  est  plus  besoin; 
J*en  ai  fait  comme  vous  ma  sœur  juge  et  témoin  : 
Que  ma  froideur  lui  semble  injuste  ou  légitime, 
La  raison  que  vous  peut  en  faire  sa  bonté 

Je  consens  qu'elle  vous  la  fasse  ; 
Et  pour  vous  en  laisser  tous  deux  en  liberté , 

Je  veux  bien  lui  quitter  la  place. 

SCÈNE  m. 

SPITRIDATE,  ELPÏNICE. 

SPITBIDÂTE. 

Elle  ne  s'y  fait  pas ,  madame ,  un  grand  effort , 
Et  ferait  grâce  entière  à  mon  peu  de  mérite, 
Si  votre  âme  avec  elle  était  assez  d'accord 
Pour  se  vouloir  saisir  de  ce  qu'elle  vous  quitte. 
Pour  peu  que  vous  daigniez  écouter  la  raison , 

Vous  me  devez  cette  justice. 
Et  prendre  autant  de  part  à  voir  ma  guérison , 
Qu'en  ont  eu  vos  attraits  à  faire  mon  supplice. 

ELFINICEi 

Quoi  !  seigneur,  j'aurais  part . . . . 

SPITBIDATB. 

c'est  trop  dissimuler 
La  cause  et  la  grandeur  du  mal  qui  me  possède  ; 
Et  je  me  dois ,  madame ,  au  défaut  du  remède , 

La  vaine  douceur  d'en  parler. 

Oui ,  vos  yeux  ont  part  à  ma  peine , 


lis  en  font  plus  de  la  moitié  ; 
Et  s'il  n'est  point  d'amour  pour  en  finir  la  gêne, 
Il  est  pour  radoucir  des  regards  de  pitié. 
Quand  je  quittai  la  Perse,  et  brisai  l'esclavage 
Où ,  m'envoyant  un  jour,  le  ciel  m'avait  soumis , 
Je  crus  qu*il  me  fallait  parmi  ses  ennemis 
D'un  protecteur  puissant  assurer  l'avantage. 
Cotys  eut,  comme  moi ,  besoin  de  Lysander  ; 
Et  quand  pour  rattacher  lui-même  à  nos  familles 

Nous  demandâmes  ses  deux  filles , 
,  Ce  fut  les  obtenir  que  de  les  demander. 
Par  déférence  au  trône  il  lui  promit  l'aînée; 

La  jeune  me  fut  destinée  : 
Comme  nous  ne  cherchions  tous  deuxijue  son  appui, 
Nous  acceptâmes  tout  sans  regarder  que  lui. 
J'avais^su  qu'Aglatide  était  des  plus  aimables , 
On  m'avait  dit  qu'à  Sparte  elle  savait  charmor; 

Et  sur  des  bruits  si  favorables 

Je  me  répondais  de  l'aimer. 
Que  l'amour  aime  peu  ces  folles  confiances! 
Et  que ,  pour  affermir  son  empire  en  tons  lieux , 
Il  laisse  choir  souvent  de  cruelles  vengeances 
Sur  qui  promet  son  cœur  sans  l'aveu  de  ses  yeux  ! 

Ce  sont  les  conseillers  fidèles 
Dont  il  prend  les  avis  pour  ajuster  ses  coups  ; 
Leur  rapport  inégal  vous  fait  plus  ou  moins  belles. 
Et  les  plus  beaux  objets  ne  le  sont  pas  pour  tous. 
A  ce  moment  fatal  qui  nous  permit  la  vue 

Et  de  vous  et  de  cette  sœur» 

Mon  âme  devint  tout  émue  » 
Et  le  trouble  aussitôt  s'empara  de  mon  oœor  ; 
Je  le  sentis  pour  elle  tout  de  glace , 
Je  le  sentis  tout  de  flanune  pour  vous  ; 

Vous  y  régnâtes  en  sa  place , 
Et  ses  regards  aux  miens  n'offrirent  rien  de  doux. 
Il  faut  pourtant  l'aimer,  du  moins  il  faut  le  feindre  ; 

Il  faut  vous  voir  aimer  ailleurs  : 
Voyez  s'il  fut  jamais  un  amant  plus  à  plaindre , 
Un  cœur  plus  accablé  de  mortelles  douleurs. 
C'est  un  malheur  sans  doute  égal  au  trépas  même 
Que  d'attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas  ; 
Et  voir  en  d'autres  mains  passer  tout  ce  qu'on  aime , 
C'est  un  malheur  encor  plus  grand  que  le  tr^^as. 

BLPINIGB. 

Je  vous  en  plains ,  seigneur,  et  ne  puis  davantage. 

Je  ne  sais  aimer  ni  haïr  ; 
Mais  dès  qu'un  père  parle ,  il  porte  en  mon  courage 
Toute  l'impression  qu'il  faut  pour  obéir. 
Voyez  avec  Cotys  si  ses  vœux  les  plus  tendres 
Voudraient  rendre  à  ma  soeur  l'hommage  qa^ti  me 
Tout  doit  être  à  mon  père  assez  indifférent ,      [rend . 
Pourvu  que  vous  et  lui  vous  demeuriez  ses  gendres. 
Mais,  à  vous  dire  tout,  je  crains  qu'Agésilas 
N'y  refuse  l'aveu  qui  vous  est  nécessahre  : 
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C^est  notre  souverain. 

8PITBIBÀTB. 

S'il  en  dédit  un  père. 
Peut-être  ai-je  une  sœur  qu'il  n*en  dédira  pas. 
Ce  grand  prince  pour  elle  a  tant  de  complaisance , 
Qu'à  sa  moindre  prière  il  ne  refuse  riisn  ; 
£t  S!  son  cœur  Toulait  s'entendre  ayec  le  mien... 

BLPINICB. 

Reposez-Tous ,  seigneur,  sur  mon  obéissance , 

Et  contentez-Tous  de  savoir 
Qu'aussi  bien  que  ma  soeur  j'écoute  mon  devoir. 
Allez  trouver  Cotys ,  et  sans  aucun  scrupule.... 

SPITBIDATE. 

Perdriez-vous  pour  moi  son  trône  sans  ennui  ? 

BLPINICB. 

Le  voilà  qui  paratt.  Quelque  ardeur  qui  vous  brûle, 
Mettez  d'aocoid  mon  père,  Agésilas ,  et  lui. 

SCÈNE  IV. 

COTYS,  SPITRroATE. 

COTTS. 

Tous  voyez  de  quel  air  Elpinice  me  traite , 
Coixmie  elle  disparaît,  seigneur,  à  mon  abord. 

SPITBIDATB. 

Si  votre  âme ,  seigneur,  en  est  mal  satis&ite , 
Mon  sort  est  bien  à  plaindre  autant  que  votre  sort. 

COTYS. 

Ah  !  s'il  n'était  honteux  de  manquer  de  promesse  ! 

SPITBIDATB. 

Si  la  foi  sans  rougir  pouvait  se  dégager  I 

CQTYS. 

Qu^ime  autre  de  mon  cœur  serait  bientôt  maîtresse  ! 

SPITBIDATB. 

Que  je  serais  ravi ,  comme  vous ,  de  changer  ! 

COTYS. 

Elpinice  pour  moi  montre  une  telle  glace , 
Que  je  me  tiendrais  seur  *  de  son  consentement. 

SPITBIDATB. 

Aglatîde  verrait  qu'une  autre  prît  sa  place 
Sans  en  murmurer  un  moment. 

COTYS. 

Qœ  nous  sert  qu'en  secret  l'une  et  l'autre  engagée 
Peut-être  ainsi  que  nous  porte  son  cœur  ailleurs.^ 
Pour  voir  notre  infortune  entre  elles  partagée 
Ifos  destins  n'en  font  pas  meilleurs. 

SPITBIDATB. 

Elles  aiment  ailleurs ,  ces  belles  dédaigneuses  ; 
Et  peut-^e ,  en  dépit  du  sort , 


Koas  aTons  en  déjà  Toccasion  de  remarqaer  que  Cor- 
fwffle  o*a  jamais  vaiif  dans  la  maoière  d^ëcrire  ce  mot ,  qui  de- 
poia  a  peida  la  premiéie  de  «es  deux  voydles. 


Il  serait  un  moyen  et  de  les  rendre  heureuses , 
Et  de  nous  rendre  heureux  par  un  commun  accord. 

COTYS. 

Souffrez  donc  qu'avec  vous  tout  mon  cœur  se  déploie. 
Ah  !  si  vous  le  vouliez ,  que  mon  sort  serait  doux  ! 
Vous  seul  pouvez  me  mettre  au  comble  de  ma  joie. 

SPITBIDATB. 

Et  ma  félicité  dépend  toute  de  vous. 

COTYS. 

Vous  me  pouvez  donner  l'objet  qui  me  possède. 

SPITBIDATB. 

Vous  me  pouvez  donner  celui  de  tous  mes  vœux  : 
Elpinice  me  charme. 

COTYS. 

Et  si  je  vous  la  cède? 

SPITBIDATB. 

Je  céderai  de  même  Agiatide  à  vos  feux. 

COTYS. 

Agiatide,  seigneur!  Ce  n'est  pas  là  m'entendre , 
Et  vous  ne  feriez  rien  pour  moi. 

SPITBIDATB. 

Ne  vous  devez-vous  pas  à  Lysander  pour  gendre? 

COTYS. 

Oui  ;  mais  l'amour  ici  me  fait  une  autre  loi. 

SPITBIDATB. 

L'amour  !  il  n'en  faut  point  écouter  qui  le  blesse , 

Et  qui  nous  ôte  son  appui. 
L'échange  des  deux  sœurs  n'a  rien  qui  l'intéresse , 

Nous  n'en  serons  pas  moins  à  lui  ; 
Mais  de  porter  ailleurs  la  main  qui  leur  est  due , 
Seigneur,  au  dernier  point  ce  sera  l'irriter, 

Et ,  sa  protection  perdue, 

PTavons-nous  rien  à  redouter? 

COTYS. 

Si  je  n'en  juge  mal ,  sa  faveur  n'est  pas  grande , 

Seigneur,  auprès  d'Agésilas  ; 
H  n'obtient  presque  rien  de  quoi  qu'il  lui  demande. 

SPITBIDATB. 

Je  vois  qu'assez  souvent  il  ne  l'écoute  pas  : 

Mais  pour  un  différend  frivole , 

Dont  nous  ignorons  le  secret , 
Ce  prince  avouerait-il  un  amour  indiscret 

D'un  tel  manquement  de  parole? 
Lui  qui  lui  doit  son  trône ,  et  cet  illustre  rang 
D'unique  général  des  troupes  de  la  Grèce, 
Pourrait-il  le  haïr  avec  tant  de  bassesse, 
Qu'il  pût  autoriser  le  mépris  de  son  sang? 
Si  nous  manquons  de  foi ,  qu'aura-t-il  lieu  de  croire? 
En  aurions-nous  pour  lui  plus  que  pour  Lysander? 
Pensez-y  bien,  seigneur,  avant  qu'y  hasarder 

Nos  sûretés ,  et  votre  gloire. 

COTYS. 

Et  si  ce  différend ,  que  vous  craignez  si  peu , 
Lui  fait  pour  notre  hymen  refuser  un  aveu? 
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8PITB1DATB. 

Ma  sœur  n'a  qu'à  parler  je  m'en  tiens  seur  par  elle. 

COTYS. 

Seigneur,  l'aimeraît-il? 

SPITBIDATB. 

Il  la  trouve  assez  belle, 
Il  en  parle  avec  Joie ,  et  se  plaît  à  la  voir  : 
Je  tâche  d'afiermir  ces  douces  apparences  : 

Et  si  vous  voulez  tout  savoir. 
Je  pense  avoir  de  quoi  flatter  mes  espérances. 
Prenez-y  part,  seigneur,  pour  l'intérêt  commun. 
Quand  nous  aurons  tous  deux  Lysander  pour  beau- 
Ce  roi  s'allie  à  vous,  s'il  devient  mon  beau-frère  ;  [père, 
Et  nous  aurons  ainsi  deux  appuis  au  lieu  d'un. 

COTYS. 

Et  Mandane  y  consent? 

SPITBIDATB. 

Mandane  est  trop  bien  née 
Pour  dédire  un  devoir  qui  la  met  sous  ma  loi. 

COTYS. 

Et  vous  avez  donné  pour  elle  votre  foi? 

SPITBIDATB. 

Non  ;  mais ,  à  dire  vrai ,  je  la  tiens  pour  donnée. 

COTYS. 

Ah  !  ne  la  donnez  point,  seigneur,  si  vous  m'aimez , 

Ou  si  vous  aimez  Elpinice. 
Mandane  a  tout  mon  cœur,  mes  yeux  en  sont  charmés  ; 
Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  vous  rends  justice. 

SPITBIDATB. 

Elpinice  ne  rend  votre  foi  qu'à  sa  sœur, 

Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle-même  se  donne. 

COTYS. 

Hélas  !  et  si  l'amour  autrement  en  ordonne, 
Le  moyen  d'y  forcer  mon  cœur? 

SPITBIDATB. 

Rendez-vous-en  le  maître. 

COTYS. 

Et  l'êtes-vous  du'vdtre? 

SPITBIDATB. 

J'y  ferai  mon  effort ,  si  je  vous  parle  en  vain  ; 
Et  du  moins ,  si  ma  sœur  vous  dérobe  à  toute  autre , 
Je  serai  maître  de  ma  main. 

COTYS.  , 

Je  ne  le  puis  celer,  qui  que  l'on  me  propose , 
Toute  autre  que  Mandane  est  pour  moi  même  chose. 

SPITBIDATB. 

11  vous  est  donc  facile ,  et  doit  même  être  doux , 
Puisqu'enfin  Elpinice  aime  un  autre  que  vous, 

De  lui.préférer  qui  vous  aime  ; 

Et  du  moins  vous  auriez  l'honneur. 

Par  un  peu  d'effort  sur  vous-même , 

De  faire  le  commun  bonheur. 

COTYS. 

Je  ferais  trois  heureux  qui  m'empêchent  de  l'être! 


J'ose ,  j'ose  vous  Cure  une  plus  juste  loi. 

Ou  faites  mon  honheur  dont  vous  êtes  le  maftre , 

Ou  demeurez  tous  trois  malheureux  comme  moi. 

SPITBIDATB. 

Eh  bien ,  épousez  Elpinice; 
Je  renonce  à  tout  mon  bonheur. 
Plutôt  que  de  me  voir  complice 
D'un  manquementdefoi  qui  vous  perdraitd'honneur. 

COTYS. 

Rendez-vous  à  votre  Aglatide, 

Puisque  votre  cœur  endurci 
Veut  suivre  obstinément  un  £giux  devoir  pour  guide. 
Je  serai  malheureux ,  vous  le  serez  aussi. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SPITRIDATE ,  MANDAIŒ. 

SPITBIDATB. 

Que  nous  avons ,  ma  sœur,  brisé  de  rudes  chaînes  ! 

En  Perse  il  n'est  point  de  sujets  ; 

Ce  ne  sont  qu'esclaves  abjects , 
Qu'écrasent  d'un  coup  d'œil  les  têtes  souveraines  : 
Le  monarque,  ou  plutôt  le  tyran  général , 

N'y  suit  pour  loi  que  son  caprice , 
PTy  veut  point  d'autre  règle  et  point  d'autre  justice , 
Et  souvent  même  impute  à  crime  capital 
Le  plus  rare  mérite  et  le  plus  grand  service  ; 
Il  abat  à  ses  pieds  les  plus  hautes  vertus , 
S'immole  insolemment  les  plus  illustres  vies , 
Et  ne  laisse  aujourd'hui  que  les  cœurs  abattus 

A  couvert  de  ses  tyrannies. 
Vous  autres ,  s'il  vous  daigne  honorer  de  son  lit , 

Ce  sont  indignités  égales  ; 
La  gloire  s'en  partage  entre  tant  de  rivales, 
Qu'elle  est  moins  un  honneur  qu'un  sujet  de  dépit. 

Toutes  n'ont  pas  le  nom  de  reines, 

Mais  toutes  portent  mêmes  chaînes , 

Et  toutes ,  à  parler  sans  fard , 
Servent  à  ses  plaisirs  sans  part  à  son  empire; 
Et  même  en  ses  plaisirs  elles  n'ont  d'autre  part 
Que  celle  qu'à  son  cœur  brutalement  inspire 

Ou  le  caprice ,  ou  le  hasard. 
Voilà ,  ma  sœur,  à  quoi  vous  avait  destinée , 
A  quel  infâme  honneur  vous  avait  condamnée 

Phamabase  son  lieutenant  : 
Il  aurait  foit  de  vous  un  présent  à  son  prince , 
Si  pour  nous  affranchir  mon  soin  le  prévenant 
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Keàt  à  sa  tyrannie  arraché  ma  provînoe. 

La  Grèce  a  de  plus  saintes  lois , 

Elle  a  des  peuples  et  des  rois 

Qui  gouvernent  avec  justice  : 
La  raison  y  préside  »  et  la  sage  équité  ; 
Le  pouvoir  souverain  par  elles  limité , 

Kj  laisse  aucun  droit  de  caprice. 
Uhymen  de  ses  rois  même  y  donne  cœur  pour  cœur  ; 

Et  si  vous  aviez  le  bonheur 
Que  Tun  d'eux  vous  offrit  son  trône  avec  son  âme , 

Vous  seriez ,  par  ce  nœud  charmant , 

Et  reine  véritablement , 

Et  viritablement  sa  femme. 

MANDANB. 

Je  veux  bien  Tespérer,  tout  est  facile  aux  dieux  ; 

Et  peutrétre  que  de  bons  yeux 
En  auraient  déjà  vu  quelque  flatteuse  marque; 
Mais  il  en  faut  de  bons  pour  faire  un  si  grand  choix. 
Si  le  roi  dans  la  Perse  est  un  peu  trop  monarque , 
En  Grèce  li  est  des  rois  qui  ne  sont  pas  trop  rois  : 
Il  en  est  dont  le  peuple  est  le  suprême  arbitre  ; 
D  en  est  d'attachés  aux  ordres  d'un  sénat  ; 
Il  en  est  qui  ne  sont  enûn ,  sous  ce  grand  titre , 

Que  premiers  sujets  de  TÉtat. 
Je  ne  sais  si  le  ciel  pour  régner  m'a  &it  naître , 
Et ,  quoi  qu'en  ma  faveur  j'aie  encor  vu  paraître, 

Je  doute  si  l'on  m'aime  ou  non  ; 

Mais  je  pourrais  être  assez  vaine 

Pour  dédaigner  le  nom  de  reine 
Que  m'offrirait  un  roi  qui  n'en  eût  que  le  nom. 

SPITEJDATB. 

Vous  en  savez  beaucoup ,  ma  sœur,  et  vos  mérites 
Vous  ouvrent  fort  les  yeux  sur  ce  que  vous  valez. 

UANDANB. 

Je  réponds  simplement  à  ce  que  vous  me  dites , 
Et  parle  en  général  comme  vous  me  parlez. 

SPITBIDATE. 

Cependant  et  des  rois  et  de  leur  différence 
Je  voos  trouve  en  effet  plus  instruite  que  moi. 

XANDAKiB. 

Puisque  vous  m'ordonnez  qu'ici  j'espère  un  roi , 
n  est  juste ,  seigneur,  que  quelquefois  j'y  pense. 

SPITBIDATB. 

ITj  pense^vous  point  trop  ? 

MANDANB. 

Je  sais  que  c'est  à  vous 
A  régler  mes  désirs  sur  le  choix  d'un  époux  : 

Mon  devoir  n'en  fera  point  d'autre  ; 
Mais ,  quand  vous  daignerez  choisir  pour  une  sœur, 
Daignez  songer,  de  grâce ,  à  faire  son  bonheur 

Mieux  que  vous  n'avez  fait  le  vôtre. 
D*un  choix  que  vous  m'aviez  vous-même  tant  loué, 
Votre  cœur  et  vos  yeux  vous  ont  désavoué  ; 
Et  si  j*ai ,  comme  vous ,  quelques  pentes  secrètes , 


Seigneur,  si  c'est  ainsi  que  vous  les  rencontrez, 
Jugez ,  par  le  trouble  où  vous  êtes , 
De  l'état  où  vous  me  mettrez. 

SPITBIDATB. 

Je  le  vois  bien ,  ma  sœur,  il  faut  vous  laisser  faire  : 
Qui  choisit  mal  pour  soi  choisit  mal  pour  autrui  ; 
Et  votre  cœur,  instruit  par  le  malheur  d'un  frère, 
A  déjà  fait  son  choix  sans  lui. 

MAMDANB. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  suis-je  nécessaire P 
Parlez  ;  il  n'est  désirs  ni  tendres  sentiments 
Que  je  ne  sacrifie  à  vos  contentements. 
Faut-il  donner  ma  main  pour  celle  d'Elpinice? 

SPITBIDATB. 

Que  sert  de  m'en  offrir  un  entier  sacrifice , 
Si  je  n'ose  et  ne  puis  même  déterminer 
A  qui  pour  mon  bonheur  vous  devez  la  donner? 
Cotys  me  la  demande ,  Agésilas  l'espère. 

MAIIDANB. 

Agésilas ,  seigneur  !  Et  le  savez-vous  bien  ? 

SPITBIDATB. 

Parler  de  vous  sans  cesse ,  aimer  votre  entretien , 
Vous  donner  tout  crédit,  ne  chercher  qu'à  vous  plaire. .. 

MANDANB. 

Ce  sont  civilités  envers  une  étrangère 

Qui  font  beaucoup  d'éclat ,  et  ne  produisent  rien. 

Il  jette  par  là  des  amorces 
A  ceux  qui ,  comme  nous,  voudront  grossir  ses  forces  ; 
Mais ,  quelque  haut  crédit  qu'il  me  donne  en  sa  cour, 
De  toute  sa  conduite  il  es^si  bien  le  maître , 
Qu'au  simple  nom  d'hymen  vous  verriez  disparaître 
Tout  ce  qu'en  ses  faveurs  vous  prenez  pour  amour. 

SPITBIDATB. 

Vous  penchez  vers  Cotys ,  et  savez  qu'EIpinice 
Ne  veut  point  être  à  moi  qu'il  ne  soit  à  sa  sœur  ! 

MANDANB. 

Je  vous  réponds  de  tout ,  si  vous  avez  son  cœur. 

SPITBIDATB. 

Et  Lysander  pourra  souffrir  cette  injustice  ? 

MANDANB. 

Lysander  est  si  mal  auprès  d' Agésilas , 
Que  ce  sera  beaucoup  s'il  en  obtient  un  gendre  ; 
Et  peut-être  sans  moi  ne  Tobtiendra-t-il  pas  : 
Pour  deux ,  il  aurait  tort ,  s'il  osait  y  prétendre. 
Mais ,  seigneur,  le  voipi  ;  tâchez  de  pressentir 
Ce  qu'en  votre  faveur  il  pourrait  consentir. 

SPITBIDATB. 

Ma  sœur,  vous  êtes  plus  adroite; 
Souffrez  que  je  ménage  un  moment  de  retraite. 
Taurais  trop  à  rougir,  pour  peu  que  devant  moi 
Vous  fissiez  deviner  de  ce  manque  de  foi. 
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SCÈNE  IL 


LYSANDER,  SPITRmATE,  BfANDAIŒ, 

CLÉON. 

LYSANBBJt. 

Quoique ,  en  matière  d^hyménées , 
L'importune  longueur  des  affaires  traînées 
Attire  assez  souvent  de  fâcheux  embarras , 
J'ai  voulu  qu'à  loisir  vous  puissiez  voir  mes  filles 
Avant  que  demander  l'aveu  d'Agésilas 

Sur  l'union  de  nos  familles. 
Dites-moi  donc,  seigneur,  ce  qu'en  jugent  vos  yeux , 
S'ils  laissent  votre  cœur  d'accord  de  vos  promesses , 
Et  si  vous  y  sentez  plus  d'aimables  tendresses 
Que  de  justes  désirs  de  pouvoir  choisir  mieux. 
Parlez  avec  firanchiseiavant  que  je  m'expose 

A  des  refus  presque  assurés , 

Que  j'estimerai  peu  de  chose 

Quand  vous  serez  plus  déclarés  : 
Et  n'appréhendez  point  l'emportement  d'un  père; 
Je  sais  trop  que  l'amour  de  ses  droits  est  jaloux , 

Qu'il  dispose  de  nous  sans  nous , 
Que  les  plus  beaux  objets  ne  sont  pas  sûrs  de  plaire  : 
L'aveugle  sympathie  est  ce  qui  fait  agir 

La  plupart  des  feux  qu'il  excite  ; 
Il  ne  l'attache  pas  toujours  au  vrai  mérite  ; 
Et ,  quand  il  la  dénie,  on  n'a  point  à  rougir. 

SPITRIDATB. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  ne  puis  me  défendre , 
Seigneur,  de  vous  parler  avec  sincérité. 
Ma  seule  ambition  est  d'être  votre  gendre  ; 
Mais  apprenez,  de  grâce,  une  autre  vérité  : 
Ce  bonheur  que  j'attends ,  cette  gloire  où  j'aspire , 
Et  qui  rendrait  mon  sort  égal  au  sort  des  dieux , 
N'a  pour  objet...  Seigneur,  je  tremble  à  vous  le  dire  ; 
Ma  sœur  vous  l'expliquera  mieux. 

SCÈNE  III. 

LYSANDER,  MANDANE,  CLÉON. 

LYSAlfDEB. 

Que  veut  dire,  madame,  une  telle  retraite  ? 
Se  plaint-il  d'Aglatide,  et  la  jeune  indiscrète 
Répondrait-elle  mal  aux  honneurs  qu'il  lui  fait? 

XANDANB. 

Elle  y  répond ,  seigneur,  ainsi  qu'il  le  souhaite , 

Et  je  Ten  vois  fort  satisfait  ; 
Maïs  je  ne  vois  pas  bien  que  par  les  sympathies 

Dont  vous  venez  de  nous  parler. 

Leurs  âmes  soient  fort  assorties, 
Ni  que  l'amour  encore  ait  daigné  s'en  mêler. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'aspire  à  se  voir  votre  gendre, 


Qu'il  n'y  mette  sa  gloire,  et  borne  ses  plaisirs; 
Mais,  puisque  par  son  ordre  il  me  faut  vous  l'appren- 
Elpinice  est  l'objet  de  ses  plus  ehers  désirs.        [dre , 

LYSANDEB. 

Elpinice  !  Et  sa  main  n'est  plus  en  ma  puissance. 

MANDANB. 

Je  sais  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  la  demander; 
Mais  je  vous  répondrais  de  son  obéissance. 

Si  Cotys  la  voulait  céder. 
Que  sait-on  si  l'amour,  dont  la  bizarrerie 
Se  joue  assez  souvent  du  fond  de  notre  cœur. 
N'aura  point  fuît  au  sien  même  supercherie  ? 
S'il  n'y  préfère  point  Agiatide  à  sa  sœur  ? 
Cet  édiange ,  seigneur,  pourrait-il  vous  déplaire. 

S'il  les  rendait  tous  quatre  heureux  ? 

LTSANDBB. 

Madame ,  doutez-vous  de  la  bonté  d'un  père? 

MANDANB. 

Voyez  donc  si  Cotys  sera  plus  rigoureux  : 

Je  vous  laisse  avec  lui ,  de  peur  que  ma  présence 

N'empêche  une  sincère  et  pleine  confiance. 

{à  Cotys.) 
Seigneur,  ne  cachez  plus  le  véritable  amour 

Dont  l'Idée  en  secret  vous  flatte. 
Tai  dit  à  Lysander  celui  de  Spitridate; 

Dites  le  vôtre  à  votre  tour. 

SCÈNE  IV. 

LYSANDER,  COTYS,  CLÉON. 

COTYS. 

Puisqu'elle  vous  l'a  dit ,  pourrais-je  vous  le  taire  ? 

Jugez ,  seigneur,  de  mes  ennuis  ; 
Une  autre  qu'Elpinice  à  mes  yeux  a  su  plaire  ; 
Et  l'aimer  est  un  crime  en  l'état  où  je  sm*s. 

LYSANDEB. 

Ne  traitez  point,  seigneur,  ce  nouveau  feu  de  crime  : 
Le  choix  que  font  les  yeux  est  le  plus  légitime; 
Et  comme  un  beau  désir  ne  peut  bien  s'allumer, 
S'ils  n'instruisent  le  cœur  de  ce  qu'il  doit  aimer. 
C'est  ôter  à  l'amour  tout  ce  qu'il  a  d'aimable , 
Que  les  tenir  captifs  sous  une  aveugle  foi  ; 

Et  le  don  le  plus  favorable 
Que  ce  cœur  sans  leur  ordre  ose  faire  de  sol 

Ne  fut  jamais  irrévocable. 

COTYS. 

Seigneur,  ce  n'est  point  par  mépris , 
Ce  n'est  point  qu'Elpinice  aux  miens  n'ait  parabdle; 
Mais  enfin,  le  dirai-je?  oui ,  seigneur,  on  m'a  pris, 
On  m'a  volé  ce  cœur  que  j'apportais  pour  elle. 
D'autres  yeux ,  malgré  moi ,  s'en  sont  fait  les  tyrans, 
Et  ma  foi  s'est  armée  en  vain  pour  ma  défense  ; 
Ce  lâche,  qui  s'est  mis  de  leur  intelligence , 
Les  a  soudain  reçus  en  justes  conquérants. 
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LT8AIIDBB. 

Laissez-leur  garder  leur  conquête. 
Peut-être  qu'Elpinice  avec  plaisir  s'apprête 
A  vous  laisser  ailleurs  trouver  un  sort  plus  doux-; 
Quand  un  autre  pour  elle  a  d'autres  yeux  que  vous , 
Qu'elle  cède  ce  cœur  à  celle  qui  le  vole', 
Et  qu'en  ce  même  instant  qu'on  vous  le  surprenait, 
Un  pareil  attentat  sur  sa  propre  parole 
Lui  dérobait  celui  qu'elle  vous  destinait. 
Surtout  ne  craignez  rien  du  c6té  d'Aglatide  : 
Je  puis  répondre  d'elle  ;  et  quand  j'aurai  parlé , 
Vous  verrez  tout  son  cœur,  où  mon  pouvoir  préside, 
Vous  payer  de  celui  qu'elle  vous  a  volé. 

COTYS. 

Ah!  seigneur,  pour  ce  vol  je  ne  me  plains  pas  d'elle. 

LYSAnnxB. 
Etde  qui  donc? 

COTYS. 

L'amour  s'y  sert  d'une  autre >nain. 

LYSANDEB. 

L'amour! 

COTYS. 

Oui ,  cet  amour  qui  me  rend  infidèle.... 

LYSARDEB. 

Seigneur,  du  nom  d'amour  n'abusons  point  en  vain, 
Dites  d'Agésilas  la  haine  insatiable; 
Cest  elle  dont  Paigreur  auprès  de  vous  m'accable. 
Et  qui  de  jour  en  jour  s'animant  contre  moi , 
Pour  me  perdre  dlionneur  m'enlève  votre  foi. 

COTYS. 

Ah  I  s'il  y  Ta  de  votre  gloire , 
Ma  parole  est  donnée ,  et  dnssé-je  en  mourir. 
Je  la  tiendrai ,  seigneur  jusqu'au  dernier  soupir, 
Mus ,  quoi  que  la  surprise  ait  pu  vous  faire  croire, 

Waccosez  point  Agésilas 
D*an  crime  de  mon  cœur  que  même  il  ne  sait  pas. 
Mandane ,  qui  m'ordonne  à  vos  yeux  de  le  dire , 
Vous  montre  assez  par  là  quel  souverain  empire 

L'amour  hii  donne  sur  ce  cœur. 
^e  considérez  point  si  j'aime  ou  si  l'on  m'aime; 
En  matière  dlionneur  ne  voyez  que  vous-même , 
Et  disposez  de  moi  comme  veut  cet  honneur. 

LYSANDBB. 

L'amour  le  fera  mieux  ;  ce  que  j'en  viens  d'apprendre 
iroffire  on  sujet  de  joie  où  j'en  voyais  d'ennui  : 

Épouser  la  sœur  de  mon  gendre 

Cest  le  devenir  comme  lui. 
Aglatide  d*ailleurs  n'est  pas  si  délaissée 
f^  votre  exemple  n'aide  à  lui  trouver  un  roi  ; 
Et ,  pour  pea  que  le  ciel  réponde  à  ma  pensée , 
O  sera  plus  de  gloire  et  plus  d'appui  pour  moi. 
Aossi  ferai-je  pliu  :  je  veux  que  de  moi-même 
VoQs  teniez  cet  ODJet  qui  vous  ûiif  soupirer  ; 
Et  Spîtridate ,  à  moins  que  de  m'en  assurer. 


If  obtiendra  jamais  ce  qu'il  aime. 
Je  veux  dès  aujourd'hui  savoir  d'Agésilas 
S'il  pourra  consentir  à  ce  double  hyménée , 

Dont  ma  parole  était  donnée. 
Sa  haine  apparemment  ne  m'en  avouera  pas  : 
Si  pourtant  par  bonheur  il  m'en  laisse  le  maître , 
J'en  userai ,  seigneur,  comme  je  le  promets; 

Sinon ,  vous  lui  ferez  connaître 

Vous-même  quels  sont  vos  souhaits. 

COTYS. 

Ah  !  que  Mandane  et  moi  n'avons-nous  mille  vies, 

Seigneur,  pour  vous  les  immoler! 
Car,  je  ne  saurais  plus  vous  le  dissimuler. 
Nos  Ames  en  seront  également  ravies. 
Souf&ez-lui  donc  sa  part  en  ces  ravissements , 
Et  pardonnez,  de  grftce,  à  mon  impatience.... 

LYSÀNDBB. 

Allez  :  on  m'a  vu  jeime ,  et  par  expérience 

Je  sais  ce  qui  se  passe  au  cœur  des  vrais  amants. 

SCÈNE  V. 

LYSANDER ,  CLÉON. 

CLÉON. 

Seigneur,  n'êtes-vous  point  d'une  humeur  bien  fiadle 
D'applaudir  à  Cotys  sur  son  manque  de  foi  ? 

LYSANDBB. 

Je  prends  pour  l'attacher  à  moi 

Ce  qui  s'offre  de  plus  utile. 

D'un  emportement  indiscret 

Je  ne  voyais  rien  à  prétendre  ; 

Vouloir  par  force  en  faire  un  gendre , 
Ce  n*est  qu'en  vouloir  faire  un  ennemi  secret. 
Je  veux  me  V  acquérir  ;  je  veux ,  s'il  m'est  possible , 
A  force  d'amitiés  si  bien  le  ménager, 

Que ,  quand  je  voudrai  me  venger. 

J'en  tire  un  secours  infaillible. 

Ainsi  je  flatte  ses  désirs, 
Tapplaudis ,  je  défère  à  ses  nouveaux  soupirs, 

Je  me  fais  l'auteur  de  sa  joie. 
Je  sers  sa  passion ,  et  sous  cette  couleur 
Je  m'ouvre  dans  son  âme  une  infùllible  voie 
A  m'en  faire  à  mon  tour  servir  avec  chaleur. 

CLÉON. 

Oui  ;  mais  Agésilas,  seigneur,  aime  Mandane; 
Du  moins  toute  sa  cour  ose  le  deviner: 
Et  promettre  à  Cotys  cette  illustre  Persane , 
Cest  lui  promettre  tout  pour  ne  lui  rien  donner. 

LYSANDEB. 

Qu'à  ses  vœux  mon  tyran  l'accorde  ou  la  refuse , 

De  la  manière  dont  j'en  use , 

Il  ne  peut  m'ôter  son  appui  ; 
Et  de  quelque  façon  que  la  chose  se  passe , 

Ou  je  fais  la  première  grftce , 
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Ou  j'aigris  puissamment  ce  rival  contre  lui. 
J'ai  même  à  souhaiter  que  son  feu  se  déclare. 
Comme  de  notre  ^rte  il  choquera  les  lois, 
Cest  une  occasion  que  lui-même  il  prépare. 
Et  qui  peut  la  résoudre  à  mieux  choisir  ses  rois. 
Nous  avons  trop  longtemps  asservi  sa  couronne 

A  la  vaine  splendeur  du  sang; 
Il  est  juste  à  son  tour  que  la  vertu  la  donne , 
Et  que  le  seul  mérite  ait  droit  à  ce  haut  rang. 
Ma  ligue  est  déjà  forte ,  et  ta  harangue  est  prête 

A  faire  éclater  la  tempête, 
Sitôt  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout  : 
Si  pourtant  je  voyais  sa  haine  enfin  bornée 
Ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  double  hyménée , 
Je  crois  que  je  pourrais  encor  oublier  tout. 
En  perdant  cet  ingrat ,  je  détruis  mon  ouvrage; 
Je  vois  dans  sa  grandeur  le  prix  de  mon  courage. 
Le  fruit  de  mes  travaux ,  l'effet  de  mon  crédit. 
Un  reste  d'amitié  tient  mon  âme  en  balance; 
Quand  je  veux  le  haïr  je  me  fais  violence , 
Et  me  force  à  regret  à  ce  que  je  t'ai  dit. 
Il  faut  y  il  faut  enfin  qu'avec  lui  je  m'explique, 

Que  j'en  sache  qui  peut  causer 
Cette  haine  si  lâche,  et  qu'il  rend  si  publique, 
Et  fiisse  un  digne  efifort  à  le  désabuser. 

CLBON. 

Il  n'appartient  qu'à  vous  de  former  ces  pensées  ; 

Mais  vous  ne  songez  point  avec  quels  sentiments 
Vos  deux  filles  intéressées 
Apprendront  de  tels  changements. 

LYSÂNDER. 

Aglatide  est  d'humeur  à  rire  de  sa  perte; 

Son  esprit  enjoué  ne  s'ébranle  de  rien  : 

Pour  l'autre,  elle  a,  de  vrai ,  l'âme  un  peu  moins  ou- 

Mais  elle  n'eut  jamais  de  vouloir  que  le  mien,    [verte , 

Ainsi  je  me  tiens  sûr  de  leur  obéissance. 

CLBON. 

Quand  cette  obéissance  a  fait  un  digne  choix , 
Le  cœur,  tombé  par  là  sous  une  autre  puissance , 
N'obéit  pas  toujours  une  seconde  fois. 

LYSANDBB. 

Les  voici  :  laisse-nous,  afin  qu'avec  franchise 
Leurs  âmes  s'en  ouvrent  à  moi. 

SCÈNE  VL 

LYSANDEE,  ELPINICE,  AGLATIDE. 

LlrSAUDBB. 

rapprends  avec  quelque  surprise. 
Mes  filles ,  qu'on  vous  manque  à  toutes  deux  de  foi  ; 
Cotys  aime  en  secret  une  autre  qu'Elpinioe, 

S^itridate  n'en  fiait  pas  moins. 


BLFINIGB. 

Si  l'on  nous  fiiit  quelque  injustice , 
Seigneur,  notre  devoir  s'en  remet  à  vos  soins. 
Je  ne  sais  qu'obéir. 

▲GLATIDE. 

Peu  sais  donc  davantage  ; 
Je  sais  que  Spitridate  adore  d'autres  yeux  ; 
Je  sais  que  c'est  ma  soeur  à  qui  va  cet  hommage. 
Et  quelque  chose  encor  qu'elle  vous  dhrait  mieux. 

BLPINIGE. 

Ma  sœur,  qu'aurais-je  à  dire  ? 

ÂOLATIDE. 

A  quoi  bon  ce  mystère? 
Dites  ce  qu'à  ce  nom  le  coeur  vous  dit  tout  bas , 
Ou  je  dirai  tout  haut  qu'il  ne  vous  déplatt  pas. 

BLPIIfICB. 

Moi ,  je  pourrais  l'aimer,  et  sans  Tordue  d'un  père  ! 

AGLATIDE. 

Vous  ne  savez  que  c'est  d'aimer  ou  de  haïr. 
Mais  vous  seriez  pour  lui  fort  aise  d'obéir. 

BLPINIGE. 

Qu'il  faut  souffrir  de  vous ,  ma  soeur  I 

AOLATIDB. 

Le  grand  supplice 
De  voir  qu'en  dépit  d'elle  on  lui  rend  du  service  ! 

LYSANDBB. 

Rendez-lui  la  pareille.  Aîme-t-elle  Cotys? 
Et  s'il  fiiHait  dianger  entre  vous  de  partis.... 

AOLATIDB. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'interprète , 
Et  vous  en  dirai  plus,  seigneur,  qu'elle  n'en  sait. 
Cotys  pourrait  me  plaire ,  et  plairait  en  efifet , 
Si  pour  toucher  son  coeur  j'étais  assez  bien  £aiite  ; 
Mais  je  suis  fort  trompée ,  ou  cet  illustre  coeur 

N'est  pas  plus  à  moi  qu'à  ma  soeur. 

LYSANDBB 

Peut-être  ce  malheur  d'assez  près  te  menace. 

AGLATIDE. 

J'en  connaisplus  de  vingt  qui  mourraienten  ma  place. 
Ou  qui  sauraient  du  moins  hautement  quereller 

L'injustice  de  la  fortune; 
Mais  pour  moi ,  qui  n'ai  pas  une  âme  si  commune , 

Je  sais  l'art  de  m'en  consoler. 

H  est  d'autres  rois  dans  l'Asie 
Qui  seront  trop  heureux  de  prendre  votre  apimi  ; 
Et  déjà  je  ne  sais  par  qudle  fantaisie 
J'en  crois  voir  à  mes  pieds  de  plus  puissants  <|iie  lui. 

LYSANDBB. 

Donc  à  moins  que  d'un  roi  tu  ne  veux  plus  te  rendre^ 

AGLATIDE. 

Je  crois  pour  Spitridatç  avoir  déjà  £sit  voir 
Que  ma  sœur  n'a  rien  à  m'apprendre 
Sur  le  chapitre  du  devoir. 

Elle  sait  obéir,  et  je  le  sais  comme  die  :' 
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Ceci  Tordre;  et  Je  lui  garde  un  ooeur  assez  fidèle 

Pour  en  subir  toutes  les  lois  : 

Mais  pour  régler  ma  destinée , 
Si  TOUS  TOUS  abaissiez  jusqu'à  prendre  ma  voix. 

Vous  arrêteriez  votre  choix 

Sur  une  tête  couronnée  ^ 

Et  ne  m'offririez  que  des  rois. 

LYSANDBB. 

Cest  mettre  un  peu  haut  ta  conquête. 

AGLATIDB. 

La  couronne,  seigneur,  orne  bien  une  tête. 
Je  me  la  figurais  sur  cdie  de  ma  sœur, 

Lorsque  Cotys  devait  Ty  mettre; 
Et ,  quand  feu  contemplais  la  gloire  et  la  douceur, 

Que  je  ne  pouvais  me  promettre , 
Un  peu  de  jalousie  et  de  confusion 
Mutinait  mes  4f^irs  et  me  soulevait  Tâme  ; 

Et  comme  en  cette  occasion 
Mon  devoir  pour  agir  n'attendait  point  ma  flamme... 

SLPINICB. 

r 

La  gloire  d'obéir  à  votre  grand  regret 

Vous  Causait  pester  en  secret  : 
Cest  l'ordre;  et  du  devoir  la  scrupuleuse  Idée... 

AGLATIDB. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  qu'osez-vous  hasarder. 
Vous  qui  tantôt... 

BLPINICB. 

Ma  sœur,  laissezHoaoi  vous  aider, 
Ainsi  que  vous  m'avez  aidée. 

AGLATIDB. 

Pour  bien  m'mder  à  dire  ici  mes  sentiments , 

Vous  vous  prenez  trop  mai  aux  vôtres  ; 
Et ,  si  je  suis  jamais  réduite  aux  truchements , 

n  m'en  faudra  bien  chercher  d'autres. 
Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  quelle  je  suis. 
Taeeeptais  Spitridate  avec  quelques  ennuis  ; 
De  ce  petit  chagrin  le  del  m'a  dégagée 

Sans  que  mon  âme  soit  changée.  ' 

Mon  devoir  règne  encor  sur  mon  ambition  ; 
Quoi  que  voua  m'ordonniez ,  j'obéirai  sans  peine  : 

Mais,  démon  inclination. 

Je  mourrai  fille,  ou  vivrai  reine. 

BLPINICB. 

AdKvezdoDC,  ma  sœur;  dites  qu'Agésilas... 

AGLATIDB. 

Ah!  teignenr,  ne  l'écoutez  pas  : 
Ce  qu'elle  veut  vous  dire  est  une  bagatelle  ; 
Et  même,  s'il  le  faut ,  je  le  dirai  mieux  qu'elle. 

LYSAIIDBR. 

Dis  dooe.  Agésilas?... 

AGLATIDB. 

M'aimait  jadis  un  peu , 
Du  moine  tui-méme  à  Sparte  il  m'en  fit  confidence , 
EX,  s'il  me  disait  vrai ,  sa  noble  impatience 
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De  vous  en  demander  l'aveu 

N'attendait  qu'après  l'hyménée 

De  cette  aimable  et  chère  atnée. 
Mais  s'il  attendait  là  que  mon  tour  arrivé 

Autorisât  à  ma  conquête 
La  flamme  qu'en  réserve  il  tenait  toute  prête, 
Son  amour  est  encore  ici  plus  réservé  ; 
Et,  soit  que  dans  Éphèse  un  autre  objet  me  passe, 
So  it  que  par  complaisance  il  cède  à  son  rival , 

Il  me  fait  à  présent  la  grôce 

De  ne  m'en  dire  bien  ni  mal. 

LY8ANDBB. 

D'un  pareil  diangement  ne  cherche  point  la  cause: 
Sa  haine  pour  ton  père  à  cet  amour  s'oppose. 
Mais  n'importe ,  il  est  bon  que  j'en  sois  averti  : 
J'agirai  d'autre  sorte  avec  cette  lumière; 
Et,  suivant  qu'aujourd'hui  nous  l'aurons  plus  entière^ 
Nous  verrons  à  prendre  parti  '. 

SCÈNE  VIL 

ELPINICE,  AGLATIDE. 

BLPnfICB. 

Ma  sœur  je  vous  admire,  et  ne  saurais  comprendre 

Cet  inépuisable  enjouement. 
Qui  d'un  chagrin  trop  juste  a  de  quoi  vous  défendre , 
Quand  vous  êtes  si  près  de  vous  voir  sans  amant. 

AGLATIDB. 

n  est  aisé  pourtant  d'en  deviner  les  causes. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  m'en  trouve  fort  bien  : 

La  joie  est  bonne  à  mille  choses, 

Mais  le  chagrin  n'est  bon  à  rien. 
Neperds-je  *  pas  assez,  sans  doubler  l'infortune, 
Et  perdre  encor  le  bien  d'avoir  l'esprit  égal  ? 

Perte  sur  perte  est  importune , 
Et  je  m'aime  un  peu  trop  pour  me  traiter  si  mal. 
Soupirer  quand  le  sort  nous  rend  une  injustice,. 
C'est  lui  prêter  une  aide  à  nous  faire  un  supplice. 
Pour  moi ,  que  ne  lui  puis  souffrir  tant  de  pouvoir. 
Le  bien  que  je  me  veux  met  sa  haine  à  pis  ûdre. 

Mais  allons  rejoindre  mon  père; 
J'ai  quelque  diose  encore  à  lui  faire  savoir. 

»  L'acle  n  M  terminait  cTabord  Ici ,  ella  aoène  lotvante  ne  te 
trouve  pa»  dans  la  première  édltioD  (isee). 

»  Neperdê-Je  n'est  pas  français,  et  peut-être  ne  Pétait  pat 
même  du  temps  de  Corneille,  n  faudratt  y  sul»Utuer  ne  perde- 
Je,  mais  le  vers  n^aurall  plus  sa  mesure;  U  ta  retrouvertlt  en 
changeant  le  tour,  et  en  disant  : 

Je  p«itU  MMi  déjà  MU  doablcr  l'infortaM  , 
Rt  perdre  encor,  «te.  (F-) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  XÉNOCLÊS. 

LYSÀNDBB. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'à  ces  deux  hyménées 
Vous  refusiez ,  seigneur,  votre  consentement; 
Taurais  eu  tort  d'attendre  un  meilleur  traitement 
Pour  le  sang  odieux  dont  mes  filles  sont  nées. 
Il  est  le  sang  d'Hercule  en  elles  comme  en  vous', 
Et  méritait  par-là  quelqpie  destin  plus  doux  : 
Mais  s'il  vous  peut  donner  un  titre  légitime , 

Pour  être  leur  maître  et  leur  roi , 
C'est  pour  Tune  et  pour  l'autre  une  espèce  de  crime 

Que  de  l'avoir  reçu  de  moi. 
J 'avais  cru  toutefois  que  l'exil  volontaire 
Où  l'amour  paternel  près  d'elles  m'eût  réduit, 
Moi  qui  de  mes  travaux  ne  vois  plus  autre  firuît 

Que  le  malheur  de  vous  déplaire, 

Comme  il  délivrerait  vos  yeux 

D'une  insupportable  présence, 
A  mes  jours  presque  usés  obtiendrait  la  licence 

D'aller  finir  sous  d'autres  cieux. 
C'était  là  mon  dessein  ;  mais  cette  même  envie , 
Qui  me  fait  près  de  vous  un  si  malheureux  sort , 
Ne  saurait  endurer  ni  l'éclat  de  ma  vie, 

Ni  l'obscurité  de  ma  mort. 

AGÉSILAS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  et  la  haine 

Ont  persécuté  les  héros. 
Hercule  en  sert  d'exemple,  et  l'histoire  en  est  pleine  : 
Nous  ne  pouvons  souflûrir  qu'ils  meurent  en  repos. 
Cependant  cet  exil ,  ces  retraites  paisibles. 
Cet  unique  souhait  d'y  terminer  leurs  jours , 
Sont  des  mots  bien  choisis  à  remplir  leurs  discours  ; 
Ils  ont  toujours  leur  grâce ,  ils  sont  toujou|rs  plausi- 

Mais  ils  ne  sont  pas  vrais  toujours  ;  [blés  : 

Et  souvent  des  périls ,  ou  cachés  ou  visibles. 
Forcent  notre  prudence  à  nous  mieux  assurer 

Qu'ils  ne  veulent  que  figurer. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  ayez  prévu  mes  refus  ; 
Mais  je  m'étonne  fort  que,  les  ayant  prévus. 
Vous  n'en  ayez  pu  voir  les  raisons  bien  entières. 
Vous  êtes  un  grand  homme ,  et  de  plus ,  mécontent  : 
J'avouerai  plus  encor,  vous  avez  lieu  de  l'être. 
Ainsi  de  ce  repos  où  votre  ennui  prétend 
Je  dois  prévoir  en  roi  quel  désordre  peut  naître, 
Et  regarde  en  quels  lieux  il  vous  plaît  de  porter 
Des  chagrins  qu'en  leur  temps  on  peut  voir  éclater. 
Ceux  que  prend  pour  exil  ou  choisit  pour  asile 


Ce  dessein  d'une  mort  tranquille. 
Des  Perses  et  des  Grecs  séparent  les  États. 
L'assiette  en  est  heureuse,  et  l'accès  difficile; 
Leurs  maîtres  ont  du  cœur,  leurs  peuples  ont  des  bras  ; 
Ils  viennent  de  nous  joindre  avec  une  puissance 
A  beaucoup  espérer,  à  craindre  beaucoup  d'eux  ; 
Et  c'est  mettre  en  leurs  mains  une  étrange  balance, 
Que  de  mettre  à  leur  tête  un  guerrier  si  fameux. 
C'est  vous  qui  les  donnez  l'un  et  l'autre  à  la  Grèce  : 
L'un  fut  ami  de  Perse,  et  l'autre  son  sujet. 
Le  service  est  bien  grand ,  mais  aussi  je  confesse 
Qu'on  peut  ne  pas  bien  voir  tout  le  fond  du  projet. 
Votre  intérêt  s'y  mêle  en  les  prenant  pour  gendres  ; 
Et  si  par  des  liens  et  si  forts  et  si  tendres 
Vous  pouvez  aujourd'hui  les  attacher  à  vous , 

Vous  vous  les  donnez  plus  qu'à  nous. 
Si  malgré  le  secours ,  si  malgré  les  services 
Qu'un  ami  doit  à  l'autre,  un  sujet  à  son  roi , 
Vous  les  avez  tous  deux  arrachés  à  leur  foi , 
Sans  aucun  droit  sur  eux,  sans  aucuns  bons  offices , 

Avec  quelle  facilité 
N'immoleront-ils  point  une  amitié  nouvelle 

A  votre  courage  irrité, 
Quapd  vous  ferez  agir  toute  l'autorité 
De  l'amour  conjugale  et  de  la  paternelle. 
Et  que  l'occasion  aura  d'heureux  moments 

Qui  flattent  vos  ressentiments? 

Vous  ne  nous  laissez  aucun  gage; 
Votre  sang  tout  entier  passe  avec  vous  chez  eux. 
Voyez  donc  ce  projet  comme  je  l'envisage , 
Et  dites  si  pour  nous  il  n'a  rien  de  douteux. 
Vous  avez  jusqu'ici  fait  paraître  un  vrai  zèle , 
Un  cœur  si  généreux ,  une  âme  si  fidèle, 
Que  par  toute  la  Grèce  on  vous  loue  à  l'envi  : 
Mais  le  temps  quelquefois  inspire  une  autre  eoTie. 
Comme  vous  Thémistocle  avait  fort  bien  servi , 
Et  dans  la  cour  de  Perse  il  a  fini  sa  vie. 

LYSANDKH. 

Si  c'est  avec  raison  que  je  suis  mécontent , 

Si  vous-même  avouez  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

Et  si  jusqu'à  ce  point  on  me  croit  important 

Que  mes  ressentiments  puissent  vous  être  à  craindrei 

Oserais-je  vous  demander 

Ce  que  vous  a  fait  Lysander 
Pour  leur  donner  ici  chaque  jour  de  quoi  naître , 
Seigneur  ?  et  s'il  est  vrai  qu'un  homme  tel  que  moi , 
Quand  il  est  mécontent,  peut  desservir  son  roi , 

Pourquoi  me  forcez- vous  à  l'être? 
Quelque  avis  que  je  donne,  il  n'est  point  éeonté  ; 
Quelque  emploi  que  j'embrasse,  il  m'est  soudain  ôté 
Me  choisir  pour  appui,  c'est  courir  à  sa  perte. 
Vous  changez  en  tous  lieux  les  ordres  que  j^ai  mis  ; 
Et ,  comme  s'il  fallait  agir  à  guerre  ouverte  , 

Vous  détruisez  tous  mes  amis , 
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Ces  amis  dont  poor  tous  Je  gagnai  les  sufi&ages 
Quand  il  fallut  aux  Grecs  élire  un  général , 
£ax  qui  vous  ont  soumis  les  plus  nobles  courages , 
Et  fait  ce  haut  pouvoir  qui  leur  est  si  fatal  : 
Lear  seul  amour  pour  moi  les  livre  à  leur  ruine  ; 
Il  leur  coûte  Phonneur,  Fautorité,  le  bien  ; 
Cependant  plus  j'y  songe,  et  plus  je  m'examine, 
Moins  je  trouve ,  seigneur,  à  me  reprocher  rien. 

AOBSILAS. 

Dites  tout  :  vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublié  que  vous  me  fîtes  roi , 
Lorsqu'on  balança  ma  couronne 
Entre  Léotychide  et  moi. 
Peut-être  n'osez-vous  me  vanter  un  service 

Qui  ne  me  rendit  que  justice , 
Puisque  nos  lois  voulaient  ce  qu'il  sut  maintenir; 
Hais  moi  qui  l'ai  reçu ,  je  veux  m'en  souvenir. 
Vous  m'avez  donc  fait  roi ,  vous  m'avez  de  la  Grèce 
Contre  cehii  de  Perse  établi  général  ; 
Et  quand  je  sens  dans  l'Ame  une  ardeur  qui  mepresse 

De  ne  m'en  revancher  pas  .mal , 
A  peine  sonunes-nous  arrivés  dans  Éphèse, 
Où  de  nos  alliés  j'ai  mis  le  rendez*vous , 
Que ,  sans  considérer  si  j'en  serai  jaloux , 
Ou  s'il  se  peut  que  je  m'en  taise , 
Vous  vous  saisissez  par  vos  mains 
De  plus  que  votre  récompense  ; 
Et  tirant  toute  à  vous  la  suprême  puissance* , 
Vous  me  laissez  des  titres  vains. 
On  s^empresse  à  vous  voir,  on  s'efforce  à  vous  plabre  ; 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  espère  ; 
On  pense  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  du  vôtre  est  un  lieu  désolé  ; 
Et  le  généralat  comme  le  diadème 
ITër^  sous  votre  ordre  en  fantôme  éclatant , 
En  colosse  d*État  qui  de  vous  seul  attend 
L'âme  qu'il  n'a  pas  de  lui-même  ^ 
Et  que  TOUS  seul  faites  aller 
Où  pour  vos  intérêts  il  le  faut  étaler. 
(komï  en  idée,  et  monarque  en  peinture, 
Hf  fes  illustres  noms  pourrais-je  faire  cas 
^'il  les  fallait  porter  moins  comme  Agésilas 

Que  eomme  votre  créature , 
^  montra'  arec  pompe  au  reste  des  htunàins 
iù  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mains  ? 
.Si  vous  m^avez  fait  roi ,  Lysander,  je  veux  l'être. 
»•>  f  z-moi  bon  sujet ,  je  yous  serai  bon  maître  ;    . 
Lib  ne  inréteodez  plus  partager  avec  moi 

>i  la  puissance  ni  l'emploi. 
K  TOUS  croyez  qu*un  sceptre  accable  qui  le  porte, 

n  bal  oooTeoir  que,  tl  Texécation  de  cette  scène  est  dé- 
^Mv ,  riDleatlon  en  ert  trte-beUe ,  et  digne  encore  de  Cor- 


A  moins  qu'il  prenne  un  aide  à  soutenir  son  poids, 

Laissez  discerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m'aider  pourrait  être  assez  forte. 
Vous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  si  doux 

Quand  vous  pourrez  m'en  laisser  faire; 
Mais  soyez  sur  aussi  d'un  succès  tout  contraire. 
Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

Je  passe  à  vos  amis  qu'il  m'a  fallu  détruire. 
Si  dans  votre  vrai  rang  je  voulais  vous  réduire , 
Et  d'un  pouvoir  surpris  saper  les  fondements , 
Ils  étaient  tout  à  vous  ;  et  par  reconnaissance 

D'en  avoir  re<ni  leur  puissance , 
Ils  ne  considéraient  que  vos  commandements. 
Vous  seul  les  aviez  faits  souverains  dans  leurs  villes  ; 
Et  j'y  verrais  encor  mes  ordres  inutiles , 
A  mAns  que  d'avoir  mis  leur  tyrannie  à  bas , 
Et  changé  comme  vous  la  face  des  États. 

Chez  tous  nos  Grecs  asiatiques 
Votre  pouvoir  naissant  trouva  des  républiques , 
Que  sous  votre  cabale  il  vous  plut  asservir  : 
La  vieille  liberté,  si  chère  à  leurs  ancêtres, 
Y  fut  partout  forcée  à  recevoir  dix  maîtres; 
Et  dès  qu'on  murmurait  de  se  la  voir  ravir. 
On  voyait  par  votre  ordre  immoler  les  plus  braves 

A  l'empire  de  vos  esclaves. 
J'ai  tiré  de  ce  joug  les  peuples  opprimés  : 
En  leur  premier  état  j'ai  remis  toutes  choses  ; 
Et  la  gloire  d'agir  par  de  plus  justes  causes 
A  produit  des  effets  plus  doux  et  plus  aimés. 
J'ai  fait,  à  votre  exemple,  ici  des  créatures, 
Mais  ^ns  verser  de  sang ,  sans  causer  de  murmures , 
£t  comme  vos  tyrans  prenaient  de  vous  la  loi, 
Conune  ils  étaient  à  vous ,  les  peuples  sont  à  moi. 
Voilà  quelles  raisons  ôtent  à  vos  services 

Ce  qu'ils  vous  semblent  mériter. 

Et  colorent  ces  injustices 
Dont  vous  avez  raison  de  vous  mécontenter. 
Si  d'abord  elles  ont  quelque  chose  d'étrange, 
Repassez-les  deux  fois  au  fond  de  votre  cœur; 
Changez ,  si  vous  pouvez ,  de  conAiîte  et  d'humeur; 

Mais  n'espérez  pas  que  je  change  '. 

■  S*il  y  a  beaucoup  de  foutes  de  dicUoo  dans  ces  vers,  si  le 
style  est  faible,  da  moins  les  pensées  sont  fortes,  sages,  vraies, 
sans  enflure,  et  sans  amplification  de  rhétorique.  Qa*il  me  soli 
permis  de  dire  ici  que,  dans  mon  enfance ,  le  P.  Toumemlne , 
Jésuite ,  partisan  outré  de  Oimeille,  et  ennemi  de  Racine  qu*U 
regardait  comme  un  Janséniste,  me  faisait  remarquer  ce  mop* 
ceau  qu'il  préférait  à  toutes  les  pièces  de  Racine.  Cest  ainsi  que 
la  prévention  corrompt  le  goût,  comme  elle  altère  le  Jugement 
dans  toutes  les  actions  de  la  vie.  (V.) — Dans  la  vie  de  son  on- 
cle, Fontenelle  s'exprime  ainsi  À  Tégard  d'Jgéûlat:  «  Il  faut 
«  croire  quUl  est  de  Corneille ,  puisque  son  nom  y  est;  et  U  y  a 
a  une  scène  d' Agésilas  et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  facile- 
Il  ment  être  d'un  autre.  »  Cette  louange  est  fort  exagérée.  Le 
ton  de  cette  scène  est  noble ,  et  les  pensées  ont  assez  de  dignité  : 
mais  la  versUication  est  fail>le.  (La  H.) 
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LYSAUDBB. 

S'il  ne  m'est  pas  pennis  d*espérer  rien  de  tel ,       [tes 

Du  moins,  grâces  aux  dieux,  jeneyoisdausYOS plaio- 

Que  des  raisons  d*État  et  de  jalouses  craintes 

Qui  me  font  malheureux ,  et  non  pas  criminel. 

Non  seigneur,  que  Je  veuille  être  assez  téméraire 

Pour  oser  d'injustice  accuser  mes  malheurs  : 

L'action  la  plus  belle  a  diverses  couleurs; 

Et  lorsqu'un  roi  prononce ,  un  sujet  doit  se  taire. 

Je  vouais  seulement  vous  faire  souvenir 

Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  armées 

Sans  avoir  amassé  que  ces  nobles  fumées 

Qui  gardent  les  noms  de  finir. 
Sgarte,  pour  qui  j'allais  de  victoire  en  victoire, 
M'a  toujours  vu  pour  fruit  n'en  vouloir  que  la  gloire , 
Et  faire  en  son  épargne  entrer  tous  les  trésors  ^ 
Des  peuples  subjugués  par  mes  heureux  efforts. 
Vous-même  le  savez ,  que ,  quoi  qu'on  m'ait  vu  fiiire , 
Mais  filles  n'ont  pour  dot  que  le  nom  de  leur  père  ; 
Tant  il  est  vrai ,  seigneur,  qu'en  un  si  long  emploi 
J'ai  tout  fait  pour  l'État ,  et  n'ai  rien  fait  pour  moi. 
Dans  ce  manque  de  bien  Cotys  et  Spitridate , 
L'un  roi ,  l'autre  en  pouvoir  égal  peut-être  aux  rois , 
M'ont  assez  estimé  pour  y  borner  leur  choix  ; 
Et ,  quand  de  les  pourvoir  un  doux  espoir  me  flatte , 

Vous  semblez  m'envier  un  bien 
Qui  fait  ma  récompense ,  et  ne  vous  coûte  rien. 

AGBSILAS. 

Il  nous  serait  honteux  que  des  mains  étrangères 
Vous  payassent  pour  nous  de  ce  qui  vous  est  dû. 
Têt  ou  tard  le  mérite  a  ses  justes  salaires , 
Et  son  prix  croit  souvent ,  plus  il  est  attendu. 
D'ailleurs  n'aurait-on  pas  quelque  lieu  de  vous  dire. 
Si  je  vous  permettais  d'accepter  ces  partis. 
Qu'amenant  avec  nous  Spitridate  et  Cotys ,         [re  ? 
Vous  auriez  fait  pour  vous  plus  que  pour  notre  empi- 
Que  vos  seuls  intérêts  vous  auraient  fait  agir  ? 
Et  pourriez-vous  enfin  l'entendre  sans  rougir? 

Vos  filles  sont  d^n  sang  que  Sparte  aime  et  révère 
Assez  pour  les  payer  des  services  d*un  père. 
Je  veux  bien  en  répondre ,  et  moi-même  au  besoin 
J'en  ferai  mon  affaire ,  et  prendrai  tout  le  soin. 

LYSANDBB. 

Je  n'attendais,  seigneur,  qu'un  mot  si  favorable 

Pour  finir  envers  vous  mes  importunités^ 

Et  Je  ne  craindrai  plus  qu'aucun  malheur  m'accable , 

Puisque  vous  avez  ces  bontés. 
Aglatide  surtout  aura  l'âme  ravie 

De  perdre  un  époux  à  ce  pi;ix  ; 
Et  moi ,  pour  me  venger  de  vos  plus  durs  mépris , 
Je  veux  tout  de  nouveau  vous  consacrer  ma  vie. 
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A0B8ILAS. 

D'un  peu  d'amour  que  J'eus  Aglatide  a  pûrié 
Son  père  qui  l'a  su  dans  son  âme  s'en  flatte  ; 
Et  sur  ce  vain  espoir  il  part  tout  consolé 
Du  refus  que  J'en  faiis  aux  vœux  de  Spitridate. 
Tu  l'as  vu,  Xénoclès ,  tout  d'un  coup  s'adoucir. 

XBNOGLBS. 

Oui  :  mais  enfin ,  seigneur,  il  est  temps  de  le  dire, 
Tout  soumis  qu'il  paraît ,  apprenez  qu'il  conspire , 
Et  par  où  sa  vengeance  espère  y  réussir. 
Ce  confident  choisi ,  Cléon  d'Halicamasae , 

Dont  l'éloquence  a  tant  d'éclat , 
Lui  vend  une  harangue  à  renverser  FÉtat , 
Et  le  mettre  bientdt  lui-même  en  votre  place. 
En  voici  la  copie,  et  je  la  viens  d'avoir 
D'un  des  siens  sur  qui  l'or  me  donne  tout  pouvoir, 
De  l'esclave  Damis ,  qui  sert  de  secrétaire 

A  cet  orateur  mercenaire, 

Et  plus  mercenaire  que  lui , 
Pour  être  mieux  payé  vous  la  livre  auJourd*hui. 
On  y  soutient ,  seigneur,  que  notre  r^ublique 
Va  bientôt  voir  ses  rois  devenir  ses  tyrans 
A  moins  que  d'en  choisir  de  trois  ans  en  trois  ans , 

Et  non  plus  suivant  l'ordre  antique 

Qui  règle  le  choix  par  le  sang  ; 
Mais  qu'indifféremment  elle  doit  à  ce  rang 
Élever  le  mérite  et  les  rares  services. 

J'ignore  quels  sont  les  complices  : 
Mais  il  pourra  d'Éphèse  écrire  à  ses  amis  ; 
Et  soudain  le  paquet  entre  vos  mains  remis 

Vous  instruira  de  toutes  choses. 

Cependant  j'ai  fait  mon  devoir. 
Vous  voyez  le  dessein ,  vous  en  savez  le3  causes , 
Votre  perte  en  dépend;  c'est  à  vous  d'y  pourvoir. 

AGÉSILAS. 

A  te  dire  le  vrai ,  l'affaire  m'embarrasse  ; 
J'ai  peine  à  démêler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse , 
Tant  la  confusion  de  mes  raisonnements 

Étonne  mes  ressentiments. 
Lysander  m'a  servj  ;  j'aurais  une  âme  ingrate 
Si  je  méconnaissais  ce  que  je  tiens  de  lui; 
Il  a  servi  l'État ,  et ,  si  son  crime  éclate, 

Il  y  trouvera  de  l'appui. 

Je  sens  que  ma  reconnaissance 
Ne  cherche  qu'un  moyen  de  le  mettre  à  couvert  : 
Mais  enfin  il  v  va  de  toute  ma  puissance  ; 

Si  je  ne  le  perds ,  il  me  perd. 
Ce  que  veut  l'intérêt,  la  prudence  ne  Tose; 
Tu  peux  juger  par  là  du  désordre  où  je  suis« 
Je  vois  qu'il  fout  le  perdre;  et  plus  Je  m'y  dispose  J 
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Plus  je  doute  si  je  le  puis. 

Sparte  est  un  État  populaire, 
Qui  ne  donne  à  ses  rois  qu'un  pouvoir  limité  ; 

On  peut  y  tout  dire  et  tout  foire 

Sous  ce  grand  nom  de  liberté.  • 

S  je  suis  souyerain  en  tête  d'une  armée , 

Je  n'ai  que  ma  voix  au  sénat  ; 
Il  y  faut  rendre  compte  ;  et  tant  de  renommée 
T  peut  avoir  déjà  quelque  ligue  formée 

Pour  autoriser  l'attentat. 
Ce  prétexte  flatteur  de  la  cause  publique, 
Dont  il  le  couvrira ,  si  je  le  mets  au  jour, 
Tournera  bien  des  yeux  vers  cette  politique 
Qui  met  chacun  en  droit  de  régner  à  son  tour. 
Cet  espoir  y  pourra  toucher  plus  dHm  courage; 
Et,  quand  sur  Lysander  j'aurai  fait  choir  l'orage, 
Mille  autres  comme  lui  jaloux  on  mécontents , 
Se  promettront  plusd'beuràmieux  choisir  leurtemps. 
Ainsi  de  toutes  parts  le  péril  m'environne. 
Si  je  veux  le  punir  j'expose  ma  couronne  ; 
Et  si  je  lui  fais  grâoe ,  ou  veux  dissimuler, 
Je  dois  craindre.... 

XSNOCLiS. 

Cotys,  seigneur,  veut  vous  parler. 

ACésILAS. 

Voyons  qudle  est  sa  flamme ,  avant  que  de  résoudre 
S'il  nous  ùaaàra  lancer  ou  retenir  la  foudre. 

SCÈNE  III. 

AGÉSILAS ,  COTTS ,  XÉNOCLÈS. 

▲GBSILAS. 

Si  vous  n'êtes ,  seigneur,  plus  mon  ami  qu'amant, 
Vous  me  voudrez  du  mal  avec  quelque  justice  ; 
Mais  vous  m'êtes  trop  cher,  pour  souffrir  aisément 
Que  vous  vous  attachiez  au  père  d'Elpinice  : 

Non  qu'entre  un  si  grand  homme  et  moi 
Ce  qu'on  voit  de  froideur  prépare  aucune  haine  ; 
Mais  c'est  assez  pour  voir  cet  hymen  avec  peine 

Qu'un  sujet  déplaise  à  son  roi. 
D'ailleurs ,  je  n'ai  pas  cru  votre  âme  fort  éprise  : 
Sans  ravoir  jamais  vue,  elle  vous  fut  promise; 
Et  la  foi  qui  ne  tient  qu'à  la  raison  d'Ëtat 
Souvent  n'est  qu'un  devoir  qui  gêne ,  tyrannise , 
Et  fait  sur  tout  le  cœur  un  secret  attentat. 

COTYS. 

Seigneur,  la  personne  est  aimable  : 
le  promis  de  l'aimer  avant  que  de  la  voir, 
Et  sentis  à  sa  vue  un  accord  agréable 

Entre  mon  cœur  et  mon  devoir. 
La  froideur  toutefois  que  vous  montrez  au  père 
M*e&  donne  un  peu  pour  elle,  et  me  la  rend  moinschère: 

Non  que  j'ose  après  vos  relus 
Vous  assurer  eneor  que  je  ne  l'aime  plus  : 


Comme  avec  ma  parole  il  nous  allait  la  vêtre , 
Vous  dégagez  ma  foi ,  mon  devoir,  mon  honneur; 
Mais ,  si  vous  en  voulez  dégager  tout  mon  cœur. 
Il  faut  l'engager  à  quelque  autre. 

▲OBSILAS. 

Choisissez ,  choisissez ,  et  s'il  est  quelque  objet 

A  Sparte ,  ou  dans  toute  la  Grèce , 
Qui  puisse  de  ce  cœur  mériter  la  tendresse. 

Tenez-vous  sûr  d'un  prompt  effet. 
En  est-il  qui  vous  touche ,  en  est-il  qui  vous  plaise  ? 

COTYS. 

Il  en  est ,  oui ,  seigneur,  il  en  est  dans  Éphèse; 
Et  pour  faire  en  ce  cœur  naître  un  nouvel  amour, 
U  ne  faut  point  aller  plus  loin  que  votre  cour  ; 
L'éclat  et  les  vertus  de  l'illustre  Mandane.... 

AOésiLAS. 

Que  dites^rous,  seigneur  ?  et  quel  est  ce  désir  ? 
Quand  par  toute  la  Grèce  on  vous  donne  à  choisir. 

Vous  choisissez  une  Persane  ! 
Pensez-y  bien ,  de  grâce ,  et  ne  nous  forcez  pas , 

Nous  qui  vous  aimons ,  à  connaître 
Que ,  pressé  d'un  amour  qui  ne  vient  pas  de  naître, 
Vous  ne  venez  à  moi  que  pour  suivre  ses  pas. 

COTYS. 

Mon  amour  en  ces  lieux  ne  cherchait  qu'Elpinice  ; 

Mes  yeux  ont  rencontré  Mandane  par  hasard  ; 

Et  quand  ce  même  amour  de  vos  froideurs  complice 

S'est  voulu  pour  vous  plaire  attacher  autre  part , 

Les  siens  ont  attiré  toute  la  déférence 

Que  j'ai  cru  devoir  rendre  à  votre  aversion  ; 

Et  je  l'ai  regardée,  après  votre  alliance , 

Bien  moins  Persane  de  naissance 

Que  Grecque  par  adoption . 

AGIÉSILAS. 

Ce  sont  subtilités  que  l'amour  vous  suggère , 
Dont  nous  voyons  pour  nous  les  succès  incertains. 
Ne  pourriez-vous ,  seigneur,  d'une  amitié  si  chère 
Mettre  le  grand  dép^t  en  de  plus  sûres  mains  ? 
Pausanias  et  moi  nous  avons  des  parentes  ; 
Et  jamais  un  vrai  roi  ne  fait  un  digne  choix 
S'il  ne  s'allie  au  sang  des  rois. 

COTYS. 

Quand  on  aime  on  se  fait  des  règles  différentes. 
Spitridate  a  du  nom  et  de  la  qualité  ; 
Sans  trône,  il  a  d'un  roi  le  pouvoir  en  partage  : 
Votre  Grèce  en  reçoit  un  pareil  avantage  ; 
Et  le  sang  n'y  met  pas  tant  d'inégalité , 

Que  l'amour  où  sa  sœur  m'engage 

Ravale  fort  ma  dignité. 
Se  peut-il  qu'en  l'aimant  ma  gloire  se  hasarde 

Après  l'exemple  d'un  grand  roi , 
Qui ,  tout  grand  roi  qu'il  est ,  l'estime  et  la  regarde 

Avec  les  mêmes  yeux  que  moi  ? 
Si  ce  bruit  n'est  point  faux  mon  mal  est  sans  remède  ; 
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Car  enfin  c'est  un  roi  dont  il  me  faut  Tappui. 
Adiea  y  seigneur  :  je  la  lui  cède , 
Hais  je  ne  la  cède  qu'à  lui. 

SCÈNE  IV. 

AGÉSILAS ,  XÉNOCLÈS. 


AOBSILÂS. 

D'où  SMt-il ,  Xénodès ,  d'où  çait-il  que  je  l'aime? 
Je  ne  Tai  dit  qu'à  toi  ;  m*aurais-tu  découvert  ? 

XBNOGLÈS. 

Si  j'ose  TOUS  parler,  seigneur,  à  cœur  ouvert , 

U  ne  le  sait  que  de  vous-même. 
L'éclat  de  ces  faveurs  dont  vous  enveloppez 
De  votre  £aux  secret  le  chatouilleux  mystère, 
Dit  si  haut ,  malgré  vous ,  ce  que  vous  pensez  taire , 
Que  vous  êtes  ici  le  seul  que  vous  trompez  : 
De  si  brillants  dehors  font  un  grand  Jour  dans  l'âme  ; 
Et ,  quelque  illusion  qui  puisse  vous  flatter, 

Plus  ils  déguisent  votre  flamme , 
Plus  au  travers  du  voile  ils  la  font  éclater. 

AGÉSlLAS. 

Quoi  !  la  civilité,  l'accueil ,  la  déférence , 

Ce  que  pour  le  beau  sexe  on  a  de  complaisance. 

Ce  qu*on  lui  rend  d'honneur,  tout  passe  pour  amour  ? 

XÉNOGLàS. 

n  est  bien  malaisé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 

Il  passe  pour  indifférence  ; 
Et  c'est  l'en  avouer  assez  ouvertement 
Que  refuser  Mandane  aux  vœux  d'un  autre  amant. 
Mais  qu'importe,  après  tout  ?  Si  du  plus  grand  courage 
Le  vrai  mérite  a  droit  d'attendre  un  plein  hommage, 

Serait-il  honteux  de  l'aimer  ? 

AGÉSILAS. 

lïon ,  et  même  avec  gloire  on  s'en  laisse  charmer  ; 
Mais  un  roi,  que  son  trône  à  d'autres  soins  engage, 

Doit  n'aimer  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
Et  que  de  sa  grandeur  y  consent  Tintérét. 

Vois  donc  si  ma  peine  est  légère  : 
Sparte  ne  permet  point  aux  fils  d'une  étrangère 

De  porter  son  sceptre  en  leur  main  ; 
Cependant  à  mes  yeux  Mandane  a  su  trop  plaire  ; 
Je  veux  cacher  ma  flsunme ,  et  je  le  veux  en  vain. 
Empêcher  son  hymen ,  c'est  lui  faire  injustice; 

L'épouser,  c'est  blesser  nos  lois  ; 
Et  même  il  n'est  pas  sûr  que  j'emporte  son  chohc  :  , 
La  donner  à  Cotys,  c'est  me  faire  un  supplice; 
M'opposer  à  ses  vœux ,  c'est  le  joindre  au  parti 
Que  déjà  contre  moi  Lysander  a  pu  faire  ; 
Et  s'il  a  le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire, 
J'en  recevrai  peut-être  un  honteux  démenti. 
Que  ma  confusion ,  que  mon  trouble  est  extrême  I 
Je  me  défends  d'aimer,  et  j'aime; 
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Et  je  sens  tout  mon  cœur  balancé  nuit  et  jour 
Entre  l'orgueil  du  diadème 
Et  les  doux  espoirs  de  l'amour. 

En  qualité  de  roi ,  j'ai  pour  ma  gloire  à  craindre; 

En  qualité  d'amant,  je  vois  mon  sort  à  plaindre  : 

Mon  trône  avec  mes  vœux  ne  souffre  aucun  accord; 

Et  ce  que  je  me  dois  me  reproche  sans  cesse 
Que  je  ne  suis  pas  assez  fort 
Pour  triompher  de  ma  faiblesse. 

XBNOGLBS. 

Toutefois  il  est  temps  ou  de  vous  déclarer. 
Ou  de  céder  l'objet  qui  vous  fait  soupirer. 

AGSSILAS. 

Le  plus  sûr,  Xénodès,  n'est  pas  le  plus  facile. 
Cherche-moi  Spitridate ,  et  l'amène  en  ce  lieu; 
Et  nous  verrons  après  s'il  n'est  point  de  milieu 
Entre  le  charmant  et  Futile. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

SPITRIDATE,  ELPmiCE. 

8PÏTBIDATB. 

Agésilas  me  mande;  il  est  temps  d'éclater. 
Que  me  permettez-vous ,  madame ,  de  lui  dire  ? 
Me  désavouerez-vous  si  j'ose  me  vanter 

Que  c'est  pour  vous  que  je  soupire , 
Que  je  crois  mes  soupirs  assez  bien  écoutés 
Pour  vous  fermer  le  coeur  et  l'oreille  à  tous  autres , 
Et  que  dans  vos  regards  je  vois  quelques  bontés 

Qui  semblent  m'assurer  des  vôtres? 

ELPINIGE. 

Que  servirait ,  seigneur,  de  vous  y  hasarder  ? 
Suis-je  moins  que  ma  sœur  fille  de  Lysander  ? 
Et  la  raison  d'État  qui  rompt  votre  hyménée 
Regarde-t-elle  plus  la  jeune  que  l'ainée? 
S'il  n'eût  point  à  Cotys  refusé  votre  sœur. 
J'eusse  osé  présumer  qu'il  eût  aimé  la  mienne  ; 
Et  m'aurais  dit  moi-même ,  avec  quelque  donceur 
«  II  se  l'est  réservée,  et  veut  bien  qu'on  m'obtienne. 
Mais  il  aime  Mandane;  et  ce  prince,  jaloux 
De  ce  que  peut  ici  le  grand  nom  de  mon  père  , 
N'a  pour  lui  qu'une  haine  obstinée  et  sévère 
Qui  ne  lui  peut  souffrir  de  gendres  tels  que  tous. 

SPITRIDATE. 

Puisqu'il  aime  ma  sœur,  cet  amour  est  un  gage 

'  Qui  me  répond  de  son  suffrage  : 
Ses  désirs  prendront  loi  de  mes  propres  désirs; 
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Et  son  fea  pour  les  satisfaire 

N'a  pas  moins  besoin  de  me  plaire 
Qae  j'en  ai  de  lui  voir  approuver  mes  soupirs. 
Iladame,  on  est  bien  fort  quand  on  parle  soi-même , 

£t  qu'on  peut  dire  au  souverain  : 
«  J'aime  et  je  suis  aimé  ;  vous  aimez  comme  j'aime, 
«  Achevez  mon  bonheur,  j'ai  le  vôtre  en  ma  main.  » 

ELPINICE. 

Voas  ne  songez  qu'à  vous ,  et ,  dans  votre  âme  éprise , 
y  os  vœux  se  tiennent  sûrs  d'un  prompt  et  plein  effet. 
Mais  que  fera  Cotys ,  à  qui  je  suis  promise? 
Me  rendra-t-il  ma  foi  s'il  n'est  point  satisfait? 

SPITBIDATB. 

La  perte  de  ma  sœur  lui  servira  de  guide 
A  tourner  ses  désirs  du  côté  d'Aglatide. 
D^ailleurs  que  pourra-t-ii ,  si  contre  Agésilas 
Ce  grand  homme  ni  moi  nous  ne  le  servons  pas  ? 

BLPINICE. 

II  a  parole  de  mon  père 
Que  vous  n'obtiendrez  rien  à  moinsqu'il  soitcontent  ; 
Et  mon  père  n'est  pas  un  esprit  inconstant 
Qai  donne  une  parole  incertaine  et  légère. 
Je  vous  le  disencor,  seigneur,  pensez-y  bien  : 
Cotys  aura  Mandane,  ou  vous  n'obtiendrez  rien. 

I^PITRIDATE. 

Dites,  dites  un  mot ,  et  ma  flamme  enhardie.... 

ELPINIGE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die? 
Je  suis  sujette  et  fille ,  et  j'ai  promis  ma  foi  ; 
Je  dépends  d'un  amant ,  et  d'un  père ,  et  d*un  roi. 

SPITRIDATB. 

rrimporte,  ce  grand  mot  produirait  des  miracles. 
Un  amant  avoué  renverse  tous  obstacles; 
Tout  lui  devient  possible,  il  fléchit  les  parents, 
Inomphe  des  rivaux ,  et  brave  lés  tyrans. 
Dites  donc ,  m'aimez- vous  ? 

ELPINICE. 

Que  ma  sœur  est  heureuse! 

SPITRIDATE. 

Quand  mon  amour  pour  vous  la  laisse  sans  amant. 
Son  destiq  est-il  si  charmant 
Que  vous  en  soyez  envieuse? 

ELPINICE. 

Elle  est  indifférente ,  et  ne  s*at tache  a  rien. 

SPITBIDATB. 

Et  vous  ? 

BLPINICE. 

Que  n'ai-je  un  cœur  qui  soit  comme  le  sien  ! 

SPITBIBATE. 

Le  vdtre est-il  moins  insensible? 

BLPINICE. 

511  ne  tenait  qu'à  lui  que  tout  vous  fût  possible , 
Le  devoir  et  Tamour.... 
commixg.  —  TOME  ii. 


SPITBIDATB. 

'    Ah  !  madame ,  achevez  : 
Le  devoir  et  l'amour,  que  vous  feraient-ils  faire? 

ELPINICB. 

Voyez  le  roi ,  voyez  Cotys ,  voyez  mon  père  ; 
Fléchissez ,  triomphez ,  bravez , 
Seigneur,  mais  laissez-moi  me  taire. 
SPITBIDATB ,  à  Mandane  qtU  entre. 
Venez,  ma  sœur,  venez  aider  mes  tristes  feux 
A  combattre  un  injuste  et  rigoureux  silence. 

ELPINICB. 

Hélas!  il  est  si  bien  de  leur  intelligence , 

Qu'il  vous  dit  plus  que  je  ne  veux. 
J'en  dois  rougir.  Adieu.  Voyez  avec  madame 
IjC  moyen  le  plus  propre  à  servir  votre  flamme. 
Des  trois  dont  je  dépends  elle  peut  tout  sur  deux  : 
L'un  hautement  l'adore,  et  l'autre  au  fond  de  l'âme; 
Et  son  destin  lui-même ,  ainsi  que  notre  sort. 

Dépend  de  les  mettre  d'accord. 

SCÈNE  IL 

SPITRroATE,  MANDANE. 

SPITBIDATB. 

Il  est  temps  de  résoudre  avec  quel  artifice 

Vous  pourrez  en  venir  à  bout , 
Vous ,  ma  sœur,  qui  tantôt  me  répondiez  de  tout , 

Si  j'avais  le  cœur  d'EIpinice. 
Il  est  à  moi  ce  cœur,  son  silence  le  dit. 
Son  adieu  le  fait  voir,  sa  fuite  le  proteste  ; 

Et,  si  je  n'obtiens  pas  le  reste, 
Vous  manquez  de  parole,  ou  du  moins  de  crédit. 

MANDANE. 

Si  le  don  de  ma  main  vous  peut  donner  la  sienne, 

Je  vous  sacrifirai  tout  ce  que  j'ai  promis  ; 

Mais  vous,  répondez- vous  que  ce  don  vous  l'obtienne, 

Et  qu'il  mette  d'accord  de  si  fiers  ennemis? 

Le  roi  qui  vous  refuse  à  Lysander  pour  gendre 

Y  consentira-t-il  si  vous  m'offrez  à  lui  ? 

Et ,  s'il  peut  à  ce  prix  le  permettre  aujourd'hui , 

Lysander  voudra-t-il  se  rendre? 
Lui  qui  ne  vous  remet  votre  première  foi 
Qu'en  faveur  de  l'amour  que  Cotys  fait  paraître , 

Ne  vous  fait-il  pas  cette  loi 
Que  sans  le  rendre  heureux  vous  ne  le  sauriez  être  ? 

SPITBIDATB. 

Cotys  de  cet  espoir  ose  en  vain  se  flatter; 
L'amour  d'Agésilas  à  son  amour  s'oppose. 

MANDANE. 

Et,  si  vous  ne  pensez  à  le  mieux  écouter, 
Lysander  d'EIpinice  en  sa  faveur  dispose. 

SPITBIDATB. 

Ne  me  cachez  rien ,  vous  l'aimez. 
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CoDime  vous  aimez  Elpinice. 

SPITRIDATB. 

Mais  TOUS  m'avez  promis  un  entier  sacrifice. 

H  AND  ANE. 

Oui ,  s'il  peut  être  utile  aux  vœux  que  vous  formez. 

«PITRIDATE. 

Que  ne  peut  point  un  roi  ! 

HANDANB. 

Quels  droits  n*a  point  un  père! 

SPITRIDATS. 

Inexorable  sœur! 

XANDAlfB. 

Impitoyable  firère  y 
Qui  voulez  que  féteigne  un  feu  digne  de  moi, 
Et  ne  sauriez  vous  faire  une  pareille  loi  I 

SPITRIDATS. 

Hélas!  considérez..,. 

XANDANB. 

Considérez  vous-même.... 

SPITBIDATB. 

Que  j'aime ,  et  que  je  suis  aimé. 

MANDANB. 

Que  je  suis  aimée,  et  que  j'aime. 

SPITRIDATB. 

I^'égalez  point  au  mien  un  feu  mal  allumé. 
Le  sexe  vous  apprend  à  régner  sur  vos  âmes. 

MANOANE. 

Dites  qu'il  nous  apprend  à  renfermer  nos  flammes  ; 

Dites  que  votre  ardeur,  à  force  d'éclater. 

S'exhale ,  se  dissipe  ou  du  moins  s'exténue. 

Quand  la  nôtre  grossit  sous  cette  retenue. 

Dont  le  joug  odieux  ne  sert  qu'à  l'irriter. 

Je  vous  parle ,  seigneur,  avec  une  âme  ouverte  ; 

Et  si  je  vous  voyais  capable  de  raison, 

SI  quand  l'amour  domine  elleétait'de  saison.... 

SPITRIDATB. 

Ah!  si  quelque  lumière  enfin  vous  est  offerte, 
Expliquez-vous ,  de  grâce ,  et  pour  le  commun  bien , 
Vous  ni  moi  ne  négligeons  rien. 

MANDANR. 

Notre  amour  à  tous  deux  ne  rencontre  qu'obstacles 

Presque  impossibles  a  forcer; 
Et  si  pour  nous  le  ciel  n'est  prodigue  en  miracles , 
Nous  espérons  en  vain  nous  en  débarrasser. 
Tirons-nous  une  fois  de  cette  servitude 

Qui  nous  fait  un  destin  si  rude. 
Bravons  Agésilas,  Cotys  et  Lysander; 
Qu'ils  s'accordent  sans  nous  s'ils  peuvent  s'accorder. 
Diral-je  tout?  cessons  d'aimer  et  de  prétendre, 

Et  nous  cesserons  d'en  dépendre. 

SPITRIDATB. 

N'aimer  plus  !  Ah  !  ma  sœur  ! 


MANDANB. 

J'en  soupire  à  mon  tour; 
Mais  un  grand  coeur  doit  être  au-dessus  de  l'amour. 
Quel  qu'en  soit  le  pouvoir,  quelle  qu'en  soit  l'atteinte, 

Deux  ou  trois  soupirs  étouffés, 
Un  moment  de  murmure,  une  heure  de  contrainte, 
Un  orgueil  noble  et  ferme,  et  vous  en  triomphez. 
N'avons-nous  secoué  le  joug  de  notre  prince 
Que  pour  choisir  des  fers  dans  une  autre  province? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  d'illustres  tyrans, 

Dont  les  diaines  plus  glorieuses 
Soumettent  nos  destins  aux  obscurs  différends 
_     De  leurs  haines  mystérieuses  ? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  les  occasions 
De  fournir  de  matière  à  leurs  divisions. 
Et  de  nous  imposer  un  plus  rude  esclavage 
Par  la  nécessité  d'obtenir  leur  suffrage? 
Puisque  nous  y  cherchons  tous  deux  la  liberté , 
Tâchons  de  la  goûter,  seigneur,  en  sûreté; 
Réduisons  nos  souhaits  à  la  cause  publique , 

N'aimons  plus  que  par  politique  ; 
Et,  dans  la  conjoncture  où  le  ciel  nous  a  mis, 
Faisons  des  protecteurs ,  sans  £aiire  d'ennemis. 
A  quel  propos  aimer,  quand  ce  n'est  que  déplaire 

A  qui  nous  peut  nuire  ou  servir  ? 
S'il  nous  en  faut  l'appui ,  pourquoi  nous  le  ravir  ? 
Pourquoi  nous  attirer  sa  haine  et  sa  colère? 

SPITRIDATB. 

Oui ,  ma  sœur,  et  j'en  suis  d'accord; 
Agésilas,  ici  maître  de  notre  sort. 
Peut  nous  abandonner  a  la  Perse  irritée. 
Et  nous  laisser  rentrer,  malgré  tout  notre  effort. 
Sous  la  captivité  que  nous  avons  quittés. 
Cotys  ni  Lysander  ne  nous  soutiendront  pas 
S'il  faut  que  sa  colère  à  nous  perdre  s'applique. 
Aimez ,  aimez-le  donc ,  du  moins  par  politique  « 

Ce  redoutable  Agésilas. 

MANDANB. 

Voulez-vous  que  je  le  prévienne. 

Et  qu'en  dépit  de  la  pudeur 
D'un  amour  commandé  l'obéissante  ardeur 
Fasse  éclater  ma  flamme  auparavant  la  sienne  ? 
On  dit  que  je  lui  plais ,  qu'il  soupire  en  secret , 
Qu'il  retient,  qu'il  combat  ses  désirs  à  regret; 
Et  cette  vanité  qui  nous  est  naturelle 
Veut  croire  ainsi  que  vous  qu'on  en  juge  assez  bien  : 
Mais  enfin  c'est  un  feu  sans  aucune  étincelle  : 
J^en  crois  ce  qu'on  en  dit ,  et  n'en  sais  encor  rien. 
S'il  m'aime,  un  tel  silence  est  la  marque  certaine 

Qu'il  craint  Sparte  et  ses  dures  lois  ; 
Qu'il  voit  qu'en  m'épousant ,  s'il  peut  m'y  faire  reine 

Il  ne  peut  lui  donner  de  rots  ; 
Que  sa  gloire.... 
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SPITKTBATB. 

Ma  soeur,  l'amour  vaincra  sans  doute  ; 
Ce  héros  est  à  tous  ,  quelques  lois  qu'il  redoute  ; 
Et,  si  par  la  prière  il  ne  les  peut  fléchir, 
Ses  victoires  auront  de  quoi  Pen  affranchir. 
Ces  lois ,  ces  mêmes  lois  s'imposeront  silence 

A  l'aspect  de  tant  de  vertus  ; 
Ou  Sparte  Tavoûra  d'un  peu  de  violence , 
Après  tant  d'ennemis  à  ses  pieds  abattus. 

MANDANE. 

C'est  vous  flatter  beaucoup  en  faveur  d'Elpinice , 
Que  ce  prince  après  tout  ne  peut  vous  accorder 

Sans  une  ^latante  injustice, 
A  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lysander. 
D'ailleurs ,  en  exiger  un  hymen  qui  le  gêne. 
Et  lui  faire  des  lois  au  milieu  de  sa  cour, 
N'est-ce  point  hautement  lui  demander  sa  haine, 
Quand  vous  lui  promettez  l'objet  de  son  amour? 

SPITBIDATE. 

Si  vous  saviez,  ma  sœur,  aimer  autant  que  j'aime.... 

MANOANE. 

Si  vous^vîez ,  mon  frère ,  aimer  comme  je  fais , 
Vous  sauriez  ce  que  c'est  que  s'immoler  8oi*méme , 
Et  faire  violence  à  de  si  doux  souhaits. 
Je  vous  en  parle  en  vain.  Allez,  frère  barbare, 
Toir  à  quoi  Lysander  se  résoudra  pour  vous  ; 
Et  si  d'Agésilas  la  flamme  se  déclare, 
J'en  mourrai ,  mais  je  m'y  résous. 

SCÈNE  IIL 

SPITRÎDATE,  MANDAJÏE,  A  CLAUDE. 

AGLATiDE.  [quitte , 

Vous  me  quittez,  seigneur,  mais  vous  croyez-vous 
Et  que  ce  soit  assez  que  de  me  rendre  à  moi  ? 

SPITBIDATE. 

Après  tant  de  froideurs  pour  mon  peu  de  mérite. 
Est-ce  vous  mal  servir  que  reprendre  ma  foi  ? 

AGLATIDE. 

^00  ;  mais  le  pouvez-vous ,  à  moins  que  je  la  rende  ? 
Et ,  si  je  vous  la  rends ,  sa  vez-vous  à  quel  prix  ? 

SPITBIOATE. 

Je  ne  crois  pas  pour  vous  cette  perte  si  grande , 
Que  vous  en  souhaitiez  d'autres  que  vos  mépris. 

AGLATIDE. 

Mol,  des  mépris  pour  vous  ! 

SPITBIDATE. 

C'est  ainsi  que  j'appelle 
Tofeu  si  bien  promis,  et  si  mal  allumé. 

AGLATIDE. 

Si  je  ne  vous  aimais ,  je  vous  aurais  aimé , 
Mon  devoir  m^n  était  un  garant  trop  fiidèle. 


SPITBIDATE.  ^ 

Il  ne  vous  répondait  que  d'agir  un  peu  tard, 

Et  laissait  beaucoup  au  hasard. 
Votre  ordre  cependant  vers  une  autre  me  chasse , 
Et  vous  avez  quitté  la  place  à  votre  sœur. 

AGLATIDE. 

Si  je  vous  ai  donné  de  quoi  remplir  la  place, 

Ne  me  devez-vous  point  de  quoi  remplir  mon  cœur? 

SPITBIDATE. 

Ten  suis  au  désespoir  ;  mais  je  n'ai  point  de  frère 
Que  je  puisse  à  mon  tour  vous  prier  d'accepter. 

AGLATIDE. 

Si  vous  n'en  avez  point  par  qui  me  satisfaire , 
Vous  avez  une  sœur  qui  vous  peut  acquitter  : 
Elle  a  trop  d'un  amant  ;  et  si  sa  flamme  heureuse 
Me  renvoyait  celui  dont  elle  ne  veut  plus , 
>Je  ne  suis  point  d'humeur  fâcheuse. 
Et  m'accommoderais  bientôt  de  ses  refus. 

SPITBIDATE. 

De  tout  mon  cœur  je  l'en  conjure  : 
Envoyez-lui  Cotys,  ou  même  Agésilas, 
Ma  sœur,  et  prenez  soin  d'apaiser  ce  murmure 
Qui  cherche  à  m'imputer  des  sentiments  ingrats. 
Je  vous  laisse  entre  vous  faire  ce  grand  partage. 
Et  vais  chez  Lysander  voir  quel  sera  le  mien. 
Madame ,  vous  voyez ,  je  ne  puis  davantage  ; 
Et  qui  fait  ce  qu'il  peut  n'est  plus  garant  de  rien. 

SCÈNE  IV. 

AGLATIDE^  MAIWANE. 

AGLATIDE. 

Vous  pourrez-vous  résoudre  à  payer  pour  ce  frère. 
Madame,  et  de  deux  rois  daignant  en  choisir  un. 
Me  donner  en  sa  place,  ou  le  plus  importun , 
Ou  le  moins  digne  de  vous  plaire? 

KANDANE. 

Hélas  I 

AGLATIDE. 

Je  n'entends  pas  des  mieux 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique; 
Et  lorsqu'on  se  retranche  au  langage  des  yeux. 
Je  suis  muette  à  la  réplique. 

MANDANE. 

Pourquoi  mieux  expliquer  quel  est  mon  déplaisir? 
Il  ne  se  fait  que  trop  entendre. 

AGLATIDE. 

Si  j'avais  comme  vous  de  deux  rois  à  choisir. 
Mes  déplaisirs  auraient  peu  de  chose  à  prétendre. 

Parlez  donc,  et  de  bonne  foi  ; 
Acquittez  par  ce  choix  Spitridate  envers  moi. 
Ils  sont  tous  deux  à  vous. 

MANDANE. 

Je  n'y  suis  pas  moi-même. 
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▲GLATIDB. 

Qui  des  deux  est  Taiiné  ? 

MANDANB. 

Qu'importe  lequel  j*aime , 
Si  le  plus  digne  amour,  de  quoi  qu'il  soit  d*accord , 
Ne  peut  décider  de  mon  sort? 

AGLATIDE. 

Ainsi  je  dois  perdre  espérance 
D'obtenir  de  vous  aucun  d'eux? 

MANDANE. 

Donnez-moi  votre  indifférence , 
Et  je  vous  les  donne  tous  deux. 

AGLATIDB. 

C'en  serait  un  peu  trop  :  leur  mérite  est  si  rare. 
Qu'il  en  faut  être  plus  avare. 

MANDANB. 

11  est  grand ,  mais  bien  moins  que  la  félicité 
De  votre  insensibilité. 

AGLATIDB. 

Ne  me  prenez  point  tant  pour  une  âme  insensible  : 
Je  l'ai  tendre,  et  qui  souffre  aisément  de  beaux  feux; 
Mais  je  sais  ne  vouloir  que  ce  qui  m'est  possible , 
Quand  je  ne  puis  ce  que  je  veux. 

MANDANB. 

Laissez  donc  faire  au  ciel ,  au  temps,  à  la  fortune  : 

Ne  voulez  que  ce  qu'ils  voudront; 
Et  sans  prendre  d'attache,  ou  d'idée  importune, 
Attendez  en  repos  les  cœurs  qui  se  rendront. 

AGLATIDB. 

Il  m'en  pourrait  coûter  mes  plus  belles  années 
Avant  qu'ainsi  deux  rois  en  devinssent  le  pri^; 
Et  j'aime  mieux  borner  mes  bonnes  destinées 
Au  plus  digne  de  vos  mépris. 

MANDANB. 

Donnez-moi  donc ,  madame ,  un  cœur  comme  le  vôtre, 
Et  je  vous  les  redonne  une  seconde  fois  ; 
Ou,  si  c'est  trop  de  l'un  et  l'autre , 
Laissez-m'en  le  rebut ,  et  prenez-en  le  cboix. 

^  AGLATIDB. 

Si  vous  leur  ordonniez  à  tous  deux  de  m'en  croire , 
,  Et  que  l'obéissance  eût  pour  eux  quelque  appas. 
Peut-être  que  mon  choix  satisferait  ma  gloire , 
Et  qu'enfin  mon  rebut  ne  vous  déplairait  pas. 

MANDANB. 

Qui  peut  vous  assurer  de  cette  obéissance? 

Les  rois  même  en  amour  savent  mal  obéir'; 

Et  les  plus  enflammés  s'efforcent  de  haïr 

Sitôt  qu'on  prend  sur  eux  un  peu  trop  de  puissance. 

AGLATIDB. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  vous  voulez  tout  garder. 
II  est  honteux  de  rendre  une  de  vos  conquêtes  ; 
Et  quoi  qu'au  plus  heureux  le  cœur  veuille  accorder, 
L'œil  règne  avec  plaisir  sur  deux  si  grandes  têtes. 
Mais  craignez  que  je  n'use  aussi  de  tous  mes  droits. 


Peut-être  en  ai-je  encorde  garder  quelque  empire 

Sur  l'un  et  l'autre  de  ces  rois , 
Bien  qu'à  l'envi  pour  vous  l'un  et  l'antre  soupire;  . 
Et  si  j'en  laisse  faire  à  mon  esprit  jaloux. 
Quoique  la  jalousie  assez  peu  m'inquiète. 
Je  ne  sais  s'ils  pourront  l'un  ni  l'autre  pour  vous 

Tout  ce  que  votre  cœur  souhaite. 

(à  Cotys  qui  entre.) 
Seigneur,  vous  le  savez ,  ma  sœur. a  votre  foi. 

Et  ne  vous  la  rend  que  pour  moi. 

Usez-en  comme  bon  vous  semble; 

Mais  sachez  que  je  me  promets 

De  ne  vous  la  rendre  jamais , 

A  moins  d'un  roi  qui  vous  ressemble. 

SCÈNE  V. 

COTYS,  MANDANE. 

MANDANB. 

L'étrange  contre-temps  que  prend  sa  belle  humeur  ! 

Et  la  froide  galanterie 
D'affecter  par  bravade  à  tourner  son  malheur 

En  importune  raillerie! 
Son  cœur  l'en  désavoue;  et  murmurant  tout  bas.... 

COTYS. 

Que  cette  belle  humeur  soit  véritable  ou  feinte. 
Tout  ce  qu'elle  en  prétend  ne  m'alarmerait  pas , 

Si  le  pouvoir  d'Agésilas 
Ne  me  portait  dans  l'âme  une  plus  juste  crainte. 
Pourrez-vous  l'aimer? 

MANDANB. 

Non. 

COTYS. 

Pourrez-vous  l'épouser? 

MANDANB. 

Vous-même,  dites-moi,  puis-jem'en  excuser? 
Et  quel  bras,  quel  secours  appeler  à  mon  aide. 
Lorsqu'un  frère  me  donne ,  et  qu'un  amant  me  cède? 

COTYS. 

N'imputez  point  à  crime  une  civilité 
Qu'ici  de  général  voulait  l'autorité. 

MANDANB. 

Souf&ez-moi  donc,  seigneur,  la  même  déférence 
Qu'ici  de  nos  destins  demande  l'assurance. 

COTYS. 

Vous  céder  par  dépit,  et,  d*un  ton  menaçant , 
Faire  voir  qu'on  pénètre  au  cœur  du  plus  puissant , 
Qu'on  sait  de  ses  refus  la  plus  secrète  cause , 
Ce  n'est  pas  tant  céder  l'objet  de  son  amour. 
Que  presser  un  rival  de  paraître  en  plein  jour. 
Et  montrer  qu'à  ses  vœux  hautement  on  s'oppose. 

MANDANB. 

Que  sert  de  s'opposer  aux  vœux  d'un  tel  rival , 


AGÉSILAS,  ACTE  IV;  SCÈNE  VL 

Qui  n'a  qu'à  nous  protéger  mal 

Pour  nous  livrer  à  notre  perte  ? 
Serait-il  d'un  grand  cœur  de  chercher  à  périr, 

Quand  il  Toit  une  porte  ouverte 
A  régner  avec  gloire  aux  dépens  d'un  soupir  ? 

COTYS. 

Àh\  le  change  vous  platt. 

Non ,  seigneur,  je  vous  aime  ; 
Mais  je  dois  à  mon  frère,  à  ma  gloire ,  à  vous-même. 
D*un  rival  si  puissant  si  nous  perdons  l'appui, 
Pourrons-nous  du  Persan  nous  défendre  sans  lui? 
L'espoir  d'un  renoûment  de  la  vieille  alliance 
Flatte  en  vain  votre  amour  et  vos  nouveaux  desseins. 
Si  vous  ne  remettez  sa  proie  entre  ses  mains, 
Oserez-vous  y  prendre  aucune  confiance? 

Quant  à  mon  frère  et  moi ,  si  les  dieux  irrita 
Nous  font  jamais  rentrer  dessous  sa  tyrannie. 
Comme  il  nous  traitera  d'esclaves  révoltés. 
Le  supplice  l'attend ,  et  moi  l'ignominie. 
Cest  ce  que  je  saurai  prévenir  par  ma  mort  : 
Mais  jusque-là,  seigneur,  permettez-moi  de  vivre, 
£t  que  par  un  illustre  et  rigoureux  effort , 
Acceptant  les  malheurs  où  mon  destin  me  livre, 
Un  sacrifice  entier  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Fasse  la  sûreté  de  mon  frère  et  de  vous.  ^ 

COTYS. 

Cette  sûreté  malheureuse 
A  qui  vous  immolez  votre  amour  et  le  mien 

Peut-«lle  être  si  précieuse 
Qu1l  faille  l'acheter  de  mon  unique  bien? 
£t  faut-il  que  l'amour  garde  tant  de  mesure 
Avec  des  intérêts  qui  lui  font  tant  d'injure  ? 
Laissez ,  laissez  périr  ce  déplorable  roi , 
A  qui  ces  intérêts  dérobent  votre  foi. 
Que  sert  que  vous  l'aimiez?  et  que  fait  votre  flamme 
Qu'augmenter  son  ardeur  pour  croître  ses  malheurs, 

Si  malgré  le  don  de  votre  âme 

Votre  raison  vous  livre  ailleurs  ? 
Armez-vous  de  dédains;  rendez,  s'il  est  possible. 
Votre  perte  pour  lui  moins  grande  ou  moins  sensible; 
Et  par  pitié  d'un  cœur  trop  ardemment  épris , 
Éteignez-en  la  flamme  à  force  de  mépris. 

MANDANB. 

L*étdndre!  Ah  !  se  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée? 

COTYS. 

Jamais  si  digne  flamme  en  un  cœur  allumée.... 

HANDÀNE. 

y<m ,  non  ;  vous  m'en  feriez  des  serments  superflus. 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  déjà  n'aimer  plus  ; 
Et  qui  peut  n*aimer  plus  ne  fut  jamais  capable 
D'one  passion  véritable. 

COTYS. 

L*aoiour  au  désespoir  peut-il  encor  charmer  ? 


HÀNDÀNB. 

L'amour  au  désespoir  fait  gloire  encor  d'aimer^ 
Il  en  fait  de  souffrir,  et  souffre  avec  constance. 
Voyant  l'objet  aimé  partager  la  souffrance; 
Il  regarde  ses  maux  comme  un  doux  souvenir 
De  l'union  des  cœurs  qui  ne  saurait  finir  ; 
Et  comme  n'aimer  plus  quand  l'espoir  abandonne , 
C'est  aimer  ses  plaisirs  et  non  pas  la  personne , 
Il  fuit  cette  bassesse,  et  s*affermit  si  bien. 
Que  toute  sa  douleur  ne  se  reproche  rien. 

COTYS. 

Quel  indigne  tourment,  quel  injuste  supplice 
Succède  au  doux  espoir  qui  m'osait  tout  offrir  ! 

MANDANB. 

Et  moi ,  seigneur,  et  moi ,  n'ai-je  rien  à  souffrir  ? 
Ou  m'y  condamne-t-on  avec  plus  de  justice? 
Si  vous  perdez  l'objet  de  votre  passion , 
Épousez-vous  celui  de  votre  aversion? 
Attache-t-on  vos  jours  à  d'aussi  rudes  chaînes  ? 
Et  souffrez-tous  enfin  la  moitié  de  mes  peines? 
Cependant  mon  amour  aura  tout  son  éclat 
En  dépit  du  supplice  où  je  suis  condamnée  ; 
Et  si  notre  tyran  par  maxime  d'État 

Ne  s'interdit  mon  hyménée. 
Je  veux  qu'il  ait  la  joie,  en  recevant  ma  main, 
D'entendre  que  du  cœur  vous  êtes  souverain , 
Et  que  les  déplaisirs  dont  ma  flamme  est  suivie 

Ne  cesseront  qu'avec  ma  vie. 
Allez ,  seigneur,  défendre  aux  vôtres  de  durer; 

Ennuyez-vous  de  soupirer. 
Craignez  de  trop  souffrir,  et  trouvez  en  vous-même 
L'art  de  ne  plus  aimer  dès  qu'on  perd  ce  qu'on  aime. 
Je  souffrirai  pour  vous ,  et  ce  nouveau  malheur. 

De  tous  mes  maux  le  plus  funeste. 
D'un  trait  assez  perçant  armera  ma  douleur 
Pour  trancher  de  mes  jours  le  déplorable  reste. 

COTYS. 

Que  dites-vous,  madame  ?  et  par  quel  sentiment.... 

SCÈNE  VI. 

COTYS,  MANDANE,  CLÉON. 

CLÉON. 

Spitridate ,  seigneur,  et  Lysander  vous  prient 
De  vouloir  avec  eux  conférer  un  moment. 

MANPANE. 

Allez,  seigneur,  allez,  puisqu'ils  vous  en  convient. 
Aimez ,  cédez ,  souffrez ,  ou  voyez  si  les  dieux 
Voudront  vous  inspirer  quelque  chose  de  mieux. 
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AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  U. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÈS. 

XBN0GLÈ8. 

Je  remets  en  vos  mains  et  Tune  et  Tautre  lettre 
Que  Fesclave  Bamis  aux  miennes  vient  de  mettre. 
Vous  y  verrez,  seigneur,  quels  sont  les  attentats... 
(//  lui  donne  deux  lettres,  dont  U  lit  l'tn$criptionJ) 

AGÉSILAS. 
AU  SélfATEUB  CkATÈS,  A  L'ÉPHOfiE  AkSIDAS. 

Spitridate  et  Cotys  sont  de  Tintelligence? 

XÉNOCLÈS. 

Non  ;  il  s'est  caché  d'eux  en  cette  conférence; 
Il  a  plaint  leur  malheur,  et  de  tout  son  pouvoir; 
Mais  sa  prudence  enfin  tous  deux  vous  les  renvoie , 

Sans  leur  donner  aucun  espoir 
D'obtenir  que  de  vous  ce  qui  ferait  leur  joie. 

AGÉSILAS. 

Par  cette  déférence  il  croit  les  mieux  aigrir; 
Et  rejetant  sur  moi  ce  qu'ils  ont  à  souffrir.... 

XÉNOCLÈS. 

Vous  avez  mandé  Spitridate , 
Il  entre  ici. 

AGÉSILAS. 

Gardons  qu'à  ses  yeux  rien  n'éclate. 

SCÈNE  IL 

AGÉSILAS,  SPITRIDATE,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS.  * 

Aglatide ,  seigneur,  a-t-elle  encor  vos  vœux? 

SPITBIDATB. 

Non,  seigneur  :  mais  enfin  ils  ne  vont  pas  loin  d'elle; 
Et  sa  sœur  a  fait  naître  une  flamme  nouvelle 
£n  la  place  des  premiers  feux. 

AGÉSILAS. 

Elpinice  ? 

SPITBIDATB. 

Elle-même. 

AGÉSILAS. 

Ainsi  toujours  pour  gendre 
Vous  vous  donnez  à  Lysander  ? 

SPITBIDATB. 

Seigneur,  contre  l'amour  peut-on  bien  se  défendre? 
A  peine  attaque-t-il  qu'on  brûle  de  se  rendre. 
Le  plus  ferme  courage  est  ravi  de  céder  ; 
.Et  j'ai  trouvé  ma  foi  plus  facile  à  reprendre 
Que  mon  cœur  à  redemander. 


AOisiLAS. 

Si  vous  considériez... 

SPITBIDATB. 

Seigneur,  que  considère 
Un  cœur  d'un  vrai  mérite  heureusement  charmé? 
L'amour  n'est  plus  amour  sitôt  qu'il  délibère  ; 
Et  vous  le  sauriez  trop  si  vous  aviez  aimé. 

AGÉSILAS. 

Seigneur,  j'aimais  à  Sparte,  et  j'aime  dans  Éphèse. 

L'un  et  l'autre  objet  est  charmant  ; 
Mais  bien  que  l'un  m'ait  plu,  bien  que  l'autre  me  plaise, 
Ma  raison  m'en  a  su  défendre  également. 

SPITBIDATB. 

La  mienne  suivrait  mieux  un  plus  commun  exemple. 
Si  vous  aimez,  seigneur,  ne  vous  refusez  rien , 
Ou  souffrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  cœur  au-dessus  du  mien. 
Des  climats  différents  la  nature  est  diverse  ; 
La  Grèce  a  des  vertus  qu'on  ne  voit  point  en  Perse. 
Permettez  qu'un  Persan  n'ose  vous  imiter, 
Que  sur  votre  partage  il  craigne  d'attenter. 

Qu'il  se  contente  à  moins  de  gloire, 
Et  trouve  en  sa  feiblesse  un  destin  assez  doux 
Pour  ne  point  envier  cette  haute  victoire , 
Que  vous  seul  avez  droit  de  remporter  sur  tous. 

AGÉSILAS. 

Mais  de  mon  ennemi  rechercher  l'alliance! 

SPITBIDATB. 

De  votre  ennemi! 

AGÉSILAS. 

Non ,  Lysander  ne  l'est  pas  : 
Mais  s'il  faut  vous  le  dire ,  il  y  court  à  grands  pas. 

SPITBIDATB. 

C'en  est  assez  ;  je  dois  me  faire  violence 
Et  renonce  à  plus  croire,  ou  mes  yeux,  ou  mon  ooear. 
Ne  m'ordonnez-vous  rien  sur  l'hymen  de  ma  sœur  ? 
Cotys  l'aime. 

AGÉSILAS. 

Il  est  roi ,  je  ne  suis  pas  son  mattre  ; 
Et  Mandane  ni  vous  n'êtes  pas  mes  siyets. 
L'aime-t-elle? 

SPITBIDATB. 

Il  se  peut.  Lui  ferai-je  connaître 
Que  vous  auriez  d'autres  projets  ? 

AGÉSILAS. 

C'est  me  connaître  mal  ;  je  ne  contrains  personne. 

SPITBIDATB. 

Peut-être  qu'elle  n'aime  encor  que  sa  couronne  ; 
Et  je  ne  sais  pas  bien  où  pencherait  son  choix 
Si  le  ciel  lui  donnait  à  choisir  de  deux  rois. 
Vous  l'avez  jusqu'ici  de  tant  d'honneur  comblée  , 

De  tant  de  faveur  accablée , 
Qu'à  vos  ordres  ses  vœux  sans  peine  assujettis. . . 


AOéSILAS. 

L'ingrate! 

BPITBIDATB. 

Je  réponds  de  sa  reconnaissance , 
Et  quelle  ne  consent  à  Tespoir  de  Cotys 
Que  pour  le  maintenir  dans  votre  dépendance. 
Pourrait-elle,  seigneur,  davantage  pour  vous? 

AGÉSILAS. 

Non  :  mais  qui  la  pressait  de  choisir  un  époux? 

BPITBIDATB. 

L'occasion  d'un  roi ,  seigneur,  est  bien  pressante. 
Les  plus  dignes  objets  ne  Font  pas  chaque  jour; 

Elle  échappe  à  la  moindre  attente 

Dont  on  veut  éprouver  l'amour, 
A  moins  que  de  la  prendre  au  moment  qu'elle  arrive, 
On  s'expose  aux  périls  de  l'accepter  trop  tard  ; 
Et  l'asile  est  si  beau  pour  une  fugitive , 
Qu'elle  ne  peut  sans  crime  en  rien  mettre  au  hasard. 

AGÉSILAS. 

Elle  eût  peu  hasardé  peut-^tre  pour  attendre. 

SPITBIDATE. 

Voyait-elle  en  ces  lieux  un  plus  illustre  espoir? 

AGÉSILAS. 

Comme  Tamour  n'entend  que  ce  qu'il  veut  entendre, 

Il  ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir. 
Si  je  l'ai  jusqu'ici  de  tant  d'honneur  comblée , 

De  tant  de  faveur  accablée , 
Ces  faveurs,  ces  honneurs  ne  lui  disaient-ils  rien? 
EUe  les  entendait  trop  bien  en  dépit  d'elle  : 

Mais  l'ingrate  !  mais  la  cruelle  !... 
Seigneur,  à  votre  tour  vous  m'entendez  trop  bien. 
Qu'elle  aille  chez  Cotys  partager  sa  couronne  ; 
Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  et  n'en  veux  rien  savoir. 
Soit  que  l'ambition,  soit  que  l'amour  la  donne^ 

Vous  avez  tous  deux  tout  pouvoir. 
Si  pourtant  vous  m'aimiez... 

SPITBIDATE. 

Soyez  seur  de  mon  zèle. 
Ma  i&irole  à  Cotys  est  encore  à  donner. 
Mais  si  cet  byménée  a  de  quoi  vous  gêner, 
Mandane  que  deviendra-t-elle  ? 

AGÉSILAS. 

ADez ,  encore  un  coup ,  allez  en  d'autres  lieux 
Épar^ier  par  pitié  cette  gène  à  mes  yeux  ; 
Samezrmol  du  chagrin  de  montrer  que  je  l'aime. 

SPITBIDATE. 

Elle  Tient  recevoir  vos  ordres  elle-même. 

SCÈNE  m. 

AGESILAS,  SPITRIDATE,  MANDANE» 

XÉNOCLÈS. 


AGESILAS. 

mr  regards 


AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  m.  îW 

Que  vous  allez  troubler  mes  vœux  irrésolus! 

Ne  partez  pas ,  madame.  O  ciel  1  j'en  vais  trop  dire. 

MANDA«E. 

Je  conçois  mal ,  seigneur,  de  quoi  vous  me  parlez. 
Moi  partir? 

AGÉSILAS. 

Oui ,  partez ,  encor  que  j'en  soupûre^ 
Que  ce  mot  ne  peut-il  suffire! 

MANDANE. 

Je  conçois  encor  moins  pourquoi  vous  m'exilez. 

AGÉSILAS. 

Paime  trop  à  vous  voir  et  je  vous  ai  trop  vue; 

C'est,  madame ,  ce  qui  me  tue. 
Partez ,  partez ,  de  grâce. 

HANDANE. 

OÙ  me  bannissez-vous  ? 

AGÉSILAS. 

Nommez-vous  un  exil  le  trône  d'un  époux? 

MANDANB. 

Quel  trône ,  et  quel  époux  ? 

AGÉSILAS. 

Cotys... 

MANDANE. 

Je  crois  qu'il  m'aime  ;. 
Mais  si  je  vous  regarde  ici  comme  mon  roi. 
Et  comme  un  protecteur  que  j'ai  choisi  moi-même, 
Puis-je  sans  votre  aveu  l'assurer  de  ma  foi  ? 
Après  tant  de  bontés  et  de  marques  d'estime, 
A  vous  moins  déférer  je  croirais  faire  im  crime  ; 
Et  mon  âme... 

AGÉSILAS. 

Ah  !  c'est  trop  déférer,  et  trop  peu. 
Quoi!  pour  cet  hyménée  exiger  mon  aveu! 

MANDANB. 

Jusque-là  mon  bonheur  n'aura  qu'incertitude; 
Et,  bien  qu'une  couronne  éblouisse  aisément.... 

BPITBIDATB. 

Ma  sœur,  il  faut  parler  un  peu  plus  clairement. 
Le  roi  s'est  plaint  à  moi  de  votre  ingratitude. 

MANDANB. 

Et  je  me  plains  à  lui  des  inégalités 
Qu'il  me  force  de  voir  lui-même  en  ses  bontés. 
Tout  c^  que  pour  un  autre  a  voulu  ma  prière , 
Vous  me  l'avez ,  seigneur,  et  sur  l'heure  accordé;. 
Et  pour  mes  intérêts  ce  qu'on  a  demandé 
Prête  à  de  prompts  refus  une  digne  matière! 

AGÉSILAS. 

SI  vous  vouliez  avoir  des  yeux 
Pour  voir  de  ces  refus  la  véritable  cause.... 

SPITBIDATE. 

N'est-ce  pas  assez  dire ,  et  faut-il  autre  chose? 
Voyez  mieux  sa  pensée,  ou  répondez-y  mieux. 
Ces  refus  obligeants  veulent  qu'on  les  entende; 
Us  sont  de  ses  feveurs  le  comble  et  la  plus  grande. 
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AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


Tout  roi  qu*est  votre  amant  perdez-le  sans  ennui  . 
Lorsqu'on  vous  en  destine  un  plus  puissant  que  lui. 
M'en  désavoûrez-vous,  seigneur? 

AGÉSILAS. 

r^on,  Spitridate. 
C'est  inutilement  que  ma  raison  me  flatte  : 
Comme  vous  j'ai  mon  faible,  et  j'avoue  à  mon  tour 
Qu'un  si  triste  secours  défend  mal  de  l'amour. 
Je  vois  par  mon  épreuve  avec  quelle  injustice 

Je  vous  refusais  Elpinice  : 
Je  cesse  de  vous  faire  une  si  dure  loi. 
Allez;  elle  est  à  vous ,  si  Mandane  est  à  moi. 
Ce  que ,  pour  Lysander  je  semble  avoir  de  haine 
Fera  place  aux  douceurs  de  cette  double  chaîne 

Dont  vous  serez  le  nœud  commun; 
Et  cet  heureux  hymen,  accompagné  du  vôtre, 
Vous  rendant  entre  nous  garant  de  l'un  vers  l'autre, 

Réduira  nos  trois  cœurs  en  un. 
Madame ,  parlez  donc. 

SPITBIDÀTE. 

V  Seigneur,  l'obéissance 
S'exprime  assez  par  le  silence  ; 
Trouvez  bon  que  je  puisse  apprendre  à  Lysander 
La  grâce  qu'à  ma  flamme  il  vous  pialt  d'accorder. 

SCÈNE  IV. 

AGÉSILAS,  MANDANE,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

En  puis-je  pour  la  mienne  espérer  une  égale, 
Madame?  ou  ne  sera-ce  en  effet  qu'obéir? 

MANDANE. 

Seigneur,  je  croirais  vous  trahir 
Et  n'avoir  pas  pour  vous  une  âme  assez  royale , 
Si  je  vous  cachais  rien  des  justes  sentiments 
Que  m'inspire  le  ciel  pour  deux  rois  mes  amants. 

J'ai  vu  que  vous  m'aimiez;  et  sans  autre  interprète 
J'en  ai  cru  vos  faveurs  qui  m'ont  si  peu  coûté; 
J'en  ai  cru  vos  bontés ,  et  l'assiduité 
Qu'apporte  à  me  chercher  votre  ardeur  inquiète. 

Ma  gloire  y  voulait  consentir. 
Mais  ma  reconnaissance  a  pris  soin  de  la  vôtre. 
Vos  feux  la  hasardaient,  et  pour  les  amortir 
J'ai  réduit  mes  désirs  à  pencher  vers  un  autre. 

Pour  m'épouser,  vous  le  pouvez , 
Je  ne  saurais  former  de  vœux  plus  élevés  ; 
Mais,  avant  que  juger  ma  conquête  assez  haute. 
De  l'œil  dont  il  faut  voir  ce  que  vous  vous  devez , 
Voyez  ce  qu'elle  donne,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ôte. 

Votre  Sparte  si  haut  porte  sa  royauté. 
Que  tout  sang  étranger  la  souille  et  la  profane; 
Jalouse  de  c«  trône  où  vous  êtes  monté, 


Y  faire  seoir  une  Persane, 
Cest  pour  elle  une  étrange  et  dure  nouveauté  ; 
Et  tout  votre  pouvoir  ne  peut  m'y  donner  place 
Que  vous  n'y  renonciez  pour  toute  votre  race. 
Vos  éphores  peut-être  oseront  encor  plus; 
Et  si  votre  sénat  avec  eux  se  soulève , 
Si  de  me  voir  leur  reine  indignés  et  confus , 
Ils  m'arrachent  d'un  trône  où  votre  choix  m'élève... 
Pensez  bien  à  la  suite  avant  que  d'achever, 
Et  si  ce  sont  périls  que  vous  deviez  braver. 
Vous  les  voyez  si  bien  que  j'ai  mauvaise  grâce 

De  vous  en  faire  souvenir; 
Mais  mon  zèle  a  voulu  cette  indiscrète  audace , 
Et  moi  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  retenir. 
Que  la  suite,  après  tout,  vous  flatte  ou  vous  traverse, 
Ma  gloire  est  sans  pareille  aux  yeux  de  l'univers 
S'il  voit  qu'une  Persane  au  vainqueur  de  la  Perse 
Donne  à  son  tour  des  lois ,  et  l'arrête  en  ses  fers. 
Comme  votre  intérêt  m'est  pkis  considérable, 
Je  tâche  de  vous  rendre  à  des  destins  meilleurs. 
Mon  amour  peut  vous  perdre,  et  je  m'attache  ailleurs 

Pour  être  pour  vous  moins  aimable. 
.Voilà  ce  que  devait  un  cœur  reconnaissant. 

Quant  au  reste ,  parlez  en  maître , 

Vous  êtes  ici  tout-puissant. 

AGÉSILAS. 

Quand  peut-on  être  ingrat ,  si  c'est  là  reconnaître? 
Et  que  puis-je  sur  vous  si  le  cœur  n'y  consent? 

MANDANE. 

Seigneur,  il  est  donné  ;  la  main  n'est  pas  donnée  ; 
Et  l'inclination  ne  fait  pas  l'hyménée  : 
Au  défaut  de  ce  cœur,  je  vous  offre  une  foi 
Sincère,  inviolable ,  et  digne  enfin  de  moi. 
Voyez  si  ce  partage  aura  pour  vous  des  charmes. 
Contre  l'amour  d'un  roi  c'est  assez  raisonner. 
J'aime,  et  vais  toutefois  attendre  sans  alarmes 

Ce  qu'il  lui  plaira  m'ordonner. 
Je  fais  un  sacrifice  assez  noble,  assez  ample, 

S'il  en  veut  un  en  ce  grand  jour; 
Et,  s'il  peut  se  résoudre  à  vaincre  son  amour. 
J'en  donne  à  son  grand  cœur  un  assez  haut  exemple. 
Qu'il  écoute  sa  gloire  ou  suive  son  désir, 

Qu'il  se  fasse  grâce  ou  justice. 
Je  me  tiens  prête  à  tout ,  et  lui  laisse  à  dioisir 

De  l'exemple  ou  du  sacrifice. 

SCÈNE  V. 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

Qu'une  Persane  m'ose  offrir  un  si  grand  choix! 
Parmi  nous  qui  traitons  la  Perse  de  barbare , 
Et  méprisons  jusqu'à  ses  rois. 


AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 

Est-il  plus  haut  mérite,  est-il  vertu  plus  rare? 
Cependant  mon  destin  à  ce  point  est  amer, 
QtuB  plus  elle  mérite,  et  moins  je  dois  Taimer  ; 
Et  que  plus  ses  vertus  sont  dignes  de  Thommage 
Que  rend  toute  mon  âme  à  cet  illustre  objet, 
Plus  je  la  dois  fermer  à  tout  autre  projet 
Qu'à  celui  d'égaler  sa  grandeur  de  courage. 

xÉNOCLES.  [der. 

Du  moins  vous  rendre  heureux,  ce  n'est  plus  hasar- 
Puisqu'un  si  digne  amour  fait  grâce  à  Lysander, 

Il  n'a  plus  lieu  de  se  contraindre  : 
Vous  devenez  par  là  maître  de  tout  l'État; 
Et,  ce  grand  homme  à  vous,  vous  n'avez  plus  à  crain- 

Ni  d'éphores  ni  de  sénat.  [dre 

ÀGÉSILAS. 

Je  n*en  suis  pas  encor  d'accord  avec  moi-même. 
J'aime  ;  mais ,  après  tout ,  je  hais  autant  que  j'aime  ; 
Et  ces  deux  passions  qui  régnent  tour  à  tour 
Ont  au  fond  de  mon  cœur  si  peu  d'intelligence. 
Qu'à  peine  immole-t-il  la  vengeance  à  l'amour, 
Qu'il  voudrait  immoler  l'amour  à  la  vengeance. 
Entre  ce  digne  objet  et  ce  digne  ennemi , 

Mon  âme  incertaine  et  flottante. 
Quoi  que  l'un  me  promette,  et  quoi  que  l'autre  attente, 
^e  se  peut  ni  dompter,  ni  croire  qu'à  demi  : 
Et  plus  des  deux  côtés  je  la  sens  balancée , 
Plus  je  vois  clairement  que  si  je  veux  régner. 
Moi  qui  de  Lysander  vois  toute  la  pensée , 
n  le  fàiii  tout  à  fait  ouperdre  ou  regagner  ; 
Qu'il  est  temps  de  choisir. 

XÉnOCLÈS. 

Qu'il  serait  magnanime 
De  vaincre  et  la  vengeance  et  l'amour  à  la  fois  ! 

AGÉSILAS. 

Il  £anidrait ,  Xénoclès ,  une  âme  plus  sublime. 

XBNQCLÈS. 

r/ne  (aot  que  vouloir  :  tout  est  possible  aux  rois. 

AOBSILAS. 

Ah  ?  si  je  pouvais  tout,  dans  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  ces  deux  passions  qui  partagent  mes  vœux , 

Peut-être  aurais-je  la  faiblesse 

0*obéir  à  toutes  les  deux. 


SCENE  VI. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  XËNOCLÈS. 

LYSAIIDER. 

Seigneur,  il  vous  a  plu  disposer  d'Elpinice; 

^oos  devons ,  elle  et  moi ,  beaucoup  à  vos  bontés  ; 

U  je  serai  ravi  qu'elle  vous  obéisse , 

Pourvu  que  de  Cotys  les  vœux  soient  acceptés. 

J'en  ai  dooné  parole ,  il  y  va  de  ma  gloire. 

^ttridate ,  sans  lui ,  4ie  saurait  être  heureux  : 
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Et  donner  mon  aveu ,  s'ils  ne  le  sont  tous  deux , 
C'est  faire  à  mon  honneur  une  tache  trop  noire. 

Vous  pouvez  nous  parler  en  roi. 

Ma  fllle  vous  doit  plus  qu'à  moi  : 
Commandez ,  elle  est  prête ,  et  je  saurai  me  taire. 

Pî'exigez  rien  de  plus  d'un  père. 
Il  a  tenu  toujours  vos  ordres  à  bonheur; 

Mais  rendez-lui  cette  justice 
De  souffrir  qu'il  emporte  au  tombeau  cet  hoinneur. 
Qui  fait  l'unique  prix  de  trente  ans  de  service. 

AGÉSILAS. 

Oui ,  vous  l'y  porterez ,  et  du  moins  de  ma  part 

Ce  précieux  honneur  ne  court  aucun  hasard. 

On  a  votre  parole ,  et  j'ai  donné  la  mienne  : 

Et,  pour  faire  aujourd'hui  que  l'une  et  l'autre  tienne. 

Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m'était  aussi  doux 

Que  votre  gloire  l'est  pour  vous , 
Un  amour  dont  l'espoir  ne  voyait  plus  d'obstacle. 
Mais  enCn  il  est  beau  de  triompher  de  soi , 

Et  de  s'accorder  ce  miracle , 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  la  loi  ' , 
Et  que  le  juste  soin  de  combler  notre  gloire 
Demande  notre  cœur  pour  dernière  victoire. 
Un  roi  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 

Dompte  jusqu'à  ses  passions. 
Et  ne  se  croit  point  roi,  s*il  ne  fait  sur  lui-même 
Le  plus  illustre  essai  de  son  pouvoir  suprême. 

(  à  Xénoclés,  ) 
Allez  dire  à  Cotys  que  Mandane  est  à  lui  ; 
Que  si  mes  feux  aux  siens  ne  l'ont  pas  accordée , 
Pour  venger  son  amour  de  ce  moment  d'ennui , 
Je  veux  la  lui  céder  comme  il  me  l'a  cédée. 
Oyez  de  plus. 

(  Il  parle  à  l'oreille  à  Xénoclés,  qui  s'en  va.  ) 

SCÈNE  VIL 

AGÉSILAS,  LYSANDER. 


AGESILAS. 

Eh  bien!  vos  mécontentements 
Me  seront  ils  encore  à  craindre? 
Et  vous  souviendrez-vous  des  mauvais  traitements 
Qui  vous  avaient  donné  tant  de  lieu  de  vous  plaindre  ? 


1  Voilà  les  yen  qu'applaudissait  sartout  le  P.  Tooroemine  » 
détracteur  de  Racine  et  de  Boileau,  e(  dans  lesquels  U  préteo-" 
daU  qu'on  retrouvait  le  grand  Corneille.  Il  faut  Tovouer,  le  gé- 
nie de  Corneille  paraît  quelquefois  l'avoir  aiwindonné;  et  Thêo^ 
dore ,  Pertharite ,  Œdipe,  Agésilas,  Tite  et  Bérénice,  sont 
les  ouvrages  où  l'on  n'en  retrouve  que  de  bien  faibles  traces  : 
mais  Voltaire  en  a  rabaissé  beaucoup  d'autres  auxquels  oo 
pourrait  appliquer  ce  que  Longin  disait  du  sommeil  d'Homère  : 
«  Ses  i^ves  même  ont'  quelque  chose  de  divin  ;  ce  sont  les  révea 
«  de  Jupiter.  »  (P.) 
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AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  Vffl. 


LYSANDBK. 

Je  VOUS  ait  dit ,  seigoeur,  que  j*étais  tout  à  vous  ; 
Et  j'y  suis  d'autant  plus ,  que ,  malgré  Tappareçce, 
Je  trouve  des  bontés  qui  passent  l'espérance 
Où  je  n'avais  cru  voir  que  des  soupçons  jaloux. 

AGESILAS. 

Et  que  va  devenir  cette  docte  harangue 
Qui  du  fameux  Cléon  doit  ennoblir  la  langue? 

LYSANDXB. 

Seigneur.... 

▲OÉSILAS. 

Npus  sommes  seuls ,  j'ai  chassé  Xénodès  : 
Parlons  confidemment.  Que  venez-vous  d'écrire 
A  l'éphore  Arsidas,  au  sénateur  Cratès? 
Je  vous  défère  assez  pour  n'en  vouloir  rien  lire. 

Avec  moi  n'appréhendez  rien, 
Tout  est  encor  fermé.  Voyez. 

LYSANDBK. 

Je  suis  coupable, 
Parce  qu'on  me  trahit,  que  l'on  vous  sert  trop  bien, 
Et  que,  par  un  effort  de  prudence  admirable , 
Vous  avez  su  prévoir  de  quoi  serait  capable. 
Après  tant  de  mépris ,  un  cœur  comme  le  mien. 
Ce  dessein  toutefois  ne  passera  pour  crime 

Que  parce  qu'il  est  sans  effet  ; 

Et  ce  qu'on  va  nommer  forfait 
N'a  rien  qu'un  plein  succès  n'eût  rendu  légitime. 
Tout  devient  glorieux  pour  qui  peut  l'obtenir. 

Et  qui  le  manque  est  à  punir. 

AGÉSILAS. 

Non,  non  ;  j'aurais  plus  fait  peut-être  en  votre  place. 

Il  est  naturel  aux  grands  cœurs 
De  sentir  vivement  de  pareilles  rigueurs; 
Et  vous  m'offenseriez  de  douter  de  ma  grâce. 
Comme  roi ,  je  la  donne ,  et  comme  ami  discret , 

Je  vous  assure  du  secret. 
Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peut  nuire. 
Vous  m'avez  trop  servi  pour  m'en  trouver  ingrat; 
Et  d'un  trop  grand  soutien  je  priverais  l'État 
Pour  des  ressentiments  où  j'ai  su  vous  réduire. 
Ma  puissance  établie  et  mes  droits  conservés 
Ne  me  laissent  point  d'yeux  pour  voir  votre  entreprise. 
Dites-moi  seulement  avec  même  franchise. 
Vous  doi»je  encor  bien  plus  que  vous  ne  me  devez  ? 

LYSANDER. 

Avez-vous  pu,  seigneur,  me  devoir  quelque  chose? 
Qui  sert  le  mieux  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
En  vous  de  tout  l'État  j'ai  défendu  la  cause 
Quand  je  l'ai  Êdt  tomber  dessous  votre  pouvoir. 
Le  zèle  est  tout  de  feu  quand  ce  grand  devoir  presse  : 
Et,  comme  à  le  moins  suivre  on  s'en  acquitte  mal , 
Le  mien  vous  servit  moins  qu'il  ne  servit  la  Grèce , 
Quand  j'en  sus  ménager  les  cœurs  avec  adresse 
Pour  vous  en  faire  général. 


Je  vous  dois  cependant  et  la  vie  et  ma  gloire; 

Et  lorsqu'un  dessein  malheureux 
Peut  me  coûter  le  jour  et  souiller  ma  mémoire , 
La  magnanimité  de  ce  cœur  généreux .... 

AGÉSILAS. 

Reprochez-moi  plutôt  toutes  mes  injustices , 
Que  de  plus  ravaler  de  si  rares  services. 
Elles  ont  fait  le  crime ,  et  j'en  tire  ce  bien , 
Que  j'ai  pu  m'acquitter,  et  ne  vous  dois  plus  rien. 

A  présent  que  la  gratitude 
Ne  peut  passer  pour  dette  en  qui  s'est  acquitté , 
Vos  services ,  payés  d'un  traitement  si  rude , 
Vont  recevoir  de  moi  ce  qu'ils  ont  mérité. 
S'ils  ont  su  conserver  un  trêne  en  ma  famille. 
J'y  veux  par  mon  hymen  faire  seoir  votre  fille. 
C'est  ainsi  qu'avec  vous  je  puis  le  partager. 

LYSANDEB. 

Seigneur,  à  ces  bontés  que  je  n'osais  attendre, 
Quepuis-je.... 

AGÉSILAS. 

Jugez-en  comme  il  faut  en  juger, 

Et  surtout  commencez  d'apprendre 
Que  les  rois  sont  jaloux  du  souverain  pouvoir, 
Qu'ils  aiment  qu'on  leur  doive,  et  ne  peuvent  devoir; 
Que  rien  à  leurs  sujets  n'acquiert  l'indépendance; 
Qu'ils  règlent  à  leur  choix  l'emploi  des  plus  grands  cœurs  ; 
Qu'ils  ont  pour  qui  les  sert  des  grâces ,  des  faveurs. 
Et  qu'on  n'a  jamais  droit  sur  leur  reconnaissance. 
Prenons  dorénavant ,  vous  et  moi ,  pour  objet , 
Les  devoirs  qu'il  faudra  l'un  à  l'autre  nous  rendre  ; 

N'oubliez  pas  ceux  d'un  sujet. 

Et  j'aurai  soin  de  ceux  d'un  gendre. 

SCÈNE  VIIL 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  AGLATIDE 
conduite  par  XÉNOCLÊS. 

AGLATIDE. 

Sur  un  ordre ,  seigneur,  reçu  de  votre  part , 

Je  viens ,  étonnée  et  surprise , 
De  voir  que  tout  d'un  coup  un  roi  m'en  favorise  , 
Qui  me  daignait  à  peine  honorer  d'un  regard. 

AGESILAS. 

Sortez  d'étonnement.  Les  temps  changent,  madame. 
Et  l'on  n'a  pas  toujours  mêmes  yeux  ni  même  âme. 
Pourriez  vous  de  ma  main  accepter  un  époux? 

AGLATIDE. 

Si  mon  père  y  consent ,  mon  devoir  me  rordonae  ; 
Ce  me  sera  trop  d'heur  de  le  tenir  de  vous. 
Mais  avant  que  savoir  quelle  en  est  la  personne, 
Pourrais-jevous  parler  avec  la  liberté 
Que  me  souffrait  à  Sparte  un  feu  trop  écouté. 
Alors  qu'il  vous  plaisait ,  ou  m'aimer,  ou  me  dire 


A6ÉSILAS,  ACTE  Y,  SCÈNE  IX. 
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Qu'ea  votre  cœur  mes  yeux  s'étaient  fait  un  empire  ? 
Non  que  j'y  pense  encor  J'apprends  de  vous,  seigneur, 
Qu'oo  change  avec  le  temps,  d'âme,  d'yeux,  et  de 

ÀGÉsiLAS.  [cœur. 

Rappelez  ces  beaux  jours  pour  me  parler  sans  feindre  ; 
Mais  si  vous  le  pouvez ,  madame ,  épargnez-moi. 

ÀGLATIDE. 

Ce  serait  sans  raison  que  J'oserais  m'en  plaindre  : 
L'amour  doit  être  libre ,  et  vous  êtes  mon  roi. 
.Vais,  puisque  jusqu'à  vous  vous  m'avez  fait  prétendre, 
>*obligez  point ,  seigneur,  cet  espoir  à  descendre , 

Et  ne  me  faites  point  de  lois 
Qui  pro£aneot  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

J'y  trouvais  pour  moi  tant  de  gloire , 
J'en  chéris  à  tel  point  la  flatteuse  mémoire , 
Qoe  je  regarderais  comme  un  indigne  époux 
Quiconque  m'offrirait  un  moindre  rang  que  vous. 

Si  cet  orgueil  a  quelque  crime , 
H  n'en  faut  accuser  que  votre  trop  d'estime; 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir. 
Après  cela ,  parlez  ;  c'est  h  moi  d'obéir. 

ÀGÉSILAS. 

le  parlerai ,  madame,  avec  même  franchise, 
raime  à  voir  cet  orgueil  que  noon  choix  autorise 
A  dédaigner  les  vœux  de  tout  autre  qu'un  roi  : 
raime  cette  hauteur  en  un  jeune  courage  ; 
Et  vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moi , 
Si  votre  heureux  destin  dépend  de  mon  suffrage. 

SCÈNE  IX. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  COTYS,  SPITRl- 
DATE,  MAUDANE,  ELPINICE,  AGLATIDE, 
XÉNOCLÈS. 

'  COTYS. 

Sôgneur,  à  vos  bontés  nous  venons  consacrer, 

Et  Mandane  et  mot ,  notre  vie. 
sprrBiDÀTE. 
DcpareOles  &veurs ,  seigneur,  nous  font  entrer 

Pour  vous  faire  voir.méme  envie. 

-    AOésiLÀS. 

Je  vous  ai  fait  justice  à  tous , 
Et  je  crois  que  ce  jour  vous  doit  être  assez  doux 
Qd!  de  tous  TDS  souhaits  à  votre  gré  décide  ;   [mant , 
Mais,  pour  te  rendre  enoor  plus  doux  et  plus  char- 


Sachez  que  Sparte  voit  sa  reine  en  Aglatide, 
A  qui  le  ciel  eo  moi  rend  son  premier  amant. 

AGLATIDE. 

C'est  me  faire ,  seigneur,  des  surprises  nouvelles.  ' 

AGÉSILÀS. 

Rendons  nos  cœurs,  madame,  à  des  flanunes  si  belles; 
Et  tout  ensemble  allons  préparer  ce  beau  jour 
Qui ,  par  un  triple  hymen,  couronnera  l'amour  '. 


■  La  tragédie  Ù'AgUila*  est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de 
Corneille.  Le  public  commençait  à  se  dégoûter.  On  trouve  dans 
une  lettre  manuscrite  d*un  homme  de  ce  temps-là,  qu*il  s'éleva 
un  murmure  trës-désagréable  dans  le  parterre  à  ces  vers  d*A- 
glaUde: 

HélM  I  —  Je  B'eateiidf  pas  des  mieaz 
Comme  il  faat  qu^an  hélas  s'expUqae  ; 
Et,  lorsqa'oa  se  retraacbe  aa  langage  des  yeu , 
Je  sois  maette  à  la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  passé ,  dans  la  pièce  à^Othon ,  des  vers 
beaucoup  plus  répréhenslbles,  en  faveur  des  beautés  des  pre- 
mières scènes;  mais  il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés  dans 
Agésitas,  On  lit  senUr  à  Corneille  quMI  vieillissait,  n  donnait 
un  ouvrage  de  théâtre  presque  tous  les  ans  depuis  1625,  si 
vous  en  exceptez  Pintervalie  entre  Pertharite  et  Œdipe  :  U 
travaillait  trop  vite;  il  était  épuisé.  Plaignons  le  triste  état  de  sa 
fortune,  qui  ne  répondait  pas  à  son  mérite,  et  qui  le  forçait  à 
travailler.  On  prétend  que  la  mesure  des  vers  qu*il  employa 
dans  Agésilas  nuisit  beaucoup  au  succès  de  cette  tragédie  ;  Je 
crois,  au  contraire ,  que  cette  nouveauté  aurait  réussi ,  et  qu*on 
aurait  prodigué  les  louanges  à  ce  génie  si  fécond  et  si  varié,  s'il 
n*avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agésilas  t  comme  dans 
les  pièces  précédentes,  l'Intérêt  et  le  style.  Les  vers  irréguUert 
pourraient  faire  un  très-bel  effet  dans  une  tragédie.  Ds  exigent, 
à  la  vérité ,  un  rhythme  difrérent  de  celui  des  vers  de  dix  sylla- 
bes; ils  demandent  un  art  singulier.  Vous  pouvez  voir  quelque! 
exemples  de  la  perfecUon  de  ce  genre  dans  Quinault  : 

Le  perllde  Renaud  me  fbit  ; 
Tout  perfide  qu'il  cat ,  mon  lâche  eœnr  le  soit. 
Il  me  laisse  mourante  ;  il  Tent  que  Je  périsse , 
Je  reYoit  à  regret  la  clarté  qui  me  luit  ; 
L'horreur  de  l'étemelle  nuit 
Cède  à  l'horreur  de  mon  suppliée,  ete.  ete. 

Toute  cette  scène,  bien  déclamée,  remuera  les  ooeors  aofant 
que  si  elle  était  bien  chantée;  et  la  musique  même  de  cette 
admirable  scène  n'est  qu'une  déclamation  notée.  U  est  dono 
prouvé  que  cette  mesure  de  vers  pourrait  porter  dans  la  tra- 
gédie une  beauté  nouvelle,  dont  le  public  a  besoin  pour  va- 
rier l'uniformité  du  théâtre.  (Y.)  —  Cette  mesure  irrégulièra 
n'a  pas  fait  fortune  Jusqu'à  présent  dans  la  tragédie,  et  nous 
parait  plus  propre  à  énerver  le  style  qu'à  le  fortifler.  Voltaire 
en  a  fait  un  essai  dans  Tancrède,  pièce  intéressante,  mais  fai- 
blement écrite  ;  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  opinion.  Aq 
reste,  AgésiUu,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  ne  méritait 
guère  que  ce  que  SoUeaa  en  a  dit  :  HtUu/  (P.) 


FIN   d'AGBSILÀS. 
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ATTILA, 


ROI  DES  HUNS, 


TRAGÉDIE.  —  1667. 


AU  LECTEUR. 

Le  nom  d'Attila  est  assez  conçu  ;  mais  tout  le  monde 
n*en  connaît  pas  tout  le  caractère.  11  était  plus  bomme  de 
tête  que  de  main,  t&cbait  à  diviser  ses  ennemis,  ravageait 


■  Quel  commentaire  peut-on  faire  sur  Attila,  qm  combat  de 
tête  encore  plut  que  de  bras;  sur  la  terreur  de  son  bras 
qui  lui  donne  pour  nouveaux  compagnons  les  Alains,  les 
Francs  et  les  Bourguignons;  sur  un  Ardaric,  et  sur  un  Ya- 
lamir,  deux  prétendus  rois,  qu*on  traile  comme  des  ofliciers 
subalternes  ;  sur  cet  Ardaric  qui  est  amoureux ,  et  qui  s'écrie  : 

Qu'an  monarqae  est  heareax  iorique  le  del  lui  donne 
La  main  d'one  d  rare  et  si  belle  personne  1  etc. 

La  même  raison  qui  m*a  empêché  d''entrer  dans  aucun  détail 
sur  Agésilas  m'arrête  pour  Attila;  et  les  lecteurs  qui  pourront 
lire  ces  pièces  me  pardonneront  sans  doute  de  m'alMtenir  des 
remarques  ;  Je  suis  sûr  du  moins  quMls  ne  me  pardonneraient 
pas  d'en  avoir  fait.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  très-vraisembla- 
ble que  cet  Attila,  très-peu  connu  des  tiistoriens,  était  un 
homme  d'un  mérite  rare  dans  son  métier  de  brigand.  Un  capi- 
taine de  la  nation  des  Huns  qui  force  l'empereur  Théodose  à  lui 
payer  tribut,  qui  savait  discipliner  ses  armées,  les  recruter 
chez  ses  ennemis  mêmes ,  et  nourrir  la  guerre  par  la  guerre;  un 
homme  qui  marcha  en  vainqueur  de  Cimstantinople  aux  portes 
de  Rome,  et  qui,  dans  un  règne  de  dix  ans,  fut  la  terreur  de 
l'Europe  entière,  devait  avoir  autant  de  politique  que  de  cou- 
rage, et  c'est  une  grande  erreur  de  penser  qu'on  puisse  être 
conquérant  sans  avoir  autant  d'habileté  que  de  valeur.  Il  ne  faut 
pas  croire,  sur  la  foi  de  Jornandez ,  qu'Attila  mena  une  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes  dans  les  plaines  de  la  Champagne  : 
avec  quoi  aurait-il  nourri  une  pareille  armée?  La  prétendue 
victulre  remportée  par  Aétius  auprès  de  Ch&lons,  et  deux  cent 
mille  hommes  tués  de  part  et  d'autre  dans  cette  l>ataille ,  peu- 
vent être  mis  au  rang  des  mensonges  historiques.  Comment 
Attila ,  vaincu  en  Champagne ,  serait-U  allé  prendre  Aquilée  ?  La 
Champagne  n'est  pas  assurément  le  chemin  d' Aquilée  dans  le 
Frioul.  Personne  ne  nous  a  donné  des  détails  historiques  sur  ces 
temps  malheureux.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  que  les  Barbares 
venaient  des  Palus-Méolides  et  du  Borysthène  ,  passaient  par 
nilyrie,  entraient  en  Italie  par  le  Tyrol,  ravageaient  l'Italie 
entière,  franchissaientensuitel'Apennin  et  les  Alpes,  et  allaient 
JU8<fu'au  Rhin,  jusqu'au  Danube.  Corneille,  dans  sa  tragédie, 
fait  paraître  Ildione ,  une  princesse  sœur  d'un  prétendu  roi  de 
France  :  elle  s'appelait  lldecone  à  la  première  représentation; 
on  changea  ensuite  ce  nom  ridicule.  Méroûée ,  son  prétendu 
frère,  ne  fût  Jamais  roi  de  France.  Il  était  à  la  tête  d'une  petite 


les  peuples  indéfendus,  pour  donner  de  la  tenreor  aux  au- 
tres, et.  tirer  tribut  de  leur  épouvante ,  et  s'était  fait  un  tel 
empire  sur  les  rois  qui  raccompagnaient ,  que ,  quand  même 
il  leur  eût  commandé  des  parricides ,  ils  n'eussent  osé  lui 
désobéir.  Il  est  malaisé  de  savoir  quelle  était  sa  religion  : 
le  surnom  de  Fléau  de  Dieu,  qu'il  prenait  lui-même, 
montre  qu'il  n'en  croyait  pas  plusieurs.  Je  restimeraîs 
arien,  comme  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  de  son  ar- 
mée, n*était  la  pluralité  des  femmes,  que  je  lui  ai  retran- 
chée ici.  U  croyait  fort  aux  devins ,  et  c'était  peat-^tre  tout 
ce  qu'il  croyait  U  envoya  demander  par  deux  fois  à  Tem- 
pereur  Yalentinian  sa  sœur  Honorie  avec  de  grandes  me- 
naces; et,  en  l'attendant,  il  épousa  Ildione,  dont  tous  les 
historiens  marquent  la  beauté,  sans  parler  de  sa  naissance. 
C'est  ce  qui  m'a  enhardi  à  la  faire  sœur  d'un  de  nos  pre- 
miers rois ,  afin  d'opposer  la  France  naissante  au  déclin  dej 
l'empire.  Il  est  constant  qu'il  mourut  la  première  nuit  de 
son  mariage  avec  elle.  Marcellin  dit  qu*eUe  le  tua  etle^ 
même ,  et  je  lui  en  ai  voulu  donner  l'idée ,  quoique  sans 
eCTet.  Tous  les  autres  rapportent  qu'il  avait  aceoutumé  ai 
saigner  du  nez ,  et  que  les  vapeurs  du  vin  et  des  viande^ 
dont  il  se  chargea  fermèrent  le  passage  à  ce  sang,  qui ,  aprè^ 
l'avoir  étoufTé,  sortit  avec  violence  par  tous  les  conduit^ 
Je  les  ai  suivis  sur  la  manière  de  sa  mort  ;  mais  j'ai  cru  |)Iui 
à  propos  d'en  attribuer  la  cause  à  un  excès  de  colère  qui 
un  excès  d'intempérance. 

Au  reste,  on  m'a  pressé  de  répondre  id  par  occa^sk^ 
aux  invectives  qu'on  a  publiées  depuis  quelque  temps  cod 
tre  la  comédie.  Mais  je  me  contenterai  d'en  dire  deux  did 
ses ,  pour  fermer  la  boudie  à  ces  ennemis  d'un  dirertiss^ 
ment  si  honnête  et  si  utile  :  l'un  ' ,  que  je  soumets  tout  d 


nation  barbare  vers  Mayence,  Francfort ,  et  Cologne.  Comcil 
dit: 

Qoe  le  grand  MéroSée  est  un  roi  magnsnlme, 
Amoareax  de  U  gloire,  ardent  après  l'estiiae; 
Qu'il  a  déjà  soumis  et  U  Seine  et  la  Loire. 

Ces  fictions  peuvent  être  permises  dans  une  tragédie  ; 
faudrait  que  ces  fictions  fussent  intéressantes.  (V.) 

^  Nous  avons  comparé  les  diverses  éditions  pabUées  do  v-l 
de  Corneille,  toutes  portent  un,  au  maaculln.  Ce  déSaut  < 
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que  faS  fkit  et  f€nl  à  Payenir  à  la  censare  des  puissances , 
tut  ecclésiastiques  que  séculières,  Aus  lesqueUes  Dieu  me 
fait  TÎTre  :  je  ne  sais  s'ils  en  voudraient  faire  autant  ;  Tautre, 
qaeja  comédie  est  assez  justifiée  par  cette  célèbre  traduction 
de  la  moitié  de  celles  de  Térence ,  que  des  personnes  d'une 
piété  exemplaire  et  rigide  ont  donnée  au  public ,  et  ne  Tau- 
raient  jamais  fait,  si  elles  n'eussent  jugé  qu'on  petH  inno- 
cemment mettre  sur  la  scène  des  filles  engrossées  par  leurs 
amaots  yCt  des  marchands  d'esclaves  à  prostituer'.  La  nô- 
tre ne  souffre  point  de  .tels  ornements.  L'amour  en  est 
rame  pcNir  l'ordinaire  ;  mais  l'amour  dans  le  malheur  n'ex- 
dte  que  la  pitié ,  et  est  plus  capable  de  purger  en  nous  cette 
passion  que  de  nous  en  foire  envie. 

n  n*y  a  point  d'homme,  au  sortir  de  la  représentation 
do  Cid,  qui  voulût  avoir  tué,  comme  lui,  le  père  de  sa 
maîtresse,  pour  en  recevoir  de  pareilles  douceurs,  ni  de 
fiUe  qui  souhait&t  que  son  amant  eût  tué  son  père,  pour 
avoir  la  joie  de  Taimer  en  poursuivant  sa  mort.  Les  ten- 
dresses de  Tamour  content  sont  d'une  autre  nature;  et 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  les  éviter.  J'espère  un  jour  traiter 
cette  matière  plus  au  long,  et  faire  voir  quelle  erreur 
c'est  de  dire  qu'on  peut  faire  parler  sur  le  thé&tfe  toutes 
aortes  de  gens,  selon  toute  l'étendue  de  leurs  caractères. 


PERSONNAGES. 

ATTILA  * ,  'roi  des  Huns. 
AADARIC,  roi  des  Gépides. 
Y  ALAHDl ,  roi  des  Ostrogoths. 
H050RIE ,  scEur  de  l'empereur  Valentlnian. 
ILDIONE,  smir  de  Mérouée,  roi  de  France. 
OCTAR ,  capitaine  des  gardes  d'Attila. 
PL.A VIE,  dame  d'honneur  d'Honorle. 

La  scène  est  au  camp  d'Attila,  dans  la  Norique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE,  PREMIÈRE. 

ATTILA,  OCTAR,  suite. 

ATTILA. 

Ils  ne  sont  pas  Tenus,  nos  deux  rois  ?  qu'on  leur  die 

rt^  ef)ti«  le  nom  et  son  sélectif  se  retrouve  dans  la  scène  vi 
(te  Pacte  II ,  et  pourrait  bien  être  un  vice  de  langage  do  temps. 
Quoi  quni  en  soit,  nods  avons  cru  devoir  conserver  l'orthogra- 
^ht  de  Corneille. 

«  D  s'agit  id  de  la  traduction  de  Port-Royal ,  attribuée  à  le 
MnriTe  de  Saey;  elle  ne  comprend  que  trois  pièces  :  Vjàn^ 
irienme,  IrM  Adelphe^  et  U  Phormion. 

'CoroeUle,  piqué  de  la  préférence  que  les  comédiens  de 
rMf«|  de  Bourgogne  donnaient  au  Jeune  Racine ,  que  le  public 
trâiaït  de  plus  eo  plus ,  fit  Jouei-  sa  pièce  par  la  troupe  du  Pa* 
bi»4U»Tal-  La  Thoritlière ,  qui  y  remplissait  avec  succès  le  per- 
de  rai,  fut  chargé  de  celui  d'Attila,  et  s'attira  de 


Qu'ils  se  font  trop  attendre,  et  qu'Attila  s'ennuie  ; 
Qu'alors  que  je  les  mande  ils  doivent  se  hâter. 

OCTAR. 

Mais,  seigneur,  quel  besoin  de  les  en  consulter? 
Pourquoi  de  votre  hymen  les  prendre  pour  arbitres , 
Eux  qui  n'ont  de  leur  trône  ici  que  de  vains  titres , 
Et  que  vous  ne  laissez  au  nombre  des  vivants 
Quepour  traîner  partout  deux  rois  pour  vos  suivants  ? 

ATTILA. 

J'en  puis  résoudre  seul ,  Octar,  et  les  appelle , 

Non  sous  aucun  espoir  de  lumière  nouvelle  ; 

Je  crois  voir  avant  eux  ce  qu'ils  m'éclairciront. 

Et  m'étre  déjà  dit  tout  ce  qu'ils  me  diront  : 

Mais  de  ces  deux  partis  lequel  que  je  préfère , 

Sa  gloire  estun  affrontpour  l'autre,  et  pour  son  firère; 

Et  je  veux  attirer  d'un  si  juste  courroux 

Sur  l'auteur  du  conseil  les  plus  dangereux  coups , 

Assurer  une  excuse  à  ce  manque  d'estime. 

Pouvoir,  s'il  est  besoin ,  livrer  une  victime; 

Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  consulter  ces  rois , 

Pour  faire  à  leurs  périls  éclater  ce  grand  choix  : 

Car  enfin  j'aimerais  un  prétexte  à  leur  perte  ; 

J'en  prendrais  hautement  Toccasion  offerte. 

Ce  titre  en  eux  me  choque ,  et  je  ne  sais  pourquoi 

Un  roi  que  je  commande  ose  se  nommer  roi. 

Un  nom  si  glorieux  marque  une  indépendance 

Que  souille,  que  détruit  la  moindre  obéissance; 

Et  je  suis  las  de  voir  que  du  bandeau  royal 

Ils  prennent  droit  tous  deux  de  me  traiter  d'égal. 

OCTAR. 

Mais,  seigneur,  se  peut-il  que  pour  ces  deux  princesses 
Vous  ayez  mêmes  yeux  et  pareilles  tendresses , 
Que  leur  mérite  égal  dispose  sans  ennui 
Votre  âme  irrésolue  aux  sentiments  d'autrui  ?    . 
Ou  si  vers  l'une  ou  l'autre  elle  a  pris  quelque  pente. 
Dont  prennent  ces  deux  rois  la  route  différente, 
Voudra-t-elle ,  aux  dépens  de  ses  vœux  les  plus  doux , 
Préparer  une  excuse  à  ce  juste  courroux  ?     . 
Et  pour  juste  qu'il  soit ,  est-il  si  fort  à  craindre 
Que  le  grand  Attila  s'abaisse  à  se  contraindre  ? 

ATTILA. 

Non  :  mais  la  noble  ardeur  d'envahir  tant  d'États 

Doit  combattre  de  tête  encor  plus  que  de  bras. 

Entre  ses  ennemis  rompre  l'intelligence , 

Y  jeter  du  désordre  et  de  la  défiance , 

Et  ne  rien  hasarder  qu'dn  n'ait  de  toutes  parU , 

Autant  qu'il  est  possible ,  enchaîné  les  hasards. 

Nous  étions  aussi  forts  qu'à  présent  nous  le  sommes, 
Quand  je  fondis  en  Gaule  avec  cinq  cent  mille  hoipmes. 
Dès  lors ,  s'il  t'en  souvient ,  je  voulus ,  mais  en  vain , 


nouveaux  applaudlsseroenls;  mademoiselle  Molière  (Armande 
B^art,  femme  de  Molière)  représentait  Flavle,  confidente 
d*Honorle.  (  Ut  frère»  Parfait ^  t  X,  p.  163.) 
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D*aTec  le  Visigoth  détacher  le  Romain, 
jy perdis  auprès  d'eux  des  soins  qui  me  perdirent; 
Loin  de  se  diviser,  d'autant  mieux  ils  s'unirent. 
La  terreur  de  mon  nom  pour  nouveaux  compagnons 
Leur  donna  les  Alains^  les  Francs ,  les  Bourguignons  ; 
Et ,  n'ayant  pu  semer  entre  eux  aucuns  divorces , 
Je  me  vis  en  déroute  avec  toutes  mes  forces. 
J'ai  su  les  rétablir,  et  cherche  à  me  venger  ; 
Mais  je  cherche  à- le  faire  avec  moins  de  danger. 

De  ces  cinq  nations  contre  moi  trop  heureuses , 
J'envoie  offrir  la  paix  au  deux  plus  belliqueuses; 
Je  traite  avec  chacune  ;  et  comme  toutes  deux 
De  mon  hymen  offert  ont  accepté  les  nœuds , 
Des  princesses  qu'ensuite  elles  en  font  le  gage 
L'une  sera  ma  femme  et  l'autre  mon  otage. 
Si  j'offense  par  là  l'un  des  deux  souverains , 
11  craindra  pour  sa  sœur  qui  reste  entre  mes  mains. 
Ainsi  je  les  tiendrai  l'un  et  l'autre  en  contrainte, 
L'un  par  mon  alliance ,  et  l'autre  par  la  crainte; 
Ou  si  le  malheureux  s'obstine  à  s'irriter. 
L'heureux  en  ma  faveur  saura  lui  résister; 
Tant  que  de  nos  vainqueurs  terrassés  l'un  par  l'autre 
Les  trônes  ébranlés  tombent  au  pied  du  nôtre. 
Quant  à  l'amour,  apprends  que  mon  plus  doux  souci 
N'est....  Mais  Ardaric  entre ,  et  Valamir  aussi. 

SCÈNE  IL 

ATTILA,  ARDARIC,  VALAMIR,  OCTAR. 

ATTILA. 

Rois ,  amis  d'Attila ,  soutiens  de  ma  puissance. 
Qui  rangez  tant  d'États  sous  mon  obéissance 
Et  de  qui  les  conseils ,  le  grand  cœur  et  la  main , 
Me  rendent  formidable  à  tout  le  genre  humain , 
Vous  voyez  en  mon  camp  les  éclatantes  marques 
Que  de  ce  vaste  ef&oi  nous  donnent  deux  monarques. 
En  Gaule  Méroûée ,  à  Rome  l'empereur. 
Ont  cru  par  mon  h}'men  éviter  ma  fureur. 
La  paix  avec  tous  deux  en  même  temps  traitée 
Se  trouve  avec  tous  deux  à  ce  prix  arrêtée  ; 
Et  presque  sur  les  pas  de  mes  ambassadeurs 
Les  leurs  m'ont  amené  deux  princesses  leurs  sœurs. 
Le  choix  m'en  embarrasse ,  il  est  temps  de  le  faire  ; 
Depuis  leur  arrivée  en  vain  je  le  diffère  ; 
II  faut  enfin  résoudre  ;  et ,  quel  que  soit  ce  choix, 
J'offense  un  empereur,  ou  le  plus  grand  des  rois. 
Je  le  dis ,  le  plus  grand ,  non  qu'encor  la  victoire 
Ait  porté  Mérouée  à  ce  comble  de  gloire  ; 
Mais ,  si  de  nos  devins  l'oracle  n'est  point  faux , 
Sa  grandeur  doit  atteindre  aux  degrés  les  plus  hauts; 
Et  de  ses  successeurs  l'empire  inébranlable 
Sera  de  siècle  en  siècle  enfin  si  redoutable , 
Qu'un  jour  toute  la  terre  en  recevra  des  lois , 
Ou  tremblera  du  moins  au  nom  de  leurs  Français. 


Vous  doncqui  connaissez  de  combien d*importano0 
Est  pour  nos  grands firojets  l'une  et  l'autre  alliance, 
Prétez-moi  des  clartés  pour  bien  voir  aujourd'hui 
De  laquelle  ils  auront  ou  plus  ou  moins  d'appui; 
Qui  des  deux ,  honoré  par  ces  nœuds  domestiques, 
Nous  vengera  le  mieux  des  champs  catalauniques; 
Et  qui  des  deux  enfin ,  déchu  d'un  tel  espoir. 
Sera  le  plus  à  craindre  à  qui  veut  tout  pouvoir. 

AADABIC. 

En  l'état  où  le  ciel  a  mis  votre  puissance , 
Nous  mettrions  en  vain  les  forces  en  balance  : 
Tout  ce  qu'on  y  peut  voir  ou  de  plus  ou  de  moins 
Ne  vaut  pas  amuser  le  moindre  de  vos  soins. 
L'un  et  l'autre  traité  suffit  pour  nous  instruire 
Qu'ils  vous  craignent  tous  deux  et  n'osent  plus  tous 
Ainsi ,  sans  perdre  temps  à  vous  inquiéter,      [nuire. 
Vous  n'avez  que  vos  yeux ,  seigneur,  à  consulter. 
Laissez  aller  ce  choix  du  coté  du  mérite 
Pour  qui ,  sur  leur  rapport ,  l'amour  vous  sollicite; 
Croyez  ce  qu'avec  eux  votre  cœur  résoudra  ; 
Et  de  ces  potentats  s'offense  qui  voudra. 

ATTILA. 

L'amour  chez  Attila  n'est  pas  un  bon  suffrage; 
Ce  qu'on  m'en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d'outrage 
Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterais  ma  foi , 
De  peur  qu'on  n'eût  par  là  trop  de  pouvoir  sur  moi. 
Les  femmes  qu'on  adore  usurpent  un  empire 
Que  jamais  un  mari  n'ose  ou  ne  peut  dédire  : 
C'est  au  commun  des  rois  à  se  plaire  en  leurs  fers , 
Non  à  ceux  dont  le  nom  fait  trembler  l'univers. 
Que  chacun  de  leurs  yeux  aime  à  se  &ire  esclave  ; 
Moi ,  je  ne  veux  les  voir  qu'en  tyrans  que  je  brave  : 
Et  par  quelques  attraits  qu'ils  captivent  un  cœur. 
Le  mien  en  dépit  d'eux  est  tout  à  ma  grandeur. 
Parlez  donc  seulement  du  choix  le  plus  utile  « 
Du  courroux  à  dompter  ou  plus  ou  moins  facUe  ; 
Et  ne  me  dites  point  que  de  chaque  côté 
Vous  voyez  comme  lui  peu  d'inégalité. 
En  matière  d'État  ne  fût-ce  qu'un  atome, 
Sa  perte  quelquefois  importe  d'ui^royaume; 
Il  n'est  scrupule  exact  qu'il  n'y  faille  garder. 
Et  le  moindre  avantage  a  droit  de  décider. 

TALAMIR. 

Seigneur,  dans  le  penchant  que  prennent  les  afifaires. 
Les  grands  discours  ici  ne  sont  pas  nécessaires  ; 
Il  ne  faut  que  des  yeux  ;  et  pour  tout  découvrir. 
Pour  décider  de  tout,  on  n'a  qu'à  les  ouvrir.      [ve  <  : 
Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s^achè 


■  Dans  œtte  délU)éraUon  poIiUqoe  on  tronve  encore  de»  in- 
(enUons  dignes  de  Corneille  :  cette  scène  est  d^ui  fsenre  qn'f 
affectionnait,  mais  plus  propre  k  la  dissertation  qa*^  Ia  lra|R> 
die,  quoiqu'il  en  eût  pa  faire,  dana  son  Ik»  iampa ,  on  gnuk 
et  magnifique  tableau.  (PO 
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L'empire  est  prêt  à  choir,  et  la  Franee  s'élève  ; 
L'une  peut  avec  elle  afiHbnnîr  son  appui. 
Et  Tautre  en  trébuchant  Fensevelir  sous  lui. 
Vos  devins  vous  Font  dit  ;  n*y  mettez  point  d'obstacles, 
Vous  qui  n'avez  jamais  douté  de  leurs  oracles  : 
Soutenir  un  État  chancelant  et  brisé, 
Cest  chercher  par  sa  chute  à  se  voir  écrasé. 
Appuyez  donc  la  France,  et  laissez  tomber  Rome; 
Aux  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d'un  grand 
D'un  si  bel  avenir  avouez  vos  devins ,         [homme  : 
Avancez  les  succès,  et  hâtez  les  destins. 

AADABIC. 

Oui,  le  dd,  par  le  choix  de  ces  grands  hy menées, 
A  mis  entre  vos  mains  le  cours  des  destinées  ; 
liais  s'il  est  glorieux ,  seigneur,  de  le  hâter, 
Il  Test ,  et  plus  encor,  de  si  bien  Tarréter, 
Que  la  France ,  en  dépit  d'un  infaillible  augure. 
N'aille  qu'à  pas  traînants  vers  sa  grandeur  future, 
Et  que  Taigle,  accablé  par  ce  destin  nouveau, 
Ke  puisse  trébucher  que  sur  votre  tombeau. 
Serait-il  gloire  égaie  à  celle  de  suspendre 
Ce  que  ces  deux  États  du  ciel  doivent  attendre , 
Et  de  vous  faire  voir  aux  plus  savants  devins 
Arl>itre  des  succès  et  maître  des  destins  ? 
J*ose  vous  dire  plus.  Tout  ce  qu'ils  vous  prédisent, 
Avec  pleine  clarté  dans  le  ciel  ils  le  lisent; 
Mais  vous  assurent-ils  que  quelque  astre  jaloux 
y  ait  point  mis  plus  d'un  siècle  entre  Telfet  et  vous? 
Ces  éclatants  retours  que  font  les  destinées 
Sont  assez  rarement  l'œuvre  de  peu  d'années  ; 
Et  ce  qu^on  vous  prédit  touchant  ces  deux  États 
Peut  être  un  avenir  qui  ne  vouS  touclie  pas. 
Cependant  regardez  ce  qu'est  encor  l'empire  : 
Il  chancelle ,  il  se  brise ,  et  chacun  le  déchire  ; 
De  ses  entrailles  même  il  produit  les  tyrans; 
Mais  il  peut  eoeor  plus  que  tous  ses  conquérants. 
Le  moindre  souvenir  des  champs  catalauniques 
En  peut  mettre  à  vos  yeux  des  preuves  trop  publiques  : 
Sio^ibar,  Gondebaut ,  Méroiiée ,  et  Thierri , 
Là ,  sans  Aétius ,  tous  quatre  auraient  péri. 
Les  Romains  firent  seuls  cette  grande  journée  : 
Uoi£sez-les  à  vous  par  un  digne  hyménée. 
Puisque  déjà  sans  eux  vous  pouvez  presque  tout, 
U  n'eut  rien  dont  par  eux  vous  ne  veniez  à  bout. 
Qoandde  ces  nouveaux  rois  ils  vous  auront  fait  maître, 
^ous  verrez  à  loisir  de  qui  vous  voudrez  l'être, 
Et  résoudrez  vous  seul  avec  tranquillité 
Si  TOUS  leur  soupirez  encor  l'égalité. 

YÀLÀMIB. 

L'empire ,  je  Tavoue ,  est  encor  quelque  chose  ; 
Mm  nous  ne  sonunes  plus  au  temps  de  Théodose  ; 
l-t  comme  dans  sa  race  il  ne  revit  pas  bien , 
L'empire  est  quelque  chose ,  et  l'empereur  n'est  rien. 
Vsdenz  fils  n*ant  rempli  les  trônes  des  deux  Romes 


Que  d'idoles  pompeux,  que  d'ombres  au  heu  d*hom- 

L'imbécile  fierté  de  ces  faux  souverains  -,  [  mes. 

Qui  n'osait  à  son  aide  appeler  des  Romains, 

Parmi  des  nations  qu'ils  traitaient  de  barbares 

Empruntait  pour  régner  des  personnes  plus  rares; 

Et  d'un  côté  Gainas ,  de  l'autre  Stilicon , 

A  ces  deux  majestés  ne  laissant  que  le  nom , 

On  voyait  dominer  d'une  hauteur  égale 

Un  Goth  dans  un  empire,  et  dans  l'autre  un  Vandale. 

Comme  de  tous  côtés  on  s'en  est  indigné. 

De  tous  côtés  aussi  pour  eux  on  a  régné. 

Le  second  Théodose  avait  pris  leur  modèle  : 

Sa  sœur  à  cinquante  ans  le  tenait  en  tutelle , 

Et  fut ,  tant  qu'il  régna ,  l'âme  de  ce  grand  corps , 

Dont  elle  fait  encor  mouvoir  tous  les  ressorts. 

Pour  Valentinian ,  tant  qu'a  vécu  sa  mère 
Il  a  semblé  répondre  à  ce  grand  caractère  ; 
11  a  paru  régner  :  mais  on  voit  aujourd'hui 
Qu'il  régnait  par  sa  mère ,  ou  sa  mère  pour  lui  ; 
Et  depuis  son  trépas  il  a  trop  fait  connaître 
Que  s'il  est  empereur,  Aétius  est  maître; 
Et  c'en  serait  la  sœur  qu'il  faudrait  obtenir. 
Si  jamais  aux  Romains  vous  vouliez  vous  unir. 

Au  reste,  un  prince  faible,  envieux,  mol,  stupide. 
Qu'un  heureux  succès  enfle,  un  douteux  intimide, 
Qui  pour  unique  emploi  s'attache  à  son  plaisir. 
Et  laisse  le  pouvoir  à  qui  s'en  peut  saisir: 

Mais  le  grand  Méroùée  est  un  roi  magnanime , 
Amoureux  de  la  gloire ,  ardent  après  l'estime. 
Qui  ne  permet  aux  siens  d'emploi,  ni  de  pouvoir. 
Qu'autant  que  par  son  ordre  ils  en  doivent  avoir. 
Il  sait  vaincre  et  régner;  et  depuis  sa  victoire , 
S'il  a  déjà  soumis  et  la  Seine  et  la  Loire ,        [  tants , 
Quand  vous  voudrez  aux  siens  joindre  vos  combat- 
La  Garonne  et  l' Arar  ne  tiendront  pas  longtemps. 
Alors  ces  mêmes  champs ,  témoins  de  notre  honte, 
En  verrontla  vengeanceet  plushauteet  plus  prompte; 
Et,  pour  glorieux  prix  d'avoir  su  nous  venger. 
Vous  aurez  avec  lui  la  Gaule  à  partager, 
Dqii  vous  ferez  savoir  à  tonte  l'Italie 
Que  lorsque  la  prudence  h  la  valeur  s'allie. 
Il  n'est  rien  à  l'épreuve ,  et  qu'il  est  temps  qu'enfin 
Et  du  Tibre  et  du  Pô  vous  fassiez  le  destin. 

ÂBDÀBIC. 

Prenez-en  donc  le  droit  des  mains  d'une  princesse 
Qui  l'apporte  pour  dot  à  l'ardeur  qui  vous  presse; 
Et  paraissez  plutôt  vous  saisir  de  son  bien , 
Qu'usuper  des  États  sur  qui  ne  vous  doit  rien. 
Sa  mère  eut  tant  de  part  à  la  toute-puissance, 
Qu'elle  fit  à  l'empire  associer  Constance; 
Et  si  ce  même  empire  a  quelque  attrait  pour  vous, 
La  fille  a  même  droit  en  faveur  d'un  époux. 

Allez ,  la  force  en  main ,  demander  ce  partage , 
Que  d'un  père  mourant  lui  laissa  le  suffrage 
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Sous  ce  prétexte  heureux  vous  verrez  des  Romains 
Se  détacher  de  Rome,  et  vous  tendre  les  mains. 
Aétius  n'est  pas  si  maître  qu'on  veut  croire , 
Il  a  Jusque  chez  lui  des  jaloux  de  sa  gloire; 
Et  vous  aurez  pour  vous  tous  ceux  qui  dans  le  cœur 
Sont  mécontents  du  prince,  ou  las  du  gouverneur. 
Le  débris  de  Tempire  a  de  belles  ruines  ; 
S'il  n'a  plus  de  héros ,  il  a  des  héroïnes. 
Rome  vous  en  offre  une ,  et  part  à  ce  débris  ; 
Pourriez- vous  refuser  votre  main  à  ce  prix? 
Ildione  n'apporte  ici  que  sa  personne, 
Sa  dot  ne  peut  s'étendre  aux  droits  d'une  couronne , 
Ses  Francs  n'admettent  point  de  femme  à  dominer; 
Mais  les  droits  d'Honorie  ont  de  quoi  tout  donner. 
Attachez-les ,  seigneur,  à  vous ,  à  votre  race; 
Du  fameux  Théodose  assurez-vous  la  place  : 
Rome  adore  la  sœur,  le  frère  est  sans  pouvoir, 
On  hait  Aétius ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

ATTILA. 

Est-ce  comme  il  me  faut  tirer  d'inquiétude, 
Que  de  plonger  mon  âme  en  plus  d'incertitude. 
Et  pour  vous  prévaloir  de  mes  perplexités, 
Choisissez-vous  exprès  ces  contrariétés  ? 
Plus  j'entends  raisonner,  et  moins  on  détermine; 
Chacun  dans  sa  pensée  également  s'obstine  ; 
Et  quand  par  vous  je  cherche  à  ne  plus  balancer, 
Vous  cherchez  l'un  et  l'autre  à  mieux  m'embarrasser! 
Je  ne  demande  point  de  si  diverses  routes  : 
Il  me  faut  des  clartés ,  et  non  de  nouveaux  doutes  ; 
Et  quand  je  vous  confie  un  sort  tel  que  le  mien, 
C'est  m'offenser  tous  deux  que  ne  r^oudre  rien. 

YALAMIB. 

Seigneur,  cliacun  de  nous  vous  parle  comme  il  pense, 
Chacun  de  ce  grand  choix  vous  fait  voir  l'importance; 
Mais  nous  ne  sommes  point  jaloux  de  nos  avis. 
Croyez-le ,  croyez-moi ,  nous  en  serons  ravis  ; 
Ils  sont  les  purs  effets  d'une  amitié  fidèle. 
De  qui  le  zèle  ardent.... 

ATTILA. 

Unissez  donc  ce  zèle , 
Et  ne  me  forcez  point  à  voir  dans  vos  débats 
Plus  que  je  ne  veux  voir,  et....  Je  n'achève  pas. 
Dites-moi  seulement  ce  qui  vous  intéresse 
A  protéger  ici  l'une  et  l'autre  princesse. 
Leurs  frères  vous  ont-ils ,  à  force  de  présents , 
Chacun  de  son  côté,  rendus  leurs  partisans? 
Est-ce  amitié  pour  l'une,  est-ce  haine  pour  l'autre, 
Qui  forme  auprès  de  moi  son  avis  et  le  vôtre  ?i 
Par  quel  dessein  de  plaire  ou  de  vous  agrandir.... 
Mais  derechef  je  veux  ne  rien  approfondir. 
Et  croire  qu'où  je  suis  on  n'a  pas  tant  d'audace. 
Vous,  si  vous  vous  aimez,  faites-vous  une  grâce; 
A  ccordez-vous  ensemble ,  et  ne  contestez  plus , 
Ou  de  l'une  des  deux  ménagez  un  refus , 


Afin  que  nous  puissions  en  cette  conjoncture 
A  son  aversion  imputer  la  rupture. 
Employez-y  tous  deux  ce  zèle  et  cette  ardeur 
Que  vous  dites  avoir  tous  deux  pour  ma  grandeur. 
J'en  croirai  les  efforts  qu'on  fera  pour  me  plaire , 
Et  veux  bien  jusque-là  suspendre  ma  colère . 

SCÈNE  III. 

ARDARIC,  VALAMIR. 

ARDABIC. 

En  serons-nous  toujours  les  malheureux  objets? 
Et  verrons-nous  toujours  qu'il  nous  traite  en  sujets? 

VALAMIB. 

Fermons  les  yeux ,  seigneur,  sur  de  telles  disgrâces  ; 
Le  ciel  en  doit  un  jour  effacer  jusqu'aux  traces  : 
Mes  devins  me  l'ont  dit;  et,  s'il  en  est  besoin. 
Je  dirai  que  ce  jour  peut-être  n'est  pas  loin  : 
Ils  en  ont ,  disent-ils ,  un  assuré  présage. 
Je  vous  confirai  plus  :  ils  m'ont  dit  davantage, 
Et  qu'un  Tliéodoric  qui  doit  sortir  de  moi 
Commandera  dans  Rome ,  et  s'en  fera  le  roi  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  la  France; 
A  presser  Attila  d'en  choisir  l'alliance, 
D'épouser  Ildione,  afin  que  par  ce  choix 
Il  laisse  à  mon  hymen  Honorie  et  ses  droits. 

Ne  vous  opposez  plus  aux  grandeurs  dlldione , 
Souffrez  en  ma  faveur  qu'elle  monte  à  ce  trône; 
Et  si  jamais  pour  vous  je  puis  en  faire  autant... . 

ABDABIG.  « 

Vous  le  pouvez ,  seigneur,  et  dès  ce  même  instant. 
Souiïrez  qu'à  voire  exemple  en  deux  mots  je  m'explique. 

Vous  aimez;  mais  ce  n'est  qu'un  amour  politique; 
Et  puisque  je  vous  dois  confidence  à  mon  tour. 
J'ai  pour  l'autre  princesse  un  véritable  amour  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  parler  pour  l'empirîB, 
Afin  qu'on  m'abandonne  un  objet  où  j'aspire. 

Une  étroite  amitié  l'un  à  l'autre  nous  joint; 
Mais  enfin  nos  désirs  ne  compatissent  point. 
Voyons  qui  se  doit  vaincre,  et  s'il  faut  que  mon  Ame 
A  votre  ambition  immole  cette  flamme , 
Ou  s'il  n'est  point  plus  beau  que  votre  ambition 
Elle-même  s'immole  à  cette  passion. 

VALAMIB. 

Ce  serait  pour  mon  cœur  un  cruel  sacrifice. 

ABDABIC. 

Et  l'autre  pour  le  mien  serait  un  dur  supplice. 
Vousaime-t-on? 

VALAMIB. 

Du  moins  j*ai  lieu  de  ni>n  flatter 
Et  vous,  seigneur? 

ABDABIC. 

Du  moins  on  me  daigne  éeouta 
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YÀLÀMIB. 

Qa'im  mutuel  amour  est  un  triste  avantage 

Quand  ce  que  nous  aimons  d'un  autre  est  le  partage  ! 

ÀBDABIC. 

Cependant  le  tyran  prendra  pour  attentat 
Cet  amour  qui  fait  seul  tant  de  raisons  d'État. 
Nous  n'avons  que  trop  vu  jusqu'où  va  sa  colère , 
Qui  n*a  pas  épargné  le  sang  même  d'un  frère , 
Et  combien  après  lui  de  rois  ses  alliés 
A  son  orgueil  barbare  il  a  sacrifiés. 

YALAMIR. 

Les  peuples  qui  suivaient  ces  illustres  victimes 
Suivent  enoor  sous  lui  l'impunité  des  crimes; 
Et  ce  ravage  a£freux  qu'il  permet  aux  soldats 
Lui  gagne  tant  de  cœurs ,  lui  donne  tant  de  bras , 
Que  nos  propres  sujets  sortis  de  nos  provinces 
Sont  en  dépit  de  nous  plus  à  lui  qu'à  leurs  princes. 

ABDABIC. 

U  semble  à  ses  discours  déjà  nous  soupçonner, 
Et  ce  sont  des  soupçons  qu'il  nous  faut  détourner. 
A  ce  refus  qu'il  veut  disposons  ma  princesse. 

YALAMIB. 

Pour  y  porter  la  mienne  il  faudra  peu  d'adresse. 

ABDABIC. 

Si  vous  persuadez ,  quel  malheur  est  le  mien! 

VALAHIB. 

Et  si  l'on  vous  en  croit\  puis-je  espérer  plus  rien  ? 

ABDABIC. 

Ahlque  ne  pouvons-nous  être  heureux  Tun  etFautre! 

TALAMIB. 

Ah  !  que  n'est  mon  bonheur  plus  compatible  au  vôtre  ! 

ABDABIC.     ' 

Allons  des  deux  côtés  chacun  faire  un  effort. 

VALAHIB. 

Allons ,  et  du  succès  laissons-en  faire  au  sort. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

HONGRIE,  n*AVlE. 

PLAVIR. 

le  ne  m'en  défends  point  :  oui  «madame,  Octar  m'ai- 
îwjt  ce  que  je  vous  dis ,  je  l'ai  su  de  lai-méme.  [me  ; 
^  sont  rois ,  mais  c'est  tout  :  ce  titre  sans  pouvoir 
^3  rien  presque  en  tous  deux  de  ce  qu'il  doit  avoir; 
^  le  fier  Attila  chaque  jour  fait  connaître 
(i%  s'il  n*est  pas  leur  roi,  du  moins  il  est  leur  maître, 
^  qu'ils  n*ont  en  sa  cour  le  rai\g  de  ses  amis 
[fautant  qu*à  son  orgueil  ils  s'y  montrent  soumis, 
coisnoux.  — >  TOME  n. 


Tous  deux  ont  grand  mérite,  et  tous  deux  grana  cou- 
Mais  ils  sont,  à  vrai  dire,  ici  comme  en  otage,  [rage  ; 
Tandis  que  leurs  soldats  en  des  camps  éloignés 
Prennent  l'ordre  sous  lui  de  gens  qu'il  a  gagnés; 
Et  si  de  le  servir  leurs  troupes  n'étaient  prêtes, 
Ces  rois,  tout  rois  qu'ils  sont,  répondraient  de  leurs 
Son  frère  aîné  Vléda ,  plus  rempli  d'équité ,      [têtes. 
Les  traitait  malgré  lui  d'entière  égalité; 
Il  n'a  pu  le  souffrir ,  et  sa  jalouse  envie, 
Pour  n'avoir  plus  d'égaux,  s'est  immolé  sa  vie. 
Le  sang  qu'après  avoir  mis  ce  prince  au  tombeau 
On  lui  voit  chaque  jour  distiller  du  cerveau , 
Punit  son  parricide ,  et  chaque  jour  vient  faire 
Un  tribut  étonnant  à  celui  de  ce  frère  : 
Suivant  même  qu'il  a  plus  ou  moins  de  courroux , 
Ce  sang  forme  un  supplice  ou  plus  rude  ou  plus  doux. 
S'ouvre  une  plus  féconde  ou  plus  stérile  veine  ; 
Et  chaque  emportement  porte  avec  lui  sa  peine. 

HONOBIE. 

Que  me  sert  donc  qu'on  m'aime,  et  pourquoi  m'en- 
A  souffrir  un  amour  qui  ne  peut  me  venger  .^^  [gager 
L'insolent  Attila  me  donne  une  rivale  ; 
Par  ce  choix  qu'il  balance  il  la  fait  mon  égale  ;  [roi , 
Et  quand  pour  l'en  punir  je  croîs  prendre  un  grand 
Je  ne  prends  qu'un  grand  nom  qui  ne  peut  rien  pour 
Juge  que  de  chagrins  au  cœur  d'une  princesse  [moi. 
Qui  hait  également  l'orgueil  et  la  faiblesse;  « 

Et  de  quel  œil  je  puis  regarder  un  amant 
Qui  n'aura  que  pitié  de  mon  ressentiment, 
Qui  ne  saura  qu'aimer,  et  dont  tout  le  service 
Ne  m'assure  aucun  bras  à  me  faire  justice. 

Jusqu'à  Rome  Attila  m'envoie  offrir  sa  foi, 
Pour  douter  dans  son  camp  entre  Ildione  et  moi. 
Hélas  !  Flavie ,  hélas  !  si  ce  doute  m'offense , 
Que  doit  faire  une  indigne  et  haute  préférence? 
Et  n'est-ce  pas  alors  le  dernier  des  malheurs'. 
Qu'un  éclat  impuissant  d'inutiles  douleurs  ? 

FLAVIE. 

Prévenez-le,  madame;  et  montrez  à  sa  honte 
Combien  de  tant  d'orgueil  vous  faites  peu  de  compte. 

HONOBIE. 

La  bravade  est  aisée ,  un  mot  est  bientôt  dit  : 
Mais  où  fuir  un  tyran  que  la  bravade  aigrit  ? 
Retoumerai-je  àRome  où  j'ai  laissé  mon  frère 
Enflammé  contre  moi  de  haine  et  de  colère , 
Et  qui  sans  la  terreur  d'un  nom  si  redouté 
Jamais  n'eût  mis  de  borne  à  ma  captivité  : 
Moi  qui  prétends  pour  dot  la  moitié  de  l'empire  ?.. 

FLAVIE 

Ce  serait  d'un  malheur  vous  jeter  dans  un  pire. 
Ne  vous  emportez  pas  contre  vous  jusque-là  : 
Il  est  d'autres  moyens  de  braver  Attila. 
Épousez  Valamir. 
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HONOBIS. 

Est-ce  comme  on  le  brave 
Que  d'épouser  un  roi  dont  il  fait  son  esclave? 

FLÀVIE. 

Mais  vous  Taimez. 

HONOBIB. 

Eh  bien ,  si  j*aime  Valamir, 
Je  ne  veux  point  de  rois  qu'on  force  d'obéir  ; 
Et  si  tu  me  dis  vrai ,  quelque  rang  que  je  tienne, 
Cet  hymen  pourrait  être  et  sa  perte  et  la  mienne. 
Mais  je  veux  qu'Attila,  pressé  d'un  autre  amour,  * 
Endure  un  tel  insulte  «  au  milieu  de  sa  cour  : 
Udione  par  là  me  verrait  à  sa  suite  ; 
A  de  honteux  respects  je  m'y  verrais  réduite; 
Et  le  sang  des  Césars ,  qu'on  adora  toujours, 
Ferait  hommage  au  sang  d'un  roi  de  quatre  jours  ! 
Dis-le-moi  toutefois,  pencherait-il  vers  elle? 
Quet'enaditOctar? 

FLÀVIE. 

Qu'il  la  trouve  assez  belle , 
Qu'il  en  parle  avec  joie ,  et  fuit  à  lui  parler. 

HONOBIB. 

Il  me  parle,  et  s'il  faut  ne  rien  dissimuler. 

Ses  discours  me  font  voir  du  respect ,  de  l'estime , 

Et  même  quelque  amour,  sans  que  le  nom  s'exprime. 

FLAVIE. 

C'est  un  peu  plus  qu'à  l'autre. 

HONOBIE. 

Et  peut-être  bien  moins. 

FLAVIE. 

Quoi!  ce  qu'à  l'éviter  il  apporte  de  soins... 

HONOBIE. 

Peut-être  il  ne  la  fiiit  que  de  peur  de  se  rendre  ; 
Et  s'il  ne  me  fuit  pas ,  il  sait  mieux  s'en  défendre. 
Oui ,  sans  doute,  il  la  craint,  et  toute  se  fierté 
Ménage,  pour  choisir,  un  peu  de  liberté. 

FLAVIE. 

Mais  laquelle  des  deux  voulez-vous  qu'il  choisisse? 

HONOBIE. 

Mon  âme  des  deux  parts  attend  même  supplice  : 
Ainsi  que  mon  amour,  ma  gloire  a  ses  appas  ; 
Et.. . .  Mais  Valamir  entre ,  et  sa  vue  en  mon  âme 
Fait  trembler  mon  orgueil ,  enorgueillit  ma  flamme. 
Flavîe,  il  peut  sur  moi  bien  plus  que  je  ne  veux  : 
Pour  peu  que  je  l'écoute  il  aura  tous  mes  vœux.  [me. 
Dis-lui....  Mais  il  vaut  mieux  faire  effort  sur  moi-mé- 

'  Insulte,  et  Boileaa  lui-même  a  employé  ce  mot  comme 
CoraeiUe ,  était  alors  du  genre  masculin.  (P.) 


SCENE  IL 

VALAMIR,  HONGRIE,  FLAVIE- 

HONOBIB.  [me? 

Le  savez-vous,  seigneur,  comment  je  veux  qu'on  m'ai- 
Et  puisque  jusqu'à  moi  vous  portez  vos  souhaits, 
Avez-vous  su  connaître  à  quel  prix  je  me  mets  ? 
Je  parle  avec  franchise ,  et  ne  veux  point  vous  taire 
Que  vos  soins  me  plairaient  s'il  ne  fallait  que  plaire  ; 
Mais  quand  cent  et  cent  fois  ils  seraient  mieux  reçus, 
Il  faut  pour  m'obtenir  quelque  chose  de  plus. 

Attila  m'est  promis ,  j'en  ai  sa  foi  pour  gage; 
La  princesse  des  Francs  prétend  même  avantage; 
Et  bien  que  sur  le  choix  il  semble  hésiter  > , 
Étant  ce  que  je  suis  j'aurais  tort  d'en  douter. 
Mais  qui  promet  à  deux  outrage  l'une  et  l'autre. 
J'ai  du  cœur,  on  m'offense  ;  examinez  le  vôtre. 
Pourrez-vous  m'en  venger,  pourrez-vous  l'en  punir? 

^    YALAMIB. 

Pï'est'Kîe  que  par  le  sang  qu'on  peut  vous  obtenir  ? 
Et  faut-il  que  ma  flamme  h  ce  grand  cœur  réponde 
Par  un  assassinat  du  plus  grand  roi  du  monde , 
D'un  roi  que  vous  avez  souhaité  pour  époux? 
Ne  saurait-on  sans  crime  être  digne  de  vous? 

HONOBIE. 

Non ,  je  ne  vous  dis  pas  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Vous  vous  fassiez  aimer,  et  payiez  ma  conquête. 
De  l'aimable  façon  qu'il  vous  traite  aujourd'hui 
Il  a  trop  mérité  ces  tendresses  pour  lui.       [craigne- 
D'ailleurs,  s'il  faut  qu'on  l'aime,  iJ  est  bon  qu'on  H 
Mais  c'est  cet  Attila  qu'il  faut  que  je  dédaigne. 
Pourrez-vous  hautement  me  tirer  de  ses  mains , 
Et  braver  avec  moi  le  plus  Qer  des  humains  ? 

YÀLÀUIB. 

Il  n'en  est  pas  besoin ,  madame  :  il  vous  respecte, 
Et  bien  que  sa  fierté  vous  puisse  être  suspecte , 
A  vos  moindres  froideurs ,  à  vos  moindres  dégoûts , 
Je  sais  que  ses  respects  me  donneraient  à  vous. 

HONOBIE. 

Que  j'estime  assez  peu  le  sang  de  Théodose 
Pour  souffrir  qu'en  moi-même  un  tyran  en  dispose 
Qu'une  main  qu'il  me  doit  me  choisisse  un  mari , 
Et  me  présente  un  roi  comme  son  fevori  !         [croij 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  seigneur,  vous  dev< 
Que  rien  ne  m'est  sensible  à  l'égal  de  ma  glo  ire. 

>  Les  éditeurs  moderaes  ont  refait  ainsi  ce  vers  : 

Et ,  bien  que  sur  le  choix  U  me  eemble  bésiter. 

lis  n*ODt  pas  considéré  qae  Corneille  pooTail  rcsarder  coml 
aspirée  Vh  du  verbe  hésiter,  dont  la  pronondaUon  n^éUit  i 
encore  ttxée  de.son  temps.  Le  P.  Bouhours ,  dans  sa  traductj 
du  marquis  de  Pianesse,  a  dit  :  «  C*est  une  erreur  de  héàlc 
R  prendre  parti  du  c6té  où  il  y  a  le  plus  d'éTldenoe.  » 
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Régnez  comme  Attila ,  je  vous  préfère  à  lui  ; 
Mais  point  d'époax  qui  n*ose  en  dédaigner  Tappui, 
Point  d'époux  qui  m'abaisse  au  rang  de  ses  sujettes. 
Enfin ,  je  veux  un  roi  :  regardez  si  vous  l'êtes; 
Et  quoi  que  sur  mon  cœur  vous  ayez  d'ascendant , 
Sachez  qu'il  n'aimera  qu'un  prince  indépendant. 
Voyez  à  quoi ,  seigneur,  on  connaît  les  monarques  : 
Ne  m'offrez  plus  de  vœux  qui  n'en  portent  les  mar- 
Et  soyez  satisfait  qu'on  vous  daigne  assurer     [ques  ; 
Qu'à  tous  les  rois  ce  cœur  voudrait  vous  préférer. 

SCÈNE  III. 

VALAMIR,  FLAVIE. 

YALAMTB. 

Quelle  hauteur,  Flavie ,  et  que  faut-il  qu'espère 
' Un  roi  dont  tous  les  vœux... 

FLAYIE. 

Seigneur,  laissez-ia  faire; 
L'amour  sera  le  maître;  et  la  même  hauteur 
Qui  vous  dispute  ici  l'empire  de  son  cœur, 
Vous  donne  en  même  temps  le  secours  de  la  haine 
Pour  triompher  bientôt  de  la  fierté  romaine. 
Uorgueil  qui  vous  dédaigne  en  dépit  de  ses  feux 
Fait  haïr  Attila  de  se  promettre  à  deux. 
Non  que  cette  fierté  n'en  soft  assez  jalouse 
Pour  ne  pouvoir  souffrir  qu'Ildione  l'épouse. 

A  son  frère,  à  ses  Francs  faites-la  renvoyer; 

Vous  verrez  tout  ce  cœur  soudain  se  déployer. 

Suivre  ce  qui  lui  platt,  braver  ce  qui  l'irrite , 

Et  livrer  hautement  la  victoire  au  mérite. 

Ne  vous  rebutez  point  d'un  peu  d'emportement  ; 

Quelquefois  malgré  nous  il  vient  un  bon  moment. 

L'amour  fait  des  heureux  lorsque  moins  on  y  pense  ; 

Et  je  ne  vous  dis  rien  sans  beaucoup  d'apparence. 

Ardaric  vous  apporte  un  entretien  plus  doux. 

Adieu.  Comme  loicœur  le  temps  sera  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

ARDAIUG ,  VALAMIR. 

ABPÀBIG. 

Qu'avez-  vous  obtenu ,  seigneur,  de  la  princesse? 

VALÀHIB. 

Beaucoup,  et  rien.  Pai  vu  pour  moi  quelque  tendresse  ; 
Mais  elle  sait  d'ailleurs  si  bien  ce  qu'elle  vaut. 
Que  si  celle  des  Francs  a  le  cœur  aussi  haut, 
Si  c'est  à  même  prix,  seigneur,  qu'elle  se  donne , 
Vous  lui  fourrez  longtemps  of&ir  votre  couronne. 
Mon  rival  "sst  haï ,  je  n'en  saurais  douter  ; 
Tout  le  cœu^  est  à  moi ,  j'ai  lieu  de  m'en  vanter; 
\a  reste  des  norlels  je  sais  qu'on  me  préfère , 


Et  ne  sais  toutefois  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 

Voyez  votre  Ildione;  et  puissiez-vous ,  seigneur^ 
Y  trouver  plus  de  jour  à  lire  dans  son  cœur, 
Une  âme  plus  tournée  à  remplir  votre  attente, 
Un  esprit  plus  facile.  Octar  sort  de  sa  tente. 
Adieu. 

SCÈNE  V. 

ARDARIC,  OCTAR. 

ABDXBIG. 

Pourrai-je  voir  la  princesse  à  mon  tour? 

OCTAB. 

Non ,  à  moins  qu'il  vous  plaise  attendre  son  retour  ; 
Mais,  àcequeses  gens ,  seigneur,  m'ontfait  entendre , 
Vous  n'avez  en  ce  lieu  qu'un  moment  à  l'attendre. 

ABBÀBIG. 

Dites-moi  cependant  :  vous  fûtes  prisonnier 

Du  roi  des  Francs,  son  frère,  en  ce  combat  dernier? 

OGTAB. 

Le  désordre ,  seigneur ,  des  champs  catalauniques 
Me  donna  peu  de  part  aux  disgrâces  publiques. 
Si  j'y  fus  prisonnier  de  ce  roi  généreux , 
II  me  fit  dans  sa  cour  un  sort  assez  heureux  : 
Ma  prison  y  fut  libre  ;  et  j'y  trouvai  sans  cesse 
Une  bonté  si  rare  au  cœur  de  la  princesse , 
Que  de  retour  ici  je  pense  lui  devoir 
Les  plus  sacrés  respects  qu'un  sujet  puisse  avoir. 

ABDABIC. 

Qu'un  monarque  est  heureux  lorsque  le  ciel  lui  doune 
La  main  d'une  si  belle  et  si  rare  personne  1 

OCTAB. 

Vous  savez  toutefois  qu'Attila  ne  l'est  pas , 

Et  combien  son  trop  d'heur  lui  cause  d'embarras. 

ABDABIC. 

Ah  !  puisqu'il  a  des  yeux ,  sans  doute  il  la  préfère. 
Mais  vous  vous  louez  fort  aussi  du  roi  son  frère  ; 
Ne  me  déguisez  rien.  A-t-il  des  qualités 
A  se  faire  admirer  ainsi  de  tous  côtés  ? 
Est-ce  une  vérité  que  ce  que  j'entends  dire. 
Ou  si  c'est  sans  raison  que  l'univers  l'admire? 

OCTAB. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  ce  qu'on  vous  en  a  dit  ; 
Mais  si  pour  l'admirer  ce  que  j'ai  vu  suffit , 
Je  l'ai  vu  dans  la  paix ,  je  l'ai  vu  dans  la  guerre  ' , 
Porter  partout  un  front  de  maître  de  la  terre. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions. 
J'ai  vu  tous  les  plaisirs  de  son  âme  héroïque 


I  Cet  éloge  de  Louis  XIY  et  de  son  fils  (car  c^est  à  eox  que 
Corneille  faisait  allusion  dans  ces  vers  )  avait  précédé  les  prolo- 
gues adulateurs  de  Quinault ,  et  servi  d*exempte  à  tous  les  poètes 
du  temps,  qui  oe  manquèrent  pas  de  Timiter.  (P.) 
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N'avoir  rien  que  d'auguste  et  que  de  magnifique  ; 
Et  ses  illustres  soins  ouvrir  à  ses  sujets 
L*ccole  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Par  ces  délassements  sa*nob1e  inquiétude 
De  ses  justes  desseins  faisait  Theureux  prélude; 
Et ,  si  j'ose  le  dire ,  il  doit  nous  être  doux 
Que  ce  héros  les  tourne  ailleurs  que  contre  nous. 
Je  Tai  vu ,  tout  couvert  de  poudre  et  de  fumée, 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  son  armée, 
Semer  par  ses  périls  l'effroi  de  toutes  parts , 
Bouleverser  les  murs  d'un  seul  de  se^  regards , 
Et  sur  l'orgueil  brisé  des  plus  superbes  têtes 
De  sa  course  rapide  entasser  les  oonquêtes. 
Ne  me  commandez  point  de  peindre  un  si.grand  roi  ; 
Ce  que  j'en  ai  vu  passe  un  homme  tel  que  moi  : 
Mais  Je  ne  puis ,  seigneur,  m'empêcher  de  vous  dire 
Combien  son  jeune  prince  est  digne  qu'on  l'admire. 
Il  montre  un  coeur  si  haut  sous  un  front  délicat , 
Que  dans  son  premier  lustre  il  est  déjà  soldat. 
Le  corps  attend  les  ans ,  mais  l'âme  est  toute  prête. 
D'un  gros  de  cavaliers  il  se  met  à  la  tête , 
Et ,  l'épée  à  la  main ,  anime  l'escadron 
Qu'enorgueillit  l'honneur  de  marcher  sous  son  nom. 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  la  majesté  du  père^ 
Tout  ce  qu'ont  de  charmant  les  grâces  de  la  mère , 
Tout  brille  sur  ce  front ,  dont  l'aimable  fierté 
Porte  empreints  et  ce  charme  et  cette  majesté. 
L'amour  et  le  respect  qu'un  si  jeune  mérite.... 
Mais  la  princesse  vient ,  seigneur;  et  je  vous  quitte. 

SCÈNE  VI. 

ARDARIC,  ILDIONE. 

ILDIONE. 

On  vous  a  consulté,  seigneur;  m'apprendrez-vous 
Comment  votre  Attila  dispose  enfin  de  nous? 

ABDABIG. 

Comment  disposez- vous  vous-même  de  mon  âme  ? 

Attila  va  choisir  ;  il  faut  parler,  madame  : 

Si  son  choix  est  pour  vous ,  que  ferez- vous  pour  moi  ? 

ILDIONE. 

Tout  ce  que  peut  un  cœur  qu'ttgage  ailleurs  ma  foi. 
C'est  devers  vous  qu'il  penche  ;  et  si  je  ne  vous  aime , 
Je  vous  plaindrai  du  moins  à  l'égal  de  moi-même  ; 
J'aurai  mêmes  ennuis,  j'aurai  mêmes  douleurs; 
Mais  je  n'oublîrai  point  que  je  me  dois  ailleurs. 

ABDABIC. 

Cette  foi  que  peut-être  on  est  près  de  vous  rendre , 
Si  vous  aviez  du  cœur,  vous  sauriez  la  reprendre. 

ILDIONE. 

J'en  ai ,  s'il  faut  me  vaincre ,  autant  qu'on  peut  avoir. 


Et  n'en  aurai  jamais  pour  vaincre  mon  devoir. 

ABDABIG. 

Mais  qui  s'engage  à  deux  dégage  l'un  et  Tautre. 

ILDIONE. 

Ce  serait  ma  pensée  aussi  bien  que  la  vôtre  : 

Et  si  je  n'étais  pas,  seigneur,  ce  que  je  suis, 

J'en  prendrais  quelque  droit  de  finir  mes  ennuis  : 

Mais  l'esclavage  fier  d'une  haute  naissance 

Où  toute  autre  peut  tout ,  me  tient  dans  l'impuîssaDce  ; 

Et ,  victime  d'État ,  je  dois  sans  reculer 

Attendre  aveuglément  qu'on  me  daigne  immoler. 

ABDABIG. 

Attendre  qu'Attila,  l'objet  de  votre  haine , 
Daigne  vous  immoler  à  la  fierté  romaine  ? 

ILDIONE. 

Qu'un  pareil  sacrifice  aurait  pour  moi  d'appas! 
Et  que  je  souffrirai  s'il  ne  s'y  résout  pas  ! 

ABDABIG. 

Qu'il  serait  glorieux  de  le  faire  vous-même. 

D'en  épargner  la  honte  à  votre  diadème  ! 

J 'entends  celui  des  Francs ,  qu'au  lieu  de  maintenir. . . 

ILDIONE. 

C'est  à  mon  frère  alors  de  venger  et  punir; 
Mais  ce  n'est  point  à  moi  de  rompre  une  alliance 
Dont  il  vient  d'attacher  vos  Huns  avec  sa  France , 
Et  me  faire  par  là  du  gage  de  la  paix 
Le  flambeau  d'une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Il  faut  qu'Attila  parle  :  et  puisse  être  Honorie 
La  plus  considérée,  ou  moi  la  moins  chérie! 
Puisse-t-il  se  résoudre  à  me  manquer  de  foi  ! 
C'est  tout  ce  que  je  puis  et  pour  vous  et  pour  moi. 
S'il  vous  faut  des  souhaits,  je  n'en  suis  point  avare; 
S'il  vous  faàt  des  regrets ,  tout  mon  cœur  s'y  prépare , 
Et  veut  bien... 

ABDABIG. 

Que  feront  d'inutiles  souhaits 
Que  laisser  à  tous  deux  d'inutiles  regrets  ? 
Pouvez-vous  espérer  qu'Attila  vous  dédaigne.^ 

"  ILDIONE. 

Rome  est  encor  puissante ,  il  se  peut  qu'il  la  craigne. 

ABDABIG.  - 

A  moins  que  pour  appui  Rome  n'ait  vos  froideurs , 
Vos  yeux  l'emporteront  sur  toutes  ses  grandeurs  ; 
Je  le  sens  en  moi-même ,  et  ne  vois  point  d'empire 
Qu'en  mon  cœur  d'un  regard  ils  ne  puissent  détruire. 
Armez-les  de  rigueurs,  madame;  et,  par  pitié , 
D'un  charme  si  funeste  ôtez-Ieur  la  moitié  : 
C'en  sera  trop  encore  ;  et  pour  peu  qu'ils  écbtent, 
Il  n'est  aucun  espoir  dont  mes  désirs  seflat<:eiit. 
Faites  donc  davantage;  allez  jusqu'au  refis , 
Ou  croyez  qu'Ardaric  déjà  n'espère  plus, 
Qu'il  ne  vit  déjà  plus ,  et  que  votre  hynënée 
i  A  déjà  par  vos  mains  tranché  sa  destiiée. 


ATTILA,  ACTE  UI,  SCÈNE  I. 
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HJDIONB. 

Âi-je  si  peu  de  part  en  de  tels  déplaisirs , 

Que  pour  m'y  voir  en  prendre  il  faille  vos  soupirs  ? 

Me  voulez-vous  forcer  à  la  honte  des  larnves? 

ÀEDABIC. 

Si  contre  tant  de  maux  vous  m*enviez  leurs  charmes , 
Faites  quelque  autre  grâce  à  mes  sens  alarmés , 
Madame ,  et  pour  le  moins  dites  que  vous  m*aimez. 

ILDIONE. 

Me  vouloir  pas  m*en  croire  à  moins  d'un  mot  si  rude, 
Cest  pour  une  belle  âme  un  peu  d'ingratitude. 
De  quelques  traits  pour  vous  que  mon  cœur  soit  frap- 
Ce  grand  mot  jusqu'ici  ne  m'est  point  échappé  ;  [pé , 
Mais  haïr  un  rival ,  endurer^étre  aimée , 
Comme  vous  de  ce  choix  avoir  Fâme  alarmée , 
A  votre  espoir  flottant  donner  tous  mes  souhaits, 
A  votre  espoir  déçu  donner  tous  mes  regrets, 
Fest-ce  point  dire  trop  ce  qui  sied  mal  à  dire? 

ARDARIG. 

Mais  vous  épouserez  Attila. 

ILDIONR. 

J'en  soupire. 
Et  mon  cœur... 

ARDARIC. 

Que  fait-il ,  ce  cœur,  que  m'abuser, 
Si ,  même  en  n'osant  rien,  il  craint  de  trop  oser  ? 
Non,  si  vous  en  aviez,  vous  sauriez  la  reprendre , 
Cette  foi  que  peut-être  on  esV  près  de  vous  rendre. 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  et  ma  juste  douleur 
Ne  peut  vous  dire  assez  que  vous  manquez  de  cœur. 

ILDIONR. 

n  &ot  donc  qu'avec  vous  tout  à  Êiit  je  m'explique. 
Écoutez;  et  surtout ,  seigneur,  plus  de  réplique. 

Je  vous  aime.  Ce  mot  me  coûte  à  prononcer  ; 
Mais  puisqu'il  vous  plaît  tant,  je  veux  bien  m'y  forcer. 
Permettez  toutefois  que  je  vous  die  encore 
Que,  si  votre  Attila  de  ce  grand  choix  m'Ignore , 
Je  recevrai  sa  main  d'un  œil  aussi  content 
Que  si  je  me  donnais  ce  que  mon  cœur  prétend  : 
>on  que  de  son  amour  je  ne  prenne  un  tel  gage 
Pour  le  dernier  supplice  et  le  dernier  outrage , 
Et  qae  Se  dur  effort  d'un  si  cruel  moment 
Ne  redouble  ma  haine  et  mon  ressentiment  ; 
Mais  enfin  mon  devoir  veut  une  déférence 
Ou  m^me  il  ne  soupçonne  aucune  répugnance. 

Je  l'épouserm  donc,  et  réserve  pour  moi  ' 
La  j^loîre  de  répondre  à  ce  que  je  me  dpi. 
J*ci  ma  part ,  comme  un  autre ,  à  la  haine  publique 
Qï^'aiiDe  à  semer  partout  son  orgueil  tyrannique  ; 
Et  le  hais  d'autant  plus ,  que  son  ambition 
A  Toulu  s'asservir  toute  ma  nation; 
(^*en  dépit  des  traités  et  de  tout  leur  mystère 
I'q  tyran  qui  déjà  s'est  immolé  son  frère , 
S  jsjnaîs  sa  fureur  ne  redoutait  plus  rien , 


Aurait  peut-être  peine  à  faire  grâce  au  mien, 
si  donc  ce  triste  dioix  m'arrache  à  ce  que  j'aime, 
S'il  me  livre  à  l'horreur  qu'il  me  fait  de  lui-même. 
S'il  m'attache  à  la  main  qui  veut  tout  saccager, 
Voyez  que  d'intérêts ,  que  de  maux  à  venger! 
Mon  amour,  et  ma  haine,  et  la  cause  commune, 
Grîront  à  la  vengeance ,  en  voudront  trois  pour  une  ; 
Et  comme  j'aurai  lors  sa  vie  entre  mes  mains. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  autant  que  je  vous  plains. 
Assez  d'autres  tyrans  ont  péri  par  leurs  femmes  ; 
Cette  gloire  aisément  touche  les  grandes  âmes , 
Et  de  ce  même  coup  qui  brisera  mes  fers , 
Il  est  beau  que'ma  main  venge  tout  l'univers. 
Voilà  quelle  je  suis ,  voilà  ce  que  je  pense , 
Voilà  ce  que  l'amour  prépare  à  qui  l'offense. 
Vous ,  faites-moi  justice  ;  et  songez  mieux ,  seigneur , 
S'il  faut  me  dire  encor  que  je  manque  de  cœur. 

{Elle  5*en  va.) 

•  ARDARIC. 

.Vous  préserve  le  ciel  de  l'épreuve  cruelle 

Où  veut  un  cœur  si  grand  mettre  une  âme  si  belle  ! 

Et  puisse  Attila  prendre  un  esprit  assez  doux 

Pour  vouloir  qu'on  vous  doive  autant  à  lui  qu'à  vous! 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ATTILA,  OCTAR. 

,      ATTILA. 

Octar,  as-tu  pris  soin  de  redoubler  ma  garde? 

QCTAR. 

Oui ,  seigneur  ;  et  déjà  chacun  s'entre-regarde , 
S'entre-demande  à  quoi  ces  ordres  que  j'sd  mis.... 

ATTILA. 

Quand  on  a  deux  rivaux ,  manque-t-on  d'ennemis? 

OCTAR. 

Mais ,  seigneur,  jusqu'ici  vous  en  doutez  encore. 

ATTILA. 

Et  pour  bien  éclair^lr  ce  qu'en  effet  j'ignore ,       ^ 
Je  me  mets  à  couvert  de  ce  que  de  plus  noir 
Inspire  à  leurs  pareils  l'amour  au  désespoir  ; 
Et  ne  laissant  pour  arme  à  leur  douleur  pressante 
Qu'une  haine  sans  force ,  une  rage  impuissante , 
Je  m'assure  un  triomphe  en  ce  glorieux  jour 
Sur  leurs  ressentiments ,  comme  sur  leur  amour. 
Qu'en  disent  nos  deux  rois  ? 

OCTAR. 

Leurs  âmes  alarmées 
De  voir  par  ce  renfort  leurs  tentes  enfermées 
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ATTILA,  ACTE  III,  SCÈNE  H. 


Affectent  de  montrer  une  tranquillité... 

ATTILA. 

De  leur  tente  à  la  mienne  ils  ont  la  liberté. 

ocTAR.  [cesses, 

Oui,'mais  seuls,  et  sans  suite;  et  quant  aux  deux  prin- 
Que  de  leurs  actions  on  laisse  encor  maltresses, 
On  ne  permet  d'entrer  chez  elles  qu'à  leurs  gens; 
Et  j'en  bannis  par  là  ces  rois  et  leurs  agents. 
Ken  ayez  plus ,  seigneur,  aucune  inquiétude  : 
Je  les  fais  observer  avec  exactitude  ; 
Et  de  quelque  côté  qu'elles  tournent  leurs  pas, 
J'ai  des  yeux  tout  placés  qui  ne  les  manquent  pas  : 
On  vous  rendra  bon  compte  et  des  deux  rois  et  (Pelles. 

ATTILA. 

Il  suffit  sur  ce  point  :  apprends  d'autres  nouvelles. 
Ce  grand  chef  des  Romains,  l'illustre  Aétius, 
Le  seul  que  je  craignais ,  Octar,  il  ne  vit  plus. 

OGTAB. 

QuivousenadéÊût? 

ATTILA. 

Yalentînian  même. 
Craignant  qu'il  n'usurpât  jusqu'à  son  diadème , 
Et  pressé  des  soupçons  où  j'ai  su  l'engager. 
Lui-même ,  à  ses  yeux  même ,  il  l'a  fait  égorger. 
Rome  perd  en  lui  seul  plus  de  quatre  batailles  ; 
Je  me  vois  l'accès  libre  au  pied  de  ses  murailles; 
Et  si  j'y  fais  paraître  Honorie  et  ses  droits, 
Contre  un  tel  empereur  j'aurai  toiMs  les  voix  : 
Tant  l'effroi  de  mon  nom ,  et  la  baine  publique 
Qu'attire  sur  sa  tête  une  mort  si  tragique , 
Sauront  faire  aisément ,  sans  en  venir  aux  mains , 
De  l'époux  d'une  sœur  un  maître  des  Romains  ! 

OCTAB. 

Ainsi  donc  votre  choix  tombe  sur  Honorie? 

ATTILA. 

J'y  fais  ce  que  je  puis ,  et  ma  glo^e  m'en  prie  : 
Mais  d'ailleurs  Ildione  a  pour  moi  tant  d'attraits, 
Que  mon  cœur  étonné  flotte  plus  que  jamais. 
Je  sens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  soupire 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  l'empire. 
L'effort  de  ma  raison  qui  soutient  mon  orgueil 
lie  peut  non  plus  que  lui  soutenir  un  coup  d'œil  ; 
Et  quand  de  tout  moi-même  il  m'a  rendu  le  mattre, 
Pour  me  rendre  à  mes  fers  elle  n'a  fpi'à  paraître. 

O  beauté ,  qui  te  fais  adorer  en  tous  lieux , 
Cruel  poison  de  l'âme,  et  doux  charme  des  yeux. 
Que  devient,  quand  tu  veux ,  l'autorité  suprême, 
Si  tu  prends  malgré  moi  l'empire  de  moi-même. 
Et  si  cette  fierté  qui  fait  partout  la  loi 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  de  toi  ? 

Va  la  trouver  pour  moi ,  cette  beauté  charmante  ; 
Du  plus  utile  choix  donne-lui  l'épouvante  ; 
Pour  l'obliger  à  fuir,  peins-lui  bien  tout  l'affront 
Que  va  mon  hyménée  imprimer  sur  son  front. 


Ose  plus  ;  fais-lui  peur  d^une  pr\soii  sévère 
Qui  me  réponde  ici  du  courroux  de  son  frère , 
Et  retienne  tous  ceux  que  l'espoir  de  sa  foi 
Pourrait  en  un  moment  soulever  contre  moi. 
Mais  quelle  âme  en  effet  n'en  serait  pas  séduite? 
Je  vois  trop  de  périls ,  Octar,  en  cette  fuite; 
Ses  yeux ,  mes  souverains,  à  qui  tout  est  soumis , 
Me  sauraient  d^un  coup  d'œil  faire  trop  d'ennemis. 
Pour  en  sauver  mon  aœur  prends  une  autre  manière  : 
Fais-m'en  haïr,  peins-moi  d'une  humeur  noire  et  fîère; 
Dis-lui  que  j'aime  ailleurs;  et  fais-lui  prévenir 
La  gloire  qu'Honorie  est  prête  d'obtenir. 
Fais  qu'elle  me  dédaigne ,  et  me  préfère  un  autre 
Qui  n'ait  pour  tout  pouvoir  qu'un  faible  emprunt  du 
Ardaric ,  Valamir,  ne  m'importe  des  deux,      [nôtre , 
Mais  voir  en  d'autres  bras  l'objet  de  tous  mes  vœux  * 
Vouloir  qu'à  mes  }[eux  même  un  autre  la  possède  ! 
Ali  !  le  mal  est  encor  plus  doux  que  le  remède. 
Dis-lui ,  fais-lui  savoir... 

OCTAB. 

Quoi,  seigneur? 

ATTILA. 

Je  ne  sai  : 
Tout  ce  que  j'imagine  est  d'un  fâcheux  essai. 

OCTAB. 

A  quand  remettez-vous ,  après  tout,  d'en  résoudre? 

ATTILA. 

Octar,  je  l'aperçois.  Quel  nouveau  coup  de  foudre! 
O  raison  confondue ,  orgueil  presque  étouffé , 
Avant  ce  coup  fatal  que  n'as-tu  triomphé  ! 

SCÈNE  II. 

ILDIONE,  ATTILA,  OCTAR. 

ATTILA. 

Venir  jusqu'en  ma  tente  enlever  mes  hommages , 
Madame,  c'est  trop  loin  pousser  vos  avantages; 
Ne  vous  sufSf-il  point  que  le  cœur  soit  à  vous? 

ILDIONE. 

Cest  de  quoi  faire  naître  un  espoir  assez  doux. 
Ce  n'est  pas  toutefois ,  seigneur,  ce  qui  m'amène; 
Ce  sont  des  nouveautés  dont  j'ai  lieu  d'être  en  peine. 
Votre  garde  est  doublée ,  et  par  un  ordre  exprès 
Je  vois  ici  deux  rois  observés  de  fort  près. 

ATTILA. 

Prenez-vous  intérêt  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre? 

ILDIONE. 

Mon  intérêt,  seigneur,  c'est  d'avoir  part  au  vôtre. 
J'ai  droit  en  vos  périls  de  m'en  mettre  en  souci , 
Et  de  plus ,  je  me  trompe ,  ou  l'on  m'observe  aussi. 
Vous  serais-je  suspecte?  Et  de  quoi? 

ATTILA.  y 

D^être  aimée  : 
Madame,  vos  attraits,  dont  j'ai  l'âme  charmée. 
Si  j'en  crois  l'apparence ,  ont  blessé  plus  d*un  roi  ; 


ATTILA,  ACTE 

D'autresontimeœartendreet  aesyeux,  comme  moi; 
Et  pour  TOQS  et  pour  moi  j'en  préviens  l'insolence, 
Qui  pourrait  sur  vous-même  user  de  violence. 

ILDIONB. 

Il  en  est  des  moyens  plus  doux  et  plus  aisés , 
Si  je  vous  charme  autant  que  vous  m*en  accusez. 

ATTILA. 

Ah!  vous  me  charmez  trop,  moi,  de  qui  Tâme  altière 
Cherche  à  voir  sous  mes  pas  trembler  la  terre  entière: 
Moi ,  qui  veux  pouvoir  tout ,  sitôt  que  je  vous  voi , 
Malgré  tout  cet  orgueil ,  je  ne  puis  rien  sur  moi. 
Je  veux ,  je  tâche  en  vain  d'éviter  par  la  fuite 
Ce  charme  dominant  qui  marche  à  votre  suite  : 
Mes  plus  heureux  succès  ne  font  qu'enfoncer  mieux 
L'inévitable  trait  dont  me  percent  vos  yeux. 
Un  regard  imprévu  leur  fait  une  victoire  ; 
Leur  moindre  souvenir  l'emporte  sur  ma  gloire  ; 
Il  s'empare  et  du  cœur  et  des  soins  les  plus  doux  ; 
Et  j'oublie  Attila  dès  que  je  pense  à  vous. 
Quepourrai-je,  madame ,  après  que  l'hyménée 
Aura  mis  sous  vos  lois  toute  ma  destinée? 
Quand  je  voudrai  punir,  vous  saurez  pardonner; 
Vous  refuserez  grâce  où  j'en  voudrai  donner  : 
Vous  enverrez  la  paix  où  je  voudrai  la  guerre; 
Vous  saurez  par  mes  mains  conduire  le  tonnerre; 
Et  tout  mon  amour  tremble  à  s'accorder  un  bien 
Qui  me  met  en  état  de  ne  pouvoir  plus  rien. 

Attentez  un  peu  moins  sur  ce  pouvoir  suprême, 
Madame,  et  pour  un  jour  cessez  d'être  vous-même; 
Cessez  d'être  adorable ,  et  laissez-moi  choisir 
Vn  objet  qui  m'en  laisse  aisément  ressaisir. 
Défendez  à  vos  yeux  cet  éclat  invincible 
Avec  qui  ma  fierté  devient  incompatible  : 
Prêtez-moi  des  refus,  prêtez-moi  des  mépris. 
Et  rendez-moi  vous-même  à  moi-même  à  ce  prix. 

ILDIONB. 

Je  croyais  qu'on  me  dût  préférer  Honorie 
Avec  moins  de  douceurs  et  de  galanterie  ; 
Et  je  n'attendais  pas  une  civilité 
Qui  malgré  cette  honte  enflât  ma  vanité. 
Ses  bonneursprès  des  miens  ne  sont  qu'honneurs  fri- 
lls  n'ont  que  des  effets,  j'ai  les  belles  paroles  ;  [voles , 
Et  si  de  son  coté  vous  tournez  tous  vos  soins , 
C'est  qo*elie  a  moins  d*altraits,  et  se  fait  craindre  moins. 
Uaurait-on  jamais  cru  qu'un  Attila  pût  craindre 
Qu'un  si  léger  éclat  eût  de  quoi  l'y  contraindre, 
Et  que  de  ce  grand  nom  qui  remplit  tout  d'efùroi 
Il  n'osât  hasarder  tout  l'orgueil  contre  moi  ? 
Avant  qa*il  porte  ailleurs  ces  timides  hommages 
Qœ  ju£qa*i€i  j'enlève  avec  tant  d'avantages , 
Apprenez-moi ,  seigneur,  pour  suivre  vos  desseins , 
C&mme  il  faut  dédaigner  le  plus  grand  des  humains  ; 
Dites-moi  quels  mépris  peuvent  le  satisfaire. 
Ah!  si  je  lui  déplais  à  force  de  lui  plaire , 
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Si  de  son  trop  d'amour  sa  haine  est  tout  le  fruit , 
Alors  qu'on  la  mérite ,  où  se  voit-on  réduit? 

Allez ,  seigneur,  allez  où  tant  d'orgueil  aspire. 
Honorie  a  pour  dot  la  moitié  de  l'empire; 
D'un  mérite  penchant  c'est  un  ferme  soutien  ; 
Et  cet  heureux  éclat  efface  tout  le  mien  : 
Je  n'ai  que  ma  personne. 

ATTILA. 

Et  c'est  plus  que  l'empire , 
Plus  qu'un  droit  souverain  sur  tout  ce  qui  respire. 
Tout  ce  qu'a  cet  empire  ou  de  grand  ou  de  doux , 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  le  tenir  de  vous. 
Faites-moi  l'accepter,  et  pour  reconnaissance 
Quels  climats  voulez-vous  sous  votre  obéissance? 
Si  la  Gaule  vous  platt,.  vous  la  partagerez  ; 
J'en  offre  la  conque^  à  vos  yeux  adorés  ; 
Et  mon  amour... 

ILBIONE. 

A  quoi  que  cet  amour  s'apprête, 
La  main  du  conquérant  vaut  mieux  que  sa  conquête. 

ATTILA. 

Quoi  !  vous  pourriez  m'aimer,  madame,  à  votre  tour? 
Qui  sème  tant  d'horreurs  fait  nattre  peu  d'amour. 
Qu'aimeriez-vous  en  moi  ?  Je  suis  cruel ,  barbare; 
Je  n'ai  que  ma  fierté ,  que  ma  fureur  de  rare  ; 
On  me  craint ,  on  me  hait;  on  me  nomme  en  tout  lieu 
La  terreur  des  mortels ,  et  le  fléau  de  Dieu. 
Aux  refus  que  je  veux  c'est  là  trop  de  matière  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'y  joindre  la  prière. 
Si  rien  ne  vous  résout  à  dédaigner  ma  foi , 
Appréhendez  pourrons  comme  je  £ads  pour  moi. 
Si  vos  tyrans  d^appas  retiennent  ma  franchise, 
Je  puis  l'être  comme  eux  de  qui  me  tyrannise. 
Souvenez-vous  enfin  que  je  suis  Attila , 
Et  que  c'est  dire  tout  que  d'aller  jusque-là. 

Il.DI0IfE. 

Il  faut  donc  me  résoudre?  Eh  bien ,  j'ose....  De  grâce 
Dispensez-moi  du  reste,  il  y  faut  trop  d'audace. 
Je  tremble  comme  un  autre  à  l'aspect  d'Attila , 
Et  ne  me  puis,  seigneur,  oublier  jusque-là. 
J'obéis  :  ce  mot  seul  dit  tout  ce  qu'il  souhaite  ; 
Si  c'est  m'expliquer  mal ,  qu'il  en  soit  l'interprète. 
J'ai  tous  les  sentiments  qu'il  lui  plaît  m'ordonner  ; 
J'accepte  cette  dot  qu'il  vient  de  me  donner; 
Je  partage  déjà  la  Gaule  avec  mon  frère. 
Et  veux  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  vous  plus  déplaire. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  pour  ne  manquer  à  rien , 
A  qui  vous  me  donnez ,  quand  j'obéis  si  bien  ? 

ATTILA. 

Je  n'ose  le  résoudre,  et  de  nouveau  je  tremble 
Sitôt  que  je  conçois  tant  de  chagrins  ensemble. 
C'est  trop  que  de  vous  perdre  et  vous  donner  ailleurs. 
Madame,  laissez-moi  séparer  mes  douleurs  : 
Souf&ez  qu'un  déplaisir  me  prépare  pour  l'autre. 
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Après  mon  hyménée  on  aura  soin  du  vôtre  : 
Ce  grand  effort  déjà  n'est  que  trop  rigoureux 
Sans  y  joindre  celui  de  faire  un  autre  heureux. 
Souventunpeu  de  tempsfaitplus  qu'on  n'ose  attendre. 

ILDIONE. 

J'oserai  plus  que  vous ,  seigneur,  et  sans  en  prendre  ; 
Et  puisque  de  son  bien  chacun  peut  ordonner, 
Votre  cœur  est  à  moi ,  j'oserai  le  donner  ; 
Mais  je  ne  le  mettrai  qu'enla  main  qu'il  souhaite. 
Vous ,  traitez-moi ,  de  grâce ,  ainsi  que  je  vous  traite  ; 
Et  quand  ce  coup  pour  vous  sera  moins  rigoureux, . 
Avant  de  me  donner  consultez-en  mes  vœux. 

ATTILA. 

Vous  aimeriez  quelqu'un  ! 

ILDIONB. 

Jusqu'à  votre  hyménée 
Mon  cœur  est  au  monarque  à  qui  f  on  m'a  donnée  ; 
Mais  quand  par  ce  grand  choix  j'en  perdrai  tout  espoir. 
J'ai  des  yeux  qui  verront  ce  qu'il  me  faudra  voir. 

scÈNp  m. 

HONGRIE,  ATTILA,  ILDIONE,  OCTAR. 

HONOBIE. 

Ce  grand  choix  est  donc  fait,  seigneur,  et  pour  le  faire 
Vqus  avez  à  tel  point  redouté  ma  colère , 
Que  vous  n'avez  pas  cru  vous  en  pouvoir  sauver 
Sans  doubler  votre  garde,  et  me  faire  observer? 
Je  ne  me  jugeais  pas  en  ces  lieux  tant  à  craindre  ; 
Et  d'un  tel  attentat  j'aurais  tort  de  me  plaindre, 
Quand  je  vois  que  la  peur  de  mes  ressentiments 
En  commence  déjà  les  justes  châtiments. 

ILDIONE.  ' 

Que  ces  ordres  nouveaux  ne  troublent  point  votre  âme  : 
C'était  moi  qu'on  craignait,  et  non  pas  vous,  madame  ; 
Et  ce  glorieux  choix  qui  vous  met  en  courroux 
Ne  tombe  pas  sur  moi ,  madame ,  c'est  sur  vous. 
11  est  >Tai  que  sans  moi  vous  n'y  pouviez  prétendre  ; 
Son  cœur,  tant  qu'il  m'eût  plu ,  s'en  aurait  su  défendre  ; 
11  était  tout  à  moi.  Ne  vous  alarmez  pas 
D'apprendre  qu'il  était  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Je  vous  en  fais  un  don  ;  recevez-le  pour  gage 
Ou  de  mes  amitiés  ou  d'un  parfait  hommage  ; 
Et ,  forte  désormais  de  vos  droits  et  des  miens , 
Donnez  à  ce  grand  cœur  de  plus  dignes  liens. 

HONOBIE. 

C'est  donc  de  votre  main  qu'il  passe  dans  la  mienne. 
Madame,  et  c'est  de  vous  qu'il  faut  que  je  le  tienne? 

ILDIONB. 

Si  vous  ne  le  voulez  aujourd'hui  de  ma  main , 
Craignez  qu'il  soit  trop  tard  de  le  vouloir  demain. 
Elle  l'aimera  mieux  sans  doute  de  la  vôtre , 
Seigneur,  ou  vous  ferez  ce  présent  à  quelque  autre. 


Pour  lui  porter  ce  cœur  que  je  vous  avais  pris, 
Vous  m'avez  commandé  des  refus ,  des  mépris  ; 
Souffrez  que  des  mépris  le  respect  me  dispense. 
Et  voyez  pour  le  reste  entière  obéissance. 
Je  vous  rends  à  vous-même,  et  ne  puis  rien  de  plus; 
Et  c'est  à  vous  de  faire  accepter  mes  refus. 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  HONORIE,  OCTAR. 

HONOBIB. 

Accepter  ses  refus!  moi,  seigneur? 

ATTILA. 

Vous,  madame. 
Peut-il  être  honteux  de  devenir  ma  femme? 
Et  quand  on  vous  assure  un  si  glorieux  nom , 
Peut-il  vous  importer  qui  vous  en  fait  le  doq? 
Peut-il  vous  importer  par  quelle  voie  arrive 
La  gloire  dont  pour  vous  Ildione  se  prive? 
Que  ce  soit  son  refus ,  ou  que  ce  soit  mon  choix , 
En  marcherez-vous  moins  sur  la  tête  des  rois  ? 
Mes  deux  traités  de  paix  m'ont  donné  deux  princesses, 
Dont  l'une  aura  ma  main,  si  l'autre  eut  mes  tendresses  ; 
L'une  aura  ma  grandeur,  comme  l'autre  eut  mes  vœux: 
C'est  ainsi  qu'Attila  se  partage  à  vous  deux. 
N'en  murmurez ,  madame,  ici  non  plus  que  l'autre; 
Sa  part  la  satisfait ,  recevez  mieux  la  vôtre; 
J'en  étais  idolâtre,  et  veux  vous  épouser. 
La  raison?  c'est  ainsi  qu'il  me  plaît  d'en  user. 

HONOBIE. 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  platt  qu'on  en  use  : 
Je  cesse  d'estimer  ce  qu'une  autre  refuse  ; 
Et,  bien  que  vos  traités  vous  engagent  ma  foi. 
Le  rebut  d'Ildione  est  indigne  de  moi. 
Oui,  bien  que  l'univers  ou  vous  serve  ou  vous  craigne. 
Je  n'ai  que  des  mépris  pour  ce  qu'elle  dédaigne. 
Quel  honneur  est  celui  d'être  votre  moitié, 
Qu'elle  cède  par  grâce,  et  m'ofi&e  par  pitié? 
Je  sais  ce  que  le  ciel  m'a  faite  au-dessus  d'elle , 
Et  suis  plus  glorieuse  encor  qu'elle  n'est  belle. 

ATTILA. 

J'adore  cet  orgueil ,  il  est  égal  au  mien , 
Madame;  et  nos  fiertés  se  ressemblent  si  bien. 
Que  si  la  ressemblance  est  par  où  l'on  s'entr'aime , 
J'ai  lieu  de  vous  aimer  comme  un  autre  moi-même. 

HONOBIE. 

Ah  !  si  non  plus  que  vous  je  n'ai  point  le  cœur  bas , 
Nos  fiertés  pour  cela  ne  se  ressemblent  pas. 
La  mienne  est  de  princesse ,  et  la  vôtre  est  d'esclave  : 
Je  brave  les  mépris ,  vous  aimez  qu'on  vous  brave  ; 
Votre  orgueil  a  son  faible ,  et  le  mien ,  toujours  fort , 
Ne  peut  souffrir  d'amour  dians  ce  peu  de  rapport. 
S'il  vient  de  ressemblance ,  et  que  d'illustres  flammes 
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Ne  puissent  que  par  elle  unir  les  grandes  âmes, 
D*où  naîtrait  cet  amoi^r,  quand  je  vois  en  tous  lieux 
De  plus  dignes  fiertés  qui  me  ressemblent  mieux? 

ATTILA. 

Vous  en  voyez  ici ,  madame  ;  et  je  m'abuse , 

Ou  quelque  autre  me  vole  un  cœur  qu'on  me  refuse  ; 

Et  cette  noble  ardeur  de  me  désobéir 

En  garde  la  conquête  à  l'heureux  Valamir. 

HONORiE.  [compte; 

Ce  n'est  qu'à  moi,  seigneur,  que  j'en  dois  rendre 
Quand  je  voudrai  l'aimer,  je  le  pourrai  sans  honte  ; 
11  est  roi  comme  vous. 

ATTILA* 

En  effet  il  est  roi, 
J^Q  demeure  d'accord ,  mais  non  pas  comme  moi. 
Même  splendeur  de  sang,  même  titre  nous  pare; 
Mais  de  quelques  degrés  le  pouvoir  nous  sépare; 
Et  du  trône  où  le  ciel  a  voulu  m'affermir 
Cest  tomber  d'assez  haut  que  jusqu'à  Valamir. 
Chez  ses  propres  sujets  ce  titre  qu'il  étale 
^e  fait  d*entre  eux  et  moi  que  remplir  l'intervalle  ; 
Il  reçoit  sous  ce  titre  et  leur  porte  mes  lois  ; 
Et  s'il  est  roi  des  Goths ,  je  suis  celui  des  rois. 

HONOBIE. 

Et  f  ai  de  quoi  le  mettre  au-dessus  de  ta  tête , 
Sitôt  que  de  ma  main  j'aurai  fait  sa  conquête. 
Ta  n'as  pour  tout  pouvoir  que  des  droits  usurpés 
Sur  des  peuples  surpris  et  des  princes  trompés  ; 
Tu  n'as  d'autorité  que  ce  qu'en  font  les  crimes  : 
Mais  il  n'aura  de  moi  que  des  droits  légitimes  ; 
Et  fât-il  sous  ta  rage  à  tes  pieds  abattu , 
n  est  plus  grand  que  toi ,  s'il  a  plus  de  vertu. 

ATTILA. 

Sa  vertu  ni  vos  droits  ne  sont  pas  de  grands  charmes, 
A  moins  que  pour  appui  je  leur  prête  mes  armes. 
Us  ont  besoin  de  moi ,  s'ils  veulent  aller  loin  ; 
^^îs  pour  être  empereur  je  n'en  ai  plus  besoin, 
Aétius  est  mort ,  l'empire  n'a  plus  d'homme , 
£t  j€  puis  trop  sans  vous  me  faire  place  à  Rome. 

HONOBIE. 

Aftins  est  mort!  Je  n'ai  plus  de  tyran  ; 

J-  reverraî  mon  frère  en  Valentinian  ; 

Et  rnille  vrais  héros  qu'opprimait  ce  faux  maître 

^•xir  me  faire  justice  à  l'envi  vont  paraître. 

Ils  défendront  l'empire ,  et  soutiendront  mes  droits 

^  faveur  des  vertus  dont  j'aurai  fait  le  choix. 

lt%  grands  Cfleors  n'osent  rien  sous  de  si  grands  ministres  ; 

L<*ur  plus  haute  valeur  n'a  d'effets  que  sinistres  ; 

Leur  gloire  fait  ombrage  à  ces  puissants  jaloux 

Q^i  s'estiment  perdus  s'ils  ne  les  perdent  tous. 

^^'jis  après  leur  trépas  tous  ces  grands  cœurs  revivent  ; 

&.  pour  ne  plus  souffrir  des  fers  qui  les  captivent , 

Oïicun  reprend  sa  place  et  remplit  son  devoir. 

U  mort  d'Aétius  te  le  fera  trop  voir  : 


Si  pour  leur  maître  en  toi  je  leur  mène  un  barbare , 
Tu  verras  quel  accueil  leur  vertu  te  prépare; 
Mais  si  d'un  Valamir  j'honore  un  si  haut  rang , 
Aucun  pour  me  servir  n'épargnera  son  sang. 

ATTILA.     ~ 

Vous  me  faites  pitié  de  si  mal  vous  connaître, 
Que  d'avoir  tant  d'amour,  et  le  faire  paraître. 
Il  est  honteux ,  madame ,  à  des  rois  tels  que  nous , 
Quand  ils  en  sont  blessés,  d'en  laisser  voir  les  coups. 
Il  a  droit  de  régner  sur  les  âmes  communes, 
Non  sur  celles  qui  font  et  défont  les  fortunes  ; 
Et  si  de  tout  le  cœur  on  ne  peut  l'arracher, 
Il  faut  s'en  rendre  maître ,  ou  du  moins  le  cacher. 
Je  ne  vous  blâme  point  d'avoir  eu  mes  faiblesses , 
Mais  faites  même  effort  sur  ces  lâches  tendresses  ; 
Et  comme  je  vous  tiens  seule  digne  de  moi , 
Tenez-moi  seul  aussi  digne  de  votre  foi. 
Vous  aimez  Valamir,  et  j'adore  Ildione  : 
Je  me  garde  pour  vous,  gardez- vous  pour  mon  trône  : 
Prenez  ainsi  que  moi  des  sentiments  plus  hauts. 
Et  suivez  mes  vertus  ainsi  que  mes  défauts. 

HONGRIE. 

Parle  de  tes  fureurs  et  de  leur  noir  ouvrage. 
Il  s'y  mêle  peut-être  une  ombre  de  courage; 
Mais,  bien  loin  qu'avec  gloire  on  te  puisse  imiter, 
La  vertu  des  tyrans  est  même  à  détester. 
Irai-je  à  ton  exemple  assassiner  mon  frère? 
Sur  tous  mes  alliés  répandre  ma  colère? 
Me  baigner  dans  leur  sang ,  et  d'un  orgueil  jaloux... 

ATTILA. 

Si  nous  nous  emportons,  j'irai  plus  loin  que  vous. 
Madame. 

HONORIB. 

Les  grands  cœurs  parlent  avec  franchise. 

ATTILA. 

Quand  je  m'en  souviendrai ,  n'en  soyez  pas  surprise; 
Et  si  je  vous  épouse  avec  ce  souvenir, 
Vous  voyez  le  passé,  jugez  de  l'avenir. 
Je  vous  laisse  y  penser.  Adieu ,  madame. 

HOINORIS. 

Ah,  traître! 

ATTILA. 

Je  suis  encore  amant ,  demain  je  serai  maître. 
Remenez  la  princesse ,  Octar. 

HONOBIB. 

Quoi  ! 

ATTILA. 

C'est  assez. 
Vous  me  direz  tantôt  tout  ce  que  vous  pensez; 
Mais  pensez-y  deux  fois  avant  que  me  le  dire  : 
Songez  que  c'est  de  moi  que  vous  tiendrez  l'empire  ; 
Quevosdroits  sans  ma  main  ne  sont  que  droits  en  l'air. 

HONGRIE.      ^ 

Ciel! 
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ÀTTllA. 

Allez ,  et  du  moins  apprenez^è  parler. 

HONOBIB. 

Apprends,  apprends  toi-même  à  changer  de  langage, 
Lorsqu'au  sang  des  Césars  ta  parole  f  engage. 

ATTILA. 

Nous  en  pourrons  changer  avant  la  fin  du  jour. 

HONOBIB. 

Fais  ce  que  tu  voudras ,  tyran  ;  j'aurai  mon  tour. 


ACTE  QUATRIÈME, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HONORIE,  OCTAR,  FLAVIE, 

HONOBIB. 

Allez,  servez-moi  bien.  Si  vous  aimez  Flavie, 
Elle  sera  le  prix  de  m'avoir  tien  servie; 
J'en  donne  ma  parole  ;  et  sa  main  est  à  vous 
Dès  que  vous  m'obtiendrez  Yalamir  pour  époux. 

OCTAB. 

Je  voudrais  le  pouvoir  ;  j'assurerais ,  madame , 
Sous  votre  Yalamir  mes  jours  avec  ma  flamme. 
Bien  qu'Attila  me  traite  assez  confidemment , 
Ils  dépendent  sous  lui  d'un  malheureux  moment  : 
Il  ne  faut  qu'un  soup^^on ^  un  dégoût ,  un  caprice, 
Pour  en  faire  à  sa  haine  un  soudain  sacrifice  : 
Ce  n'est  pas  un  esprit  que  je  porte  où  je  veux. 
Faire  un  peu  plus  de  pente  au  penchant  de  ses  vœux, 
L'attacher  un  peu  plus  au  parti  qu'ils  choisissent. 
Ce  n'est  rien  qu'avec  moi  deux  mille  autres  ne  puissent  : 
Mais  proposer  de  front ,  ou  vouloir  doucement 
Contre  ce  qu'il  résout  tourner  son  sentiment, 
Combattre  sa  pensée  en  faveur  de  la  vôtre . 
Cest  ce  que  nous  n'osons ,  ni  moi ,  ni  pas  un  autre  ; 
Et  si  je  hasardais  ce  contre-temps  fatal , 
Je  me  perdrais,  madame,  et  vous  servirai» mal. 

HONOBIE. 

Mais  qui  Tattacheàmoi,  quand  pour  l'autre  il  soupire? 

OCTAB. 

La  mort  d'Aétius  et  vos  droits  sur  l'empire. 
11  croit  s'en  voir  par  là  les  chemins  aplanis  ; 
Et  tous  autres  souhaits  de  son  cœur  sont  bannis. 
Il  aime  à  conquérir,  mais  il  hait  les  batailles; 
Il  veut  que  son  nom  seul  renverse  les  murailles  ; 
Et  plus  grand  politique  encor  que  grand  guerrier. 
Il  tient  que  les  combats  sentent  l'aventurier. 
Il  veut  que  de  ses  gens  le  déluge  effroyable 
Attçrre  impunément  les  peuples  qu'il  accable; 


Et  prodigue  de  sang ,  il  épargne  celui 

Que  tant  de  combattants  exposeraient  pour  lui. 

Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  il  relâche , 

Que  jamais  il  renonce  à  ce  choix  qui  vous  âdie  : 

Si  pourtant  je  vois  jour  à  plus  que  je  n'attends. 

Madame,  assurez-vous  que  je  prendrai  mon  temps. 

SCÈNE  IL 

HONGRIE,  FLAVIE. 

FIAYIB. 

Ne  vous  étes-vous  point  un  peu  trop  déclarée. 
Madame,  et  le  chagrin  de  vous  voir  préférée 
Ëtouffe-t-il  la  peur  que  marquaient  vos  discours 
Derendrehommageau  sangd'un  roi  de  quatre  jours? 

«  HONOBIB. 

Je  te  l'avais  bien  dit,  que  mon  âme  incertaine 

De  tous  les  deux  côtés  attendait  même  gène , 

Flavie  ;  et  de  deux  maux  qu'on  craint  également 

Celui  qui  nous  arrive  est  toujours  le  plus  grand , 

Celui  que  nous  sentons  devient  le  plus  sensible. 

D'un  choix  si  glorieux  la  honte  est  trop  visible  : 

lldione  a  su  l'art  de  m'en  faire  un  malheur  : 

La  gloire  en  est  pour  elle ,  et  pour  moi  la  douleur  ; 

Elle  garde  pour  soi  tout  l'effet  du  mérite. 

Et  me  livre  avec  joie  aux  ennuis  qu'elle  évite. 

Vois  avec  quelle  insulte  et  de  quelle  hauteur 

Son  refus  en  mes  mains  rejette  un  si  grand  cœur. 

Cependant  que  ravie  elle  assure  à  son  âme 

La  douceur  d'être  tout  à  l'objet  de  sa  flamme; 

Car  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  de  l'amour. 

Ardaric  qui  s'attache  à  la  voir  chaque  jour. 

Les  respects  qu'il  lui  rend,  etles  soins  qu'il  sedonne... . 

FLAVIB. 

J'ose  vous  dire  plus ,  Attila  l'en.soupçonne  : 

Il  est  fier  et  colère  ;  et  s'il  sait  une  fois 

Qu'Ildione  en  secret  l'honore  de  son  choix, 

Qu' Ardaric  ait  sur  elle  osé  jeter  la  vue. 

Et  briguer  cette  foi  qu'à  lui  seul  il  croît  due, 

Je  crains  qu'un  tel  espoir,  au  lieu  de  s'affermir.... 

HONOBIB. 

Que  n'ai-je  donc  mieux  tu'que  j'aimais  Yalamir! 
Mais  quand  on  est  bravée  et  qu'on  perd  ce  qu'on  aime  ^ 
Flavie ,  est-on  si  tôt  maîtresse  de  soi-même? 
D'Attila,  s'il  se  peut,  tournons  l'emportement 
Ou  contre  ma  rivale ,  ou  contre  son  amant  ; 
Accablons  leur  amour  sous  ce  que  j'appréhende  ; 
Promettons  à  ce  prix  la  main  qu'on  nous  demaiide  ; 
Et  faisons  que  l'ardeur  de  recevoir  ma  foi 
L'empêche  d*étre  ici  plus  heureuse  que  moi. 
Renversons  leur  triomphe.  Étrange  frénésie  ! 
Sans  aimer  Ardaric  j'en  conçois  jalousie! 
Mais  je  me  venge ,  et  suis,  en  ce  juste  projet. 
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Jalouse  da  bonheur,  et  non  pas  de  robjet. 
Attila  vient,  madame^  ' 

HONOBIB. 

£h  bien ,  faisons  connaître 
Que  le  sang  des  Césars  ne  souffre  point  de  maître  ^ 
Et  peut  bien  refuser,  de  pleine  autorité , 
Ce  qu'une  autre  refuse  avec  témérité, 

SCÈNE  III. 

ATTILA,  HONGRIE,  FLAVIE. 

ATTILA. 

Tout  s'apprête ,  madame ,  et  ce  grand  hyménée 
Peut  dans  une  heure  ou  deux  terminer  la  journée , 
Mais  sans  v^s  y  contraindre;  et  je  ne  viens  que  voir 
Si  vous  avez  mieux  vu  quel  est  votre  devoir.  ' 

HOIfOBIS. 

Mon  devoir  est ,  seigneur,  de  soutenir  ma  gloire , 
Sur  qui  va  8*imprimer  une  tache  trop  noire. 
Si  votre  illustre  amour  pour  son  premier  effet 
Ne  venge  hautement  l'outrage  qu'on  hii  fait. 
Puis-je  voir  sans  rougir  qu'à  la  belle  Ildione 
Vous  demandiez  congé  de  m'offrir  votre  trône. 
Que... 

ATTILA. 

Toujours  Ildione ,  et  jamais  Attila  ! 

HONORIB. 

Si  vous  me  préférez ,  seigneur,  punissez-la  ; 
Prenez  mes  intérêts ,  et  pressez  votre  flamme 
De  remettre  en  honneur  le  nom  de  votre  femme. 
Ddione  le  traite  avec  trop  de  mépris  ; 
Sooffrez-en  de  pareils,  ou  rendez-lui  son  prix. 
A  quel  droit  voulez-Tons  qu'un  tel  manque  d'estime, 
S'il  est  gloire  pour  elle,  en  moi  devienne  un  crime; 
Qa*aprèd  que  nos  refus  ont  tous  deux  éclaté, 
Le  mien  soit  punissable  où  le  sien  est  flatté; 
Qu'elle  brave  à  vos  yeux  ce  qu'il  faut  que  je  craigne , 
£2  qu'elle  me  condamne  h  ce  qu'elle  dédaigne? 

ATTILA. 

Pour  vous  justifier  mes  ordres  et  mes  vœux , 
J<f  croyais  qu'il  suffit  d^nn  simple  :  Je  le  veux  : 
Mais  voyez ,  puisqu'il  faut  mettre  tout  en  balance , 
D'Udiùae  et  de  vous  qui  m'oblige  ou  m'offense. 
Quand  son  refus  me  sert ,  le  vôtre  me  trahit  ; 
17  reat  me  commander,  quand  le  sien  m'obéit  : 
L'un  est  plein  de  respect,  l'autre  est  gonflé  d'audace  ; 
L«*  vôtre  me  fait  honte ,  et  le  sien  me  fait  grâce. 
F^aïAÏ  après  cela  qu'aux  dépens  de  son  sang 
le  mérite  rbonneur  de  vous  mettre  en  mon  rang? 

HONOBIB. 

!W  prat-on  se  venger  à  moins  qu'on  assassine  ? 
If  ne  veux  point  sa  mort ,  ni  même  sa  ruine  ; 
des  châtiments  plus  justes  et  plus  doux , 


Qui  l'empêcheraient  mieux  de  triompher  de  nous. 
Je  dis  de  nous ,  seigneur,  car  roffense  est  commune , 
Et  ce  que  vous  m'offrez  3e3  deux  n'en  ferait  qu'une. 
Ildione ,  pour  prix  de  son  manque  de  foi , 
Dispose  arrogammeot  et  de  vous  et  de  moi  ! 
Pour  prix  de  la  hauteur  dont  elle  m'a  bravée , 
A  son  heureux  amant  sa  main  est  réservée , 
Avec  qui ,  satisfaite,  elle  goâte  l'appas 
JDe  m'ôter  ce  que  j'aime ,  et  me  mettre  en  vos  bras? 

ATTILA. 

Quel  est-îfrcet  amant? 

HONOBIE. 

Ignorez-vous  encore 
Qu'elle  adore  Ardaric,  et  qu'Ardaric  l'adore? 

ATTILA. 

Qu'on  m'amène  Ardaric.  Mais  de  qui  savez-vous.... 

HONORIS. 

C'est  une  vision  de  mes  soupçons  jaloux; 
J'en  sui^  mal  éclaircie ,  et  votre  orgueil  l'avoue. 
Et  quand  elle  me  brave ,  et  quand  elle  vous  joue; 
Même ,  s'il  faut  vous  croire ,  on  ne  vous  sert  pas  mal- 
Alors  qu'on  vous  dédaigne  en  faveur  d'un  rival. 

ATTILA. 

D' Ardaric  et  de  moi  telle  est  la  différence. 
Qu'elle  en  punit  assez  la  folle  préférence. 

HONOBIE. 

Quoi  !  s'il  peut  moins  que  vous ,  ne  lui  volez-vous  pas 
Ce  pouvoir  usurpé  sur  ses  propres  soldats? 
Un  véritable  roi  qu'opprime  un  sort  contraire, 
Tout  opprimé  qu'il  est ,  garde  son  caractère  ; 
Ce  nom  lui  reste  entier  sous  les  plus  dures  lois  : 
Il  est  dans  les  fers  même  égal  aux  plus  grands  rois  ; 
Et  la  main  d'Ardaric  sufGt  à  ma  rivale 
Pour  lui  donner  plein  droit  de  me  traiter  d'égale. 
Si  vous  voulez  punir  l'affront  qu'elle  nous  fait , 
Réduisez-la ,  seigneur,  à  Thymen  d'un  sujet; 
Ne  cherchez  point  pour  elle  une  plus  dure  peine 
Que  de  voir  votre  femme  être  sa  souveraine; 
Et  je  pourrai  moi-même  alors  vous  demander 
Le  droit  de  m'en  servir  et  de  lui  commander. 

ATTILik 

Madame ,  je  saurai  lui  trouver  un  supplice  : 
Agréez  cependant  pour  vous  même  justice; 
Et  s'il  faut  un  sujet  à  qui  dédaigne  un  roi , 
Choisissez  dans  une  heure,  ou  d'Octar,  ou  de  moi. 

HONOBIE. 

D'O/ctar,  ou... 

ATTILA. 

Les  grands  cœursparlent  avec  franchise  » 
C'est  une  vérité  que  vous  m'avez  apprise  : 
Songez  donc  sans  murmure  à  cet  illustre  choix. 
Et  remerciez-moi  de  suivre  ainsi  vos  lois. 

HONOBIE. 

Me  proposer  Octar! 
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ATTILA,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


Qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 
Serait-il  à  vos  yeux  indigne  de  l'empire? 
S'il  est  né  sans  couronne  et  n'eut  jamais  d'États , 
0n  monte  à  ce  grand  trône  encor  d'un  lieu  plus  bas. 
On  a  vu  des  Césars,  et  même  des  plus  braves , 
Qui 'sortaient  d'artisans,  de  bandoliers  > ,  d'esclaves  : 
Le  temps  et  leurs  vertus  les  ont  rendus  fameux  > , 
Et  notre  cher  Octar  a  des  vertus  comme  eux. 

HONOBIB. 

Va ,  ne  me  tourne  point  Octar  en  ridicule  ; 
Ma  gloire  pourrait  bien  l'accepter  sans  scrupule,  ' 
Tyran ,  et  tu  devrais  du  moins  te  souvenir 
Que,  s'il  n'en  est  pas  digne,  il  peut  le  devenir. 
Au  défaut  d'un  beau  sang ,  il  est  de  grands  services. 
Il  est  des  vœux  soumis ,  il  est  des  sacrifices , 
n  est  de  glorieux  et  surprenants  effets , 
Des  vertus  de  héros ,  et  même  des  forfaits. 
L'exemple  y  peut  beaucoup.  Instruit  par  tes  maximes, 
Il  s'est  fait  de  ton  ordre  une  habitude  aux  crimes  : 
Comme  ta  créature ,  il  doit  te  ressembler. 
Quand  je  l'enhardirai ,  commence  de  trembler. 
Ta  vie  est  en  mes  mains  dès  qu'il  voudra  me  plaire; 
Et  rien  n'est  sûr  pour  toi ,  si  je  veux  qu'il  espère. 
Ton  rival  entre,  adieu  :  délibère  avec  lui 
Si  ce  cher  Octar  m'aime ,  ou  sera  ton  appui. 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  ARDAKIC. 

ATTILA. 

Seigneur,  sur  ce  grand  choix  je  cesse  d'être  en  peine; 
J'épouse  dès  ce  soir  la  princeise  romaine, 
Et  n'ai  plus  qu'à  prévoir  à  qui  plus  sûrement 
Je  puis  confier  l'autre  et  son  ressentiment. 
Le  roi  des  Bourguignons,  par  aAibassadé^ expresse, 
Pour  Sigismond ,  son  fils ,  voulait  cette  princesse; 
Mais  nos  ambassadeurs  furent  mieux  écoutés. 
Pourrait-il  nous  donner  toutes  nos  sûretés? 

Àbdmkig. 
Son  État  sert  de  borne  à  ceux  de  Mérouée  ; 
La  partie  entre  eux  deux  serait  bientôt  nouée; 
Et  vous  verriez  armer  d'une  pareille  ardeur 
tJn  mari  pour  sa  femm«,  un  frère  pour  sa  sœur  : 
L'union  en  serait  trop  facile  et  trop  grande. 

ATTILA. 

Celui  des  Visfgoths  faisait  même  demande. 
Comme  de  Mérouée  il  est  plus  écarté. 
Leur  union  aurait  moins  de  facilité  : 

«  Brigands  des  montagnes.  On  écrit  aujourd'hui  bandoulier. 

>  A  quelques  expressions  près ,  qui  sont  trop  familières ,  ces 

Yers  sont  dignes  de  Gorneilie.  (  P.)  * 


' 


Le  Bourguignon  d'ailleurs  sépare  leurs  provinces , 
Et  servirait  pour  nous  de  barre  à  ces  deux  princes. 

ABDABIG. 

Oui  ;  mais  bientôt  lui-même  entre  eux  deux  écrasé 
Leur  ferait  à  se  joindre  un  chemin  trop  aisé; 
Et  ces  deux  rois  par  là  maîtres  de  la  contrée, 
D'autant  plus  fortement  en  défendraient  l'entrée 
Qu'ils  auraient  plus  à  perdre ,  et  qu'im  juste  courroux 
N'aurait  plus  tant  de  chefs  à  liguer  contre  vous. 
La  princesse  Ildione  est  orgueilleuse  et  belle; 
n  lui  faut  un  mari  qui  réponde  mieux  d'elle, 
Dont  tous  les  intérêts  aux  vôtres  soient  soumis , 
Et  ne  le  pas  choisir  parmi  vos  ennemis. 
D'une  ière  beauté  la  haine  opiniâtre 
Donne  à  ce  qu'elle  hait  jusqu'au  bout  à  combattre; 
Et  pour  peu  que  la  veuille  écouter  un  épouf .... 

ATTILA. 

Il  lui  faut  donc,  seigneur,  ou  Yalamir,  ou  vous; 
La  pourriez-vous  aimer  ?  parlez  sans  flatterie. 
J'apprends  que  Yalamir  est  aimé  d'Honorie; 
Il  peut  de  mon  hymen  concevoir  quelque  ennui , 
Et  je  m'assurerais-sur  vous  plus  que  sur  lui. 

ABDABIG.  • 

C'est  m'honorer,  seigneur,  de  trop  de  confiance. 

ATTILA. 

Parlez  donc,  pourriez-vous  goûter  cette  alliance? 

ABDABIG. 

Vous  savez  que  vous  plaire  est  mon  plus  cher  souci. 

ATTILA. 

Qu'on  cherche  la  princesse ,  et  qu'on  l'amène  ici  : 
Je  veux  que  de  ma  main  vous  receviez  la  sienne. 
Mais  dites-moi ,  de  grâce',  attendant  qu'elle  vienne, 
Par  où  me  voulez-vous  assurer  votre  foi  ? 
Et  que  seriez-vous  prêt  d'entreprendre  pour  moi  ? 
Car  enfin  elle  est  belle ,  elle  peut  tout  séduire. 
Et  vous  forcer  vous-même  à  me  vouloii:,détraire. 

ABDABIG. 

Faut-il  vous  immoler  l'orgueil  de  Torrismond? 
Faut-il  teindre  l'Arar  du  sang  de  Sigismond  ? 
Faut-il  mettre  à  vos  pieds  et  l'im  et  l'autre  trône? 

ATTILA. 

Ne  dissimulez  point ,  vous  aimez  Udîone, 
Et  proposez  bien  moins  ces  glorjeux  travaux 
Contre  mes  ennemis  que  contre  vos  rivaux. 
Ce  prompt  emportement  et  ces  subites  haines 
Sont  d'un  amour  jaloux  les  preuves  trop  certaines  : 
Les  soins  de  cet  amour  font  ceux  de  ma  grandeur  ; 
Et  si  vous  n'aimiez  pas,  vous  auriez  moins  d'ardeur. 
Voyez  comme  un  rival  est  soudain  haïssable. 
Comme  vers  notre  amour  ce  nom  le  rend  coupable , 
Comme  sa  perte  est  juste  encor  qu'il  n'ose  rien  ; 
Et,  sans  aller  si  loin ,  délivrez-moi  du  mien. 

Différez  à  punir  une  offense  incertaine, 
Et  servez  ma  polère  avant  que  votre  haine. 


ATTILA^  ACTE 

Serait-il  sûr  pour  moi  (Texposer  ma  bonté 
A  tous  les  attentats  d'un  amant  supplanté? 
Vous-même  pourriez- vous  épouser  une  femme, 
Et  laisser  à  ses  yeux  le  maître  de  son  âme  ? 

ARDABIC. 

Sî'I  était  trop  à  craindre ,  il  faudrait  l'en  bannie. 

ATTILA. 

Quand  il  est  trop  à  craindre,  il  fôut  le  prévenir. 
Cest  un  roi  dont  les  gens ,  mêlés  parmi  les  nôtres , 
Feraient  accompagner  son  exil  de  trop  d'autres , 
Qu'on  verrait  s'opposer  aux  soins  que  nous  prendrons , 
Et  de  nos  eiyiemis  grossir  les  escadrons. 

ABBABIG. 

Est-ce  un  crime  pour  lui  qu'une  douce  espérance 
Que  vous  pourriez  ailleurs  porter  la  préférence  ? 

ATTILA. 

Oui,  pour  lt4,  pour  vous-même,  et  pour  tout  autre  roi, 
Cen  est  un  que  prétendre  en  même  lieu  que  moi. 
S*emparer  d'un  esprit  dont  la  foi  m'est  promise, 
Cest  surprendre  une  place  entre  mes  mains  remise  ; 
Et  vous  ne  seriez  pas  moins  coupable  que  lui , 
Si  je  ne  vous  voyais  d'un  autre  œil  aujourd'hui. 
A  des  crimes  pareils  j'ai  dd  même  justice, 
Ei  ne  choisis  pour  vous  qu'un  amoureux  supplice; 
Pour  un  si  cher  objet  que  je  mets  en  vos  bras  ^ 
Est-ce  un  prix  excessif  qu'un  si  juste  trépas? 

ARDABIC. 

Mais  c'est  déshonorer,  seigneur,  votre  hyménée 
Que  vouloir  d'un  tel  sang  en  marquer  la  journée. 

ATTILA. 

Est-il  plus  grand  honneur  que  de  voir  en  mon  choix 
Qui  je  veox  à  ma  flamme  immoler  de  deux  rois , 
Et  que  du  sacrifice  où  s'expira  leur  crime , 
L'un  d'eux  soit  le  ministre,  et  l'autre  la  victime  ? 
5i  vous  n'osez  par  là  satisfaire  vos  feux, 
Craignez  que  Valamir  ne  soit  moins  scrupuleux , 
Qu1l  ne  s'impute  pas  ^tant  de  barbarie 
D'accepter  à  ce  prix  sou  illustre  Honorie , 
Et  D^ait  aucune  horreur  de  ses  vœux  les  plus  doux 
Si  leur  entier  succès  ne  lui  coûte  que  vous  ; 
Car  je  puis  épouser  encor  votre  princesse , 
Et  détourner  vers  lui  l'effort  de  ma  tendresse. 


SCENE  V. 

ATTILA,  ARDARIC,  ILDIONE. 

ATTILA,  à /^lone. 
V<.5  refus  obligeants  ont  daigné  m'ordonner 
Be  consulter  vos  vœux  avant  que  vous  donner; 
h  m'en  fais  une  loi.  Dites-moi  donc ,  madame, 
Vôtre  cœur  d' Ardaric  agréerait-il  la  flaftmie  ? 

ILBIONE. 

Cest  à  moi  d''obéir,  si  vous  le  souhaitez  ; 
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Mais,  yigneur... 

ATTILA. 

Il  y  fait  quelques  difficultés  : 
Mais  je  sais  que  sur  lui  vous  êtes  absolue. 
Achevez  d'y  porter  son  âme  irrésolue, 
Afin  que  dans  une  heure,  au  milieu  de^na  cour, 
Votre  hymen  et  le  mien  couronnent  ce  grand  jour. 

SCÈNE  VI. 

ARDABIC ,  ILDIONE. 

ILDIONE. 

jy'oh  viennent  ces  soupirs ,  d'où  natt  cette  tristesse  ? 
Est-ce  que  la  surprise  étonne  l'alégresse , 
Qu'elle  en  suspend  l'effet  pour  le  mieux  signaler. 
Et  qu'aux  yeux  du  tyran  il  faut  dissimuler? 
Il  est^arti,  seigneur  ;  souffrez  que  votre  joie, 
Souffrez  que  son  excès  tout  entier  se  déploie, 
Qu'il  fasse  voir  aux  miens  celui  de  votre  amour. 

ABDARIC. 

Vous  allez  soupirer,  madame,  à  votre  tour,  - 
A  moins  que  votre  cœur  malgré  vous  se  prépare 
A  n'avoir  rien  d'humain  non  plus  que  ce  barbare. 
Il  me  choisit  pour  vous  ;  c'est  un  honneur  bien  grand, 
Mais  qui  doit  faire  horreur  par  le  prix  qu'il  le  vend. 
A  recevoir  ma  main  pourrez-vous  être  prête  « 
S'il  faut  qu'à  Valamir  il  en  coûte  la  tête? 

ILDIONE. 

Quoi!  seigneur! 

ABDABIC. 

Attendez  à  vous  en  étonner 
Que  vous  sachiez  la  main  qui  doit  l'assassiner. 
C'est  à  cet  attentat  la  mienne  qu'il  destine. 
Madame. 

ILDIONE. 

C'est  par  vous,  seigneur,  qu'il  l'assassine! 

ABDABIC. 

Il  me  fait  son  bourreau  pour  perdre  un  autre  roi 
A  qui  fait  sa  fureur  la  même  offre  qu'à  moi. 
Aux  dépens  de  sa  tête  il  veut  qu'on  vous  obtienne, 
Ou  lui  donne  Honorie  aux  dépens  de  la  mienne  : 
Sa  cruelle  faveur  m'en  a  laissé  le  choix. 

ILDIONE. 

Quel  crime  voit  sa  rage  à  punir  en  deux  rois  ? 

ABDABIC. 

Le  crime  de  tous  deux,  c'est  d'aimer  deux  princesses, 
C'est  d'avoir,  mieux  que  lui,  mérité  leurs  tendresses. 
De  vos  bontés  pour  nous  il  nous  fait  un  malheur, 
Et  d'un  sujet  de  joie  un  excès  de  douleur. 

ILDIONE. 

Est-il  orgueil  plus  lâche,  ou  lâcheté  plus  noire? 
II  veut  que  je  vous  coûte  ou  la  vie  ou  la  gloire, 
Et  serve  de  prétexte  au  choix  infortuné 
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ATTILA,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


D'assassiner  Toas-méme  ou  d'être  assassiné  ! 
Il  vous  offre  ma  main  comme  un  bonheur  insigne , 
Mais  à  condition  de  vous  en  rendre  indigne  : 
Et  si  vous  refusez  par  là  dé  m'acquérir, 
Vous  ne  sauriez  vou&-méme  éviter  de  périr  I 

ABI>4BIC. 

Il  est  beau  de  périr  pour  éviter  un  crime  ;        [time  ; 
Quand  on  meurt  pour  sa  gloire,  on  revit  dans  Fes- 
Et  triompher  ainsi  du  plus  rigoureux  sort, 
C'est  s'immortaliser  par  Une  illustre  mort. 

ILDIONE. 

Cette  immortalité  qui  triomphe  en  idée 
Veut  être,  pour  charmer,  de  plus  loin  regardée; 
Et  quand  à  notre  amour  ce  triomphe  est  fatal , 
La  gloire  qui  le  suit  nous  en  console  mal. 

A.BDARIG. 

Vous  vengerez  ma  mort  ;  et  mon  âme  ravie.... 

ILDIONE. 

Ah!  venger  une  mort  n'est  pas  rendre  une  vie  : 
Le  tyran  immolé  me  laisse  mes  malheurs  ; 
Et  son  sang  répandu  ne  tarit  pas  mes  pleurs. 

ÀRDABIG. 

Pour  sauver  une  vie,  après  tout,  périssable, 
En  rendrais-je  le  reste  infâme  et  détestable? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  assouvir  sa  fureur, 
Et  mériter  vos  pleurs ,  que  de  vous  faire  horreur? 

ILDIONB. 

Vous  m'en  feriez  sans  doute,  après  cette  infamie, 
Assez  pour  vous  traiter  en  mortelle  ennemie. 
Mais  souvent  la  fortune  a  d^heureux  changements 
Qui  président  sans  nous  aux  grands  événements  : 
Le  ciel  n'est  pas  toujours  aux  méchants  si  propice; 
Après  tant  d*indulgence ,  il  a  de  la  justice. 
Parlez  à  Yalamir,  et  voyez  avec  lui 
S'il  n'est  aucun  remède  à  ce  mortel  ennui. 

ABDA&IC. 

Madame... 

ILDIONE. 

Allez ,  seigneur  :  nos  maux  et  les  temps  pressent , 
Et  les  mêmes  périls  tous  deux  vous  intéressent. 

▲BDÀBIC. 

J'y  vais  ;  mais ,  en  l'état  qu'est  son  sort  et  le  mien , 
Nousnous  plaindrons  ensemble  et  nerésoudrons  rien. 

SCÈNE  VII. 

ILDIONE. 

Trêve ,  mes  tristes  yeux ,  trêve  aujourd'hui  de  larmes  ! 
Armez  contre  un  tyran  vos  plus  dangereux  chamies; 
Voyez  si  de  nouveau  vous  le  pourrez  dompter, 
Et  renverser  sur  lui  ce  qu'il  ose  attenter. 
Reprenez  en  son  cœur  votre  place  usurpée  ; 
Ramenez  à  l'autel  ma  victime  échappée  ; 


Rappelez  ce  courroux  que  son  choix  incertain 
En  faveur  de  ma  flamme  allumait  dans  mon  sein. 

Que  tout  semble  facile  en  cette  incertitude  ! 
Mais  qu'à  l'exécuter  tout  est  pénible  et  rudel 
Et  qu'aisément  le  sexe  impose  à  sa  fierté 
Sa  deuceur  naturelle  et  sa  timidité! 
Quoi  !  ne  donner  ma  foi  que  pour  être  perfide! 
N'accepter  un  époux  que  pour  un  parricide  ! 
Ciel ,  qui  me  vois  firéoiir  à  ce  nom  seul  d'époux , 
Ou  rends-moi  plus  barbare ,  ou  mon  tyran  plus  doai  I 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ARDARIC,  VALAMIR. 

{Ils  n'ont  point  d*épée  ni  l'un  ni  Vautre.) 

ABDABIC. 

Seigneur,  vos  devins  seuls  ont  causé  notre  perte; 
Par  evx  à  tous  nos  maux  la  porte  s'est  ouverte  ; 
Et  l'infidèle  appât  de  leur  prédiction     . 
A  jeté  trop  d'amorce  à  votre  ambition. 
C'est  de  là  qu'est  venu  cet  amour  politique 
Que  prend  pour  attentat  un  orgueil  tyrannîque. 
Sans  le  flatteur  espoir  d'un  avenir  si  doux , 
Honorie  aurait  eu  moins  de  charmes  pour  vous. 
Cest  par  là  que  vos  yeux  la  trouvent  adorable, 
Et  que  vous  faites  naître  un  amour  véritable. 
Qui ,  l'attachant  à  vous,  excite  des  fureurs 
Que  vous  voyez  passer  aux  dernières  horreurs. 
A  moins  que  je  vous  perde  il  faut  que  je  périsse  ; 
On  vous  fait  même  grâce ,  ou  pareille  injustice  : 
Ainsi  vos  seuls  devins  nous  forcent  de  périr. 
Et  cesont  tous  les  droits  qu'ils  vous  font  acquérir. 

YALAIIIB. 

Je  viens  de  les  quitter  ;  et,  loin  de  s'en  dédire. 
Ils  assurent  ma  race  encore  du  même  empire. 
Ils  savent  qu'Attila  s'aigrit  au  dernier  point  : 
Et  ses  emportements  ne  les  émeuvent  point  ; 
Quelque  loi  qu'il  nous  fasse,  ils  sont  inébranlables; 
Le  ciel  en  a  donné  des  arrêts  immuables; 
Rien  n'en  rompra  l'effet;  et  Rome  aura  pour  roi     i 
Ce  grand  Théodoric  qui  doit  sortir  de  moi.  ! 

ABDÂBIC. 

Ils  veulent  donc,  seigneur,  qu'aux  dépens  de  ma  té 
Vos  mains  à  ce  héros  préparent  sa  conquête  ? 

YALAMIB. 

Seigneur,  c'est  m'offenser  encor  plu»  qu*A:ttiIa. 
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ABDÀBIC. 

Par  où  lui  pouvez-tous  échapper  que  par  là? 
PoQvesK-vous  que  par  là  posséder  Hooorie  ? 
Et  d^où  naîtra  ce  fils  si  tous  perdez  la  vie? 

TÀLAHIB. 

Je  ma  Tois  comme  vous  aux  portes  du  trépas; 
Mais  j'espère,  après  tout,  ce  que  Je  n'entends  pas. 

SCÈNE  IL 

AKDARIC,  VALAMIR,  HONGRIE. 

HONOBIS. 

Savez-Yous  d'Attila  jusqu'où  va  la  furie. 
Princes,  et  quelle  en  est  l'affreuse  barbarie? 
Cette  offre  qu'il  vous  fait  d'en  rendre  l'un  heureux 
ITest  qn'on  piège  qa'U  tend  poar  yoos  perdre  tous  deux. 
11  veut,  souscet  espoir,  qu'il  donne  à  Tunet  l'autre, 
Votre  sang  de  sa  main,  ou  le  sien  de  la  vôtre  : 
Mais  qui  le  servirait  serait  bientôt  livré 
Aux  troupes  de  celui  qu'il  aurait  massacré; 
Et  par  le  désaveu  de  cette  obéissance 
Ce  tigre  assouvirait  sa  rage  et  leur  vengeance. 
Oetar  aime  Flavie,  et  l'en  vient  d'avertir. 

TALAMIB. 

Eorie  son  lieutenant  ne  fait  que  de  sortir  : 
Le  tyran  soupçonneux,  qui  craint  ce  qu'il  mérite, 
A  pour  nous  désarmer  choisi  ce  satellite; 
Et  comme  avec  justice  il  nous  croit  irrités\ 
Pour  nous  parler  encore  il  prend  ses  sûretés. 
Pour  peu  qu'il  eût  tardé,  nous  allions  dans  sa  tente 
Surprendre  et  prévenir  sa  plus  barbare  attenta. 
Tandis  qu'il  nous  laissait  encor  la  liberté 
I)*y  porter  Tun  et  l'autre  uneépée  au  côté. 
11  promet  à  tous  deux  de  nous  la  faire  rendre 
Dès  qu'il  saura  de  nous  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Quel  est  notre  dessein,  ou ,  pour  en  mieux  parler. 
Dès  que  nous  résoudrons  de  nous  entr'immoler. 
Cependant  il  réduit  à  l'entière  impuissance 
Ce  noble  désespoir  qu'il  punit  par  avance. 
Et  qui ,  se  disant  droit  avant  que  de  mourir. 
Croit  que  se  perdre  ainsi  c'est  un  peu  moins  périr  : 
Car  nous  aurions  péri  par  les  mains  de  sa  garde; 
^s  ta  mort  est  plus  belle  alors  qu'on  la  hasarde. 

HONOBIB. 

Uneot,  seigneur. 

SCÈNE  III. 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONGRIE, 

OCTAR. 

ATtltk. 

Eh  bien ,  mes  illustres  amis , 


Contre  mes  grands  rivaux  quel  espoir  m'est  persds? 
Pas  im  n'a-t-il  pour  soi  la  digne  complaisance 
D'acquérir  sa  princesse  en  perdant  qui  m'offense? 
Quoi!  l'amour,  l'amitié,  tout  va  d'un  froid  égal! 
Pas  un  ne  m'aime  assez  pour  haïr  mon  rival  ! 
Pas  un  de  son  objet  n'a  Vàme  assez  ravie 
Pour  vouloir  être  heureux  aux  dépens  d'une  vie! 
Quels  amis!  quels  amants!  et  quelle  dureté! 
Daignez,  daignez  du  moins  la  mettre  en  sûreté  : 
Si  ces  deux  intérêts  n'ont  rien  qui  la  fléchisse , 
Que  l'horreur  de  mourir,  à  leur  défaut ,  agisse  ; 
Et  si  vous  n'écoutez  l'amitié  ni  l'amour. 
Faites  un  noble  effort  pour  conserver  le  jour. 

VA14MTR. 

A  l'inhumanité  joindre  la  raillerie. 

C'est  à  son  dernier  point  porter  la  barbarie. 

Après  l'assassinat  d'un  frère  et  de  six  rois , 

Notre  tour  est  venu  de  subir  mêmes  lois  ; 

Et  nous  méritons  bien  les  plus  cruels  supplices 

De  nous  être  exposés  aux  mêmes  sacriGces , 

D'en  avoir  pu  souffrir  chaque  jour  de  nouveaux. 

Punissez,  vengez-vous,  mais  clierchez  des  bourreaux  ; 

Et  si  vous  êtes  roi ,  songez  que  nous  le  sonunes. 

ATTILA. 

Vous  ?  devant  Attila  vous  n'êtes  que  deux  hommes; 
Et,  dès  qu'il  m'aura  plu  d'abattre  votre  orgueil, 
Vos  têtes  pour  tomber  n'attendront  qu'un  coup  d'oeil. 
Je  fais  grâce  à  tous  deux  de  n'en  demander  ^'une  : 
Faites-en  décider  Tépée  et  la  fortune; 
Et  qui  succombera  du  moins  tiendra  de  moi 
L'honneur  de  ne  périr  que  par  la  main  d'un  roi. 

Nobles  gladiateurs,  dont  ma  colère  apprête 
Le  spectacle  pompeux  à  cette  grande  fête , 
Montrez ,  montrez  un  coeur  enûn  digne  du  rang. 

ABDABIG. 

Votre  main  est  plus  faite  à  verser  de  tel  sang; 
C'est  lui  faire  un  affront  que  d'emprunter  les  nôtres. 

ATTILA. 

Pour  me  faire  justice  il  s'en  trouvera  d'autres  : 
Mais  si  vous  renoncez  aux  objets  de  vos  voeux. 
Le  refus  d'une  tête  en  pourra  coûter  deux. 
Je  révoque  ma  grâce ,  et  veux  bien  que  vos  crimes 
De  deux  rois  mes  rivaux  me  fassent  deux  victimes; 
Et  ces  rares  objets  si  peu  dignes  de  moi 
Seront  le  digne  prix  de  cet  illustre  emploi. 
Iàj4rdaric.) 

De  celui  de  vos  feux  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  abattra  votre  tête. 

(àUonorie.) 

Et  comme  vous  patrez  celle  de  Valamir, 
Nous  aurons  à  ce  prix  des  bourreaux  à  choisir; 
Et ,  pour  nouveau  supplice  à  de  si  belles  flammes , 
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Ce  choix  ne  tombera  que  sur  les  plus  infâmes. 

HONORIB. 

Ta  pourrais  être  lâche  et  cruel  jusque-là  ! 

ATTILA. 

Encor  plus,  s'il  le  faut,  mais  toujours  Attila , 
Toujours  rheureux  objet  de  la  haine  publique , 
Fidèle  au  grand  dépôt  du  pouvoir  tyrannique , 
Toujours... 

BONOBIB. 

Achève ,  et  dis  que  tu  veux  en  tout  lieu 
Être  Fefifroi  du  monde ,  et  le  fléau  de  Dieu. 
Étale  insoleounent  l'épouvantable  image 
De  ces  fleuves  de  sang  où  se  baignait  ta  rage. 
FaisYoir... 


ATTILA. 

Que  vous  perdez  de  mots  injurieux 
A  me  faire  un  reproche  et  doux  et  glorieux! 

Ce  Dieudont  vous  parlez,  de  temps  en  temps  sévère, 
Ne  s'arme  pas  toujours  de  toute  sa  colère  ; 
Mais  quand  à  sa  fureur  il  livre  l'univers , 
Elle  a  pour  chaque  temps  des  déluges  divers. 
Jadis,  de  toutes  parts  faisant  regorger  l'onde, 
Sous  un  déluge  d'eaux  il  abîma  le  monde; 
Sa  main  tient  en  réserve  un  déluge  de  feux 
Pour  le  dernier  moment  de  nos  derniers  neveux  ; 
Et  mon  bras ,  dont  il  fait  auJQurd'hui  son  tonnerre , 
D'un  déluge  de  sang  couvre  pour,  lui  la  terre. 

HONOBIE. 

Lorsque  par  les  tyrans  il  punit  les  mortels, 
Il  réserve  sa  foudre  à  ces  grands  criminels 
Qu'il  donne  pour  supplice  à  toute  la  nature. 
Jusqu'à  ce  que  leur  rage  ait  comblé  la  mesure. 
Peut-être  qu'il  prépare  en  ce  même  moment 
A  de  si  noirs  forfaits  l'éclat  du  châtiment, 
Qu'alors  que  ta  fureur  à  nous  perdre  s'apprête , 
Il  tient  le  bras  levé  pour  te  briser  la  tête , 
Et  veut  qu'un  grand  exemple  oblige  de  trembler 
Quiconque  désormais  t'osera  ressembler. 

ATTILA. 

Eh  bien,  en  attendant  ce  changement  sinistre , 
J'oserai  jusqu'au  bout  lui  servir  de  ministre , 
Et  faire  exécuter  toutes  ses  volontés 
Sur  vous  et  sur  des  rois  contre  moi  révoltés. 
Par  des  crimes  nouveaux  je  punirai  les  vôtres. 
Et  mon  tour  à  périr  ne  viendra  qu'après  d'autres. 

HONOBIE. 

Ton  sang,  qui  chaque  jour,  à  longs  flots  distillés. 
S'échappe  vers  ton  frère ,  et  six  rois  immolés , 
Te  dirait-il  trop  bas  que  leurs  ombres  t'appellent? 
Faut-il  que  ces  avis  par  mpi  se  renouvellent? 
Vois,  vois  couler  ce  sang  qui  te  vient  avertir, 
Tyran,  que  pour  les  joindre  il  faut  bientôt  partir. 


ATTILA. 

Ce  n'est  rien  ;  etpour  moi  s'il  n'est  pas  d'autre  foudre, 
J'aurai  pour  ce  départ  du  temps  à  m'y  résoudre. 
D'autres  vous  enverraient  leur  frayer  le  chemin; 
Mais  j'en  laisserai  faire  à  votre  grand  destin , 
Et  trouverai  pour  vous  quelques  autres  vengeances, 
Quand  l'humeur  me  prendra  de  punir  tant  d'offenses. 


SCENE  IV. 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONGRIE, 
ILDIONE,  OCTAR. 


ATTILA,  à  Ildione. 
Où  venez-vous,  madame,  et  qui  vous  enhardit 
A  vouloir  voir  ma  mort  qu'ici  l'on  me  prédit? 
Yenez-;irous  de  deux  rois  soutenir  la  querellé. 
Vous  révolter  comme  eux»  me  foudroyer  comme  elle, 
Qi  mendier  l'appui  de  mon  juste  courroux 
Contre  votre  Ardaric  qui  ne  veut  plus  de  vous  ? 

ILDIONE. 

Il  n'en  mériterait  ni  l'amour  ni  l'estime. 

S'il  osait  espérer  m'acquérir  par  un  crime. 

D'un  si  juste  refus  j'ai  de  quoi  me  louer, 

Et  ne  viens  pas  ici  pour  l'en  désavouer. 

Non ,  seigneur;  c'est  du  mien  que  j'y  viens  me  dédire , 

Rendre  à  mes  yeux  sur  vous  leur  souverain  empire , 

Rattacher,  réunir  votre  vouloir  au  mien , 

Et  reprendre  un  pouvoir  dont  vous  n'usez  pas  bien. 

Seigneur,  est-ce  là  donc  cette  reconnaissance 
Si  hautement  promise  à  mon  obéissance? 
J'ai  quitté  tous  les  miens  sous  l'espoir  d'être  à  tous  ; 
Par  votre  ordre,  mon  cœur  quitte  un  espoir  si  doux; 
Je  me  réduis  au  choix  qu'il  vous  a  plu  me  faire. 
Et  votre  ordre  le  met  hors  d'état  de  me  plaire  ! 
Mon  respect  qui  me  livre  aux  vœux  d'un  autre  roi 
N'y  voit  pour  lui  qu'opprobre,  et  que  honte  pour  moi  î 
Rendez ,  rendez-le-moi ,  cet  empire  suprême 
Qui  ne* vous  laissait  plus  disposer  de  vous-même  : 
Rendez  toute  votre  âme  à  son  premier  souhait  ; 
Recevez  qui  vous  aime,  et  fuyez  qui  vous  hait. 
Honorie  a  ses  droits  :  mais  celui  de  vous  plaire 
N'est  pas ,  vous  le  savez  ,un  droit  imaginaire  ; 
Et ,  pour  vous  appuyer,  Mérouée  a  des  bras 
Qui  font  taire  les  droits  quand  il  faut  des  combats. 

ATTILA. 

Non ,  je  ne  puis  plus  voir  cette  ingrate  Honorie 
Qu'avec  la  même  horreur  qu'on  voit  une  furie; 
Et  tout, ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  doux. 
Tout  ce  qu'il  peut  de  mieux,  je  crois  le  voir  en  vous . 
Mais  dans  vôtre  cœur  même  un  autre  amour  mur- 
Lorsque....  [mure, 
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ILDIORB. 

Vous  pourriez  croire  une  telle  imposture  ! 
Qa*ai-je  dit?  qu'ai-je  fait  que  de  vous  obéir  ? 
Et  par  où  jusque-là  m'aurais-je  pu  trahir  ? 

ATTILA. 

Ardaricest  pour  vous  un  époux  adorable. 

ILDIONE. 

Votre  main  lui  donnait  ce  quHl  avait  d'aimable  ; 
Et  je  ne  l'ai  tantôt  accepté  pour  époux 
Que  par  cet  ordre  exprès  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  aviez  déjà  vu  qu'en  dépit  de  ma  flamme, 
Pour  vous  faire  empereur... 

ATTILA. 

Vous  me  trompez,  madame  ; 
Mais  l'amour  par  voà  yeux  me  sait  si  bien  dompter, 
Que  je  ferme  les  miens  pour  n'y  plus  résister. 
Kàïmsez  pas  pourtant  d'un  si  puissant  empire  ; 
Songez  qu'il  est  encor  d'autres  biens  où  j'aspire, 
Que  la  vengeance  est  douce  aussi  bien  que  l'amour  ; 
Et  iaissez-moi  pouvoir  quelque  chose  à  mon  tour. 

ILDIONE. 

Seigneur,  ensanglanter  cette  illustre  journée  1 
Grâce,  grâce  du  moins  jusqu'après  l'hyménée. 
A  son  heureux  flambeau  souC&ez  un  pur  éclat, 
Et  laissez  pour  demain  les  maximes  d'État. 

ATTILA. 

Vous  le  voulez ,  madame ,  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Mais  ce  n'est  que  grossir  d'autant  plus  ma  colère  ; 
Et  ce  que  par  votre  ordre  elle  perd  de  moments 
Enfle  l'avidité  de  mes  ressentiments. 

HONORIS. 

Voyez,  voyez  plutôt,  par  votre  exemple  même , 
Sogneur,  jusqu'où  s'aveo^e  on  grand  cœur  quand  il  aime  : 
Voyez  jusqa*où  l'amour,  qui  vous  ferme  les  yeux, 
Force  et  dompte  les  rois  qui  résistent  le  mieux , 
Quel  empire  il  se  fait  sur  Pâme  la  plus  flère  : 
Et,  si  voils  avez  vu  la  mienne  trop  altière. 
Voyez  ce  même  amour  immoler  pleinement 
Son  orgueil  le  plus  juste  au  salut  d'un  amant. 
Et  toute  sa  fierté  dans  mes  larmes  éteinte 
I^eseendre  à  la  priâre  et  céder  à  la  crainte. 
Avoir  su  jusque-là  réduire  mon  courroux 
Vous  doit  être,  seigneur,  un  triomphe  assez  doux. 
.Que  tant  d^orgueil  dompté  suffise  pour  victime. 
^oudriez-Tous  traiter  votre  exemple  de  crime, 
*  quand  vous  adorez  qui  ne  vous  aime  pas , 
*un  réciproque  amour  condamner  les  appas  ? 

ATTILA. 

Ion,  princesse  ;  il  vaut  mieux  nous  imiter  l'un  l'autre  : 
lous  suivez  mon  exemple,  et  je  suivrai  le  vôtre. 
}mjs  condamniez  madame  à  Thymen  d'un  sujet; 
kplissez  au  lieu  d'elle  un  si  juste  projet. 
rouM  J'ai  déjà  dit  ;  et  mon  respect  fidèle, 
cette  digne  loi  que  vous  faisiez  pour  elle, 

coBimuLB.  —  Tom  n. 


N'ose  prendre  autre  règle  à  punir  vos  mépris. 
Si  Yalamir  vous  platt ,  sa  vie  est  à  ce  prix  ; 
Disposez  à  ce  prix  d'une  main  qui  m'est  due. 
Octar,  ne  perdez  pas  la  princesse  de  vue. 
Vous,  qui  me  commandez  de  vous  donner  ma  fol. 
Madame ,  allons  au  temple  ;  et  vous,  rois ,  suivez-moi. 

SCÈNE  V. 

HONORIË,  OCTAR. 

HONOBIB. 

Tu  le  vois ,  pour  toucher  cet  orgueilleux  courage , 
Tai  pleuré ,  j'ai  prié ,  j'ai  tout  mis  en  usage ,        ^ 
Octar  ;  et ,  pour  tout  fruit  de  tant  d'abaissement , 
Le  barbare  me  traite  encor  plus  fièrement. 
S'il  reste  quelque  espoir,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
Prendras-tu  bien  ton  temps  ?  Tu  commandes  sa  garde  ; 
La  nuit  et  le  sommeil  vont  tout  mettre  en  ton  choix  ; 
Et  Flavie  est  le  prix  du  salut  de  deux  rois. 

OGTAB. 

Ah  !  madame ,  Attila ,  depuis  votre  menace. 
Met  hors  de  mon  pouvoir  l'effet  de  cette  audace. 
Ce  défiant  esprit  n'agit  plus  maintenant. 
Dans  toutes  ses  fureurs ,  que  par  mon  lieutenant  ; 
C'est  par  lui  qu'aux  deux  rois  il  fait  ôter  les  armes. 
Et  deux  mots  en  son  âme  ont  jeté  tant  d'alarmes. 
Qu'exprès  à  votre  suite  il  m'attache  aujourd'hui 
Pour  m'ôter  tout  moyen  de  m'approcber  de  lui. 
Pour  peu  que  je  vous  quitte  il  y  va  de  ma  vie , 
Et  s'il  peut  découvrir  que  j'adore  Flavie.... 

HONOBIE. 

Il  le  saura  de  moi ,  si  tu  ne  veux  agir. 
Infâme,  qui  t'en  peux  excuser  sans  rougir  : 
Si  tu  veux  vivre  encor,  va  chercher  du  courage. 
Tu  vois  ce  qu'à  toute  heure  il  immole  à  sa  rage  ; 
Et  ta  vertu ,  qui  craint  de  trop  paraître  au  jour. 
Attend ,  les  bras  croisés ,  qu'il  t'immole  à  son  tour  ' 
Fais  périr,  ou  péris,  préviens,  lâche,  ou  succombe; 
Venge  toute  la  terre,  ou  grossis  l'hécatombe. 
Si  la  gloire  sur  toi ,  si  Tamour  ne  peut  rien , 
Meurs  en  traître ,  et  du  moins  sers  de  victime  au  mien. 

SCÈNE  VI. 

VALAMIR,  HONORIE,  OCTAR, 

HONOBiE,  à  yalamir. 
Mais  qui  me  rend ,  seigneur,  le  bien  de  votre  vue  ? 

YALAMIB. 

L'impatient  transport  d'une  joie  imprévue. 
Notre  tyran  n'est  plus. 

1  n  faut  cm  Corneille  pour  dire  :  Vnt  vertu  qtU  attend,  ht 
bras  crntii.  (L.  BACms.) 
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ATTILA,  ACTE  V,  SCENE  VIL 


HONOBIB. 

Il  est  mort? 

VÂLAMIB. 

Écoutez 
Comme  enfin  Tont  puni  ses  propres  cruautés, 
Et  comme  heureusement  le  ciel  vient  de  souscrire 
A  ce  que  nos  malheurs  vous  ont  fait  lui  prédire. 
A  peine  sortions- nous,  pleins  detroubleet  d*horreur, 
Qu'Attila  recommence  à  saigner  de  fureur, 
Mais  avec  abondance  ;  et  le  sang  qui  bouillonne 
Forme  un  si  gros  toripent ,  que  lui-même  il  s'étonne. 
Tout  surpris  qu'il  en  est  :  «  S'il  ne  veut  s'arrêter, 
«  Dit-il ,  on  me  paîra  ce  qu'il  m'en  va  coûter.  » 
Il  demeure  à  ces  mots  sans  parole,  sans  force  ; 
Tous  ses  sens  d'avec  lui  font  un  soudain  divorce  : 
Sa  gorge  enfle ,  et  du  sang  dont  le  cours  s'épaissit 
Le  passage  se  ferme,  ou  du  moins  s'étrécit. 
De  ce  sang  renfermé  la  vapeur  en  furie 
Semble  avoir  étouffé  sa  colère  et  sa  vie  ; 
Et  déjà  de  son  front  la  funeste  pâleur 
?< 'opposait  à  la  mort  qu'un  reste  de  chaleur, 
Lorsqu'une  illusion  lui  présente  son  frère. 
Et  lui  rend  tout  d'un  coup  la  vie  et  la  colère  : 
Il  croit  le  voir  suivi  des  ombres  de  six  rois , 
Qu'il  se  veut  immoler  une  seconde  fois  ; 
Mais  ce  retour  si  prompt  de  sa  plus  noire  audace 
74'est  qu'un  dernier  effort  de  la  nature  lasse. 
Qui ,  prête  à  succomber  sous  la  mort  qui  l'atteint , 
Jette  un  plus  vif  éclat,  et  tout  d'un  coup  s'éteint. 
C'est  en  vain  qu'il  fulmine  à  cette  affreuse  vue. 
Sa  rage  qui  renaît  en  même  temps  le  tue. 
L'impétueuse  ardeur  de  ces  transports  nouveaux 
A  son  sang  prisonnier  ouvre  tous  les  canaux  ; 
Son  élancement  perce  ou  rompt  toutes  les  veines, 
Et  ces  canaux  ouverts  sont  autant  de  fontaines 
Par  où  l'âme  et  le  sang  se  pressent  de  sortir. 
Pour  terminer  sa  rage  et  nous  en  garantir. 
Sa  vie  à  longs  ruisseaux  se  répand  sur  le  sable; 
Chaque  inst^ant  l'affaiblit ,  et  chaque  effort  l'accable  ; 
Chaque  pas  rend  justice  au  sang  qu'il  a  versé. 
Et  fait  grâce  à  celui  qu'il  avait  menacé. 
Ce  n'est  plus  qu'en  sanglots  qu'il  dit  ce  qu'il  croit  pire  '  ; 
Il  frissonne,  il  chancelle,  il  trébuche,  il  expire; 
Et  sa  fureur  dernière,  épuisant  tant  d'horreurs. 
Venge  enfin  l'univers  de  toutes  ses  fureurs. 


>  Quelle  hardiesse  d*expresslOQ  pour  dire  qu^Attila  ne  peut 
plos  parler,  parce  que  le  sang  le  suffoque!  (L.  Racine.) 


I  SCÈNE  VIL 

ARDAKIC,  VALAMm,  HONORIS,  BLDIONE, 

OCTAR. 


ABBARIC. 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur;  la  haine  générale, 
P) 'ayant  plus  à  le  craindre,  avidement  s'étale; 
Tous  brûlent  de  servir  sous  des  ordres  plus  doux, 
Tous  veulent  à  Fenvi  les  recevoir  de  nous. 
Ce  bonheur  étonnant  que  le  ciel  nous  renvoie 
De  tant  de  nations  fait  la  commune  joie  ; 
La  fin  de  nos  périls  en  remplit  tous  les  vœux , 
Et,  pour  être  tous  quatre  au  dernier  point  heureux , 
Nous  n'avons  plus  qu'à  voir  notre  flamme  avouée 
Du  souverain  de  Rome  et  du  grand  Mérouée  : 
La  princesse  des  Francs  m'impose  cette  loi. 

HOriOBIB. 

Pour  moi ,  je  n'en  ai  plus  à  prendre  que  de  moi. 

ABDABIC. 

Ne  perdons  point  de  temps  en  ce  retour  d'affaires  ; 
Allons  donner  tous  deux  les  ordres  nécessaires, 
Remplir  ce  trône  vide ,  et  voir  sous  quelles  lois 
Tant  de  peuples  voudront  nous  recevoir  pour  rois. 

YALAMIB. 

Me  le  permettez-vous ,  madame  ?  et  puis-je  croire 
Que  vous  tiendrez  enfin  ma  flamme  à  quelque  gloire? 

HONOBIE. 

Allez;  et  cependant  assurez-vous ,  seigneur,  [coeur  ■. 
Que  nos  destins  changés  n'ont  point  changé  mon 


*  AtHla  parut  malheureusement  la  même  année  qu\^ft<fro- 
maque.  La  comparaison  ne  contribua  pas  à  faire  remonter  Cor- 
neUle  à  ce  haut  point  de  gloire  où  U  s'était  éleTé  ;  il  iMossait ,  et 
Racine  s'élevait  :  c'était  alors  le  temps  de  la  retraite^  il  devait 
prendre  ce  parU  honorable.  La  plaisanterie  de  Despréaux  de- 
vait l'averUr  de  ne  plus  travaiUer,  ou  de  travaiUer  avec  plus  d« 
soin  : 

J'aivnrAgésUai, 

Bilasl 
Haisaprèt  l'AtlUa, 

Holàl 

On  connailenoore  ces  vers  : 

Pent  aller  an  parterre  attaqmer  Attila  ; 

Et,  ai  le  roi  dee  Huât  ne  lai  obarme  ToreUle. 

Traiter  de  viiigoths  toiu  les  vere  de  Coneille. 

On  a  prétendu  (car  que  ne  prétend-on  pas?)  que  ComeUl^ 
avait  regardé  ces  vers  comme  un  éloge  ;  mais  quel  po«te  tro«iJ 
vera  Jamais  bon  qu'on  traite  ses  vers  de  visigoths ,  surtout  lorsj 
qu'Us  sont  en  effet  durs  et  obscurs  pour  la  plupart?  La  duret^ 
et  la  sécheresse  dans  l'expression  soât  asses  oommunémeDt  H 
partage  de  la  vieiUesse;  U  arrive  alors  à  notre  esprit  oe  qui  arj 
rive  à  nos  fibres.  Racine ,  dans  la  force  de  son  âge ,  né  avec  ud 
copur  tendre f  un  esprit  flexible,  une  oreille  haniioaleo?^ 
donnait  à  la  langue  française  un  charme  qu'eUe  n'ayail  poioj 
eu  Jusqu'alors.  Ses  vers  entraient  dans  la  mémoire  des  spectai 
leurs  comme  un  jour  doux  entre  dans  les  yvox.  Januis  Iq 
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Duanee»  des  passions  ne  totetA  exprimées  avec  un  coloris  plus 
naturel  et  plus  rrai;  jamais  on  ne  lit  de  vers  plus  coulants,  et 
en  même  temps  plus  exacts.  Il  ne  faut  pas  s^étonner  si  le  style 
de  Goroeille,  devenu  encore  plus  incorrect  et  plus  raboteux 
dans  ses  dernières  pièces,  rebutait  les  esprits  que  Racine  en- 
chantait, et  qui  devenaient  par  cela  même  plus  diftlciles.  (Y.) 
—  Boileaa  ne  traite  pas  de  vlsigoths  les  vers  de  Corneille  ;  mais 
fl  dit  qo'aa  parterre,  pour  son  argent,  un  clerc  se  croirait  en 
droit  de  les  traiter  ainsi.  Boileau  veut  prouver  par  là  que  la 


réputation  du  plus  grand  poète  est  soumise  au  caprice  de  qui- 
conque l^achète.  Il  nVst,  dlt-ll, 

Il  D*e«t  Talet  d'aateor,  ni  copiste  à  Parii , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pète  les  écrits. 

L'opinion  que  Boileau  prête  à  ce  clerc  sur  Attila  n'annonce 
pas  clairement  quMl  soit  du  même  avis  ;  ou ,  s*il  a  voulu  le  faire 
entendre ,  ce  n*est  du  moins  qu'à  mots  û  couverts  que  Corneille 
avait  pu  s'y  tromper.  (P.) 


Fin   d'àTTILA. 
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TITE  ET  BÉRÉNICE, 


COMÉDIE  HÉROÏQUE.  —  1670. 


XIPHILINUS  EX  DIONE 

IN  VESPASIANO, 

CUILLEUIO  BLANGO  IRTEaPRETE. 

Vespa&iaDus,  a  senato  abseos,  imperator  creatur;  Titud- 
que  et  Domitianas  cssares  designantur. 

DomiUanus  animnm  ad  amorem  Domitiœ  fiUae  Corbiilonis 
applkaTeraty  eamque,  a  Lucio  Lamio  .fimUiano  Tiro  ejus 
aîkliictaDi ,  secum  habebat  in  numéro  amicanim,  eamdeni- 
que  pofitea  uxorem  duiiL 

Per  id  tempus  Bérénice  maxime  florebat,  ob  eamque  eau 
sam  cum  Agrippa  fratre  Romam  venit  Isprsetoriishonoribas 
auctus  est  ;  ipsa  habitavil  in  palatio,  cœpitqae  cmn  Tito  coire. 
Spes  erat  eam  Tito  nuptam  iri  ;  jam  euim  omnia,  ita  ut  si  esset 
uxor,  gerebatSed  Titus  cùmintelligeretpopulum  romanum 
id  molesté  ferre,  eam  repudiavit,  prsesertim  quod  de  iis  ré- 
bus magni  nunores  perferrentur. 

IN  TITO. 

Titus,  ex  quo  tempore  principatum  solus  obtinuit,  nec 
caedes  fecit;  nec  amoribus  inservivit;  sed  oomis,  quamTis 
insidiis  peteretur,  et  continens,  Bérénice  licèt  in  urbem  re- 
Tersa,  fuit 

Titus  moriens  se  unius  tantum  rei  poenitere  dixit  :  id 
autem  quid  esset  non  apemit,  nec  quisquam  certè  noTit , 
aliud  aliis  conjicientibus.  Constans  fama  fuit,  ut  nonnulii 
tradunt,  qu6d  Domitiam  uxorem  fratris  habuisset.  Alil 
putant,  quibus  ego  assentior,  qu6d  Domitianum,  a  quo 
oertè  sciebat  sibi  insidias  parari,  non  interfecisset,  sed  id 
ab  eo  pati  maluisset,  et  quèd  traderet  imperiam  romanum 
taliyiro. 

■  M.  de  Fonteoelle ,  dans  la  vie  de  Corneille ,  son  oncle ,  nous 
dit  que  Bérénice  fut  un  duel.  En  effet,  ce  vers  de  Virgile  : 

Ii{feHx  puer  atque  tmpar  eongre$tuê  ÂchUU , 

fut  appliqué  alors  par  quelques  personnes  au  Jeune  combattant, 
à  qui  cependant  la  victoire  demeura.  Elle  ne  fut  pas  même  dis^ 
putée,  la  partie  n^était  pas  égale.  Corneille  n*était  plus  le  Cor- 
neille du  Cid  et  des  Haraces  :  il  était  devenu  Tauteur  û^Agé- 
siku. 

€ne  princesse,  fameuse  par  son  esprit  et  par  son  amour 
pour  la  poésie ,  avait  engagé  les  deux  rivaux  à  traiter  ce  même 
6ujet.  Ils  lui  donnèrent,  en  cette  occasion ,  une  grande  preuve 
de  leur  obéissance,  et  les  deux  Bérénices  parurent  en  même 
temps,  en  I670.  (L.  Racine.)     ^ 


PERSONNAGES. 

TITE ,  empereur  de  Rome ,  et  amant  de  Bérénice. 
DOMITIAN ,  frère  de  Tite ,  et  amant  de  Uomilie. 
BÉRÉNICE,  reine  d*one  partie  de  la  Judée. 
DOMITIE ,  fille  de  Corbulon. 
PLAUTINE,  confidente  de  DomiUe. 
FLAVIAN ,  confident  de  Tite. 
ALBIN ,  confident  de  Domitlan. 
PUILON ,  mmistre  d'ÉUt ,  confident  de  Bérénice. 

La  scène  esta  Rome,  dans  le  palais  impérial. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DOMITIE,  PLAUTINE. 

DOMITIB. 

Laisse-mormon  chagrin ,  tout  injuste  qu'il  est  : 
Je  le  chasse ,  il  revient  ;  je  Tétouffe ,  il  renaît  ; 
Et  plus  q^us  approchons  de  ce  grand  hyméoée  s 
Plus  en  dépit  de  moi  je  m'en  trouve  gênée  : 
II  fait  toute  ma  gloire  ;  il  fait  tous  mes  désirs  : 
Ne  devrait-il  pas  faire  aussi  tous  mes  plaisirs  *  ? 


>  On  saora  bientôt  de  quel  hyménée  on  parle  ;  mais  on  oe 
saura  point  que  c*est  DomlUe  qui  parle  ;  et  le  lieQ  où  elle  est 
n*est  point  annoncé.  Cette  Domltie,  fille  de  Corlniloa,  est 
amonreuae  de  Domitian,  qui  Test  aussi  d*elle  :  tl  est  vrai  que 
cet  amour  est  froid  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  quand  Domitian 
et  sa  maltresse  Domltie  s'exprimeraient  avec  la  tendre  élégance 
des  héros  de  Racine ,  ils  n*en  intéresseraient  pas  daTantage-  H  7 
a  des  personnages  qu'il  ne  fout  jamais  représenter  amoureux , 
les  grands  hommes ,  comme  Alexandre  «  06sar,  Sdpioo ,  Caton , 
Cicéron ,  parce  que  c'est  les  avilir;  et  les  méchanta  hommes, 
parce  que  Tamour  dans  une  Ame  féroce  ne  peut  jamais  être 
qu'une  passioq  grossière  qui  révolte  au  Ueu  de  toueber,  à  moins 
qu'un  tel  caractère  ne  soit  attendri  et  changé  par  uii  amour  qui 
le  sutiJugue.  I^mlUan,  Callgula,  Néron,  Commode,  en  un 
mot ,  tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  à  l'onlinaire ,  déplai- 
ront toujours.  Dès  que  Domitian  est  l'amoureux  de  la^èce  ,1a 
pièce  est  tomhée.  (Y.) 

*  11  semble,  par  ce  vers,  et  par  tant  d'autre»  dans  ce  eoùlt 
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Depuis  plus  de  sîx  moi  la  pompe  s'en  apprête , 
Rome  s'en  fait  d'avance  en  l'esprit  une  fête  ; 
Et  tandis  qu'à  l'envi  tout  l'empire  l'attend , 
Mon  cœur  dans  tout  l'empire  est  le  seul  mécontent. 

PLAUTINE. 

Que  trouTez-ToUs ,  madame ,  ou  d'amer  ou  de  rude  > 
A  voir  qu'un  tel  bonheur  n'ait  plus  d'incertitude? 
Et  quand  dans  quatre  jours  vous  devez  y  monter, 
Qud  importun  chagrin  pou vez-vous  écouter  ? 
Si  vous  n'en  êtes  pas  tout  à  fait  la  maîtresse , 
Bu  moins  à  l'empereur  cachez  cette  tristesse  : 
Le  dangereux  soupçon  de  n'être  pas  aim^ 
Peut  le  rendre  à  Tobjet  dont  il  fut  trop  charmé. 
Avant  qu'il  vous  aimât,  il  aimait  Bérénice  : 
Et  s'il  n'en  put  alors  faire  une  impératrice , 
A  présent  il  est  maître;  et  son  père  au  tombeau 
Ne  peut  plus  le  forcer  d'éteindre  un  feu  si  beau. 

POMITIB. 

Cest  là  ce  qui  megêne ,  et  l'image  importune 
Qui  trouble  les  douceurs  de  toute  ma  fortune. 
J'ambitionne  et  crains  Thymen  d'un  empereur 
Dont  f  ai  lieu  de  douter  si  j'aurai  tout  le  cœur. 
(k  pompeux  appareil ,  où  sans  cesse  il  ajoute , 
Recule  chaque  jour  un  nœud  qui  le  dégoûte. 
Il  souffre  chaque  jour  que  le  gouvernement 
Vole  ce  qu'à  me  plaire  il  doit  d'attachement  ; 
Et  ce  qu'il  en  étale  agit  d'une  manière 
Qui  ne  m^assure  point  d'une  âme  tout  entière. 
Souvent  même ,  au  milieu  des  offiès  de  sa  foi , 
Il  semble  tout  à  coup  qu'il  n'est  pas  avec  moi  ^ 
Qu'il  a  quelque  plus  douce  ou  noble  inquiétude. 
Son  feu  de  sa  raison  est  l'effet  et  l'étude  ; 
Il  s'en  fait  un  plaisir  bien  moins  qu'un  embarras, 
Et  s'efforce  à  m'aimer;  mais  il  ne  m'aime  pas. 

PL4UTINE. 

A  cet  effort  pour  vous  qui  pourrait  le  contraindre  ? 
Maître  de  l'univers ,  a-t-il  un  maître  à  craindre? 

DOMITIE. 

J'ai  quelques  droits ,  Plautine ,  à  l'empire  romain  », 
Que  le  choix  d'un  époux  peut  mettre  en  bonne  main  : 
Mon  père ,  avant  le  sien ,  élu  pour  cet  empire  3, 

que  Comeine  ait  voulu  Imiter  la  mollesse  du  style  de  son  rival , 
qui  aeal  alon  était  en  possession  des  applaudissements  au  théâ- 
tre; w^t*  Il  l'imite  comme  un  homme  robuste,  sans  grâce  et 
sans  soupksae ,  qui  voudrait  se  donner  les  attitudes  gracieuses 
d*un  daoscor  agUe  et  élégant.  (Y.) 

'  Cette  cntpràsion ,  et  Vamer  et  le  rude,  tout  à  fait  la  maU 
im$e,  un  nœud  reculé  qui  dégoûte  ^  font  bien  vobr  que  Cor- 
neille n'était  pas  fait  pour  combattre  Racine  dans  la  carrière  de 
rdèganoe  et  du  sentiment  (V.) 

»  Où  sont  donc  ces  droits  à  Templre  qa'eWepeut  mettre  en 
Umne  main  ?  quoi  !  parce  qu'elle  est  fille  d'un  Corbulon ,  que 
qodqnes  troapes  voulurent  déclarer  césar,  eUe  a  des  droi|8  à 
rempire  ?  Ceat  heurter  toutes  les  notions  qu'on  a  du  gouveme- 
mmt  des  Romains.  (V.) 

3  On  ni£9i  point  élu  pour  Fempire,caAn'eiiVf^  français; 


Préféra....  Tu  le  sais,  et  c'est  assez  t'en  dire. 

C'est  par  cet  intérêt  qu'il  m'apporte  sa  foi; 

Mais  pour  le  cœur,  te  dis-je ,  il  n'est  pas  tout  à  moi. 

PLAUTINE. 

La  chose  est  bien  égale,  il  n'a  pas  tout  le  vôtre  '  : 
S'il  aime  un  autre  objet ,  vous  en  aimez  un  autre; 
Et  comme  sa  raison  vous  donne  tous  ses  vœux , 
Votre  ardeur  pour  son  rang  fait  pour  lui  tous  vos  feux. 

DOMITIE. 

Ne  dis  point  qu'entre  nous  la  chose  soit  égale. 
Un  divorce  avec  moi  n'a  rien  qui  le  ravale  : 
Sans  avilir  son  sort,  il  me  renvoie  au  mien; 
Et  du  rang  qui  lui  reste ,  il  ne  me  reste  rien. 

PLAUTINE. 

Que  ce  qu&vous  avez  d'ambitieux  caprice , 
Pardonnez-moi  ce  mot,  vous  fait  un  dur  supplice  ! 
Le  cœur  rempli  d^amour,  vous  prenez  un  époux , 
Sans  en  avoir  pour  lui ,  sans  qu'il  en  ait  pour  vous. 
Aimez  pour  être  aimée,  et  montrez-lui  vous-même. 
En  raimant  comme  il  faut ,  comme  il  faut  qu*il  vous  aime  ; 
Et  si  vous  TOUS  aimez ,  gagnez  sur  vous  ce  point , 
De  vous  donner  entière,  ou  ne  vous  donnez  point. 

DOMITIB, 

Si  l'amour  quelquefois  souffre  qu*on  le  contraigne. 
Il  souffre  rarement  qu'une  autre  ardeur  l'éteigne; 
Et  quand  l'ambition  en  met  l'empire  à  bas ,        ** 
Elle  en  £adt  son  esclave ,  et  ne  l'étouffé  pas  *. 
Mais  un  si  fier  esclave,  ennemi  de  sa  chaîne, 
La  secoue  à  toute  heure ,  et  la  porte  avec  gêne; 
Et,  mattre  de  nos  sens ,  qu'il  appelle  au  secours , 
Il  échappe  souvent,  et  murmure  toujours. 


et  que  veut  dire  ce  proféra,,,  avec  ces  points?  On  peut  laisser 
une  phrase  suspendue  quand  on  craint  de  s'expliquer,  quand  on 
aurait  trop  de  choses  à  dire ,  quand  on  fait  entendre  par  ce  qui 
suit  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  énoncer  d'abord,  et  qu'on  le  fait 
plus  fortement  entendre  que  si  on  s'expliquait,  comme  dans 
Britannicttê  : 

Et  ce  même  Sénèque ,  et  ce  même  Borrhoe , 
Qui  depoii....  .Rome  alore  estimait  leore  vertus. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  signitle  autre  chose,  sinon  que  Corlmton 
préféra  son  devoir  :  ce  n*étaU  pas  là  la  place  d*une  réUoence. 
On  s*est  un  peu  étendu  sur  cette  remarque,  parce  qu'eUe  con- 
tient une  rè^ie  générale ,  et  que  ces  réUcenoes  inuUies  et  dé- 
placées ne  sont  que  trop  communes.  (Y.) 

>  La  chose  est  bien  égale,  il  n'a  pas  tout  le  vôtre;  tfous  en 
aimez  un  autre;  et  comme  sa  raison  ;  une  ardeur  pour  un 
rang;  qu'entre  nous  la  chose  soit  égale;  un  divorce  qui  ra-* 
vale;  un  sort  à  qui  Von  renvoie;  ce  que  Domitie  a  d'ambi- 
tieux caprice  qui  lui  fait  un  dur  supplice;  en  l'aimant 
comme  il  faut;  comme  il  faut  qu'il  vous  aime.  Est-il  possU>le 
qu*avec  un  tel  style  on  ait  voulu  Jouter  contre  Racine  dans  un 
ouvrage  où  tout  dépend  du  style  !  (V.) 

*  Je  passe  tous  les  vers  ou  faibles ,  ou  durs ,  ou  qui  offensent 
la  langue,  et  Je  remarquerai  seulement  que  voilà  des  disserta- 
Uons  sur  Tamour,  des  sentences  générales.  Ce  n'est  pas  là 
comme  11  faut  s'y  prendre  pour  traiter  une  passion  douce  et 
tendre;  ce  n'est  pas  là  Horatii  curiosa  félicitas,  et  le  molle âe 
Virgile.  (V.) 
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Veux-tu  que  je  te  fasse  un  aveu  tout  sincère  ? 
Je  ne  puis  aimer  Tite ,  ou  n'aimei^pas  son  frère; 
Et ,  malgré  cet  amour,  je  ne  puis  m*arréter 
Qu*au  degré  le  plus  haut  où  je  puisse  monter. 
Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  : 
Tu  me  connais  assez  pour  en  savoir  Thistoire  >  ; 
Mais  tu  n'as  pu  connaître,  à  chaque  événement, 
De  mon  illustre  orgueil  quel  fut  le  sentiment. 

En  naissant,  je  trouvai  Tempire  en  ma  famille. 
Néron  m*eut  pour  parente ,  et  Corbulon  pour  fille  ; 
Et  le  bruit  qu'en  tous  lieux  fit  sa  haute  valeur, 
Autant  que  ma  naissance,  enfla  mon  jeune  cœur. 
De  réclat  des  grandeurs  par  là  préoccupée , 
Je  vis  d'un  œil  jaloux  Octavie  et  Poppée  ; 
Et  Néron ,  des  mortels  et  l'horreur  et  l'effroi. 
M'eût  paru  grand  héros ,  s'il  m'eût  offert  sa  foi. 

Après  tant  de  forfaits  et  de  morts  entassées , 
Les  troupes  du  Levant ,  d'un  tel  monstre  lassées, 
Pour  césar  en  sa  place  élurent  Corbulon. 
Son  austère  vertu  rejeta  ce  grand  nom  : 
Un  lâche  assassinat  en  fut  le  prompt  salaûre. 
Mais  mon  orgueil ,  sensible  à  ces  honneurs  d'un  père , 
Prit  de  tout  autre  rang  une  assez  forte  horreur. 
Pour  me  traiter  dans  Fâme  en  fille  d'empereur. 
Néron  périt  enfin.  Trois  empereurs  de  suite 
Viciât  de  leur  fortune  une  assez  prompte  fuite. 
L'Orient  de  leurs  noms  fut  à  peine  averti , 
Qu'il  fit  Vespasian  chef  d'un  plus  fort  parti. 
Le  ciel  l'en  avoua  :  ce  guerrier  magnanime 
Par  Tite,  son  aîné,  fit  assiéger  Solime; 
Et,  tandis  qu'en  Egypte  il  prit  d'autres  emplois, 
Domitian  ici  vint  dispenser  ses  lois. 
Je  le  vis  et  l'aimai.  Ne  blâme  point  ma  flamme  : 
Rien  de  plus  grand  que  lui  n'éblouissait  mon  âme. 
Je  ne  voyais  point  Tite,  un  hymen  me  l'ôtait. 
Mille  soupirs  aidaient  au  rang  qui  me  flattait,  [père  : 
Pour  remplir  tous  nos  vœux  nous  n'attendions  qu'un 
II  vint,  mais  d'un  esprit  à  nos  vœux  si  contraire, 
Que ,  quoi  qu'on  lui  pût  dire,  on  n'en  put  arracher 
Ce  qu'attendait  un  feu  qui  nous  était  si  cher. 
On  n'en  sut  point  la  cause;  et  divers  bruits  coururent, 


'^  Pourquoi  donc  répëte-t-elle  cette  histoire  à  une  personne 
qui  la  sait  si  bien?  Le  sentiment  de  son  illustre  orgneil  n*est 
pas  une  raison  suffisante  pour  fonder  ce  récit,  qui  d^ailleurs 
est  trop  long  et  trop  peu  intéressant  Cette  Domitie,  partagée 
entre  Tambition  et  l*amour,  n*est  véritablement  ni  ambiUeuse 
ni  sensible.  C<»  caractères  indécis  et  mitoyens  ne  peuvent  Ja- 
mais réussir,  h  moins  que  leur  incertitude  ne  naisse  d'une  pas- 
sion violente ,  et  qu*on  ne  voie  jusque  dans  cette  indécision  Tef- 
fet  du  senUment  dominant  qui  les  emporte.  Tel  est  Pyrrhus 
dans  Andromaque;  caractère  vraiment  théâtral  et  tragique, 
excepté  dans  la  scène  imitée  de  Térence  :  Crois-tu,  si  je  Vé- 
potae,  qu*j4ndrotnaque  en  son  cœur  n'en  sera  pas  jalouse  P 
et  dans  la  scène  où  Pyrrhus  vient  dire  à  Uermione  qu'il  ne  peut 
Taimer.  Cette  première  scène  de  Domitie  annonce  que  la  pièce 
sera  sans  intérêt  :  c'est  le  plus  grand  des  défauts.  (V.) 


Qui  tous  à  notre  amour  également  déplurent. 
J'en  eus  un  long  chagrin.  Tite  fit  tôt  après 
De  Bérénice  à  Rome  admirer  les  attraits. 
Poiur  elle  avec  Martie  il  avait  fait  divorce  ; 
Et  cette  belle  reine  eut  sur  lui  tant  de  force , 
Que ,  pour  montrer  à  tous  sa  flamme ,  et  hautement, 
Il  lui  fît  au  palais  prendre  un  appartement. 
L'empereur,  bien  qu'en  l'âme  il  prévit  queUe  haine 
Concevrait  tout  TÉtat  pour  l'époux  d'une  reine, 
Sembla  voir  cet  amour  d'im  œil  indifférent , 
Et  laisser  un  cours  libre  aux  flots  de  ce  torrent. 
Mais ,  sous  les  vains  dehors  de  cette  complaisance. 
On  ménagea  ce  prince  avec  tant  de  prudence. 
Qu'en  dépit  de  son  cœur,  que  charmaient  tant  d'ap- 
Il  l'obligea  lui-même  à  revoir  ses  États.  [pas , 

A  peine  je  le  vis  sans  maîtresse  et  sans  femme. 
Que  mon  orgueil  vers  lui  tourna  toute  mon  âme; 
Et  s'étant  emparé  des  plus  doux  de  mes  soins. 
Son  frère  commença  de  me  plaire  un  peu  moins  : 
iNon  qu'il  ne  fût  toujours  maître  de  ma  tendresse. 
Mais  je  la  regardais  ainsi  qu'une  faiblesse , 
Comme  un  honteux  effet  d'un  amour  éperdu 
Qui  me  volait  un  rang  que  je  me  croyais  dû. 
Tite  à  peine  sur  moi  jetait  alors  la  vue  ; 
Cent  fois  avec,  douleur  je  m'en  suis  aperçue  : 
Mais  ce  qui  consolait  ce  juste  et  long  ennui, 
C'est  que  Vespasian  me  regardait  pour  lui. 
Je  commençais  pourtant  à  n'en  plus  rien  attendre, 
Quand  je  vis  en  ses  yeux  quelque  chose  de  tendre  : 
Il  me  rendit  visite ,  et  fit  tout  ce  qu'on  fait 
Alors  qu'on  veut  aimer,  on  qu'on  aime  en  effet. 
Je  veux  bien  t'avouer  que  j'y  crus  du  mystère. 
Qu'il  ne  me  disait  rien  que  par  l'ordre  d'un  père; 
Mais  qui  ne  pencherait  à  s'en  désabuser. 
Lorsque ,  ce  père  mort ,  il  songe  à  m'épouser  ? 
Toi ,  qui  vois  tout  mon  cœur,  juge  de  son  martyre  : 
L'ambition  l'entraîne,  et  l'amour  le  déchire  ; 
Quand  je  crois  m'étre  mise  au-dessus  de  l'amour. 
L'amour  vers  son  objet  me  ramène  à  son  tour; 
Je  veux  régner,  et  tremble  à  quitter  ce  que  j'aime , 
Et  ne  me  saurais  voir  d*accord  avec  moi-même. 

PLAUTINE. 

Ah!  si  Domitian  devenait  empereur. 

Que  vous  auriez  bientôt  calmètout  ce  grand  cœur! 

Que  bientôt. . . .  Mais  il  vient.  Ce  grand  cœur  en  soupire! 

DOMITIE. 

Hélas  !  plus  je  le  vois ,  moins  je  sais  que  lui  dire. 
Je  l'aime ,  et  le  dédaigne  ;  et ,  n'osant  m'attendrir, 
Je  me  veux  mal  des  maux  que  je  lui  fais  souffrir. 
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DOMITIAN»  DOMITIE,  ALBIN,  PLAUTINE. 

P0HITI4N. 

Faut-il  mourir,  madame?  et,  si  proche  du  terme , 
Votre  illustre  im;onstance  est-elle  encor  si  ferme, 
Qae  les  restes  d*un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort  <  ? 

DOMITIE. 

Ce  qu'on  m'offre ,  seigneur,  me  ferait  peu  d'envie , 
S'il  en  coûtait  à  Rome  une  si  belle  vie; 
Et  ce  n'est  pas  un  mal  qui  vaille  en  soupirer. 
Que  de  faire  une  perte  aisée  à  réparer. 

DOHITIA.N. 

Aisée  à  réparer!  Un  choix  qui  m'a  su  plaire. 
Et  gui  ne  plaît  pas  moins  à  l'empereur  mon  firère , 
Charme-t-il  l'un  et  l'autre  avec  si  peu  d'appas 
Que  vous  sachiez  son  prix ,  et  le  mettiez  si  bas? 

DOMITIE.  [me, 

Quoi  qu'on  ait  pour  soi-même  ou  d'amour  ou  d'esti- 
me s'en  croire  pas  trop  n'est  pas  faire  un  grand  crime. 
Mais  n'examinons  point,  en  cet  excès  d'honneur. 
Si  j'ai  quelque  mérite ,  ou  n'ai  que  du  bonheur. 
Telle  que  je  puis  être ,  obtenez-moi  d'un  frère. 

DOMITIAN. 

Hélas  !  si  Je  n'ai  pu  vous  obtenir  d'un  père ,  ^ 


*  Cette  seconde  scène  tient  an  delà  de  ce  que  la  première  a 
promis.  Un  DomiUan  qui  veut  mourir  d^amour!  c'est  mettre 
un  liodiet  entre  les  mains  de  Polyphème  :  et  qu'est-ce  qu'une 
illustre  inconstance  proche  du  terme ,  si  ferme ,  que  les  res- 
tes d'un  Jeu  si  fort  se  promettent  la  mort  de  Domitian  dans 
quatre  Jours?  Ces  paroles,  ces  tours  inintelligibles  qui  sont 
oomiDQ  Jetés  ao  hasard,  forment  un  étrange  discours.  La  prln- 
ease  Henrietle  Joua  on  tour  bien  sanglant  à  Corneille,  quand 
dlf  le  fit  travaUler  à  Bérénice.  On  ne  voit  que  trop  combien  la 
suite  esl  digQ«  de  ce  commencement.  Quels  vers  que  ceux-ci! 
fi  que  de  liaiiMurbmes  !  Ce  n'est  pas  vn  mal  qui  vaille  en  sou- 
pirer, vn  choix  qui  charme  avec  un  peu  d'appas,  qu'on 
niet  si  bas  ;  et  totts  ces  compliments  ironiques  que  se  font  Do- 
flttlian  et  Oomitie;  et  cette  beauté  qui  n'a  écouté  aucun  des 
taupirants  gui  Vaccdblaient  de  leurs  regards  mourants; 
H  «NI  cœur  qui  va  tout  à  Domitian  quand  on  le  laisse  aller/ 
Oo  est  éioooé  qu'on  ait  pu  Jouer  une  pièce  ainsi  écrite,  ainsi 
âiâlofçoée  et  raisonnée.  Tous  ces  raisonnements  de  DomiUe  ne 
penvent  être  écoutés.  Comme  la  passion  du  trône  est  la  pre- 
miers, die  est  dominante  :  ce  n^est  pas  qu'elle  ne  se  violente 
«  tnlâr  Vamour,  mais  il  est  Juste  que  des  soupirs  secrets  la 
ptnîuent  d'aitner  contre  ses  intérêts.  l\  semble  que,  dans 


e^tle  pièce.  Corneille  ait  voulu,  en  quelque  sorte,  imiter  ce 
dooble  amour  qui  règne  dans  YAndromaque ,  et  qu'il  ait  tenté 
dr>  plier  la  loideur  de  son  caractère  à  ce  genre  de  tragédie  si 
4^{îcat  et  si  difficile.  Domitian  aime  Domiiie;  Titus  aime  aussi 
fiûaitie  no  peu  s  on  propose  Bérénice  à  Domitian ,  et  Bérénice 
«^  aimée  véritablement  de  Titus.  Avouons  qu'on  ne  pouvait 
ttirr  un  ploa  mauvais  plan.  <V.)  —  On  prétend  que  Corneille 
Kn-méme ,  pressé  par  le  comédien  Baron  de  lui  expliquer  ce 
^%  B%alt  Toalu  dire  par  les  quatre  premiers  vers  de  cette 
fiCHie,  œ  put  Jamais  lui  en  donner  le  sens.  (P.) 


I  Si  même  je  ne  puis  vous  obtenir  de  vous , 
Qu'obtiendrai-je  d'un  frère  amoureux  et  jaloux? 

DOMITIE. 

Et  moi ,  résisterai-je  à  sa  toute-puissance. 
Quand  vous  n'y  répondez  qu'avec  obéissance  .>  [tien , 
Moi  qui  n'ai  sous  les  cieux  que  vous  seul  pour  sou- 
Que  puis-je  contre  lui ,  quand  vous  n'y  pouvez  rien  ? 

DOMITIAN. 

Je  ne  puis  rien  sans  vous ,  et  pourrais  tout ,  madame, 
Si  je  pouvais  encor  m'assurer  de  votre  âme. 

DOMITIE. 

Pouvez-vous  en  douter,  après  deux  ans  de  pleurs 

Qu'à  vos  yeux  j'ai  donnés  à  nos  communs  malheurs? 

Durant  un  déplaisir  si  long  et  si  sensible 

De  voir  toujours  un  père  à  nos  vœux  inflexible , 

Ai-je  écouté  quelqu'un  de  tant  de  soupirants 

Qui  m'accablaient  partout  de  leurs  regards  mourants  ? 

Quel  que  fût  leur  amour,  quel  que  fût  leur  mérite.... 

DOMITIAN. 

Oui,  vous  m'avez  aimé  jusqu'à  l'amour  de  Tite. 
Mais  de  ces  soupirants  qui  vous  offraient  leur  foi 
Aucun  ne  vous  sût  mise  alors  si  haut  que  moi  ; 
Votre  âme  ambitieuse  à  mon  rang  attachée 
N'en  voyait  point  en  eux  dont  elle  fût  touchée  : 
Ainsi  de  ces  rivaux  aucun  n'a  réussi. 
Mais  les  temps  sont  changés ,  madame ,  et  vous  auSSi. 

DOMITIE.  [me 

Non ,  seigneur ,  je  vous  aime,  et  garde  au  fond  de  l'a- 
Tout  ce  que  j'eus  pour  vous  detendresse  etdeflamme  : 
r  li'effort  que  je  me  fais  me  tue  autant  que  vous  -, 
Mais  enfin  l'empereur  veut  être  mon  époux. 

DOMITIAN. 

Ah!  si  vous  n'acceptez  sa  main  qu'avec  contrainte. 
Venez ,  venez ,  madame ,  autoriser  ma  plainte  : 
L'empereur  m'aime  assez  pour  quitter  vos  liens 
Quand  je  lui  porterai  vos  vœux  avec  les  nuens. 
Dites  que  vous  m'aimez,  et  que  tout  son  empire.... 

DOMITIE. 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  j'aurai  peine  à  lui  dire, 
Seigneur;  et  ie  respect  qui  n'y  peut  consentir.... 

DOMITIAN. 

Non,  votre  ambition  ne  se  peut  démentir. 
Ne  la  déguisez  plus ,  montrez-la  tout  entière , 
Cette  âme  que  le  trône  a  su  rendre  si  fière, 
Cette  âme  dont  j'ai  fait  les  plaisirs  les  plus  doux , 
Cette  âme... 

DOMITIE. 

Voyez-là  cette  âme  toute  à  vous ,    • 
Voyez-y  tout  ce  feu  que  vous  y  fîtes  naître; 
Et  soyez  satisfait,  si  vous  le  pouvez  être. 
Je  ne  veux  point ,  seigneur,  vous  le  dissimuler. 
Mon  cœur  va  tout  à  vous  quand  je  le  laisse  aller  : 
Mais  sans  dissimuler  j'ose  aussi  vous  le  dire , 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'il  m'en  coûte  l'empire  ; 
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Et  je  n^ai  point  une  Ame  à  se  laisser  charmer 
Du  ridicule  honneur  de  savoir  bien  aimer. 
La  passion  du  trône  est  seule  toujours  belle , 
Seule  à  qui  l'âme  doive  une  ardeur  immortelle* 
rignorais  de  Tamour  quel  est  le  doux  poison 
Quand  elle  s'empara  de  toute  ma  raison. 
Comme  elle^est  la  première,  elle  est  la  dominante. 
Non  qu'à  trahir  l'amour  je  ne  me  violente  ; 
Mais  il  est  juste  enfin  que  des  soupirs  secrets 
Me  punissent  d'aimer  contre  mes  intérêts,    [prendre 
Daignez  donc  voir,  seigneur,  quelle  route  il  faut 
Pour  ne  point  m'imposer  la  honte  de  descendre. 
Tout  mon  cœur  vous  préfère  à  cet  heureux  rival  ; 
Pour  m'avoir  toute  à  vous ,  devenez  son  égal. 
Vous  dites  qu'il  vous  aime  ;  et  je  ne  le  puis  croire 
Si  je  ne  vois  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire. 
On  vous  a  vus  tous  deux  sortir  d'un  même  flano; 
Ayez  mêmes  honneurs  ainsi  que  même  sang. 
Dites-lui  que  le  droit  qu'a  ce  sang  à  l'empire.... 

DOKiTiArr. 
C'est  là  ce  qu'à  mon  tour  j'aurai  peine  à  lui  dire, 
Madame;  et  le  devoir  qui  n'y  peut  consentir.... 

DOHITIB. 

A  mes  vives  douleurs  daignez  donc  compatir,       ^ 
Seigneur  ;  j'achète  assez  le  rang  d'impératrice , 
Sans  qu'un  reproche  injuste  augmente  mon  supplice. 

DOHITIAN. 

Eh  bien ,  dans  cet  hymen ,  qui  n'en  a  que  pour  moi , 
J'applaudirai  moi-même  à  votre  peu  de  foi  ; 
Je  dirai  que  le  ciel  doit  à  votre  mérite.... 

DOKITIS. 

Non,  seigneur;  faites  mieux,  et  quittez  qui  vous  quit- 
Rome  a  mille  beautés  dignes  de  votre  cœur  ;       [te  ; 
Mais  dans  toute  la  terre  il  n'est  qu'un  empereur. 
Si  mon  père  avait  eu  les  sentiments  du  vôtre, 
Je  vous  aurais  donné  ce  que  j'attends  d'un  autre  ; 
Et  ma  flamme  en  vos  mains  eût  mis  sans  balancer 
Le  sceptre  qu'en  la  mienne  il  aurait  dû  laisser. 
Laissez  à  son  défaut  suppléer  la  fortune , 
Et  n'ayez  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  s'opposer  au  ciel  qui  me  rend  par  autrui 
Ce  que  trop  de  vertu  me  fit  perdre  par  lui. 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez ,  aimez  mes  avantages  : 
Il  n'est  point  d'autre  amour  digne  des  grands  coura- 
Voilà  toute  mon  âme.  Après  cela ,  seigneur,       [ges. 
Laissez-moi  m'épargner  les  troubles  de  mon  cœur. 
Un  plus  long  entretien  ne  pourrait  rien  produire 
Qui  fie  pût  malgré  moi ,  vous  déplaire  ou  me  nuire. 

SCÈNE  m. 

DOMITIAN,  ALBIN. 

ALBIN. 

Elle  se  défend  bien,  seigneur;  et  dans  la  cour... 


ACTE  I,  SCÈNE  m. 

DOMITIAN. 

Aucun  n'a  plus  d'esprit ,  Albin ,  et  moins  d'amour  . 

J'admire ,  ainsi  que  toi ,  dans  ce  qu'elle  m'oppose , 

Son  adresse  à  défendre  une  mauvaise  cause; 

Et  si ,  pour  m'assurer  que  son  cœur  n'est  qu'à  moi, 

Tant  d'esprit  agissait  en  faveur  de  sa  foi  ; 

Si  sa  flanune  au  secours  appliquait  cette  adresse, 

L'empereur  convaincu  me  rendrait  ma  maîtresse, 

ALBIN. 

Cependant  n'est-ce  rien  que  ce  cœur  soit  à  vous? 

DOMITIAN. 

D'un  bonheur  si  mal  sûr  je  ne  suis  point  jaloux  ; 
Et  trouve  peu  de  jour  à  croire  qu'elle  m'aime, 
Quand  elle  ne  regarde  et  n'aime  que  soi-même. 

ALBIN. 

Seigneur,  s'il  m'est  permis  de  parler  librement, 
Dans  toute  la  nature  aime-t-on  autrement  *  ?    [très  ; 
L'amour-propre  est  la  source  en  nous  de  tous  les  au- 
C'en  est  le  sentiment  qui  forme  tous  les  nôtres  ; 
Lui  seul  allume,  éteint ,  ou  change  nos  désirs  : 
Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs. 
Vous-même ,  qui  brûlez  d'une  ardeur  si  fidèle , 
Aimez-vous  Domitie,  ou  vos  plaisirs  en  elle? 
Et  quand  vous  aspirez  à  des  liens  si  doux. 
Est-ce  pour  l'amour  d'elle  ou  pour  l'amour  de  vous? 
De  sa  possession  l'aimable  et  chère  idée 
Tient  vos  sens  enchantés  et  votre  âme  obsédée  ; 
Mais  si  vous  conceviez  quelques  destins  meilleurs , 


X  n  s*agit  bien  là  d'esprit;  et  cette  adrette  à  défimdre  vnt 
mauvaise  cause,  et  laJUimmû  qui  applique  cette  adresse  au 
secours.  QaeLs  vains  et  maUieureax  propos  î  Peat-oo  dire  en  de 
plos  mauvais  vers  des  choses  plus  Indignes  da  théâtre  tragiqoe  ? 

(V.) 

*  Qaoi  !  dans  ane  tragédie  une  dissertattoa  sur  raraonr- 
propre?  Finissons.  11  a  bien  fatla  faire  quelques  remarques  sur 
ce  premier  acte ,  pour  montrer  que  c'est  une  peine  perdue  que 
d'en  faire  sur  les  autres.  Un  commentaire  peut  être  utile  quand 
on  a  des  beautés  et  des  défauts  à  examiner  ;  mais  ce  serait  voq- 
loir  outrager  la  mémoire  de  Corneille  de  s'appesantir  sur  toutes 
les  foutes  d'un  ouvrage  où  U  n'y  a  guère  que  des  fautes.  Finissona 
nos  remarques  par  respect  pour  lui  :  rendons-lui  Justice,  ooo  ve- 
nons que  c'est  un  grand  homme ,  qui  fut  trop  souvent  diflémit 
de  lui-même ,  sans  que  ses  pièces  malheureuses  fissent  tort  aux 
beaux  morceaux  qui  sont  dans  les  autres.  (T.)  —  La  grande  ré- 
putation du  livre  des  Maximes  du  duc  de  la  Rochcfoacauld , 
qui  parut  peu  de  temps  avant  cette  pièce ,  et  dont  les  éditions  se 
renouvelaient,  depuis  1666,  avec  une  rapidité  sorprenaote, 
avait  mis  à  la  mode  ces  dissertations  sur  l'amour-propre.  Cor^ 
nellie ,  qui  avait  déjà  fait,  dans  Œdipe,  des  vers  très-brillants , 
et  qui  furent  très-applauidis,  sur  la  grande  question  da  Ut>cv 
arbitre,  se  permit  ici  de  sacriiier  à  la  mode,  et  d'introduire, 
pour  la  seconde  fois,  delà  métaphysique  dans  une  tragédie. 
Voltaire ,  qui  lui  reproche  cette  dissertation ,  devait ,  à  ce  qn'il 
nous  semble,  être  plus  indulgentqué  tout  autre  sur  cette  afléc 
tation  de  philosophie.  Zaïre ,  Alzire ,  Mahomet ,  Idamé ,  Gengia, 
ne  sont-ils  pas  souvent  philosophes  hors  de  propos?  Cette  phi- 
losophie déplacée,  que  de  très-beaux  vers  ne  Justifient  pas, 
n'est-elle  pas  même  le  oaractère  dominant  de  plusIeorB  de  aea 
ouvrages?  (P.) 
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Voas  porteriez  bientAt  toute  cette  âme  ailleurs. 
Sa  conquête  est  pour  vous  le  comble  des  délices  ; 
Vous  ne  tous  figurez  ailleurs  que  des  supplices  : 
C'est  par  là  qu'elle  seule  a  droit  de  vous  charmer  ; 
Et  TOUS  n'aimez  que  vous,  quand  vous  croyez  l'aimer. 

DOMITIAIV. 

En  l'état  où  je  suis ,  les  maux  dont  je  soupire 
M'otent  la  liberté  de  te  rien  contredire  : 
Cherchons^n  le  remède,  au  lieu  de  raisonner 
Sur  l'amour  où  le  ciel  se  plaft  à  n^'obstenir. 
K'est-îl  point  de  secret,  n'est-il  point  d'artifice?... 

ALBIN. 

Oui ,  seigneur,  il  en  est  :  rappelons  Bérénice  ; 
Sons  le  nom  de  César  pratiquons  son  retour, 
Qui  retarde  l'hymen ,  et  suspende  l'amour. 

DOHITIAN. 

Que  je  verrais ,  Albin ,  ma  volage  punie , 
Si  de  ces  grands  apprêts  pour  la  cérémonie , 
Que  depuis  si  longtemps  on  dresse  à  si  grand  bruit , 
Elle  n*avaitque  l'ombre,  et  qu'une  autre  eût  le  fruit! 
Qu'elle  serait  confuse!  et  que  j'aurais  de  joie! 
Mais  il  faut  que  le  ciel  lui-même  la  renvoie, 
Cette  belle  rivale;  et  tout  notre  discours 
Ne  la  saurait  ici  rendre  dans  quatre  jours. 

ALBllf. 

N'importe  :  en  l'attendant  préparons  sa  victoire; 

Dans  l'esprit  d'un  rival  ranimons  sa  mémoire  ; 

Retraçons  à  ses  yeux  l'image  du  passé. 

Et  profitons  par  là  d'un  cœur  embarrassé. 

y  y  perdez  point  de  temps  ;  allez,  sans  plus  rien  taire, 

Tâter  jusqu'en  ce  cœur  les  tendresses  de  frère. 

Si  vous  ne  l'emportez ,  il  pourra  s'ébranler. 

S*il  ne  rompt  cet  hymen ,  il  pourra  reculer  : 

Je  me  trompe,  ou  son  âme  y  penche  d'elle-même. 

S'il  s'émeut ,  redoublez ,  dites  que  l'on  vous  aime , 

Dites  qu'un  pur  respect  contraint  avec  ennui 

Une  Ôsne  toute  à  vous  à  se  donner  à  lui. 

S*il  se  trouble,  achevez,  parlez  de  Bérénice, 

De  tant  d'amour  qu'il  traite  avec  tant  d'injustice. 

Pour  ioi  donner  le  temps  de  venir  au  secours , 

Noos  aurons  quatre  mois  au  lieu  de  quatre  jours. 

DOMITIAN. 

Mais  j'aime  Domitie;  et  lui  parler  contre  elle 
Cest  me  mettre  au  hasard  d'irriter  l'infidèle. 
Ne  me  ooodamne  point ,  Albin ,  à  la  trahir, 
A  joindre  à  ses  mépris  le  droit  de  me  haïr  : 
En  vain  je  veux  contre  elle  écouter  ma  colère  ; 
Toute  ingrate  qu'elle  est ,  je  tremble  à  lui  déplaire. 

ALBIN. 

«Seigneur,  quelle  mesure  avez-vous  à  garder? 
Quand  on  voit  tout  perdu ,  craint-on  de  hasarder? 
Et  si  Fambition  vers  un  autre  l'entratne , 
Que  vous  peut  importer  son  amour  ou  sa  haine  ? 


DOKITIAN. 

Qu'un  salutaire  avis  fait  une  douce  loi 

A  qui  peut  avoir  l'âme  auss i  libre  que  toi  ! 

Mais  celle  d'un  amant  n'est  pas  comme  uneautreâme  : 

iLue  voit,  il  n'entend ,  il  ne  croit  que  sa  flamme; 

Du  plus  puissant  remède  il  se  fait  un  poison. 

Et  la  raison  pour  lui  n'est  pas  toujours  raison. 

ALBIN. 

Et  si  je  vous  disais  que  déjà  Bérénice 
Est  dans  Rome ,  inconnue ,  et  par  mon  artifice  ; 
Qu'elle  surprendra  Tite,  et  qu'elle  y  vient  exprès 
Pour  de  ce  grand  hymen  renverser  les  apprêts  ? 

DOMITIAN. 

Albin ,  serait-il  vrai  ? 

ALBIN. 

La  nouvelle  vous  flatte  : 
Peut-être  est-elle  fausse  ;  attendez  qu'elle  éclate  ; 
Surtout  à  l'empereur  déguisez-la  si  bien.... 

DOMITIAN. 

Va ,  je  lui  parlerai  comme  n'en  sachant  rien. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

THE,  FLAVIAN. 

TITB. 

Quoi  !  des  ambassadeurs  que  Bérénice  envole 
Viennent  ici ,  dis-tu ,  me  témoigner  sa  joie , 
M'apporter  son  hommage ,  et  me  féliciter 
Sur  ce  comble  de  gloire  où  je  viens  dé  m onter  ? 

FLAYIAN. 

En  attendant  votre  ordre  ils  sont  au  port  d'Ostle. 

TITB. 

Ainsi ,  grâces  aux  dieux,  sa  flamme  est  amortie; 
Et  de  pareils  devoirs  sont  pour  moi  des  froideurs, 
Puisqu'elle  s'en  rapporte  à  ses  ambassadeurs. 
Jusqu'après  mon  hymen  remettons  leur  venue; 
J'aurais  trop  à  rougir  si  j'y  souffrais  leur  vue , 
Et  recevais  les  yeux  de  ses  propres  sujets 
Pour  envieux  témoins  du  vol  que  je  lui  fais. 
Car  mon  cœur  fut  son  bien  àisette  belle  reine. 
Et  pourrait  l'être  encor,  malgré  Rome  et  sa  haine , 
Si  ce  divin  objet ,  qui  fut  tout  mon  désir, 
Par  quelque  doux  regard  s'en  venait  ressaisir,     [dre 
Mais  du  haut  de  son  trône  elle  aime  mieux  me  ren- 
Ces  froideurs  que  pour  elle  on  me  força  de  prendre. 
Peut-être ,  en  ce  moment  que  toute  ma  raison 
Ne  saurait  sans  désordre  entendre  son  beau  nom , 
Entre  les  bras  d'un  autre  un  autre  amour  la  livre  ; 
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Elle  suit  mon  exemple ,  et  se  platt  à  le  suivre , 

Et  ne  m'envoie  ici  traiter  de  souverain 

Que' pour  braver  Tamant  qu'elle  charmait  en  vain. 

FLAVIAN. 

Si  vous  la  revoyiez ,  je  plaindrais  Domitie. 

TITE. 

Contre  tous  ses  attraits  ma  raison  endurcie 
Ferait  de  Domitie  encor  la  sûreté , 
Mais  mon  cœur  aurait  peu  de  cette  dureté. 
N'aurais-tu  point  appris  qu'elle  fût  infidèle , 
Qu'elle  écoutât  les  rois  qui  soupirent  pour  elle? 
Dis-moi  que  Polémon  règne  dans  son  esprit , 
Ten  aurai  du  chagrin  ^  j'en  aurai  du  dépit , 
D'une  vive  douleur  j'en  aurai  l'âme  atteinte; 
Mais  j'épouserai  l'autre  avec  moins  de  contrainte  : 
Car  enfin  elle  est  belle ,  et  digne  de  ma  foi  ; 
Elle  aurait  tout  mon  cœur,  s'il  était  tout  à  moi. 
La  noblesse  du  sang ,  la  grandeur  du  courage , 
Font  avec  son  mérite  un  illustre  assemblage  : 
C'est  le  choix  de  mon  père;  et  je  connais  trop  bien 
Qu'à  choisir  en  césar  ce  doit  être  le  mien. 
Mais  tout  mon  cœur  renonce  à  lui  faire  justice 
Dès  que  mon  souvenir  lui  rend  sa  Bérénice. 

FLAVIAN. 

Si  de  tels  souvenirs  vous  sont  encor  si  doux , 
L'hyménée  a ,  seigneur,  peu  de  charmes  pour  vous. 

TITE. 

Si  de  tels  souvenirs  ne  me  faisaient  la  guerre, 
Serait-il  potentat  plus  heureux  sur  la  terre? 
Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi  < , 
Qu'on  me  croit  dans  la  paix  un  lion  endormi  : 
Mon  réveil  incertain  du  monde  fait  Tétude; 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude  ; 
Et  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ménagent  l'heureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs,  v 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l'un  et  Tautre  pôle 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas  et  hausser  la  parole. 
Que  de  félicités ,  si  mes  vœux  imprudents 
N'étaient  de  mon  pouvoir  les  seuls  indépendants! 
Maître  de  l'univers  sans  l'être  de  moi-même, 
Je  suis  le  seul  rebelle  à  ce  pouvoir  suprême  ; 
D'un  feu  que  je  combats  je  me  laisse  charmer, 
Et  n'aime  qu'à  regret  ce  que  je  veux  aimer. 
En  vain  de  mon  hymen  Rome  presse  la  pompe  : 
J'y  veux  de  la  lenteur,  j'aime  qu'on  l'interrompe, 
Et  n'ose  résister  aux  dangereux  souhaits 
De  préparer  toujours  et  n'achever  jamais. 

FLÀVIÀN. 

Si  ce  dégoût ,  seigneur,  va  jusqu'à  la  rupture , 
Domitie  aura  peine  à  souffrir  cette  injure  : 

»  Ces  ver«  furent  appliqués  à  Louis  XIV,  et  c'était  Fintention 
de  Corneille ,  qui  n'avait  eu  cependant  qu'une  part  bien  médio- 
cre aux  bienfaits  de  ce  prince.  (P.) 


Ce  jeune  esprit ,  qu'entête  et  le  sang  de  Néron 

Et  le  choix  qu'en  Syrie  on  fit  de  Corbulon , 

S'attribue  à  l'empire  un  droit  imaginaire , 

Et  s'en  fait ,  comme  vous ,  un  rang  héréditaire. 

Si  de  votre  paroleiin  manque  surprenant 

La  jette  entre  les  bras  d'un  homme  entreprenant, 

S'il  l'unit  à  quelque  âme  assez  fière  et  hautaine 

Pour  servir  son  orgueil  et  seconder  sa  haine. 

Un  vif  ressentiment  lui  fera  tout  oser; 

En  un  mot,  il  vous  faut  la  perdre ,  ou  l'épouser. 

TITB. 

J'en  sais  la  politique,  et  cette  loi  cruelle 
A  presque  fait  l'amour  qu'il  m'a  fallu  pour  elle. 
Réduit  au  triste  choix  dont  tu  viens  de  parler, 
J'aime  mieux,  Flavian,  l'aimer  que  l'immoler. 
Et  ne  puis  démentir  cette  horreur  magnanime 
Qu'en  recevant  le  jour  je  conçus  pour  le  crime. 
Moi ,  qui  seul  des  césars  me  vois  en  ce  haut  rang 
Sans  qu'il  en  coûte  à  Rome  une  goutte  de  sang, 
Moi ,  que  du  genre  humain  on  nomme  les  délices. 
Moi ,  qui  ne  puis  souffrir  les  plus  justes  supplices, 
Pourrais-je  autoriser  une  injuste  rigueur 
A  perdre  une  héroïne  à  qui  je  dois  mon  cœur  ? 
Non  :  malgré  les  attraits  de  sa  belle  rivale. 
Malgré  les  vœux  flottants  de  mon  âme  inégale. 
Je  veux  l'aimer,  je  l'aime;  et  sa  seule  beauté 
Pouvait  me  consoler  de  ce  que  j'ai  quitté. 
Elle  seule  en  ses  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Mes  feux  à  s'assoupir,  s'ils  ne  peuvent  s'éteindre, 
De  quoi  flatter  mon  âme,  et  forcer  mes  douleurs 
A  souhaiter  du  moins  de  n'aimer  plus  ailleurs. 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  j'en  sois  encor  maître  ; 
Dès  que  ma  flamme  expire ,  un  mot  la  fait  renaître , 
Et  mon  cœur  malgré  moi  rappelle  un  souvenir 
Que  je  n'ose  écouter  et  ne  saurais  bannir. 
Ma  raison  s'en  veut  faire  en  vain  un  sacrifice; 
Tout  me  ramène  ici ,  tout  m'offre  Bérénice  : 
Et  même  je  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Je  n'ai  souffert  personne  en  son  appartement  ; 
Mais  depuis  cet  adieu,  si  cruel  et  si  tendre^ 
Il  est  demeuré  vide,  et  semble  encor  L'attendre. 
Va ,  fais  porter  mon  ordre  à  ses  ambassadeurs  i 
C'est  trop  entretenir  d'inutiles  ardeurs; 
11  est  temps  de  chercher  qui  m'en  puisse  distraire , 
Et  le  ciel  à  propos  envoie  ici  mon  frère. 

FLATIA.N. 

Irez-vous  au  sénat? 

TITB. 

Non  ;  il  peut  s'assembler 
Sur  ce  déluge  ardent  qui  nous  a  fait  trembler. 
Et  pourvoir  sous  mon  ordre  aux  affreuses  ruines 
Dont  ses  feux  ont  couvert  lescampagnes  voisines. 
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TTTE,  DOMITIAN,  ALBIN. 

DOMITIAN. 

Pais-je  parler,  seigneur,  et  de  votre  amitié   ^ 
Espérer  une  grâce  à  force  de  pitié? 
Je  me  suis  jusqu'ici  fait  trop  de  violence 
Pour  augmenter  encor  mes  maux  par  mon  silence. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  est  digne  du  trépas  ; 
Mais  aussi  j*en  mourrai  si  je  ne  le  dis  pas. 
Apprenez  donc  mon  crime,  et  voyez  s'il  faut  faire 
Justice  d*an  coupable,  ou  grâce  aux  voeux  d'un  frère. 
Tai  vu  ce  que  j'aimais  choisi  pour  être  à  vous , 
Et  je  Tai  vu  longtemps  sans  en  être  jaloux. 
Vous  n'aimiez  Domitie  alors  que  par  contrainte; 
Vous  vous  faisiez  effort ,  j'imitais  votre  feinte  ; 
Et  comme  aux  lois  d'un  père  il  fallait  obéir, 
Je  feignais  d'oublier,  vous  de  ne  point  haïr. 
Le  ciel ,  qui  dans  vos  mains  met  sa  toute-puissance , 
Ke  met-il  point  de  borne  à  cette  obéissance  ? 
La  faut-il  à  son  ombre ,  et  que  ce  même  effort 
■d^  déchire  encor  l'âme  et  me  donne  la  mort? 

^\  TITE. 

Sottfirez  sur  cet  effort  que  je  vous  désabuse. 

11  fut  grand ,  et  de  ceux  que  tout  le  cœur  refuse  : 

Pour  en  sauver  le  mien ,  je  fis  ce  que  je  pus  ; 

Mais  ce  qui  fut  effort  à  présent  ne  l'est  plus. 

Sachez-en  la  raison.  Sous  Tempire  d'un  père 

Je  murmurai  toujours  d'un  ordre  si  sévère, 

£(  cherchai  les  moyens  de  tirer  en  longueur 

Cet  hymen  qui  vous  gêne  et  m'arrachait  le  coeur. 

Soa  trépas  a  changé  toutes  choses  de  face  : 

J*ai  pris  ses  sentiments  lorsque  j'ai  pris  sa  place; 

Je  mimpose  à  mon  tour  les  lois  qu'il  m'imposait, 

Et  me  dis  après  lui  tout  ce  qu'il  me  disait. 

Tai  des  yeux  d'empereur,  et  n'ai  plus  ceux  de  Tite  ; 

Je  Tois  en  Domitie  un  tout  autre  mérite, 

Técoute  la  raison ,  j'en  goûte  les  conseils ,   . 

Il  }Vime  eonune  il  faut  qu'aiment  tous  mes  pareils. 

^  dans  les  premiers  jours  que  vous  m'avez  vu  maître 

^'ittre  feu  mal  éteint  avait  voulu  paraître , 

^'aurais^  oie  combattre  et  me  vaincre  pour  vous  : 

4ni  si  près  d'un  hymen  si  souhaité  de  tous , 

iuand  Domitie  a  droit  de  s'en  croire  assurée, 

^le  le  jour  en  est  pris ,  la  fête  préparée , 

e  faime,  et  lui  dois  trop  pour  jeter  sur  son  front 

'eu^rnelle  rougeur  d'un  si  mortel  affront. 

i'Hxu;  entière  et  ma  foi  rappellent  à  l'empire  : 

oyes  mieux  de  quel  oeil  on  m'en  verrait  dédire , 

'  qu'ose  se  permettre  une  femme  en  fureur, 

i  combien  Rome  entière  aurait  pour  moi  d'horreur. 

DOMniAN. 

il^  n*ea  aurait  point  de  vous  voir  pour  un  firère 


Faire  autant  que  pour  elle  il  vous  a  plu  de  faire. 
Seigneur,  à  vos  bontés  laissez  un  libre  cours  ; 
Qui  se  vainc  une  fois  peut  se  vaincre  toujours; 
Ce  n'est  pas  un  effort  que  votre  âme  redoute. 

TITE. 

Qui  se  vainc  une  fois  sait  bien  ce  qu'il  en  coûte; 
L'effort  est  assez  grand  pour  en  craindre  un  second. 

DOHITIAN. 

Ah  !  si  votre  grande  âme  à  peine  s'en  répond , 
La  mienne,  qui  n'est  pas  d'une  trempe  si  belle, 
Réduite  au  même  effort,  seigneur,  que  fera-t-elle? 

TITB. 

Ce  que  je  fais,  mon  frère  ;  aimez  ailleurs. 

DOMITIAN. 

Hélas! 
Ce  qui  vous  fut  aisé,  seigneur,  ne  me  Test  pas. 
Quand  vous  avez  changé ,  voyiez-vous  Bérénice? 
De  votre  changement  son  départ  fut  complice; 
Vous  l'aviez  éloignée,  et  j'ai  devant  les  yeux, 
Je  vois  presque  en  vos  bras  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Jugez  de  ma  douleur  par  l'excès  de  la  vôtre. 
Si  vous  voyiez  la  reine  entre  les  bras  d'un  autre, 
Contre  un  rival  heureux  épargneriez-vous  rien , 
A  moins  que  d'un  respct  aussi  grand  que  le  mien? 

TITE. 

Yengez-vous ,  j'y  consens  ;  que  rien  ne  vous  retienne. 
Je  prends  votre  maîtresse;  allez,  prenez  la  mienne. 
Épousez  Bérénice,  et... 

DOHITTAN. 

Vous  n'achevez  point, 
Seigneur  :  me  pourriez-vous  aimer  jusqu'à  ce  point  ? 

TITE. 

Oui,  si  je  ne  craignais  pour  vous  l'injuste  haine 
Que  Rome  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 

DOMITTÀN. 

Dites ,  dites,  seigneur,  qu'il  est  bien  malaisé 
De  céder  ce  qu'adore  un  cœur  bien  embrasé; 
Ne  vous  contraignez  plus,  ne  gênez  plus  votre  flme, 
Satisfaites  en  maître  une  si  belle  flamme  : 
Quand  vous  aurez  su  dire  une  fois  :  Je  le  veux , 
D'un  seul  mot  prononcé  vous  ferez  quatre  heureux. 
Bérénice  est  toujours  digne  de  votre  couche; 
Et  Domitie  enfin  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Car,  je  ne  saurais  plus  vous  le  taire;  oui,  seigneur, 
Vous  en  voulez  la  main ,  et  j'en  ai  tout  le  cœur  : 
Elle  m'en  fît  le  don  dès  la  première  vue , 
Et  ce  don  fut  l'effet  d'une  force  imprévue. 
De  cet  ordre  du  ciel  qui  verse  en  nos  esprits 
Les  principes  secrets  de  prendre  et  d'être  pris. 
Je  vous  dirais ,  seigneur,  quelle  en  est  la  puissance , 
Si  vous  ne  le  saviez  par  votre  expérience. 
TSe  rompez  pas  des  nœuds  et  si  forts  et  si  doux  : 
Rien  ne  les  peut  briser  que  le  trépas ,  ou  vous  ; 
Et  c'est  un  triste  honneur  pour  une  si  grande  âme , 
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Que  d*aceabler  un  frère  et  contraindre  une  femme. 

TITB. 

Je  ne  contrains  personne  ;  et  de  sa  propre  voix 
Nous  allons ,  vous  et  moi  y  savoir  quel  est  son  choix. 

SCÈNE  III. 

TITE,  DOMITIAN,  DOMITIE,  ALBIN, 

PLAUTINE. 

TITE. 

Parlez,  parlez ,  madame,  et  daignez  nous  apprend» 
Où  porte  votre  cœur,  ce  qu'il  sent  de  plus  tendre, 
Qui  le  possède  entier  de  mon  frère  ou  de  moi  ? 

DOMITIB. 

En  doutez- vous ,  seigneur,  quand  vous  avez  ma  foi  ? 

TiTB.  [doute  : 

J'aime  à  n'en  point  douter,  mais  on  veut  que  j'en 
On  dit  que  cette  foi  ne  vous  donne  pas  toute , 
Que  ce  cœur  reste  ailleurs.  Parlez  en  liberté , 
£t  n'en  consultez  point  cette  noble  fierté , 
Ce  digne  orgueil  du  sang  que  mon  rang  sollicite; 
De  tout  ce  que  je  suis  ne  regardez  que  Tite; 
Et  pour  mieux  écouter  vos  désirs  les  plus  doux, 
Entre  le  prince  et  moi  ne  regardez  que  vous. 

DOMITIB. 

Qu'avez-vous  dit  de  moi ,  prince? 

DOMITIAN. 

Que  dans  votre  âme 
Vous  laissez  vivre  encor  notre  première  flamme  ; 
Et  qu'en  faveur  du  rang,  si  vous  m'osez  trahir, 
Ce  n'est  pas  tant  aimer,  madame,  qu'obéir. 
C'est  en  dire  un  peu  plus  que  vous  n'aviez  envie  : 
Mais  il  y  va  de  vous ,  il  y  va  de  ma  vie  ; 
Et  qui  se  voit  si  près  de  perdre  tout  son  bien , 
Se  fait  armes  de  tout,  et  ne  ménage  rien. 

DOMITIB. 

Je  ne  sais  de  vous  deux ,  seigneur,  à  ne  rien  feindre , 
Duquel  je  dois  le  plus  me  louer  ou  me  plaindre. 
C'est  aimer  assez  mal ,  que  remettre  tous  deux 
Au  choix  de  mes  désirs  le  succès  de  vos  feux  ; 
Et  cette  liberté  par  tous  les  deux  offerte , 
Montre  que  tous  les  deux  peuvent  souffrir  ma  perte. 
Et  que  tout  leur  amour  est  prêt  à  consentir 
Que  mon  cœur  ou  ma  foi  veuillent  se  démentir. 
Jeme  plains  de  tous  deux,  et  vous  plains  l'un  et  l'autre. 
Si  peur  voir  tout  ce  cœur  vous  m'ouvrez  tout  ie  vôtre. 
Le  prince  n'agit  pas  en  amant  fort  discret  ; 
S'il  ne  m'impose  rien ,  il  trahit  mon  secret  : 
Tout  ce  qu'il  vous  en  dit  m'offense  ou  vous  abuse. 
Mais  ce  que  fait  l'amour,  l'amour  aussi  l'excuse. 

{àrue.) 
Tons,  seigneur,  je  croyais  que  vous  m'aimiez  assez 
Pour  m'épargner  le  trouble  où  vous  m'embarrassez. 


Et  laisser  pour  couleur  à  mon  peu  de  constance 

La  gloire  d'obéir  à  la  toute-puissance  : 

Vous  m'6tez  cette  excuse,  et  me  voulez  diarger 

De  ce  qu'a  d'odieux  la  hènte  de  changer. 

Si  le  prince  en  non  cœur  garde  encor  même  place. 

C'est  manquer  de  respect  que  vous  le  dire  en  face  ; 

Et  si  mon  choix  pour  vous  n'est  point  violenté. 

C'est  trop  d'ambition  et  d'infidélité. 

Ainsi  des  deux  côtés  tout  sert  à  me  confondre. 

Tai  cent  choses  à  dire ,  et  rien  à  vous  répondre  ; 

Et  ne  voulant  déplaire  à  pas  un  de  vous  deux. 

Je  veux ,  ainsi  que  vous,  douter  où  vont  mes  vœux. 

Ce  qui  le  plus  m'étonne  en  cette  déférence 
Qui  veut  du  cœur  entier  une  entière  assurance , 
Cest  que  dans  ce  haut  rang  vous  ne  vouliez  pas  voir 
Qu'il  n'importe  du  cœur  quand  on  sait  son  devoir, 
Et  que  de  vos  pareils  les  hautes  destinées 
Ne  le  consultent  point  sur  ces  grands  hyménées. 

TITB. 

Si  le  vôtre,  madame,  était  de  moindre  prix.... 
Mais  que  veut  Flavian  ? 

SCÈNE  IV. 

TITE,  DOMITIAN,  DOMITIE,  PLAUTINE, 
FLAVIAN,  ALBIN. 

VLAYIAN. 

Vous  en  serez  surpris , 
Seigneur,  je  vous  apporte  une  grande  nouvelle  : 
La  reine  Bérénice... 

TITB. 

Eh  bien  !  est  infidèle? 
Et  son  esprit ,  charmé  par  un  plus  doux  souci.. . . 

FLAVIAN. 

Elle  est  dans  ce  palais ,  seigneur;  et  la  voici. 

SCÈNE  V. 

TITE,  DOMITIAN,   BÉRÉNICE,  DOMITIE, 
FLAVIAN,  ALBIN,  PHILON,  PLAUTINE. 

TITB. 

O  dieux  !  est-ce ,  madame",  aux  reines  de  surprendre 
Quel  accueil ,  quels  honneurs  peuvent-elles  attendrt 
Quand  leur  surprise  envie  au  souverain  pouvoir 
Celui  de  donner  ordre  à  les  bien  recevoir  ? 

BÉRÉNICE. 

Pardonnez-le,  seigneur,  à  mon  impatience. 
J'ai  fait  sous  d'autres  noms  demander  audience  : 
Vous  la  donniez  trop  tard  à  mes  ambassadears  ; 
Je  n'ai  pu  tant  attendre  à  voir  tant  de  grandeurs  ; 
Et,  quoique  par  vous-même  autrefois  exilée  ^ 
Sans  ordre  et  sans  aveu  je  me  suis  rappelée , 
Pour  être  la  première  à  mettre  à  vos  genoux 
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Le  sceptre  qu'à  présent  Je  ne  tiens  que  de  tous  ,  f 

Et  prendre  sur  les  rois  cet  illustre  avantage 

De  leur  donner  l'exemple  à  vous  en  faire  hommage^ 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelles  langueurs 
D'un  si  cruel  exil  j'ai  souffert  les  longueurs  : 
Vous  savez  trop... 

TITB. 

Je  sais  votre  zèle ,  et  l'admire , 
Madame;  et  pour  me  voir  possesseur  de  l'empire, 
Pour  me  rendre  vos  soins ,  je  ne  méritais  pas 
Que  rien  vous  pût  résoudre  à  quitter  vos  États, 
Qa'une  si  grande  reine  en  formât  la  pensée. 
Ud  voyage  si  long  vous  doit  avoir  lassée. 
Cooduîsez-la,  mon  frère ,  en  son  appartement. 

(à  flavian  et  à  Albin.  ) 
Tous ,  faites-l'y  servir  aussi  pompeusement , 
Avec  le  même  éclat  qu'elle  s'y  vit  servie 
Alors  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  VL 

TITE,  DOMITIE,  PLAUTINE,  PHILON. 

DOMITIB. 

Seigneur,  faut-il  ici  vous  rendre  votre  foi? 
5e  regardez  que  vous  entre  la  reine  et  moi  ; 
Parlez  sans  vous  contradndre,  et  me  daignez  apprendre 
Où  porte  votre  cœur  ce  qu'il  sent  de  plus  tendre. 

TITB. 

Adieu ,  madame ,  adieu.  Dans  le  trouble  où  je  suis , 
Me  taire  et  vous  quitter,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

DOMITIE,  PLAUTINE. 

DOMITIB. 

Se  taire  et  me  quitter!  Après  cette  retraite, 
Crois-ta  qu'un  tel  arrêt  ait  besoin  d'interprète  ? 

PLAUTINE. 

Oui ,  madame  ;  et  ce  n'est  que  dérober  au  jour, 
Qae  vous  cacher  le  trouble  où  le  met  ce  retour. 

DOMITIE. 

5Qn ,  Dcm.  Tu  l'as  voulu ,  Plautine ,  que  je  vinsse 
Désavouer  ici  les  vanités  du  prince , 
Empêcher  qu'un  amant  dont  je  n'ai  pas  le  cœur 
Ne  cédât  ma  conquête  à  mon  premier  vainqueur  : 
Vois  la  honte  qu*ainsi  je  me  suis  attirée. 
(^oand  sa  reine  a  paru,  m'a-t-il  considérée? 
A-t-fl  jeté  les  yeux  sur  moi  qu'en  me  quittant  ? 

PLAUTINE. 

Pensez-vous  que  sa  reine  ait  l'esprit  plus  content? 
AtuA  que  vous  quitter,  lui-même  il  l'a  bannie. 


DOMITIE. 

Oui ,  mais  avec  respect ,  avec  cérémonie , 

Avec  des  yeux  enfin  qui ,  l'éloignant  des  miens , 

Lui  promettaient  assez  de  plus  doux  entretiens. 

Tu  me  diras  encor  que  la  chose  est  égale , 

Que,  s'il  m'ose  quitter,  il  chasse  ma  rivale. 

Mais,  pour  peu  qu'il  m'aimât,  du  moins  il  m'auraitdit 

Que  je  garde  en  son  âme  encor  même  crédit  ; 

Il  m'en  aurait  donné  des  sûretés  nouvelles , 

Il  m'en  aurait  laissé  quelques  marques  fidèles  : 

S'il  me  voulait  cacher  le  trouble  où  je  le  voi , 

La  plus  mauvaise  excuse  était  bonne  pour  moi. 

Mais ,  pour  toute  réponse ,  il  se  tait ,  et  me  quitte  : 

£t  tu  ne  peux  souffrir  que  mon  cœur  s'en  irrite! 

Tu  veux ,  lorsque  lui-même  ose  se  déclarer, 

Que  je  me  flatte  encore  assez  pour  espérer  ! 

Cest  avec  le  perfide  être  d'intelligence. 

Sans  me  flatter  en  vain ,  courons  à  la  vengeance; 

Faisons  voir  ce  qu'en  moi  peut  le  sang  de  Néron , 

Et  que  je  suis  de  plus  fille  de  Corbuion. 

PLAUTINE. 

Vous  l'êtes  ;  mais  enfin  c'est  n'être  qu'une  fille , 
Que  le  reste  impuissant  d'une  illustre  famille. 
Contre  un  tel  empereur  où  prendrez- vous  des  bras? 

DOMITIE. 

Ck)ntre  un  tel  empereur  nous  n'en  manquerons  pas. 
S'il  épouse  sa  reine,  il  est  l'horreur  de  Rome. 
Trouvons  alors ,  trouvons  un  grand  coeur,  un  grand  bomibey 
Un  Romain  qui  réponde  au  sang  de  mes  aïeux  ; 
Et ,  pour  le  révolter,  laisse  faire  à  mes  yeux. 
Juge  par  le  pouvoir  de  ceux  de  Bérénice, 
Si  les  miens  auront  peine  à  s'en  faire  justice. 
Si  ceux-là  forcent  Tite  à  me  manquer  de  foi , 
Ceux-ci  feront  briser  le  joug  d'un  nouveau  roi  ; 
Et,  si  de  Tunivers  les  siens  charment  le  mattre. 
Les  miens  charmeront  ceux  qui  méritent  de  l'être. 
Dis-le-moi ,  tu  l'as  vue ,  ai-je  peu  de  raison 
Quand  de  mes  yeux  aux  siens  je  fais  comparaison  ? 
Es^eIle  plus  charmante,  ai-je moins  de  mérite? 
Suis-je  moins  digne  qy'elle  enfin  du  cœur  de  Tite? 

PLAUTINE. 

Madame... 

DOMITIB. 

Je  m'emporte ,  et  mes  sens  interdits 
Impriment  leur  désordre  en  tout  ce  que  je  dis. 
Comment  saurai-je  aussi  ce  que  je  te  dois  dire. 
Si  je  ne  sais  pas  même  à  quoi  mon  âme  aspire , 
Mon  aveugle  fureur  s'égare  à  tous  propos. 
Allons  penser  à  tout  avec  plus  de  repos. 

PLAUTINE. 

Tous  pourriez  hasarder  un  moment  de  visite 
Pour  voir  si  ce  retour  est  sans  l'aveu  de  Tite, 
Ou  si  c'est  de  concert  qu'il  a  fait  le  surpris.. 
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DOHITIB. 

Oui  ;  mais  auparavant  remettons  nos  esprits. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

DOMrriAN,  BÉRÉNICE,  PHILON. 

DOMITIAN. 

Je  vous  l'ai  dit ,  madame ,  et  j'aime  à  le  redire, 
Qu'il  est  beau  qu'à  vous  plaire  un  empereur  aspire , 
Qu'il  lui  doit  être  doux  qu'un  véritable  feu 
Par  de  justes  soupirs  mérite  votre  voru. 
Serait-ce  un  crime  à  moi ,  serait-ce  vous  déplaire , 
Après  un  empereur,  de  vous  offrir  son  frère? 
Et  voudriez-vous  croire,  en  faveur  de  ma  foi , 
Qu'un  frère  d'empereur  pourrait  valoir  un  roi  ? 

BBBÉIfIGE. 

Si  votre  âme ,  seigneur,  en  veut  être  éclaircie, 

Tous  pouvez  le  savoir  de  votre  Domitie. 

De  tous  les  deux  aimée ,  et  douce  à  tous  les  deux , 

Elle  sait  mieux  que  moi  comme  on  change  de  vœux. 

Et  sait  p^ut-étre  mal  la  route  qu'il  faut  prendre 

Pour  trouver  le  secret  de  les  faire  descendre, 

Quelque  facilité  qu'elle  ait  eue  à  trouver, 

Malgré  sa  flamme  et  vous ,  l'art  de  les  élever. 

Pour  moi ,  qui  n'eus  jamais  Thonneur  d'être  Romaine, 

Et  qu'un  destin  jaloux  n'a  fait  naître  que  reine, 

Sans  qu'un  de  vous  descende  au  rang  que  je  remplis , 

Ce  me  doit  être  assez  d'un  de  vos  affranchis  ; 

Et,  si  votre  empereur  suit  les  traces  des  autres. 

Il  sufQt  d'un  tel  sort  pour  relever  les  nôtres. 

Mais  changeons  de  discours ,  et  me  dites ,  seigneur. 

Par  quel  ordre  aujourd'hui  vous  m'offrez  votre  cœur. 

Est-ce  pour  obliger  ou  Domitie  ou  Tite? 

r^'ose-t-il  me  quitter  à  moins  que  je  le  quitte  ? 

Et  peut-il  à  son  rang  si  peu  se  o^nGer, 

Qu'il  veuille  mon  exemple  à  se  justiGer? 

Me  donne-t-il  à  vous  alors  qu'it  m'abandonne  ? 

DOMITIAN. 

11  vous  respecte  trop;  c'est  à  vous  qu'il  me  donne, 
Et  me  fait  la  justice ,  en  m'enlevant  mon  bien , 
De  vouloir  que  je  tâche  à  m'enrichir  du  sien  : 
Mais  à  peine  il  le  veut ,  qu'il  craint  pour  moi  la  haine 
Que  Rome  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 
C'est  à  vous  de  juger  d'où  part  ce  sentiment. 
En  vain ,  par  politique,  il  fait  ailleurs  l'amant; 
11  s'y  réduit  en  vain  par  grandeur  de  courage  : 
A  ces  fausses  clartés  opposez  quelque  ombrage; 
Et  je  renonce  au  jour,  s'il  ne  revient  à  vous, 


Pour  peu  que  vous  penchiez  à  le  rendre  jalpax. 

BBBÉIflCE. 

Peut-être.  Mais ,  seigneur,  croyez-vous  Bérénice 
D'un  cœur  à  s'abaisser  jusqu'à  cet  artifice, 
Jusques  à  mendier  lâchement  le  retour 
De  ce  qu'un  grand  service  a  mérité  d'amour? 

DOHITIAN. 

Madame,  sur  ce  point  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Vous  savez  ce  que  vaut  l'empereur  et  l'empire; 
Et,  si  vous  consentez  qu'on  vous  manque  de  foi, 
Vous  pouvez  remarquer  si  je  vaux  bien  un  roi. 
Taperçois  Domitie ,  et  lui  cède  la  place. 

SCÈNE  IL 

DOMITIE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN, 

PHILON. 

DOMITIE. 

Je  vais  me  retirer,  seigneur,  si  je  vous  chasse; 
Et  j'ai  des  intérêts  que  vous  servez  trop  bien 
Pour  arrêter  le  cours  d'un  si  long  entretien. 

DOMITIAN. 

Je  faisais  à  la  reine  une  offre  de  service 
Qui  peut  vous  assurer  le  rang  d'impératrice , 
Madame;  et,  si  j'en  suis  accepté  pour  époux , 
Tite  n'aura  plus  d'yeux  pour  d'autres  que  pour  vous 
Est-ce  vous  mal  servir? 

DOMITIB. 

Quoi  !  madame ,  il  vous  aime 

BÉBÉNICE. 

Non  ;  mais  il  me  le  dit ,  madame. 

DOMITIE. 

Lui? 

BÉB^NICB. 

Lui-même. 

Est-ce  vous  offenser  que  m'offrir  vos  refus  ? 

Et  vous  doit-il  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  plus? 

DOMITIE. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  dire  s'il  m'offense , 
Quand  vous  vous  préparez  à  prendre  sa  défense. 

BÉBÉNICE. 

Et  moi  je  ne  sais  pas  s*il  a  droit  de  changer. 
Mais  je  sais  que  l'amour  ne  peut  désobliger. 

DOMITIE. 

Du  moins  ce  nouveau  feu  rend  justice  aa  mérite. 

DOMITIAN. 

Vous  m'avez  commandé  de  quitter  qui  me  quitte . 
Vous  le  savez,  madame;  et ,  si  c'est  vous  trahir. 
Vous  m'avoûrez  aussi  que  c'est  vous  obéir. 

DOMITIE. 

S'il  échappe  à  l'amour  un  mot  qui  le  trahisse , 
A  l'effort  qu'il  se  fait  veut-il  qu'on  obéisse  ? 
Il  cherche  une  révolte ,  et  s'en  laisse  charmer. 
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Vous  le  sauriez ,  ingrat ,  si  vous  saviez  aimer, 

Et  ne  vous  feriez  pas  l^indigne  violence 

De  vous  offirir  ailleurs ,  et  même  en  ma  présence. 

DOHITIAN ,  à  Bérénice. 
Madame ,  vous  voyez  ce  que  je  vous  ai  dit; 
La  preuve  est  convaincante ,  et  l'exemple  suffit. 

BÉBÉNICE. 

Il  suffit  pour  vous  croire ,  et  non  pas  pour  le  suivre. 

DOHITIE. 

Allez,  sous  quelques  lois  qu'il  vous  plaise  de  vivre , 
Vivez-y ,  j'y  consens  ;  mais  vous  pouviez ,  seigneur, 
Vous  hâter  un  peu  moins  de  m'ôtér  votre  cœur, 
Attendre  que  Thonneur  de  ce  grand  hyménée 
Vous  renvoyât  la  foi  que  vous  m'avez  donnée. 
Si  vous  vouliez  passer  pour  véritable  amant , 
Il  fallait  espérer  jusqu'au  dernier  moment; 
Ilvous&llait... 

DOMITIAN. 

£h  bien  !  puisqu'il  faut  que  j'espère , 
Madame ,  faites  grâce  à  l'empereur  mon  frère , 
A  la  reine,  à  vous-même  enfin ,  si  vous  m'aimez 
Autant  qu'il  le  paraît  à  vos  yeux  alarmés. 
Les  scrupules  d'État,  qu'il  fallait  mieux  combattre, 
Assez  et  trop  longtemps  nous  ont  gênés  tous  quatre: 
Réunissez  des  cœurs  de  qui  rompt  l'union 
Cette  chimèr^  en  Tite ,  en  vous  l'ambition. 
Vous  trouverez  au  mien  encor  les  mêmes  flammes 
Qui ,  dès  que  je  vous  vis,  charmèrent  nos  deux  âmes. 
Dès  ce  premier  moment  j'adorai  vos  appas  ; 
Dès  ce  premier  moment  je  ne  vous  déplus  pas. 
Ai-je  épargné  depuis  aucuns  soins  pour  vous  plaire  ? 
Lst-ce  on  crime  pour  moi  que  l'aînesse  d'un  frère? 
Et  faut-il  m'accabler  d'un  éternel  ennui 
Pour  avoir  vu  le  jour  deux  lustres  après  lui  ? 
Comme  si  dé  mon  choix  il  dépendait  de  naître 
Dans  le  temps  qu'il  fallait  pour  devenir  son  maître. 

(  à  Bérénice.  ) 
Au  nom  de  votre  amour  et  de  ce  digne  amant , 
Madame ,  qui  vous  aime  encor  si  chèrement , 
Prenez  quelque  pitié  d'un  amant  déplorable  ; 
Faites-la  partager  à  cette  inexorable; 
DL«sipez  la  fierté  d'une  injuste  rigueur. 
Pour  juge  entre  elle  et  moi  je  ne  veux  que  son  cœur. 
Je  vous  laisse  avec  elle  arbitre  de  ma  vie. 

(à  DondUe.) 
Acfieo ,.  madame  :  adieu ,  trop  aimable  ennemie. 

SCÈNE  III. 

* 

BÉRÉNICE,  DOMITIE,  PHILON. 

BÉBÊlflCB. 

Les  intérêts  du  prince  avancent  trop  le  mien 
Puor  TOUS  oser,  madame,  importuner  de  rien; 


Et  l'incivilité  de  la  moindre  prière 
Semblerait  vous  presser  de  me  rendre  son  frère. 
Tout  ce  qu'en  sa  faveur  je  crois  m'être  permis, 
Après  qu'à  votre  cœur  lui-même  il  s'est  remis , 
C'est  de  vous  faire  voir  ce  que  hasarde  une  âme 
Qui  sacrifie  au  rang  les  douceurs  de  sa  flamme. 
Et  quel  long  repentir  suit  ces  nobles  ardeurs 
Qui  soumettent  l'amour  à  Téclat  des  grandeurs. 

DOMITIE. 

Quand  les  choses ,  madame,  auront  changé  de  face , 

Je  reviendrai  savoir  ce  qu'il  faut  que  je  fasse, 

Et  demander  votre  ordre  avec  empressement 

Sur  le  choix  ou  du  prince  ou  de  quelque  autre  amant. 

Agréez  cependant  un  respect  qui  m'amène 

Vous  rendre  mes  devoirs  comme  à  ma  souveraine  ; 

Car  je  n'ose  douter  que  déjà  l'empereur 

Ne  vous  ait  redonné  bonne  part  en  son  cœur. 

Vous  avez  sur  vos  rois  pris  ce  digne  avantage 

D'être  ici  la  première  à  rendre  un  juste  hommage; 

Et ,  pour  vous  imiter,  je  veux  avoir  le  bien 

D'être  aussi  la  première  à  vous  ojfïrir  le  mien. 

Cet  exemple  qu'aux  rois  vous  donnez  pour  un  homme. 

J'aime  pour  un&reine  à  le  donner  à  Rome  ; 

Et  plus  il  est  nouveau ,  plus  j'ai  lieu  d*espérer 

Que  de  quelques  bontés  vous  voudrez  m'honorer. 

BÉBÉNICE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  sa  nouveauté  m'étonne  : 
J'aurais  eu  quelque  peine  à  vous  croire  si  bonne  ; 
Et  je  recevrais  l'offre  avec  confusion 
Si  je  n'y  soupçonnais  un  peu  d'illusion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  madame ,  en  cette  incertitude 
Qui  nous  met  l'une  et  l'autre  en  quelque  inquiétude. 
Ce  que  je  puis  répondre  à  vos  civilités , 
C'est  de  vous  demander  pour  moi  mêmes  bontés , 
Et  que  celle  des  deux  qui  sera  satisfaite 
Traite  l'autre  de  l'air  qu'elle  veut  qu'on  la  traite. 
J'ai  vu  Tite  se  rendre  au  peu  que  j'ai  d'appas  ; 
Je  ne  l'espère  plus ,  et  n'y  renonce,  pas. 
Il  peut  se  souvenir,  dans  ce  grade  sublime , 
Qu'il  soumit  votre  Rome  en  détruisant  Solyme, 
Qu'en  ce  siège  pour  lui  je  hasardai  mon  rang , 
Prodiguai  mes  trésors ,  et  mes  peuples  leur  sang, 
Et  que ,  s'il  me  fait  part  de  sa  toute^uissance , 
Ce  sera  moins  un  don  qu'une  reconnaissance. 

DOMITIE. 

Ce  sont  là  de  grands  droits  ;  et ,  si  l'amour  s'y  joint. 
Je  dois  craindre  une  chute  à  n'en  relever  point. 
Tite  y  peut  ajouter  que  je  n'ai  point  la  gloire 
D'avoir  sur  ma  patrie  étendu  sa  victoire , 
De  l'avoir  saccagée  et  détruite  à  l'envi , 
Et  renversé  l'autel  du  dieu  que  j'ai  servi  : 
C'est  par  là  qu'il  vous  doit  cette  haute  fortune. 
Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 
'  Adieu.  Quelque  autrefois  nous  suivrons  cediscours. 
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BiBBlTICB. 

Je  suis  Tenue  ici  trop  tôt  de  quatre  jours  ; 
Ten  suis  au  désespoir,  et  vous  en  fais  excuse. 

DOHITIE. 

Dans  quatre  jours ,  madame ,  on  verra  qui,s*abuse. 

SCÈNE  IV. 

BÉRÉNICE ,  PHILON. 

RSBBNICB. 

Quel  caprice,  Philon,  ramène  jusqu'ici 
M'expiiquer  elle-même  un  si  cuisant  souci  ? 
Tite  après  mon  départ  Taurait-il  maltraitée? 

PHILON. 

Après  votre  départ  il  Fa  soudain  quittée. 
Madame,  et  s'est  défait  de  cet  esprit  jaloux 
Avec  un  compliment  encor  plus  court  qu'à  vous. 

BBBÉNICB. 

Ainsi  tout  est  égal  ;  s'il  me  chasse ,  il  la  quitte. 
Mais  ce  peu  qu'il  m'a  dit  ne  peut  qu'il  ne  m'irrite  : 
n  marque  trop  pour  moi  son  infidélité. 
Vois  de  ses  derniers  mots  quelle  est  la  dureté  : 
«  Qu'on  la  serve,  a-t-il  dit,  comme  elle  fut  servie 
«  Alors  qu'elle  faisait  le  bonnheur  de  ma  vie.  » 
Je  ne  le  fais  donc  plus  !  Voilà  ce  que  j'ai  craint. 
Il  fait  en  liberté  ce  qu'il  faisait  contraint. 
Cet  ordre  de  sortir,  si  prompt  et  si  sévère , 
rTa  plus  pour  s'excuser  l'autorité  d'un  père; 
11  est  libre,  il  est  maître ,  il  veut  tout  ce  qu'il  fait. 

PHILON. 

Du  peu  qu'il  vous  a  dit  j'attends  un  autre  effet. 
Le  trouble  de  vous  voir  auprès  d'une  rivale 
Voulait  pour  se  remettre  un  moment  d'intervalle  ; 
Et  quand  il  a  rompu  sitôt  vos  entretiens , 
Je  lisais  dans  ses  yeux  qu'il  évitait  les  siens , 
Qu'il  fuyait  l'embarras  d'une  telle  présence. 
Mais  il  vient  à  son  tour  prendre  son  audience, 
Madame  ;  et  vous  voyez  si  j'en  sais  bien  juger. 
Songez  de  quelle  sorte  il  faut  le  ménager. 

SCÈNE  V. 

TTTE,  BÉRÉNICE,  FLAVUN,  PHILON. 

BBBÉNICB. 

Me  cherchez- vous ,  seigneur,  après  m'avoir  chassée  ? 

TITB. 

Vous  avez  su  mieux  lire  au  fond  de  ma  pensée, 
Madame  ;  et  votre  cœur  connaît  assez  le  mien 
Pour  me  justifier  sans  que  j'explique  rien. 

BBBBNICB. 

Mais  justifiera-t-il  le  don  qu'il  vous  plaît  faire 
De  ma  propre  personne  au  prince  votre  frère? 


Et  n'est-ce  point  assez  de  me  manquer  de  foi , 
Sans  prendre  encor  le  droit  de  disposer  de  moi  ? 
Pouvez-vous  jusque-là  me  bannir  de  votre  âme? 
Le  pouvez-vous ,  seigneur  ? 

TITB. 

Le  croyez- vous ,  madame? 

BBBBNICB. 

Hélas  !  qîie  j'ai  de  peur  de  vous  dire  que  non  I 
J'ai  voulu  vous  haïr  dès  que  j'ai  su  ce  don  : 
Mais  à  de  tels  courroux  l'âme  en  vain  se  confie  ; 
A  peine  je  vous  vois  que  je  vous  justifie. 
Vous  me  manquez  de  foi ,  vous  me  donnez ,  chassez. 
Que  de  crimes  !  Un  mot  les  a  tous  effacés. 
Faut-il ,  seigneur,  faut-il  que  je  ne  vous  accuse 
Que  pour  dire  aussitôt  que  c'est  moi  qui  m'abuse, 
Que  pour  me  voir  forcée  à  répondre  pour  vous? 
Épargnez  cette  honte  à  mon  dépit  jaloux  ; 
Sauvez-moi  du  désordre  o\ï  ma  bonté  m'expose , 
Et  du  moins  par  pitié  dites-moi  quelque  chose  ; 
Accusez-moi  plutôt,  seigneur,  à  votre  tour. 
Et  m'imputez  pour  crime  un  trop  parfait  amour. 
Vos  chimères  d'État ,  vos  indignes  scrupules , 
Ne  pourront-ils  jamais  passer  pour  ridicules? 
En  s  ouffrez-vous  encor  la  ty rannique  loi  ?  '  * 

Ont-ils  encor  sur  vous  plus  de  pouvoir  que  moi? 
Du  bonheur  de  vous  voir  j'ai  l^me  si  ravie , 
Que ,  pour  peu  qu'il  durât ,  j'oublîrais  Domitie. 
Pourrez-vous  l'épouser  dans  quatre  jours  ?  O  cieux  ! 
Dans  quatre  jours!  seigneur,  y  voudrez-vous  mes  yeux.^ 
Vous  plairez-vous  à  voir  qu'en  triomphe  menée 
Je  serve  de  victime  à  ce  grand  hyménée  ; 
Que ,  traînée  avec  pompe  aux  marches  de  l'autel , 
J'aille  de  votre  main  attendre  un  coup  mortel? 
M'y  verrez-vous  mourir  sans  verser  une  larme? 
Vous  y  préparez- vous  sans  trouble  et  sans  alarme? 
Et  si  vous  concevez  l'excès  de  ma  douleur. 
N'en  rejaillit-il  rien  jusque  dans  votre  cœur? 

TITB. 

Hélas  !  madame ,  hélas  !  pourquoi  vous  aî-je  vue  ! 
Et  dans  quel  contre-temps  étes-vous  revenue! 
Ce  qu'on  fit  d'injustice  à  de  si  chers  appas 
M'avait  assez  coûté  pour  ne  l'envier  pas.  [ce  ; 

Votre  absence  et  le  temps  m'avaient  fait  quelque  grâ- 
J'en  craignais  un  peu  moins  les  malheurs  où  je  passe; 
Je  souffrais  Domitie ,  et  d'assidus  efforts 
M'avaient,  malgré  l'amour,  fait  maître  du  dehors. 
La  contrainte  semblait  tourner  en  habitude  ; 
Le  joug  que  je  prenais  m'en  paraissait  moins  rude  ; 
Et  j'allais  être  heureux ,  du  moins  aux  yeux  de  tous 
Autant  qu'on  le  peut  être  en  n'étant  point  à  vous. 
J'allais... 

BBBéNICB. 

N'achevez  point ,  c'est  là  ce  qui  me  tue. 
Et  je  pourrais  souffrir  votre  hymen  à  ma  vue , 
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Si  vous  aviez  dioisi  quelque  objet  sans  éclat, 
Qui  ne  pût  être  à  vous  que  par  raison  d'État , 
Qui  de  ses  grands  aïeux  n*eût  reçu  rien  d'aimable , 
Qui  n'en  eût  que  le  nom  qui  fût  considérable. 
•  Il  s'est  assez  puni  de  son  manque  de  foi , 
K  Me  dirais-je,  et  son  cœur  n'en  est  pas  moins  à  moi.  » 
Mats  Domitie  est  belle,  elle  a  tout  l'avantage 
Qu'ajoute  un  vrai  mérite  à  l'éclat  du  visage  ; 
Et,  pour  vous  épargner  les  discours  superflus , 
Elle  est  digne  de  vous ,  si  vous  ne  m'aimez  plus. 
Elle  a  toujours  charmé  le  prince  votre  frère, 
Elle  a  gagné  sur  vous  de  ne  vous  plus  déplaire^  : 
L'hymen  achèvera  de  me  faire  oublier; 
Elle  aura  votre  cœur,  et  l'aura  tout  entier. 
Seigneur,  faites-moi  grâce;  épousez  Sulpitie, 
Ou  Camille ,  ou  Sabine,  et  non  pas  Domitie  ; 
Choisissez-en  quelqu'une  enfin  dont  le  bonheur 
Ne  m'ôte  que  la  main,  et  me  laisse  le  cœur. 

TITE. 

Domitie  aisément  souffrirait  ce  partage  ; 
Ma  main  satisferait  Forgueil  de  son  courage  : 
Et  pour  le  cœur,  à  peine  il  vous  sait  en  ces  lieux , 
Qu'il  revient  tout  entier  faire  hommage  à  vos  yeux. 

BÉBÉNICB. 

T^'importe;  ayez  pitié,  seigneur,  de  ma  faiblesse. 
Vous  avez  un  cœur  fait  à  changer  de  maîtresse  : 
Vous  ne  savez  que  trop  l'art  de  manquer  de  foi  ; 
Ne  Texereerez-vous  jamais  que  contre  moi? 

TITE. 

Dt^mitie  est  le  choix  de  Rome  et  de  mon  père  : 
Ils  crurent  à  propos  de  l'ôter  à  mon  frère , 
De  crainte  que  ce  cœur  jeune  et  présomptueux 
>'e  rendit  téméraire  un  prince  impétueux. 
Si  pour  vous  obéir  je  lui  suis  infidèle, 
Rome,  qui  Ta  choisie ,  y  consentira-t-elle? 

BÉBSNICE. 

Quoi  !  Kome  ne  veut  pas  quand  vous  avez  voulu  ? 
Que  faites-vous ,  seigneur,  du  pouvoir  absolu  ? 
N'étes-voos  dans  ce  trône ,  où  tant  de  monde  aspire , 
Que  pour  assujettir  l'empereur  à  l'empire  '  ? 
Sur  ses  plus  hauts  degrés  Rome  vous  fait  la  loi  ! 
Elle  affermit  ou  rompt  le  don  de  votre  fol  ! 
Ah!  a  j^en  pois  juger  sur  ce  qu'on  voit  paraître , 
Vous  en  êtes  l'esclave  encor  plus  que  le  maître. 

TITE. 

Tel  est  le  triste  sort  de  ce  rang  souverain , 
Qui  oe  dispense  pas  d'avoir  un  cœur  romain  ; 


f 
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a  lenda  lâ  même  Idée.  Néron ,  irrité  des  reproches 
,fl*écrie  : 

Unr  empemr  sealeincnt  poàr  lear  plaire  ? 

Britemnieut,  acte  IV,  se.  111. 


pas  ioutUe  de  faire  remarquer  ici  que  Britan- 
m  IM9^  et  qu'ainsi  Racine  a  la  priorité  sur  Cor- 


GOUOEILLE.  —  TOMI  n. 


[  Ou  plutôt  des  Romains  tel  est  le  dur  caprice 
A  suivre  obstinément  une  aveugle  injustice, 
Qui ,  rejetant  d'un  roi  le  nom  plus  que  les  lois , 
Accepte  un  emj)ereur  plus  puissant  que  cent  rois. 
C'est  ce  nom  seul  qui  donne  à  leurs  farouches  haines 
Cette  invincible  horreur  qui  passe  jusqu'aux  reines, 
Jusques  à  leurs  époux  ;  et  vos  yeux  adorés 
Verraient  de  notre  hymen  naître  cent  conjurés. 
Encor  s'il  n'y  fallait  hasarder  que  ma  vie  ; 
Si  ma  perte  aussitôt  de  la  vôtre  suivie.... 

BÉRÉNICE. 

Non ,  seigneur,  ce  n'est  pas  aux  reines  comme  moi 
A  hasarder  leurs  jours  pour  signaler  leur  foi. 
La  plus  illustre  ardeur  de  périr  l'un  pour  l'autre 
N'a  rien  de  glorieux  pour  mon  rang  et  le  vôtre  : 
L'amour  de  nos  pareils  la  traite  de  fureur  ; 
Et  ces  vertus  d'amant  ne  sont  pas  d'empereur. 
Mes  secours  en  Judée  achevèrent  l'ouvrage 
Qu'avait  des  légions  ébauché  le  suffrage  : 
11  m''est  trop  précieux  pour  le  mettre  au  hasard  ; 
Et  j'y  pouvais,  seigneur,  mériter  quelque  part. 
N'était  qu'affermissant  votre  heureuse  fortune 
Je  n'ai  fait  qu'empêcher  qu'elle  nous  fût  commune. 
Si  j'eusse  eu  moins  pour  elle  ou  de  zèle  ou  de  foi , 
Vous  seriez  moins  puissant ,  mais  vous  seriez  à  moi  ; 
Vous  n'auriez  que  le  nom  dégénérai  d'armée. 
Mais  j'aurais  pour  époux  l'amant  qui  m'a  charmée  ; 
Et  je  posséderais  dans  ma  cour,  en  repos , 
Au  lieu  d'un  empereur  le  plus  grand  des  héros. 

TITE. 

Eh  bien  I  madame ,  il  faut  renoncer  à  ce  titre 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  faiit  l'arbitre. 
Allons  dans  vos  États  m'en  donner  un  plus  doux  ; 
Ma  gloire  la  plus  haute  est  celle  d'être  à  vous. 
Allons  où  je  n'aurai  que  vous  pour  souveraine , 
Où  vos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chaîne. 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'étreindra  ; 
Et  soit  de  Rome  esclave  et  maître  qui  voudra. 

BÉRÉNICE. 

Il  n'est  plus  temps  :  ce  nom,  si  sujet  à  l'envie , 
Ne  se  quitte  jamais ,  seigneur,  qu'avec  la  vie; 
Et  des  nouveaux  césars  la  tremblante  fierté 
N  'ose  faire  de  grâce  à  ceux  qui  l'ont  porté  : 
Qui  l'a  pris  une  fois  est  toujours  punissable. 
Ce  fut  par  là  qu'Othon  se  traita  de  coupable. 
Par  là  Vitellius  mérita  le  trépas  ; 
Et  vous  n'auriez  partout  qu'assassins  sur  vos  pas. 

TITE. 

Que  faire  donc ,  madame  ? 

BÉRÉNICE. 

Assurer  votre  vie; 
Et  s'il  y  faut  enfin  la  main  de  Domitie.... 
Mais  adieu.  Sur  ce  point  si  vous  pouvez  douter, 
Ce  n'est  pas  moi,  seigneur,  qu'il  en  faut  consulter. 
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TITE  ET  BÉRÉNICE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


TiTB,  à  Bérénice  qiH  se  retire. 
Non ,  madame;  et  dât-il  m'en  coâter  trône  et  vie , 
Vous  ne  me  verrez  point  épouser  Domitie. 
Ciel ,  sv  vous  ne  voulez  qu'elle  règne  en  ces  lieux , 
Que  vous  m'êtes  cruel  de  la  rendre  à  mes  yeux  I 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BÉRÉNICE,  PHILON. 

BÉBÉNICE. 

Avez-vous  su ,  Philon,  quel  bruit  et  quel  murmure 
Fait  mon  retour  à  Rome  en  cette  conjoncture? 

PHILON. 

Oui ,  madame;  j'ai  vu  presque  tous  vos  amis , 

Et  su  d'eux  quel  espoir  vous  peut  être  permis. 

Il  est  peu  de  Romains  qui  penchent  la  balance 

Vers  l'extrême  hauteur  ou  l'extrême  indulgence; 

La  plupart  d*eux  embrasse  un  avis  modéré 

Par  qui  votre  retour  n'est  pas  déshonoré  : 

Mais  à  l'hymen  de  Tite  il  vous  ferme  la  porte; 

La  fière  Domitie  est  partout  la  plus  forte; 

La  vertu  de  son  père  et  son  illustre  sang 

A  son  ambition  assurent  ce  haut  rang. 

Il  est  peu  sur  ce  point  de  voix  qui  se  divisent , 

Madame  ;  et ,  quant  à  vous ,  voici  ce  qu'ils  en  disent  : 

«  Elle  à  bien  servi  Rome ,  il  le  faut  avouer  ; 

«  L'empereur  et  l'empire  ont  lieu  de  s'en  louer; 

«  On  lui  doit  des  honneurs ,  des  titres  sans  exemples  : 

«  Mais  enfin  elle  est  reine ,  elle  abhorre  nos  temples , 

«  Et  sert  un  dieu  jaloux  qui  ne  peut  endurer 

«  Qu'aucun  autre  que  lui  se  fasse  révérer  ; 

«  Elle  traite  à  nos  yeux  les  nôtres  de  fantômes. 

a  On  peut  lui  prodiguer  des  villes ,  des  royaumes  : 

<c  II  est  des  rois  pour  elle;  et  déjà  Polémon 

tt  De  ce  diea qu'elle  adore  invoque  le  seul  nom; 

«  Des  nôtres  pour  lui  plaire  il  dédaigne  le  culte  : 

«  Qu'elle  règne  avec  lui  sans  nous  faire  d'insulte; 

«  Si  ce  trône  et  le  sien  ne  lui  suffisent  pas , 

«  Rome  est  prête  d'y  joindre  encor  d'autres  États , 

«  Et  de  faire  éclater  avec  magnificence 

«  Un  juste  et  plein  effet  de  sa  reconnaissance.  » 

BÉRÉNICE. 

Qu'elle  répande  ailleurs  ces  effets  éclatants, 
Et  ne  m'enlève  point  le  seul  où  je  prétends. 
Elle  n'a  point  de  part  en  ce  que  je  mérite  ; 
Elle  ne  me  doit  rien ,  je  n'ai  servi  que  Tite  : 
Si  j'ai  vu  sans  douleur  mon  pays  désolé, 


Cest  à  Tite ,  à  lui  seul ,  que  j'ai  tout  immolé  ; 
Sans  lui ,  sans  l'espérance  à  mon  amour  offerte , 
J'aurais  servi  Solyme,  ou  péri  dans  sa  perte; 
Et  quand  Rome  s'efforce  à  m'arracher  son  cœur, 
Elle  sert  le  courroux  d'un  dieu  juste  vengeur. 
Mais  achevez ,  Philon  ;  ne  dit-on  autre  chose  ? 

PHILON. 

On  parle  des  périls  où  votre  amour  l'expose  : 

ft  De  cet  hymen,  dit-on ,  les  norads  si  désirés 

a  Serviront  de  prétexte  à  mille  conjurés  ; 

«  Ils  pourront  soulever  jusqu'à  son  propre  frère. 

R  II  se  voulut  jadis  cantonner  contre  un  père  ; 

«  N'eût  été  Mucian  qui  le  tint  dans  Lyon , 

«  Il  se  faisait  le  chef  de  la  rébellion , 

«  Avouait  Civilis,  appuyait  ses  Bataves, 

«  Des  Gaulois  belliqueux  soulevait  les  plus  braves; 

«  Et  les  deux  bords  du  Rhin  l'auraient  pour  empe- 

«  Pour  peu  qu'eût  Céréal  écouté  sa  fureur.  »    [reur, 

Il  aime  Domitie ,  et  règne  dans  son  âme; 

Si  Tite  ne  l'épouse ,  il  en  fera  sa  femme. 

Vous  savez  de  tous  deux  quelle  est  Fambition  ; 

Jugez  ce  qui  peut  suI^tc  une  telle  union. 

BÉBÉNICE. 

Ne  dit-on  rien  de  plus? 

PHILON. 

'Ah  !  madame ,  je  tremble 
A  vous  dire  encor.... 

BBBÉNICB. 

Quoi? 

PHILON. 

Que  le  sénat  s'assemble. 

BÉBÉNICE. 

Quelle  est  l'occasion  qui  le  fait  assembler  ? 

PHILON. 

L'occasion  n'a  rien  qui  vous  doive  troubler  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  dessein  de  pourvoir  aux  dommages 

Que  du  Vésuve  ardent  ont  causés  les  ravages; 

Mais  Domitie  aura  des  amis ,  des  parents. 

Qui  pourront  bien,  après ,  vous  mettre  sur  les  rangs. 

BÉBÉNICE. 

Quoi  que  sur  mes  destins  ils  usurpent  d'empire , 
Je  ne  vois  pas  leur  mattrp  en  état  d'y  souscrÎFe. 
Philon ,  laissons- les  faire;  ils  n'ont  qu'à  me  bannir 
Pour  trouver  hautement  l'art  de  me  retenir. 
Contre  toutes  leurs  voix  je  ne  veux  qu'un  suffrage , 
Et  l'ardeur  de  me  nuire  achèvera  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet  la  gloire  où  je  prétends 
N'offre  trop  de  prétexte  aux  esprits  mécontents  : 
Je  ne  puis  jeter  l'œil  sur  ce  que  je  suis  née 
Sans  voir  que  de  périls  suivront  cet  hyménée. 
Mais  pour  y  parvenir  s'il  faut  trop  hasarder^ 
Je  veux  donner  le  bien  que  je  n'ose  garder  ; 
Je  veux  du  moins ,  je  veux  ôter  à  ma  rivale 
Ce  miracle  vivant ,  cette  âme  sans  égale; 


Je  ne  vous  dirai  point  à  quoi  je  me  résous. 
Voici  votre  inconstante.  Adieu.  Pensez  à  vous. 


TITE  ET  BÉRÉNICE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Qu'en  dépit  des  Romains,  leur  digne  souverain , 
S'il  prend  une  moitié,  la  prenne  de  ma  main  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  je  veux  que  Bérénice 
Ait  une  créature  en  leur  impératrice. 

Je  vois  Domitian.  Contre  tous  leurs  arrêts 
Il  n'est  pas  malaisé  d'unir  nos  intérêts. 
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SCENE  U. 

DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  PHILON,  ALBIN. 

BBBÉNICB. 

Aoriez-vous  au  sénat,  seigneur,  assez  de  brigue 
Pour  combattre  et  confondre  une  insolente  ligue  ? 
S'il  ne  s'assemble  pas  exprès  pour  m'exiler, 
Tai  quelques  envieux  qui  pourront  en  parler. 
L'exil  m'importe  peu ,  j'y  suis  accoutumée; 
Mais  vous  perdez  l'objet  dont  votre  âme  est  charmée: 
Laudaci^ix  décret  de  mon  bannissement 
Met  votre  Domitie  aux  bras  d'un  autre  amant  ; 
Et  vous  pouvez  juger  que ,  s'il  faut  qu'on  m'exile , 
Sa  conquétepour  vous  n'en  est  pas  plus  facile. 
Voyez  si  votre  amour  se  veut  laisser  ravir 
Cet  unique  secours  qui  pourrait  le  servir. 

DOMITIAN. 

On  en  pourra  parler,  madame ,  et  mon  ingrate 
£o  a  déjà  conçu  quelque  espoir  qui  la  flatte  : 
Mais  je  puis  dire  aussi  que  le  rang  que  je  tiens 
M^a  fait  assez  d'amis  pour  opposer  aux  siens  ; 
Et  que ,  si  dès  l'abord  ils  ne  les  font  pas  taire , 
Ils  rompront  le  grand  coupqui  seul  nous  peutdéplaire. 
Non  que  tout  cet  espoir  ne  coure  grand  hasard , 
Si  votre  amant  volage  y  prend  la  moindre  part  : 
On  Taime  ;  et ,  si  son  ordre  à  nos  amis  s'oppose , 
Leur  plus  fidèle  ardeur  osera  peu  derchose. 

BBBÉNICB. 

Ah ,  pnnee  !  je  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Pour  peu  qu'il  contribue  à  faire  mon  malheur  : 
Hais  je  n'ai  qu'à  le  voir  pour  calmer  ces  alarmes. 

BOMITIAN. 

Vy  perdez  point  de  temps ,  portez-y  tous  vos  charmes  ; 
N'en  oubliez  aucun  dans  un  péril  si  grand. 
Peut-être ,  ainsi  que  vous,  ce  dessein  le  surprend  ; 
Mais  je  crains  qu'après  tout  son  âme  irrésolue 
Ne  relâche  un  peu  trop  sa  puissance  absolue , 
Et  ne  laisse  au  sénat  décider  de  ses  vœux , 
Pour  se  taîie  une  excuse  envers  l'une  des  deux. 

BÉBBNICE. 

Qo^ques  efforts  qu'on  fasse ,  et  quelque  art  qu'on  dé- 
Je  vous  réponds  de  tout ,  pourvu  que  je  le  voie ,  [ploie , 
Et  je  ne  crois  pas  même  au  pouvoir  de  vos  dieux 
De  lui  faire  épouser  Domitie  à  mes  yeux. 
Si  vous  Taimez  eocor,  ce  mot  vous  doit  suffire. 
Quant  aa  sénat,  qu'il  m'ôte  ou  me  donne  Tempire , 


SCENE  IIL 

DOMITIAN,  DOMITIE,  ALBIN,  PLAUTINE. 


DOMITIE. 

Prince,  si  vous  m'aimez ,  l'occasion  est  belle. 

DOMITIAN. 

Si  je  vous  aime!  Est-il  un  aniant  plus  fidèle  ? 
Mais ,  madame,  sachons  ce  que  vous  souhaitez. 

DOMITIE. 

Vous  me  Sjervirez  mal ,  puisque  vous  en  doutez. 
L'amant  digne  du  coeur  de  la  beauté  qu'il  aime 
Sait  mieux  ce  qu'elle  veut  que  ce  qu'il  veut  lui-même. 
Mais,  puisque  j'ai  besoin  d'expliquer  mon  courroux , 
J'en  veux  à  Bérénice ,  à  l'empereur,  à  vous  ; 
A  lui ,  qui  n'ose  plus  m'aimer  en  sa  présence; 
A  vous ,  qui  vous  mettez  de  leur  intelligence , 
Et  dont  tous  les  amis  vont  servir  un  amour 
Qui  me  rend  à  vos  yeux  la  fable  de  la  cour. 
Si  vous  m'aimez ,  seigneur,  il  faut  sauver  ma  gloire , 
M'assurer  par  vos  soins  une  pleine  victoire; 
Il  faut... 

DOMITIAN. 

Si  vous  croyiez  votre  bonlieur  douteux, 
Votre  retour  vers  moi  serait-il  si  honteux.' 
Suis-je  indigne  de  vous  ?  suis-je  si  peu  de  chose 
Que  toute  votre  gloire  à  mon  amour  s'oppose  ? 
Ne  voit-on  plus  en  moi  ce  que  vous  estimiez? 
Et  suis-je  moindre  enfin  qu'alors  que  vous  m'aimiez? 

DOMITIE. 

Non  :  mais  un  autre  espoir  va  m'accabler  de  honte , 
Quand  le  trône  m'attend ,  si  Bérénice  y  monte. 
Délivrez-en  mes  yeux ,  et  prêtez-moi  la  main 
Du  moins  à  soutenir  l'honneur  du  nom  romain. 
De  quel  œil  verrez-vous  qu'une  reine  étrangère.... 

DOMITIAN. 

De  l'œil  dont  je  verrais  que  l'empereur,  mon  frère , 
En  prit  d'autres  pour  vous,  ranimât  mon  espoir, 
Et,  pour  se  rendre  heureux ,  usât  de  son  pouvoir. 

DOMITIE. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  s'il  me  donne  le  change. 
Je  ne  suis  point  à  vous ,  je  suis  à  qui  me  venge. 
Et  trouverai  peut-être  à  Rome  assez  d'appui 
Pour  me  venger  de  vous  aussi  bien  que  de  lui. 

DOMITIAN. 

Et  c'est  du  nom  romain  la  gloire  qui  vous  touche , 
Madame  ?  et  vous  l'avez  au  cœur  comme  enja  bouche  ? 
Ah  !  que  le  nom  de  Rome  est  un  nom  précieux , 
Alprs  qu'en  la  servant  on  se  sert  eneor  mieux , 
Qu'avec  nos  intérêts  ce  grand  devoir  conspire, 
Et  que  pour  récompense  on  se  promet  l'empire  ! 
Parlons  à  cœur  ouvert,  madame,  et  dites-moi 
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TITE  ET  BÉRÉNICE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


Quel  fruit  je  dois  attendre  enfin  d'un  tel  emploi. 

DOMITIE. 

Voulez-vous  pour  servir  être  sâr  du  salaire, 
Seigneur?  et  n'avez-vous  qu'un  amour  mercenaire? 

DOMITIÀN. 

Je  n'en  connais  point  d'autre,  et  ne  conçois  pas  bien 
Qu'un  amant  puisse  plaire  en  ne  prétendant  rien. 

DOMITIB. 

Que  ces  prétentions  sentent  les  âmes  basses! 

DOMITIAN. 

Les  dieux  à  qui  les  sert  font  espérer  des  grâces. 

DOMITIE. 

Les  exemples  des  dieux  s'appliquent  mal  sur  nous. 

DOMITIAN. 

Je  ne  veux  donc ,  madame,  autre  exemple  que  vous. 
N'attendez-vous  de  Tite ,  et  n'avez-'vous  pour  Tite 
Qu'une  stérile  ardeur  qui  s'attache  au  mérite? 
De  vos  destins  aux  siens  pressez-vous  l'union 
Sans  vouloir  aucun  fruit  de  tant  de  passion? 

DOMITIE. 

Peut-étre-en  ce  dessein  ne  suis-je  intéressée 
Que  par  l'intérêt  seul  de  ma  gloire  blessée. 
Croyez-moi  généreuse ,  et  soyez  généreux  : 
N'aimez  plus ,  ou  n'aimez  que  comme  je  le  veux. 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  l'amant  qui  m'oblige  ; 
Mais  j'aime  qu'on  l'attende,  et  non  pas  qu'on  l'exige: 
Et  qui  peut  immoler  son  intérêt  au  mien , 
Peut  se  promettre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 
Peut-être  qu'en  l'état  où  je  suis  avec  Tite, 
Je  veux  bien  le  quitter,  mais  non  pas  qu'il  me  quitte. 
Vous  en  dis-je  trop  peu  pour  vous  Timaginer? 
Et  depuis  quand  l'amour  n'ose-t-il  deviner? 
Tous  mes  emportements  pour  la  grandeur  suprême 
Né  vous  déguisent  point ,  seigneur,  que  je  vous  aime  ; 
Et  Ton  ne  voit  que  trop  quel  droit  j'ai  de  haïr 
Un  empereur  sans  foi  qui  meurt  de  me  trahir. 
Me  condamnerez- vous  à  voir  que  Bérénice 
M'enlève  de  hauteur  le  rang  d'impératrice? 
Lui  pourrez-vous  aider  à  me  perdre  d'honneur? 

DOMITIAN. 

Ne  pouvez-vous  le  mettre  à  faire  mon  bonheur? 

DOMITIE. 

J'ai  quelque  orgueil  encor,  seigneur,  je  le  confesse. 
De  tout  ce  qu'il  attend  rendez-moi  la  maîtresse, 
Et  laissez  à  mon  choix  l'effet  de  votre  espoir  : 
Que  ce  soit  une  grâce ,  et  non  pas  un  devoir  ; 
Et  que... 

DOMITIAN. 

Me  faire  grâce  après  tant  d'injustice  I 
De  tant  de  vains  détours  je  vois  trop  l'artifice , 
Et  ne  saurais  douter  du  choix  que  vous  ferez 
Quand  vous  aurez  par  moi  ce  que  vous  espérez. 
Épousez ,  j'y  consens ,  le  rang  de  souveraine  ; 
Faites  JUmpératrice ,  en  donnant  mie  reine  ; 


I  Disposez  de  sa  main ,  et ,  pour  première  loi , 
Madame ,  ordonnez*lui  d'abaisser  l'œil  sur  moi. 

DOMITIE. 

Cet  objet  de  ma  haine  a  pour  vous  quelque  charme. 

DOMITIAN. 

Son  nom  seul  prononcé  vous  a  mise  en  alarme  : 
Me  puîs-je  mieux  venger,  si  vous  me  trahissez. 
Que  d'aimer  à  vos  yeux  ce  que  vous  haïssez? 

DOMITIE. 

Parlons  à  cœur  ouvert.  Aimez-vous  Bérénice? 

DOMITIAN. 

Autant  qu'il  faut  Fairoer  pour  vous  faire  un  supplice. 

DOMITIE. 

Ce  sera  donc  le  vôtre  encor  plus  que  le  mien. 
Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
S'il  n'a  pas  pour  votre  âme  une  assez  rude  gène , 
J'y  puis  joindre  au  besoin  une  implacable  haine. 

DOMITIAN. 

Et  moi ,  ddt  à  jamais  croître  ce  grand  courroux  « 
J'épouserai ,  madame ,  ou  Bérénice,  ou  vous. 

DOMITIE. 

Ou  Bérénice,  ou  moi  !  La  chose  est  donc  égale , 
Et  vous  ne  m'aimez  plus  qu'autant  que  ma  rivale? 

DOMITIAN. 

La  douleur  de  tous  perdre ,  hélas  ! . . 

DOMITIE. 

Cen  est  assez  : 
Nous  verrons  cet  amour  dont  vous  me  menacez. 
Cependant  si  la  reine ,  aussi  fière  que  belle , 
Sait  comme  il  faut  répondre  aux  vœux  d'un  infidèle, 
Ne  me  rapportez  point  l'objet  de  son  dédain 
Qu'elle  n'ait  repassé  les  rives  du  Jourdain. 

SCÈNE  IV. 

■ 

DOMITIAN,  ALBIN. 

DOMITIAN. 

Admire  ainsi  que  moi  de  quelle  jalousie 
Au  seul  nom  de  la  reine  elle  a  paru  saisie  : 
Comme  s'il  importait  à  ses  heureux  appas 
A  qui  je  donne  un  cœur  dont  elle  ne  veut  pas  ! 

ALBIN. 

Seigneur,  telle  est  l'humeur  delà  plupart  des  femmes. 
L'amour  sous  leur  empire  eût-il  rangé  mille  âmes , 
Elles  regardent  tout  comme  leur  propre  bien , 
Et  ne  peuvent  souffrir  qu'il  leur  échappe  rien. 
Un  captif  mal  gardé  leur  semble  une  infamie  ; 
Qui  l'ose  recevoir  devient  leur  ennemie; 
Et  sans  leur  faire  un  vol  on  ne  peut  disposer 
D'un  cœur  qu'un  autre  choix  les  force  à  refuser  : 
Elles  veulent  qu'ailleurs  par  leur  ordre  il  soupire , 
Et  qu'un  don  de  leur  part  marque  un  reste  d'empire. 
'  Domitie  a  pour  vous  ces  communs  sentiments 


Que  les  fières  beaiités  ont  pour  tous  leurs  amants , 
Et  craint ,  si  votre  main  se  donne  à  Bérénice, 
Qu'elle  ne  porte  en  vain  le  nom  d'impératrice, 
Quand  d'un  côté  Th jmen ,  et  de  Tautre  Tamour, 
Feront  à  cette  reine  un  empire  en  sa  cour. 
VoUà  sa  jalousie ,  et  ce  qu'elle  redoute , 
Seigneur.  Pour  le  sénat,  n'en  soyez  point  en  doute, 
11  aime  l'empereur,  et  l'honore  à  tel  point, 
Qu*il  servira  sa  flamme,  ou  n'en  parlera  point; 
Pour  le  stupide  Claude  il  eut  bien  la  bassesse 
D'autoriser  rh3rmen  de  l'oncle  avec  la  nièce  .* 
U  ne  fera  pas  moins  pour  un  prince  adoré , 
Et  je  Ty  tiens  déjà,  seigneur,  tout  préparé. 

DOHITIAN. 

Ta  parles  du  sénat ,  et  je  veux  parler  d'elle, 
De  l'ingrate  qu'un  trône  a  rendue  infidèle: 
If  est-il  point  de  moyen,  ne  vois-tu  point  de  jour, 
A  mettre  enfin  d'accord  sa  gloire  et  son  amour  ? 

ALBIN. 

Tout  dépendra  de  Tite  et  du  secret  office 

Qu'il  peut  dans  le  sénat  rendre  à  sa  Bérénice. 

L'air  dont  il  agira  pour  un  espoir  si  doux 

Tournera  l'assemblée  ou  pour  ou  contre  vous; 

Et  si  sa  politique  à  vos  amis  s'oppose , 

Vous  Tavez  dit  vous-même,  ils  pourront  peu  de  chose. 

Sondez  ses  sentiments ,  et  réglez-vous  sur  eux  : 

Votre  bonheur  est  sûr,  s'il  consent  d'être  heureux. 

Que  si  son  choix  balance ,  ou  flatte  mal  le  vôtre , 

Demandez  Bérénice  afin  d'obtenir  l'autre. 

Vous  Pavez  déjà  vu  sensible  à  de  tels  coups  ; 

Et  c'est  un  grand  ressort  qu'un  peu  d'amour  jaloux. 

Au  moindre  empressement  pour  cette  belle  reine , 

n  vous  fera  justice  et  reprendra  sa  chaîne. 

Songez  à  pénétrer  ce  qu'il  a  dans  l'esprit. 

Le  void.  ^ 

DOMITIÀN. 

Je  soivrai  ce  que  ton  zèle  en  dit 

SCÈNE  V. 

TTTE,  DOMITIAN,  FLAVUN,  ALBIN. 

TITB. 

Avez-vous  regagné  le  cœur  de  votre  ingrate. 
Mon  frère? 

DOHITIAN. 

Sa  fierté  de  plus  en  plus  éclate  : 
Voyez  s'il  fïit  jamais  orgueil  pareil  au  sien  : 
n  veut  que  je  la  serve  et  ne  prétende  rien , 
Que  J^appuie  en  l'aimant  toute  son  injustice, 
<^Hje  je  fasse  de  Rome  exiler  Bérénice. 
Mais,  seigneur,  à  mon  tour  puis-je  vous  demander 
Ce  qu'à  vos  plus  doux  vœux  il  vous  plaît  d'accorder? 

TITE. 

J'aurai  peine  à  bannir  la  reine  de  ma  vue. 
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Par  quels  ordres ,  grands  dieux!  est-elle  revenue  T 
Je  souffrais,  mais  enfin  je  vivais  sans  la  voir; 
J'allais... 


DOMITIÀN. 

N'avez-vous  pas  un  absolu  pouvoir. 
Seigneur  .î* 

TITE. 

Oui  :  mais  j'en  suis  comptable  à  tout  le  monde  ; 
Comme  dépositaire ,  il  faut  que  j'en  réponde  : 
Un  monarque  a  souvent  des  lois  à  s'imposer; 
Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 

DOMITIÀN. 

Que  refuserez-vous  aux  désirs  de  votre  âme , 
Si  le  sénat  approuve  une  si  belle  flamme? 

TITE. 

Qu'il  parle  du  Vésuve ,  et  ne  se  mêle  pas 
De  jeter  dans  mon  âme  un  nouvel  embarras. 
Est-ce  à  lui  d'abuser  de  mon  inquiétude 
Jusqu'à  mettre  une  borne  à  son  incertitude  ? 
Et  s'il  ose  en  mon  choix  prendre  quelque  intérêt , 
Me  croit-il  en  état  d'en  croire  son  arrêt  ? 
S'il  exile  la  reine ,  y  pourrai-je  souscrire? 

DOMITIAN. 

S'il  parle  en  sa  faveur,  pourrez-vous  l'en  dédire? 
Ah!  que  je  vous  plaindrais  d'avoir  si  peu  d'amour! 

TITE. 

J'en  ai  trop ,  et  le  mets  peut-être  trop  au  jour.* 

DOMITIAN. 

Si  vous  en  aviez  tant,  vous  auriez  peu  de  peine 
A  rendre  Domitie  à  sa  première  chaîne. 

TITE. 

Ah!  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous  la  céder, 

.Vous  auriez  peu  de  peine  à  me  persuader  ; 

Et,  pour  vous  rendre  heureux ,  me  rendre  à  Bérénice 

Ne  serait  pas  vous  faire  un  fort  grand  sacrifice. 

Il  y  va  de  bien  plus. 

DOMITIAN. 

De  quoi,  seigneur? 

TITE. 

De  tout. 
Il  y  va  d'épouser  sa  haine  jusqu'au  bout , 
D'en  suivre  la  furie ,  et  d'être  le  ministre 
De  ce  qu'un  noir  dépit  conçoit  de  plus  sinistre  ; 
Et  peut-être  Faigreur  de  ces  inimitiés 
Voudra  que  je  vous  perde  ou  que  vous  me  perdiez. 
Voilà  ce  qui  peut  suivre  un  si  doux  hy menée. 
Vous  voyez  dans  l'orgueil  Domitie  obstinée. 
Quand  pour  moi  cet  orgueil  ose  vous  dédaigner, 
Elle  ne  m'aime  pas  :  elle  cherche  à  régner. 
Avec  vous,  avec  moi,  n'importe  la  manière. 
Tout  plairait,  à  ce  prix,  à  son  humeur  altière; 
Tout  serait  digne  d'elle  ;  et  le  nom  d'empereur 
A  mon  assassin  mlSme  attacherait  son  cœur. 
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DOMITIAN. 

Pouvez-vous  mieux  choisir  un  frein  à  sa  colère, 
Seigneur,  que  de  la  mettre  entre  les  mains  d'un  frère? 

TITE. 

Pïon ,  je  ne  puis  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains  ; 
Mais ,  plus  vous  m'êtes  cher,  prince ,  et  plus  je  tous  crains  : 
De  ceux  qu'unit  le  sang  plus  douces  sont  les  chaînes, 
Plus  leur  désunion  met  d'aigreur  dans  leurs  haines; 
L'offense  en  est  plus  rude,  et  le  courroux  plus  grand , 
La  suite  plus  barbare,  et  l'effet  plus  sanglant. 
La  nature  en  fureur  s'abandonne  à  tout  faire , 
Et  cinquante  ennemis  sont  moins  haïs  qu'un  frère. 

Je  ne  réveille  point  des  soupçons  assoupis,' 
Et  veux  bien  oublier  le  temps  de  Givilis  : 
Vous  étiez  encor  jeune ,  et ,  sans  vous  bien  connaître , 
Vous  pensiez  n'être  né  que  pour  vivre  sans  maître. 
Mais  les  occasions  renaissent  aisément  : 
Une  femme  est  flatteuse ,  un  empire  est  charmant , 
Et  comme  avec  plaisir  on  s'en  laisse  surprendre , 
On  néglige  bientôt  le  soin  de  s'en  défendre. 
Croyez-moi,  séparez  vos  intérêts  des  siens. 

DOMITIAN. 

Eh  bien  !  j'en  briserai  les  dangereux  liens. 
Pour  votre  sûreté  j'accepte  ce  supplice  ; 
Mais ,  pour  m'en  consoler,  donnez-moi  Bérénice. 
Dût  le  sénat,  dût  Rome  en  frémir  de  courroux , 
Vous  n'osez  l'épouser,  j'oserai  plus  que  vous; 
Je  l'aime ,  et  l'aimerai  si  votre  âme  y  renonce. 
Quoi!  n'osez-vous ,  seigneur,  me  faire  de  réponse? 

TITE. 

Se  donne-t-elle  à  vous ,  et  ne  tient-il  qu'à  moi? 

DOMITIAN. 

Elle  a  droit  d'imiter  qui  lui  manque  de  foi. 

TITE. 

Elle  n'en  a  que  trop  ;  et  toutefois  je  doute 
Que  son  amour  trahi  prenne  la  même  route. 

DOMITIAN. 

Mais  si  pour  se  venger  elle  répond  au  mien? 

TITE. 

Ëpousez-la ,  mon  frère,  et  ne  m*en  dites  rien. 

DOMITIAN. 

Et  si  je  regagnais  l'esprit  de  Domitie  ? 

Si  pour  moi  sa  fierté  se  montrait  adoucie  ? 

Si  mes  vœux,  si  mes  soins  en  étaient  mieux  reçus. 

Seigneur? 

TITE,  en  rentrant, 
£pousez-la  sans  m'en  parler  non  plus. 

DOMITIAN. 

Allons,  et  malgré  lui  rendons-lui  Bérénice. 
Albin ,  de  nos  projets  son  amour  est  complice; 
Et ,  puisqu'il  l'aime  assez  pour  en  être  jaloux. 
Malgré  l'ambition  Domitie  est  à  nous. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE, 

TTTE,  FLAVIAN. 

*  TITE. 

As-tu  vu  Bérénice?  aime-t-elle  mon  frère? 
Et  se  platt-elle  à  voir  qu'il  tâche  de  lui  plaire  ? 
Me  la  demande-t-il  de  son  consentement? 

FLAYIAN. 

Ne  la  soupçonnez  point  d'un  si  bas  sentiment; 
Elle  n'en  peut  souffrir  non  pas  même  la  feinte. 

TITE. 

As-tu  vu  dans  son  cœur  encor  la  même  atteinte? 

FLAVIAN. 

Elle  veut  vous  parler,  c'est  tout  ce  que  j'en  sai. 

TITE. 

Faut-il  de  son  pouvoir  faire  un  nouvel  essai  ? 

FLAVIAN. 

M'en  croirez-vous ,  seigneur  ?  évitez  sa  présence , 
Ou  mettez-vous  contre  elle  un  peu  mieux  en  défense. 
Quel  i¥uit  espérez-vous  de  tout  son  entretien? 

TITE. 

L'en  aimer  davantage ,  et  ne  résoudre  rien. 

FLAVIAN. 

L'irrésolution  doit-elle  être  éternelle? 
Toys  ne  me  dites  plus  que  Domitie  est  bdle, 
Seigneur,  vous  qui  disiez  que  ses  seules  beautés 
Vous  peuvent  consoler  de  oe  que  vous  quittez  ; 
Qu'elle  seule  en  ses  jeux  porte  de  quoi  contraindre 
Yos  feux  à  s'assoupir,  s'ils  ne  peuvent  s'éteindre. 

TITE. 

Je  l'ai  dit ,  il  est  vrai  ;  mais  j'avais  d'autres  yeux , 
Et  je  ne  voyais  pas  Bérénice  en  ces  lieux. 

FLAVIAN. 

Quand  aux  feux  les  plus  beaux  un  monarque  défère , 
Il  s'en  fait  un  plaisir,  et  non  pas  une  affaire , 
Et  regarde  l'amour  comme  un  lâche  attentat 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État. 
Son  grand  cœur,  au-dessus  des  plus  dignes  amorces. 
A  ses  devoirs  pressants  laisse  toutes  leurs  forces; 
Et  son  plus  doux  espoir  n'ose  lui  demander 
Ce  que  sa  dignité  ne  lui  peut  accorder. 

TITE. 

Je  sais  qu'un  empereur  doit  parler  oe  langage  ; 
Et ,  quand  il  l'a  édiu ,  j'en  ai  dit  davantage  : 
Mais  de  ces  duretés  que  j'étale  à  r^;ret , 
Chaque  mot  à  mon  cœur  coûte  un  soupir  secret  ; 
Et  quand  à  la  raison  j'accorde  un  tel  empire  , 
Je  le  dis  seulement  parce  qu'il  le  feut  dire. 
Et  qu'étant  au-dessus  de  tous  les  potentats , 
Il  me  serait  honteux  de  ne  le  dire  pas. 
De  quoi  s'enorgueillit  un  souverain  de  Rome , 


Si  par  respect  pour  elle  il  doit  oesser  d'être  homme , 
Éteindre  uo  feu  qui  plaît,  ou  ne  le  ressentir 
Que  pour  s'en  faire  honte  et  pour  le  démentir? 
Cette  toute-puissance  est  bien  imaginaire , 
Qui  s'asservit  soi-même  à  la  peur  de  déplaire, 
Qui  laisse  au  goût  public  régler  tous  ses  projets. 
Et  prend  le  plus  haut  rang  pour  craindre  ses  sujets. 
Je  ne  me  donne  point  d'empire  sur  leurs  âmes, 
Je  laisse  en  liberté  leurs  soupirs  et  leurs  flammes; 
Et  quand  d'un  tel  objet  j'en  vois  quelqu'un  charmé, 
J'applaudis  au  bonheur  d'aimer  et  d'être  aimé. 
Quand  Je  l'obtiens  du  ciel,  me  portent-ils  envie? 
Qu'ont  d'amer  pour  eux  tous  les  douceurs  de  ma  vie? 
Et  par  quel  intérêt... 

FLATIAN. 

Us  perdraient  tout  en  vous. 
Vous  faites  le  bonheur  et  le  salut  de  tous , 
Seigneur;  et  l'univers  de  qui  vous  êtes  l'âme... . 

TITK. 

Ne  perds  plus  de  raisons  à  combattre  ma  flamme  ; 
Les  yeux  de  Bérénice  inspirent  des  avis 
Qui  persuadent  mieux  que  tout  ce  que  tu  disr. 

FLAVIAN. 

>'e  vous  exposez  donc  qu'à  ceux  de  Domitie. 

TITB. 

Je  n'ai  plus ,  Flavian ,  que  quatre  jours  de  vie  : 
Pourquoi  prends-tu  plaisir  à  les  tyranniser? 

FLAVIAN. 

Mais  TOUS  savez  qu'il  faut  la  perdre  où  l'épouser? 

TITB. 

En  vain  donc  à  ses  vœux  tout  mon  amour  s'oppose , 
Périr  ou  faire  un  crime  est  pour  moi  même  chose. 
Laissons-lui  toutefois  soulever  des  mutins  ; 
Elasardons  sur  la  foi  de  nos  heureux  destins  : 
Ils  m'ont  promis  la  reine,  et  doivent  à  ses  charmes 
Tout  ce  qu'ils  ont  soumis  à  l'effort  de  mes  armes  : 
Par  elle  j*ai  vaincu,  pour  elle  il  faut  périr. 

FLATIAN. 

Seigneur... 

TITE. 

Oui ,  Flavian ,  c'est  à  faire  à  mourir. 
La  Tîe  est  peu  de  chose  ;  et  tôt  ou  tard ,  qu'importe 
Qu*un  traître  me  l'arrache ,  ou  que  l'âge  l'emporte  ? 
Nous  mourons  à  toute  heure;  et  dans  le  plus  doux  sort 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort  ■. 

FLAVIAN. 

Flattez  mieux  les  désirs  de  votre  ambitieuse , 
£t  ne  la  changez  pas  de  fière  en  furieuse. 

*  Hieole,  dans  m  Éâtaii  de  morale,  a  employé  tout  entier 
9  beaa  Tcr»  4e  ComeUle.  U  eo  est  un  aatrede  la  dernière  scène 
4e  Pacte  précédent  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  : 

Et  qni  veot  pouvoir  toat  ne  doit  pa«  toat  oser. 

Voiture  «  ai  attentif  à  faire  apercevoir  les  fautes,  ne  devait  pas 
B>0i|ger  da  Aire  sentir  les  beautés.  (P.) 
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Elle  vient  vous  parler. 
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TITB. 

Dieux  !  quel  comble  d*ennuls  l 

SCÈNE  IL 

DOraiIE,  TITE,  FLAVIAN,  PLAUTINE. 

DOMITIE. 

Je  viens  savoir  de  vous ,  seigneur,  ce  que  je  suis. 
J'ai  votre  foi  pour  gage,  et  mes  aïeux  pour  marques 
Du  grand  droit  de  prétendre  au  plus  grand  des  monarques; 
Mais  Bérénice  est  belle ,  e^des  yeux  si  puissants 
Renversent  aisément  des  droits  si  languissants. 
Ce  grand  jour  t]ui  devait  unir  mon  sort  au  vôtre , 
Servira-t-il ,  seigneur,  au  triomphe  d'une  autre  ? 

TITB. 

J'ai  quatre  jours  encor  pour  en  délibérer, 

Madame;  jusque-là  laissez-moi  respirer. 

C'est  peu  de  quatre  jours  pour  un  tel  sacrifice; 

Et  s'il  faut  à  vos  droits  immoler  Bérénice, 

Je  ne  vous  réponds  pas  que  Rome  et  tous  vos  droits 

Puissent  en  quatre  jours  m'en  imposer  les  lois. 

DOHITIB.  [dre. 

Il  n'en  faudrait  pas  tant,  seigneur,  pour  vous  résou- 
A  lancer  sur  ma  tête  un  dernier  coup  de  foudre. 
Si  vous  ne  craigniez  point  qu'il  rejaillit  sur  vous. 

TITB. 

Suspendez  quelque  temps  encore  ce  grand  courroux. 
Puis-je  étouffer  sitôt  une  si  belle  flamme? 

DOMITIB. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  peut  une  femme  ? 
Que  vous  me  rendez  mal  ce  que  vous  me  devez! 
J'ai  brisé  de  beaux  fers ,  seigneur;  vous  le  savez; 
Et  mon  Ame ,  sensible  à  l'amour  comme  une  autre, 
En  étouffe  un  peut-être  aussi  fort  que  le  vôtre. 

TITB. 

Peut-être  aurîez-vous  peine  à  le  bien  étouffer, 
Si  votre  ambition  n'en  savait  triompher. 
Moi  qui  n'ai  que  les  dieux  au-dessus  de  ma  tête , 
Qui  ne  vois  plus  de  rang  digne  de  ma  conquête. 
Du  trône  où  je  me  sieds  puis-je  aspirer  à  rien 
Qu'à  posséder  un  cœur  qui  n'aspire  qu'au  mien  ? 
C'est  là  de  mes  pareils  la  noble  inquiétude  : 
L'ambition  remplie  y  jette  leur  étude  ; 
Et  sitôt  qu'à  prétendre  elle  n'a  plus  de  jour. 
Elle  abandonne  un  cœur  tout  entier  à  l'amour. 

DOMITIB. 

Elle  abandonne  ainsi  le  vôtre  à  cette  reine, 
Qui  cherche  une  grandeur  encor  plus  souveraine. 

TITB. 

ïïon ,  madame  :  je  veux  que  vous  sortiez  d'erreur. 
Bérénice  aime  Tite  et  non  pas  l'empereur; 
Elle  en  veut  à  mon  cœur  et  non  pas  à  l'empire. 

DOMITIB. 

D'autres  avaient  déjà  pris  soin  de  me  le  dire , 
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Seigneur  ;  et  votre  reine  a  le  goût  délicat 
De  n*en  vouloir  qu'au  cœur  et  non  pas  à  Téclat. 
Cet  amour  épuré  que  Tite  seul  lui  donne 
Renoncerait  au  rang  pour  être  à  la  personne! 
Mais  on  a  beau,  seigneur,  raffiner  sur  ce  point, 
La  personne  et  le  rang  ne  se  séparent  point. 
Sous  les  tendres  brillants  de  cette  noble  amorce 
L'ambition  cachée  attaque ,  presse ,  force  ; 
Par  là  de  ses  projets  elle  vient  mieux  à  bout  ; 
Elle  ne  prétend  rien ,  et  s'empare  de  tout. 
L'art  est  grand  ;  mais  enfin  je  ne  sais  s'il  mérite 
La  bouche  d'une  reine  et  l'oreille  de  Tite.        [vous  ; 
Pour  moi ,  j'aime  autrement;  et  tout  me  charme  en 
Tout  m'en  est  précieux ,  seigneur,  tout  m'en  est  doux  ; 
Je  ne  sais  point  si  j'aime  ou  l'empereur  ou  Tite, 
SI  je  m'attache  au  rang  ou  n'en  veux  qu'au  mérite  : 
Mais  je  sais  qu'en  l'état  où  je  suis  aujourd'hui 
Papplaudis  à  mon  cœur  de  n'aspirer  qu'à  lui. 

TITE. 

Mais  me  le  donnez-vous  tout  ce  cœur  qui  n'aspire , 
En  se  tournant  vers  moi ,  qu'aux  honneurs  de  l'empire? 
Suit-il  l'ambition  en  dépit  de  l'amour. 
Madame?  la  suit-il  sans  espoir  de  retour? 

BOMITIE. 

Si  c'est  à  mon  égard  ce  qui  vous  inquiète. 
Le  cœur  se  rend  bientôt  quand  l'âme  est  satisfaite  : 
Nous  le  défendons  mal  de  qui  remplit  nos  vœux. 
Un  moment  dans  le  trône  éteint  nos  autres  feux; 
Et  donner  tout  ce  cœur,  souvent  ce  n'est  que  faire 
D'un  trésor  invisible  un  don  imaginaire. 
A  l'amour  vraiment  noble  il  sufiBt  du  dehors  ; 
Il  veut  bien  du  dedans  ignorer  les  ressorts  : 
Il  n'a  d'yeux  que  pour  voir  ce  qui  s'offre  à  la  vue, 
Tout  le  reste  est  pour  eux  une  terre  inconnue  ; 
Et,  sans  importuner  le  cœur  d'un  souverain , 
11  a  tout  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a  la  main. 
Ne  m'ôtez  pas  la  vôtre ,  et  disposez  du  reste. 
Le  cœur  a  quelque  chose  en  soi  de  tout  céleste  ; 
n  n'appartient  qu'aux  dieux  ;  et  comme  c'est  leur  choix^ 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  attenter  sur  leurs  droits. 

TITB. 

Et  moi ,  qui  suis  des  dieux  la  plus  visible  image , 
Je  veux  ce  coeur  comme  eux /et  j'en  veux  tout  Thommage. 
Mais  vous  n'en  avez  plus,  madame ,  à  me  donner; 
Vous  ne  voulez  ma  main  que  pour  vous  couronner. 
D'autres  pourront  un  jour  vous  rendre  ce  service. 
Cependant,  pour  régler  le  sort  de  Bérénice, 
Vous  pouvez  faire  agir  vos  amis  au  sénat  ; 
Ils  peuvent  m'y  nommer  lâche,  parjure ,  ingrat  : 
J'attendrai  son  arrêt,  et  le  suivrai  peut-être. 

BOMITIB. 

Suivez-le ,  mais  tremblez  s'il  flatte  trop  son  maître. 
Ce  grand  corps  tous  les  ans  change  d'âme  et  decœurs; 
C'est  le  même  sénat ,  et  d'autres  sénateurs. 


S'il  alla  pour  Néron  jusqu'à  l'idolâtrie. 

Il  le  traita  depuis  de  traître  à  sa  patrie. 

Et  réduisit  ce  prince  indigne  de  son  rang 

A  la  nécessité  de  se  percer  le  flanc. 

Vous  êtes  son  amour,  craignez  d'être  sa  haine 

Après  l'indignité  d'épouser  une  reine. 

Vous  avez  quatre  jours  pour  en  délibérer. 

J'attends  le  coup  fatal  que  je  ne  puis  parer. 

Adieu.  Si  vous  l'osez ,  contentez  votre  envie; 

Mais  en  m'ôtant  l'honneur  n'épargnez  pas  ina  vie. 

SCÈNE  III. 

TITE,  FLAVIAN. 

TITE. 

L'impétueux  esprit!  Conçois-tu ,  Flavian, 
Où  pourraient  ses  fureurs  porter  Domitian; 
Et.de  quelle  importance  est  pour  moi  Thyménée 
Où  par  tous  mes  désirs  je  la  sens  condamnée? 

FLÀYIAN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  seigneur,  pensez-y  bien, 
Et  surtout  de  la  reine  évitez  l'entretien. 
Redoutez....  Mais  elle  entre,  et  sa  moindre  tendresse 
De  toutes  nos  raisons  va  montrer  la  faiblesse. 

SCÈNE  IV. 

TITE,  BÉRÉNICE,  PHILON,  FLAVIAN. 

TITE. 

Eh  bien ,  madame!  eh  bien ,  faut-il  tout  hasarder  ? 
Et  venez-vous  ici  pour  me  le  commander? 

BÉRÉNICE» 

De  ce'qui  m'est  permis  je  sais  mieux  la  mesure. 
Seigneur  ;  et  j'ai  pour  vous  une  flamme  trop  puie 
Pour  vouloir,  en  faveur  d'un  zèle  ambitieux. 
Mettre  au  moindre  péril  des  jours  si  précieux. 
Quelque  pouvoir  sur  moi  que  notre  amour  obtienne, 
J'ai  soin  de  votre  gloire  ;  ayez-en  de  la  mienne. 
Je  ne  demande  plus  que  pour  de  si  beaux  feux 
Votre  absolu  pouvoir  hasarde  un  :  Je  le  veux. 
Cet  amour  le  voudrait;  mais,  comme  je  suis  reine. 
Je  sais  des  souverains  la  raison  souveraine. 
Si  l'ardeur  de  vous  voir  Ta  voulue  ignorer. 
Si  mon  indigne  exil  s'est  permis  d'espérer. 
Si  j'ai  rentré  dans  Rome  avec  quelque  imphideiice, 
Tite  à  ce  trop  d'ardeur  doit  un  peu  d'indulgence. 
Souffrez  qu'un  peu  d'éclat,  pour  prix  de  tantd'amour, 
Signale  ma  venue,  et  marque  mon  retour. 
Voudrez-vous  que  je  parte  avec  l'ignominie 
De  ne  vous  avoir  vu  que  pour  me  voir  bannie  ? 
Laissez-moi  la  douceur  de  languir  en  ces  lieux , 
D'y  soupirer  pour  vous ,  d'y  mourir  à  vos  yeux  : 
C'en  sera  bientôt  fait,  ma  douleur  est  trop  vive 
Pour  y  tenir  longtemps  votre  attente  captive  ; 
Et  si  je  tarde  trop  à  mourir  de  douleur, 
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rirai  loin  de  tos  yeux  terminer  mon  malheur. 
Mais  laissez-m'en  choisir  la  funeste  journée; 
£t  du  moins  jusque-là)  seigneur,  point  d'hyraénée. 
Pour  votre  amhitieuse  avez-vous  tant  d'amour 
Que  TOUS  ne  le  puissiez  différer  d'un  seul  jour? 
Pouvez-Tous  refuser  à  ma  douleur  profonde.... 

TITE. 

Hélas  !  que  voulez-vous  que  la  mienne  réponde  ? 
Et  que  puis-je  résoudre  alors  que  vous  parlez , 
Moi  qui  ne  puis  vouloir  que  ce  que  vous  voulez? 
Vous  parlez  de  languir,  de  mourir  à  ma  vue; 
Mais ,  ô  dieux  !  songez-vous  que  chaque  mot  me  tue , 
Et  porte  dans  mon  cœur  de  si  sensibles  coups , 
Qu'il  ne  m*en  faut  plus  qu'un  pour  mourir  avant  vous  ? 
De  ceux  qui  m'ont  percé  souffrez  que  je  soupire. 
Pourquoi  partir,  madame ,  et  pourquoi  me  le  dire? 
Ah!  si  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux. 
Ne  m'assassinez  point  de  vos  cruels  adieux. 
Je  ?otts  suivrais ,  madame  ;  et ,  flatté  de  l'idée 
D'oser  mourir  à  Rome ,  et  revivre  en  Judée , 
Pour  aller  de  mes  feux  vous  demander  le  fruit , 
Je  quitterais  l'empire  et  tout  ce  qui  leur  nuit, 

BKBBNIGB. 

Daigne  me  préserver  le  ciel... 

TITB. 

De  quoi,  madame? 

BÉBâïfICB. 

De  voir  tant  de  faiblesse  en  une  si  grande  âme  ! 
Si  j'avais  droit  par  là  de  vous  moins  estimer, 
Je  cesserais  peut-être  aussi  de  vous  aimer. 

TITE, 

Ordonnez  donc  enfin  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

BBEBNICB. 

Sil  faut  partir  demain ,  je  ne  veux  qu'une  grâce  ; 
Que  œ  soit  vous,  seigneur,  qui  le  veuilliez  pour  moi , 
Et  non  votre  sénat  qui  m'en  fasse  la  loi. 
Faites>lui  souvenir,  quoi  qu'il  craigne  ou  projette. 
Que  je  suis  son  amie,  et  non  pas  sa  sujette; 
Que  d'un  tel  attentat  notre  rang  est  jaloux , 
Et  que  tout  mon  amour  ne  m'asservit  qu'à  vous, 

TITE. 

MaispeuUétre,  madame... 

BERENICE. 

11  n'est  point  de  peut-^tre , 
Seigoeur  ;  s'il  en  décide ,  il  se  fait  voir  mon  maître  ; 
Et,  dût-îl  vous  porter  à  tout  ce  que  je  veux, 
Je  ne  l'ai  point  choisi  pour  juge  de  mes  vœux. 

SCÈNE  V. 

TITE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN,  ALBIN, 
FLAVIAN ,  PHILON. 

{DomUian  entre.) 

TITE. 

Allez  dire  au  sénat ,  Flavian ,  qu'il  se  lève  ; 


Quoi  qu'il  ait  commencé,  je  défends  qu'il  achève. 
Soit  qu'il  parle  à  présent  du  Vésuve  ou  de  moi , 
Qu'il  cesse ,  et  que  chacun  se  retire  chez  soi . 
Ainsi  le  veut  la  reine;  et  comme  amant  fidèle. 
Je  veux  qu'il  obéisse  aux  lois  que  je  prends  d'elle. 
Qu'il  laisse  à  notre  amour  régler  notre  intérêt. 

DOMITIAN. 

Il  n'est  plus  temps ,  seigneur  ;  j'en  apporte  l'arrêt. 

TITE. 

Qu'ose-t-il  m'ordonner? 

DOMITIAN. 

Seigneur,  il  vous  eopjure 
De  remplir  tout  l'espoir  d'une  flamme  si  pure. 
Des  services  rendus  à  vous ,  à  tout  l'État , 
C'est  le  prix  qu'a  jugé  lui  devoir  le  sénat  : 
Et ,  pour  ne  vous  prier  que  pour  une  Romaine , 
D'une  commune  voix  Rome  adopte  la  reine  ; 
Et  le  peuple  à  grands  cris  montre  sa  passion 
De  voir  un  plein  effet  de  cette  adoption  ', 

TITE. 

Madame... 

BÉBÉNICE.  • 

Permettez ,  seigneur,  que  je  prévienne 
Ce  que  peut  votre  flamme  accorder  à  la  mienne. 

Grâces  au  juste  ciel ,  ma  gloire  en  sûreté 
N'a  plus  à  redouter  aucune  indignité. 
J'éprouve  du  sénat  l'amour  de  la  justice , 
Et  n'ai  qu'à  le  vouloir  pour  être  impératrice. 

Je  n'sdbuserai  point  d'un  surprenant  respect 
Qui  semble  un  peu  bien  prompt  pour  n'être  point  sus- 
Souvent  on  se  dédit  de  tant  de  complaisance.    [  pect. 
Non  que  vous  ne  puissiez  en  fixer  l'inconstance  : 
Si  nous  avons  trop  vu  ses  flux  et  ses  reflux 
Pour  Galba ,  pour  Othon ,  et  pour  Yitellius, 
Rome,  dont  aujourd'hui  vous  êtes  les  délices , 
N'aura  jamais  pour  vous  ces  insolents  caprices. 
Mais  aussi  cet  amour  qu'à  pour  vous  l'univers 
Ne  vous  peut  garantir  des  ennemis  couverts  : 
Un  million  de  bras  a  beau  garder  un  maître , 
Un  million  de  bras  ne  pare  point  d'un  traître'; 
Il  n'en  faut  qu'un  pour  perdre  un  prince  aimé  de  tous,    . 
11  n'y  faut  qu'un  brutal  qui  me  haïsse  en  vous. 
Aux  zèles  indiscrets  tout  paraît  légitime , 
Et  la  fausse  vertu  se  fait  honneur  du  crime. 
Rome  a  sauvé  ma  gloire  en  me  donnant  sa  voix  ; 
Sauvons-lui ,  vous  et  moi ,  la  gloire  de  ses  lois  ; 
Rendons-lui ,  vous  et  moi ,  cette  reconnaissance 
D'en  avoir  pour  vous  plaire  affaibli  la  puissance. 


'  Racine  et  CorneiUe  ont  évité  toas  deax  de  faire  trop  senUr 
oombico  les  Romaina  méprisaient  une  Juive.  Ils  pouvaient  s*é- 
tendre  sur  l'aversion  que  cette  misérable  natton  inspirait  à  tons 
les  peuples  ;  mais  l'un  et  Tautre  ont  bien  vu  que  cette  vérité 
trop  développée  Jetterait  sur  Bérénice  un  avilissement  qui  dé- 
truirait tout  intérêt.  (V.) 
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De  l'avoir  immolée  à  vos  plus  doux  souhaits. 
Ou  nous  aime  ;  faisons  qu'on  nous  aime  à  jamais. 
D'autres  sur  votre  exemple  épouseraient  des  reines 
Qui  n'auraient  pas ,  seigneur,  des  âmes  si  romaines , 
Et  lui  feraient  peut-être  avec  trop  de  raison, 
Haïr  votre  mémoire  et  détester  mon  nom. 
Un  refiis  généreux  de  tant  de  déférence 
Contre  tous  ces  périls  nous  met  en  assurance. 

TITE. 

Le  ciel  de  ces  périls  saura  trop  nous  garder. 

BEBBNICE. 

Je  les  vois  de  trop  près  pour  vous  y  hasarder. 

.  TITE. 

Quand  Rome  vous  appelle  à  la  grandeur  suprême... 

BÉBÉNICE. 

Jamais  un  tendre  amour  n'expose  ce  qu'il  aime. 

TITE. 

Mais  madame,  tout  cède  ;  et  nos  vœux  exaucés... 

BÉBÉNICE. 

Votre  coeur  est  à  moi ,  j'y  règne  ;  c'est  assez. 

TITE. 

Malgré  les  vœux  publics  refuser  d'être  heureuse , 
C'est  plus  craindre  qu'aimer. 

BÉBÉNICE. 

La  crainte  est  amoureuse. 
Ne  me  renvoyez  pas,  mais  laissez-moi  partir. 

I  Ma  gloire  ne  peut  croître ,  et  peut  se  démentir. 

'I  Elle  passe  aujourd'hui  celle  du  plus  grand  homme , 

I I  Puisque  enfin  je  triomphe  et  dans  Rome  et  de  Rome  : 
J'y  vois  à  mes  genoux  le  peuple  et  le  sénat  ; 

Plus  j'y  craignais  de  honte ,  et  plus  j'y  prends  d'éclat; 
Ty  tremblais  sous  sa  haine ,  et  la  laisse  impuissante  ; 
J'y  rentrais  exilée,  et  j'en  sors  triomphante. 

TITE. 

L'amour  peut-il  se  faire  une  si  dure  loi  ? 

BÉBÉNICE. 

La  raison  me  la  fait  malgré  vous,  malgré  moi  : 
Si  je  vous  en  croyais ,  si  je  voulais  m'en  croire , 
Nous  pourrions  vivre  heureux ,  mais  avec  moins  de 
Épousez  Domitie  :  il  né  m'importe  plus      [gloire. 
Qui  vous  enrichissiez  d'un  si  noble  refiis. 
C'est  à  force  d'amour  que  je  m'arrache  au  vôtre; 
Et  je  serais  à  vous ,  si  j'aimais  comme  une  autre. 
Adieu,  seigneur; je  pars. 

TITE. 

Ah!  madame ,  arrêtez. 
domitiàn. 
Est-ce  là  donc  pour  moi  l'effet  de  vos  bontés , 
Madame?  Est-ce  le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 
J'assure  votre  gloire ,  et  vous  mt)tez  la  vie! 

TITE. 

Ne  vous  alarmez  point  :  quoi  que  la  reine  ait  dit , 
Domitie  est  à  vous ,  si  j'ai  quelque  crédit. 
Madame,  en  ce  refus  un  tel  amour  éclate , 


Que  j'aurais  pour  vous  l'âmeau  deraiw  point  ingrate, 
Et  mériterais  mal  ce  qu'on  a  fait  pour  moi , 
Si  je  portais  ailleurs  la  main  que  je  vous  doi. 
Tout  est  à  vous  :  l'amour,  l'honneur,  Rome  l'ordonne. 
Un  si  noble  refus  n'enrichira  personne. 
J'en  jure  par  l'espoir  qui  nous  fut  le  plus  doux  : 
Tout  est  à  vous,  madame,  et  ne  sera  qu'à  vous; 
Et  ce  que  mon  amour  doit  à  l'excès  du  vôtre 
Ne  deviendra  jamais  le  partage  d'une  autre. 

BÉBÉNICE. 

Le  mien  vous  aurait  fait  déjà  ces  beaux  serments , 
S'il  n'eût  craint  d'inspirer  de  pareils  sentiments  : 
Vous  vous  devez  des  as,  et  des  césars  à  Rome, 
Qui  fassent  à  jamais  revivre  un  si  grand  homme. 

TITE. 

Pour  revivre  en  des  fils  nous  n'en  mourons  pas  moins , 
Et  vous  mettez  ma  gloire  au-dessus  de  ces  soins. 
Du  Levant  au  Couchant ,  du  Maure  jusqu'au  Scythe , 
Les  peuples  vanteront  et  Bérénice  et  Tite; 
Et  l'histoire  à  Tenvi  forcera  l'avenir 
D'en  garder  à  jamais  l'illustre  souvenir. 

Prince ,  après  mon  trépas  soyez  sûr  dePempire  ; 
Prenez-y  part  en  frère,  attendant  que  j'expire. 
Allons  voir  Domitie ,  et  la  fléchir  pour  vous. 
Le  premier  rang  dans  Rome  est  pour  elle  assez  doux. 
Et  je  vais  lui  jurer  qu'à  moins  que  je  périsse 
Elle  seule  y  tiendra  celui  d'impératrice. 
Est-ce  là  vous  l'ôter  ? 

DOMITIAN. 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur. 
TITE ,  à  Bérénice. 
Daignez  contribuer  à  faire  son  bonheur. 
Madame,  et  nous  aider  à  mettre  de  cette  âme 
Toute  l'ambition  d'accord  avec  sa  flamme. 

BÉBÉNICE. 

Allons,  seigneur  :  ma  gloire  en  croîtra  de  moitié , 
Si  je  puis  remporter  chez  moi  son  amitié  '. 


^  Un  amant  et  une  maîtresse  qui  se  quittent  ne  sont  pas  sans 
doate  un  sujet  de  tragédie.  Si  on  avait  proposé  un  tel  plan  à 
Sdphocle  ou  à  Euripide,  Us  l'auraient  renvoyé  à  ArisIbplkBDe. 
L'amour  qui  n'est  qu'amour,  qui  n'est  point  une  passion  terri- 
ble et  funeste ,  n  e  semble  fait  que  pour  la  comédie ,  pour  la  pas- 
torale, ou  pour  l'églogue.  Cependant  Henriette  d'Angleterre, 
beUe-sœur  de  Louis  XIV,  voulut  que  Bacine  et  ComelUe  lissmt 
chacun  une  tragédie  des  adieux  de  Titus  et  de  Bérénice-  Elle 
crut  qu'une  victoire  obtenue  sur  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus 
tendre  ennoblissait  le  sujet;  et  en  cela  elle  ne  se  trompait  pas  ; 
mais  elle  avatt  encore  un  intérêt  secret  à  voir  cette  victoire  rt- 
présentée  sur  le  théâtre;  elle  se  ressouvenait  des  sentiments 
qu'eUe  avait  eus  longtemps  pour  Louis  XIV,  et  du  goût  vif  de 
ce  prince  pour  elle.  Le  danger  dfe  cette  passion ,  la  crainte  de 
mettre  le  trouble  dans  la  famille  royale ,  les  noms  debean-frènn 
et  de  belle-sœur,  mirent  un  frein  à  leurs  désirs;  mais  il  resta 
tot^ours  dans  leurs  cœurs  une  inclination  secrète ,  to^joaxs 
chère  h  l'un  et  à  l'autre.  Ce  sont  ces  sentiments  qu'eUe  voulul 
voir  développés  sur  la  scène,  autant  pour  sa  consolatioQ  qu*- 
pour  son  amusement.  Elle  chargea  le  marquis  de  ]>aiie^u , 
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TITB. 

Ainsi  pour  mon  hymen  la  fête  préparée 
Vous  rendra  cette  foi  qu'on  \ous  avait  jurée , 


I  Prince;  et  ce  jour,  pour  nous  si  noir,  si  rigoureux, 
N*aura  d'éclat  ici  que  pour  vous  rendre  heureux  *. 


ooDiideDt  de  ses  amoars  avec  le  roi,  d^engager  secrètement 
Corneille  et  Racine  à  travailler  l'un  et  Tautre  sur  ce  sujet,  qui 
paraissait  si  pea  fait  pour  la  scène.  Les  deux  pièces  furent 
composées  dans  Tannée  1870,  sans  qu'aucun  des  deux  sût  qu'il 
arait  un  rlTal.  Elles  furent  jouées  en  même  temps  sur  la  lin  de 
la  même  année;  celle  de  Racine  àThôtel  de  Bourgogne,  et 
celle  de  Gom^Ue  au  Palais-Royal.  U  est  étonnant  que  Corneille 
tombât  dans  ce  piège;  11  devait  bien  sentir  que  le  si:(jet  était 
Popposé  de  son  talent  Entelle  ne  terrassa  point  Darès  dans  ce 
combat ,  U  s'en  faut  bie^.  La  pièce  de  Corneille  tomba  ;  celle  de 
ILadne  eut  trente  représentations  de  suite;  et  toutes  les  fois 
qu'a  s'est  trouvé  un  acteur  et  une  actrice  capables  d'intéresser 


dans  les  rôles  de  Titus  et  de  Bérénice ,  cet  ouvrage  dramatique, 
qui  n'est  peut-être  pas  une  tragédie ,  a  iovyours  excité  les  ap- 
plaudissements les  plus  vrais ,  ce  sont  les  larmes.  (Y.) 

*  Après  avoir  lu  cette  pièce,  et  relu  la  Bérénice  de  Racine, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  Corneille  d'avoir  eu  pour 
Henriette  d'Angleterre  une  complaisance  de  courtisan  qui  n'é- 
tait pas  dans  son  caractère.  En  le  mettant  aux  prises  avec  son 
Jeune  rival ,  et  en  lui  prescrivant  un  sujet  aussi  étranger  à  son 
génie,  c'était  évidemment  un  piège  que  lui  tendait  cette  prin- 
cesse ;  et  Racine  lui-même  dut  peu  s'applaudir  d'une  intrigue  de 
cour  qui  lui  fit  remporter  un  triomphe  si  facile  sur  la  vieillesse 
de  Corneille.  Avouons  cependant  que,  dans  celte  dernière 
scène,  le  personnage  de  Bérénice  est  d'une  noblesse  qui  appro- 
che du  sublime.  (P.) 


FIN   DE    TITE   ET    BBRENICI. 
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PULCHÉRIE, 


COMÉDIE  HÉRoVqUE.  —  1672. 


^  •  ^ 


AU  LECTEUR. 

Pukhérie ,  fille  de  Temperenr  Ârcadiiifl,  et  scear  du  jeune 
Théodose,  a  été  une  princesse  très-illustre,  et  dont  les 
talents  étaient  menreilleux  :  tous  les  historiens  en  convien- 
nent Dès  Tàge  de  quinze  ans  elle  empiéta  le  gouyemement 
sur  son  ft-ère,  dont  elle  avait  reconnu  la  faiblesse,  et  s'y 
conserva  tant  qu'il  vécut ,  à  la  réserve  d'environ  une  année 
de  disgrftce,  qu'elle  passa  loin  de  la  cour,  et  qui  coûta  cher 
à  ceux  qui  l'avaient  réduite  à  s'en  éloigner.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  ne  pouvant  retenir  l'autorité  souveraine  en 
sa  personne,  ni  se  résoudre  à  la  quitter,  elle  proposa  son 
mariage  à  Nartian ,  à  la  diarge  qu'il  lui  permettrait  de  gar- 
der sa  virginité,  qu'elle  avait  vouée  et  consacrée  à  Dieu'. 
Comme  il  était  déjà  assez  avancé  dans  la  vieillesse,  il  ac- 
cepta la  condition  aisément,  et  elle  le  nomma  pour  empe- 
reur au  sénat,  qui  ne  voulut,  ou  n'osa  l'en  dédire.  Elle 
passait  alors  cinquante  ans,  et  mourut  deux  ans  après. 
Martian  en  régna  sept,  et  eut  pour  successeur  Léon,  que 
ses  excellentes  qualités  firent  surnommer  le  Grand.  Le  pa- 
trice  Aspar  le  servit  à  monter  au  trône,  et  lui  demanda 
pour  récompense  l'association  à  cet  empire  qu'il  lui  avait 
fait  obtenir.  Le  refus  de  Léon  le  fit  conspirer  contre  ce 
Vnattre  qu'il  s'était  choisi  ;  la  conspiration  fut  découverte, 
et  Léon  s'en  défit:  Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire.  Je  ne 
veux  point  prévenir  votre  jugement  sur  ce  que  j'y  ai  changé 
ou  ajouté,  et  me  contenterai  de  vous  dire  que,  bien  que 
cette  pièce  ait  été  reléguée  dans  un  lieu  où  on  ne  voulait 
plus  se  souvenir  qu'il  y  eût  im  théâtre  ^ ,  bien  qu'elle  ait 

>  L'intrigue  de  la  pièce,  le  style  et  le  mauvais  succès,  déter- 
minèrent Conieille  à  ne  donner  à  cet  ouvrage  que  le  titre  de 
comédie  héroïque  :  mais ,  comme  il  n*y  a  ni  comique  ni  hé- 
roïsme dans  la  pièce,  il  serait  difficile  de  lui  donner  un  nom 
qui  lui  convint.  Il  semble  pourtant  que ,  si  Corneille  avait  voulu 
choisir  des  sujets  plus  dignes  du  théâtre  tragique ,  il  les  aurait 
peut-être  traités  convenablement  ;  il  aurait  pu  rappeler  son  gé- 
nie ,  qui  fuyait  de  lui.  On  en  peut  Juger  par  le  début  de  Pulcbé- 
rle.  (V.) 

»  li  fallait  dire  :  pourvu  quHl  la  laissât  demeurer  Jldèle  à 
ton  vœu  d'ambition  et  d'avarice.  Il  est  permis  à  un  po<^te 
d*ennoblir  ses  personnages  et  de  changer  Phistoire,  surtout 
l'histoire  de  ces  temps  de  confusion. et  de  faiblesse.  (V.) 

3  Corneille  intitula  d'abord  cette  pièce  tragédie;  il  la  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  refusèrent  de  la  Jouer*  :  Us  étaient 

*  Vas  comédiens  en  firent  autant  pour  Voltaire  ;  jamali  lia  ne  Tonla> 
rent  Joaer  ni  le$  Cuèbre$ ,  ni  les  loi$  de  Minot ,  ni  Don  Pèdre ,  ni  /«« 
Pilopidei ,  ifl  «artoat  m  comédie  in titoJée  le  DipoHtain ,  le  aevl  de  lee 


passé  par  des  bouches  pour  qui  on  n'était  prévenu  d'aucune 
estime,  bien  que  ses  principaux  caractà«s  soient  contre 
le  goût  du  temps,  elle  n'a  pas  laissé  de  peupler  le  désert, 
de  mettre  en  crédit  des  acteurs  dont  on  ne  connaissait  pas 
le  mérite,  et  de  faire  voir  qu'on  n*a  pas  toujours  besoin 
de  s'assi^ettir  aux  entêtements  du  siècle  pour  se  faire  écou- 
ter sur  la  scène'.  J'aurai  de  quoi  me  satisfaure,  si  cet  on- 
vr  âge  est  aussi  heureux  à  la  lecture  qu'il  l'a  été  à  la  repré- 
sentaticm;  et,  si  j'ose  ne  dissimuler  rien,  je  me  flatte  asseï 
pour  l'espérer*. 


plus  frappés  de  leurs  Intérêts  que  de  la  réputation  de  GomeUle. 
Il  fut  ot)llgé  de  la  donner  à  une  mauvaise  troupe  qui  Jouait  au 
Marais,  et  qui  ne  put  se  soutenir;  et,  nuilbeureusement  pour 
Pulchérie ,  on  Joua  Mithridate  à  peu  près  dans  le  même  temps; 
car  Pulchérie  fut  représentée  les  derniers  Jours  de  1872 ,  et  Mi- 
thridate les  premiers  de  1673.  (Y.) 

'  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  oe  succès  de  Pulchêrie.  Le 
mérite  de  Corneille  lui  avait  fait  un  grand  nolnbre  de  partisans, 
qui ,  Jaloux  de  la  gloire  que  Racine  acquérait  de  Jour  en  Jour» 
tâchaient  de  la  diminuer  en  élevant  Tancien  poêle ,  et  s^écriaienl 
avec  madame  de  Sévlgné  :  «  Je  suis  folle  de  ComeiUe;  il  nous 
a  donnera  encore  Pukhérie,  où  Ton  verra 

La  main  qoi  erayoawn 
L'amoar  da  grand  Pompée  et  l'amonr  de  Cinaa. 

«  n  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  »  (LeslVères  Patfait.) 

'  Il  se  flatte  beaucoup  trop  :  cet  ouvrage  ne  lût  point  heureux 
à  la  représentation ,  et  ne  le  sera  Jamais  à  la  lecture ,  puisqu'il 
n*est  ni  intéressant,  ni  conduit  théâtralement,  ni  bien  écril;  il 
s*en  faut  beaucoup.  On  a  prétendu  que  ce  grand  homme,  tombs 
si  bas,  n^était  pas  capable  d'apprécier  ses  ouvrages;  qu'il  ne 
savait  pas  distinguer  les  admirables  scènes  de  Cinna ,  de  Po- 
lyeucte,  de  celles  ^AgésUas  et  ù^ Attila.  Pal  peine  à  le  croire  : 
Je  pense  plutôt  que ,  appesanti  par  l*âge  et  par  la  dernière  ma- 
nière, qu*ii  s'était  faite  insensiblement ,  11  ctiercliAit  à  le  tiompcf 
lui-môme.  (Y.) 

ODTracea  où  l'on  ne  retroQTe  anenne  trace  de  aon  céole.  Il  easoya  d« 
pareUs  reftu ,  plos  Jeune  que  Corneille  ;  il  en  essaya  même  an  tbeâtre 
Italien ,  quand  il  eut  la  fantaisie  de  fkire  jouer  dea  opérna>comKiae5 
Cet  Téritéa  lont  durée;  maie  combien  Voltaire  n'cnt-il  pas  plms  d^r 
enrers  le  fraad  homme  qa'il  commente  l  (P.) 
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PERSONNAGES. 

PULCHERIE,  impératrioe  d^Orient. 

MARTIAN,  vieux  sénateur,  ministre  d*État  sous  Théodose 

le  Jeune. 
LÉON,  amant  de  Pulchérie. 
ASPAR,  amant  dlrène. 
IKÈNE,  soeur  de  Léon. 
JtSTINE,  fiUe  de  Martian. 

La  Mène  est  k  Constantinople,  dans  le  palais  impérial. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

PULCHÉRIE,  LÉON. 

PULCHÉRII. 

Je  TOUS  aime,  Léon ,  et  n'en  fais  point  mystère  *  ; 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire  : 
Je  vous  aime,  et  non  point  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maltresse  du  cœur, 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte , 
A  qui  l'âme  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte, 
Kt  qui ,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs , 
Languit  dans  les  faveurs ,  et  meurt  dans  les  plaisirs  : 
Ma  passion  pour  vous ,  généreuse  et  solide , 
\  /a  vertu  pour  âme ,  et  la  raison  pour  guide, 
La  gloire  pour  objet,  et  veut  sous  votre  loi 
Mettre  en  ce  jour  illustre  et  l'univers  et  moi. 
Mon  aïeul  Théodose ,  Arcadius  mon  père , 
Ot  empire  quinze  ans  gouverné  pour  un  frère , 
L'habitude  à  r^ner,  et  Thorreur  d'en  déchoir. 
Voulaient  dans  un  mari  trouver  même  pouvoir. 
h  rous  en  ai  cru  digne  v  et ,  dans  ces  espérances , 
^nt  UQ  penchant  flatteur  m'a  fait  des  assurances. 


'  Cesprrmleft  vers  sont  imposants  :  ils  sont  bien  faits  ;  il  n*y 
t^  une  faute  contre  la  langue,  et  Ils  prouvent  que  Corneille 
*init  pu  écrire  encore  avec  force  et  avec  pureté,  sMI  avait 
v<  vlu  travailler  davantage  ses  ouvrages.  Cependant  les  connais- 
"m  (Ton  fKMJt  eiercé  sentiront  bien  que  ce  début  annonce 
°^  pièce  froide.  Si  Pulchérie  aime  ainsi ,  son  amour  ne  doit 
Q^'n  toucher.  On  s'aperçoit  encore  que  c*est  le  poète  qui 
>vf^,  et  non  la  princesse  :  c'est  un  défaut  dans  lequel  Cor^ 
^IV  (ombe  toujours.  Quelle  princesse  débutera  Jamais  par 
^  qw  ramour  languit  dans  les  faveurs ,  et  meurt  dans  les 
^r>7  Quelle  idée  ces  vers  ne  donnent-ils  pas  d*une  volupté 
i*  Pulchérie  ne  doit  pas  connaître?  De  plu«,  cette  Pulchérie 
^  tut  id  que  répéter  ce  que  Vhlate  a  dit  dans  la  tragédie  de 
Horta»; 


Ce  M  Mmt  p>u  les  mm  qve  mon  amonr  eontatte  ; 
n  k«IC  des  paasioiu  rimpétoMix  tunolte. 

L*  S  des  beautés  de  pore  décIamaUon  ;  il  y  a  des  beautés  de 
*<i»at,  qui  sont  les  véritables.  (Y.) 


De  tout  ce  que  sur  vous  j'ai  fiait  tomber  d'emplois 
Aucun  n'a  démenti  l'attente  de  mon  choix; 
Vos  hauts  faits  à  grands  pas  nous  portaient  à  l'empire; 
J'avais  réduit  mon  frère  à  ne  m'en  point  dédire; 
Il  vous  y  donnait  part ,  et  j'étais  toute  à  vous  : 
Mais  ce  malheureux  prince  est  mort  trop  tôt  pour 
L'empire  est  à  donner,  et  le  sénat  s'assemble   [nous. 
Pour  choisir  une  tête  à  ce  grand  corps  qui  tremble, 
Et  dont  les  Huns,  les  Goths,  les  yandales,1es  Francs , 
Bouleversent  la  masse  et  déchirent  les  flancs  '. 

Je  vois  de  tous  côtés  des  partis  et  des  ligues; 
Chacun  s'entre-mesure  et  forme  ses  intrigues. 
Procope,  Gratian ,  Aréobinde ,  Aspar, 
Vous  peuvent  enlever  ce  grand  nom  de  césar  : 
Ils  ont  tous  du  mérite  ;  et  ce  dernier  s'assure 
Ou'on  se  souvient  encor  de  son  père  Ardabure, 
Qui  terrassant  Mitrane  en  combat  singulier, 
Nous  acquit  sur  la  Perse  un  avantage  entier, 
Et ,  rassurant  par  là  nos  aigles  alarmées. 
Termina  seul  la  guerre  aux  yeux  des  deux  armées. 

Mes  souhaits,  mon  crédit,  mes  amis,  sont  pour  vous; 
Mais,  à  moins  que  ce  rang,  plus  d'aitiour,  point  d*époax  : 
H  faut ,  quelques  douceurs  que  cet  amour  propose. 
Le  trône ,  ou  la  retraite  au  sang  de  Théodose; 
Et ,  si  par  le  succès  mes  desseins  sont  trahis , 
Je  m'exile  en  Judée  auprès  d'Athénals. 

L£0N. 

Je  vous  suivrais,  madame,  et  du  moins  sans  ombrage 
De  ce  que  mes  rivaux  ont  sur  moi  d'avantage , 
Si  vous  ne  m'y  faisiez  quelque  destin  plus  doux , 
J'y  mourrais  de  douleur  d'être  indigne  de  vous; 
J'y  mourrais  à  vos  yeux  en  adorant  vos  charmes  : 
Peut-être  essuieriez- vous  quelqu'une  de  mes  larmes; 
Peut-être  ce  grand  cœur,  qui  n'ose  s'attendrir. 
S'y  défendrait  si  mal  de  mon  dernier  soupir, 
Qu*un  éclat  imprévu  de  douleur  et  de  flamme 
Malgré  vous  à  son  tour  voudrait  suivre  mon  âme. 
La  mort ,  qui  finirait  à  vos  yeux  mes  ennuis , 
Aurait  plus  de  douceur  que  l'état  où  je  suis. 
Vous  m'aimez;  mais,  hélas!  quel  amour  est  le  vôtre, 
Qui  s*appréte  peut-être  à  pencher  vers  un  autre  ? 
Que  servent  ces  désirs,  qui  n'auront  point  d'effet 
Si  votre  illustre  orgueil  ne  se  voit  satisfait  ? 
Et  que  peut  cet  amour  dont  vous  êtes  maîtresse. 
Cet  amour  dont  le  trône  a  toute  la  tendresse, 
Esclave  ambitieux  du  suprême  degré, 
D'un  titre  qui  l'allume  et  l'éteint  à  son  gré.' 
Ah  !  ce  n'est  point  par  là  que  je  vous  considère  ; 

<  Ces  beaux  vers  paraissent  avoir  inspiré  eeox-d  à  Yoltahre  i 

Ce  colosse  effhijant  dont  le  monde  est  fbalé , 
En  pressant  l'apiTers ,  est  lal-mème  ébranlé  ; 
11  penche  vers  sa  cbate,  et  contre  la  tempête 
U  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 

iM  Mort  ds  dtart  acte  \l  1 ,  se.  it. 
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Dans  le  plas  triste  exil  tous  me  seriez  plus  chère  : 
Là,  mes  yeux,  sans  relâche  attachés  à  vous  voir, 
Feraient  de  mon  amour  mon  unique  devoir; 
Et  mes  soins ,  réunis  à  ce  noble  esclavage , 
Sauraient  de  chaque  instant  vous  rendre  un  plein  hom- 
Pour  être  heureux  amant  faut-il  que  Tunivers  [mage. 
Ait  place  dans  un  cœur  qui  ne  veut  que  vos  fers; 
Que  les  plus  dignes  soins  d'une  flamme  si  pure 
Deviennent  partagés  à  toute  la  nature? 
Ah  !  que  ce  cceur,  madame,  a  lieu  d'être  alarmé 
Si  sans  être  empereur  je  ne  suis  pfus  aimé  ! 

PULGHSBIB.  , 

Vous  le  serez  toujours  ;  mais  une  âme  bien  née 
Ne  confond  pas  toujours  Tamour  et  Thyménée  : 
Uamour  entre  deux  cœurs  ne  veut  que  les  unir; 
L'hyniénée  a  de  plus  leur  gloire  à  soutenir; 
Et ,  je  vous  Tavoûrai ,  pour  les  plus  belles  vies 
L'orgueil  de  la  naissance  a  bien  des  tyrannies  : 
Souvent  les  beaux  désirs  n'y  servent  qu'à  gêner; 
Ce  qu^on  se  doit  combat  ce  qu'on  se  veut  donner  : 
L'amour  gémit  en  vain  sous  ce  devoir  sévère.... 
Ah!  si  je  n'avais  eu  qu'un  sénateur  pour  père! 
Mais  mon  sang  dans  mon  sexe  a  mis  les  plus  grands 
Eudoxe  et  Placidie  ont  eu  des  empereurs  :     [cœurs  ; 
Je  n'ose  leur  céder  en  grandeur  de  courage; 
Et  malgré  mon  amour  je  veux  même  partage  : 
Je  pense  en  être  sûre,  et  tremble  toutefois 
Quand  je  vois  mon  bonheur  dépendre  d'une  voix. 

LBON.  [nomme , 

Qu'avez  vous  à  trembler?  Quelque  empereur  qu'on 
Vous  aurez  votre  amant,  ou  du  moins  un  grand  hom- 
Dont  le  nom ,  adoré  du  peuple  et  de  la  cour,       [me , 
Soutiendra  votre  gloire,  et  vaincra  votre  amour. 
Procope,  Aréobinde,  Aspar,  et  leurs  semblables , 
Parés  de  ce  grand  nom ,  vous  deviendront  aimables  ; 
Et  l'éclat  de  ce  rang ,  qui  fait  tant  de  jaloux. 
En  eux ,  ainsi  qu'en  moi ,  sera  charmant  pour  vous. 

PULCHÉRIB. 

Que  vous  m'êtes  cruel ,  que  vous  m'êtes  injuste 
D'attacher  tout  mon  cœur  au  seul  titre  d'auguste  ! 
Quoi  qu/e  de  ma  naissance  exige  la  fierté. 
Vous  seul  ferez  ma  joie  et  ma  félicité  ; 
De  tout  autre  empereur  la  grandeur  odieuse.... 

LÉON. 

Mais  vous  l'épouserez,  heureuse  ou  malheureuse? 

PULCHÊBIE. 

Ne  me  pressez  point  tant ,  et  croyez  avec  moi 
Qu'un  choix  si  glorieux  vous  donnera  ma  foi , 
Ou  que ,  si  le  sénat  à  nos  vœux  est  contraire , 
Le  ciel  m'inspirera  ce  que  je  devrai  faire. 

LÉON. 

Il  vous  inspirera  quelque  sage  douleur. 

Qui  n'aura  qu'un  soupir  à  perdre  en  ma  faveur. 

Oui ,  de  si  grands  rivaux... 
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PULCHBBIB. 

Ils  ont  tous  des  maltresses. 

LBON. 

Le  trône  met  une  âme  au-dessus  des  tendresses. 
Quand  du  grand  Théodose  on  aura  pris  le  rang, 
11  y  faudra  placer  les  restes  de  son  sang  : 
*  Il  voudra,  ce  rival ,  qui  que  l'on  puisse  élire. 
S'assurer  par  l'hymen  de  vos  droits  à  Tempire. 
S'il  a  pu  faire  ailleurs  quelque  offre  de  sa  foi , 
C'est  qu'il  a  cru  ce  cœur  trop  prévenu  pour  moi  : 
Mais  se  voyant  au  trône  et  moi  dans  la  poussière , 
n  se  promettra  tout  de  votre  humeur  altière  ; 
Et,  s'il  met  à  vos  pieds  ce  charme  de  vos  yeux, 
Il  deviendra  l'objet  que  vous  verrez  le  mieux. 

PULCHBBIB. 

Vous  pourriez  un  peu  loin  pousser  ma  patience. 
Seigneur  ;  j'ai  l'âme  fière  >,  et  tant  de  prévoyance 
Demande  à  la  souffrir  encor  plus  de  bonté 
Que  vous  ne  m'avez  vu  jusqu'ici  de  fierté. 
Je  ne  condamne  point  ce  que  l'amour  inspire; 
Mais  enfin  on  peut  craindre ,  et  ne  le  point  tant  din. 
-Je  n'en  tiendrai  pas  moins  tout  ce  que  j*ai  promis. 
Vous  avez  mes  souhaits,  vous  aurez  mes  amis  ; 
De  ceux  de  Martian  vous  aurez  le  sufiFrage  : 
Il  a,  tout  vieux  qu'il  est,  plus  de  vertus  que  d'âge; 
Et,  s'il  briguait  pour  lui ,  ses  glorieux  travaux 
Donneraient  fort  à  craindre  à  vos  plus  grands  rivaux. 

LBON.  ^  [me: 

Notre  empire,  il  est  vrai,  n'a  point  de  plus  grand  hom- 
Séparez  vous  du  rang ,  madame ,  et  je  le  nomme. 
S'il  me  peut  enlever  celui  de  souverain , 
Du  moins  je  ne  crains  pas  qu'il  m'ôte  votre  main  ; 
Ses  vertus  le  pourraient;  mais  je  vois  sa  vieillesse. 

PULGHÉBIB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  vous  ma  bonté  l'intéresse  : 
Il  s'est  plu  sous  mon  frère  à  dépendre  de  moi , 
Et  je  me  viens  encor  d'assurer  de  sa  foi. 

Je  vois  entrer  Irène;  Aspar  la  trouve  belle  : 
Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  elle; 
Et,  comme  en  ce  dessein  rien  n'est  à  négliger. 
Voyez  ce  qu'une  sœur  vous  pourra  ménager  ' . 


>  Cette  Polchérle,  qui  dit  à  Léoo  ifai  de  la  fierté  »  rexprbfl 
trop  souvent  en  soubrette  de  comédie  : 

le  ToU  eâtrer  Tréae;  Atpar  U  trooTe  b«Ue  : 
Faites  agir  poor  tous  l'amoar  qm'U  •  pow  cil«. 


Vou  aimes,  tou  plaiiei;  e'eit  tovt  aoprèa  d« 

On  peut  tirer  dn  frnit  de  toat  ce  qui  fUt  peine 
Et  des  plus  grand*  deiseins  qui  Tent  Tenir  à 
Prête  roreUlc  à  tout ,  et  fkit  profit  de  to«t. 

(Test  ainsi  que  la  pièce  est  écrite.  La  matièra  y  est  dipw 
la  forme  :  c'est  un  mariage  ridicule,  traversé  rkticiileBKnt , 
conclu  de  même.  (V.) 

*  Tandis  que  le  style  se  perfectioiiDalt  tous  les  Jours 
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SCÈNE  IL      " 

PULCHÉRIE,  LÉON,  IRÈNE. 

PULCHÉRIE. 

M'aiderez-vous,  Irène,  à  couronner  un  frère? 

IRÈNE. 

Un  si  fajble  secours  vous  est  peu  nécessaire , 
Madame;  et  le  sénat... 

PULCHÉBIB. 

N*en  agissez  pas  moins, 
Joignez  vos  vœux  aux  miens,  et  vos  soins  à  mes  soin^, 
Et  montrons  ce  que  peut  en  cette  conjoncture 
Un  amouf  secondé  de  ceux  de  la  nature. 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCÈNE  III. 

LÉON,  IRÈNE. 

IBÈNE. 

Vous  ne  me  dites  rien , 
Seigneur;  attendez-vous  que  j'ouvre  l'entretien? 

LÉON. 

A  aire  vrai ,  ma  sœur,  je  ne  sais  que  vous  dire. 
Aspar  m'aime ,  il  vous  aime  :  il  y  va  de  l'empire; 
Et,  s'il  faut  qu'entre  nous  on  balance  aujourd'hui , 
La  princesse  est  pour  moi ,  le  mérite  est  pour  lui. 
Vouloir  qu'en  ma  faveur  à  ce  grade  il  renonce , 
Cest  faire  une  prière  indigne  de  réponse  ; 
Et  de  son  amitié  je  ne  puis  l'exiger, 
Sans  TOUS  voler  un  bien  qu'il  vous  doit  partager. 

Cest  là  ce  qiii  me  force  à  garder  le  silence  : 
J^  me  réponds  pour  vous  a  tout  ce  que  je  pense , 
El  puisque  j'ai  souffert  qu'il  ait  tout  votre  cœur 
ie  dois  soufirir  aussi  vos  soins  pour  sa  grandeur. 

IBÈNE. 

rienore  encor  quel  fruit  je  pourrais  en  attendre. 
Pour  le  trdne  ,  il  est  sûr  qu'il  a  droit  d'y  prétendre  ; 


Fnnce,  Corneille  le  gàtAit  de  Jour  en  Joar  :  c^est,  dès  la  pre- 
tt'TP  scène ,  V habitude  à  régner,  et  V horreur  d'en  déchoir  : 
c*^!  un  penchant  Jlatteur  qui  fait  des  assurance»';  ce  sont 
^'  AA«ft  fait»  qui  portent  à  grands  pas  à  Vempire.  Plus  loin , 
f^t  un  vieux  Martian  qui  conte  ses  amours  à  sa  fille  JusUne, 
*!  T^i  lui  dit  :  jetions,  parle  aussi  des  tiens,  c*esl  mon  tour 
''  y/nter.  La  bonne  Justine  lui  dit  comment  elle  est  tombée 
•ni<>«im:se,  et  comment  son  imprudente  ardeur,  prête  à 
''"v^l^fTKT,  respecte  sa  pudeur.  On  parle  toujours  d'amour  à 
'i  NiHtPrieàèbe  de  cinquante  ans  :  elle  aime  un  prince  nommé 
^^rH  eUe  ivrfe  une  fille  de  sa  cour  de  faire  Tamour  k  ce 
l^io,  afin  qu'elle ,  impératrice,  puisse  s'en  détacher. 

Qu'il  est  fort  eet  amonrl  MVTefn'tftt ,  si  tn  ptux  : 

%ota  Léon  ,  parie-loi,  dérobe- mol  «ea  Tœaz. 

%1'ea  fittre  an  prompt  Urein ,  e*eat  me  rendre  service. 

î^  >U  vers  sont  «Tune  mauvaise  comédie ,  et  de  tels  sentiments 
>»  -'Dt  pas  dranm  m«6dle.  (V.) 


Sur  vous  et  sur  tout  autre  il  le  peut  emporter  : 
Mais  qu'il  m'y  donne  part ,  c'est  dont  j'ose  douter. 
11  m'aime  en  apparence,  en  effet  il  m'amuse; 
Jamais  pour  notre  hymen  il  ne  manque  d'excuse. 
Et  vous  aime  à  tel  point,  que,  si  vous  l'en  croyez, 
Il  ne  peut  être  heureux  que  vous  ne  le  soyez  : 
Non  que  votre  honheur  fortement  l'intéresse; 
Mais ,  sachant  quel  amour  a  pour  vous  la  princesse , 
Il  veut  voir  quel  succès  aura  son  grand  dessein. 
Pour  ne  point  m'épouser  qu'en  sœur  de  souverain  : 
Ainsi  depuis  deux  ans  vous  voyez  qu'il  diffère  : 
Du  reste  à  Pulchérie  il  prend  grand  soin  de  plaire , 
Avec  exactitude  il  suit  toutes  ses  lois; 
Et  dans  ce  que  sous  lui  vous  avez  eu  d'emplois 
Votre  tête  aux  périls  à  toute  heure  exposée 
M'a  pour  vous  et  pour  mot  presque  désabusée; 
La  gloire  d'un  ami ,  la  haine  d'un  rival , 
La  hasardaient  peut-être  avec  un  soin  égal. 
Le  temps  est  arrivé  qu'il  faut  qu'il  se  déclare  ; 
Et  de  son  amitié  l'effort  sera  bien  rare 
Si ,  mis  à  cette  épreuve,  ambitieux  qu'il  est. 
Il  cherche  à  vous  servir  contre  son  intérêt.  [te , 

Peut-être  il  promettra  ;  mais ,  quoi  qu'il  vous  promet- 
N'en  ayons  pas,  seigneur,  l'âme  moins  inquiète; 
Son  ardeur  trouvera  pour  vous  si  peu  d'appui , 
Qu'on  le  fera  lui-même  empereur  malgré  lui  : 
Et  lors,  en  ma  faveur  quoi  que  l'amour  oppose. 
Il  faudra  faire  grâce  au  sang  de  Théodose; 
Et  le  sénat  voudra  qu'il  prenne  d'autres  yeux 
Pour  mettre  la  princesse  au  rang  de  ses  aïeux. 

Son  cœur  suivra  le  sceptre  en  quelque  main  qu'il 
SI  Martian  l'obtient,  il  aimera  sa  fille;  [brille  : 

Et  l'amitié  du  frère  et  l'amour  de  la  sœur 
Céderont  à  l'espoir  de  s'en  voir  successeur. 
En  un  mot ,  ma  fortune  est  encor  fort  douteuse  : 
Si  vous  n'êtes  heureux ,  je  ne  puis  être  heureuse; 
Et  je  n'ai  plus  d'amant  non  plus  que  vous  d'ami , 
A  moins  que  dans  le  trône  il  vous  voie  affermi. 

LÉON. 

Vous  présumez  bien  mal  d'un  héro&qui  vous  aime. 

IBÈNE. 

Je  pense  le  connaître  à  l'égal  de  moi-même; 
Mais  croyez-moi ,  seigneur,  et  l'empire  est  à  vous. 

LEON. 

Ma  sœur! 

IKÈNB. 

Oui,  vous  l'aurez  malgré  lui ,  malgré  tous. 

LÉON. 

N'y  perdons  aucun  temps  :  hâtez-vous  de  m'instruire  ; 
Hâtez- vous  de  m'ouvrir  la  route  à  m'y  conduire; 
Et  si  votre  bonheur  peut  dépendre  du  mien.... 

IRENE. 

Apprenez  le  secret  de  ne  hasarder  rien. 
N'agissez  point  pour  vous ,  il  s'en  offre  trop  d'autres 
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De  qui  les  actions  brillent  plus  que  les  vôtres, 
Que  leurs  emplois  plus  hauts  ont  mis  en  plus  d'éclat, 
Et  qui ,  s'il  faut  tout  dire ,  ont  plus  servi  TÉtat  : 
Vous  les  passez  peut-être  en  grandeur  décourage; 
Mais  il  vous  a  manqué  Poccasion  et  rage; 
Vous  n*avez  commandé  que  sous  des  généraux. 
Et  n*étes  pas  encor  du  poids  de  vos  rivaux. 

Proposez  la  princesse  ;  elle  a  des  avantages 
Que  vous  verrez  sur  l'heure  dnir  tous  les  suffrages  : 
Tant  qu'a  vécu  son  frère ,  elle  a  régné  pour  lui  ; 
Ses  ordres  de  l'empire  ont  été  tout  l'appui  ; 
On  vit  depuis  quinze  ans  sous  son  obéissance  : 
Faites  qu'on  la  maintienne  en  sa  toute-puissance , 
Qu'à  ce  prix  le  sénat  lui  demande  un  époux  ; 
Son  choix  tombera-t-il  sur  un  autre  que  vous? 
Voudrait-elle  de  vous  une  action  plus  belle 
Qu'un  respect  amoureux  qui  veut  tenir  tout  d'elle; 
L'amour  en  deviendra  plus  fort  qu'auparavant , 
Et  vous  vous  servirez  vous-même  en  la  servant. 

LÉON. 

Ah  !  que  c'est  me  donner  un  conseil  salutaire! 

A-t-on  jamais  vu  sœur  qui  servît  mieux  un  frère? 

Martian  avec  joie  embrassera  l'avis  : 

A  peine  parle-t-il  que  les  siens  sont  suivis; 

Et,  puisqu'à  la  princesse  il  a  promis  un  zèle 

A  tout  oser  pour  moi  sur  l'ordre  qu'il  a  d'elle, 

Conune  sa  créature ,  il  fera  hautement 

Bien  plus  en  sa  faveur  qu'en  faveur  d'un  amant. 

IBÈNE. 

Pour  peu  qu'il  vous  appuie ,  allez ,  l'affaire  est  sûre. 

LÉON. 

Aspar  vient  :  faites-lui,  ma  sœur,  quelque  ouverture; 
Voyez... 

IRÈNB. 

C'est  un  esprit  qu'il  faut  mieux  ménager  ; 
Nous  découvrir  à  lui ,  c'est  tout  mettre  en  danger  : 
Il  est  ambitieux ,  adroit ,  et  d'un  mérite... 

SCÈNE  IV. 

ASPAR,  LÉON,  IRÈNE. 

LÉON. 

Vous  me  pardonnez  bien ,  seigneur,  si  je  vous  quitte; 

C'est  suppléer  assez  à  ce  que  je  vous  doi 

Que  vous  laisser  ma  sœur ,  qui  vous  plaît  plus  que  moi. 

ASPAB. 

Vous  m'obligez,  seigneur;  mais  en  cette  occurrence 
J'ai  besoin  avec  vous  d'un  peu  de  conférence. 

Du  sort  de  Tunivers  nous  allons  décider  : 
L'affaire  vous  regarde ,  et  peut  me  regarder; 
Et  si  tous  mes  amis  ne  s'unissent  aux  vôtres , 
Nos  partis  divisés  pourront  céder  à  d'autres. 

Agissons  de  concert  ;  et ,  sans  être  jaloux , 


PULCHÉRIE,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 

En  ce  grand  coup  d'État ,  vous  de  moi ,  moi  de  vous , 

Jurons-nous  que  des  deux  qui  que  l'on  puisse  élire 

Fera  de  son  ami  son  colique  à  l'empire; 

Et,  pour  nous  l'assurer,  voyons  sur  qui  des  deux 

Il  est  plus  à  propos  de  jeter  tant  de  vœux  ; 

Quel  nom  serait  plus  propre  à  s'attirer  le  reste  : 

Pour  moi ,  je  suis  tout  prêt,  et  dès  ici  j'atteste... 

LÉON. 

Votre  nom  pour  ce  choix  est  plus  fort  que  le  mien. 

Et  je  n'ose  douter  que  vous  n'en  usiez  bien. 

Je  craindrais  de  tout  autre  un  dangereux  partage; 

Mais  de  vous  je  n'ai  pas,  seigneur,  le  moindre  om- 

Et  Famitié  voudrait  vous  en  donner  ma  foi  :  [brage, 

Mais  c'est  à  la  princesse  à  disposer  de  moi  ; 

Je  ne  puis  que  par  elle,  et  n'ose  rien  sans  elle. 

ASPAB. 

Certes ,  s'il  faut  choisir  l'amant  le  plus  fidèle. 
Vous  l'allez  emporter  sur  tous  sans  contredit  : 
Mais  ce  n'est  pas ,  seigneur,  le  point  dont  il  s'agit  ; 
Le  plus  flatteur  effort  de  la  galanterie 
Ne  peut... 

LÉON. 

Que  voulez-vous  ?  j'adore  Pulchérie  ; 
Et,  n'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  la  mériter. 
J'espère  en  ce  doux  titre ,  et  j'aime  à  le  porter. 

ASPAB. 

Mais  il  y  va  du  trône ,  et  non  d'une  maîtresse. 

LÉON. 

Je  vais  faire ,  seigneur,  votre  ofire  à  la  princesse; 
Elle  sait  mieux  que  moi  les  besoins  de  l'État. 
Adieu  :  je  vous  dirai  sa  réponse  au  sénat. 


SCENE  V. 

ASPÀR ,  IRÈNE. 

IBÀNB. 

Il  a  beaucoup  d'amour. 

ASPAB. 

Ouï ,  madame  ;  et  j'avoue 
Qu'avec  quelque  raison  la  princesse  s'en  loue  : 
Mais  j'aurais  souhaité  qu'en  cette  occasion 
L'amour  concertât  mieux  avec  l'ambition , 
Et  que  son  amitié ,  s'en  laissant  moins  séduire  ^ 
Ne  nous  exposât  point  à  nous  entfe-détruire. 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'ai  voulu  m'accorder.     • 
M'aimeriez- vous  encor  si  j'osais  lui  céder. 
Moi ,  qui  dois  d'autant  plus  mes  soins  à  ma  fortune^ 
Que  l'amour  entre  nous  la  doit  rendre  commoDe? 

IBÈNE. 

Seigneur,  lorsque  le  mien  vous  a  donné  mon  cceur. 
Je  n'ai  point  prétendu  la  main  d'un  empereur  ; 
Vous  pouviez  être  heureux ,  sans  m'apporter  ce  t 
Mais  du  sort  de  Léon  Pulchérie  est  l'arbitre , 
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Et  Forgueil  de  son  sang  avec  quelque  raison 
Ne  [>eut  souffrir  d'époux  à  moins  de  ce  grand  nom. 
Avant  que  ce  cher  frère  épouse  la  princesse , 
Il  faut  que  le  pouvoir  s'unisse  à  la  ten4resse , 
£t  que  le  plus  haut  rang  mette  en  leur  plus  beau  jour 
La  grandeur  du  mérite  et  Texcès  de  l'amour. 
M'aimeriez-vous  assez  pour  n'être  point  contraire 
A  l'unique  moyen  de  rendre  heureux  ce  frère , 
Vous  qui ,  dans  votre  amour,  avez  pu  sans  ennui 
Vous  défendre  de  l'être  un  moment  avant  lui , 
Et  qui  mériteriez  qu'on  vous  fît  mieux  connaître 
Que,  s'il  ne  le  devient,  vous  aurez  peine  à  l'être? 

ASPAR. 

C*est  aller  un  peu  vite,  et  bientôt  m'insulter 
En  sœur  de  souverain  qui  cherche  à  me  quitter. 
Je  vous  aime,  et  jamais  une  ardeur  plus  sincère..* 

IBÈNE. 

Seigneur,  est-ce  m'aimer  que  de  perdre  mon  frère  ? 

ASPAB. 

Voulez-vous  que  pour  lui  Je  me  perde  d'honneur? 
Est-ce  m*aimer  que  mettre  à  ce  prix  mon  bonheur? 
Afoi,  qu*on  a  vu  forcer  trois  camps  et  vingt  murailles. 
Mot  qui ,  depuis  dix  ans,  ai  gagné  sept  batailles, 
Fai-je  acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre  la  loi 
De  qui  n'a  commandé  que  sous  Procope ,  ou  moi , 
Qoe  pour  m'en  faire  un  maître ,  et  m'attacber  moi-même 
Un  joug  honteux  au  front ,  au  lieu  d'un  diadème? 

IBÈNB. 

Je  suis  plus  raisonnable ,  et  ne  demande  pas 
Qu'en  faveur  d'un  ami  vous  descendiez  si  bas. 
P>'Jade  pour  Oreste  aurais  fait  davantage  : 
Mais  de  pareils  efforts  ne  sont  plus  en  usage, 
Un  grand  cœur  les  dédaigne,  et  le  siècle  a  changé; 
A  s'aimer  de  plus  près  on  se  croit  obligé, 
Et  des  vertus  du  temps  l'âme  {>ersuadée 
Hait  de  ces  vieux  héros  la  surprenante  idée. 

ASPAB. 

Il  y  va  de  ma  gloire ,  et  les  siècles  passés... 

IBÈNE. 

Elle  n'est  pas  seigneur,  peut-être  où  vous  pensez  ; 
Et,  quoi  qu'un  juste  espoir  ose  vous  faire  croire , 
S'exposer  au  refus ,  c'est  hasarder  sa  gloire. 
La  princesse  peut  tout,  ou  du  moins  plus  que  vous. 
Vous  vous  attirerez  sa  haine  et  son  courroux. 
Son  amour  Tintéresse ,  et  son  âme  hautaine.... 

ASPAB. 

Qu  on  me'fasse  empereur,  et  je  crains  peu  sa  haine. 

IBÈNE. 

Mais ,  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  un  autre  préféré 
>lonte ,  en  dépit  de  vous ,  à  ce  rang  adoré , 
Quel  déplaisir  !  quel  trouble  !  et  quelle  ignominie 
Laissera  pour  jamais  votre  gloire  ternie  ! 
-^on,  seigneur,  croyez-moi ,  n'allez  point  au  sénat, 
be  vos  bauU  faits  pour  vous  laissez  parler  l'éclat. 

CORMEILLE.  —  TOME  H. 


Qu'il  sera  glorieux  que,  sans  briguer  personne, 
Ils  fassent  à  vos  pieds  apporter  la  couronne. 
Que  votre  seul  mérite  emporte  ce  grand  choix, 
Sans  que  votre  présence  ait  mendié  de  voix! 
Si  Procope,  ou  Léon ,  ou  Martian ,  l'emporte, 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'ambition  si  forte, 
Et  vous  désavoûrez  tous  ceux  de  vos  ainis 
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Dont  la  chaleur  pour  vous  se  sera  trop  permis. 

ASPAB. 

A  ces  hauts  sentiments  s'il  me  fallait  répondre, 
J'aurais  peine,  madame,  à  ne  me  point  confondre  : 
J'y  vois  beaucoup  d'esprit,  j'y  trouve  encor  plus  d'art; 
Et ,  ce  que  j'en  puis  dire  à  la  hâte  et  sans  fard , 
Dans  ces  grands  intérêts  vous  montrer  si  savante, 
Cest  être  bonne  sœur  et  dangereuse  amante. 
L'heure  me  presse  :  adieu.  J'ai  des  amis  à  voir 
Qui  sauront  accorder  ma  gloire  et  mon  devoir; 
Le  ciel  me  prêtera  par  eux  quelque  lumière 
A  mettre  l'un  et  l'autre  en  assurance  entière. 
Et  répondre  avec  joie  à  tout  ce  que  je  doi 
A  vous.,  à  ce  cher  frère ,  à  la  princesse ,  à  moi. 

Perfide,  tu  n'es  pas  encore  où  tu  te  penses. 
J'ai  pénétré  ton  cœur,  j'ai  vu  tes  espérances  ; 
De  ton  amour  pour  moi  je  vois  l'illusion  : 
Mais  tu  n'en  sortiras  qu'à  ta  confusion. 


ACTE  SECOND. 


SGENE  PREMIERE. 

MARTUN,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Notre  illustre  princesse  est  donc  impératrice , 
Seigneur? 

HABTIATV. 

A  ses  vertus  on  a  rendu  justice  : 
Léon  l'a  proposée  ;  et  quand  je  l'ai  suivi , 
J'en  ai  vu  le  sénat  au  dernier  point  ravi  ; 
Il  a  réduit  soudain  toutes  ses  voix  en  une , 
Et  s'est  débarrassé  de  la  foule  importune. 
Du  turbulent  espoir  de  tant  de  concurrents 
Que  la  soif  de  régner  avait  mis  sur  les  rangs. 

JUSTINE. 

Ainsi  voilà  Léon  assuré  de  l'empire. 

HABTIAN. 

Le  sénat ,  je  l'avoue ,  avait  peine  à  l'élire , 

Et  contre  les  grands  noms  de  ses  compétiteurs 

Sa  jeunesse  eût  trouvé  d'assez  froids  protecteurs  : 
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I^on  quMl  n*ait  du  mérite,  et  que  son  grand  courage 
Ne  se  pût  tout  promettre  avec  un  peu  plus  d^âge  ; 
On  n*a  point  vu  sitôt  tant  de  rares  exploits  : 
Mais  et  Texpérience ,  et  les  premiers  emplois , 
Le  titre  éblouissant  de  général  d^armée, 
Tout  ce  qui  peut  enfin  grossir  la  renonunée , 
Tout  cela  veut  du  temps  ;  et  Tamour  aujourd'hui 
Va  faire  ce  qu'un  jour  son  nom  ferait  pour  lui. 

JUSTIIVE. 

Hélas,  seigneur! 

MABTIAN. 

Hélas  !  ma  fille ,  quel  mystère 
Toblige  à  soupirer  de  ce  que  dit  un  père  ? 

JUSTINE. 

L'image  de  l'empire  en  de  si  jeunes  mains 
M'a  tiré  ce  soupir  pour  TÉtat  que  je  plains. 

MABTIAN. 

Pour  l'intérêt  public  rarement  on  soupire, 
Si  quelque  ennui  secret  n'y  mêle  son  martyre  : 
L'un  se  cache  sous  l'autre ,  et  fait  un  faux  éclat; 
Et  jamais,  à  ton  âge,  on  ne  plaignit  l'État. 

JUSTINE. 

A  mon  âge ,  un  soupir  semble  dire  qu'on  aime  : 
Cependant  tous  avez  soupiré  tout  de  même , 
Seigneur;  et  si  j'osais  vous  le  dire  à  mon  tour... 

MABTIÀN. 

Ce  n'est  point  à  mon  âge  à  soupirer  d'amour, 
Je  le  sais  ;  mais  enfin  chacun  a  sa  faiblesse. 
Aimerais-tu  I^n? 

JUSTINE. 

Aimez-vous  la  princesse? 

HABTIAN. 

Oublie  en  ma  faveur  que  tu  l'as  deviné. 
Et  déments  un  soupçon  qu'un  soupir  t'a  donné. 
L'amour  en  mes  pareils  n'est  jamais  excusable; 
Pour  peu  qu*on  s'examine,  on  s'en  tient  méprisable, 
On  s'en  hait;  et  ce  mal ,  qu'on  n'ose  découvrir. 
Fait  encor  plus  de  peine  à  cacher  qu'à  souffrir  : 
Mais  t'en  faire  l'aveu ,  c'est  n'en  faire  à  personne; 
La  part  que  le  respect ,  que  l'amitié  t'y  donne , 
Et  tout  ce  que  le  sang  en  attire  sur  toi , 
T'imposent  de  le  taire  une  éternelle  loi. 

J'aime,  et  depuis  dix  ans  ma  flamme  et  mon  silence 
Font  à  mon  triste  cœur  égale  violence  : 
J'écoute  la  raison ,  j'en  goûte  les  avis , 
Et  les  mieux  écoutés  sont  les  plus  mal  suivis. 
Cent  fois  en  moins  d'un  jour  je  guéris  et  retombe; 
Cent  fois  je  me  révolte ,  et  cent  fois  je  succombe  : 
Tant  ce  calme  forcé,  que  j'étudie  en  vain. 
Près  d'un  si  rare  objet  s'évanouit  soudain! 

JUSTINE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  vous-même  la  couronne'. 
Quand  à  son  cher  Léon  c'est  donuer  sa  personne? 


MABTIAN. 

Apprends  que  dans  un  âge  usé  comme  le  mien , 
Qui  n'ose  souhaiter  ni  même  accepter  rien , 
L'amour  hors  d'intérêt  s'attache  à  ce  qu'il  aime, 
Et ,  n'osant  rien  pour  soi ,  le  sert  contre  soi-même. 

JUSTINE. 

N'ayant  rien  prétendu ,  de  quoi  soupirez-vous? 

MABTIAN. 

Pour  ne  prétendre  rien  on  n'est  pas  moins  jaloux  ; 
Et  ces  désirs ,  qu'éteint  le  déclin  de  la  vie, 
N'empêchent  pas  de  voir  avec  un  œil  d'envie , 
Quand  on  est  d'un  mérite  à  pouvoir  £aiire  honneur, 
Et  qu'il  faut  qu'un  autre  âge  emporte  le  bonheur. 
Que  le  moindre  retour  vers  nos  belles  années 
Jette  alors  d'amertume  en  nos  âmes  gênées  ! 
Que  n*ai-je  vu  le  jour  quelques  lustres  plus  tard! 
Disais-je;  en  ses  bontés  peut-être  aurais-je  part, 
Si  le  ciel  n'opposait  auprès  de  la  princesse 
A  l'excès  de  l'amour  le  manque  de  jeunesse; 
De  tant  et  tant  de  cœurs  qu'il  force  à  l'adorer, 
Devais-je  être  le  seul  qui  ne  pût  espérer? 

J'aimais  quand  j'étais  jeune,  et  ne  déplaisais  guère  '  : 
Quelquefois  de  soi-même  on  cherchait  à  me  plaire  ; 
Je  pouvais  aspirer  au  cœur  le  mieux  placé  : 
Mais ,  hélas  !  j'étais  jeune ,  et  ce  temps  est  passé  ; 
Le  souvenir  en  tue,  et  l'on  ne  l'envisage 
Qu'avec ,  s'il  faut  le  dire ,  une  espèce  de  rage  ; 
On  le  repousse ,  on  fait  cent  projets  superflus  : 
Le  trait  qu'on  porte  au  cœur  s'enfonce  d'autant  plus: 
Et  ce  feu ,  que  de  honte  on  s'obstine  à  contraindre, 
Redouble  par  l'effort  qu'on  se  fait  pour  l'éteindre. 

JUSTINE. 

Instruit  que  vous  étiez  des  maux  que  Mi  l'amour, 
Vous  en  pouviez ,  seigneur,  empêcher  le  retour. 
Contre  toute  sa  ruse  être  mieux  sur  vos  gardes. 

MABTIAN. 

Et  Tai-je  regardé  comme  tu  le  regardes, 

Moi  qui  me  figurais  que  ma  caducité 

Près  de  la  beauté  même  était  en  sûreté? 

Je  m'attachais  sans  crainte  à  servir  la  princesse , 

Fier  de  mes  cheveux  blancs ,  et  fort  de  ma  faiblesse  : 

Et,  quand  je  ne  pensais  qu'à  remplir  mon  devoir. 

Je  devenais  amant  sans  m'en  apercevoir. 

Mon  âme ,  de  ce  feu  nonchalamment  saisie , 

Ne  Ta  point  reconnu  que  par  ma  jalousie  ; 

Tout  ce  qui  l'approchait  voulait  me  l'enlever. 

Tout  ce  qui  lui  parlait  cherchait  à  m'en  priver  : 

Je  tremblais  qu'à  leurs  yeux  elle  ne  fût  trop  belle  ; 

Je  les  haïssais  tous  comme  plus  dignes  d'elle , 
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Et  ne  pouvais  souffirir  qu'on  s'enrichit  d'un  bien 
Que  j*enviais  à  tous  sans  y  prétendre  rien. 

Quel  supplice  d'aimer  un  objet  adorable. 
Et  de  tant  de  rivaux  se  voir  le  moins  aimable  I 
D*aimer  plus  qu'eux  ensemble ,  et  n'oser  de  ses  feux , 
Quelques  ardents  qu'ils  soient,  se  promettre  autant 
On  aurait  deviné  mon  amour  par  ma  peine ,  [qu'eux  1 
Si  la  peur  que  j'en  eus  n'avait  fui  tant  de  gène. 
L'auguste  Pulcbérie  avait  beau  me  ravir. 
J'attendais  à  la  voir  qu'il  la  fallût  servir  :  ' 
Je  fis  plus ,  de  Léon  j'appuyai  l'espérance  ; 
La  princesse  l'aima,  j'en  eus  la  confiance, 
Et  la  dissuadai  de  se  donner  à  lui 
Qu'il  ne  fût  de  l'empire  ou  le  maître  ou  l'appui. 
Ainsi ,  pour  éviter  un  hymen  si  funeste. 
Sans  rendre  heureux  Léon ,  je  détruisais  le  reste; 
Et,  mettant  un  long  terme  au  succès  de  l'amour, 
J'espérais  de  mourir  avant  ce  triste  jour. 

Nous  y  voilà,  ma  fille,  et  du  moins  j'ai  la  joie 
D'avoir  à  son  triomphe  ouvert  l'unique  voie. 
J'en  mourrai  du  moment  qu'il  recevra  sa  foi , 
Mais  dans  cette  douceur  qu'ils  tiendront  tout  de  moi. 

J'ai  caché  si  longtemps  l'ennui  qui  me  dévore , 
Qu'en  dépit  que  j'en  aie  enfin  il  s'évapore; 
L'aigreur  en  diminue  à*te  le  raconter  : 
Fais-en  autant  du  tien  ;  c'est  mon  tour  d'écouter. 

JUSTINE. 

Seigneur,  un  mot  sufQt  pour  ne  vous  en  rien  taire: 

Le  même  astre  a  vu  naître  et  la  fille  et  le  père  ; 

Ce  mot  dit  tout.  Souffrez  qu'une  imprudente  ardeur, 

Prête  à  s'évaporer,  respecte  ma  pudeur. 
Je  suis  jeune,  et  l'amour  trouvait  une  âme  tendre 

Qui  n'avait  ni  le  soin  ni  l'art  de  se  défendre  : 

La  princesse,  qui  m'aime  et  m'ouvrait  ses  secrets. 

Lui  prétait  contre  moi  d'inévitables  traits, 

Et  toutes  les  raisons  dont  s'appuyait  sa  flamme 

Étaient  autant  de  dards  qui  me  traversaient  l'âme. 

Je  pris  «  sans  y  penser,  son  exemple  pour  loi  : 

Un  amant  digne  d'elle  est  trop  digne  de  moi , 

Disai»je;  et,  s'il  brûlait  pour  moi  comme  pour  elle , 

Avec  plus  de  bonté  je  recevrais  son  zèle. 
Plus  elle  m'en  peignait  les  rares  qualités. 

Plus  d'une  douce  erreur  mes  sens  étaient  flattés. 
D'un  illustre  avenir  l'infaillible  présage 
Qu'on  voit  si  hautement  écrit  sur  son  visage, 
Son  Doai  que  je  voyais  croître  de  jour  en  jour. 
Pour  moi  comme  pour  elle  étaient  dignes  d'amour  : 
Je  les  voyais  d'accord  d'un  heureux  hy menée; 
Mais  nous  n'eu  étions  pas  encore  à  la  journée  : 
Quelque  obstacle  imprévu  rompra  de  si  doux  nœuds, 
Ajoutais-je;  et  le  temps  éteint  les  plus  beaux  feux. 
Q'est  oe  que  m'inspirait  l'aimable  rêverie 
Dont  jusqu'à  ce  grand  jour  ma  flamme  s'est  nourrie; 
Mon  cœur,  qui  ne  voulait  désespérer  de  rien , 
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S'en  faisait  à  toute  heure  un  charmant  entretien. 

Qu'on  rêve  avec  plaisir,  quand  notre  âme  blessée 
Autour  de  ce  qu'elle  aime  est  toute  ramassée  ! 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  comme  à  tout  propos 
Un  doux  je  ne  sais  quoi  trouble  notre  repos  ; 
Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages 
Élève  incessamment  de  flatteuses  images. 
Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits 
Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais. 

Ainsi ,  près  de  tomber  dans  un  malheur  extrême , 
J'en  écartais  l'idée  en  m'abusant  moi-même  ; 
Mais  il  faut  renoncer  à  des  abus  si  doux  ; 
Et  je  me  vois,  seigneur,  au  même  état  que  vous. 

MAfiTIAN. 

Tu  peux  aimer  ailleurs ,  et  c'est  un  avantage 
Que  n'ose  se  permettre  uu  amant  de  mon  âge. . 
Choisis  qui  tu  voudras ,  je  saurai  l'obtenir. 
Mais  écoutons  Aspar,  que  j'aperçois  venir. 

SCÈNE  IL 

MARTIAN,  ASPAR,  JUSTINE. 


ASPAR. 

Seigneur,  votre  suffrage  a  réuni  les  nôtres  ; 
Votre  voix  a  plus  fait  que  n'auraientfait  cent  autres  : 
Mais  j'apprends  qu'on  murmure,  et  doute  si  le  choix 
Que  fera  la  princesse  aura  toutes  les  voix. 

MARTIAN. 

Et  qui  fait  présumer  de  son  incertitude 

Qu'il  aura  quelque  chose  ou  d'amer  ou  de  rude? 

ASPAR. 

Son  amour  pour  Léon  :  elle  en  fait  son  époux , 
Aucun  n'en  veut  douter. 

MARTIAN. 

Je  le  crois  comme  eux  tous. 
Qu'y  trouve-t-on  à  dire ,  et  quelle  défiance... 

ASPAR. 

Il  est  jeune ,  et  l'on  craint  son  peu  d'expérience. 
Considérez,  seigneur,  combien  c'est  hasarder  : 
Qui  n'a  fait  qu'obéir  saura  mal  commander; 
On  n'a  point  vu  sous  lui  d'armée  ou  de  province. 

MARTIAN. 

Jamais  un  bon  sujet  ne  devint  mauvais  prince  ; 
Et ,  si  le  ciel  en  lui  répond  mal  à  nos  vœux , 
L'auguste  Pulcbérie  en  sait  assez  pour  deux. 
Rien  ne  nous  surprendra  de  voir  la  même  chose 
Où  nos  yeux  se  sont  faits  quinze  ans  sous  Théodose . 
C'était  un  prince  faible ,  un  esprit  mal  tourné  ; 
Cependant  avec  elle  il  a  bien  gouverné. 

ASPAR. 

Cependant  nous  voyons  six  généraux  d'armée 
Dont  au  commandement  l'âme  est  accoutumée. 
Voudront-ils  recevoir  un  ordre  souverain 
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De  qui  Tajusqu'ici  toujours  pris  de  leur  main  ? 
Seigneur,  il  est  bien  dur  de  se  voir  sous  un  maître 
Dont  on  le  fut  toujours ,  et  dont  on  devrait  Tétre. 

MABTIAN. 

Et  qui  m'assurera  que  ces  six  généraux 
Se  réuniront  mieux  sous  un  de  leurs  égaux  ? 
Plus  un  pareil  mérite  aux  grandeurs  nous  appelle , 
Et  plus  la  jalousie  aux  grands  est  naturelle. 

ASPAB. 

Je  les  tiens  réunis ,  seigneur,  si  vous  voulez. 
Il  est,  il  est  encor  des  noms  plus  signalés  : 
rensaisquileurplairaient;et,  s'il  vous  faut  plus  dire, 
Avouez-en  mon  zèle ,  et  je  vous  fais  élire. 

MARTIAN. 

Moi ,  seigneur,  dans  un  âge  où  la  tombe  m'attend  ! 
Un  mattre  pour  deux  jours  n'est  pas  ce  qu'on  prétend. 
Je  sais  le  poids  d'un  sceptre,  et  connais  trop  mes  forces 
Pour  être  encor  sensible  à  ces  vaines  amorces. 
Les  ans ,  qui  m'ont  usé  l'esprit  comme  le  corps , 
Abattraient  tous  les  deux  sous  les  moindres  efforts; 
Et  ma  mort,  que  par  là  vous  verriez  avancée, 
Rendrait  à  tant  d'égaux  leur  première  pensée. 
Et  ferait  une  triste  et  prompte  occasion 
De  rejeter  l'État  dans  la  division. 

ASPAR. 

Pour  éviter  les  maux  qu'on  en  pourrait  attendre, 
Vous  pourriez  partager  vos  soins  avec  un  gendre, 
L'installer  dans  le  trône ,  et  le  nommer  césar. 

MARTIAN. 

Il  faudrait  que  ce  gendre  eût  les  vertus  d'Aspar; 
Mais  vous  aimez  ailleurs ,  et  ce  serait  un  crime 
Que  de  rendre  infidèle  un  cœur  si  magnanime. 

ASPAB. 

J'aime,  et  ne  me  sens  pas  capable  de  changer; 
Mais  d'autres  vous  diraient  que ,  pour  vous  soulager. 
Quand  leur  amour  irait  jusqu'à  l'idolâtrie, 
Ils  le  sacrifieraient  au  bien  de  la  patrie. 

JUSTINE. 

Certes,  qui  m'aimerait  pour  le  bien  de  l'État 
Ne  me  trouverait  pas ,  seigneur,  uojcœur  ingrat. 
Et  je  lui  rendrais  grâce  au  nom  de  tout  l'empire  : 
Mais  vous  êtes  constant  ;  et,  s'il  vous  faut  plus  dire , 
Quoi  que  le  bien  public  jamais  puisse  exiger, 
Ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  ferai  changer. 

MABTIAN. 

Revenons  à  Léon.  J'ai  peine  à  bien  comprendre 
Quels  malheurs  d'un  tel  choix  nous  aurions  lieu  d'at- 
Quiconque  vous  verra  le  mari  de  sa  sœur,     [tendre  ; 
S'il  ne  le  craint  assez,  craindra  son  défenseur; 
Et ,  si  vous  me  comptez  encor  pour  quelque  chose , 
Mes  conseils  agiront  comme  sous  Théodose. 

A3PAB. 

Nous  en  pourrons  tous  deux  avoir  le  démenti. 


MABTIAN. 

C'est  à  faire  à  périr  pour  le  meilleur  parti  : 
Il  ne  m'en  peut  coûter  qu'une  mourante  vie, 
Que  l'âge  et  ses  chagrins  m'auront  bientôt  ravie. 

Px)ur  vous,  qui  d'un  autre  œil  regardez  ce  danger, 
Vous  avez  plus  à  vivre  et  plus  à  ménager; 
Et  je  n'empêche  pas  qu'auprès  de  la  princesse 
Votre  zèle  n'éclate  autant  qu'il  s'intéresse. 
Vous  pouvez  l'avertir  de  ce  que  vous  croyez , 
Lui  dire  de  ce  choix  ce  que  vous  prévoyez , 
Lui  proposer  sans  fard  celui  qu'elle  doit  faire  : 
La  vérité  lui  plaît,  et  vous  pourrez  lui  plaire. 
Je  changerai  comme  elle  alors  de  sentiments , 
Et  tiens  mon  âme  prête  à  ses  commandements. 

ASPAB. 

Parmi  les  vérités  il  en  est  de  certaines 
Qu'on  ne  dit  point  en  face  aux  têtes  souveraines , 
Et  qui  veulent  de  nous  un  tour,  un  ascendant, 
Qu'aucun  ne  peut  trouver  qu'un  ministre  prudent; 
Vous  ferez  mieux  valoir  ces  marques  d'un  vrai  zèle  : 
M'en  ouvrant  avec  vous,  je  m'acquitte  envers  elle; 
Et,  n'ayant  rien  de  plus  qui  m'amène  en  ce  lieu , 
Je  vous  en  laisse  ms^tre,  et  me  retire.  Adieu. 

SCÈNE  III. 

MARTIAN,  JUSTINE. 

MABTIAN. 

Le  dangereux  esprit!  et  qu'avec  peu  de  peine 
Il  manquerait  d'amour  et  de  foi  pour  Irène! 
Des  rivaux  de  Léon  il  est  le  plus  jaloux , 
Et  roule  des  projets  qu'il  ne  dit  pas  à  tous. 

JUSTINE. 

Il  n'a  pour  but,  seigneur,  que  le  bien  de  l'empire. 
Détrônez  là  princesse ,  et  faites-vous  élire  : 
C'est  un  amant  pour  moi  que  je  n'attendais  pas. 
Qui  vous  soulagera  du  poids  de  tant  d'États. 

MABTIAN. 

C'est  un  homme,  et  je  veux  qu'un  jour  il  t'en  souvienne. 
C'est  un  homme  à  tout  perdre,  à  moins  qu*0D  le  prévienne. 
Mais  Léon  vient  déjà  nous  vanter  son  bonheur  : 
Armè-toi  de  constance  ^et  prépare  un  grand  cœur; 
Et,  quelque  émotion  qui  trouble  ton  courage. 
Contre  tout  son  désordre  affermis  ton  visage. 

SCÈNE  IV. 

LÉON,  MARTUN,  JUSTINE. 


LEON. 

L'auriez- VOUS  cru  jamais,  seigneur.' je  suis  perdu. 

MABTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous  ?  ai-je  bien  entendu  ? 
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LBON. 

Je  le  suis  sans  ressource ,  et  rien  plus  ne  me  flatte. 
J'ai  revu  Pulchérie,  et  n'ai  vu  qu'une  ingrate  : 
Quand  je  crois-racquérir,  c'est  lorsque  je  la  perds , 
£t  me  détruis  moi-même  alors  que  je  la  sers. 

MABTIAN. 

Expliquez-vous ,  seigneur,  parlez  en  confiance  ; 
Fait-elle  un  autre  choix? 

LÉON. 

Non,  mais  elle  balance  : 
Elle  ne  me  veut  pas  encor  désespérer, 
Mais  elle  prend  du  temps  pour  en  délibérer. 
Son  choix  n'est  plus  pour  moi,  puisqu'elle  le  diffère  : 
L'amour  n'est  point  le  maître  alors  qu'on  délibère  ; 
Et  je  ne  saurais  plus  me  promettre  sa  foi , 
Moi  qui  n'ai  que  l'amour  qui  lui  parle  pour  moi. 
Ah!  madame... 

JUSTINE. 

Seigneur... 

LEON. 

Aurlez-vous  pu  le  croire? 

JUSTINE. 

L'amour  qui  délibère  est  sûr  de  sa  victoire , 

Et  quand  d'un  vrai  mérite  il  s'est  fait  un  appui , 

Il  n'est  point  de  raisons  qui  ne  parlent  pour  lui. 

Souvent  il  aime  à  voir  un  peu  d'impatience, 

Et  feint  de  reculer,  lorsque  plus  il  avance  ; 

Ce  moment  d'amertume  en  rend  les  fruits  plus  doux. 

Aimez ,  et  laissez  faire  une  âme  toute  à  vous. 

LÉON. 

Toute  à  moi  !  mon  malheur  n'est  que  trop  véritable; 
J'en  ai  prévu  le  coup ,  je  le  sens  qui  m'accable. 
Plus  elle  m'assurait  de  son  affection , 
Plus  je  me  faisais  peur  de  son  ambition  ; 
Je  ne  savais  des  deux  quelle  était  la  plus  forte  : 
Mais,  il  n'est  que  trop  vrai ,  l'ambition  l'emporte; 
Et ,  si  son  cœur  encôr  lui  parle  en  ma  faveur, 
Son  trône  me  dédaigne  en  dépit  de  son  cœur,  [dame  ; 
Seigneur,  parlez  pour  moi  ;  parlez  pour  moi ,  ma- 
Vous  pouvez  tout  sur  elle,  et  lisez  dans  son  âme  : 
Peignez-lui  bien  mes  feux ,  retracez-lui  les  siens; 
Rappelez  dans  son  cœur  leurs  plus  doux  entretiens  ; 
Et,  si  vous  concevez  de  quelle  ardeur  je  l'aime. 
Faites-lai  souvenir  qu'elle  m'aimait  de  même. 
Elle-même  a  brigué  pour  me  voir  souverain  ; 
rétais ,  sans  ce  grand  titre ,  indigne  de  sa  main  : 
Mais  si  je  ne  l'ai  pas  ce  titre  qui  l'enchante , 
Seigneur,  à  qui.tient-il  qu'à  son  humeur  changeante? 
Son  orgueil  contre  moi  doit-il  s'en  prévaloir, 
Quand  pour  me  voir  au  trône  elle  n'a  qu'à  vouloir? 
Le  sénat  n'a  pour  elle  appuyé  mon  suffrage 
Qu'afîn  que  d'un  beau  feu  ma  grandeur  fût  l'ouvrage  : 
Il  sait  depuis  quel  temps  il  lui  plaît  de  m'aimer  ; 
Et,  quand  il  Ta  nommée ,  il  a  cru  me  nommer. 


Allez,  seigneur,  allez  empêcher  son  parjure  ; 
Faites  qu'un  empereur  soit  votre  créature. 
Que  je  vous  céderais  ce  grand  titre  aisément, 
Si  vous  pouviez  sans  lui  me  rendre  heureux  amant! 
Car  enfin  mon  amour  n'en  veut  qu'à,sa  personne. 
Et  n'a  d'ambition  que  ce  qu'on  m'en  ordonne. 

MABTIAN. 

Nous  allons ,  et  tous  deux,  seigneur,  lui  feire  voir 
Qu'elle  doit  mieux  user  de  l'absolu  pouvoir. 
Modérez  cependant  l'excès  de  votre  peine; 
Remettez  vos  esprits  dans  l'entretien  d'Irène. 

LEON. 

D'Irène  ?  et  ses  oonseUs  m'ont  trahi  f  m'ont  perdu. 

MARTIAN. 

Son  zèle  pour  un  frère  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 

Pouvait-elle  prévoir  cette  supercherie 

Qu'a  faite  à  votre  amour  l'orgueil  de  Pulchérie  ? 

J'ose  en  parler  ainsi ,  mais  ce  n'est  qu'entre  nous. 

-Nous  lui  rendrons  l'esprit  plus  traitable  et  plus  doux, 

Et  vous  rapporterons  son  cœur  et  ce  grand  titre. 

Allez. 

LÉON. 

Entre  elle  et  moi  que  n'êtes- vous  l'arbitre! 
Adieu  :  c'est  de  vous  seul  que  je  puis  recevoir 
De  quoi  garder  encor  quelque  reste  d'espoir. 

SCÈNE  V. 

MARTIAN,  JUSTINE. 

MARTIAN. 

Justine,  tu  le  vois  ce  bienheWeux  obstacle 
Dont  ton  amour  semblait  pressentir  le  miracle. 
Je  ne  te  défends  pçint,  en  cette  occasion. 
De  prendre  un  peu  d'espoir  sur  leur  division; 
Mais  garde-toi  d'avoir  une  âme  assez  hardie 
Pour  faire  à  leur  amour  la  moindre  perfidie  : 
Le  mien  de  ce  revers  s'applique  tant  de  part 
Que  j'espère  en  mourir  quelques  moments  plus  tard. 
Mais  de  quel  front  enfin  leur  donner  à  connaître 
Les  périls  d'un  amour  que  nous  avons  vu  naître, 
Dont  nous  avons  tous  deux  été  les  confidents. 
Et  peut-être  formé  les  traits  les  plus  ardents  ? 
De  tous  leurs  déplaisirs  c'est  nous  rendre  coupables  : 
Servons-les  en  amis ,  en  amants  véritables  ; 
Le  véritable  amour  n'est  point  intéressé. 
Allons,  j'achèverai  comme  j'ai  commencé  : 
Suis  l'exemple,  et  fais  voir  qu'une  âme  généreuse 
Trouve  dans  sa  vertu  de  quoi  se  rendre  heureuse , 
D'un  sincère  devoir  fait  son  unique  bien , 
Et  jamais  ne  s'expose  à  se  reprocher  rien. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

PULCHÉRIE,  MARTIAL,  JUSTINE. 

PULGHÉBIE. 

Je  TOUS  ai  dit  mon  ordre  :  allez ,  seigneur,  de  grâce 
Sauvez  mon  triste  coeur  du  coup  qui  le  menace; 
Mettez  tout  le  sénat  dans  ce  cher  intérêt. 

MABTIAN. 

Madame,  il  sait  assez  combien  Léon  tous  plaît, 
Et  le  nomme  assez  haut  alors  qu'il  vous  défère 
Un  choix  que  votre  amour  vous  a  déjà  fait  faire. 

PUtCHÉBIE. 

Que  ne  m'en  fait-il  donc  une  obligeante  loi  ? 
Ce  n'est  pas  le  choisir  que  s'en  remettre  à  moi , 
C'est  attendre  l'issue  à  couvert  de  Forage  : 
Si  l'on  m'en  applaudit,  ce  sera  son  ouvrage; 
Et ,  si  j'en  suis  blâmée ,  il  n'y  veut  point  de  part. 
En  doute  du  succès ,  il  en  fuit  le  hasard  ; 
Et ,  lorsque  je  l'en  veux  garant  vers  tout  le  monde, 
11  veut  qu'à  l'univers  moi  seule  j'en  réponde. 
Ainsi  m'abandonnant  au  choix  de  mes  souhaits , 
S'il  est  des  mécontents ,  moi  seule  je  les  fais  ; 
Et  je  devrai  moi  seule  apaiser  le  murmure 
De  ceux  à  qui  ce  choix  semblera  faire  injure, 
Prévenir  leur  révolte,  et  calmer  les  mutins 
Qui  porteront  envie  à  nos  heureux  destins. 

MABTIAN. 

Aspar  vous  aura  vue ,  et  cette  âme  chagrine.... 

PULCHBBIB. 

Il  m'a  vue,  et  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine; 
Mais  il  n'a  pas  laissé  de  me  faire  juger 
*  Du  choix  que  fait  mojfi  cœur  quel  sera  le  danger. 
Il  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  liaine; 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine; 
Et  des  plus  grands  desseins  qui  veut  venir  à  bout 
Prête  l'oreille  à  tous ,  et  fait  profit  de  tout. 

MABTIAN. 

Mais  vous  avez  promis ,  et  la  foi  qui  vous  lie ... . 

PULGHÉBIE. 

Je  suis  impératrice  ,  et  jjétais  Pulchérie. 

De  ce  trône,  ennemi  de  mes  pliis  doux  souhaits , 
Je  regarde  l'amour  comme  un  de  mes  sujets; 
Je  veux  que  le  respect  qu'il  doit  à  ma  couronne 
Repousse  l'attentat  qu'il  fait  sur  ma  personne; 
Je  veux  qu'il  m'obéisse ,  au  lieu  de  me  trahir  ;    < 
Je  veux  qu'il  donne  à  tous  l'exemple  d'obéir; 
Et ,  jalouse  déjà  de  mon  pouvoir  suprême , 
Pour  l'affermir  sur  tous ,  je  le  prends  sur  moi-même. 


MABTIAN. 

Ainsi  donc  ce  Léon  qui  vous  était  si  cher.... 

PULCHBBIB. 

Je  l'aime  d'autant  plus  qu'il  m'en  faut  détacher. 

MABTIAN. 

Serait-il  à  vos  yeux  moins  digne  de  l'empire 
Qu'alors  que  vous  pressiez  le  sénat  de  l'élire? 

PULGHÉBIE. 

Il  fallait  qu'on  le  vit  des  yeux  dont  je  le  voi , 
Que  de  tout  son  mérite  on  convint  avec  moi , 
Et  que  par  une  estime  éclatante  et  publique 
On  mît  l'amour  d'accord  avec  la  politique. 
Taurais  déjà  rempli  l'espoir  d'un  si  beau  feu. 
Si  le  choix  du  sénat  m'en  eât  donné  Taveu  ; 
Taurais  pris  le  parti  dont  il  me  faut  défendre  ; 
Et  si  jusqu'à  Léon  je  n'ose  plus  descendre , 
Il  m'était  glorieux ,  le  voyant  souverain , 
De  remonter  au  trône  en  lui  donnant  la  main. 

MABTIAN. 

Votre  cœur  tiendra  bon  pour  lui  contre  tous  autres. 

PULGHÉBIE. 

S'il  a  ces  sentiments ,  ce  ne  sont  pas  les  vôtres  ; 
Non ,  seigneur,  c'est  Léon ,  c'est  sonjuste  courroux , 
Ce  sont  ses  déplaisirs  qui  s'expliquent  par  vous  : 
Vous  prêtez  votre  bouche,  et  n'êtes  pas  capable 
De  donner  à  ma  gloire  un  conseil  qui  l'accablé. 

MABTIAN. 

Mais  ses  rivaux  ont-ils  plus  de  mérite? 

PULGHÉBIE. 

Non: 
Mais  ils  ont  plus  d'emploi,  plus  de  rang,  pins  de  nom  ; 
Et ,  si  de  ce  grand  choix  ma  flamme  est  la  maîtresse , 
Je  commence  à  régner  par  un  trait  de  faiblesse. 

MABTIAN. 

Et  tenez-vous  fort  sûr  qu'une  légèreté 
Donnera  plus  d'éclat  à  votre  dignité? 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  s'il  a  trop  de  franchise  ; 
IjC  peuple  aura  peut-être  une  âme  moins  soumise  : 
Il  aime  à  censurer  ceux  qui  lui  font  la  loi , 
Et  vous  reprochera  jusqu'au  manque  de  foi. 

PULGHÉBIE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qui  m'en  justifie  : 
Je  suis  impératrice,  et  j'étais  Pulchérie. 
J'ose  vous  dire  plus  ;  Léon  a  des  jaloux. 
Qui  n'en  font  pas ,  seigneur,  même  estime  que  nous. 
Pour  surprenant  que  soit  l'essai  de  son  courage. 
Les  vertus  d'empereur  ne  sont  point  de  son  âge  : 
Il  est  jeune ,  et  chez  eux  c'est  un  si  grand  défaut , 
Que  ce  mot  prononcé  détruit  tout  ce  qu'il  vaut. 
Si  donc  j'en  fais  le  choix ,  je  paraîtrai  le  faire 
Pour  régner  sous  son  nom  ainsi  que  sous  mon  frère  : 
Vous-même,  qu'ils  ont  vu  sous  lui  dans  un  emploi 
Où  vos  conseils  régnaient  autant  et  plus  que  moi , 
Ne  donnerez-vous  point  quelque  lieu  de  tous  dire 
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Que  Toas  n*aurez  voulu  qu'un  £aintdme  à  Tempire , 
Et  que  dans  un  tel  choix  vous  vous  serez  flatté 
De  garder  en  vos  mains  toute  Tautorité  ? 

MABTIAN. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein,  madame  ;  et  s'il  faut  dire 
Sur  le  choix  de  Léon  ce  que  le  ciel  mMnspire, 
Dès  cet  heureux  moment  qu'il  sera  votre  époux , 
J'abandonne  Bysance  et  prends  congé  de  vous , 
Pour  aller,  dans  le  calme  et  dans  la  solitude , 
De  la  mort  qui  m'attend  £Eiire  l'heureuse  étude. 

Voilà  comme  j'aspire  à  gouverner  l'État. 
Vous  m'avez  commandé  d'assembler  le  sénat  ; 
J'y  vais,  madame. 

PULCHÉBIB. 

Quoi  !  Martian  m'abandonne 
Quand  il  faut  sur  ma  tête  affermir  la  couronne  ! 
Lui,  de  qui  le  grand  cœur,  la  prudence,  la  foi... 

MABTIAN. 

Tout  le  prix  que  j'en  veux ,  c'est  de  mourir  à  moi. 

SCÈNE  II. 

PULCHÉRIE,  JUSTINE. 

PULCHÉBIB. 

Que  me  dit-il ,  Justine ,  et  de  quelle  retraite 
Ose-t-il  menacer  l'hymen  qu'il  me  souhaite  ? 
De  Léon  près  de  moi  ne  se  fait-il  l'appui 
Que  pour  mieux  dédaigner  de  me  servir  sous  lui? 
Le  hait41  ?  le  craint-il  ?  et  par  quelle  autre  cause... 

JUSTINE. 

Qui  que  vous  épousiez ,  il  voudra  même  chose. 

PULGHBBIB. 

S'il  était  dans  un  ftge  à  prétendre  ma  foi , 
Comme  il  serait  de  tous  le  plus  digne  de  moi , 
Ce  qu'il  donne  à  penser  aurait  quelque  apparence  : 
Mais  les  ans  l'ont  dû  mettre  en  entière  assurance. 

JUSTINE. 

Que  savons-nous,  madame?  est-il  dessous  les  cieux 
Un  eœor  impénétrable  au  pouvoir  de  vos  yeux  ? 
Ce  qu'ils  ont  d'habitude  à  faire  des  conquêtes 
Trouve  à  prendre  vos  fers  les  âmes  toujours  prêtes  ; 
L'âge  n'en  met  aucune  à  couvert  de  leurs  traits  : 
Non  que  sur  Martian  j'en  sache  les  effets, 
Il  m'a  dit  comme  à  vous  que  ce  grand  hyménée 
L'enverra  loin  d'ici  finir  sa  destinée  ; 
Et ,  si  y  ose  former  quelque  soupçon  confus , 
Je  parle  en  général ,  et  ne  sais  rien  de  plus. 
Mais  pour  votre  Léon  êtes-vous  résolue 
A  le  perdre  aujourd'hui  de  puissance  absolue? 
Car  ne  l'épouser  pas ,  c'est  le  perdre  en  effet. 

PULCHÉBIB. 

Poor  te  montrer  la  gêne  où  son  nom  seul  me  met , 
Souffire  que  Je  t'explique  en  faveur  de  sa  flamme 


La  tendresse  du  cœur  après  la  grandeur  d'âme. 
Léon  seul  est  ma  joie ,  il  est  mon  seul  désir  ; 
Je  n'en  puis  dioisir  d'autre,  et  n'ose  le  choisir  ^ 
Depuis  trois  ans  unie  à  cette  chère  idée. 
J'en  ai  l'âme  à  toute  heure ,  en  tous  lieux ,  obsédée  ; 
Rien  n'en  détachera  mon  cœur  que  le  trépas , 
Encore  après  ma  mort  n'en  répondrais-je  pas; 
Et  si  dans  le  tombeau  le  ciel  permet  qu'on  aime , 
Dans  le  fond  du  tombeau  je  l'aimerai  de  même. 
Trône  qui  m'éblouis ,  titres  qui  mç  flattez , 
Pourrez-vous  me  valoir  ce  que  vous  me  coûtez? 
Et  de  tout  votre  orgueil  la  pompe  la  plus  haute 
A-t-elle  un  bien  égal  à  celui  qu'elle  m'ôte? 

JUSTINB. 

Et  vous  pouvez  penser  à  prendra  un  autre  époux  ? 

PULGHBBIB. 

Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  à  quoi  je  me  résous. 
Si  ma  gloire  à  Léon  me  défend  de  me  rendre , 
De  tout  autre  que  lui  l'amour  sait  me  défendre. 
Qu'il  est  fort  cet  amour  !  sauve-m'en ,  si  tu  peux; 
Vois  Léon ,  parle-lui ,  dérobe-moi  ses  vœux  ; 
M'en  faire  un  prompt  larcin ,  c'est  me  rendre  un  ser- 
Qui  saura  m'arracher  des  bords  du  précipice  :     [vice 
Je  le  crains ,  je  me  crains ,  s'il  n'engage  sa  foi , 
Et  je  suis  trop  à  lui  tant  qu'il  est  tout  à  moi. 
Sens-tu  d'un  tel  effort  ton  amitié  capable? 
Ce  héros  n'a-t-il  rien  qui  te  paraisse  aimable? 
Au  pouvoir  de  tes  yeux  j'unirai  mon  pouvoir  : 
Parle ,  que  résous-tu  de  faire  ? 

JUSTINE. 

Mon  devoir. 
Je  sors  d'un  sang ,  madame ,  à  me  rendre  assez  vaine 
Pour  attendre  un  époux  d'une  main  souveraine  ; 
Et  n'ayant  point  d'amour  que  pour  la  liberté , 
S'il  la  faut  immoler  à  votre  sûreté , 
J'oserai....  Mais  voici  ce  cher  Léon,  madame; 
Voulez-vous... 

PULGHBBIB. 

Laisse-moi  consulter  mieux  mon  âme; 
Je  ne  sais  pas  encor  trop  bien  ce  que  je  veux  : 
Attends  un  nouvel  ordre,  et  suspends  tous  tes  vœux. 

-       SCÈNE  III. 

PULCHÉRIE,  LÉON,  JUSTIKE. 

PULCHÉBIB. 

Seigneur,  qui  vous  ramène  ?  est-ce  l'impatience 
D'ajouter  à  mes  maux  ceux  de  votjre  présence , 
De  livrer  tout  mon  cœur  à  de  nouveaux  combats  ; 
Et  souffré-je  trop  peu  quand  je  ne  vous  vois  pas  ? 

LÉON. 

Je  viens  savoir  mon  sort. 
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PULCHEBIE. 

JN'en  soyez  point  en  doute; 
Je  vous  aime  et  nous  plains  :  c'est  là  me  peindre  toute. 
C'est  tout  ce  que  je  sens  ;  et  si  TOtre  amitié 
Sentait  pour  mes  malheurs  quelque  trait  de  pitié , 
Elle  m'épargnerait  cette  fatale  vue, 
Qui  me  perd,  m'assassine ,  et  vous-même  vous  tue. 

LÉON. 

Vous  m'aimez ,  dites-vous  .> 

PULGHBBIS. 

Plus  que  jamais. 

LÉON. 

Hélas! 
Je  souffrirais  bien  moins  si  vous  ne  m'aimiez  pas. 
Pourquoi  m'aimer  encor  seulement  pour  me  plaindre? 

PULCHEBIE. 

Gomment  cacher  un  feu  que  je  ne  puis  éteindre? 

LEON. 

Vous  rétou£fez  du  moins  sous  l'orgueil  scrupuleux 
Qui  foit  seul  tous  les  maux  dont  nous  mourons  tous  deux. 
Ne  vous  en  plaignez  point ,  le  vôtre  est  volontaire  ; 
Vous  n'avez  que  celui  qu'il  vous  plaît  de  vous  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  pour  être  aux  termes  d'en  mourir 
Que  d'en  pouvoir  guérir  dès  qu'on  s'en  veut  guérir. 

PULCHEBIE. 

Moi  seule  je  me  fais  les  maux  dont  je  soupire  ! 
A-ce  été  sous  mon  nom  que  j'ai  brigué  l'empire? 
Ai-je  employé  mes  soins ,  mes  amis ,  que  pour  vous  ? 
Ai-je  cherché  par  là  qu'à  vous  voir  mon  époux  ? 
Quoi  !  votre  déférence  à  mes  efforts  s'oppose  ! 
Elle  rompt  mes  projets,  et  seule  j'en  suis  cause! 
M'avoir  fait  obtenir  plus  qu'il  ne  m'était  dû , 
C'est  ce  qui  m'a  perdue ,  et  qui  vous  a  perdu. 
Si  vous  m'aimiez ,  seigneur,  vous  me  deviez  mieux 
Ne  pas  intéresser  mon  devoir  et  ma  gloire  ;     [croire , 
Ce  sont  deux  ennemis  que  vous  nous  avez  faits , 
Et  que  tout  notre  amour  n'apaisera  jamais. 

Vous  m'accablez  en  vain  de  soupirs ,  de  tendresse  ; 
En  vain  mon  triste  cœur  en  vos  maux  s'intéresse , 
Et  vous  rend ,  en  faveur  de  nos  communs  désirs , 
Tendresse  pour  tendresse ,  et  soupirs  pour  soupirs  : 
Lorsqu'à  des  feux  si  beaux  je  rends  cette  justice , 
C'est  l'amante  qui  parle;  oyez  l'impératrice. 

Ce  titre  est  votre  ouvrage,  et  vous  me  l'avez  dit  : 
D'un  service  si  grand  votre  espoir  s'applaudit, 
Et  s'est  fait  en  aveugle  un  obstacle  invincible 
Quand  il  a  cru  se  faire  un  succès  infaillible. 
Appuyé  de  mes  soins,  assuré  de  mon  cœur. 
Il  fallait  m'apporter  la  main  d'un  empereur, 
M'élever  jusqu'à  vous  en  heureuse  sujette; 
Ma  joie  était  entière ,  et  ma  gloire  parfaite  : 
Mais  puis-je  avec  ce  nom  même  chose  pour  vous? 
Il  faut  nommer  un  maître ,  et  choisir  un  époux  ; 
C'est  la  loi  qu'on  m'impose ,  ou  plutôt  c'est  la  peine 
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Qu'on  attache  aux  douceurs  de  me  voir  souveraine. 

Je  sais  que  le  sénat,  d'une  commune  voix, 

Me  laisse  avec  respect  la  liberté  du  choix; 

Mais  il  attend  de  moi  celui  du  plus  grand  homme 

Qui  respire  aujourd'hui  dans  l'une  et  l'autre  Rome  : 

Vous  rétes ,  j'en  suis  sûre ,  et  toutefois ,  hélas  ! 

Un  jour  on  le  croira ,  mais. . . 

LÉON. 

On  ne  le  croit  pas. 
Madame  :  il  faut  encor  du  temps  et  des  services  ; 
Il  y  faut  du  destin  quelques  heureux  caprices , 
Et  que  la  renonunée ,  instruite  en  ma  faveur. 
Séduisant  l'univers,  impose  à  ce  grand  cœur. 
Cependant  admirez  comme  un  amant  se  flatte  : 
J'avais  cru  votre  gloire  un  peu  moins  délicate  ; 
Tavais  cru  mieux  répondre  à  ce  que  je  vous  do! 
En  tenant  tout  de  vous ,  qu'en  vous  l'offrant  en  moi  ; 
Et  qu'auprès  d'un  objet  que  l'amour  sollicite 
Ce  même  amour  pour  moi  tiendrait  lieu  de  mérite. 

PULCHÉRIB. 

Oui ,  mais  le  tiendra-^t-il  auprès  de  l'univers , 
Qui  sumin  si  grand  choix  tient  tous  ses  yeux  ouverts  ? 
Peut-être  le  sénat  n'ose  encor  vous  élire. 
Et,  si  je  m'y  hasarde,  osera  m'en  dédire; 
Peut-être  qu'il  s'apprête  à  faire  ailleurs  sa  cour 
Du  honteux  désaveu  qu'il  garde  à  notre  amour  : 
Car,  ne  nous  flattons  point,  ma  gloire  inexorable 
Me  doit  au  plus  illustre ,  et  non  au  plus  aimable  ; 
Et  plus  ce  rang  m'élève,  et  plus  sa  dignité 
M'en  fait  avec  hauteur  une  nécessité. 

LÉON. 

Rabattez  ces  hauteurs  où  tout  le  cœur  s'oppose. 
Madame,  et  pour  tous  deux  hasardez  quelque  chose  * 
Tant  d'orgueil  et  d'amour  ne  s'accordent  pas  bien  ; 
Et  c'est  ne  point  aimer  que  ne  hasarder  rien. 

PULCHÉRIE. 

S'il  n'y  faut  que  mon  sang,  je  veux  bien  vous  en  croire  : 
Mais  c'est  trop  hasarder  qu'y  hasarder  ma  gloire  ; 
Et  plus  je  ferme  l'œil  aux  périls  que  j'y  cours , 
Plus  je  vois  que  c'e^t  trop  qu'y  hasarder  vos  jours. 
Ah!  si  la  voix  publique  enflait  votre  espérance 
Jusqu'à  me  demander  pour  vous  la  préférence , 
Si  des  noms  que  la  gloire  à  l'envi  me  produit 
Le  plus  cher  à  mon  cœur  faisait  le  plus  de  bruit , 
Qu'aisément  à  ce  bruit  on  me  verrait  souscrire , 
Et  remettre  en  vos  mains  ma  personne  et  l'empire! 
Mais  l'empire  vous  fait  trop  d'illustres  jaloux  : 
Dans  le  fond  de  ce  cœur  je  vous  préfère  à  tous  ; 
Vous  passez  les  plus  grands,  mais  ils  sont  plus  en  Tue  • 
Vos  vertus  n'ont  point  eu  toute  leur  étendue  ; 
Et  le  monde,  ébloui  par  des  noms  trop  fameux , 
N'ose  espérer  de  vous  ce  qu'il  présume  d'eux,    [mes  ; 
Vous  aimez,  vous  plaisez;  c'est  tout  auprès  des  fem- 
C'est  par  là  qu'on  surprend,  qu'on  enlève  leurs  âmes  : 
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Mais ,  pour  remplir  on  trône  et  s*y  faire  estimer, 
Ce  n>st  pas  tout ,  seigneur,  que  de  plaire  et  d'aimer. 
La  plus  ferme  couronne  est  bientôt  ébranlée 
Quand  un  effort  d'amouiT  semble  Ta  voir  volée; 
Et ,  pour  garder  un  rang  si  cher  à  nos  désirs , 
U  faut  un  plus  grand  art  que  celui  des  soupirs. 
Pie  vous  abaissez  pas  à  la  honte  des  larmes; 
Contre  un  devoir  si  fort  ce  sont  de  faibles  armes; 
Et,  si  de  tels  secours  vous  couronnaient  ailleurs, 
J'aurais  pitié  d'un  sceptre  acheté  par  des  pleurs. 

LÉON. 

Ah!  madame ,  aviez- vous  de  si  fières  pensées 
Quand  vos  bontés  pour  moi  se  sont  intéressées? 
Me  disiez-vous  alors  que  le  gouvernement 
Demandait  un  autre  art  que  celui  d'un  amant? 
Si  le  sénat  eilt  joint  ses  suffrages  aux  vôtres, 
J'en  aurais  paru  digne  autant  ou  plus  qu'un  autre  : 
Ce  grand  art  de  régner  eût  suivi  tant  de  voix  ; 
Et  vous-même... 

PULCHÉBIB. 

Oui,  seigneur,j'auraissuîvice  choix, 
Silre  que  le  sénat ,  jaloux  de  son  suffrage , 
Contre  tout  l'univers  maintiendrait  son  ouvrage. 
Tel  contre  vous  et  moi  s'osera  révolter, 
Qui  contre  un  si  grand  corps  craindrait  de  s'emporter, 
Et ,  méprisant  en  moi  ce  que  l'amour  m'inspire, 
Respecterait  en  lui  le  démon  de  l'empire. 

LÉON. 

Mais  l'offre  qu'il  vous  fait  d'en  croire  tous  vos  vœux... 

PULCHÉBIB. 

ITest  qu*ùn  refus  moins  rude  et  plus  respectueux. 

LÉON. 

Quelles  Hiusions  de  gloire  chimérique, 

Quels  farouches  égards  de  dure  politique , 

Dans  ce  cœur  tout  à  moi ,  mais  qu'en  vain  j'ai  char- 

Me  font  le  plus  aimable  et  le  moins  estimé  ?        [mé, 

PULCHÉBIB. 

Arrêtez  :  mon  amour  ne  vient  que  de  l'estime. 
Je  vous  vois  un  grand  cœur,  une  vertu  sublime, 
Une  âme.,  une  valeur  dignes  de  mes  aïeux; 
Et  si  tout  le  sénat  avait  les  mêmes  yeux.... 

LÉON. 

Laissons  là  le  sénat ,  et  m'apprenez ,  de  grâce , 
Madame,  à  quel  heureux  je  dois  quitter  la  place. 
Qui  je  dois  imiter  pour  obtenir  un  jour 
D'un  or;goeil  souverain  le  prix  d'un  juste  amour. 

PULCHÉBIB. 

J'aurai  peine  à  choisir;  choisissez-le  vous-même 
Ot  heureux,  et  nommez  qui  vous  voulez  que  j'aime; 
Mais  vous  souf&ez  assez,  sans  devenir  jaloux,  [vous. 
J'aime;  et,  si  ce  grand  choix  ne  peut  tomber  sur 
A  ucun  autre  du  moins,  quelqueordre  qu'on  m'en  don- 
\f  se  verra  jamais  maître  de  ma  personne  :  [ne , 
Jtr  le  jure  en  vos  mains ,  et  j'y  laisse  mon  cœur.  . 
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^'attendez  rien  de  plus ,  à  moins  d'être  empereur  ;    . 

Mais  j'entends  empereur  comme  vous  devez  l'être, 

Par  le  choix  d'un  sénat  qui  vous  prenne  pour  maître; 

Qui  d'un  État  si  grand  vous  fasse  le  soutien. 

Et  d'un  commun  suffrage  autorise  le  mien. 

Je  le  fais  rassembler  exprès  pour  vous  élire, 

Ou  me  laisser  moi  seule  à  gouverner  l'empire. 

Et  ne  plus  m'asservir  à  ce  dangereux  choix , 

S'il  ne  me  veut  pour  vous  donner  toutes  ses  voix. 

Adieu ,  seigneur,  je  crains  de  n'être  plus  maîtresse 
De  ce  que  vos  regards  m'inspirent  de  faiblesse , 
Etque  ma  peine ,  égale  à  votre  déplaisir, 
Pîe  coûte  a  mon  amour  quelque  indigne  soupir. 

SCÈNE  IV. 

LÉON,  JUSTCŒ. 

LÉON. 

C'est  trop  de  retenue,  il  est  temps  que  j'éclate. 

Je  ne  l'ai  point  nommée  ambitieuse,  ingrate; 

Mais  le«sujet  enfin  va  céder  à  l'amant. 

Et  l'excès  du  respect  au  juste  emportement. 

Dites-le-moi ,  madame  ;  a-t-on  vu  perfidie 

Plus  noire  au  fond  de  l'âme,  au  dehors  plus  hardie  ? 

A-t-on  vu  plus  d'étude  attacher  la  raison 

A  l'indigne  secours  de  tant  de  trahison  ? 

Loin  d'en  baisser  les  yeux,  l'orgueilleuse  en  fait  gloire  ; 

Elle  nous  l'ose  peindre  en  illustre  victoire. 

L'honneur  et  le  devoir  eux  seuls  la  font  agir  ! 

Et,  m'étant  plus  fidèle,  elle  aurait  à  rougir! 

JUSTINE. 

La  gêiie  qu'elle  en  souffre  égale  bien  la  vâtre  : 
Pour  vous,  elle  renonce  à  choisir  aucun  autre; 
Elle-même  en  vos  mains  en  a  fait  le  serment. 

LÉON.  ** 

Illusion  nouvelle ,  et  pur  amusement  ! 
Il  n'est,  madame ,  il  n'est  que  trop  de  conjectures 
Où  les  nouveaux  serments  sont  de  nouveaux  parju- 
Qui  sait  l'art  de  régner  les  rompt  avec  éclat ,      [  res. 
Et  ne  manque  jamais  de  cent  raisons  d'État. 

JUSTINB. 

Mais  si  vous  la  piquiez  d'un  peu  de  jalousie, 
Seigneur,  si  vous  brouilliez  par  là  sa  fantaisie. 
Son  amour  mal  éteint  pourrait  vous  rappeler. 
Et  sa  gloire  aurait  peine  à  vous  laisser  aller. 

LÉON. 

Me  soupçonneriez-vous  d'avoir  l'âme  assez  basse 
Pour  employer  la  feinte  à  tromper  ma  disgrâœ  ? 
Je  suis  jeune,  et  j'en  fais  trop  mal  ici  ma  cour 
Pour  joindre  à  ce  défaut  un  faux  éclat  d'amour. 

JUSTINE. 

L'agréable  défaut,  seigneur,  que  la  jeunesse! 
Et  que  de  vos  jaloux  l'importune  sagesse. 
Toute  fière  qu'elle  est,  le  voudrait  racheter 
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l^e  tout  ce  qu'elle  croit  et  croira  mériter  ! 
Mais ,  si  feindre  en  amour  à  vos  jeux  est  un  crime, 
Portez  sans  feinte  ailleurs  votre  plus  tendre  estime; 
Punissez  tant  d'orgueil  par  de  justes  dédains , 
Et  mettez  votre  cœur  en  de  plus  sûres  mains. 

LÉON. 

Vous  voyez  qu*à  son  rang  elle  me  sacrifie, 
Madame,  et  vous  voulez  que  je  la  justifie! 
Qu'après  tous  les  mépris  qu'elle  montre  pour  moi , 
Je  lui  prête  un  exemple  à  me  voler  sa  foi  ! 

JUSTINE. 

Aimez ,  à  cela  près ,  et ,  sans  vous  mettre  en  peine 
Si  c'est  justifier  ou  punir  l'inhumaine , 
Songez  que,  si  vos  vœux  en  étaient  mal  reçus , 
On  pourrait  avec  joie  accepter  ses  refus. 
L'honneur  qu'on  se  ferait  à  vous  détacher  d'elle 
Rendrait  cette  conquête  et  plus  noble  et  plus  belle. 
Plus  il  faut  de  mérite  à  vous  rendre  inconstant. 
Plus  en  aurait  de  gloire  un  cœur  qui  vous  attend; 
Car  peut-être  en  est-il  que  la  princesse  même 
Condamne  à  vous  aimer  dès  que  vous  direz  :  J'aime. 
Adieu  ;  c'en  est  assez  pour  la  première  fois. 

LEON. 

O  ciel ,  délivre-moi  du  trouble  où  tu  me  vois  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

JUSTINE,  IRÈNE. 

JUSTINE. 

Non ,  votre  cher  Aspar  n'aime  point  la  princesse; 
Ce  n'est  que  pour  le  rang  que  tout  son  cœur  s'em- 
Et ,  si  l'on  eût  choisi  mon  père  pour  césar,     [presse  ; 
J'aurais  déjà  les  vœux  de  cet  illustre  Aspar. 
Il  s'en  est  expliqué  tantôt  en  ma  présence; 
Et  tout  ce  que  pour  elle  il  a  de  complaisance , 
Tout  ce  qu'il  lui  veut  faire  ou  craindre  ou  dédaigner. 
Ne  doit  être  imputé  qu'à  l'ardeur  de  régner. 

Pulchérîe  a  des  yeux  qui  percent  le  mystère. 
Et  le  croit  plus  rival  qu'ami  de  ce  cher  frère  ; 
Mais,  comme  elle  balance,  elle  écoute  aisément 
Tout  ce  qui  peut  d'abord  flatter  son  sentiment. 
Voilà  ce  que  j'en  sais. 

IBÈNB. 

Je  ne  suis  point  surprise 
De  tout  ce  que  d' Aspar  m'apprend  votre  franchise. 
Vous  ne  m'en  dites  rien  que  ce  que  j'en  ai  dit 
Lorsqu'à  Léon  tantôt  j'ai  dépeint  son  esprit; 
Pt  j'en  ai  pénétré  l'ambition  secrète 


Jusques  à  pressentir  l'offire  qu'il  vous  a  fiilte. 

Puisque  en  vain  je  m'attache  à  qui  ne  m'aime  pas , 
n  faut  avec  honneur  franchir  ce  mauvais  pas; 
Il  faut,  à  son  exemple,  avoir  ma  politique, 
Trouver  à  ma  disgrâce  une  face  héroïque , 
Donner  à  ce  divorce  une  illustre  couleur, 
Et ,  sous  de  beaux  dehors ,  dévorer  ma  douleur. 
Dites-moi  cependant  que  deviendra  mon  frère? 
D'un  si  parfait  amour  que  faut-il  qu'il  espère? 

JUSTINE. 

On  l'aime ,  et  fortement ,  et  bien^Ius  qu'on  ne  veut  ; 
Mais ,  pour  s'en  détacher,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
Faut-il  vous  dire  tout?  On  m'a  commandé  même 
D'essayer  contre  lui  l'art  et  le  stratagème. 
On  me  devra  beaucoup ,  si  je  puis  l'ébranler  ; 
On  me  donne  son  cœur,  si  je  le  puis  voler; 
Et  déjà ,  pour  essai  de  mon  obéissance , 
J'ai  porté  quelque  attaque ,  et  fait  un  peu  d'avance. 
Vous  pouvez  bien  juger  comme  il  a  rebuté, 
Fidèle  amant  qu'il  est,  cette  importunité; 
Mais ,  pour  peu  qu'il  vous  plût  appuyer  l'artifice. 
Cet  appui  tiendrait  lieu  d'un  signalé  service. 

IRÈNE. 

Ce  n'est  point  un  service  à  prétendre  de  moi , 
Que  de  porter  mon  frère  à  garder  mal  sa  foi  ; 
Et ,  quand  à  vous  aimer  j'aurais  su  le  réduire , 
Quel  fruit  son  changement  pourrait-il  lui  produire? 
Vous  qui  ne  l'aimez  point ,  pourriez-vous  TaceepteT? 

JUSTINE. 

Léon  ne  saurait  être  un  homme  à  rejeter; 
Et  l'on  voit  si  souvent ,  après  la  foi  donnée , 
Nattre  un  parfait  amour  d'un  pareil  hyménée. 
Que ,  si  de  son  côté  j'y  voyais  quelque  jour. 
J'espérerais  bientôt  de  l'aimer  à  mon  tour. 

IBÈNB. 

C*est  trop  et  trop  peu  dire.  Est-il  encore  à  naître 
Cet  amour?  est-il  né  ? 

JUSTINE. 

Cela  pourrait  bien  être. 
Ne  l'examinons  point  avant  qu'il  en  soit  temps  ; 
L'occasion  viendra  peut-être,  et  je  l'attends. 

IRÈNE. 

Et  vous  servez  Léon  auprès  de  la  princesse  ? 

JUSTINE. 

Avec  sincérité  pour  lui  je  m'intéresse; 
Et ,  si  j'en  étais  crue ,  il  aurait  le  bonheur 
D'en  obtenir  la  main ,  comme  il  en  a  le  coeur. 
J'obéis  cependant  aux  ordres  qu'on  me  donne, 
Et  souffrirais  ses  vœux ,  s'il  perdait  la  couronne. 
Mais  la  princesse  vient^ 
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SCÈNE  II. 

PULCHÊRIE,  IRÈNE,  JUSTINE. 


2i\ 


Irène? 


PULCHEBIE. 

Que  fait  ce  malheureux, 


IBÀNE. 

Ce  qu'on  fait  dans  un  sort  rigoureux  : 
Il80opire,ilseplaint. 

PULGHÉfilB. 

De  moi? 

IBÈNB. 

De  sa  fortune. 

PULCHSBIS. 

Est-il  bien  conraincu  qu'elle  nous  est  commune, 
Qu*ainsi  que  lui  du  sort  j'accuse  la  rigueur? 

IRENE. 

Je  ne  pénètre  point  jusqu'au  fond  de  son  cœur  ; 
Mais  je  sais  qu'au  dehors  sa  douleur  vous  respecte  : 
£tie  se  tait  de  tous. 

PULGHÉBIS. 

Ah  !  qu'elle  m'est  suspecte  1 
Ud  modeste  reproche  à  ses  maux  siérait  bien; 
Cest  me  trop  accuser  que  de  n'en  dire  rien. 
M'aurait-il  oubliée ,  et  déjà  dans  son  âme 
Ifficé  tous  les  traits  d'une  si  belle  flamme? 

IBÈlfE. 

Cest  par  là  qu'il  devrait  soulager  ses  ennuis , 
Madame;  et  de  ma  part  j'y  fais  ce  que  je  puis. 

PULGHBBIE. 

Ab  !  ma  flamme  n^est  pas  à  tel  point  affaiblie , 
Que  je  puisse  endurer,  Irène,  qu'il  m'oublie. 
Fais-lui,  fais-lui  plutôt  soulager  son  ennui 
A  croire  que  je  souffre  autant  et  plus  que  lui. 
r»t  une  vérité  que  j'ai  besoin  qu'il  croie 
IHnir  mêler  à  mes  maux  quelque  inutile  joie, 
Si  Too  peut  nommer  joie  une  triste  douceur 
QuuQ  digne  amour  conserve  en  dépit  du  malheur. 
l'âme  qui  Ta  sentie  en  est  toujours  charmée , 
£t,  même  en  n'aimant  plus,  il  est  doux  d'être  aimée. 

JUSTINB. 

^<m  toavient-il  encor  de  me  l'avoir  donné , 
Madame;  et  ce  doux  soin  dont  votre  esprit  gêné... 

PULCHÉBIE. 

MMiffre  un  reste  d*amour  qui  me  trouble  et  m'accable. 
^  ne  t'en  ai  point  fait  un  don  irrévocable  : 
'^ii  je  te  le  redis ,  dérobe-moi  ses  vœux; 
^uis,  enlève-moi  son  cœur,  si  tu  le  peux. 
^«  trop  mis  à  Técart  celui  d'impératrice; 
Içprenons  avee  lui  ma  gloire  et  mon  supplice  : 
est  un ,  et  bien  rude ,  à  moins  que  le  sénat 
i^ted*aeoord  ma  flamme  et  le  bien  de  l'État. 

ibèhe. 
»  point  avilir  votre  pouvoir  suprême 


Que  mendier  ailleurs  ce  qu'il  peut  de  lui-même  ? 

PULCHEBIE. 

Irène,  il  te  faudrait  les  mêmes  yeux  qu'à  moi 
Pour  voir  la  moindre  part  de  ce  que  je  prévoi. 
Épargne  à  mon  amour  la  douleur  de  te  dire 
A  quels  troubles  ce  choix  hasarderait  l'empire  : 
Je  l'ai  déjà  tant  dit,  que  mon  esprit  lassé 
N'en  saurait  plus  souffrir  le  portrait  retracé. 
Ton  frère  a  l'âme  grande ,  intrépide ,  sublime; 
Mais  d'un  peu  de  jeunesse  on  lui  fait  un  tel  crime , 
Que ,  si  tant  de  vertus  h'ont  que  moi  pour  appui , 
En  faire  un  empereur,  c'est  me  perdre  avec  lui. 

IBÈNE. 

Quel  ordre  a  pu  du  trône  exclure  la  jeunesse? 
Quel  astre  à  nos  beaux  jours  enchaîne  la  fafllilesse  ? 
Les  vertus ,  et  non  l'âge ,  ont  droit  à  ce  haut  rang  ; 
Et ,  n'était  le  respect  qu'imprime  votre  sang , 
Je  dirais  que  Léon  vaudrait  bien  Théodose. 

PULGHBBIE. 

Sans  doute  ;  et  toutefois  ce  n'est  pas  même  chose. 

Faible  qu'était  ce  prince  à  régir  tant  d'États , 
Il  avait  des  appuis  que  ton  frère  n'a  pas  : 
L'empire  en  sa  personne  était  héréditaire; 
Sa  naissance  le  tint  d'un  aïeul  et  d'un  père; 
Il  régna  dès  l'enfance ,  et  régna  sans  jaloux , 
Estimé  d'assez  peu ,  mais  obéi  dé  tous. 
Léon  peut  succéder  aux  droits  de  la  puissance. 
Mais  non  pas  au  bonheur  de  cette  obéissance  ; 
Tant  ce  trône,  où  l'amour  par  ma  main  l'aurait  mis , 
Dans  mes  premiers  sujets  lui  ferait  d'ennemis  ! 

Tout  ce  qu'ont  vu  d'illustre  et  la  paix  et  la  guerre 
Aspire  à  ce  grand  nom  de  roattre  de  la  terre  ; 
Tous  regardent  l'empire  ainsi  qu'un  bien  commun 
Que  chacun  veut  pour  soi  tant  qu'il  n'est  à  pas  un. 
Pleins  de  leur  renommée ,  enflés  de  leurs  services , 
Combien  ce  choix  pour  eux  aura-t-il  d'injustices. 
Si  ma  flamme  obstinée  et  ses  odieux  soins 
L'arrêtent  sur  celui  qu'ils  estiment  le  moins  ! 
Léon  est  d'un  mérite  à  devenir  leur  mattre; 
Mais ,  comme  c'et<  l'amour  qui  m'aide  à  le  connaître , 
Tout  ce  qui  contre  nous  s'osera  mutiner 
Dira  que  je  suis  seule  à  me  l'imaginer. 

'  IBÈNE. 

C'est  donc  en  vain  pour  lui  qu'on  prie  et  qu'on  espère  ? 

PULCHEBIE. 

Je  l'aime,  et  sa  personne  à  mes  yeux  est  bien  chère; 
Mais ,  si  le  ciel  pour  lui  n'inspire  le  sénat, 
Je  sacrifierai  tout  au  bonheur  de  l'État. 

IBÈNE. 

Que  pour  vous  imiter  j'aurais  l'âme  ravie 
D'immoler  à  l'État  le  bonheur  de  ma  vie  1 
Madame,  ou  de  Léon  faites-nous  un  césar, 
t)u  portez  ce  grand  choix  sur  le  fameux  Aspar  : 
Je  l'aime,  et  ferais  gloire,  en  dépit  de  ma  flanune, 
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De  faire  un  niattre  à  tous  de  celui  de  mon  âme  ; 

Et ,  pleurant  pour  le  frère  en  ce  grand  changement, 

Je  m'en  consolerais  à  voir  régner  Tamant. 

Des  deux  têtes  qu'au  monde  on  me  voit  les  plus  chères 

Élevez  Tune  ou  l'autre  au  trône  de  vos  pères  ; 

Daignez... 

PULCHÉBIE. 

Aspar  serait  digne  d'un  tel  honneur, 
Si  vous  pouviez ,  Irène ,  un  peu  moins  sur  son  cœur. 
J'aurais  trop  à  rougir,  si ,  sous  le  nom  de  femme, 
Je  le  faisais  régner  sans  régner  dans  son  âme; 
Si  j'en  avais  le  titre ,  et  vous  tout  le  pouvoir, 
Et  qu'entre  nous  ma  cour  partageât  son  devoir. 

IRENE. 

Ne  l'appréhendez  pas  ;  de  quelque  ardeur  qu'il  m'aime, 
Il  est  plus  à  l'État ,  madame ,  qu'à  lui-même. 

PULCHÉBlis. 

Je  le  crois  comme  vous ,  et  que  sa  passion 
Regarde  plus  l'État  que  vous,  mol ,  ni  Léon. 
Cest  vous  entendre,  Irène,  et  vous  parler  sans  feindre  : 
Je  vois  ce  qu'il  projette ,  et  ce  qu'il  en  faut  craindre. 
L'aimez-vous? 

IIIENE. 

Je  l'aimai  quand  je  crus  qu'il  m'aimait; 
Je  voyais  sur  son  front  un  air  qui  me  charmait  :  [me , 
Mais ,  depuis  que  le  temps  m'a  fait  mieux  voir  sa  flaro- 
J'ai  presque  éteint  la  mienne  et  dégagé  mon  âme. 

PULCHÉRIE. 

Achevez.  Tel  qu'il  est  voulez-vous  l'épouser? 

IRÈNE. 

Oui,  madame,  ou  du  moins  le  pouvoir  refuser. 
Après  deux  ans  d'amour  il  y  va  de  ma  gloire  : 
L'affront  serait  trop  grand ,  et  la  tache  trop  noire. 
Si ,  dans  la  conjoncture  où  l'on  est  aujourd'hui. 
Il  m'osait  regarder  comme  indigne  de  lui. 
Ses  desseins  vont  plus  haut  ;  et  voyant  qu'ifvous  aime. 
Bien  que  peut-être  moins  que  votre  diadème. 
Je  n'ai  vu  rien  en  moi  qui  le  pût  retenir; 
Et  je  ne  vous  l'offrais  que  pour  le  prévenir. 
C'est  ainsi  que  j'ai  cru  me  mettre  en  assurance 
Par  l'éclat  généreux  d'une  fausse  apparence  : 
Je  vous  cédais  un  bien  que  je  ne  puis  garder. 
Et  qu'à  vous  seule  enûn  ma  gloire  peut  céder. 

PULCHÉRIE. 

Reposez- vous  sur  moi.  Votre  Aspar  vient. 

SCÈNE  III. 

PULCHÉRIE,  ASPAR,  IRÈNE,  JUSTINE. 

ASPAR. 

Madame, 
Déjà  sur  vos  desseins  j'ai  lu  dans  plus  d'une  âme , 
Et  crois  de  mon  devoir  de  vous  mieux  avertir 


De  ce  que  sur  tous  deux  on  m*a  fait  pressentir. 
J'espère  pour  Léon ,  et  j'y  fais  mon  possible  ; 
Mais  j'en  prévois,  madame,  un  murmure  infaillible, 
Qui  pourra  se  borner  à  quelque  émotion , 
Et  peut  aller  plus  loin  que  la  sédition. 

PULCHÉRIE. 

Vous  en  savez  l'auteur  :  parlez ,  qu'on  le  punisse; 
Que  moi-même  au  sénat  j'en  demande  justice. 

ASPAR. 

Peut-être  est-ce  quelqu'un  que  vous  pourriez  choisir, 
S'il  vous  fallait  ailleurs  tourner  votre  désir. 
Et  dont  le  choix  illustre  à  tel  point  saurait  plaire, 
Que  nous  n'aurions  à  craindre  aucun  parti  contraire. 
Comme ,  à  vous  le  nommer,  ce  serait  fait  de  lui. 
Ce  serait  à  l'empire  ôter  un  ferme  appui , 
Et  livrer  un  grand  cœur  à  sa  perte  certaine. 
Quand  il  n'est  pas  encor  digne  de  votre  haine. 

PULCHÉRIE. 

On  me  fait  mal  sa  cour  avec  de  tels  avis , 

Qui,  sans  nommer  personne,  en  nomment  plus  de dii. 

Je  hais  l'empressement  de  ces  devoirs  sincères. 

Qui  ne  jette  en  l'esprit  que  de  vagues  chimères. 

Et,  ne  me  présentant  qu'un  obscur  avenir. 

Me  donne  tout  à  craindre ,  et  rien  à  prévenir. 

ASPAR. 

Le  besoin  de  l'État  est  souvent  un  mystère 
Dont  la  moitié  se  dit ,  et  l'autre  est  bonne  à  taire. 

PULCHÉRIE. 

Il  n'est  souvent  aussi  qu'un  pur  fantôme  en  Fair 
Que  de  secrets  ressorts  font  agir  et  parler, 
Et  s'arrête  où  le  fixe  une  âme  prévenue , 
Qui ,  pour  ses  intérêts ,  le  forme  et  le  remue. 
Des  besoins  de  l'État  si  vous  êtes  jaloux , 
Fiez-vous-en  à  moi ,  qui  les  vois  mieux  que  voos- 
Martian ,  comme  vous ,  à  vous  parler  sans  feindre , 
Dans  le  choix  de  Léon  voit  quelque  chose  à  craindra 
Mais  il  m'apprend  de  qui  je  dois  me  défier  ; 
Et  je  puis ,  si  je  veux ,  me  le  sacrifier. 

ASPAR. 

Qui  nonune-t-il ,  madame? 

PULCHÉRIE. 

Aspar,  c'est  un  mystère 
Dont  la  moitié  se  dît ,  et  l'autre  est  bonne  à  taire. 
Si  l'on  hait  tant  Léon ,  du  moins  réduisez-vous 
A  faire  qu'on  m'admette  à  régner  sans  époux. 

ASPAR. 

Je  ne  l'obtiendrais  point,  la  chose  est  sans  exeinpll 

PULCHÉRIE. 

La  matière  au  vrai  zèle  en  est  d'autant  plus  ample 

Et  vous  en  montrerez  de  plus  rares  effets 

En  obtenant  pour  moi  ce  qu'on  n'obtint  jamais. 

ASPAR. 

Oui  ;  mais  qui  voulez-vous  que  le  sénat  vous  donn 
Madame ,  si  Léon  ?, . . 
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PCLCHBBIS. 

Ou  Léon ,  ou  personne. 
A  ]*UD  de  ces  deux  points  amenez  les  esprits. 
Vous  adorez  Irène,  Irène  est  votre  prix  ; 
Je  la  laisse  avec  vous ,  afin  que  votre  zèle 
S'allume  à  ce  beau  feu  que  vous  avez  pour  elle. 
Justine,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV. 

ASPâR,  IRÈNE. 

lEBNE. 

Ce  prix  qu'on  vous  promet 
Sur  votre  âme,  seigneur,  doit  faire  peu  d'effet. 
La  mieoDe ,  tout  acquise  à  votre  ardeur  sincère , 
3e  peut  à  ce  grand  cœur  tenir  lieu  de  salaire  ; 
Et  l'amour  à  tel  point  vous  rend  maître  du  mien , , 
Que  me  donner  à  vous ,  c'est  ne  vous  donner  rien. 

ASPAB. 

Vou5  dites  vrai,  madame;  et  du  moins  j'ose  dire 
Que  me  donner  un  cœur  au-dessous  de  l'empire, 
to  cœur  qui  me  veut  faire  une  honteuse  loi , 
Cest  ae  me  donner  rien  qui  soit  digne  de  moi. 

IBBNE. 

fof/igoe  que  je  suis  d'une  foi  si  douteuse , 
Vous  Cais-je  quelque  ici  qui  puisse  être  honteuse  ? 
£t.  si  Léon  devait  l'empire  à  votre  appui , 
Uïi  qui  vous  y  ferait  le  premier  après  lui , 
Aoriez-rous  à  rougir  de  l'en  avoir  fait  maître, 
Seicneor,  vous  qui  voyez  que  vous  ne  pouvez  l'être  ; 
Mf  ttez-vous ,  j'y  consens ,  au-dessus  de  l'amour, 
Si .  pour  monter  au  trône ,  il  s'oCfire  quelque  jour. 
V^w  glorieux  titre  on  amant  soit  volage, 
^puisPen  estimer,  l'en  aimer  davantage, 
^  voir  avec  plaisir  la  belle  ambition 
fnompher  d'une  ardente  et  longue  passfon. 
'^'objet  le  plus  diarmant  doit  céder  à  Tempire. 
ïftînez,  j'en  dédirai  mon  cœur  s'il  en  soupire, 
^ws  ne  m'en  croyez  pas ,  seigneur;  et  toutefois 
'005  régneriez  bientôt  si  Ton  suivait  ma  voix. 
^(pr^nez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intéresse, 
f  ^iens  de  vous  offrir  moi-même  à  la  princesse; 
(j^sacriûais  mes  plus  chères  ardeurs 
lb«)nneur  de  vous  mettre  au  faîte  des  grandeurs. 
^  savez  sa  réponse  :  «  Ou  Léon ,  ou  personne.  » 

ASPAR. 

V>(  â£i>  en  amante  et  généreuse  et  bonne  : 
^  <  «'are  d'un  refus  qui  doit  rompre  le  coup , 
> générosité  ne  coûte  pas  beaucoup. 

**  "lyez  les  chagrins  où  cette  offre  m'expose , 
li?  iD^  voulez  pas  devoir  la  moindre  chose! 
^'^ j'osais,  seigneur,  vous  appeler  ingrat! 


ASPAB. 

L'ofire  sans  doute  est  rare ,  et  ferait  grand  éclat , 
Si ,  pour  mieux  m'éblouir,  vous  aviez  eu  l'adresse 
D'ébranler  tant  soit  peu  l'esprit  de  la  princesse. 
Elle  est  impératrice,  et  d'un  seul  :  «  Je  le  veux,  • 
£lle  peut  de  Léon  faire  un  monarque  heureux  : 
Qu'a-t-il  besoin  de  nioi',  lui  qui  peut  tout  sur  elle? 

IBÈNB. 

N'insultez  point,  seigneur,  une  flamme  si  belle  ; 
L'amour,  las  de  gémir  sous  les  raisons  d'État , 
Pourrait  n'en  croire  pas  tout  à  fait  le  sénat. 

ASPAB. 

L'amour  n'a  qu'à  parler  :  le  sénat,  quoi  qu'on  pense. 
N'aura  que  du  respect  et  de  la  déférence  ; 
Et  de  l'air  dont  la  chose  a  déjà  pris  son  cours, 
Léon  pourra  se  voir  empereur  pour  trois  jours. 

IBENB. 

Trois  jours  peuvent  suffire  à  faire  bien  des  choses  : 
La  cour  en  moins  de  temps  voit  e«nt  métamorphoses; 
En  moins  de  temps  un  prince ,  à  qui  tout  est  permis. 
Peut  rendre  ce  qu'il  doit  aux  vrais  et  faux  amis. 

ASPAB. 

L'amour  qui  parle  ainsi  ne  paraît  pas  fort  tendre. 
Mais  je  vous  aime  assez  pour  ne  vous  pas  entendre; 
Et  dirai  toutefois,  sans  m'en  embarrasser. 
Qu'il  est  un  peu  bien  tôt  pour  vous  de  menacer. 

IBÈNB. 

» 
Je  ne  menace  point ,  seigneur  ;  mais  je  vous  aime 

Plus  que  moi ,  plus  encorque  ce  cher  frère  même. 

L'amour  tendre  est  timide ,  et  craint  pour  son  objet 

Dès  qu'il  lui  voit  former  un  dangereux  projet. 

ASPAB. 

Vous  m'aimez ,  je  le  crois  ;  du  moins  cela  peut  être. 
Mais  de  quelle  façon  le  faites-vous  connaître? 
L'amour  inspire-t-il  ce  rare  empressement 
De  voir  régner  un  frère  aux  dépens  d'un  amant  ? 

IBÈNB. 

Il  m'inspire  à  regret  la  peur  de  votre  perte. 
Régnez ,  je  vous  Tai  dit ,  la  porte  en  est  ouverte. 
Vous  avez  du  mérite,  et  je  manque  d'appas  ; 
Dédaignez,  quittez-moi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 
Pour  le  salut  d'un  frère  ai-je  si  peu  d'alarmes. 
Qu'il  y  faille  ajouter  d'autres  sujets  de  larmes  ? 
C'est  assez  que  pour  vous  j'ose  en  vain  soupirer  ; 
Ne  me  réduisez  point,  seigneur,  à  vous  pleurer. 

ASPAB.  [dre  : 

Gardez ,  gardez  vos  pleurs  pour  ceux  qui  sont  àplain- 
Puisque  vous  m'aimez  tant ,  je  n  ai  point  lieu  decrain- 
Quelque  peine  qu'on  doive  à  ma  témérité ,  [dre. 

Votre  main  qui  m'attend  fera  ma  sûreté  ; 
Et  contre  le  courroux  le  plus  inexorable 
Elle  me  servira  d'asile  inviolable. 

IRÈNE. 

Vous  la  voudrez  peut-être ,  et  la  voudrez  trop  tard. 
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Ne  vous  exposez  point ,  seigneur,  à  ce  hasard  ; 
Je  doute  si  j*aurais  toujours  même  tendresse, 
Et  pourrais  de  ma  main  n'être  pas  la  maîtresse. 
Je  vous  parle  sans  feindre,  et  ne  sais  point  railler 
Lorsqu'au  salut  commun  il  nous  faut  travailla. 

ASPÀB. 

Et  je  veux  bien  aussi  vous  répondre  sans  feindre. 
Jai  pour  vous  un  amour  à  ne  jamais  s'éteindre , 
Madame;  et,  dans  l'orgueil  que  vous-même  approu- 
L'amitié  de  Léon  a  ses  droits  conservés  :  [  vez , 

Mais  ni  cette  amitié,  ni  cet  amour  si  tendre, 
Quelques  soins ,  quelqueefTort  qu'il  vous  en  plaise  at- 
Ne  me  verront  jamais  l'esprit  persuadé        [tendre , 
Que  je  doive  obéir  à  qui  j'ai  commandé , 
A  qui ,  si  j'en  puis  croire  un  cœur  qui  vous  adore, 
J'aurai  droit,  et  longtemps,  de  commander  encore. 
Ma  gloire ,  qui  s'oppose  à  cet  abaissement , 
Trouve  en  tous  mes  égaux  le  même  sentiment. 
Us  ont  fait  la  princesse  arbitre  de  l'empire  : 
Qu'elle  épouse  Léon ,  tous  sont  prêts  d'y  souscrire; 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'un  long  respect  en  tous , 
A  moins  qu'il  associe  aussitôt  l'un  de  nous. 
La  chose  est  peu  nouvelle,  et  je  ne  vous  propose 
Que  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  grand  Théodose. 
C'est  par  là  que  l'empire  est  tombé  dans  ce  sang 
Si  fier  de  sa  naissance  et  si  jaloux  du  rang. 
Songez  sur  cet  exemple  à  vous  rendre  justice, 
A  me  faire  empereur  pour  être  impératrice  : 
Vous  avez  du  pouvoir,  madame;  usez-en  bien, 
Et  pour  votre  intérêt  attachez-vous  au  mien. 

IRÈNE. 

Léon  dispose-t-il  du  cœur  de  la  princesse?      « 
C'est  un  cœur  fier  et  grand  ;  le  partage  la  blesse  ; 
Elle  veut  tout  ou  rien  ;  et  dans  ce  haut  pouvoir 
Elle  éteindra  l'amour  plutôt  que  d'en  déchoir. 
Près  d'elle  avec  le  temps  nous  pourrons  davantage: 
Ne  pressons  point,  seigneur,  un  si  juste  partage. 

ASPAR. 

Vous  le  voudrez  peut-être ,  et  le  voudrez  trop  tard  : 
Ne  laissez  point  longtemps  nos  destins  au  hasard. 
J'attends  de  votre  amour  cette  preuve  nouvelle. 
Adieu,  madame. 

IRÈNE. 

Adieu.  L'ambition  est  belle  ; 
Mais  vous  n'êtes ,  seigneur,  avec  ce  sentiment , 
Ni  véritable  ami ,  ni  véritable  amant. 


PULCHÉRIE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

PULCHÉRIE,  JUSTINE. 

PULGHERIE. 

Justine,  plus  j'y  pense,  et  plus  je  m'inquiète  : 

Je  crains  de  n'avoir  plus  une  amour  si  parfaite. 

Et  que ,  si  de  Léon  on  me  fait  un  époux , 

Un  bien  si  désiré  ne  me  soit  plus  si  doux. 

Je  ne  sais  si  le  rang  m'aurait  fait  changer  d'âme  ; 

Mais  je  tremble  à  penser  que  je  serais  sa  fenune , 

Et  qu'on  n'épouse  point  Tamant  le  plus  chéri 

Qu'on  ne  se  fasse  un  maître  aussitôt  qu'un  mari . 

J'aimerais  à  régner  avec  l'indépendance 

Que  des  vrais  souverains  s'assure  la  prudence  ; 

Je  voudrais  que  le  ciel  inspirât  au  sénat 

De  me  laisser  moi  seule  à  gouverner  l'État , 

De  m'épargner  ce  maître,  et  vois  d'un  œil  d*envie 

Toujours  Sémiramis,  et  toujours  Zénobie. 

On  triompha  de  l'une  :  et  pour  Sémiramis , 

Elle  usurpa  le  nom  et  l'habit  de  son  fils  ; 

Et  sous  l'obscurité  d'une  longue  tutelle , 

Cet  habit  et  ce  nom  régnaient  tous  deux  plus  qu>lM 

Mais  moncœur  de  leur  sort  n'en  est  pas  moins  jaloux 

C'était  régner  enfin ,  et  régner  sans  époux. 

Le  triomphe  n'en  fait  qu'affermir  la  mémoire; 

Et  le  déguisement  n'en  détruit  point  la  gloire. 

JUSTINE. 

Que  les  choses  bientôt  prendraient  un  autre  tour 

Si  le  sénat  prenait  le  parti  de  l'amour  ! 

Que  bientôt....  Mais  je  vois  Aspar  avec  mon  père. 

PULCHÉRIE. 

Sachons  d'eux  quel  destin  le  ciel  vient  de  me  faire. 

SCÈNE  IL 

PULCHÉRIE,  MARTI  AN,  ASPAR, 
JUSTINE. 

MARTIAN. 

Madame ,  le  sénat  nous  députe  tous  deux 

Pour  vous  jurer  eucor  qu'il  suivra  tous  vos  voeux, 

Après  qu'entre  vos  mains  il  a  remis  l'empire  , 

C'est  faire  un  attentat  que  de  vous  rien  prescrire 

Et  son  respect  vous  prie  une  seconde  fois 

De  lui  donner  vous  seule  un  maître  à  votre  choix 

PULCHÉRIE. 

Il  pouvait  le  choisir. 

MARTIAN. 

Il  s'en  défend  Faudacc , 
Madame  ;  et  sur  ce  point  il  vous  demande  grâce. 


PULCHÉRIE,  ACTE  V,  SCENE  ÏII. 


US 


PULCHSBIB. 

Pourquoi  donc  m*en  fait-il  une  nécessité? 

MABTIÀN. 

Pour  donner  pins  de  force  à  votre  autorité. 

PULCHÉRIE. 

Son  zèle  est  grand  pour  elle  :  il  faut  le  satisfaire , 
Et  lui  mieux  obéir  qu'il  n'a  daigné  me  plaire. 

Sexe,  ton  sort  en  moi  ne  peut  se  démentir  : 
Pour  être  souveraine  il  faut  m'assujettir, 
En  montant  sur  le  trône  entrer  dans  l'esclavage, 
Et  recevoir  des  lois  de  qui  me  rend  hommage. 

Allez ,  dans  quelques  jours  je  vous  ferai  savoir 
Le  choix  que  par  son  ordre  aura  fait  mon  devoir. 

ASPAB. 

U  Ueadrail  à  faveur  et  bien  haute  et  bien  rare 
De  le  savoir,  madame ,  avant  qu'il  se  sépare. 

PULGHÉBIE. 

Quoi!  pas  un  seul  moment  pour  en  délibérer  ! 
Mais  je  ferais  un  crime  à  le  plus  différer  ; 
n  vaut  mieux ,  pour  essai  de  ma  toute-puissance , 
Montrer  un  digne  effet  de  pleine  obéissance. 
Retirez-vous,  Aspar  ;  vous  aurez  votre  tour. 

SCENE  m. 

PULCHÉRIE,  MARTIAN,  JUSTINE. 

PULCHBBIB. 

On  m'a  dit  que  pour  moi  vous  aviez  de  l'amour  > , 
%oear;  serait-il  vrai? 

XABTIAN. 

<2ui  vous  l'a  dit ,  madame? 


'  Que  dtroDs-ooQB  de  ce  vieux  MarUan ,  amoureux  de  la 
^le  Palchérie?  Cette  impératrice  entame  ici  une  plaisante 
*(^osaUoo  avec  lai  : 

Ob  m'a  dit  qae  pour  ttoi  f  ow  avlei  de  l'amoar, 
SeicMv;  •cr•i^>U  rralT 

MAmrxA*. 

Qol  Toai  l*a  dit,  madame? 

Tm  acnrfeea,  mca^enx.... 

^  4Q0<  le  bonhomme  répond  (pi*t7  s'est  tu  après  s*étre  rendu  ; 
î^'tn  effet  il  languit,  il  soupire;  mais  qu*et\fin  la  langueur 
fi'nn  tttii  attr  Mon  vitale  est  encore  plus  Veffet  de  Vamour 
f»éf  rdge,  rainoe  encore  mieux  Je  ne  sais  quelle  farce  dans 
"9Klie  on  TielSlard  e&t  sai&i  d^une  toux  violente  devant  sa  mal- 
*•**«♦  H  loi  dit  :  Mademoiselle,  c*est  d'amour  que  je  tousse, 
^^'  ^PtMirqool  toujours  cette  vieille  Pulchérie,  si,  conmie 
^^Uire  en  convient ,  il  est  permis  aux  poètes  de  clianger  I*his- 
^f^**  Corneille  n*a>t-U  {Mis  été  le  maitre  de  rajeunir  cette  prin- 
^^?  A-l-oo  reproché  à  Voltaire  d*avoir  représenté  beaucoup 
NkjpQiifs  qu'elles  oe  pouvaient  Tétre  Jocabte  dans  Œtfipe, 
f^^VMrimifl  dans  la  tragédie  de  ce  nom?  Cette  liberté  n*a- 
^  pu  appartenu  de  toat  temps  à  la  poésie  ?  Yoltabre  se  plait  à 
'^  tn  personnages  de  Corneille  pour  les  rendre  ridicules  ; 
^"v  a  d^  va  ttQ  exemple  ^iAna  Rodogune»  (P.) 


PULCRÉRIS. 

Vos  services ,  mes  yeux ,  le  trouble  de  votre  âme. 
L'exil  que  mon  hymen  vous  devait  imposer; 
Sont-ce  là  des  témoins ,  seigneur,  àr  récuser? 

HABTIAN. 

(Test  donc  à  moi ,  madame ,  à  confesser  mon  crime. 
L'amour  naît  aisément  du  zèle  et  de  l'estime; 
Et  l'assiduité  près  d'un  charmant  objet 
I>ï'attend  point  notre  aveu  pour  faire  son  effet. 

Il  m'est  honteux  d'aimer  ;  il  vous  l'est  d'être  aimée 
D'un  homme  dont  la  vie  est  déjà  consumée. 
Qui  ne  vit  qu'à  regret  depuis  qu'il  a  pu  voir 
Jusqu'où  ses  yeux  charmés  ont  trahi  son  devoir. 
Mon  cœur,  qu'un  si  long  âge  en  mettait  horsd'alar-» 
S'est  vu  livré  par  eux  à  ces  dangereux  charmes,  [mes  y 
En  vain ,  madame,  en  vain  je  m'en  suis  défendu; 
En  vain  j'ai  su  me  taire  après  m'étre  rendu  :  * 
On  m'a  forcé  d'aimer,  on  me  force  à  le  dire. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  languis ,  je  soupire , 
Sans  que,  de  tout  l'excès  d'un  si  long  déplaisir, 
Vous  ayez  pu  surprendre  une  larme ,  un  soupir  : 
Mais  enfin  la  langueur  qu'on  voit  sur  mon  visage 
Est  encor  plus  l'effet  de  l'amour  que  de  Fâge. 
Il  faut  faire  un  heureux  ;  le  jour  n'en  est  pas  loin  : 
Pardonnez  à  l'horreur  d'en  être  le  témoin , 
Si  mes  maux,  et  ce  feu  digne  de  votre  haine , 
Cherchent  dans  un  exil  leur  remède ,  et  sa  peine. 
Adieu.  Vivez  heureuse  :  et  si  tant  de  jaloux.... 

PULGHÉBIE. 

I^e  partez  pas ,  seigneur,  je  les  tromperai  tous  ; 
Et,  puisque  de  ce  choix  aucun  ne  me  dispense , 
Il  est  fait,  et  de  tel  à  qui  pas  un  ne  pense. 

XABTIAN. 

Quel  qu'il  soit ,  il  sera  l'arrêt  de  mon  trépas , 
Madame. 

PULCHÉBIE. 

Encore  un  coup ,  ne  vous  éloignez  pas. 
Seigneur,  jusques  ici  vous  nfavez  bien  servie; 
Vos  lumières  onl  fait  tout  l'éclat  de  ma  vie  ; 
La  vôtre  s'est  usée  à  me  favoriser  : 
Il  faut  encor  plus  faire,  il  faut... 

MABTIAN. 

Quoi?  * 

PULCHBBIB. 

M'épouser. 

MABTIAN. 

Moi,  madame?  , 

PULCHÉRIE. 

Oui,  seigneur;  c'est  le  plus  grand  service 
Que  vos  soins  puissent  rendre  à  votre  impératrice. 
Non  qu'en  m'offrant  à  vous  je  réponde  à  vos  feur 
Jusques  à  souhaiter  des  fils  et  des  neveux  : 
Mon  aïeul ,  dout  partout  les  hauts  faits  retentissent , 
Voudra  bien  qu'avec  moi  ses  descendants  finissenjt, 
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«  c 


/.  rien  en  l*âme  qui  vous  gène, 
<uter  de  vos  longues  amours, 
lie  avant  qu'il  soit  deux  jours. 


SCENE  V. 

FULCHÉRIE,  JUSTINE. 

PULCHBRIE. 

uicor  tout ,  Justine  ;  je  veux  &ire 
kiu  Léon  successeur  de  ton  père, 
.•^as-tu?  préteras-tu  la  main 
«  duccès d*un  si  noble  dessein? 

JUSTINE. 

.  et  le  cœur  sont  en  votre  puissance , 
Joutez-vous  de  mon  obéissance, 
^gat  votre  ordre  il  m'a  déjà  coûté 
»  -i  poutre  vous  qui  doit  Favoir  flatté  ? 

PDLCHÉBIB. 

. .  <ft|  l6  Toici.  Je  réponds  de  ton  père  ; 
•  *  «j?  eBt  trop  à  moi  pour  nous  être  contraire. 

SCÈNE  VI. 

PULCHÉRIE,  LÉON,  JUSTINE. 

LEON. 

(  lefisais  bien  que  vos  nouveaux  serments , 

V  me  f  ne  seraient  que  des  amusements. 

PULCHÉBIB. 

eemnencez  d'un  air... 

LÉON. 

J'achèverai  de  même , 
^lal  ce  n'est  plus  ce  Léon  qui  vous  aime  ; 
i,ee n'est  plus... 

PÙLCHBBIB. 

Sachez... 

LÉON. 

Je  ne  veux  rien  savoir, 
.  je  n'apporte  ici  ni  respect  ni  devoir. 
'impétueuse  ardeur  d'une  rage  inquiète 
•  y  vient  que  mériter  la  mort  que  je  souhaite  ; 
t  les  emporteipents  de  ma  juste  fureur 
V  m*f  parlent  de  vous  que  pour  m'en  faire  horreur. 
-li ,  eonune  Pulchérie  et  comme  impératrice , 
•us  n*avez  eu  pour  moi  que  détour,  qu'injustice  : 
^  ue  Unisses  bontés  ont  su  me  décevoir,    • 
'S  sttments  m'ont  réduit  au  dernier  désespoir. 

PULCHÉBIB. 

•-réon. 

LEON. 

Par  quel  art  que  je  ne  puis  comprendre 
•  0U5  d'un  soupir  ma  fureur  à  se  rendre  ? 

nCILLC  —  TOHB  tl. 


Un  coup  d'œil  en  triomphe;  et  dès  que  je  vous  voi  « 
Il  ne  me  souvient  plus  de  vos  manques  de  foi. 
Ma  bouche  se  refuse  à  vous  nommer  parjure , 
Ma  douleur  se  défend  jusqu'au.moindre  murmure  ; 
Et  .l'affreux  désespoir  qui  m'amène  en  ces  lieux 
Cède  au  plaisir  secret  d'y  mourir  à  vos  yeux. 
J'y  vais  mourir,  madame,  et  d'amour,  non  de  rage; 
De  mon  dernier  soupir  recevez  l'humble  hommage; 
Et,  si  de  votre  rang  la  fierté  le  permet , 
Recevez-le ,  de  grâce ,  avec  quelque  regret. 
Jamais  fidèle  ardeur  n'approcha  de  ma  flamme, 
Jamais  frivole  espoir  ne  flatta  mieux  une  âme  ; 
Je  ne  méritais  pas  qu'il  eût  aucun  effet , 
Ni  qu'un  amour  si  pur  se  vtt  mieux  satisfait. 
Maisquand  vous  m'avezdit  :  «  Quelque  ordre  qu'on  me 
«  Nul  autre  ne  seramattre  de  ma  personne ,  »    [donne, 
J'ai  dû  me  le  promettre  ;  et  toutefois ,  hélas  ! 
Vous  passez  dès  demain ,  madame ,  en  d'autres  bras  ; 
Et,  dès  ce  même  jour,  vous  perdez  la  mémoire 
De  ce  que  vos  bontés  me  commandaient  de  croire  ! 

PULCHÉBIB. 

Non ,  je  ne  la  perds  pas ,  et  s^is  ce  que  je  doi. 
Prenez  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  moi  ; 
Et  ne  m'accusez  point  de  manquer  de  parole , 
Quand  pour  vous  la  tenir  moi-même  je  m'immole. 

LÉON. 

Quoi  !  vous  n'épousez  pas  Martian  dès  demain  ? 

PULCHÉBIB. 

Savez-vous  à  quel  prix  je  lui  donne  la  main  ? 

LÉON. 

Que  m'importe  à  quel  prix  un  tel  bonheur  s'achète! 

PULCHÉBIB. 

Sortez ,  sortez  du  trouble  où  votre  erreur  vous  jette , 
Et  sachez  qu'avec  moi  ce  grand  titre  d'époux 
N'a  point  de  privilège  à  vous  rendre  jaloux  ; 
Que  sous  l'illusion  de  ce  faux  hy menée. 
Je  fais  vœu  de  mourir  telle  que  je  suis  née; 
Que  Martian  reçoit  et  ma  main ,  et  ma  foi , 
Pour  me  conserver  toute ,  et  tout  l'empire  à  moi  ; 
Et  que  tout  le  pouvoir  que  cette  foi  lui  donne 
Ne  le  fera  jamais  maître  de  ma  personne. 
Est-ce  tenir  parole?  et  reconnaissez-vous 
A  quel  point  je  vous  sers  quand  j'en  fais  mon  époux? 
C'est  pour  vous  qu'en  ses  mains  je  dépose  Tempire; 
C'est  pour  vous  le  garder  qu'il  me  plaît  de  l'élire. 
Rendez-vous,  comme  lui,  digne  de  ce  dépôt 
Que  son  âge  penchant  vous  remettra  bientôt; 
Suivez-le  pas  à  pas  ;  et ,  marchant  dans  sa  route , 
Mettez  ce  premier  rang  après  lui  hors  de  doute. 
Étudiez  sous  lui  ce  grand  art  de  régner, 
Que  tout  autre  aurait  peine  à  vous  mieux  enseigner; 
Et  pour  vous  assurer  ce  que  j'en  veux  attendre , 
Attachez-vous  au  trône ,  et  faites-vous  f 
i  Je  vous  donne  Justine. 
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Que  j'en  sois  la  dernière,  et  ferme  dignement 
D'un  si  grand  empereur  Tauguste  monument. 
Qu'on  ne  prétende  plus  que  ma  gloire  s'expose 
A  laisser  des  césars  du  sang  de  Théodose. 
Qu'ai-je  affaire  de  race  à  me  déshonorer,  • 
Moi  qui  n'ai  que  trop  vu  ce  sang  dégénérer, 
Et  que,  s'il  est  fécond  en  illustres  princesses , 
Dans  les  princes  qu'il  forme  il  n'a  que  des  faiblesses? 

Ce  n'est  pas  que  Léon,  choisi  pour  souverain. 
Pour  me  rendre  à  mon  rang  n'eût  obtenu  ma  main; 
Mon  amour,  à  ce  prix,  se  fût  rendu  justice  : 
Mais ,  puisqu'on  m*a  sans  lui  nommée  impératrice, 
Je  dois  à  ce  haut  rang  d'assez  nobles  projets 
Pour  n*admettre  en  mon  lit  aucun  de  mes  sujets. 
Je  neveux  plus  d'époux ,  mais  il  m'en  faut  une  ombre , 
Qui  des  césars  pour  moi  puisse  grossir  le  nombre; 
Un  mari  qui ,  content  d'être  au-dessus  des  rois , 
Me  donne  ses  clartés ,  et  dispense  mes  lois  ; 
Qui,  n'étant  en  effet  que  mou  premier  ministre , 
Pare  ce  que  sous  moi  l'on  craindrait  de  sinistre, 
Et,  pour  tenir  en  bride  un  peuple  sans  raison , 
Paraisse  mon  époux ,  et  n'en  ait  que  le  nom. 

Vous  m'entendez ,  seigneur,  et  c'est  assez  vous  dire. 
Prêtez-moi  votre  main  Je  vous  donne  l'empire  : 
Éblouissons  le  peuple ,  et  vivons  entre  nous 
Comme  s'il  n'était  point  d'épouses  ni  d'époux. 
Si  ce  n'est  posséder  l'objet  de  votre  flamme. 
C'est  vous  rendre  du  moins  le  maître  de  son  âme, 
L'ôter  au  vos  rivaux,  vous  mettre  au-dessus  d'eux. 
Et  de  tous  mes  amants  vous  voir  le  plus  heureux. 

HABTIAN. 

Madame... 

PULCHÉBIE. 

A  vos  hauts  faits  je  dois  ce  grand  salaire  ; 
Et  j'acquitte  envers  vous  et  l'État  et  mon  frère. 

MARTIAN. 

Aurait-on  jamais  cru,  madame?.. 

PULCHÉBIE. 

Allez,  seigneur. 
Allez  en  plein  sénat  faire  voir  l'empereur. 
II  demeure  assemblé  pour  recevoir  son  maître  .* 
Allez-y  de  ma  part  vous  faire  reconnaître; 
Ou,  si  votre  souhait  ne  repond  pas  au  mien. 
Faites  grâce  à  mon  sexe ,  et  ne  m'en  dites  rien. 

HABTIAN. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux ,  madame... 

PULCHÉBIE. 

Allez,  vous  dis-je: 
Je  m'oblige  encor  plus  que  je  ne  vous  oblige  ; 
Et  mon  cœur,  qui  vous  vient  d'ouvrir  ses  sentiments , 
N'en  veut  ni  de  refus  ni  de  remerciments. 
Faites  rentrer  Aspar. 


PULCHÉRIE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 

PULCHÉRIE ,  ASPAR,  JUSTINE. 


PULCHÉBIE. 

Que  faites-vous  d'Irène? 
Quand  l'épouserez-vous  ?  Ce  mot  yous  fut-il  peine? 
Vous  ne  répondez  point! 

ASPAB. 

Non ,  madame ,  et  je  doi 
Ce  respect  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Qui  se  tait  obéit. 

PULCHÉBIE. 

J'aime  assez  qu'on  s'explique. 
Les  silences  de  cour  ont  de  la  politique. 
Sitôt  que  nous  parlons ,  qui  consent  applaudit , 
Et  c'est  en  se  taisant  que  l'on  nous  contredit. 
Le  temps  m'éclaircira  de  ce  que  je  soupçonne. 
Cependant  j'ai  fait  choix  de  l'époux  qu'on  m*ordonne. 
Léon  vous  faisait  peine,  et  j'ai  dompté  l'amour 
Pour  vous  donner  un  maître  admiré  dans  la  cour^ 
Adoré  dans  l'armée ,  et  que  de  cet  empire 
Les  plus  fermes  soutiens  feraient  gloire  d'élire  : 
C'est  Martian. 

ASPAB. 

Tout  vieil  et  tout  cassé  qu^il  est  ! 

PULCHÉBIEl   - 

Tout  vieil  et  tout  cassé  je  l'épouse  ;  Il  me  plaît. 
J'ai  mes  raisons.  Au  reste  il  a  besoin  d'un  gendre 
Qui  partage  avec  lui  les  soins  qu'il  lui  faut  prendre, 
Qui  soutienne  des  ans  penchés  dans  le  tombeau , 
Et  qui  porte  sous  lui  la  moitié  du  fardeau. 
Qui  jugeriez-vous  propre  à  remplir  cette  place? 
Une  seconde  fois  vous  paraissez  de  glace! 

ASPAB. 

Madame,  Aréobinde  et  Procope  tous  deux 
Ont  engagé  leur  cœur  et  formé  d'autres  vœux  : 
Sans  cela  je  dirais... 

PULCHÉBIE. 

Et  sans  cela  moi-méoie 
J'élèverais  Aspar  à  cet  honneur  suprême  ; 
Mais ,  quand  il  serait  homme  à  pouvoir  aisément 
*f  Renoncer  aux  douceurs  de  son  attachçment , 
Justine  n'aurait  pas  une  âme  assez  hardie 
Pour  accepter  un  cœur  noirci  de  perfidie. 
Et  vous  regarderait  comme  un  volage  esprit 
Toujours  prêt  à  donner  où  la  fortune  rit. 
N'en  savez- vous  aucun  de  qui  Tardeur  fidèle.... 

ASPAB. 

Madame,  vos  bontés  choisiront  mieux  pour  elle  \ 
Comme  pour  Martian  elles  nous  ont  surpris , 
Elles  sauront  encor  surprendre  nos  esprits. 
Je  vous  laisse  eh  résoudre. 

I  PULCHÉBIE. 

Allez;  et  pour  Irèue 


Ci  TOUS  ne  sentez  rien  en  l'âme  qui  vous  gène. 
Ne  faites  plus  douter  de  vos  longues  amours , 
Ou  je  dispose  d'elle  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

SCÈNE  V. 

PULCHÉRIE,  JUSTINE. 

PULCHÉBIE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  Justine  ;  je  veux  &ire 
Le  malheureux  Léon  successeur  de  ton  père. 
Y  contribueras-tu?  préteras-tu  la  main 
Au  glorieux  succès  d'un  si  noble  dessein? 

JUSTINE. 

Et  la  main  et  le  cœur  sont  en  votre  puissance , 
Madame;  doutez-vous  de  mon  obéissance, 
Après  que  par  votre  ordre  il  m'a  déjà  coûté 
Un  conseil  contre  vous  qui  doit  l'avoir  flatté  ? 

PDLCHEBIE. 

Adievons;  le  voici.  Je  réponds  de  ton  père; 
Son  cœur  est  trop  à  moi  pour  nous  être  contraire. 

SCÈNE  VL 

PULCHÉRIE,  LÉON,  JUSTINE. 


LEON. 

Je  me  le  disais  bien  que  vos  nouveaux  serments , 
Madaaie ,  ne  seraient  que  des  amusements. 

PULCHÉBIB. 

Vous  eommeocez  d'un  air... 

LÉON. 

J'achèverai  de  même, 
Ingrate  I  ce  n'est  plus  ce  Léon  qui  vous  aime  ; 
Non ,  ce  n'est  plus... 

PULCHÉBIB. 

Sachez... 

LÉON. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 
Et  je  n^apporte  ici  ni  respect  ni  devoir. 
L'impétueuse  ardeur  d'une  rage  inquiète 
N*v  vient  que  mériter  la  mort  que  je  souhaite  ; 
Et  les  emportements  de  majuste  fureur 
Ne  nCy  parlent  de  vous  que  pour  m'en  ùire  horreur. 
Oui ,  eoamie  Pulchérie  et  comme  impératrice , 
Vous  n*aTez  eu  pour  moi  que  détour,  qu'injustice  : 
Si  vos  fiasses  bontés  ont  su  me  décevoir,    - 
Vos  senxients  m'ont  réduit  au  dernier  désespoir. 

PULCHÉBIB. 

Ab  \  Léon. 

LÉON. 

Par  quel  art  que  je  ne  puis  comprendre 
Forcez-¥oas  d'on  soupir  ma  fureur  à  se  rendre  ? 

COBiaBLLB-  —  TOHB  tt. 
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Un  coup  d'oeil  en  triomphe;  et  dès  que  je  vous  voi  i 
Il  ne  me  souvient  plus  de  vos  manques  de  foi. 
Ma  bouche  se  refuse  à  vous  nommer  parjure , 
Ma  douleur  se  défend  jusqu'au  moindre  murmure  ; 
Et  J'affreux  désespoir  qui  m'amène  en  ces  lieux 
Cède  au  plaisir  secret  d'y  mourir  à  vos  yeux. 
J'y  vais  mourir,  madame,  et  d'amour,  non  de  rage; 
De  mon  dernier  soupir  recevez  l'humble  hommage; 
Et ,  si  de  votre  rang  la  fierté  le  permet , 
Recevez-le ,  de  grâce ,  avec  quelque  regret. 
Jamais  fidèle  ardeur  n'approcha  de  ma  flamme, 
Jamais  frivole  espoir  ne  flatta  mieux  une  âme  ; 
Je  ne  méritais  pas  qu'il  eût  aucun  effet, 
Kl  qu'un  amour  si  pur  se  vtt  mieux  satisfait. 
Mais  quand  vous  m'avez  dit  :  a  Quelque  ordre  qu'on  me 
«  Nul  autre  ne  seramattre  de  ma  personne ,  »    [donne, 
J'ai  dû  me  le  promettre  ;  et  toutefois ,  hélas! 
Vous  passez  dès  demain ,  madame ,  en  d'autres  bras  ; 
Et,  dès  ce  même  jour,  vous  perdez  la  mémoire 
De  ce  que  vos  bontés  me  commandaient  de  croire  ! 

PULCHÉBIE. 

Non ,  je  ne  la  perds  pas ,  et  sais  ce  que  je  doi. 
Prenez  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  moi  ; 
Et  ne  m'accusez  point  de  manquer  de  parole , 
Quand  pour  vous  la  tenir  moi-même  je  m'immole. 

LÉON. 

Quoi  !  vous  n'épousez  pas  Martian  dès  demain  ? 

PULCHÉBIB. 

Savez-vous  à  quel  prix  je  lui  donne  la  main? 

LÉON. 

Que  m'importe  h  quel  prix  un  tel  bonheur  s'achète! 

PULCHÉBIB. 

Sortez ,  sortez  du  trouble  où  votre  erreur  vous  jette , 
Et  sachez  qu'avec  moi  ce  grand  titre  d'époux 
N'a  point  de  privilège  à  vous  rendre  jaloux  ; 
Que  sous  l'illusion  de  ce  faux  hyménée. 
Je  fais  vœu  de  mourir  telle  que  je  suis  née; 
Que  Martian  reçoit  et  ma  main ,  et  ma  foi , 
Pour  me  conserver  toute ,  et  tout  l'empire  à  moi  ; 
Et  que  tout  le  pouvoir  que  cette  foi  lui  donne 
Ne  le  fera  jamais  mattre  de  ma  personne. 
Est-ce  tenir  parole?  et  reconnaissez-vous 
A  quel  point  je  vous  sers  quand  j'en  fais  mon  époux? 
C'est  pour  vous  qu'en  ses  mains  je  dépose  l'empire  ; 
C'est  pour  vous  le  garder  qu'il  me  platt  de  l'élire. 
Rendez-vous,  comme  lui ,  digne  de  ce  dépôt 
Que  son  âge  penchant  vous  remettra  bientôt; 
Suivez-le  pas  à  pas  ;  et ,  marchant  dans  sa  route , 
Mettez  ce  premier  rang  après  lui  hors  de  doute. 
Étudiez  sous  lui  ce  grand  art  de  régner, 
Que  tout  autre  aurait  peine  à  vous  mieux  enseigner; 
Et  pour  vous  assurer  ce  que  j'en  veux  attendre , 
Attachez-vous  au  trône ,  et  faites-vous  son  gendre; 
Je  vous  donne  Justine. 
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LEON. 

A  moi,  madame! 

PULCHÉRIE. 

A  TOUS, 

Qae  je  m'étais  promis  moi-même  pour  époux. 

LÉON. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  vous  avoir  perdue , 
De  voir  en  d'autres  mains  la  main  qui  m'était  due, 
Il  faut  aimer  ailleurs  ! 

PULCHÉRIE. 

Il  faut  être  empereur, 
£t ,  le  sceptre  h  la  main ,  justifier  mon  cœur  ; 
Montrer  à  Puni  vers,  dans  le  héros  que  j*aime, 
Tout  ce  qui  rend  un  front  digne  du  diadème  ; 
Vous  mettre,  à  mon  exemple,  au-dessus  de  Tamour, 
Et  par  mon  ordre  enfin  régner  à  votre  tour. 
Justine  a  du  mérite ,  elle  est  jeune ,  elle  est  belle  : 
Tous  vos  rivaux  pour  moi,  le  vont  être  pour  elle  : 
Et  Tempire  pour  dot  est  un  trait  si  charmant , 
Que  je  ne  vous  en  puis  répondre  qu'un  moment. 

LÉON. 

Oui ,  madame ,  après  vous  elle  est  incomparable  ; 
Elle  est  de  votre  cour  la  plus  considérable^ 
Elle  a  des  qualités  à  se  faire  adorer  : 
Mais,  hélas  !  jusqu'à  vous  j'avais  droit  d'aspirer. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  je  trompe  un  tel  mérite, 
Que  sans  amour  pour  elle  à  m'aimer  je  l'invite , 
Qu'en  vous  laissant  mon  cœur  je  demande  le  sien. 
Et  lui  promette  tout  pour  ne  lui  donner  rien? 

PULCHÉRIE. 

Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  des  hyménées 
Que  font  sans  nous  au  ciel  les  belles  destinées? 
Quand  il  veut  quej'effet  en  éclate  ici-bas , 
Lui-même  il  nous  entraîne  où  nous  ne  pensions  pas; 
Et,  dès  qu'il  les  résout ,  il  sait  trouver  la  voie 
De  nous  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie. 

LÉON. 

Mais  ne  vous  aimer  plus  !  vous  voler  tous  mes  vœux  ! 

PULCHÉRIE. 

Aimez-moi ,  j'y  consens;  je  dis  plus ,  je  le  veux , 
Mais  comme  impératrice,  et  non  plus  comme  amante  ; 
Que  la  passion  cesse ,  et  que  le  zèle  augmente. 
Justine,  qui  m'écoute,  agréra  bien ,  seigneur, 
Que  je  conserve  ainsi  ma  part  en  votre  cœur. 
Je  connais  tout  le  sien.  Rendez-vous  plus  traituble 
Pour  apprendre  à  l'aimer  autant  qu'elle  est  aimable; 
Et  laissez-vous  conduire  à  qui  sait  mieux  que  vous 
Les  chemins  de  vous  faire  un  sort  illustre  et  doux. 
Croyez-en  votre  amante  et  votre  impératrice  : 
L'une  aime  vos  vertus ,  l'autre  leur  rend  justice  ; 
Et  sur  Justine  et  vous  je  dois  pouvoir  assez 
Pour  vous  dire  à  tous  deux  :  Je  parle ,  obéissez. 

LÉON,  à  Justine. 
J'obéis  donc,  madame,  à  cet  ordre  suprême, 


Pour  vous  offrir  un  cceur  qui  n'est  pas  à  Im^méme  : 
Mais  enfin  je  ne  sais  quand  je  pourrai  donner 
Ce  que  je  ne  puis  même  offrir  sans  le  gêner  ; 
Et  cette  offre  d'un  cœur  entre  les  mains  d'une  autre 
Ne  peut  faire  un  amour  qui  mérite  le  vôtre. 

JUSTINE. 

n  est  assez  à  moi ,  dans  de  si  bonnes  mains, 
Pour  n'en  point  redouter  de  vrais  et  longs  dédains-, 
Et  je  vous  répondrais  d'une  amitié  sincère. 
Si  j'en  avais  l'aveu  de  l'empereur  mon  père. 
Le  temps  fait  tout,  seigneur. 

SCÈNE  VIL 

PULCHÉRIE,  MARTIAN,  LÉON,  JUSTINE. 

UÀRTIAN. 

D'une  commune  voix  ^ 
Madame,  le  sénat  accepte  votre  choix. 
A  vos  bontés  pour  moi  son  allégresse  unie 
Soupire  après  le  jour  de  la  cérémonie; 
Et  le  serment  prêté  pour  n'en  retarder  rien , 
A  votre  auguste  nom  vient  de  mêler  le  mien. 

PULCHÉBIE. 

Cependant  j'ai  sans  vous  disposé  de  Justine, 
Seigneur,  et  c'est  Léon  à  qui  je  la  destine. 

HABTIAN. 

Pourrais-je  lui  choisir  un  plus  illustre  époux 
Que  celui  que  l'amour  avait  choisi  pour  vous  ? 
Il  peut  prendre  après  vous  tout  pouvoir  dans  l'empire 
S'y  faire  des  emplois  où  l'univers  l'admire , 
Afin  que,  par  votre  ordre  et  les  conseils  d'Aspar, 
Nous  l'installions  au  trône,  et  le  nommions  césar. 

PULCHÉRIE. 

Allons  tout  préparer  pour  ce  double  hyménée. 
En  ordonner  la  pompe,  en  choisir  la  journée. 
D'Irène  avec  Aspar  j'en  voudrais  faire  autant  ; 
Mais  j'ai  donné  deux  jours  à  cet  esprit  flottant, 
Et  laisse  jusque-là  ma  faveur  incertaine. 
Pour  régler  son  destin  sur  le  destin  d'Irène  ■ . 


X  Cette  pièce  tombe  dans  le  même  IncoDréalent  qn'OtMii. 
Trots  personnages  se  disputent  la  main  de  là  Dièœ  d^Othoo ,  H 
ici  l*on  voit  trois  prétendants  à  Pulctiérie.  Nalle  f^niDde  intri- 
gue, nul  événement  considérable,  pas  uo  seul  peraonna^^  Wr 
quplon  s*iniéresse.  II  y  a  quelques  l)eaux  vers  dans  Othon,  et  oe 
mérite  manque  à  Pulchérie  :  on  y  parle  d^amour  de  manière  a 
dégoûter  de  cette  passion ,  s*il  était  possible.  Pourquoi  Co^ 
neilie  s'obslinail-il  à  traiter  Tamour?  Sa  comédie  héroïque  d4 
Tite  et  Bérénice  devait  lui  apprendre  que  ce  n^était  pas  à  loi  J« 
faire  parler  des  amants,  ou  pluUSt  quHi  ne  devait  plus  travailler 
pour  le  lliéAtre  :  Solve  tenescenUm,  n  veut  de  Pamoiir  daM 
toutes  ses  pièces;  et,  depuis  Polyeuete,  ce  ne  sont  que  des 
contrats  de  mariage,  où  l'on  sUpule  pendant  cinq  actes  les  io^ 
térèts  des  parties,  ou  des  raisonnements  abonblqués  snr  le  d^ 
voir  des  vrais  amants.  J'avoue  saos  balancer  que  les  Pndoo, 
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lesBoomeone,  les  Cons,  les  DaDchet  n*ont  rien  fait  de  si 
pUt  et  de  si  ridicule  qae  toutes  ces  dernières  pièces  de  Cor- 
neille; mais  Je  n*al  dû  le  dire  qu*après  ravoir  prouvé.  (V.)~ 
Ces  dernières  pièces  de  Corneille  sont  bien  inférieures,  sans 
doute,  aux  cliefs-d*œuvre  de  ses  belles  années  :  mais  est-il  pos- 
sible que  Voltaire  n*ait  pas  senti  l'extrême  indécence  de  rabais- 
ser ainsi  la  vieillesse  d'un  grand  homme?  Quoi  !  les  Coras,  les 
B<xmeoor8e,  Prad<m  même,  n*ont  rien  écrit  de  si  ridicule  et 
de  si  plat  que  ces  malheureuses  tragédies  !  et  Voltaire ,  qui  tou- 
diajt  lui-même  à  la  vieillesse.  Voltaire ,  dont  les  derniers  ou- 
vrages n*ont  pas  même  trouvé  de  comédiens  assez  complai- 
sants pour  les  représenter,  ne  rougissait  pas  de  se  permettre 
cette  exagéra  lion  violente  contre  un  homme  qui  avait  été  et  qui 
sera  tou|ours  Tbonneur  de  la  France  !  Il  ne  prévoyait  pas  que  sa 
mémoire  jxnirralt  être  exposée  aux  mêmes  injures.  Il  élevait 
au  niveau  de  Corneille  vieilli  de  misérables  écrivains  dont  au- 
cun n'eût  été  capable,  Je  ne  dis  pas  de  composer  un  ouvrage 
qui  pût  balancer  ce  que  Corneille  a  de  plus  faible,  ce  serait  leur 


faire  trop  d*honneur,  mais  qui,  dans  tout  ce  qu*ils  ont  écrit, 
n'offriraient  rien  de  comparable  aux  douze  premiers  vers  de 
cette  Pulchérie,  que  Voltaire  lui-même  n*a  pu  se  dispenser  de 
faire  remarquer,  et  dont  il  reconnaît  tout  le  mérite.  Nous  ne  le 
dissimulons  pas,  quelque  attachement  que  nous  ayons  toujours 
eu  pour  Voltaire,  et  quelque  respect  que  nous  conservions 
pour  sa  hiémoire,  nous  n'avons  Jamais  pu  lui  pardonner  ces 
excessives  Injustices.  Ce  sont  elles  qui  nous  ont  fait  consacrer 
nos  dernières  années  à  un  travail  ingrat ,  mais  que  nous  avons 
cru  d*autant  plus  nécessaire,  qu'une  foule  de  Jeunes  gens,  Im- 
bus des  préjugés  qu'ils  ont  puisîésdans  un  commentaire  qui  n*est 
trop  souvent  qu'une  satire ,  osent  parler  de  Corneille  avec  itré- 
vérence,  et  se  croire  capables  de  le  Juger.  Voltaire,  dans  la 
première  édition  de  ce  commentaire,  s'était  respecté  davan- 
tage :  il' ne  s'était  point  permis  cette  odieuse  comparaison  de 
Bonneoorse  et  de  Pradon  avec  Corneille;  mais,  irrité  des  cri- 
tiques qui  s'élevèrent  en  foule  contre  cette  première  édition  . 
il  n'y  répondit  qu'en  ne  gardant  plus  aucune  mesure.  (P.) 
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SURÉNA", 

GÉNÉRAL  DES  PARTHÉS 


TRAGÉDIE.  —  1674. 


AU  LECTEUR. 

Le  sujet  de  celte  tragédie  est  Uré  de  Plntarque  et  d'Ap- 
pian  Alexandrin.  Ils  disent  tous  deux  que  Suréna»  était  le 
plus  noble,  le  plus  ridie,  le  mieux  fait,  et  le  plus  vaillant 
des  Parlhes.  Avec  ces  quaUlés,  il  ne  pouvait  manquer  d'^ 
ire  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle  ;  et ,  si  je  ne  m'a- 
buse, to  peinture  que  j*en  ai  faite  ne  Ta  point  rendu  mé- 
connaissable  :  vous  en  jugerez. 


PERSONNAGES. 

ORODE ,  roi  des  Parthes. 

PACORtJS,filsd'Orode.  ^      ._ 

SURENA,  tteutenant  dX)«)de ,  et  général  de  son  aimée  oonlie 

Crassus. 
SILLAGE,  autre  lieutenant  d'Orode. 
EURYDICE,  fille  d'Artabase ,  roi  d*Arménle. 
PALMIS,  soeur  de  Suréna. 
ORMÈNE,  dame  d*bonneur  d*Eurydioe. 

La  scène  est  à  Séleucle^  sur  l'Euphrate. 


A.CTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EURYDICE,  ORMÈNE. 


EURYDICE. 

Na  me  parle  plus  tant  de  joie  et  d*hyménée  ; 
Ta  ne  sais  pas  les  maux  où  je  suis  condamnée , 
Ormène  :  C'est  ici  que  doit  s'exécuter 


*  La  tragédie  de  Suréna  fat  jouée  les  derniers  jours  de  1674 , 
ri  les  premiers  de  1676;  elle  roule  tout  entière  sur  Tamour.  Il 
semblait  que  Corneille  Youlùt  Jouter  contre  Racine  :  ce  grand 
iKNnme  avait  donoé  son  Iphiginie  la  même  année  1674.  (V.) 

*  Suréna  n'est  point  un  nom  propre  ;  c'est  un  titre  d'honneur, 
un  nom  de  dignité.  Le  suréna  des  Parlhes  était.rethmadoulet 


Ce  traité  qu'à  deux  rois  il  a  plu  d'arrêter  ; 
Et  l'on  a  préféré  cette  superbe  ville , 
Ces  murs  de  Séleucie,  aux  murs  d'Hécatompjrle. 
La  reine  et  la  princesse  en  quittent  le  séjour, 
Pour  rendre  en  cesbeaux  lieux  tout  son  lustre  à  lacoui. 
Le  roi  les  mande  exprès ,  le  prince  n'attend  qu'elles; 
Et  jamais  ces  climats  n'ont  tu  pompes  si  belles. 
Mais  que  servent  pour  moi  tous  ces  préparatifs. 
Si  mon  cœur  est  esclave  et  tous  ses  vœux  captifs , 
Si  de  tous  ces  efforts  de  publique  allégresse 
Il  se  fait  des  sujets  de  trouble  et  de  tristesse? 
Paime  ailleurs. 

ORMÈRB. 

Vous,  madame? 

EURYDICE. 

Ormène,  je  l'ai  tu 
Tant  que  j'ai  pu  me  rendre  à  toute  ma  vertu. 
Pï'espérant  jamais  voir  l'amant  qui  m'a  charmée , 
Ma  flamme  dans  mon  cœur  se  tenait  renfermée  : 
L'absence  et  la  raison  semblaient  la  dissiper; 
Le  manque  d'espoir  même  aidait  à  me  tromper. 
Je  crus  ce  cœur  tranquille;  et  mon  devoir  sévère 
Le  préparait  sans  peine  aux  lois  du  roi  mon  père , 
Au  choix  qui  liid  plairait.  Mais,  d  dieux  !  quel  tourment. 
S'il  faut  prendre  un  époux  aux  yeux  de  cet  amant  ! 

ORMÈNE. 

Aux  yeux  de  votre  amant  1 

EURYDICE. 

Il  est  temps  de  te  dire 
Et  quel  malheur  m'accable ,  et  pour  qui  je  soupire. 
Le  mal  qui  s'évapore  en  devient  plus  léger 
Et  le  mien  avec  toi  cherche  à  se  soulager. 
Quand  l'avare  Crassus,  chef  des  troupes  romaines, 

des  Persans  d'aujourd'hui,  le  grand  vizir  des  Turcs.  Cette  mé- 
prise ressemble  a  celle  de  plusieurs  de  nos  écrivains  qui  oot 
parlé  d'un  Azem,  grand  vizir  de  la  Porte  ottomane,  ne  sachant 
pas  que  vizir-azem  signifie  grand  vizir  :  mais  la  méprise  est 
bien  plus  pardonnable  à  Corneille  qu'à  ces  historiens ,  parce 
que  l'histoire  des  Parthes  noi\s  est  bien  moins  connoe  qos  oeUs 
des  nouveaux  Persans  et  des  Turcs.  (Y.) 
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Entreprit  de  dompter  les  Parthes  dans  leurs  plaines, 
To  sais  que  de  mon  père  il  brigua  le  secours  ; 
Qu*Orode  en  fit  autant  au  bout  de  quelques  jours  ; 
Qae  pour  ambassadeur  il  prit  ce  héros  même, 
Qui  l'avait  su  venger  et  rendre  au  diadème. 

Oai,  je  vis  Surénà  vous  parler  pour  son  roi 
Et  Cassius  pour  Rome  avoir  le  même  emploi. 
Je  vis  de  ces  États  Torgueilleuse  puissance 
D*Artabase  à  Tenvi  mendier  Tassistance, 
Ces  deux  grands  intérêts  partager  votre  cour, 
Et  des  ambassadeurs  prolonger  le  séjour. 

EUBYDIGE. 

Tous  deill ,  ainsi  qu*au  roi ,  me  rendirent  visite,  . 
Et  j*en  connus  bientôt  le  différent  mérite. 
L'un ,  fier,  et  tout  gonflé  d*un  vieux  mépris  des  rois , 
Semblait  pour  compliment  nous  apporter  des  lois  ; 
L'antre,  par  les  devoirs  d'un  respect  légitime , 
Vengeait  le  sceptre  ei|  nous  de  ce  manque  d'estime. 
L'amour  s*en  mêla  même;  et  tout  son  entretien 
Sembla  m'ofifrir  son  cœur,  et  demander  le  mien, 
n  Tobtint  ;  et  mes  yeux ,  que  charmait  sa  présence ,  ' 
Soudain  avec  les  siens  en  firent  ôonfidence. 
Ces  rouets  truchements  surent  lui  révéler 
Ce  que  je  me  forçais  à  lui  dissimuler  ; 
Et  les  niêmes  regards  qui  m'expliquaient  sa  flamme 
Sinstruisaient  dans  les  miens  du  secret  de  mon  Ame. 
Ses  vœux  y  rencontraient  d'aussi  tendres  désirs  ; 
Un  accord  imprévu  confondait  nos  soupirs. 
Et  d'un  mot  échappé  la  douceur  hasardée 
Trouvait Vâme  en  tous  deux  toute  persuadée. 

OBHÈNE. 

Cependant  est-il  roi ,  madame  ? 

EUBYDICB. 

Il  ne  Test  pas; 
Mais  il  sait  rétablir  les  rois  dans  leurs  États. 
Des  Parthes  le  mieux  fait  d'esprit  et  de  visage. 
Le  plus  puissant  en  biens ,  le  plus  grand  en  courage, 
Le  plus  noble  :  joins-y  l'amour  qu'il  a  pour  moi  ; 
Et  tout  cela  vaut  bien  un  roi  qui  n'est  que  roi. 
Ne  t^cffarouche  point  d'un  feu  dont  je  fais  gloire. 
Et  soofi&e  de  mes  maux  que  j'achève  l'histoire. 

L'amour,  sous  les  dehors  de  la  civilité. 
Profita  quelque  temps  des  longueurs  du  traité  : 
On  nesoupconna  rien  des  soins  d'un  si  grand  homme , 
Mais  il  fallut  chobir  entre  le  Parthe  et  Rome. 
Mon  père  eut  ses  raisons  en  faveur  du  Romain  ; 
Teus  les  miennes  pour  l'autre ,  et  parlai  mêmeen  vain  : 
Je  fus  mal  écoutée,  et  dans  ce  grand  ouvrage 
On  ne  daigna  peser  ni  compter  mon  suffrage. 

Xoos  fûmes  donc  pour  Rome  ;  et  Suréna  confus 
Emporta  la  douleur  d*un  indigne  refus. 
Il  m'en  parut  ému ,  mais  il  sut  se  contraindre  : 
Pour  tout  ressentiment  il  ne  fit  que  nous  plaindre  ; 


Et  comme  tout  son  cœur  me  demeura  soumis , 
Notre  adieu  ne  fut  point  un  adieu  d'ennemis. 

Que  servit  de  flatter  l'espérance  détruite? 
Mon  père  choisit  mai  :  on  l'a  vu  par  la  suite. 
Suréna  fit  périr  l'un  et  l'autre  Crassus, 
Et  sur  notre  Arménie  Orode  eut  le  dessus  ; 
Il  vint  dans  nos  États  fondre  comme  un  tonnerre. 
Hélas!  j'avais  prévu  les  maux  de  cette  guerre. 
Et  n'avais  pas  compté  parmi  ses  noirs  succès 
Le  funeste  bonheur  que  me  gardait  la  paix. 
Les  deux  rois  l'ont  conclue ,  et  j'en  suis  la  victime  : 
On  m'amène  épouser  un  prince  magnanime  ; 
Car  son  mérite  enfin  ne  m'est  point  inconnu, 
Et  se  ferait  aimer  d'un  cœur  moins  prévenu. 
Mais  quand  ce  cœur  est  pris  et  la  place  occupée , 
Des  vertus  d'un  rival  en  vain  l'âme  est  frappée; 
Tout  ce  qu'il  a  d'aimable  importune  les  yeux  ; 
Et  plus  il  est  parfait ,  plus  il  est  odieux. 
Cependant  j'obéis ,  Ormène  ;  je  l'épouse , 
Et  de  plus... 

OBMÈNE. 

Qu'auriez- vous  de  plus  ? 

EUBYDICB. 

Je  suis  Jalouse. 

OBMÈNE. 

Jalouse!  Quoi!  pour  comble  aux  maux  dont  je  vous 

EUBYDICB.  [plains... 

Tu  vois  ceux  que  je  souffre,  apprends  ceux  que  je 

Orode  £atit  venir  la  princesse  sa  fille  ;  [crains. 

Et  s'il  veut  de  mon  bien  enrichir  sa  famille , 
S'il  veut  qu'un  double  hymen  honore  un  même  jour, 
Conçois  mes  déplaisirs  ;  je  t'ai  dit  mon  amour. 

C'est  bien  assez ,  ô  ciel  !  que  le  pouvoir  suprême 
Me  livre  en  d'autres  bras  aux  yeux  de  ce  que  j'aime  ; 
rïe  me  condamne  pas  à  ce  nouvel  ennui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 

OBMÈNE. 

Votre  douleur ,  madame ,  est  trop  ingénieuse. 

EUBYDICB. 

Quand  on  a  commencé  de  se  voir  malheureuse , 
Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  ne  fasse  trembler  ; 
La  plus  fausse  apparence  a  droit  de  nous  troubler;. 
Et  tout  ce  qu'on  prévoit ,  tout  ce  qu'on  s'imagine , 
Forme  un  nouveau  poison  pour  une  âme  chagrine. 

OBMÈNE. 

En  ces  nouveaux  poisons  trouvez-vous  tant  d'appas 
Qu'il  en  faille  faire  un  d'un  hymen  qui  n'est  pas  ? 

EUBYDICB. 

La  princesse  est  mandée,  elle  vient,  elle  est  belle  : 
Un  vainqueur  des  Romains  n'est  que  trop  digne  d'elle  t 
S'il  la  voit,  s'il  lui  parle ,  et  si  le  roi  le  veut... 
J'en  dis  trop;  et  déjà  tout  mon  cœur  qui  s'émeut... 

OBMÈNE. 

A  soulager  vos  maux  appliquez  même  étude 
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Qu'à  prendre  un  vain  soupçon  pour  une  certitude  : 
Songez  par  où  Faigteur  s'en  pourrait  adoucir. 

EtJBYDICE. 

Ty  fais  ce  que  je  puis,  et  n'y  puis  réussir. 
N'osant  voir  Suréna ,  qui  règne  en  ma  pensée , 
Et  qui  me  croit  peut-être  une  âme  intéressée, 
Tu  vois  quelle  amitié  j'ai  faite  avec  sa  sœur  : 
Je  crois  le  voir  en  elle ,  et  c'est  quelque  douceur, 
Mais  légère,  mais  faible,  et  qui  me  gène  l'âme 
Par  l'inutile  soin  de  lui  cacher  ma  flamme. 
Elle  la  sait  sans  doute ,  et  l'air  dont  elle  agit 
M'en  demandç  un  aveu  dont  mon  devoir  rougit. 
Ce  frère  l'aime  trop  pour  s'être  caché  d'elle  : 
N'en  use  pas  de  même ,  et  sois-moi  plus  fidèle  ; 
11  suffit  qu'avec  toi  j'amuse  mon  ennui. 
Toutefois  tu  n'as  rien  à  me  dire  de  lui  ; 
Tu  ne  sais  ce  qu'il  fait ,  tu  ne  sais  ce  qu'il  pense  : 
Une  sœur  est  plus  propre  à  cette  confiance  ; 
Elle  sait  s'il  m'accuse,  ou  s'il  plaint  mon  malheur, 
S'il  partage  ma  peine ,  ou  rit  de  ma  douleur. 
Si  du  vol  qu'on  lui  fait  il  m'estime  complice. 
S'il  me  garde  son  cœur,  ou  s'il  me  rend  justice. 
Je  la  vois  ;  force-la ,  si  tu  peux ,  h  parler. 
Force-moi ,  s'il  le  faut ,  à  ne  lui  rien  celer. 
L'oserai -je,  grands  dieux!  ou  plutôt  le  pourrai-je? 

OBMÈNE. 

L'amour,  dès  qu'il  le  veut ,  se  fait  un  privilège  ; 
Et  quand  de  se  forcer  ses  désirs  sont  lassés , 
Lui-même  à  n'en  rien  taire  il  s'enhardit  assez  ' . 

«  n  n^esUpas  plus  possible  de  faire  un  commentaire  sur  la 
pièce  de  Suréna  que  sur  Jgésilaa,  Attila,  Pvlchérie,  Per- 
tharite,  Tite  et  Bérénice,  la  Toison  d'or,  Théodore.  Sien  a 
fait  quelques  réflexions  sur  Othon ,  c'est  qu'en  effet  les  beaux 
Ters  répandus  dans  la  première  scène  soutenaient  un  peu  le 
commentateur  dans  ce  travail  ingrat  et  dégoûtant.  Il  ne  faut 
examiner  que  les  ouvrages  qui  ont  des  beautés  avec  des  défauts, 
afin  d'apprendre  aux  Jeunes  gens  à  éviter  les  uns  et  à  Imiter  les 
autres  ;  mais ,  pour  les  pièces  aussi  mal  inventées  que  mal  écri- 
tes, où  les  fautes  Innombrables  ne  sont  pas  raclietées  par  une 
•«ule  belle  scène ,  il  est  très-Inutile  de  commenter  ce  qu'on  ne 
peut  lire.  On  n'aura  donc  Ici  qu'une  seule  observation ,  que  J'ai 
déjà  souvent  indiquée:  c'e^t  que  plus  Corneille  vieil issait,  plus 
il  s'obstinait  à  traiter  l'amour,  lui  qui,  dans  son  dépit  de  réussir 
tl  mal ,  se  plaignait  gve  ta  sevle  tcndrease  fût  toMjoun  à  la 
mode.  D'ordinaire  la  vieillesse  dédaigne  des  faiblesses  qu'elle 
ne  ressent  plus;  l'esprit  contracte  une  fermeté  sévère  qui  va 
Jusqu'à  la  rudesse  :  mais  Corneille,  au  contraire,  mit  dans  ses 
derniers  ou>  rages  plus  de  galanterie  que  Jamais  ;  et  quelle  ga- 
lanterie !  Peut-être  voulait-il  Jouter  contre  Racine ,  dont  il  sen- 
tait malgré  lui  la  prodigieuse  supériorité  dans  l'art  si  difficile  de 
rendre  cette  passion  aussi  noble,  aussi  tragique  qu'intéressante, 
n  imprima...  qu'O^Aon,  ni  Suréna ,  ne  sont  point  des  cadets 
indignas  de  Cinna.  Ils  étaient  pourtant  des  cadets  très-indi- 
gnes; et  Pacorus,  et  Eurydice,  et  Palmis,  et  le  Suréna,  par- 
lent d'amour  comme  des  bourgeois  de. Paris. 

SI  le  mérite  est  grand ,  l'estimé  est  un  pca  forte. 

Voas  U  pardonncrci  à  l'amoar  qai  s'emporte. 

Comme  vons  le  forcez  à  se  trop  expliquer, 

S'il  manque  de  respect ,  vous  l'en  fiiite*  manqntr. 

U  est  si  naturel  d'ectimer  ce  qu'en  aime. 

Qu'on  voudrait  que  partout  on  Testimât  de  même  ; 


SCÈNE  n. 


EURYDICE,  PALMIS,  ORMÊNE. 

PALMIS. 

J'apporte  ici  «  madame ,  une  heureuse  nouyelle  : 
Ce  soir  la  reine  arrive. 

EUBYDICB. 

£t  Mandane  avec  elle? 

PÀLMIS. 

On  n'en  fait  aucun  doute. 

""      EUEYDICB. 

Et  Suréna  TattenSi 
Avec  beaucoup  de  joie  et  d'un  esprit  content? 

PALUIS. 

Avec  tout  le  respect  qu'elle  a  lieu  d'en  attendre. 

EUBYDICB. 

Rien  de  plus? 

PALMIS. 

Qu'a  de  plus  un  sujet  à  lui  rendre? 

EUBYDICE. 

Je  suis  trop  curieuse  et  devrais  mieux  savoir 
Ce  qu*a9ix  filles  des  rois  un  sujet  peut  devoir  : 
Mais  de  pareils  sujets,  sur  qui  tout  l'État  roule, 
Se  font  assez  souvent  distinguer  de  la  foule  ; 
Et  je  sais  qu'il  en  est ,  qui ,  si  j'en  puis  juger, 
Avec  moins  de  respect  savent  mieux  obliger. 

PALMIS. 

Je  n'en  sais  point,  madame,  et  ne  croîs  pas  mon  frère 
Plus  savant  que  sa  sœur  en  un  pareil  mystère. 

EUBYDICB. 

Passpns.  Que  fait  le  prince  ? 

PALMIS. 

En  véritable  amant , 
Doutez-vous  qu'il  ne  soit  dans  le  ravissement? 
Et  pourrait-il  n'avoir  qu'une  joie  imparfaite 
Quand  il  se  voit  toucher  au  bonheur  qu'il  souhaite? 

EUBYDICE. 

Peut-être  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  pour  lui , 
Madame;  et  j'y  craindrais  quelque  sujet  d'ennui. 


Et  la  pente  est  si  douce  à  Tântef  ce  qu'il  vaut , 
Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  bnat. 

Cest  dans  ce  style  ridicule  que  Corneille  fall  ramoar  dans  sa 
vingt  dernières  tragédies  et  dans  quelques-unes  do  prontères. 
Quiconque  ne  sent  pas  ce  défaut  est  sans  aucun  goùl ,  et  qui 
conque  veut  le  JusUfier  se  ment  à  lui-même.  Ceux  qui  m'ont 
fall  un  crime  d'être  trop  sévère  m*onl  forcé  A  Tèlre  véritable- 
ment, et  à  n*adoucir  aucune  vérité.  Je  ne  dois  rien  à  ceux  qui 
sont  de  mauvaise  foi  ;  Je  ne  dois  compte  à  personne  de  ce  qu« 
J'ai  fait  pour  une  descendante  de  Corneille,  et  de  ce  qae  J'ai  fait 
pour  satisfaire  mon  goût.  Je  connais  mieux  les  beaux  morceaux 
de  ce  îçrand  génie  que  ceux  qui  feignent  de  respecter  k»  mau- 
vais ;  je  sais  par  ccpur  tout  ce  qull  a  fait  d'exccUent  ;  mais  on  ne 
mMmposera  silence  en  aucuo  genre  stur  ce  qui  me  paratt  défe» 
tueux.  Ma  devise  a  toujouis  été/an'  gv«  tentiam.  (V.) 
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PALMIS. 

Et  quel  ennoî  pourrait  mêler  son  amertume 
Au  doux  et  plein  succès  du  feu  qui  le  consume? 
Quel  chagrin  a  de  quoi  troubler  un  tel  bonheur? 
Le  don  de  votre  main... 

BUBYBICE. 

La  main  n'est  pas  le  cœur. 

PÂLMIS. 

n  est  maître  du  ytftre. 

BUBTDICB. 

Il  ne  Test  point,  madame; 
Et  même  je  ne  sais  s*il  le  sera  de  Tâme. 
Jugez  après  cela  quel  bonheur  est  le  sien. 
Mais  achevons ,  de  grâce,  et  ne  déguisons  rien. 
Savez-vous  mon  secret? 

PÀLUIS. 

Je  sais  celui  d*un  frère. 

EUBYDICB. 

Vous  savez  donc  le  mien.  Fait-il  ce  qu'il  doit  faire  ? 
Me  hait-il  ?  et  son  cœur ,  justement  irrité , 
Me  rend-il  satis  regret  ce  que  j*ai  mérité  ? 

PALMIS. 

Oui ,  madame ,  il  vous  rend  tout  ce  qu'une  grande  Ame 
Doit  au  plus  grand  mérite  et  de  zèle  et  de  flamme. 

EDBYDICB. 

Il  m'aimerait  encor  ? 

PALMIS. 

C'est  peu  de  dire  aimer  : 
Il  souffre  sans  murmure;  et  j'ai  beau  vous  blâmer, 
Lui-même  il  vous  défend ,  vous  excuse  sans  cesse. 

•  Elle  est  fllle,  et  de' plus ,  dit-il ,  elle  est  princesse  : 

•  Je  sais  les  droits  d'un  père,  et  connais  ceux  d'un  roi  ; 
«  Je  sais  de  ses  devoirs  Tindispensable  loi  ; 

«  Je  sais  quel  rude  joug,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
«  Imposent  à  ses  vœux  son  raiig  et  sa  naissance  : 
«  Son  cœur  n'est  pas  exempt  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
<  Mais  qu'il  aime  ou  haïsse ,  il  lui  faut  obéir. 
«  Elle  m'a  tout  donné  ce  qui  dépendait  d>lle, 
■  Et  ma  reconnaissance  en  doit  être  étemelle.  » 

BUBYDICB. 

Ah!  vous  redoublez  trop,  par  ce  discours  charmant, 
Ma  haine  pour  le  prince  et  mes  feux  pour  l'amant; 
Fioissons-le,  madame;  en  ce  malheur  extrême. 
Plus  Je  hais,  pli^s  je  souffre,  et  souffre  autant  que 

PALMIS.  [j'aime. 

I^irritons  point  vos  maux ,  et  changeons  d'entretien. 
Je  sais  votre  secret,  sachez  aussi  le  mien. 
Vous  n'êtes  pas  la  seule  à  qui  la  destinée 
Prépare  un  long  supplice  en  ce  grand  hyménée  : 
Le  prince... 

EUBYDICS. 

An  nom  des  dieux ,  ne  me  le  nommez  pas; 
Son  nom  seul  me  prépare  à  plus  que  le  trépas. 


PALMIS. 

Un  tel  excès  de  haine  ! 

EUBYDICB. 

Elle  n'est  que  trop  due 
Aux  mortelles  douleurs  dont  m'accable  sa  vue. 

PALMIS. 

Kh  bien  !  ce  prince  donc,  qu'il  vous  plaît  de  haïr, 
Et  pour  qui  votre  cœur  s'apprête  à  se  trahir. 
Ce  prince  qui  vous  aime ,  il  m'aimait. 

BUBYDICB. 

L'infidèle! 

PALMIS. 

Nos  vœux  étaient  pareils ,  notre  ardeur  mutuelle  ; 
Je  l'aimais. 

EUBYDICB. 

Et  l'ingrat  brise  des  nœuds  si  doux  1 

PALMIS. 

Madame,  est-il  des  cœurs  qui  tiennent  contre  vous  ? 
Est-il  vœux  ni  serments  qu'ils  ne  vous  sacrifient? 
Si  l'ingrat  me  trahit,  vos  yeux  le  justifient. 
Vos  yeux  qui  sur  moi-même  ont  un  tel  ascendant... 

EUBYDICB. 

Vous  demeurez  à  vous,  madame,  en  le  perdant; 
Et  le  bien  d'être  libre  aisément  vous  console 
De  ce  qu'a  d'injustice  un  manque  de  parole  : 
Mais  je  deviens  esclave;  et  tels  sont  mes  malheurs , 
Qu'en  perdant  ce  que  j'aime  il  faut  que  j'aime  ailleurs. 

PALMIS. 

Madame,  trouvez-vous  ma  fortune  meilleure? 
Vous  perdez  votre  amant ,  mais  son  cœur  vous  demeu- 
Et  j'éprouve  en  mon  sort  une  telle  riguemr,         [re  ; 
Que  la  perte  du  mien  m'enlève  tout  son  cœur. 
Ma  conquête  m'échappe  où  les  vôtres  grossissent; 
Vous  faites  des  captifsjdes  miens  qui  s'affranchissent  ; 
Votre  empire  s'augmente  où  se  détruit  le  mien; 
Et  de  toute  ma  gloire  il  ne  me  reste  rien. 

BUBYDICB. 

Reprenez  voà  captifs,  rassurez  vos  conquêtes , 
Rétablissez  vos  lois  sur  les  plus  grandes  t^tes; 
J'en  serai  peu  jalouse,  et  préfère  à  cent  rois 
La  douceur  de  ma  flamme  et  l'éclat  de  mon  choix. 
La  main  de  Suréna  vaut  mieux  qu'un  diadème. 
Mais  dites-moi,  madame,  est-il  bien  vrai  qu'il  m'aime? 
Dites  ;  et  s'il  est  vrai ,  pourquoi  fuit-il  nies  yeux? 

PALMIS. 

Madame ,  le  voici  qui  vous  le  dira  mieux. 

EUBYDICB. 

Juste  ciel  1  h  le  voir  déjà  mon  cœur  soupire  I 
Amour,  sur  ma  vertu  prends  un  peu  moins  d'empire  t 
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SCÈNE  III. 

EURYDICE,  SURÉNA. 


EUBYDICE. 

Je  TOUS  ai  fait  prier  de  ne  me  plus  revoir, 

Seigneur  :  votre  présence  étonne  mon  devoir; 

Et  ce  qui  de  mon  cœur  fit  toutes  les  délices , 

Ne  saurait  plus  m*o£frir  que  de  nouveaux  supplices. 

Osez-vous  l'ignorer  ?  et  lorsque  je  vous  voi , 

S'il  me  faut  trop'souffrir,  souffrez-vous  moins  que  moi? 

8ouflh>Ds-nouB  moins  tous  deux  pour  soupirer  ensemble? 

Allez,  contentez-vous  d'avoir  vu  que  j'en  tremble; 

Et  du  moins  par  pitié  d'un  triomphe  douteux , 

Ne  me  hasardez  plus  à  des  soupirs  honteux. 

SUBÉNÂ. 

Je  sais  ce  qu'à  mon  coeur  coûtera  votre  vue  ; 
Mais  qui  cherche  à  mourir  doit  chercher  ce  qui  tue. 
Madame,  l'heure  approche,  et  deraaiif  votre  foi 
Vous  fait  de  m'oublier  une  étemelle  loi  : 
Je  n'ai  plus  que  ce  jour,  que  ce  moment  de  vie  : 
Pardonnez  à  l'amour  qui  vous  le  sacrifie , 
Et  souffrez  qu'un  soupir  exhjale  à  vos  genoux, 
Pour  ma  dernière  joie ,  une  âme  toute  à  vous. 

EUBYDICE. 

Et  la  mienne,  seigneur,  la  jugez-vous  si  forte, 
Que  vous  necraigniez  point  que  ce  moment  l'emporte , 
Que  ce  même  soupir  qui  tranchera  vos  jours 
Ne  tranche  aussi  des  miens  le  déplorable  cours? 
Vivez ,  seigneur,  vivez ,  afin  que  je  languisse, 
Qu'à  vos  feux  ma  langueur  rende  longtemps  justice. 
Le  trépas  à  vos  yeux  me  semblerait  trop  doux. 
Et  je  n'ai  pas  encore  assez  souffert  pour  vous. 
Je  veux  qu'un  noir  chagrin  à  pas  lents  me  consume , 
Qu'il  me  fasse  à  longs  traits  goûter  son  amertume  ; 
Je  veux ,  sans  que  la  mort  ose  me  secourir, 
Toujours  aimer,  toujours  souffrir,  toujours  mourir. 
Mais  pardonneriez- vous  l'aveu  d'une  faiblesse 
A  cette  douloureuse  et  fatale  tendresse? 
Vous  pourriez-vous ,  seigneur,  résoudre  à  soulager 
Un  malheur  si  pressant  par  un  bonheur  léger? 

SUBÉNA. 

Quel  bonheur  peut  dépendre  ici  d'un  misérable 
Qu'après  tant  de  faveurs  son  amour  même  accable?. 
Pnis-je  encor  quelque  chose  en  l'état  où  je  suis? 

EUBYDICE. 

Vous  pouvez  m'épargner  d'assez  rudes  ennuis. 
N'épousez  point  Mandane  :  exprès  on  l'a  mandée; 
Mon  chagrin ,  mes  soupçons ,  m'en  ont  persuadée. 
N'ajoutez  point,  seigneur,  à  des  malheurs  si  grands 
Celui  de  vous  unir  au  sang  de  mes  tyrans  ; 
De  remettre  en  leurs  mains  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Votre  cœur;  un  tel  don  me  serait  trop  funeste  : 
Je  veux  qu'il  me  demeure ,  et ,  malgré  votre  roi , 
Disposer  d'une  main  qui  ne  peut  être  à  moi. 


SUBBNA. 

Plein  d'un  amour  si  pur  et  si  fort  que  le  cÔtre, 
Aveugle  pour  Mandane ,  aveugle  pour  toute  autre , 
Comme  je  n'ai  plus  d'yeux  vers  elles  à  tourner. 
Je  n'ai  plus  ni  de  cœur  ni  de  main  à  donner. 
Je  vous  aime ,  et  vous  perds.  Après  cela ,  madame, 
Serait-il  quelque  hymen  que  pût  souffrhr  mon  âme? 
Serait-il  quelques  nœuds  où  se  pût  attacher 
Le  bonheur  d'un  amant  qui  vous  était  si  cher. 
Et  qu'à  force  d'amour  vous  rendez  incapable 
De  trouver  sous  le  ciel  quelque  chose  d'aimable? 

EUBYDICE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vous ,  seigneur,  ce  que  je  veux. 

A  la  postérité  vous  devez  des  neveux  ; 

Et  ces  illustres  morts  dont  vous  tenez  la  place 

Ont  assez  mérité  de  revivre  en  leur  race  : 

Je  ne  veux  pas  l'éteindre,  et  tiendrais  à  forfait 

Qu'il  m'en  fût  échappé  le  plus  léger  souhait. 

SUBBNÀ. 

Que  tout  meure  avec  moi ,  madame  :  que  m'importe  * 

Qui  foule  après  ma  mort  la  terre  qui  me  porte  ? 

Sentiront-ils  percer  par  un  éclat  nouveau, 

Ces  illustres  aïeux ,  la  nuit  de  leur  tombeau? 

Respireront-ils  l'air  où  les  feront  revivre 

Ces  neveux  qui  peut-être  auront  peine  à  les  suivre , 

Peut-être  ne  feront  que  les  déshonorer. 

Et  n'en  auront  le  sang  que  pour  dégénârer? 

Quand  nous  avons  perdu  le  jour  qui  nous  éclaire , 

Cette  sorte  de  vie  est  bien  imaginaire , 

Et  le  moindre  moment  d'un  bonheur  souhaité 

Vaut  mieux  qu'une  si  froide  et  vaine  éternité. 

EUBYDICE. 

Non ,  non ,  je  suis  jalouse  ;  et  mon  impatience 

D'affranchir  mon  amour  de  toute  défiance , 

Tant  que  je  vous  verrai  maître  de  votre  foi , 

La  croira  réservée  aux  volontés  du  roi  ; 

Mandane  aura  toujours  un  plein  droit  de  vous  plaire  ; 

Ce  sera  l'épouser  que  de  le  pouvoir  faire  ; 

Et  ma  haine  sans  cesse  aura  de  quoi  trembler. 

Tant  que  par  là  mes  maux  pourront  se  redoubler. 

Il  faut  qu'un  autre  hymen  me  mette  en  assurance. 

N'y  portez ,  s'il  se  peut ,  que  de  l'indifférence  : 

Mais ,  par  de  nouveaux  feux  dussiez-vous  me  trahir. 

Je  veux  que  vous  aimiez  afin  de  m'obéir; 

Je  veux  que  ce  grand  choix  soit  mon  dernier  ouvrage. 

Qu'il  tienne  lieu  vers  moi  d'un  étemel  hommage  « 

Que  mon  ordre  le  règle ,  et  qu'on  me  voie  eafin 

Reine  de  votre  cœur  et  de  votre  destin  ; 

Que  Mandane,  en  dépit  de  Tespoir  qu'on  lui  donne , 

Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  votre  personne^ 

Soit  réduite  à  descendre  à  ces  malheureux  rois 

'  Ces  vers ,  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  étaient  de  te 
vieillesse  de  Vauteur,  mérlUieut ,  h  ce  qu*U  nous  «emble ,  VM- 
teution  de  Voltaire.  (P.) 
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A  qui  y  quand  vous  voudrez ,  vous  donnerez  des  fois. 
Et  n*appréhendez  point  d'en  regretter  la  perte; 
Il  n'est  cour  sous  les  cîqux  qui  ne  vous  soit  ouverte; 
Et  partout  votre  gloire  a  fait  de  tels  éclats , 
Que  les  filles  de  roi  ne  vous  manqueroât  pas. 

SUBBNA. 

Quand  elles  me  rendraient  maître  de  tout  un  monde, 
Absolu^sur  la  terre  et  souverain  sur  Tonde , 
Mon  coeur... 

EUBYmCB. 

N'achevez  point  :  l'air  dont  vous  conunencez 
Pourrait  à  mon  chagrin  ne  plaire  pas  assez  ; 
El  d'un  cœur  qui  veut  être  encor  sous  ma  puissance 
Je  ne  veux  recevoir  que  de  l'obéissance, 

SURENA. 

A  qui  me  donnez-vous  ? 

EUBYBIGB. 

Moi  ?  que  ne  puis-je,  hélas! 
Vous  ôter  à  Mandane ,  et  ne  vous  donner  pas  !    » 
Et  contre  les  soupçons  de  ce  cœur  qui  vous  aime 
Que  ne  m'est-il  permis  de  m'assurer  moi-méme! 
Mais  adieu  ;  je  m'égare. 

SURÉNA. 

Où  dois-je,  recourir, 
0  del!  s^'û  faut  toujours  aimer,  souffrir,  mourir! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PACORUS,  SURÉNA. 

PACORUS. 

Suréna ,  votre  zèle  a  trop  servi  mon  père 
Pour  m'en  laisser  attendre  un  devoir  moins  sincère; 
El ,  si  près  d'un  hymen  qui  doit  m'étre  assez  doux , 
Je  mets  ma  confiance  et  mon  espoir  en  vous , 
Palmis  avec  raison  de  cet  hymen  murmure  ; 
Mais  je  puis  réparer  ce  qu'il  lui  fait  d'injure  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'à  former  ces  grands  nœuds 
Mes  pareils  ne  sont  point  tout  à  fait  maîtres  d'eux. 
Qaaod  toos  voadrez  tous  deux  attacher  vos  tendresses, 
n  est  des  rob  pour  elle ,  et  pour  vous  des  princesses, 
Et  je  puis  hautement  vous  engager  ma  foi 
Que  voos  ne  vous  plaindrez  du  prince  ni  du  roi. 

SURÉNA.        "" 

<jeaeL  de  me  traiter,  seigneur,  en  mercenaire  : 
le  n'ai  jamais  servi  par  espoir  de  salaire  ; 
I^  gtoîre  m*en  suffit ,  et  le  prix  que  reçoit. . . 


PACORUS. 

Je  sais  ce  que  je  dois  quand  on  fait  ce  qu'on  doit , 
Et  si  de  l'accepter  ce  grand  cœur  vous  dispense , 
Le  mien  se  satisfait  alors  qu'il  récompense. 
J'épouse  une  princesse  en  qui  les  doux  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  avec  celles  du  corps 
Forment  le  plus  brillant  et  plus  noble  assemblage 
Qui  puisse  orner  une  âme  et  parer  un  visage. 
Je  n'en  dis  que  ce  mot  ;  et  vous  savez  assez 
Quels  en  sont  les  attraits ,  vous  qui  la  connaissez. 

Cette  princesse  donc ,  si  belle ,  si  parfaite , 
Je  crains  qu'elle  n'ait  pas  ce  que  plus  je  souhaite. 
Qu'elle  manque  d'amour,  ou  plutôt  que  ses  vœux 
rï'aillent  pas  tout  à  fait  du  coté  que  je  yeux. 
Vous  qui  l'avez  tant  vue ,  et  qu'un  devoir  fidèle 
A  tenu  si  longtemps  près  de  son  père  et  d'elle , 
Ne  me  déguisez  point  ce  que  dans  cette  cour 
Sur  de  pareils  soupçons  vous  auriez  eu  de  jour. 

SURÉNA. 

Je  la  voyais ,  seigneur,  mais  pour  gagner  son  père  : 
C'était  tout  mon  emploi ,  c'était  ma  seule  affaire  ; 
Et  je  croyais  par  elle  être  sûr  de  son  choix  : 
Mais  Rome  et  son  intrigue  eurent  le  plus  de  voix. 
Du  reste ,  ne  prenant  intérêt  à  m'instruire 
Que  de  ce  qui  pouvait  vous  servir  ou  vous  nuire , 
Comme  je  me  bornais  à  remplir  ce  devoir. 
Je  puis  n'avoir  pas  vu  ce  qu'un  autre  eût  pu  voir. 
Si  j'eusse  pressenti  que ,  la  guerre  achevée , 
A  l'honneur  de  vos  feux  elle  était  réservée, 
Taurais  pris  d'autres  soins,  et  plus  examiné; 
Mais  j'ai  suivi  mon  ordre,  et  n'ai  point  deviné. 

PACORUS. 

Quoi!  de  ce  que  je  crains  vous  n'auriez  nulle  idée? 
Par  aucune  ambassade  on  ne  l'a  demandée? 
Aucun  prince  auprès  d'elle,  aucun  digne  sujet 
Par  ses  attachements  n'a  marqué  de  projet  ? 
Car  il  vient  quelquefois  du  milieu  des  provinces 
Des  sujets  en  nos  cours,  qui  valent  bien  des  princes; 
Et  par  l'objet  présent  les  sentiments  émus 
N'attendent  pas  toujours  des  rois  qu'on  n'a  point  vus. 

SURÉNA. 

Durant  tout  mon  séjour  rien  n'y  blessait  ma  vue; 
Je  n'y  rencontrais  point  de  visite  assidue. 
Point  de  devoirs  suspects,  ni  d'entretiens  si  doux 
Que,  si  j'avais  aimé ,  j'en  dusse  être  jaloux. 
Mais  qui  vous  peut  donner  cette  importune  crainte, 
Seigneur  ? 

PACORUS. 

Plus  je  la  vois,  plus  j'y  vois  de  contrainte. 
Elle  semble ,  aussitôt  que  j'ose  en  approcher. 
Avoir  je  ne  sais  quoi  qu'elle  me  veut  cacher. 
Non  qu'elle  ait  jusqu'ici  demandé  de  remise  : 
Mais  ce  n'est  pas  m'aimer,  ce  n'est  qu'être  soumise  ; 
Et  tout  le  bon  accueil  que  j'en  puis  recevoir, 
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Tout  ce  que  j*eQ  obtiens  ne  part  que  du  devoir. 

SUBÉNÀ. 

N'en  appréhendez  rien.  Encor  tout  étonnée , 
Toute  tremblante  encor  au  seul  nom  d'hyménée , 
Pleine  de  son  pays,  pleine  de  ses  parents , 
Il  lui  passelsn  l'esprit  cent  chagrins  différeats. 

PACORUS. 

Mais  il  semble ,  à  la  voir,  que  son  chagrin  s'applique 
A  braver  par  dépit  l'allégresse  publique  ; 
Inquiète ,  rêveuse ,  insensible  aux  douceurs 
Que  par  un  plein  succès  l'amour  verse  en  nos  cœurs... 

SURÉNA. 

Tout  cessera ,  seigneur,  dès  que  sa  foi  reçue 
Aura  mis  en  vos  mains  la  main  qui  vous  est  due  ; 
Vous  verrez  ces  chagrins  détruits  en  moins  d'un  jour, 
Et  toute  sa  vertu  devenir  tout  amour. 

PACORUSi 

C'est  beaucoup  hasarder  que  de  prendre  assurance 

Sur  une  si  légère  et  douteuse  espérance. 

Et  qu'aura  cet  amour  d'heureux ,  de  singulier, 

Qu'à  son  trop  de  vertu  je  devrai  tout  entier? 

Qu'aura-t-il  de  charmant ,  cet  amour,  s'il  ne  donne 

Que  ce  qu'un  triste  hymen  ne  refuse  à  personne , 

Esclave  dédaigneux  d'une  odieuse  loi 

Qui  n'est  pour  toute  chaîne  attaché  qutà  sa  foi  ? 

Pour  faire  aimer  ses  lois ,  l'hymen  ne  doit  en  faire 
Qu'aGn  d'autoriser  la  pudeur  à  se  taire. 
Il  faut,  pour  reudre  heureux,  qu'il  donne  sans  gêner, 
Et  prête  un  doux  prétexte  à  qui  veut  tout  donner. 
Que  sera-ce ,  grands  dieux  !  si  toute  ma  tendresse 
Rencontre  un  souvenir  plus  cher  à  ma  princesse, 
Si  le  cœur  pris  ailleurs  ne  s*en  arrache  pas, 
Si  pour  un  autre  objet  il  soupire  en  mes  brasi 
Il  faut ,  il  faut  enfin  m'éclaircir  avec  elle. 

SURÉNA. 

Seigneur,  je  l'aperçois  ;  Toccasion  est  belle. 
Mais  s>i  vous  en  tirez  quelque  éclaircissement 
Qui  donne  a  votre  crainte  un  juste  fondement , 
Que  ferez-vous  ? 

PACORUS. 

J'en  doute  ;  et;  pour  ne  vous  rien  feindre, 
Je  crois  l'aimer  assez  pour  ne  la  pas  contraindre. 
Mais  tel  chagrin  aussi  pourrait  me  survenir. 
Que  je  l'épouserais  afin  de  la  punir. 
Un  amant  dédaigné  souvent  croit  beaucoup  faire 
Quand  il  rompt  le  bonheur  de  ce  qu'on  lui  préfère. 
Mais  elle  approche.  Allez ,  laissez-moi  seul  agir; 
J'aurais  peur  devant  vous  d'avoir  trop  à  rougir. 

SCÈNE  II. 

PAœRUS,  EURYDICE. 

* 

PACORUS. 

Quoi  !  madame ,  venir  vous-même  à  ma  rencontre  I 


u;  SCÈNE  n. 

Cet  excès  de  bonté  que  votre  cœur  me  montre... 

EURYDICE. 

J'allais  chercher  Palmis ,  que  j'aime  h  consoler 
Sur  un  malheur  qui  presse  et  ne  peut  reculer. 

PACORUS. 

Laissez-moi  vous  parler  d'affaires  plus  pressées. 

Et  songez  qu'il  est  temps  de  m*ouvrir  vos  pensées; 

Vous  vous  abuseriez  à  les  plus  retenir. 

Je  vous  aime ,  et  demain  l'hymen  doit  nous  unir. 

M'aimez-vous? 

EURYDICE. 

Oui,  seigneur  ;  et  ma  main  vous  est  sûre. 

PACORUS. 

C'est  peu  que  de  la  main ,  si  le  cœur  en  murmure. 

EURYDICE. 

Quel  mal  pourrait  causer  le  murmure  du  mien , 
S'il  murmurait  si  bas  qu'aucun  n'en  apprit  rien? 

PACORUS. 

Ah  !  madame,  il  me  faut  un  aveu  plus  sincère. 

EURYDICE. 

Épousez-moi,  seigneur,  et  laissez-moi  me  taire  ; 
Un  pareirdoute  offense ,  et  cette  liberté 
S'attire  quelquefois  trop  de  sincérité. 

PACORUS. 

C'est  ce  que  jedemande,  et  qu'un  mot  sans  contrainte 
Justifie  aujourd'hui  mon  espoir  ou  ma  crainte. 
Ah!  si  vous  connaissiez  ce  que  pour  vous  je  seas.... 

EURYDICE. 

Je  ferais  ce  que  font  les  cœurs  obéissants. 

Ce  que  veut  mon  devoir,  ce  qu'attend  votre  flamme, 

Ce  queje  fais  enfin. 

PACORUS. 

Vous  feriez  plus ,  madame  ; 
Vous  me  feriez  justice,  et  prendriez  plaisir 
A  montrer  que  nos  cœurs  ne  forment  qu'un  désir  : 
Vous  médiriez  sans  cesse  :  «  Oui,  prince,  je  vous  aime, 
«  Mais  d'une  passion ,  comme  la  vôtre,  extrême; 
«  Je  sens  le  même  feu ,  je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
«  Ce  que  vous  souhaitez  est  tout  ce  que  je  veux  ; 
«  Et  cette  illustré  ardeur  ne  sera  point  contente, 
«  Qu'un  glorieux  hymen  n'ait  rempli  notre  attente.  • 

EURYDICE. 

Pour  vous  tenir,  seigneur,  un  langage  si  doux , 
Il  faudrait  qu'en  amour  j'en  susse  autant  que  vous. 

PACORUS. 

Le  véritable  amour,  dès  que  le  cœur  soupire , 
Instruit  en  un  moment  de  tout  ce  qu'on  doit  dire. 
Ce  langage  à  ses  feux  n'est  jamais  importun  ; 
Et,  si  vous  l'ignorez ,  vous  n'en  sentez  aucun. 

EURYDICE. 

Suppléez-y ,  seigneur,  et  dites-vous  vous-même 
Tout  ce  que  sent  un  cœur  dès  le  moment  (fu^il  aime  ; 
Faites-vous-en  pour  moi  le  charmant  entretien  : 
J'avoûrai  tout,  pourvu  queje  n'en  dise  rien. 
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PAGOBUS. 

Ce  langage  est  bien  clair,  et  je  l'entends  sans  peine. 
Au  déDaiat  de  Tamour,  auriez-vous  de  ]a  haine  ? 
Je  ne  Teux  pas  le  croire,  et  des  yeux  si  charmants... 

EUBYDICE. 

Sdgnear,  sadiez  pour  vous  quels  sont  mes  senti- 
Si  Tamitié  tous  platt,  si  vous  aimez restime,[ments. 
A  vous  les  refuser  je  croirais  faire  nin  crime; 
Pour  le  cœur,  si  je  puis  vous  le  dire  entre  nous , 
h  ne  m'aperçois  point  qja'ïï  soit  encore  à  vous. 

PÂCOBUS. 

Ainsi  donc  ce  traité  qu'ont  fait  les  deux  couronnes... 

BUBYDICE. 

S'Q  a  pu  Tune  à  l'autre  engager  nos  personnes, 

Au  seul  don  de  la  main  son  droit  est  limité , 

Et  mon  coeur  avec  vous  n'a  point  fait  de  traité. 

Cest  sans  vous  le  devoir  que  je  fais  mon  possible 

A  le  rendre  pour  vous  plus  tendre  et  plus  sensible  : 

Je  ne  sais  si  le  temps  l'y  pourra  disposer  ; 

Mais ,  qu'il  le  puisse  ou  non ,  vous  pouvez  m'épouser. 

PACOBUS. 

Je  le  puis ,  je  le  dois ,  je  le  veux  ;  mais ,  madame , 
Dans  ces  tristes  froideurs  dont  vous  payez  ma  flam- 
Queique  autre  amour  plus  fort...  [me , 

SUBYniCE. 

Qu'ôsez-vons  demander, 
Prince? 

PAGOBUS. 

De  mon  bonheur  ce  qui  doit  décider. 

EUBYDICE. 

Est-ce  on  aveu  qoi  puisse  échapper  à  ma  bouche  ? 

PACOBOS. 

H  est  toot  édiappé,  puisque  ce  mot  vous  touche. 
Si  vous  n'aviez  du  cœur  fait  ailleurs  Theureux  don, 
^ous  auriez  moins  de  gène  à  me  dire  que  non; 
Et ,  pour  me  garantir  de  ce  que  j*appréhende , 
La  réponse  avec  joie  eût  suivi  la  demande. 
Madame,  ce  qu'on  fait  sans  honte  et  sans  remords 
Ne  coûte  rien  à  dire ,  il  n'y  faut  point  d'efforts  ; 
Et  sans  que  la  rougeur  au  visage  nous  monte... 

EUBYDICE. 

Ah!  ee  n^est  point  pour  moi  que  je  rougis  de  honte. 

Si  j'ai  pu  faire  an  choix,  je  l'ai  fait  assez  beau 

Pour  m'en  faire  un  honneur  jusque  dans  le  tombeau; 

Et  quand  je  Favoûrai ,  vous  aurez  lieu  de  croire 

Que  tout  mon  avenir  en  aimera  la  gloire. 

Je  rougis ,  mais  pour  vous  qui  m'osez  demander 

Ce  qu'on  doit  avoir  peine  à  se  persuader; 

^  je  ne  comprends  point  avec  quelle  prudence 

VoQs  voulez  qu'^avec  vous  j'en  fasse  conGdence, 

^'<fos  qui ,  près  d*un  hymen  accepté  par  devoûr, 

E^eniez  sur  ce  point  craindre  de  trop  savoir. 

PAGOBUS. 

Uab  il  est  fait  ce  choix  qu'on 8*obstine  à  me  taire. 


Et  qu'on  cherche  à  me  dire  avec  tant  de  mystère? 

EUBYDICE. 

Je  ne  vous  le  dis  point  ;  mais ,  si  vous  m'y  forcez , 
Il  vous  en  coûtera  plus  que  vous  ne  pensez. 

^PAGOBUS.  [coûte, 

Eh  bien ,  madame  !  eh  bien!  sachons,  quoi  qu'il  en 
Quel  est  ce  grand  rival  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Dites ,  est-ce  un  héros  ?  est-ce  un  prince  ?  est-ceunroi? 

EUBYDICE. 

C'est  ce  que  j'ai  connu  de  plus  digne  de  moi. 

PAGOBUS. 

Si  le  mérite  est  grand ,  Testime  est  un  peu  forte. 

EUBYDIGE. 

Vous  la  pardonnerez  à  l'amour  qui  s'emporte  : 

Comme  vous  le  forcez  à  se  trop  expliquer. 

S'il  manque  de  respect,  vous  l'en  faites  manquer, 

Il  est  si  naturel  d'estimer  ce  qu'on  aime. 

Qu'on  voudrait  que  partout  on  Testimât  de  même; 

Et  la  pente  est  si  douce  à  vanter  ce  qu'il  vaut, 

Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  haut. 

PAGOBUS. 

Cest  en  dire  beaucoup. 

EUBYDICE. 

Apprenez  davantage,   ' 
Et  sachez  que  l'effort  où  mon  devoir  m'engage 
Ne  peut  plus  me  réduire  à  vous  donner  demain 
Ce  qui  vous  était  sûr,  je  veux  dire  ma  main. 
Ne  vous  la  promettez  qu'après  que  dans  mon  âme 
Votre  mérite  aura  dissipé  cette  flamme , 
Et  que  mon  cœur,  charmé  par  des  attraits  plus  doux, 
Se  sera  répondu  de  n'aimer  rien  que  vous. 
Et  ne  me  dites  point  que  pour  cet  hy menée 
C'est  par  mon  propre  aveu  qu'on  a  pris  la  journée  : 
J'en  sais  la  conséquence ,  et  diffère  a  regret; 
Mais  puisque  vous  m'avez  arraché  mon  secret. 
Il  n'est  ni  roi ,  ni  père ,  il  n'est  prière,  empire , 
Qu'au  péril  de  cent  morts  mon  cœur  n'ose  en  dédirei 
C'est  ce  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  dissimuler, 
Seigneur;  et  c'est  le  prix  de  m'avoir  fait  parler. 

PAGOBUS. 

A  ces  bontés,  madame',  ajoutez  une  grâce; 
Et  du  moins ,  attendant  que  cette  ardeur  se  passe, 
Apprenez-moi  le  nom  de  cet  heureux  amant 
Qui  sur  tant  de  vertu  règne  si  puissamment. 
Par  quelles  qualités  il  a  pu  la  surprendre. 

EUBYDICE. 

Ne  me  pressez  point  tant,  seigneur, devons l'appreu- 
Si  je  vous  l'avais  dit...  [dre.. 

PAGOBUS. 

Achevons. 

EUBYDICE. 

Dès  demain 
Rien  ne  m'empêcherait  de  lui  donner  la  main. 
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PACOBUS. 

Il  est  donc  en  ces  lieux ,  madame? 

EUBYDICE. 

Il  y  peut  être, 
Seigneur,  si  déguisé  qu'on  ne  le  peut  connaître. 
Peut-être  en  domestique  est-il  auprès  àe  moi; 
Peut-être  s*est-il  mis  de  la  maison  du  roi  ; 
Peut-être  chez  vous-même  il  s'est  réduit  à  feindre. 
Craignez-le  dans  tous  ceux  que  vous  ne  daignez  crain- 
Dans  tout  les  inconnus  que  vous  aurez  à  voir  ;    [dre , 
Et,  plus  que  tout  encor,  craignez  de  trop  savoir. 
J'en  dis  trop  ;  il  est  temps  que  ce  discours  finisse. 
A  Palrais  que  je  vois  rendez  plus  de  justice  ; 
Et  puissent  de  nouveau  ses  attraits  vous  charmer 
Jusqu'à^  que  le  temps  m'apprenne  à  vous  aimer  ! 

SCÈNE  III. 

PACORUS,  PALMIS. 

PACOBUS. 

Madame,  au  nom  des  dieux^,  ne  veiiez  pas  vous  plain- 
On  me  donne  sans  vous  assez  de  gens  àcraindre  ;  [dre. 
Et  je  serais  bientôt  accablé  de  leurs  coups , 
N'était  que  pour  asile  on  me  renvoie  à  vous. 
J'obéis,  j'y  reviens,  madame  ;  et  cette  joie... 

PALMIS. 

Que  n'y  revenez-vous  sans  qu'on  vous  y  renvoie  ! 
Votre  amour  ne  fait  rien  ni  pour  moi  ni  pour  lui , , 
Si  vous  n'y  revenez  que  par  Tordre  d'autrui. 

PACOBUS. 

N'est-ce  rien  que  pour  vous  à  cet  ordre  il  défère  ? 

PALMIS. 

Non ,  ce  n'est  qu'un  dépit  qu'il  cherche  à  satisfaire. 

PACOBUS. 

Depuis  quand  le  retour  d'un  cœur  comme  le  mien . 
Fait-il  si  peu  d'honneur  qu'on  ne  le  compte  à  rien  ? 

PALMIS. 

Depuis  qu'il  est  honteux  d'aimer  un  infidèle, 
Que  ce  qu'un  mépris  chasse  un  coup  d'œil  le  rappelle, 
Et  que  les  inconstants  ne  donnent  point  de  cœurs 
Sans  être  encor  tout  prêts  de  les  porter  ailleurs. 

PACOBUS.   , 

Je  le  suis ,  je  l'avoue ,  et  mérite  la  honte 

Que  d'un  retour  suspect  vous  fassiez  peu  de  compte. 

Montrez-vous  généreuse;  et  si  mon  changement 

A  changé  votre  amour  en'vif  ressentiment , 

Immolez  un  courroux  si  grand ,  si  légitime , 

A  la  juste  pitié  d'un  si  malheureux  crime. 

J'en  suis  assez  puni  sans  que  l'indignité... 

PALMIS. 

Seigneur,  le  crime  est  grand  ;  mais  j'ai  de  la  bonté  : 
Je  sais  ce  qu'à  l'État  ceux  de  votre  naissance , 
Tout  maîtres  qu'ils  en  sont,  doivent  d'obéissance  : 


Son  intérêt  chez  eux  l'emporte  sur  le  leur. 
Et  du  moment  qu'il  parle  il  fait  taire  le  cœur. 

PACOBUS. 

Non ,  madame ,  souffrez  que  je  vous  désabuse; 
Je  ne  mérite  point  Thonneur  de  cette  excuse  : 
Ma  légèreté  seule  a  fait  ce  nouveau  choix  ; 
Nulles  raisons  d'État  ne  m'en  ont  fait  de  lois; 
Et  pour  traiter  la  paix  avec  tant  d'avantage, 
On  ne  m'a  point  forcé  de  m'en  faire  le  gage  : 
J'ai  pris  plaisir  à  l'être,  et  plus  mon  crime  est  noir, 
Plus  l'oubli  que  j'en  veux  me  fera  vous  devoir. 
Tout  mon  cceur... 

PALMIS. 

Entre  amants  qu'un  changement  sépare , 
Le  crime  est  oublié  sitôt  qu'on  le  répare; 
Et ,  bien  qu'il  vous  ait  plu ,  seigneur,  de  me  trahir, 
Je  le  dis  malgré  moi ,  je  ne  vous  puis  haïr. 

PACOBUS. 

Faites-moi  grâce  entière ,  et  songez  à  me  rendre 
Ce  qu'un  amour  si  pur^ce  qu'une  ardeur  si  tendre... 

PALMIS. 

Donnez-moi  donc,  seigneur,  vous-même  quelque  jour, 
Quelque  infaillible  voie  à  fixer  votre  amour; 
Et  s'il  est  un  moyen... 

PACOBUS. 

S'il  en  est  ?  Oui ,  madame. 
Il  en  est  de  fixer  tous  les  vœux  de  mon  âme  ; 
Et  ce  joug  qu'à  tous  deux  l'amour  rendit  si  doux , 
Si  je  ne  m'y  rattache ,  il  ne  tiendra ,  qu'à  vous. 
Il  est ,  pour  m'arrêter  sous  un  si  digne  empire , 
Un  office  à  me  rendre ,  un  secret  à  me  dire. 
La  princesse  aime  ailleurs ,  je  n'en  puis  plus  douter, 
Et  doute  quel  rival  s'en  fait  mieux  écouter. 
Vous  êtes  avec  elle  en  trop  d'intelligence 
Pour  n'en  avoir  pas  eu  toute  la  confidence  : 
Tirez-moi  de  ce  doute,  et  recevez  ma  foi 
Qu'autre  qu^vous  jamais  ne  régnera  sur  moi. 

PALMIS. 

Quel  gage  en  est-ce ,  hélas  !  qu'une  foi  si  peu  sûre  ? 
Le  ciel  la  rendra-t-il  moins  sujette  an  parjure? 
Et  ces  liens  si  doux ,  que  vous  avez  brisés , 
A  briser  de  nouveau  seront-ils  moins  aisés  ? 
Si  vous  voulez ,  seigneur,  rappeler  mes  tendresses. 
Il  me  faut  des  effets ,  et  non  pas  des  promesses  ; 
Et  cette  foi  n'a  rien  qui  me  puisse  ébranler. 
Quand  la  main  seule  a  droit  de  me  faire  parler. 

PACOBUS.  [tent 

La  main  seule  en  a  droit!  Quand  cent  troubles  m^asi 
Que  la  haine,  l'amour,  l'honneur,  me  sollicitent , 
Qu'à  l'ardeur  de  punir  je  m'abandonne  en  vain , 
Hélas  !  suis-je  en  état  de  vous  donner  la  main  ? 

PALMfS. 

Et  moi ,  sans  cette  main,  seigneur,  suis-je  maitresâ 
De  ce  que  m'a  daigné  confier  la  princesse , 


Do  secret  de  son  cœur?  Pour  le  tirer  de  moi , 
D  me  faut  tous  devoir  plus  que  je  ne  lui  doi , 
Être  m  autre  vous-même;  et  le  seul  byménée 
Peat  rompre  le  silence  où  je  suis  enchaînée. 

PACORUS. 

Ah!  TOUS  ne  m'aimez  plus. 

PÀIMIS. 

Je  voudrais  le  pouvoir  : 
Mais  pour  ne  plus  aimer  que  sert  de  le  vouloir?  . 
J'ai  pour  vous  trop  d'amour,  et  je  le  sens  renaître 
Et  plus  tendre  et  plus  fort  qu'il  n'a  dû  jamais  être. 
Mais  si... 

PACOBUS. 

Ne  m'aimez  plus ,  ou  nommez  ce  rival. 

PALMIS. 

Me  préserve  le  del  de  vous  aimer  si  mal  1 
Ce  serait  vous  livrer  à  des  guerres  nouvelles , 
Allumer  entre  vous  des  haines  immortelles.... 

PACOBUS. 

Qae  m'importe  ?  et  qu'aurai-je  à  redouter  de  lui , 
Tant  que  je  me  verrai  Suréna  pour  appui  ? 
Quel  qu'il  soit ,  ce  rival ,  il  sera  seul  à  plaindre  : 
Le  vainqueur  des  Romains  n'a  point  de  rois  à  craindre. 

PALMIS. 

Je  le  sais  ;  mais ,  seigneur,  qui  vous  peut  engager 

Aux  soins  de  le  punir  et  de  vous  en  venger? 

Quand  son  grand  cœur  charmé  d'une  belle  princesse 

£o  a  su  mériter  l'estime  et  la  tendresse , 

Quel  dieu ,  quel  bon  génie  a  dû  lui  révéler 

Que  le  vôtre  pour  elle  aimerait  à  brûler? 

A  quel  traitée  rival  a-t-il  dû  le  connaître , 

Respecter  de  si  loin  des  feux  encore  à^nattre , 

Voir  pour  vous  d'autres  fers  que  ceux  où  vous  viviez, 

Et  lire  en  tos  destins  plus  que  vous  n'en  saviez  ? 

S'il  a  vu  la  conquête  à  ses  vœux  exposée , 

S'il  a  trouvé  du  cœur  la  sympathie  aisée , 

S'être  emparé  d'un  bien  où  vous  n'aspiriez  pas , 

Est-ce  avoir  ùà%  des  vols  et  des  assassinats  ? 

PACORUS. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  et  vous  et  ce  cher  frère 
Abondez  en  raisons  pour  cacher  le  mystère  : 
ie  parle,  promets ,  prie,  et  je  n'avance  rien. 
Aussi  votre  intérêt  est  préférable  au  mien; 
Biean'estplos  juste;  mais... 

PALMIS. 

Seigneur... 

PACOBUS. 

Adieu ,  madame  : 
^  vous  fais  trop  jouir  des  troubles  de  mon  âme. 
^  ciel  se  lassera  de  m'étre  rigoureux. 

PALHIS. 

Seigneur,  quand  vousvoudrezil  fera  quatre  heureux. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

ORODE,  SILLACE. 

SILLAGE. 

Je  l'ai  vu  par  votre  ordre ,  et  voulu  par  avance 

Pénétrer  le  secret  de  son  indifférence. 

Il  m'a  paru ,  seigneur,  si  froid ,  si  retenu... 

Mais  vous  en  jugerez  quand  il  sera  venu. 

Cependant  je  dirai  que  cette  retenue 

Sent  une  âme  de  trouble  et  d'ennuis  prévenue; 

Que  ce  calme  parait  assez  prémédité 

Pour  ne  répondre  pas  de  sa  tranquillité  ; 

Que  cette  indifférence  a  de  l'inquiétude , 

Et  que  cette  froideur  marque  un  peu  trop  d'étude. 

OfiODE. 

Qu'un  tel  calme ,  Sillace ,  a  droit  d'inquiéter 
Un  roi  qui  lui  doit  tant ,  qu'il  ne  peut  s'acquitter  ! 
Un  service  au-dessus  de  toute  récompense 
A  force  d'obliger  tient  presque  lieu  d'offense  , 
U  reproche  en  secret  tout  ce  qu'il  a  d'éclat , 
Il  livre  tout  un  cœur  au  dépit  d'être  ingrat. 
Le  plus  zélé  déplaît ,  le  plus  utile  gène , 
Et  l'excès  de  son  poids  fait  pencher  vers  la  haine. 
Suréna  de  l'exil  lui  seul  m'a  rappelé  ; 
U  m'a  rendu  lui  seul  ce  qu'on  m'avait  volé, 
Mon  sceptre;  de  Crassus  il  vient  de  me  défabre  : 
Pour  faire  autant  pour  lui  quel  don  puis-je  lui  faûre  ? 
Lui  partager  mon  trône  ?  Il  serait  tout  à  lui 
S'il  n'avait  mieux  aimé  n'en  être  que  l'appui. 
Quand  j'en  pleurais  la  perte ,  il  forçait  des  murailles  ; 
Quand  j'invoquais  mes  dieux,  il  gagnait  des  batailles. 
J'en  frémis ,  j'en  rougis ,  je  m'en  indigne ,  et  crains 
Qu'il  n'ose  quelque  jour  s'en  payer  par  ses  mains  ; 
Et ,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  nom  et  de  fortune , 
Sa  fortune  me  pèse,  et  son  nom  m'importune. 
Qu'un  monarque  est  heureux  quand  parmi  ses  sujets 
Ses  yeux  n'ont  point  à  voir  de  plus  nobles  objets. 
Qu'au-dessus  de  sa  gloire  il  n'y  connaît  personne. 
Et  qu'il  est  le  plus  digne  enfin  de  sa  couronne  >  î 

SILLAGE. 

Seigneur,  pour  vous  tirer  de  ces  perplexités  ,- 

La  saine  politique  a  deux  extrémités. 

Quoi  qu'ait  fait  Suréna ,  quoi  qu'il  en  faille  attendre, 

Ou  faites-le  périr,  ou  faites-en  un  gendre. 

Puissant  par  sa  fortune ,  et  plu3  par  son  emploi , 


>  LlograUtade  des  rois  et  leur  basse  et  Jaloaae  politique  n'ont 
peut-être  Jamais  été  caractérisées  avec  plus  de  vérité  que  danj 
le  personnage d'Orodc.  (P.)  * 
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S*il  devient  par  l'hymen  Tappui  d'un  autre  roi , 
Si ,  dans  les  différends  que  le  ciel  vous  peut  faire, 
Une  femme  l'entraîne  au  parti  de  son  père , 
Que  vous  servira  lors ,  seigneur,  d'en  murmurer  ? 
Il  faut,  il  faut  le  perdre ,  ou  vous  en  assurer; 
II  n'est  point  de  milieu. 

OBODB. 

Ma  pensée  est  la  vdtre  ; 
Mais  s'il  ne  veut  pas  l'un ,  ^ourrai-je  vouloir  l'autre  ? 
Pour  prix  de  ses  hauts  faits ,  et  de  m'avoir  fait  roi , 
Son  trépas...  Ce  mot  seul  me  fait  pâlir  d'efûroi  ; 
Ne  m'en  parlez  jamais  :  que  tout  l'État  périsse 
Avant  que  jusque-là  ma  vertu  se  ternisse, 
Avant  que  je  défère  à  ces  raisons  d'État 
Qui  nommeraient  justice  un  si  lâche  attentat! 

SILLAGE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  les  Romains  en  partage, 
Quand  sa  gloire,  seigneur,  vous  donnait  tant  d'ombra- 
Pourquoi  contre  Artabase  attacher  vos  emplois ,  [ge? 
Et  lui  laisser  matière  à  de  plus  grands  exploits? 

OBODE. 

I/événement ,  Sillace ,  a  trompé  mon  attente. 
Je  voyais  des  Romains  la  valeur  éclatante; 
Et,  croyant  leur  défaite  impossible  sans  moi , 
Pour  me  la  préparer,  je  fondis  sur  ce  roi  : 
Je  crus  qu'il  ne  pourrait  à  la  fois  se  défendre 
Des  fureurs  de  la  guerre  et  de  l'offre  d'un  gendre  ; 
Et  que  par  tant  d'horreurs  son  peuple  épouvanté 
Lui  ferait  mieux  goi)ter  la  douceur  d'un  traité  ; 
Tandis  que  Suréna ,  mis  aux  Romains  en  butte , 
Les  tiendrait  en  balance,  oucraindraitpoursachute, 
Et  me  réserverait  la  gloire  d'achever. 
Ou  de  le  voir  tombant ,  et  de  le  relever. 
Je  réussis  à  l'un ,  et  conclus  l'alliance  ; 
Mais  Suréna  vainqueur  prévint  mon  espérance. 
A  peine  d' Artabase  eus-je  signé  la  paix , 
Que  j'appris  Crassus  mort,  et  les  Romains  défaits. 
Ainsi  d'une  si  haute  et  si  prompte  victoire 
J'emporte  tout  le  fruit,  et  lui  toute  la  gloire. 
Et,  beaucoup  plus  heureux  que  je  n'aurais  voulu , 
Je  me  fais  un  malheur  d'être  trop  absolu. 
Je  tiens  toute  l'Asie  et  l'Europe  en  alarmes , 
Sans  que  rien  s'en  impure  à  l'effort  de  mes  armes  ; 
Et  quand  tous  mes  voisins  tremblent  pour  leurs  États , 
Je  ne  les  fais  trembler  que  par  un  autre  bras. 
J'en  tremble  enfin  moi-même,  et  pour  remède  unique 
Je  n'y  vois  qu'une  basse  et  dure  politique , 
Si  Mandane ,  l'objet  des  vœux  de  tant  de  rois , 
Se  doit  voir  d'un  sujet  le  rebut  ou  le  choix. 

SILLAGE. 

Le  rebut  !  Vous  craignez ,  seigneur,  qu'il  la  refuse  ? 

OBODB. 

Et  ne  se  peut-il  pas  qu'un  autre  amour  l'amuse, 
Et  que ,  rempli  qu'il  est  d'une  juste  fierté , 


Il  n'écoute  son  cœur  plus  que  ma  volonté  F 
Le  voici  ;  laissez-nous. 

SCÈNE  IL 

ORODE,  SURÉNA. 

OBODE. 

Suréna ,  vos  services 
(Qui  l'aurait  osé  croire?)  ont  pour  moi  des  supplices; 
J'en  ai  honte ,  et  ne  puis  assez  me  consoler 
De  ne  voir  aucun  don  qui  les  puisse  égaler. 
Suppléez  au  défaut  d'une  reconnaissance 
Dont  vos  propres  exploits  m'ont  mis  en  impuissance; 
Et  s'il  en  est  un  prix  dont  vous  fassiez  état , 
Donnez-moi  les  moyens  d'être  un  peu  moins  ingrat. 

SUBENÂ. 

Quand  je  vous  ai  servi ,  j'ai  reçu  mon  salaire , 
Seigneur,  et  n'ai  rien  fait  qu'un  sujet  n'ait  dû  faire; 
La  gloire  m'en  demeure ,  et  c'est  l'unique  prix 
Que  s'en  est  proposé  le  choix  que  j'en  ai  pris. 
Si  pourtant  il  vous  plaît ,  seigneur,  que  j*en  demande 
De  plus  dignes  d'un  roi  dont  l'âme  est  toute  grande; 
La  plus  haute  vertu  peut  faire  de  faux  pas  ; 
Gardez-moi  des  bontés  toujours  prêtes  d'éteindre 
Le  plus  juste  courroux  que  j'aurais  lieud'eo  craindre; 
Et  si.... 

OBODB. 

Ma  gratitude  oserait  se  borner 
Au  pardon  d'un  malheur  qu'on  ne  peut  deviner. 
Qui  n'arrivera  point  ?  et  j'attendrais  un  crime. 
Pour  vous  montrer  le  fond  de  toute  mon  estime  ? 
Le  ciel  m'est  plus  propice ,  et  m'en  ouvre  un  mo^en 
Par  l'heureuse  union  de  votre  sang  au  mieo. 
D'avoir  tout  fait  pour  moi  ce  sera  le  salaire. 

SUBBNÂ. 

J'en  ai  flatté  longtemps  un  espoir  téméraire  ; 
Mais  puisque  enfin  le  prince... 

OBO0B. 

Il  aima  votre  sœor. 
Et  le  bien  de  l'État  lui  dérobe  son  cœur;     ^  - 
La  paix  de  l'Arménie  à  ce  prix  est  jurée. 
Mais  l'injure  aisément  peut  être  réparée  ; 
J'y  sais  des  rois  tout  prêts  :  et  pour  vous ,  dèsdem&in 
Mandane  que  j'attends  vous  donnera  la  maÎD. 
C'est  tout  ce  qu'en  la  mienne  ont  mis  les  destinées 
Qu'à  force  de  hauts  faits  la  vôtre  a  couronnées. 

SUBÉNA. 

A  cet  excès  d'honneur  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Mais  si  vous  me  laissiez  liberté  d'en  parler. 
Je  vous  dirais ,  seigneur,  que  l'amour  paternelle 
Doit  à  cette  princesse  un  trône  digne  d^eile  ; 
Que  l'inégalité  de  mon  destin  au  sien 
Ravalerait  son  sang  sans  élever  le  miexft  ; 
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Qu*uDe  telle  union ,  quelque  haut  qu'on  la  mette , 
Me  laisse  eneor  sujet ,  et  la  rendrait  sujette; 
Et  que  de  son  hymen ,  malgré  tous  mes  hauts  fiaits , 
Au  lieu  de  rois  à  naître ,  il  naîtrait  des  sujets. . 
De  quel  œil  voulez- vous ,  seigneur,  qu'elle  me  donne 
Une  main  refusée  à  plus  d'une  couroiuie , 
Et  qu'un  si  digne  objet  des  vœux  de  tant  de  rois 
Descende  par  votre  ordre  h  cet  indigne  choix  ? 
Que  de  mépn>pour  moi  !  que  de  honte  pour  elle  ! 
Kon,  seigneur,  croyez-en  un  serviteur  fidèle; 
Si  votre  sang  du  mien  veut  augmenter  Tbonneur , 
Il  y  faut  Tunion  du  prince  avec  ma  sœur. 
Ne  le  méiez,  seigneur,  au  sang  de  vos  ancêtres 
Qu'afin  que  vos  sujets  en  reçoivent  des  maîtres  : 
Vos  Parthes  dans  la  gloire  ont  trop  longtemps  vécu , 
Pour  attendre  des  rois  du  snng  de  leur  vaincu. 
Si  vous  ne  le  savez ,  tout  le  camp  en  murmure  ; 
Ce  n>st  qu^avec  dépit  que  le  peuple  l'endure. 
Quelles  lois  eût  pu  faire  Artabase  vainqueur 
Plus  rudes ,  disent-ils ,  même  à  des  gens  sans  cœur? 
Je  les  fais  taire.  Mais ,  seigneur,  à  le  bien  prendre , 
C  était  moins  l'attaquer  que  I  ui  mener  un  gendre  ; 
Et ,  si  vous  en  aviez  consulté  leurs  souhaits , 
Vous  auriez  préféré  la  guerre  à  cette  paix. 

ÛBODE. 

Est-ce  dans  le  dessein  de  vous  mettre  à  leur  tête 
Que  TOUS  me  demandez  ma  grâce  toute  prête? 
Et  de  leurs  vains  souhaits  vous  font- ils  le  porteur 
Pour  faire  Palmis  reine  avec  plus  de  hauteur  ? 
n  n*estrien  d'impossible  à  la  valeur  d'un  homme 
Qui  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome  : 
Mais  sous  le  ciel  tout  change ,  et  les  plus  valeureux 
5ant  jamais  sûreté  d'être  toujours  heureux. 
Tai  donné  ma  parole ,  elle  est  inviolable. 
Le  prince  aime  Eurydice  autant  qtl'elle  est  aimable  : 
Et ,  s*tl  faut  dire  tout ,  je  lui/lois  cet  appui 
Contre  ce  que  Phradate  osera  contre  lui. 
Car  tout  ce  qu'attenta  contre  moi  Mitradate  ^ 
Paeorus  le  doit  craindre  à  son  tour  de  Phradate  ; 
Cet  esprit  turbulent ,  et  jaloux  du  pouvoir , 
Quoique  son  frère... 

SUBÉNA. 

II  sait  que  je  sais  mon  devoir. 
Et  n*a  pas  oublié  que  dompter  des  rebelles , 
Détrôner  on  tyran... 

OBODB. 

Ces  actions  sont  belles; 
Mais  pour  m^aTotr  remis  en  état  de  régner, 
Rendeot-eiles  pour  vous  ma  fille  à  dédaigner  ? 

SUBÉNA. 

La  àédoigner^  seigneur,  quand  mon  zèle  fidèle 
y<t6e  me  regarder  que  comme  indigne  d'elle! 
0>^2  noe  dispenser  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Lt .  pour  la  mériter  Je  cours  me  faire  roi. 


S'il  n'est  rien  d'impossible  à  la  valeur  d'un  faonune 
Qui  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome , 
Sur  quels  rois  aisément  ne  pourrais-je  emporter, 
En  faveur  de  Mandane ,  un  sceptre  à  la  doter? 
Prescrivez-moi,  seigneur,  vous-même  une  conquête 
Dont  en  prenant  sa  main  je  couronne  sa  tête  ; 
Et  vous  direz  après  si  c'est  la  dédaigner. 
Que  de  vouloir  me  perdre  ou  la  faire  régner. 
Mais  je  suis  né  sujet  ;  et  j'aime  trop  à  l'être 
Pour  hasarder  mes  jours  que  pour  servir  mon  maître, 
Et  consentir  jamais  qu'un  homme  tel  que  moi 
Souille  par  son  hymen  le  pur  sang  de  son  roi. 

ORODE. 

Je  n'examine  point  si  ce  respect  déguise  : 
Mais  parlons  une  fois  avec  pleine  franchise. 
'  Vous  êtes  mon  sujet ,  mais  un  sujet  si  grand , 
Que  rien  n'est  malaisé  quand  son  bras  l'entreprend. 
Vous  possédez  sous  moi  deux  provinces  entières 
De  peuples  si  hardis ,  de  nations  si  fîères , 
Que  sur  tant  de  vassaux  je  n'ai  d'autorité 
Qu'autant  que  votre  zèle  a  de  fidélité  : 
lis  vous  ont  jusqu'ici  suivi  comme  fidèle  ; 
Et ,  quand  vous  Iq  voudrez ,  ils  vous  suivront  rebelle  : 
Vous  avez  tant  de  nom ,  que  tous  les  rois  voisins 
Vous  veulent ,  comme  Orode ,  unir  à  leurs  destins. 
La  victoire,  chez  vous  passée  en  habitude, 
Met  jusque  dans  ses  murs  Rome  en  inquiétude  : 
Par  gloire ,  ou  pour  braver  au  besoin  mon  courroux 
Vous  traînez  en  tous  lieux  dix  mille  âmes  à  vous  : 
Le  nombre  est  peu  commun  pour  un  train  domestique; 
Et  s'il  faut  qu'avec  vous  tout  à  fait  je  m'explique , 
Je  ne  vous  saurais  croire  assez  en  mon.pouvoir , 
Si  les  nœuds  de  l'hymen  n'enchaînent  le  devoir. 

SUBÉNA. 

Par  quel  crime ,  seigneur ,  ou  par  quelle  imprudence 
Ai-je  pu  mériter  si  peu  de  confiance? 
Si  mon  cœur,  si  mon  bf  as  pouvait  être  gagné , 
Mitradate  et  Crassus  n'auraient  rien  épargné  : 
Tous  les  deux... 

OBODE. 

Laissons  là  Crassus  et  Mitradate. 
Suréna ,  j'aime  à  voir  que  votre  gloire  éclate  ; 
Tout  ce  que  je  vous  dois  j'aime  à  le  publier  : 
Mais ,  quand  je  m'en  souviens,  vous  devez  l'oublier. 
Si  le  ciel  par  vos  mains  m'a  rendu  cet  empire , 
Je  sais  vous  épargner  la  peine  de  le  dire  ; 
Et,  s'il  met  votre  zèle  au-dessus  du  commun , 
Je  n'en  suis  point  ingrat  ;  craignez  d'être  importun. 

SUBÉNA. 

Je  reviens  à  Palmis,  seigneur.  De  mes  hommages 
Si  les  lois  du  devoir  sont  de  trop  faibles  gages, 
En  est-il  de  plus  sûrs,  ou  de  plus  fortes  lois, 
Qu'avoir  une  sœur  reine  et  des  neveux  pour  rois  ?  [très 
Mettez  mon  sang  au  trône,  et  n'en  cherchez  point  d'au- 
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Pour  unir  à  tel  point  mes  intérêts  aux  vôtres 
Que  tout  cet  univers ,  que  tout  notre  avenir 
Ne  trouve  aucune  voie  à  les  en  désunir. 

OBODE. 

Mais ,  Suréna ,  le  pui»je  après  la  foi  donnée , 

Au  milieu  des  apprêts  d*un  si  grand  hyménée  ? 

Et  rendrai-je  aux  Romains  qui  voudraient  me  braver 

Un  ami  que  la  paix  vient  de  leur  enlever? 

Si  le  prince  renonce  au  bonheur  qu'il  espère , 

Que  dira  la  princesse ,  et  que  fera  son  père  ? 

SUBÉNA. 

Pour  son  père,  seigneur,  laissez-m'en  le  souci. 
J'en  réponds ,  et  pourrais  répondre  d'elle  aussi. 
Malgré  la  triste  paix  que  vous  avez  jurée ,  « 

Avec  le  prince  même  elle  s'est  déclarée; 
Et ,  si  je  puis  vous  dire  avec  quels  sentiments 
Elle  aUend  à  demain  l'effet  de  vos  serments , 
Elle  aime  ailleurs. 

OBODB. 

Et  qui? 

8UBÉNA. 

C'est  ce  qu'elle  aime  à  taire: 
Bu  reste,  son  amour  n'en  fsdt  aucun  mystère , 
Et  cherche  à  reculer  les  effets  d'un  traité 
Qui  fait  tant  murmurer  votre  peuple  irrité. 

OBODE. 

Est-ce  au  peuple ,  est-ce  à  vous ,  Suréna ,  de  mejdire 
Pour  lui  donner  des  rois  quel  sang  je  dois  élire  ? 
Et ,  pour  voir  dans  l'État  tous  mes  ordres  suivis , 
Est-ce  de  mes  sujets  que  je  dois  prendre  avis? 
Si  le  prince  à  Palmis  veut  rendre  sa  tendresse^ 
Je  consens  qu'il  dédaigne  à  son  tour  la  princesse  ; 
Et  nous  verrons  après  quel  remède  apporter 
A  la  division  qui  peut  en  résulter. 
Pour  vous ,  qui  vous  sentez  indigne  de  ma  fille , 
Et  craignez  par  respect  d'entrer  en  ma  famille , 
Choisissez  un  parti  qui  soit  digne  de  vous , 
Et  qui  surtout  n'ait  rien  à  me  rendre  jaloux  ; 
Mon  âme  avec  chagrin  sur  ce  point  balancée 
En  veut ,  et  dès  demain ,  être  débarrassée. 

SUBÉNÀ. 

Seigneur,  je  n'aime  rien. 

OBODE. 

Que  vous  aimiez  ou  non , 
Faites  un  choix  vous-même,  ou  souffrez-en  le  don. 

8UBÉNA. 

Mais,  si  j'aime  en  tel  lieu  qu'il  m'en  faille  avoir  honte, 
I)u  secret  de  mon  cœur  puis-je  vous  rendre  compte  ? 

OBODE. 

A  demain ,  Suréna  ;  s'il  se  peut ,  dès  ce  jour, 
Résolvons  cet  hymen  avec  ou  sans  amour. 

Cependant  allez  voir  la  princesse  Eurydice; 
Sous  les  lois  du  devoir  ramenez  son  caprice  ; 
Et  ne  m'obligez  pomt  à  faire  à  ses  appas 


Un  compliment  de  roi  qui  ne  lui  plairait  pas. 
Palmis  vient  par  mon  ordre,  et  je  veux  en  apprendre 
Dans  vos  prétentions  la  part  qu'elle  aime  à  prendre. 

SCÈNE  m. 

ORODE,  PALMIS. 


OBODE. 

Suréna  m'a  surpris ,  et  je  n'aurais  pas  dit 
Qu'avec  tant  de  valeur  il  eût  eu  tant  d'esprit  : 
Mais  moins  on  le  prévoit,  et  plus  cet  esprit  brille  : 
Il  trouve  des  raisons  à  refuser  ma  fille, 
Mais  fortes ,  et  qui  même  ont  si  bien  succédé, 
Que  s'en  disant  indigne  il  m'a  persuadé. 

Savez-vous  ce  qu'il  aime?  Il  est  hors  d'apparence 
Qu'il  fasse  un  tel  refus  sans  quelque  préférence, 
Sans  quelque;  objet  charmant ,  dont  l'adorable  choix 
Ferme  tout  son  grand  cœur  au  pur  sang  de  ses  rois. 

PALMIS. 

Tai  cru  qu'il  n'aimait  rien.  . 

ORODE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 
Mais  la  princesse  avoue ,  et  hautement,  qu'elle  aime  : 
Vous  êtes  son  amie,  et  savez  quel  amant 
Dans  un  cœur  qu'elle  doit  règne  si  puissamment. 

PAtMIS. 

Si  la  princesse  en  moi  prend  quelque  confiance , 
Seigneur,  m'est-il  permis  d'en  faire  confidence? 
Reçoitron  des  secrets  sans  une  forte  loi  ?... 

OBODE. 

Je  croyais  qu'elle  pjût  se  rompre  pour  un  roi , 
Et  veux  bien  toutefois  qu'elle  soit  si  sévère 
Qu'en  mon  propre  intérêt  elle  oblige  à  se  taire  : 
Mais  vous  pouvez  du  moins  me  répondre  de  vous. 

PALMIS. 

Ah  !  pour  mes  sentiments ,  je  vous  les  dirai  tous. 
J'aime  ce  que  j'aimais ,  et  n'ai  point  changé  d'âme  : 
Je  n'en  fais  point  secret. 

OBODE. 

L'aimer  encor,  madame  ! 
Ayez-en  quelque  honte ,  et  parlez-en  plus  bas. 
C'est  faiblesse  d'aimer  qui  ne  vous  aime  pas. 

PALMIS. 

Non ,  seigneur  :  à  son  prince  attacher  sa  tendresse , 
Cest  une  grandeur  d'âme  et  non  une  faiblesse; 
Et  lui  garder  un  cœur  qu'il  lui  plut  mériter 
N'a  rien  d'assez  honteux  pour  ne  s'en  point 
J'en  ferai  toujours  gloire  ;  et  mon  âme  « 
De  l'heureux  souvenir  de  m'étre  vue  aimée  ^ 
N'étouffera  jamais  l'éclat  de  ces  beaux  feux 
Qu'alluma  son  mérite ,  et  l'offre  de  ses  voeux. 

OBODE. 

Faites  mieux ,  vengez-vous.  Il  est  des  rois  ^  madame 
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Plus  dignes  qu'un  ingrat  d'une  si  belle  flamme. 

PALHIS. 

De  ce  que  j'aime  encore  ce  serait  m'éloigner, 

Et  me  faire  un  exil  sous  ombre  de  régner. 
Je  veux  toujours  le  voir,  cet  ingrat  qui  me  tue, 
Non  pour  le  triste  bien  de  jouir  de  sa  vue; 
Cette  fausse  douceur  est  au-<lessous  de  moi , 
Et  ne  vaudra  jamais  que  je  néglige  un  roi. 
Mais  il  est  des  plaisirs  qu'une  amante  trahie 
Goûte  au  milieu  des  maux  qui  lui  coûtent  la  vie. 
Je  verrai  Tinfidèle  inquiet,  alarmé 
IVun  rival  inconnu,  mais  ardemment  aimé. 
Rencontrer  à  mes  yeux  sa  peine  dans  son  crime. 
Par  les  mains  de  Thymen  devenir  ma  victime, 
Kt  ne  me  regarder,  dans  ce  chagrin  profond. 
Que  le  remords  en  Fâme ,  et  la  rougeur  au  front. 
I)e  mes  bontés  pour  lui  Fimpitoyable  image , 
Quimprimera  Tamour  sur  mon  pâle  visage, 
Insultera  son  cœur;  et  dans  nos  entretiens 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  rappelleront  les  siens,  " 
Mais  qui  ne  serviront  qu'à  lui  faire  connaître 
Qu'il  pouvait  être  heureux  et  ne  saurait  plus  l'être; 
Qu'à  lui  faire  trop  tard  haïr  son  peu  de  foi , 
Et ,  pour  tout  dire  ensemble ,  avoir  regret  à  moi. 

Voilà  tous  le  bonheur  où  mon  amour  aspire; 
Voilà  contre  un  ingrat  tout  ce  que  je  conspire; 
\  oilà  tous  les  plaisirs  que  j'espère  à  le  voir. 
Et  tous  les  sentiments  que  vous  vouliez  savoir. 

OBODB. 

C'est  bien  traiter  les  rois  en  personnes  communes 
Qu'attacher  à  leur  rang  ces  gènes  importunes , 
Conrnie  si,  pour  vous  plaire  et  les  inquiéter. 
Dans  le  trône  avec  eux  l'amour  pouvait  monter. 
Il  nous  faut  un  hymen ,  pour  nous  donner  des  psinces 
Qui  soient  l'appui  du  sceptre  et  l'espoir  des  provinces; 
Cest  là  qu*est  notre  force;  et,  dans  nos  grands  des- 
I^  manque  de  vengeurs  enhardit  les  mutins,    [tins , 
Du  reste ,  en  ces  grands  nœuds  l'État  qui  s'intéresse 
Ferme  l'œil  aux  attraits  et  Pâme  à  la  tendresse  : 
La  seule  politique  est  ce  qui  nous  émeut  ; 
On  la  suit,  et  l'amour  s'y  mêle  comme  il  peut  :     [le. 
S^il  vient,  on  l'applaudit  ;  s'il  manque,  on  s'en  conso- 
(.'est  dont  vous  pouvez  croire  un  roi  sur  sa  parole. 
y  vus  ne  sommes  point  faits  pour  devenir  jaloux , 
M  pour  être  en  souci  si  le  cœur  est  à  nous. 
Ne  vous  repaissez  plus  de  ces  vaines  chimères , 
Qui  ne  font  les  plaisirs  que  des  âmes  vulgaires , 
Madame  ;  et ,  que  le  prince  ait  ou  non  à  souffrir. 
Acceptez  un  des  rois  que  je  puis  vous  offrir. 

PALMIS. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  mon  âme  alarmée 
N(*  veut  point  de  ces  rois  dont  on  n'est  point  aimée. 
J'ai  cm  rétre  du  prince,  et  l'ai  trouvé  si  doux , 
Que  le  souvenir  seul  m'en  platt  plus  qu'un  époux. 
ci>9tnesum.  ~  tome  ii. 
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OBODB. 

N'en  parlons  plus,  madame;  et  dites  à  ce  frère 
Qui  vous  est  aussi  cher  que  vous  me  seriez  chère , 
Que  parmi  ses  respects  il  n'a  que  trop  marqué... 

PALMIS. 

Quoi,  seigneur? 

OBODE. 

Avec  lui  je  crois  m'être  expliqué. 
Qu'il  y  pense,  madame.  Adieu. 

PALMIS,  seule. 

Quel  triste  augure! 
Et  que  ne  me  dit  point  cette  menace  obscure  ! 
Sauvez  ces  deux  amants,  ô  ciel.»  et  détournez 
Les  soupçons  que  leurs  feux  peuvent  avoir  donnés. 


ACTE  QUATRIÈME. 


i 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EURYDICE ,  ORMÈNE. 

OBMÈNB. 

Oui ,  votre  intelligence  à  demi  découverte 
Met  votre  Suréna  sur  le  bord  de  sa  perte. 
Je  l'ai  su  de  Sillace;  et  j'ai  lieu  de  douter 
Qu'il  n'ait,  s'il  faut  tout  dire,  ordre  de  l'arrêter. 

EURYDICE. 

On  n'oserait  Ormène;  on  n'oserait. 

OBMÈJNE. 

Madame, 
Croyez-en  un  peu  moins  votre  fermeté  d'âme. 
Un  héros  arrêté  n'a  que  deux  bras  à  lui , 
Et  souvent  trop  de  gloire  est  un  débile  appui. 

EUBYDICE. 

Je  sais  que  le  mérite  est  sujet  à  l'envie'. 
Que  son  chagrin  s'attache  à  la  plus  belle  vie. 
Mais  sur  quelle  apparence  oses-tu  présumer 
Qu'on  pourrait... 

OBMÈNE. 

Il  vous  aime,  et  s'en  est  fait  aimer. 

EUBYDICE. 

Qui  Ta  dit? 

OBMENE. 

Vous  et  lui ,  c'est  son  crime  et  le  vôtre. 
Il  refuse  Mandane,  et  n'en  veut  aucune  autre; 
On  sait  que  vous  aimez  ;  on  ignore  l'amant  : 
Madame ,  tout  cela  parle  trop  clairement. 

EURYDICE. 

Ce  sont  de  vains  soupçons^u'avec  moi  tu  hasardes. 
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SCÈNE  IL 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMÊNE. 

PALMIS. 

Madame,  à  chaque  porte  on  a  posé  des  gardes  ; 
Bien  n'entre ,  rien  ne  sort ,  qu'avec  ordre  du  roi. 

EURYDICE. 

Qu'importe?  et  quel  sujet  en  prene^vous  d^efifroi? 

PALMIS. 

Ou  quelque'grand  orage  à  nous  troubler  s'apprête , 
Ou  l'on  en  veut ,  madame ,  à  quelque  grande  tête  : 
Je  tremble  pour  mon  frère. 

BUBYDICE. 

A  quel  propos  trembler  ? 
Un  roi  qui  lui  doit  tout  voudrait-il  l'accabler  ? 

PALMIS.       ^ 

Vous  le  figurez-vous  à  tel  point  insensible , 
Que  de  son  alliance  un  refus  si  visible... 

EUBYDICE. 

Un  si  rare  service  a  su  le  prévenir 

Qu'il  doit  récompenser  avant  que  de  punir. 

PALMIS. 

Il  le  doit;  mais ,  après  une  pareille  offense , 

Il  est  rare  qu'on  songe  à  la  reconnaissance , 

Et  par  un  tel  mépris  le  service  effacé 

Ne  tient  plus  d'yeux  ouverts  sur  ce  qui  s'est  passé. 

EURYDICE. 

Pour  la  sœur  d'un  héros ,  c'est  être  bien  timide. 

PALMIS. 

L'amante  a-t-elle  droit  d'être  plus  intrépide  ? 

EURYDICE. 

L'amante  d'un  héros  aime  à  lu  i  ressembler. 
Et  voit  ainsi  que  lui  ses  périls  sans  trembler. 

PALMIS. 

Vous  vous  flattez ,  madame  ;  elle  a  de  la  tendresse 
Que  leur  idée  étonne,  et  leur  image  blesse; 
Et  ce  que  dans  sa  perte  elle  prend  d'intérêt 
Ne  saurait  sans  désordre  en  attendre  l'arrêt. 
Cette  mâle  vigueur  de  constance  héroïque 
N'est  point  une  vertu  dont  le  sexe  se  pique  ; 
Ou ,  s'il  peut  jusque-là  pocher  sa  fermeté , 
Ce  qu'il  appelle  amour  n'e^t  qu'une  dureté. 
Si  vous  aimiez  mon  firère,  on  verrait  quelque  alarme; 
11  vous  écliapperait  un  soupir,  une  larme , 
Qui  marquerait  du  moins  un  sentiment  jaloux 
Qu'une  soeur  se  montrât  plus  sensible  que  vous. 
Dieux!  je  donne  l'exemple,  et  l'on  s'en  peut  défendre! 
.Te  le  donne  à  des  yeux  qui  ne  daignent  le  prendre  ! 
Aurait-on  jamais  cru  qu'on  pût  voir  quelque  jour 
Les  nœuds  du  sang  plus  forts  que  les  nœuds  de  Famour? 
IVïais  j'ai  tort ,  et  la  perte  est  pour  vous  moins  amère. 
On  recouvre  un  amant  plus  aisément  qu'un  Mre; 
Et  si  je  perds  celui  que  le  ciel  me  donna , 
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Quand  j'en  recouvrerais ,  serait-ce  un  Suréna? 

EUBYDICE. 

Et  si  j'avais  perdu  cet  amant  qu'on  menace , 
Serait-ce  un  Suréna  qui  remplirait  sa  place? 
Pensez-vous  qu'exposé  à  de  si  rudes  coups , 
J'en  soupire  au  dedans ,  et  tremble  moins  que  vous  ? 
Mon  intrépidité  n'est  qu'un  effort  de  gloire ,  [croire. 
Que,  tout  fier  qu'il  paraît,  mon  cœur  n'en  peut  pas 
11  est  tendre ,  et  ne  rend  ce  tribut  qu'à  regret  ' 
Au  juste  et  dur  orgueil  qu'il  dément  en  secret. 
Oui ,  s'il  en  faut  parler  avec  une  âme  ouverte , 
Je  pense  voir  déjà  l'appareil  de  sa  perte , 
De  ce  héros  si  cher;  et  ce  mortel  ennui 
N'ose  plus  aspirer  qu'à  mourir  avec  lui. 

PALMIS. 

Avec  moins  de  chaleur,  vous  pourriez  bien  plus  faire. 
Acceptez  mon  amant  pour  conserver  mon  frère, 
Madame  ;  et  puisque  enfin  il  vous  faut  l'épouser. 
Tâchez,  par  politique ,  à  vous  y  disposer. 

EUBYDICE. 

Mon  amour  est  trop  fort  pour  cette  politique  : 
Tout  entier  on  l'a  vu,  tout  entier  il  s'explique; 
Et  le  prince  sait  trop  ce  que  j'ai  dans  le  cœur, 
Pour  recevoir  ma  main  comme  un  parfait  bonheur. 
J'aime  ailleurs,  et  l'ai  dit  trop  haut  pour  m'en  dédire, 
Avant  qu'en  sa  faveur  tout  cet  amour  expire. 
C'est  avoir  trop  parlé  ;  mais ,  dût  se  perdre  tout , 
Je  me  tiendrai  parole,  et  j'irai  jusqu'au  bout 

PALMIS. 

Ainsi  donc ,  tous  voulez  que  ce  héros  périsse .' 

EUBYDICE. 

Pourrait-on  en  venir  jusqu'à  cette  injustice? 

PALMI&. 

Madame ,  il  répondra  de  toutes  vos  rigueurs , 
Et  du  trop  d'union  où  s'obstinent  vos  cœurs. 
Rendez  heureux  le  prince,  il  n'est  plus  sa  victime. 
Qu'il  se  donne  à  Mandane ,  il  n'aura  plus  de  crime. 

EURYDICE. 

Qu'il  s'y  donne ,  madame ,  et  ne  m'en  dise  rien  : 
Ou ,  si  son  cœur  enc^r  peut  dépendre  du  mien , 
Qu'il  attende  à  l'aimer  que  ma  haine  cessée 
Vers  l'amour  de  son  frère  ait  tourné  ma  pensée. 
Résolvez-le  vous-même  à  me  désobéir; 
Forcez-moi ,  s'il  se  peut,  moi-même  à  le  haïr; 
A  force  de  raisons  faites-m'en  un  rebelle; 
Accablez-le  de  pleurs  pour  le  rendre  infidèle; 
Par  pitié,  par  tendresse,  appliquez  tous  vos  soins 
A  me  mettre  en  état  de  l'aimer  un  peu  moins  : 
J'achèverai  le  reste.  A  quelque  point  qu'on  aime. 
Quand  le  feu  diminue,  il  s'éteint  de  lui-même. 

PALMIS. 

Le  prince  vient ,  madame ,  et  n'a  pas  grand  besoin  > 
Dans  sont  amour  pour  vous ,  d'un  odieux  témoin  : 
Vous  pourrez  inieux  sans  moi  flatter  son  eqiérance , 


SDRÉNA,  ACTE  ÎV,  SCÈNE  III. 

Afieux  en  notre  faveur  tourner  sa  déférence; 

Et  ce  que  je  prévois  me  fait  assez  souffrir, 

Sans  y  joindre  les  vœux  qu'il  cberclie  à  vous  offrir. 

SCÈNE  III. 

PACORUS,  EURYDICE,  ORMÉNE. 
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EURYDICE.  [tes? 

Est-ce  pour  moi ,  seigneur,  qu'on  fait  garde  à  vos  por- 

Pûur assurer  ma  fuite ,  ai-je  ici  des  escortes? 

Ou  si  ee  grand  hymen ,  pour  ses  derniers  apprêts... 

PACORUS. 

Madame,  ainsi  que  vous,  chacun  à  ses  secrets. 
Ceux  que  vous  honorez  de  votre  confidence 
Observent  par  votre  ordre  un  généreux  silence. 
Le  roi  suit  votre  exemple;  et ,  si  c'est  vous  gêner. 
Comme  nous  devinons,  vous  pouvez  deviner. 

EURYDICE. 

Qui  devine  est  souvent  sujet  à  se  méprendre. 

PACORUS. 

Si  je  devine  mal ,  je  sais  à  qui  m'en  prendre  ; 
Et  comme  votre  amour  n'est  que  trop  évident , 
Si  je  n'en  sais  l'objet,  j'en  sais  le  confident. 
11  est  le  plus  coupable  :  un  amant  peut  se  taire; 
Mais  d'un  sujet  au  roi ,  c'est  crime  qu'un  mystère. 
Qui  connaît  un  obstacle  au  bonheur  de  l'État , 
Tant  qu'il  le  tient  caché,  commet  un  attentat. 
i4insi  ce  confident...  Vous  m'entendez,  madame; 
Et  je  vois  dans  les  yeux  ce  qui  se  passe  en  l'âme. 

EURYDICE. 

S'il  a  ma  confidence ,  il  a  mon  amitié  ; 

Et  je  lui  dois ,  seigneur,  du  moins  quelque  pitié. 

PACORUS. 

Ce  sentiment  est  juste,  et  même  je  veux  croire 
Qu'un  cœur  comme  le  votre  a  droit  d'en  faire  gloire  ; 
Mais  ee  trouble ,  madame,  et  cette  émotion 
Xont'ils  rien  de  plus  fort  que  la  compassion? 
Et  quand  de  ses  périls  l'ombre  vous  intéresse , 
Qu*une  pitié  si  prompte  en.  sa  faveur  vous  presse , 
Vn  si  cher  confident  ne  fait-il  point  douter 
De  ramant  ou  de  lui  qui  les  peut  exciter? 

EURYDICE. 

Qu'importe  ?  et  quel  besoin  de  les  confondre  ensemble, 
Quand  ce  n*est  que  pour  vous,  après  tout ,  que  je  trem- 

PACORUS.  [ble? 

Quoi  l  Yous  me  menacez  vous-même  à  votre  tour  ! 
Et  les  emportements  de  votre  aveugle  amour... 

EURYDICE.  [pense  : 

Je  m*emporte  et  m'aveugle  un  peu  moins  qu'on  ne 
I*our  Tavouer  vous-même,  entrons  en  confidence. 

Seigneur,  je  vous  regarde  en  qualité  d'époux  ; 
Ms  main  né  saurait  être  et  ne  sera  qu'à  vous; 
M«  vœux  y  sont  déjà ,  tout  mon  cœur  y  veut  être  ; 
t>«  que  je  le  pourrai ,  je  vous  en  ferai  maître  ; 


Et  si  pour  s'y  réduire  il  me  fait  différer. 
Cet  amant  si  chéri  n'en  peut  rien  espérer. 
Je  ne  serai  qu'à  vous ,  qui  que  ce  soit  que  j'aime , 
A  ihoins  qu'à  vous  quitter  vous  m'obligiez  vous-même  : 
Mais  s'il  faut  que  le  temps  m'apprenne  à  vous  aimer, 
Il  ne  me  l'apprendra  qu'à  force  d'estimer; 
Et  si  vous  me  forcez  à  perdre  cette  estime, 
Si  votre  impatience  ose  aller  jusqu'au  crime... 
Vous  m'entendez ,  seigneur,  et  c'est  vous  dire  assez 
D'où  me  viennent  pour  vous  ces  vœux  intéressés. 
J'ai  part  à  votre  gloire ,  et  je  tremble  pour  elle 
Que  vous  ne  la  souilliez  d'une  tache  éternelle , 
Que  le  barbare  éclat  d'un  indignls  soupçon 
Ne  fasse  à  l'univers  détester  votre  nom , 
Et  que  vous  ne  veuiliiez  sortir  d'inquiétude 
Par  une  épouvantable  et  noire  ingratitude. 
Pourrais-je  après  cela  vous  conserver  ma  foi 
Comme  si  vous  étiez  encor  digne  de  moi , 
Recevoir  sans  horreur  l'offre  d'une  couronne 
Toute  fumante  encor  du  sang  qui  vous  la  donne. 
Et  m'exposer  en  proie  aux  fureurs  des  Romains , 
Quand  pour  les  repousser  vous  n'aurez  pointde  mains  ? 
Si  Crassus  est  défait ,  Rome  n'est  pas  détruite  ; 
D'autres  ont  ramassé  les  débris  de  sa  fuite  ; 
De  nouveaux  escadrons  leur  vont  enfler  le  cœur; 
Et  vous  avez  besoin  encor  de  son  vainqueur. 
Voilà  ce  que  pour  vous  craint  une  destinée 
Qui  se  doit  bientôt  voir  à  la  vôtre  enchaînée, 
Et  deviendrait  infâme  à  se-vouloir  unir 
Qu'à  des  rois  dont  on  puisse  aimer  le  souvenir. 

PACORUS.    ^ 

Tout  ce  que  vous  craignez  est  en  votre  puissance , 
Madame  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  peu  d'obéissance , 
Qu'exécuter  demain  ce  qu'un  père  a  promis  : 
L'amant,  le  confident,  n'auront  plus  d'ennemis. 
C'est  de  quoi  tout  mon  cœur,  de  nouveau ,  vous  con- 
Par  les  tendres  respects  d'une  flamme  si  pure ,  Ijûre , 
Ces  assidus  respects ,  qui  sans  cesse  bravés , 
Ne  peuvent  obtenir  ce  que  vous  me  devez , 
Par  tout  ce  qu'a  de  rude  un  orgueil  inflexible , 
Par  tous  les  maux  que  souffre... 

EURYDICE. 

Et  moi ,  suis-je  insensible? 
Livre-t-on  à  mon  cœur  de  moins  rudes  combats? 
Seigneur,  je  suis  aimée, 'et  vous  ne  l'êtes  pas. 
Mon  devoir  vous  prépare  un  assuré  remède, 
Quand  il  n'en  peut  souffrir  au  mal  qui  me  possède; 
Et  pour  finir  le  vôtre ,  il  ne  veut  qu'un  moment, 
Quand  il  faut  que  le  mien  durejétemellement. 

PACORUS. 

Ce  moment  quelquefois  est  difficile  a  prendre, 
Madame;  et  si  le  roi  se  lasse  de  l'attendre. 
Pour  venger  le  mépris  de  son  autorité, 
Songez  à  ce  que  peut  un  monarque  irrité. 

18. 
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SURÉNA,  ACTE 


EUAYDICE. 

Ma  vie  est  en  ses  mains,  et  de  son  grand  courage 
11  peut  montrer  sur  elle  un  glorieux  ouvrage. 

•  PÀCOBUS. 

Traitez-le  mieux ,  de  grâce ,  et  ne  vous  alarmez 
Que  pour  la  sûreté  de  ce  que  vous  aimez. 
Le  roi  sait  votre  faible  et  le  trouble  que  porte 
Le  péril  d'un  amant  dans  Fâme  la  plus  forte. 

EURYDICE, 

C'est  mon  faible ,  il  est  vrai  ;  mais ,  si  j'ai  de  l'amour, 
J'ai  du  cœur,  et  pourrais  le  mettre  en  son  plein  jour. 
Ce  grand  roi  cependant  prend  une  aimable  voie 
Pour  me  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie  ! 
Pensez-y  mieux ,  de  grâce;  et  songez  qu'au  besoin 
Un  pas  hors  du  devoir  nous  peut  mener  bien  loin. 
Après  ce  premier  pas ,  ce  pas  qui  seul  nous  gêne , 
L'amour  rompt  aisément  le  reste  de  sa  chaîne  ; 
Et,  tyran  à  son  tour  du  devoir  méprisé ,* 
Il  s'applaudit  longtemps  du  joug  qu'il  a  brisé. 

PACOBUS. 

Madame... 

EUBYDICE. 

Après  cela ,  seigneur,  jf  me  retire; 
Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  chose  à  me  dire , 
Pour  éviter  Téclat  d'un  orgueil  imprudent, 
Je  vous  laisse  achever  avec  mon  confident. 

SCÈNE  IV. 

PACORUS,  SURÉNA. 

PACOBUS. 

Suréna ,  je  me  plains ,  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

SUBENA. 

De  moi,  seigneur.' 

PACOÇUS. 

De  vous.  Il  n'est  plus  temps  de  fein- 
'Malgré  tous  vos  détours ,  on  sart  la  vérité  ;        [dre  : 
Et  j'attendais  de  vous  plus  de  sincérité , 
Moi  qui  mettais  en  vous  ma  confiance  entière. 
Et  ne  voulais  souffrir  aucune  autre  lumière. 
L'amour  dans  sa  prudence  est  toujours  indiscret  ; 
A  force  de  se  taire  il  trahit  son  secret  : 
Le  soin  de  le  cacher  découvre  ce  qu'il  cache , 
Et  son  silence  dit  tout  ce  qu'il  craint  qu'on  sache. 
Ne  cachez  plus  le  vôtre ,  il  est  connu  de  tous , 
Et  toute  votre  adresse  a  parlé  contre  vous. 

SUBENA. 

Puisque  vous  vous  plaignez ,  la  plainte  est  légitime , 
Seigneur  :  mais,  après  tout,  j'ignore  encor  mon  crime. 

PACOBUS. 

Vous  refusez  Alandane  avec  tant  de  respect , 
Qu'il  est  trop  raisonné  pour  n'être  point  suspect. 
Avant  qu'on  vous  l'offrit  vos  raisons  étaient  prêtes , 


IV,  SCÈNE  IV. 

Et  jamais  on  n'a  vu  de  refus  plus  honnêtes; 
Mais  ces  honnêtetés  ne  font  pas  moins  rougir  : 
Il  fallait  tout  promettre ,  et  la  laisser  agir; 
11  fallait  espérer  de  son  orgueil  sévère 
Un  juste  désaveu  des  volontés  d'un  père , 
Et  l'aigrir  par  des  vœux  si  froids ,  si  mal  conçus , 
Qu'elle  usurpât  sur  vous  la  gloire  du  refus. 
Vous  avez  mieux  aimé  tenter  un  artifice 
Qui  pût  mettre  Palmis  où  doit  être  Eurydice , 
En  me  donnant  le  change  attirer  mon  courroux , 
Et  montrer  quel  objet  vous  réservez  pour  vous. 
Mais  vous  auriez  mieux  fait  d'appliquer  tant  d'adresse 
A  remettre  au  devoir  l'esprit  de  la  princesse  : 
Vous  en  avez  eu  l'ordre ,  et  j'en  suis  plus  haï. 
C'est  pour  un  bon  sujet  avoir  bien  obéi  1 

suBÉNA.  [aime, 

Je  le  vois  bien ,  seigneur;  qu'on  m'aime ,  qu'on  vous 
Qu'on  ne  vous  aime  pas,  que  je  n'aime  pas  même, 
Tout  m'est  compté  pour  crime  ;  et  je  dois  seul  au  roi 
Répondre  de  Palmis,  d'Eurydice  et  de  moi  : 
Comme  si  je  pouvais  sur  une  âme  enflammée 
Ce  qu'on  me  voit  pouvoir  sur  tout  un  corps  d'armée , 
Et  qu'un  cœur  ne  fût  pas  plus  pénible  à  tourner 
Que  les  Romains  à  vaincre,  ou  qu'un  sceptre  à  donner. 

Sans  faire  un  nouveau  crime,  oserai-je  vous  dire 
Que  l'empire  des  cœurs  n'est  pas  de  votre  empire, 
Et  que  l'amour,  jaloux  de  son  autorité. 
Ne  reconnaît  ni  roi  ni  souveraineté? 
Il  hait  tous  les  emplois  où  la  force  l'appelle; 
Dès  qu'on  le  violente ,  on  en  fait  un  rebelle; 
Et  je  suis  criminel  de  n'en  pas  triompher, 
Quand  vous-même,  seigneur,  ne  pouvez  l'étouffer! 
Changez-€n  par  votre  ordre  à  tel  point  le  caprice , 
Qu'Eurydice  vous  aime ,  et  Palmis  vous  haïsse. 
Ou  rendez  votre  cœur  à  vos  lois  si  soumis 
Qu'il  dédaigne  Eurydice,  et  retourne  à  Palmis. 
Tout  ce  que  vous  pourrez  ou  sur  vous  ou  sur  elles, 
Rendra  mes  actions  d'autant  plus  criminelles; 
Mais  sur  elles ,  sur  vous  si  vous  ne  pouvez  rien , 
Des  crimes  de  l'amour  ne  faites  plus  le  mien. 

PACOBUS. 

Je  pardonne  à  l'amour  les  crimes  qu'il  fait  faire  ; 
Mais  je  n'excuse  point  ceux  qu'il  s'obstine  à  taire , 
Qui  cachés  avec  soin  se  commettent  longtemps , 
Et  tiennent  près  des  rois  de  secrets  mécontents. 
Un  sujet  qui  se  voit  le  rival  de  son  maître , 
Quelque  étude  qu'il  perde  à  ne  le  point  paraître , 
Ne  pousse  aucun  soupi/  sans  faire  un  attentat; 
Et  d'un  crime  d'amour  il  en  fait  un  d'État. 
Il  a  besoin  de  grâce ,  et  surtout  quand  on  Taime , 
Jusqu'à  se  révolter  contre  le  diadème. 
Jusqu'à  servir  d'obstacle  au  bonheur  général. 

SUBENA. 

Oui  :  mais  quand  de  son  maître  on  lui  fait  un  rival , 
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Qu'il  aimait  le  premier  ;  qu'en  dépit  de  sa  flamme , 
Il  cède ,  aimé  qu'il  est ,  ce  qu'adore  son  âme  ; 
Qu'il  renonce  à  l'espoir,  dédit  sa  passion , 
Est-il  digne  de  grâce,  ou  de  compassion? 

P^COBUS. 

Qui  cède  ce  qu'il  aime  est  digne  qu'on  le  loue  ; 
Mais  il  ne  cède  rien  quand  on  l'en  désavoue; 
Et  les  illusions  d'un  si  faux  compliment 
Ne  méritent  qu'un  long  et  vrai  ressentiment. 

SUBÉNA. 

Tout  à  l'heure,  seigneur,  vous  me  parliez  de  grâce. 
Et  déjà  vous  passez  jusques  à  la  menace  ! 
La  grâce  est  aux  grands  cœurs  honteuse  à  recevoir; 
La  menace  n'a  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Tandis  que  hors  des  murs  ma  suite  est  dispersée , 
Que  la  garde  au  dedans  par  Sillace  est  placée, 
Que  le  peu{^le  s'attend  à  me  voir  arrêter, 
Si  quelqu'un  en  a  l'ordre,  il  peut  l'exécuter. 
Qu'on  veuille  mon  épée ,  ou  qu'on  veuille  ma  tête , 
Dites  un  mot ,  seigneur,  et  l'une  et  l'autre  est  prête  : 
Je  n'ai  goutte  de  sang  qui  ne  soit  à  mon  roi  ; 
Et  si  Ton  m'ose  perdre,  il  perdra  plus  que  moi. 
Tai  vécu  pour  ma  gloire  autant  qu'il  fallait  vivre, 
Et  laisse  un  grand  exemple  h  qui  pourra  me  suivre; 
Mais  si  vous  me  livrez  à  vos  chagrins  jaloux, 
Je  n'aurai  pas  peut-être  assez  vécu  pour  vous. 

FACOBUS. 

Suréna ,  mes  pareils  n'aiment  point  ces  manières. 

Ce  sont  fausses  vertus  que  des  vertus  si  fières. 

Après  tant  de  hauts  faits  et  d'exploits  signalés , 

Le  roi  ne  peut  douter  de  ce  que  vous  valez  ; 

U  ne  veut  pas  vous  perdre  :  épargnez-vous  la  peine 

D'attirer  sa  colère  et  mériter  ma  haine  ; 

Donnez  à  vos  égaux  l'exemple  d'obéir 

Plutôt  que  d'un  amour  qui  cherche  à  vous  trahir. 

D  sied  bien  aux  grands  cœurs  de  paraître  intrépides , 

De  donner  à  l'orgueil  plus.qu'aux  vertus  solides  ; 

Mais  souvent  ces  grands  cœurs  n'en  font  que  mieux 

A  pataltre  au  besoin  maîtres  de  leur  amour,  [leur  cour 

Recevez  cet  avis  d'une  amitié  fidèle. 

Ce  soir  la  reine  arrive,  et  Mandane  avec  elle. 

Je  ne  demande  point  le  secret  de  vos  feux; 

Mais  songez  bien  qu'un  roi,  quand  il  dit  :  Je  le  veux. . . 

Adieu.  Ce  mot  suffit;  et  vous  devez  m'en  tendre. 

SUBÉNA. 

Je  fais  plus ,  je  prévois  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
Je  l'attends  sans  frayeur;  et,  quel  qu'en  soit  le  cours, 
J'aurai  soin  de  ma  gloire  ;  ordonnez  de  mes  jours. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORODE,  EURYDICE. 

OBODE. 

Ne  me  l'avouez  point;  en  cette  conjoncture, 
Le  soupçon  m'est  plus  doux  que  la  vérité  sûre  ; 
L'obscurité  m'en  plaît,  et  j'aime  à  n'écouter 
Que  ce  qui  laisse  encor  liberté  d'en  douter. 
Cependant  par  mon  ordre  on  a  mis  gar^e  aux  portes, 
Et  d'un  amant  suspect  dispersé  les  escortes , 
De  crainte  qu'un  aveugle  et  fol  emportement 
N'allât ,  et  malgré  vous ,  jusqu'à  l'enlèvement. 
La  vertu  la  plus  haute  alors  cède  à  la  force  ; 
Et  pour  deux  cœurs  unis  l'amour  a  tant  d'amorce , 
Que  le  plus  grand  courroux  qu'on  voie  y  succéder 
N'aspire  qu'aux  douceurs  de  se  raccommoder. 
Il  n'est  que  trop  aisé  déjuger  quelle  suite 
Exigerait  de  moi  l'éclat  de  cette  fuite; 
Et  pour  n'en  pas  venir  à  ces  extrémités , 
Que  vous  l'aimiez  ou  non ,  j'ai  pris  mes  sûretés. 

EUBYDICE. 

A  ces  précautions  je  suis  trop  redevable  ; 
Une  prudence  moindre  en  serait  incapable , 
Seigneur:  mais,  dans  le  doute  où  votre  esprit  se  plaît. 
Si  j'ose  en  ce  héros  prendre  quelque  intérêt, 
Son  sort  est  plus  douteux  que  votre  incertitude , 
Et  j'ai  lieu  plus  que  vous  d'être  en  inquiétude. 
Je  ne  vous  réponds  point  sur  cet  enlèvement; 
Mon  devoir,  ma  fierté,  tout  en  moi  le  dément. 
La  plus  haute  vertu  peut  céder  à  la  force , 
Je  le  sais  ;  de  l'amour  je  sais  quelle  est  l'amorce  : 
Mais  contre  tous  les  deux  l'orgueil  peut  secourir. 
Et  rien  n'en  est  à  craindre  alors  qu'on  sait  mourir. 
Je  ne  serai  qu'au  prince. 

OBODE. 

Oui  :  mais  à  quand ,  madame, 
A  quand  cet  heureux  jour,  que  de  toute  son  âme... 

EUBYDICE. 

Il  se  Terrait,  seigneur,  dès  ce  soir  mon  époux , 
S'il  n'eût  point  voulu  voir  dans  mon  coeur  plus  que 
Sa  curiosité  s'est  trop  embarrassée         '       [vous  : 
D'un  point  dont  il  devait  éloigner  sa  pensée. 
Il  sait  que  j'aime  ailleurs ,  et  l'a  voulu. savoir  ; 
Pour  peine  il  attendra  l'effort  de  mon  devoir. 

OBODE. 

Les  délais  les  plus  longs,  madame,  ont  quelque  terme. 

EUBYDICE. 

Le  devoir  vient  à  bout  de  l'amour  le  plus  ferme; 
Les  grands  coeurs  ont  vers  lui  des  retours  éclatants  ; 
Et  quand  on  veut  se  vaincre ,  il  y  faut  peu  de  temps. 
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Un  jour  y  peut  beaucoup ,  une  heure  y  peut  su£Qre , 
Un  de  ces  bonsmoments,  qu*un  cœur  n^ose  en  dédire; 
S'il  ne  suit  pas  toujours  nos  souhaits  et  nos  soins , 
II  arrive  souvent  quand  on  l'attend  le  moins. 
Mais  je  ne  promets  pas  de  m'y  rendre  facile , 
Seigneur,  tant  que  j'aurai  l'âme  si  peu  tranquille; 
Et  je  ne  livrerai  mon  cœur  qu'à  mes  ennuis , 
Tant  qu'on  me  laissera  dans  l'alarme  où  je  suis. 

OBODE. 

Le  sort  de  Suréna  vous  met  donc  en  alarme  ? 

SUAYDICE. 

Je  vois  ce  qpe  pour  tous  ses  vertus  ont  de  charme , 
Et  puis  craindre  pour  lui  ce  qu'on  voit  craindre  à  tous, 
Ou  d'un  maître  en  colère  ou  d'un  rival  jaloux. 

Ce  n'^t  point  toutefois  l'amour  qui  m'intéresse. 
C'est...  Jecrainsencor  plus  que  ce  motne  vous  blesse, 
Et  qu'il  ne  vaille  mieux  s'en  tenir  à  l'amour, 
Que  d'en  mettre,  et  sitôt,  le  vrai  sujet  au  jour. 

OBODE. 

Non,  madame,  parlez,  montrez  toutes  vos  craintes. 
Puis-je  sans  les  connaître  en  guérir  les  atteintes, 
Et ,  dans  l'épaisse  nuit  où  vous  vous  retranchez , 
Choisir  le  vrai  remède  aux  maux  que  vous  cachez? 

EUBYDICE. 

Mais  si  je  vous  disais  que  j'ai  droit  d'être  en  peine 
Pour  un  trône  où  je  dois  un  jour  monter  en  reine  ; 
Que  perdre  Suréna ,  c'est  livrer  aux  Romains 
Un  sceptre  que  son  bras  a  remis  en  vos  mains  ; 
Que  c'est  ressusciter  l'orgueil  de  Mitradate, 
Exposer  avec  vous  Pacorus  et  Phradate  ; 
Que  je  crains  que  sa  mort ,  enlevant  votre  appui , 
Vous  renvoie  à  l'exil  où  vous  seriez  sans  lui  ; 
Seigneur,  ce  serait  être  un  peu  trop  téméraire. 
J'ai  dû  le  dire  au  prince ,  et  je  dois  vous  le  taire; 
J'en  dois  craindre  un  trop  long  et  trop  juste  courroux  ; 
Et  l'amour  trouvera  plus  de  grâcechez  vous. 

OBODE. 

Mais  madame,  est-ce  à  vous  d'être  si  politique? 
Qui  peut  se  taire  ainsi ,  voyons  comme  il  s'explique  ? 

Si  votre  Suréna  m'a  rendu  mes  États , 
Me  les  a-t-ii  rendus  pour  ne  m'obéir  pas? 
Et  trouvez-vous  par  là  sa  valeur  bien  fondée 
A  ne  m'estiraer  plus  son  maître  qu'en  idée , 
A  vouloir  qu'à  ses  lois  j'obéisse  à  mon  tour? 
Ce  discours  irait  loin  :  revenons  à  l'amour, 
Madame;  et  s'il  est  vrai  qu'enfin... 

EUBYDICE. 

Laissez-m'en  faire , 
Seigneur;  je  me  vaincrai ,  j'y  tâche ,  je  l'espère  ; 
J'ose  dire  encor  plus ,  je  m'en  fais  une  loi  ; 
Mais  je  veux  que  le  temps  eu  dépende  de  nioi. 

OBODB. 

C'est  bien  parler  en  reine ,  et  j'aime  assez ,  madame , 
L'impétuosité  de  cette  grandeur  d'âme; 


Cette  noble  fierté  que  rien  ne  peut  dompter 
Remplira  bien  ce  trône  où  vous  devez  monter. 
Donnez-moi  donc  en  reine  un  ordre  que  je  suive. 
Phradate  est  arrivé ,  ce  soir  Mandane  arrive; 
Ils  sauront  quels  respects  a  montrés  pour  sa  main 
Cet  intrépide  effroi  de  l'empire  romain. 
Mandane  en  rougira ,  le  voyant  auprès  d'elle. 
Phradate  est  violent,  et  prendra  sa  querelle. 
Près  d'un  esprit  si  chaud  et  si  fort  emporté, 
Suréna  dans  ma  cour  est-il  en  sûreté? 
Puis-je  vous  en  répondre ,  à  moins  qu'il  se  retire? 

EUBYDICE. 

Bannir  de  votre  cour  l'honneur  de  votre  empire  ! 
Vous  le  pouvez ,  seigneur,  et  vous  êtes  son  roi  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  banni  pour  moi. 
Car  enfin  les  couleurs  ne  font  rien  à  la  chose; 
Soujs  un  prétexte  faux  je  n'en  suis  pas  moins  cause; 
Et  qui  craint  pour  Mandane  un  peu  trop  de  rougeur 
Ne  craint  pour  Suréna  que  le  fond  de  mon  cœur. 
Qu'il  parte,  il  vous  déplaît;  faites- vous-en  justice  ; 
Punissez,  exilez;  il  faut  qu'il  obéisse. 
Pour  remplir  mes  devoirs  j'attendrai  son  retour. 
Seigneur;  et  jusque-là  point  d'hymen  ni  d'amour. 

OBODE. 

Vous  pourriez  épouser  le  prince  en  sa  présence  ? 

EUBYDICE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin  je  hais  la  violence. 

OBODE. 

Empêchez-la ,  madame ,  en  vous  donnant  à  nous  ; 
Ou  faites  qu'à  Mandane  il  s'ofiRre  pour  époux. 
Cet  ordre  exécuté ,  mon  âme  satisfaite 
Pour  ce  héros  si  cher  ne  veut  plus  de  retraite. 
Qu'on  le  fasse  venir.  Modérez  vos  hauteurs  :  [cœurs. 
L'orgueil  n'est  pas  toujours  la  marque  des  grands 
II  me  faut  un  hymen  ;  choisissez  l'un  ou  l'autre , 
Ou  lui  dites  adieu  pour  le  moins  jusqu'au  vôtre. 

EUBYDICE. 

Je  sais  tenir,  seigneur,  |out  ce  que  je  promets , 
Et  promettrais  en  vain  de  ne  le  voir  jamais , 
Moi  qui  sais  que  bientôt  la  guerre  raJIumée 
Le  rendra  pour  le  moins  nécessaire  à  l'armée. 

OBODE. 

Nous  ferons  voir,  madame ,  en  cette  extrémité , 
Comme  il  faut  obéir  à  la  nécessité. 
Je  vous  laisse  avec  lui. 

SCÈNE  IL 

EURYDICE,  SURÉNA. 

EUBYDICE. 

Seigneur,  le  roi  condamne 
Ma  main  à  Pacorus ,  ou  la  vôtre  à  Mandane; 
Le  refus  n'en  saurait  demeurer  impuni  ; 


SURÉNA,  ACTE 
Il  lui  faut  l'one  ou  Tautre ,  ou  vous  êtes  banni . 

8UBÉNA. 

Madame ,  ce  refus  n'est  point  vers  lui  mon  crime  : 
Vous  m'aimez  ;  ce  n*est  point  non  plus  ce  qui  Tanime. 
Mon  crime  véritable  est  d'avoir  aujourd'hui 
Plus  de  nom  que  mon  roi ,  plus  de  vertu  que  lui  ; 
Et  c'est  de  là  que  part  cette  secrète  haine 
Que  le  temps  ne  rendra  que  plus  forte  et  plus  pleine. 
Plus  on  sert  des  ingrats ,  plus  on  s'en  fait  haïr  : 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  eux  ne  fait  que  nous  trahir. 
Mon  visage  l'offense ,  et  ma  gloire  le  blesse. 
Jusqu'au  fond  de  mon  âme  ij  cherche  une  bassesse , 
Et  tâche  à  s'ériger-par  Vo&re  ou  par  la  peur, 
De  roi  que  je  l'ai  fait ,  en  tyran  de  mon  cceur  ; 
Comme  si  par  ses  dons  il  pouvait  me  séduire, 
Ou  qu'il  pût  m'accabler,  et  ne  se  point  détruire. 
Je  lui  dois  en  sujet  tout  mon  sang ,  tout  mon  bien  ; 
Mais ,  si  je  lui  dois  tout,  mon  cœur  ne  lui  doit  rien , 
Et  n'en  reç(Ht  de  lois  que  comme  autant  d'outrages , 
Comme  autant  d'attentats  sur  de  plus  doux  homma- 
Cependant  pour  jamais  il  faut  nous  séparer,       [ges. 
Madame. 

BUBYDICE. 

Cet  exil  pourrait  toujours  durer  ? 

SCRÉNA. 

£n  vain  pour  mes  pareils  leur  vgrtu  sollicite  ; 
Jamais  un  envieux  ne  pardonne  au  mérite. 
Cet  exil  toutefois  n'est  pas  un  long  malheur  ; 
Et  je  n'irai  pas  loin  sans  mourir  de  douleur. 

BUBYDIGB. 

Ail!  craignez  de  m'en  voir  assez  persuadée 
Pour  mourir  avant  vous  de  cette  seule  idée. 
Virez  ^  si  vous  m'aimez. 

SUBÉNA. 

Je  vivrais  pour  savoir 
Qna  YOiis  aurez  enfin  rempli  votre  devoir. 
Que  d'un  cœur  tout  à  moi ,  que  de  votre  personne 
Paconis  sera  inattre ,  ou  plutôt  sa  couronne  ? 
Ce  penser  m'assassine ,  et  je  cours  de  ce  pas 
Beaucoup  moins  à  Texil ,  madame ,  qu'au  trépas. 

EUBYDICB. 

Que  le  ciel  n'a-t*il  mis  en  ma  main  et  la  vôtre , 
Ou  de  n'être  à  personne ,  ou  d'être  l'un  à  l'autre  ! 

SUBÉNA. 

Fallait41  que  l'amour  vit  l'inégalité 

Vous  abandonner  toute  aux  rigueurs  d'un  traité  ! 

BUBYDICE. 

Cette  inégalité  me  souffrait  l'espérance. 

Votre  nom  9  yos  vertus ,  valaient  bien  ma  naissance , 

Et  Crassus  a  rendu  plus  digne  encor  de  moi 

Un  héros  dont  le  zèle  a  rétabli  son  roi. 

Dans  les  maux  où  j'ai  vu  l'Arménie  exposée , 

Uoa  pays  désolé  m'a  seul  tyrannisée. 

Esclave  de  FÉtat ,  victime  de  la  paix , 
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Je  m'étais  répondu  de  vaincre  mes  souhaits , 
Sans  songer  qu'un  amour  comme  le  nôtre  extrême 
S'y  rend  inexorable  aux  yeux  de  ce  qu'on  aime. 
Pour  le  bonheur  public  j'ai  promis  :  mais ,  hélas  ! 
Quand  j'ai  promis,  seigneur,  je  ne  vous  voyais  pas. 
Votre  rencontre  ici  m'ayant  fait  voir  ma  faute , 
Je  diffère  à  donner  le  bien  que  je  vous  ôte  ; 
Et  l'unique  bonheur  que  j'y  puis  espérer 
C'est  de  toujours  promettre  et  toujours  différer. 

SUBBNA. 

Que  je  serais  heureux  !...  Mais  qu'osé-je  vous  dire  P^ 
L'indigne  et  vain  bonheur  où  mon  amour  aspire  ! 
Fermez  les  yeux  aux  maux  où  Ton  me  fait  courir  : 
Songez  à  vivre  heureuse ,  et  me  laissez  mourir. 
Un  trône  vous  attend,  le  premier  de  la  terre , 
Un  trône  où  l'on  ne  craint  que  l'éclat  du  tonnerre, 
Qui  règle  le  destin  du  reste  des  humains , 
Et  jusque  dans  leurs  murs  alarme  les  Romains. 

BUBYDICE. 

J'envisage  ce  trône  et  tous  ses  avantages , 

Et  je  n'y  vois  partout,  seigneur,  que  vos  ouvrages  ; 

Sa  gloire  ne  me  peint  que  celle  de  mes  fers , 

Et ,  dans  ce  qui  m'attend ,  je  vois  ce  que  je  perds. 

Ah,  seigneur! 

SUB^NA. 

Épargnez  la  douleur  qui  me  presse  ; 
Ne  la  ravalez  point  jusques  à  la  tendresse  ; 
Et  laissez-moi  partir  dans  cette  fermeté 
Qui  fait  de  tels  jaloux ,  et  qui  m'a  tant  coûté. 

EUBYDICB. 

Partez ,  puisqu'il  le  faut ,  avec  ce  grand  courage 
Qui  mérita  mon  cœur  et  donne  tant  d'ombrage. 
Je  suivrai  votre  exemple ,  et  vous  n'aurez  point  lieu... 
Mais  j'aperçois  Palmis  qui  vient  vous  dire  adieu , 
Et  je  puis ,  en  dépit  de  tout  ce  qui  me  tue , 
Quelques  moments  encor  jouir  de  votre  vue. 

SCÈNE  m. 

EURYDICE,  SURÊNA,  PALMIS. 

PALMIS. 

On  dit  qu'on  vous  exile  à  moins  que  d'épouser, 
Seigneur,  ce  que  le  roi  daigne  vous  proposer. 

SUBÉNA. 

Non;  mais  jusqu'à  l'hymen  que  Pacorus  souhaite 
U  m'ordonne  chez  moi  quelques  jours  de  retraite. 

PALMIS. 

Et  vous  partez  ? 

SUBBNA. 

Je  pars. 

PALMIS. 

Et ,  malgré  son  courroux , 
Vous  avez  sûreté  d'aller  jusque  chez  vous? 
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Vous  êtes  à  couvert  des  périls  dont  menace 
Les  gens  de  votre  sorte  une  belle  disgrâce , 
Et,  s'il  faut  dire  tout,  sur  de  si  longs  chemins 
Il  n*est  point  de  poisons,  il  n'est  point  d'assassins? 

SURÉNA. 

Le  roi  n'a  pas  encore  oublié  mes  services, 
Pour  commencer  par  moi  de  telles  injustices  ; 
Il  est  trop  généreux  pour  perdre  son  appui. 

PÀLHIS. 

S'il  l'est ,  tous  vos  jaloux  le  sont-ils  comme  lui? 
Est-il  aucim  flatteur,  seigneur,  qui  lui  refuse 
De  lui  prêter  un  crime  et  lui  faire  une  excuse  ? 
En  est-il  que  l'espoir  d'en  faire  mieux  sa  cour 
N'ex{(ose  sans  scrupule  à  ces  courroux  d'un  jour. 
Ces  courroux  qu'on  affecte  alors  qu'on  désavoue 
De  lâches  coups  d'État  dont  en  l'âme  on  se  loue. 
Et  qu'une  absence  élude ,  attendant  le  moment 
Qui  laisse  évanouir  ce  faux  ressentiment? 

SURÉNA. 

Ces  courroux  affectés  que  l'artiGce  donne 
Font  souvent  trop  de  bruit  pour  abuser  personne. 
Si  ma  mort  plaît  au  roi ,  s'il  la  veut  tôt  ou  tard , 
J'aime  mieux  qu'elle  soit  un  crime  qu'un  hasard  ; 
Qu'aucun  ne  l'attribue  à  cette  loi  commune 
Qu'impose  la  nature  et  règle  la  fortune  ; 
Que  son  perfide  auteur,  bien  qu'il  cache  sa  main , 
Devienne  abominable  à  tout  le  genre  humain  ; 
Et  qu'il  en  naisse  enfin  des  haines  immortelles 
Qui  de  tous  ses  sujets  lui  fasse  des  rebelles. 

PALMIS. 

Je  veux  que  la  vengeance  aille  à  son  plus  haut  point , 
Les  morts  les  mieux  vengés  ne  ressuscitent  point, 
Et  de  tout  l'univers  la  fureur  éclatante 
En  consolerait  mal  et  la  soeur  et  l'amante. 

SURÉNA. 

Que  faire  donc,  ma  sœur? 

PALMlS. 

Votre  asile  est  ouvert. 

SURÉNA. 

Quel  asile? 

PALMIS. 

L'hymen  qui  vous  vient  d'être  offert. 
Vos  jours  en  sûreté  dans  les  bras  de  Mandane , 
Sans  plus  rien  craindre... 

SURÉNA.  [condamne  ! 

Et  c'est  ma  sœur  qui  m'y 
Ost  elle  qui  m'ordonne  avec  tranquillité 
Aux  yeux  de  ma  princesse  une  infidélité  ! 

PALMIS. 

Lorsque  d'aucun  espoir  notre  ardeur  .n'est  suivie, 
Doit- on  être  fidèle  aux  dépens  de  sa  vie? 
Mais  vous  ne  m'aidez  point  à  le  persuader, 
Vous,  qui  d'un  seul  regard  pourriez  tout  décider. 
Madame!  ses  périls  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 


EURYDICE. 

Je  crois  faire  beaucoup ,  madame ,  de  me  taire; 
*Et  tandis  qu'à  mes  yeux  vous  donnez  tout  mon  bieo , 
C'est  tout  ce  que  je  puis  que  de  ne  dire  rien. 
Forcez-le,  s'il  se  peut,  au  nœud  que  je  déteste; 
Je  vous  laisse  en  parler,  dispensez-moi  du  reste  : 
Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  et  mon  esprit  confus... 
C'est m'expliquer  assez;  n'exigez  rien  de  plus. 

SURÉNA. 

Quoi  !  vous  vous  figurez  que  l'heureux  nom  de  gendre  < , 

Si  ma  perte  est  jurée,  a  de  quoi  m'en  défendre. 

Quand ,  malgré  la  nature,  en  dépit  de  ses  lois, 

Le  parricide  a  fait  la  moitié  de  nos  rois, 

Qu'un  frère  pour  régner  se  baigne  au  sang  d'un  frère, 

Qu'un  fils  impatient  prévient  la  mort  d'un  père  ? 

Notre  Orode  lui-même ,  où  serait-il  sans  moi  ? 

Mitradate  pour  lui  montrait-il  plus  de  foi? 

Croyez-vous  Pacorus  bien  plus  sûr  de  Phradate  ? 

J'en  connais  mal  le  cœur,  si  bientôt  il  n'éclate, 

Et  si  de  ce  haut  rang  que  j'ai  vu  l'éblouir 

Son  père  et  son  aîné  peuvent  longtemps  jouir. 

Je  n'aurai  plus  de  bras  alors  pour  leur  défense. 

Car  enfin  mes  refus  ne  font  pas  mon  offense  ; 

Mon  vrai  crime  est  ma  gloire,  et  non  pas  mon  aniouv: 

Je  l'ai  dit,  avec  elle  il  croîtra  chaque  jour; 

Plus  je  les  servirai ,  plus  je  serai  coupable. 

Et  s'ils  veulent  ma  mort,  elle  est  inévitable. 

Chaque  instant  que  l'hymen  pourrait  la  reculer 

Ne  les  attacherait  qu'à  mieux  dissimuler: 

Qu'à  rendre ,  sous  l'appât  d'une  amitié  tranquille , 

L'attentat  plus  secret ,  plus  noir,  et  plus  facile. 

Ainsi ,  dans  ce  grand  nœud  chercher  ma  sûreté , 

Cest  inutilement  faire  une  lâcheté, 

Souiller  en  vain  mon  nom,  et  vouloir  qu'on  m'impute 

D'avoir  enseveli  ma  gloire  sous  ma  chute. 

Mais,  dieux!  se  pourrait-il  qu'ayant  si  bien  servi, 

Par  l'ordre  de  mon  roi  le  jour  me  fût  ravi  ? 

Non ,  non  :  c'est  d'un  bon  œil  qu'Orode  me  regarde  ; 

Vous  le  voyez,  ma  sœur,  je  n'ai  pas  même  un  garde; 

Je  suis  libre. 

PALMIS. 

Et  j'en  crains  d'autant  plus  son  courroux; 
S'il  vous  faisait  garder,  il  répondrait  de  vous. 
Maispouvez-vous,  seigneur,  rejoindre  votre  suite? 
Êtes- vous  libre  assez  pour  choisir  une  fuite  ? 
Garde-t-on  chaque  porte  à  moins  d'un  grand  dessein? 
Pour  en  rompre  l'effet  il  ne  faut  qu'une  main. 
Par  toute  l'amitié  que  le  sang  doit  attendre , 
Par  tout  ce  que  l'amour  a  pour  vous  de  plus  tendre... 

SURÉNA. 

La  tendresse  n'est  point  de  l'amour  d'un  héros  ; 

'  SurénasoaUent  ici  (Pune  manière  brillante  la  noble  lîert**  d«- 
8on  caractère  y  et  ces  vers  nous  montrent  encore  le  ^rùc  Oe 
Corneille  dans  tout  son  éclat.  (P.) 
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Il  est  honteux  pour  lui  d'écouter  des  sanglots  ; 
Et ,  parmi  la  douceur  des  plus  illustres  flammes , 
Un  peu  de  dureté  sied  bien  aux  grandes  âmes. 

PALMIS. 

Quoi  !  TOUS  pourriez... 

SUBÉNÀ. 

Adieu.  Le  trouble  oi!k  je  vous  voi 
Me  fait  vous  craindre  plus  que  je  ne  crains  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

EURYDICE,  PALMIS. 

PÀLUIS. 

Il  court  à  son  trépas ,  et  vous  en  serez  cause, 
A  moins  que  votre  amour  à  son  départ  s'oppose. 
J'ai  perdu  mes  soupirs,  et  j'y  perdrais  mes  pas. 
Mais  il  vous  en  croira ,  vous  ne  les  perdrez  pas. 
lïe  lui  refusez  point  un  mot  qui  le  retienne , 
Madame. 

BURYDICB 

S'il  périt,  ma  mort  suivra  la  sienne. 

PALMIS. 

Je  puis  en  dire  autant  ;  mais  ce  n'est  pas  assez. 
Vous  avez  tant  d'amour,  madame ,  et  balancez  ! 

EUBYDIC£. 

Est-ce  le  mal  aimer  que  de  le  vouloir  suivre  ? 

PALMIS. 

Cest  on  excès  d'amour  qui  ne  fait  point  revivre  : 
De  quoi  lui  servira  notre  mortel  ennui? 
De  quoi  nous  servira  de  mourir  après  lui  ? 

EUBVPICB. 

Vous  vous  alarmez  trop  :  le  roi  dans  sa  colère 
Ne  parle... 

PALMIS. 

Vous  dit-il  tout  ce  qu'il  prétend  faire? 
D*un  trdne  où  ce  héros  a  su  le  replacer. 
S'il  en  veut  à  ses  jours,  Tose-t-il  prononcer? 
Le  pourrait-il  sans  honte;  et  pourriez-vous  attendre 
A  prendre  soinde  lui  qu^il  soit  trop  tard  d'en  prendre  ? 
y  y  perdez  aucun  temps,  partez  :  que  tardez-vous? 
Peut-être  en  ce  moment  on  le  perce  de  coups  ; 
Pwit-étre... 

EUBYDICE. 

Que  d'horreurs  vous  me  jetez  dans  l'âme  ! 

PALMIS. 

Quoi  !  vous  n'y  courez  pas!' 

EUAYDICB. 

Et  lepuis-je;  madame? 
Donner  ce  qu'on  adore  à  ce  qu'on  veut  haïr, 
QoeJ  amour  jusque-là  put  jamais  se  trahir? 
Savez-vous  qu*à  Mandane  envoyer  ce  que  j'aime , 
C'est  de  ma  propre  main  ra^assassiner  moi-même  ? 

PALMIS. 

bavez-vous  qu'il  le  faut ,  ou  que  vous  le  perdez  ? 


SCENE  V 


EURYDICE,  PALMIS,  ORMÈNE. 

EUBYDICE. 

Je  n'y  résiste  plus,  vous  me  le  défendez. 
Ormène  vient  à  nous ,  et  lui  peut  aller  dire 
Qu'il  épouse...  Achevez  tandis  que  je  soupire. 

PALMIS. 

Elle  vient  tout  en  pleurs. 

OBMENE. 

Qu'il  vous  en  va  coûter  ! 
Et  que  pour  Suréna... 

PALMIS. 

L'a-t-on  fait  arrêter? 

CBMÈNE. 

A  peine  du  palais  il  sortait  dans  la  rue. 
Qu'une  flèche  a  parti  d'une  main  inconnue  ; 
Deux  autres  l'ont  suivie  ;  et  j'ai  vu  ce  vainqueur, 
Conune  si  toutes  troiF  l'avaient  atteint  au  cœur. 
Dans  un  ruisseau  de  sang  tomber  mort  sur  la  place. 

EUBYDICE. 

Hélas! 

CBMERE. 

Songez  à  vous ,  la  suite  vous  menace  ^ 
Et  je  pense  avoir  même  entendu  quelque  voix 
rïous  crier  qu'on  apprit  à  dédaigner  les  rois. 

PALMIS. 

Prince  ingrat!  lâche  roi  !  Que  fais-tu  du  tonnerre , 
Ciel ,  si  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  sur  la  terre  ? 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés , 
Si  de  pareils  tyrans  n'en  sont  pas  écrasés? 
Et  vous ,  madame ,  dont  l'amour  inutile, 
Dont  l'intrépide  orgueil  parait  encor  tranquille , 
Vous  qui ,  brûlant  pour  lui ,  sans  vous  déterminer, 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assassiner, 
Allez  d'un  tel  amour ,  allez  voir  tout  Pouvrage , 
En  recueillir  le  fruit ,  en  goûter  l'avantage. 
Quoi  !  vous  causez  sa  perte ,  et  n*avez  point  de  pleurs  ! 

EUBYDICE. 

Non ,  je  ne  pleure  point,  madame ,  mais  je  meurs  '. 


*  Ce  Yen  foamlra  ïa  seale  remarque  qo^on  croie  devoir  &ire 
sur  la  tragédie  de  Suréna.  Je  ne  pleure  point  f  mai»  je  meurt, 
serait  le  sublime  de  la  douleur,  si  cette  Idée  était  assez  ménagée, 
assez  préparée  pour  devenir  vraiâemblal)le  ;  car  le  vralsemblâ)le 
seul  peut  toucher.  11  faut ,  pour  dire  qu*on  meurt  de  douleur, 
et  pour  en  mourir  en  effet,  avoir  éprouvé,  avoir  fait  voir  un 
désespoir  si  violent,  qu*on  ne  s^étonne  pas  qu'un  prompt  trépas 
en  soit  la  suite  ;  mais  on  ne  meurt  pas  ainsi  de  mort  subite  après 
avoir  fait  des  raisonnements  politiques  et  des  dIssertaUons  sur 
ramour.  Le  vers  par  lui-même  est  très-tragique  ;  mais  il  n^est 
pas  amené  par  des  sentiments  assez  tragiques.  Ce  n*est  pas  assez 
qu*un  vers  soit  beau ,  il  faut  qu'il  soit  placé ,  et  qu'il  ne  soit  pas 
seul  de  son  espèce  dans  la  foule.  (Y.)  —  On  ne  peut  qu'approu- 
ver ce  que  Yolfaire  observe  ici  avec  autant  de  goùlque  de  jus- 
tesse. Ce  n'était  pas  cependant  la  seule  remarque  qu'un  com- 
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Ormène,  soutiens-moi. 

OBMÈNB. 

Que  dites-vous,  madame? 

BUBYDICB. 

Générieux  Suréna ,  reçois  toute  mon  Ame. 

OBMENB. 

£mportOD8-la.d*ici  pour  la  mieux  secourir. 

PALHIS. 

Suspendez  ces  douleurs  qui  pressent  de  mourir, 
Grands  dieux  I  et ,  dans  les  maux  où  tous  m*ayez  plongée , 
Ne  souffrez  point  ma  mort  que  je  ne  sois  vengée  '  I 

mentateur  impartial  aurait  pa  faire  sur  cette  pièce;  et,  si 
Voltaire  eût  mis  à  faire  Taloir  les  beautés  de  Corneille  autant 
d*lntérèt  qu*il  a  mis  de  malignité  à  s'appesanUr  sur  ses  fautes , 
J*ose  dire  que  le  caractère  héroïque  de  Suréna  méritait  d*étre 
compté  parmi  les  plus  belles  concepUons  du  génie  de  ce  grand 

poète.  (P.) 

>  Après  Surina,  Pierre  GomeiUe  renonça  au  théAtre ,  auquel 
il  eût  dû  renoncer  plus  tôt.  Il  survécut  près  de  dix  ans  à  cette 
pièce,  et  fut  témoin  des  succès  mérités  de  son  illustre  rival; 
mais  U  avait  la  consolaUon  de  voir  représenter  ses  anciennes 
pièces  avec  des  applaudissements  toujours  nouveaux,  et  c'est 
aux  beaux  morceaux  de  ses  anciens  ouvrages  que  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  U  remarquera  que  tout  ce  qui  est  bien  pensé 
dans  ces  chetMl'Œuvre  est  presque  toujours  bien  exprimé,  h 
quelques  tours  et  quelques  termes  prés  qai  ont  vieilli  ;  et  qu'il 
D'est  obscur,  guindé ,  alambiqué ,  incorrect ,  faible  et  froid ,  que 
quand  il  n'est  pas  soutenu  par  la  force  du  sujet  Presque  toat  ce 


qui  est  mal  exprimé  chei  loi  ne  méritait  pas  d'être  exprimé.  I 
écrivait  très-inégalement  :  mais  je  ne  sais  s'il  avait  on  génie  iné< 
gai ,  comme  on  le  dit  ;  car  Je  le  vois  toujours ,  dans  ses  meillro- 
res  pièces  et  dans  ses  plus  mauvaises ,  attaché  à  la  solidité  du 
raisonnement ,  à  la  force  et  à  la  profondeur  des  idées ,  presque 
toujours  plus  occupé  de  disserter  que  de  toucher;  plein  de  ro- 
souroes ,  Jusque  dans  les  sujets  les  plus  ingrats,  mais  de  res- 
sources souvent  peu  tragiques;  choisissant  mal  tous  ses  sujets, 
depuis  Œdipe  ;  inventant  des  intrigues ,  mais  peUtes ,  sans  cha- 
leur et  sans  vie  ;  s^étant  fait  un  mauvais  style  pour  avoir  tra- 
vaillé trop  rapidement ,  et  cherchant  à  se  tromper  lui-même  sur 
ses  dernières  pièces.  Son  grand  mérite  est  d'avoir  trouvé  la 
France  agreste,  grossière,  ignorante,  sans  esprit,  sans  goût, 
vers  le  temps  du  Cid,  et  de  l'avoir  changée  :  car  l'esprit  qui 
règne  au  théâtre  est  l'image  fidèle  de  l'esprit  d'une  nation. 
Non-seulement  on  doit  à  ComeUle  la  tragédie,  la  comédie,  mais 
oft  lui  doit  l'art  de  penser.  H  n'eut  pas  le  pathétique  des  Grecs ,  U 
n'en  donna  une  idée  que  dans  le  dernier  acte  de  Eodogune;  et 
le  tableau  que  forme  ce  cinquième  acte  me  parait ,  avec  ses  dé- 
fauts, très^upérieur  à  tout  ce  que  la  Grèce  admirait  Le  tablesa 
du  cinquième  acte  ù^Athalie  est  dans  ce  grand  goût  II  faat 
avouer  que  tous  les  derniers  actes  des  autres  pièces ,  sans  ex- 
oepUon ,  sont  maigres ,  décharnés ,  faibles ,  en  comparaison.  Si 
vous  exceptez  ces  deux  spectacles  frappants,  nos  tragédies  fran- 
çaises ont  été  trop  souvent  des  recueUs  de  dialogues  plutôt  qne 
des  actions  pathétiques  ;  c'est  par  là  que  nous  péchons  princQ- 
palement  :  mais ,  avec  ce  défaut  et  quelques  autres  auxquels  Is 
nécessité  de  faire  cinq  actes  assqjetUt  les  auteurs  ;  on  avoue  que 
la  scène  française  est  supérieure  à  celle&4e  toutes  les  uatioos 
anciennes  et  modernes.  Cet  art  est  absolument  néoesBaire  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris;  mais  avant  GomeiUe  cet  art 
n'existait  pas,  et  après  Racine  U  parait  impossible  qu'il  s'ac- 
croisse. (\.) 
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PROLOGUE  '. 

La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu  cham- 


'  Aocmifl  des  éditkms  des  OEorres  de  Ûornenie ,  pobliées  de 
lOQ  vivant,  ne  renferme Ptyehé  :  Molière,  qal  en  ayait  tracé 
k  plan ,  en  conserra  la  propriété.  Cette  pièce  arait ,  dans  Tori- 
0w^  pour  titre  :  Les  Amoun  de  Psyché,  et  fat  imprimée 
poor  ta  première  fois  en  1678,  arec  an  Avis  da  libraire  au  lec- 
teur, qne  nous  reproduisons,  parce  qu'il  expli<|ue  la  part  que 
Corneille  y  a  prise,  et  doit  être  considéré  comme  la  préAice 
an  divers  «ateors  qui  y  ont  coopéré.  Le  Toid  : 

LE  UBRAIKE  AU  LECTEUR. 

CptooTrage  n*e8t  pas  fout  d*une  main.  M.  Qolnault  a  foit  les 
paroles  qui  s^  chantent  en  musique ,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italinne  *.  M.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce  et  réglé  la  dis- 
position, où  U  s^est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe  du 
<pf«tscle  qu'à  rexaote  régularité.  Quant  à  la  Tersification ,  il 
B'a  pas  eu  le  lobAr  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchait; 
ft  t«  ordres  pressants  du  roi ,  qui  se  voulait  donner  ce  magni- 
^af  divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême,  Tont  mis 
au»  la  nécessité  de  souRrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n*y  a 
^«  ie  prolo^oe ,  le  premier  acte ,  la  première  scène  du  second, 
^  1)  pfenière  da  troisième ,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Gor- 
QRUf  a  employé  ane  quinzaine  au  reste  ;  et ,  par  ce  moyen ,  Sa 
Kij(«té  s*est  troorée  servie  dans  le  temps  qu'elle  Pavait  or- 

'  5oas  aroDS  rétabli  le  prologue  et  les  Intermèdes,  que  les 
'^ileon  BMMlemes  paraissent  avoir  dédaignés. 

*  Winai  raatear  4'ans  Vie  de  Molière,  éerite  en  1734 ,  lef  parolee 
<■  «ctte  piaSaia  furent  /oaralee  par  LaUj. 
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pétre,  et  dans  renfoncement  un  rocher  perce  à  jour, 
à  travers  duquel  on  voit  la  mer  en  éloignement. 

Flore  paraît  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée 
de  Vertumne,  Dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de 
Palaemon,  Dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  Dieux  con- 
duit une  troupe  de  divinités  :  i*un  mène  à  sa  suite  des 
Dryades  et  des  Sylvans;  et  I*autre  des  Dieux,  des 
Fleuves,  et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour 
inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n*e8t  plus  le  temps  de  la  gaeire  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Intenpompt  ses  exploits 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Descendez ,  mère  des  Amours  ; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palsmon,  avec  les  divinités  qui  les 
accompagnent,  Joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore, 
et  chantent  ces  paroles  : 

CHGEUB  DE  TOUTES  LES  DIVINITES  DE  LA  TSBBB  ET 
DES    EAUX,    COMPOSB    DE    FLOBE,    NYMPHES, 
PAL^MON,    VEBTUMNE,     SYLVAINS,    FAUNBS, 
DBYADES   ET  NAÏADES. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  : 
On  doit  ce  repos ,  plein  d'appas , 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  Hière  des  Amours  ; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

11  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée 
de  deux  Dryades,  quatre  Sylvains,  deux  Fleuves  et 
deux  Naïades;  après  laquelle  Vertumne  et  Palaemou 
chantent  ce  dialogue  : 

TERTUIUTB. 

Rendez-vous ,  l^eautés  cruelles  ; 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALiCMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  Tient  inspirer  Tamour. 

TERT010IB. 

Un  bel  objet  totyours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 
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PAUEMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  acbève  de  charmer. 

Us  répètent  ensemble  ces  derniers  vers  : 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUVirE. 

Souffrons  tous  qu*  Amour  nous  blesse  ; 
Languissons ,  puisqu'il  le  faut. 

PALiEMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  plus  grand  défaut? 

VERTDMNB. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALfllON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Flore  répond  au  dialogue  de'Vertumne  et  de  Pa- 
laemon  par  ce  menuet,  et  les  autres  divinités  y  mê- 
lent leurs  danses  : 

Est-on  sage  y 
Dans  le  bel  âge, 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goAter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  cluirme 
Ceux  qu'il  désarme , 
L'amour  charme; 
Cédons-lui  tous  : 
Notre  peine 
Serait  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups. 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine 
avec  l'Amour,  son  fils,  et  deux  petites  Grâces,  nom- 
mées iCgiale  et  Phaène;  et  les  divinités  de  la  terre 
et  des  eaux  recommencent  de  joindre  toutes  leurs 
voix ,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui  témoigner 
la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUR  DE  TOUTES  LES  DIVINITÉS  DE  LA  TEBBS 

ET  DES  EAUX. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  s'ont  ici-bas  : 
.  On  doit  ce  repos ,  plein  d'appas , 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours  ; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


venus ,  dans  sa  machine. 
Cessez ,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas , 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieillejnéthode 

De  me  venir  faire  sa  cour; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour. 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

U  est  d'autres  attraits  naissants , 

Où  l'on  va  porter  ses  encens  : 
Psyché,  Psyché  la  beUe,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresSe  à  l'adorer, 

Et  c'est  trc^  que ,  dans  ma  disgrftce. 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  nombreux  amas  de  Grftces  favorites 
Dont  je  traînais  partout  les  soins  et  l'amitié , 
n  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souflrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent ,  et  Vénus 
avec  sa  suite  sort  de  sa  machine. 

fGIALB. 

Nous  ne  savons ,  Déesse ,  comment  faire , 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez;  mais ,  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire , 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'était  là ,  c'était  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  ; 
Mais  f  en  aurai  la  vengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés ,  de  sagesse , 
pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurais  cm  qu'une  grande  Déesse 
Devrait  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS.     - 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  Fallront  est  si&i^t  * 
Et ,  si  je  n'étais  pas  dans  ce  degré  suprême , 
Le  dépit  de  mon  cœur  serait  moins  violent. 
Moi ,  la  fiUe  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  del  et  de  la  terre , 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer  ; 

M,oi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
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Ai  tenn  de  tout  temps  le  souTerain  empire  ; 
Moi  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  Tois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  rol,entêtcment 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ces  traits  et  les  miens  j'essulrai  constamment 

Un  téméraire  jugement , 

Et  du  haut  des  deux  où  je  brille , 
renlendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

£fle  est  plus  beUe  que  Vénus  I 

iEGLiLE. 

Voilà  comme  l'on  Dût  ;  c'est  le  style  des  hommes , 
Ils  floot  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈME. 

Us  ne  sanraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 

'  Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 

Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  I 

Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude. 

Et ,  d'un  fixe  regard ,  chercher  avec  ^tude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Lear  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux  : 
Vante ,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  visage  : 
Au  jugement  d'un  seul ,  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur  ; 
Je  n*en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales , 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils  f  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tn  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  'de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux , 
pR&ds  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire  ; 

Le  pins  empoisonné  de  ceux 

Que  tn  lances  dans  ta  colère. 
Do  pins  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée 
El  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'axolb. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  TOUS  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  clîàque  jour. 

SI  pour  servir  votre  colère... 


VÉNUS. 

Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pars ,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements  ; 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

% 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retîw  avec  les 
Grâces. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  ville,  oh  Ton 
découvre,  des  deux  côtés,  des  palais  et  des  maisons 
de  différents  ordres  d'architecture. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLÀURB. 

11  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parier  mon  chagrin  et  le  vôtre; 
Et  de  nos  cœurs  Tune  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  ime , 

Et,  dans  notre  juste  transport. 

Murmurer  à  plainte  commune 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète ,      « 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette  ? 

Et  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes. 

Les  cœurs  se  précipiter. 

Et  passer  devant  nos  charmes 

Sans  s'y  vouloir  arrêter! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage. 

Et  qu'est-<;e  qu'ils  ont  fait  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 

Dont  le  superbe  avantage 

Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous ,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D*une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 
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CTDIPPX. 

Ah  !  ma  soear,  c'est  une  aveDture 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAUBB. 

Pour  moi,  j'en  suis  souventjusqu'à  verser  deslarmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là m*est  arraché; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  ar- 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché         [mes. 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  étemelle 

Qui  sur  toute  chose  prévaut  : 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  vient  me  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle 

Qui  me  réveille  en  sursaut.      • 

GYDIPPS. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre. 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAUBB. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse. 
On  en  tombe  d'accord  «je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelle  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments , 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air,  et  quelque  taille 
A.  pou  voir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  soeur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement. 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CYDIPPE. 

Qui  ?  vous,  ma  sœur?  nullement. 
Hier  à  la  chasse  près  d'elle 
Je  vous  regardai  longtemps  ; 
Et,  sans  vous  donner  d'encens, 
Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter. 


I  Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête , 
Quand  je  me  croîs  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAUBB. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement  « 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'âme; 

Et  je  serais  votre  amant. 

Si  j'étais  autre  que  femme. 

CYDIPPB. 

D'où  vient  doncqu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUBB. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPE. 

Pour  moi ,  je  la  devine ,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  : 
L'art  de  la  Tbessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUBB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde , 

Un  souris  chargé  de  douceurs 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde. 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée , 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nons  seyait  si  bien , 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CYDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire,  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant ,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 

L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire. 
Et  c'est  par  là  .que  Psyché  nous  ravit 
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Tous  les  amants  qu*on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple;  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissoos-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances^ 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

ÀGLÀU&E. 

J'approuve  la  pensée  ;  et  nous  avons  matière 

D*en  faire  Tépreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants ,  ma  sœur  ;  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avez-vous  observés? 

CYDIPPB. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d*une  manière 
Que  mon  âme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

ÂGLAURE. 

Je  trouve  qu*on  pourrait  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CYDIPPB. 

Je  trouve  que ,  sans  honte ,  une  belle  princesse 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPB. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  IL 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  ÂGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAURB. 

D'où  vient ,  princes ,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
PreneZ'VOttS  Tépouvante  en  nous  voyant  paraître  ? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché ,  madame ,  pourrait  être. 

ÀGLAURl^. 

Tons  ces  lieux  n*ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  TOUS  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉNOR. 

lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CYDIPPB. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux ,  sans  doute  ? 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 
Puisque  notre  fortune  enOn  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

>f  serait  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
ffti  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLBOMBNB. 

ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 


Aussi  bien  malgré  novis  paraHrait*il  au  joui ç 
Et  le  secret  ne  dure  guère , 
Madame ,  quand  c'est  de  l'amour. 

CYDIPPB. 

Sans  aller  plus  avant ,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGBNOB. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURB. 

C'est  une  nouveauté  sans  doute  asses  bisam, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CYDIPPB. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

•     AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLBOMBNB. 

Est-ce  queTon  consulte  au  moment  qu'ons'enflamme? 

Choisit-on  qui  Ton  veut  aimer? 

Et  pour  donner  toute  son  âme, 
Regardo-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

▲GBNOB. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  suit  dans  une  telle  ardeur 
Quelque  chose  qui  nous  attire;  - 
Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur , 
On  n'a  point  de  raisons  à  dire. 

▲GLAUBB. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espeir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPB. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étalé  ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAURB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  -, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits ,  une  âme  plus  solide. 

CYDIPPB. 

Par  un  choix  plus  doux  de  imitïé , 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  volt  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié. 


3S8 


PSYCHÉ,  ACTE 


Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNB. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame  ; 

Bfais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

ÀGSNOB. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D*un  aœour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame ,  n'a  pas  ùit , 
Il  n*e8t  rien  qui  le  puisse  faire. 

CYDIPPB. 

n  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR. 

CYDIPPB. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLÀUBB. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CYDIPPB. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHB. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous , 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLÀUBB. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 

De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLBOMiiNB ,  à  Psyché. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  fairç  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute ,  madame ,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont ,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplaire , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis  [ce , 

Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  Tenfan- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  etde  reconnaissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux , 
Les  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœud&: 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 


I,  SCÈNE  m. 

Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  : 
Elle  vient ,  d'une  douce  «t  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre  sans  répugnance 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

ÀGÉNOB. 

Oui ,  de  ces  deux  États ,  madame ,  [nlr, 

Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d^u- 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père , 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  diffîciie  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madam?,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHB.  fyeoï 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  oies 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'Ame  la  plus  fière , 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'unc\  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux ,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  : 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père. 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens 
Mais ,  si  l'on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue, 
Ne  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite ,  [pour  vouj 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœa 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

Â  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtri 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacriGce  ; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 
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Le  tort  qu'à  Tautre  je  ferais. 
Qui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  TOUS  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d*étre  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souf&ir  de  disposer  de  vous , 

Tai  deux  soeurs  capables  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

Un  cœur  dont  Pamour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs ,  madame ,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  : 

Disposez-en  pour  le  trépas; 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOB. 

Aux  princesses ,  madame ,  on  ferait  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur, 
n  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fièle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAUBB. 

n  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre , 
Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
yous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 
Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous , 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 

CYDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite^ 
Et  qu'on  ue  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

Tai  cm  pour  vous ,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE,  CLÉOMÈNE, 

AGÈNOR,  LYCAS. 


Ah,  madame! 


LYCÀS,à  Psyché, 

PSYCHB. 

Qn'as-tu? 
—  Tovc  n. 


LYCA.S. 

Le  roi... 

PSYCHB. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

.    .     PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas  tque  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS.  [plaindre. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'ai  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 

>  LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE,  CYDIPPE,  LYCAS. 

ApLAUHB. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nouscouvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots^que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  : 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  prompte* 

«  En  pompe  funèbre  menée  ;  [  ment 

«  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
«  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère 
Je  vous  quitte ,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensible^  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 
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SCÈNE  VL 

AGLAURE,  CYDIPPE- 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée  ? 

▲GLAUBB. 

Mais  vous ,  que  sentez-vous ,  ma  sœur  ? 

CYDIPFE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur 
Je  n*en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLÂUBB. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons ,  le  destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

•  La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux ,  et 
fait  voir  en  éloignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée 
pour  obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affli- 
gées y  viennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de 
<»tte  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes 
touchantes  et  par  des  concerts  lugubres;  et  Vautre 
exprime  sa  désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes 
les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN, 

CHANTÉES  PAB  tlNB  FEMME  DÉSOLBB 
ET  DBUX  HOMMES  AFFLIGÉS. 

rtaan  désolée. 
Dehl  piangete  al  pianto  mio, 
Sassi  duri ,  antiehe  selve , 
Lagrimate ,  fonti ,  e  belue , 
D'un  bel  volto  il  fato  rio. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ.* 

Ahidolore! 

SECOND  nOMMB  AFFLICé. 

Ahi  martire  î 

PREMIER  BOMHE  AFFLIGÉ. 

Cnida  morte! 

gEOQRD  BOMHB  AFFUCÉ. 

Empia  sorte. 

TOUS  TROIS. 

Clie  condanni  a  morir  tanta  beltày 
Cieli ,  stelle ,  ahi  cnideltâ  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Com'  esser  pu6  fra  voi ,  o  numi  elerni , 
Clii  vogli^  estinta  una  beltà  innocente? 
Ahi  I  che  tanto  rigor,  ciek)  inclemente , 
Vince  di  cnideltà  gll  stessi  infemi. 


PREMIER  HOMME  AFFUCÉ. 

Numefiero! 

SEOOnD  HOMME  AFFUGÉ. 

Diosevero! 

ÏNSEKBLB. 

Perché  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor! 
Alii  !  sentenza  inudita , 
Dar  morte  a  la  beltà ,  ch*  altrai  dà  vita. 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi  ch*  indamo  s!  tarda 
Non  résiste  agli  Del  mortale  affetto , 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  commanda  il  ciel ,  V  nom  cède  a  fbna. 
Alii  dolorel  etc.  corne  sopra. 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  en- 
trée de  ballet  de  huit  personnes  afQigées. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE, 

LYCAS,  SUITE. 

PS7CHB. 

De  vos  larmes ,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresse  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roî. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature 
Au  rang  que  vous  tenez ,  seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  h  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs, 
Qui ,  dans  le  cœur  d'un  roi ,  montrent  de  la  faiblesse. 

LE  BOI. 

Ah  !  ma  fille ,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  vonr  mourir  ce  qu'on  aime 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprénie. 

Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 

Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 
Et  C4icher  l'ennui  qui  me  touche  : 
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Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  Ton  appelle  fermeté  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  Tétaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tou&» 
Et  dans  lecoeurd*unroî  montrer  le  cœur  d*unhomme. 

PSYCHB. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 
•   Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cceur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malkeur 

Une  fameuse  expérience? 

LE  BOI. 

la  eonstanoe  est  fiictle  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine , 
I^  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  Tenvie ,  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rieo  que  ne  puissent  sans  peine 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraiqe. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sons  le  poids  des  douleurs  amères  « 

Ce  sont ,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  ûtolités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups 

^''offi^e  peint  d'armes  secourables; 

£t  voilà  des  dieux  en  courroux 

Les  foud^  les  plus  redoutables 

Qui  se  poissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHB. 

Seigneur,  une  douceur  Ici  vous  est  offerte. 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte , 
Ils  ne  vous  6tent  rien ,  jsn  m'ôtant  à  vos  yeux , 
Dont  ik  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
0  TOUS  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs' , 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LB  BOI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien ,  rien  ne  s*ofire  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
('*est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 


Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHB. 


Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  pois  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux ,    [très. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  au- 

Ces  dieux  sont  maftres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

lis  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire; 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand ,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre , 
Ils  ne  vous  âtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux , 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LB  BOI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœUr  me  présente , 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 

Et ,  dans  le  procédé  des  dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente. 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  parait-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connaîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas  ; 

J'y  trouvais  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille  ; 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  ; 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'études 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  : 
Alui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Us  m'ôtent  tout  cela ,  ces  dieux  ; 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop^e  rigueur 
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Des  tendresses  àé  notre  oœar. 
Pour  m*6ter  leur  présent ,  Jeur  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt ,  s*iis  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
^'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  BOI. 

Après  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m*ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre ,  et  je  dois  me  haïr. 

LB  BOl. 

Ah  !  qn'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes! 
Ce  m*est  assez  d*effort  que  de  leur  obéir; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  génër  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 
Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts  ;  et  c'est  trop pourmon  cœur 

De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE   BOI. 

Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
II  le  faut  toutefois ,  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu  :  je  vais...  Adieu. 

Ce  qni  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  est  de  M.  Cor- 
neille, à  la  réserve  de  Ja  première  scène  du  troisiènie  acte, 
•qui  est  de  la  même  main  que  ce  qui  a  précédé. 


SCENE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHE. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs ,  vous  essuierez  ses  larmes , 
Vous  adoucirez  ses  douleurs; 
Et  vous  l'acctbleriez  d'alarmes , 


Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste. 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.... 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  : 

Rien  ne  saurait  me  secourir  ; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAUBB. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHB. 

Cest  vous  perdre  inutilement. 

CYDIPPB. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle  , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLÂUBE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  :  [tendre  '  ; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  Teih 
Et  peut-êtr; ,  après  tout ,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  soeur,  par  une  digne  issue 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHB. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure. 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Reiulez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse , 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux. 
Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse , 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  ajassi  je  reux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que ,  malgré  moi ,  la  nature  m'en  lusse. 

AGLAUBB. 

Partager  vos  malheurs ,  c'est  vous  importuner? 

CYDIPPB. 

J'ose  dire  un  peu  plus ,  ma  sœur,  c'est  vous  déplain 

PSYCHB. 

Non  ;  mais  enfln  c'est  me  gêner. 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

>  Ce  vers  et  le  piéeédeot  m  trouvent  d^àdans  J7orac«,  ■ 

in,  8c.  m.  ^ 
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AGLAUBE. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  eiel ,  plus  juste  et  moins  sévère , 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

£t  que  notre  amitié  sincère , 
Eo  dépit  de  Toracle ,  et  malgré  vous ,  espère  ! 

PSYCHE. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  soeur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  m. 

PSYCHÉ. 

Enfin ,  seule  et  toute  à  moi-même , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui ,  du  haut  d^une  gloire  extrême , 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  était  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'enrépandait  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  semblaient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets ,  me  prenant  pour  déesse , 

Conunençaient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offraient  sans  cesse  : 
Leurs  soupirs  me  suivaient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  âme  restait  libre  en  captivant  tant  d'âmes; 

Et  j'étais  parmi  tant  de  flammes 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel,  m'aurie^vous  fisiit  un  crime 

De  celte  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 
Pour  n'avoir  à  leurs  voeux  rendu  que  de  l'estime? 

&  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fiaJIÛt  fabre  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 

Puisque  je  ne  pouvais  le  faire , 

Que  ne  le  £aiisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  De  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÉNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

dLBOMÈNB. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  Tunique  souci 

Est  «Texposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Poîs-je  TOUS  écouter  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Prinees,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre^? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'est  qu*un  désespoir  qui-  sied  mal  aux  grands 

Et  moiiV  ^^^  que  je  meurs ,  [cœurs  ; 

C'est  accabler  une  âme  tendre , 

Qui  n*a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOB. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 


Cadmus ,  qui  n'aimait  rien ,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons ,  et  l'amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  jses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHE. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher; 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate^ 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ?   * 

Quand  même  vous  m'auriez  servie , 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  espérez^vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉOMENB. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salahre 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

11  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse ,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourons  ;  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  fallait  voir  le  vôtre; 
Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre-. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez ,  princes ,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  ; 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'ofEre  à  tous  moments  ^ 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  faiblesse ,  et  mon  cœur  abattu    « 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu» 
Adieu  t  princes;  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AaÉNOB. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ;        , 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eât  répondu  ; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les 

CLÉOMÈNE.  [temples^ 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
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.  A  qui  le  sacrilège  indignement  toub  livre , 
Un  amour  qu  a  le  ciel  choisi ,  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
,  Du  moins  en  son  péril  permettesc-noiis  de  suivre 
'  L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portes-les  à  d'autres  moi-mémes , 

Princes ,  portez-les  à  mes  soeurs , 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes, 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  coeurs  : 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs. 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
'  Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLBOMÈlfB. 

% 

'  Princesse... 

PSYCHB. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
.  Tant  que  vous  m'aimerez ,  vous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr. 
Et  vous  regarder  en  rebelles 
A  force  de  m'étre  fldèles. 
Allez ,  hiissez-mo»  seule  expirer  en  ce  lieu 
^  Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vqus  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu*on  m'enlève ,  et  Tair  m'ouvre  mie  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
,  Adieu ,  princes ,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(  EUeest  enlevée  en  l'air  par  deux  zépMres.  ) 

▲GBNOfi. 

Nous  la  perdons  do  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faite  de  ce  rocher, 
Prince ,  les  moyens  de  là  suivre. 

CLÉOHÈNB. 

'  Allon^ry  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  Voir. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
[  Pour  avoir  eu  le  coeur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
'  Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  lànnes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 


PSYCHÉ,  ACTE  lîl,  SCÈNE  I. 

SECOND  INTERMÈDE- 


La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique  ornée 
de  colonnes  de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui 
forment  un  palais  pompeux  et  brillant  que  fAmour 
destine  pour  Psyché.  Six  cyclopes  avec  quatre  fées 
y  font  une  entrée  de  ballet ,  où  ils  achèvent  en  ca> 
dence  quatre  gros  vases  d'argent  que  les  fées  leur  ont 
apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de 
Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépéchez  y  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse. 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'fl  fiuit  : 

Quand  I* Amour  presse, 
-  On  n'a  Jamais  &it  assez  tdt. 

L'amour  ne  veut  point  qu'on  dUlèro  : 

Travaillez ,  hAtez-vous , 
Fn^pez ,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
'  Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  chaimanl; 
H  se  platt  dans  l'empressement  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'int^esse. 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  fimt  : 

Quand  l'Amour  presse. 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

'  L'amour  ne  veut  point  qu'on  difl&re  : 
Travaillez,  etc. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

L'AMOUh,  ZÉPHIRE. 

ZBPHIBB. 

Oui ,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté  « 
Par  le  milieu  des  airs ,  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté  « 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille ,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout  à  foit  qui  vous  êtes  ; 


PSYCHÉ,  ACTE 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reoonnattre  pour  I*Amour. 

l'amoub. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et  pour  en  exprimer  Tamoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois , 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZBPHIBE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître , 
C*estici  que  je  le  connais. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
Mais  en  bon  sens  vous  remportez  sur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  Taimable  sexe  où  Ton  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amoub. 
J'ai  résolu ,  mon  cher  Zéphire , 
De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  Ton  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  Faf  né  de  tous  les  Amours, 
n  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  Êitigue  ma  patience  ; 
U  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZBPHIBB. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
£t  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

«  L*AM0UB. 

Ce  changeoient  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPHIBE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
\e  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'himeur  des  belles , 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
(Test  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir. 
Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
U  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'amoub. 
LadsBons  cela  «  Zéphire ,  et  me  dis  si  tes  yeux 


UI,  SCÈNE  II.  20o 

Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde.^ 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIBE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je  ?  et ,  dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare , 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 

Que  l'art ,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  écUte 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements , 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  aurait^]  faut  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non ,  non ,  c'est  de  sa  haine ,  en  cruautés  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait , 
Qui ,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fsdt 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  son  espoir  est  ridicule 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 
Plus  elle  tarde ,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime , 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche ,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort ,  si  ma  vie  est  un  crime , 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer. 

Je  suis  lasse  de  murmurer 
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Contre  un  châtiment  légitime  ; 
Je  suis  lasse  de  soupirer  : 
Viens ,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  iir. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHIRE. 

l'âmoub. 
Le  voilà  ce  serpent ,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé , 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHE. 

Vous ,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours , 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui ,  par  miracle , 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours! 

l'amoub. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
M'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHE. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 

Une  âme  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindrait  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié ,  de  la  reconnaissance  ;  , 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qu'il  me  diarme , 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  : 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous ,  plus  je  m'en  sens  charnier  ; 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissait  point  de  même  ; 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Nelesdétournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent. 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçants ,  mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 


'  Si  Ton  oontidère  qat  CoroeEUe  avait  plus  de  solxaDte  ans 
lonqa*U  lit  cette  charmante  scèoe,  on  ne  pourra  s^empècher 
d'admirer  la  fraicbeur  de  ses  idées  et  la  variété  de  son  talent. 
Nous  doutons  que  Racine  ait  Jamais  rien  fait  de  plus  déUcat  et 
de  plus  gracieux  que  les  vers  qui  la  terminent. 


Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel ,  que  je  ne  puis  comprendre , 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi ,  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois. 
Vous  soupirez ,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens ,  paraissent  interdits  : 
.C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 

Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

l'ahoub. 
Vous  avez  eu ,  Psyché ,  l'âme  toujours  si  dture , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus  ; 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  toudie. 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jouis 
Dont  cette  âme  insensible  a  profainé  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime.' 

l'amour. 
En  souffrez-vous  im  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

l'amour. 
Cest  lui  choisir  sa  peiné  légitime, 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
D'im  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai -je  été  plus  tôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplfee  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :        • 
Je  le  dirais  cent  fois  et  n'en  rougirais  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence. 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d*autres  lois  : 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix: 
Et  ma  bouché ,  asservie  à  leur  toute-puissance , 
I9e  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amoub. 
Croyez ,  belle  Psyché ,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
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Et  qui ,  taot  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 
Vous  dira  bien  plus ,  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux , 
C^est  le  plus  fort ,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHE. 

L'intelligence  en  était  due 
A  DOS  coeurs ,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré ,  vous  m'avez  entendue  ; 
Vous  soupirez ,  je  vous  entends  : 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route, 
Après  moi ,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute  ; 
Quand  j'y  suis  arrivée  étiez- vous  attendu.' 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  étes-vous  entendu  ? 

l'amouh. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  Tavez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  feveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphire. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 
If e  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Ili  le  nom  de  son  prince  ; 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'estpar  mes  services , 
Par  des  soins  assidus ,  et  par  des  vœux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  oe  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  que  Fédat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite , 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  tous  veux ,  Psyché ,  devoir  qu'à  mon  amour.' 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse  y  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements  : 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sqr  leurs  agréments 
A  vee  For  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'eutendrez  que  des  concerts  charmants  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 
Et  brigueront  à  tous  moments , 
D'une  âme  soumise  et  ravie , 
L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCUB. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 


Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres. 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs ,  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée. 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins  ; 
Prêtez-leur ,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  2éphire  l 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'à  moi ,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amoub. 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n'en  ai  que  pour  vous; 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 
Et  quand  de  tel(s  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHB. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amoub. 
Je  le  suis ,  ma  Psyché ,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  dé  plaisir  passe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et  sitôt  que  vous  soupirez , 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  :  allez,  partez,  Zéphire; 
Psyché  le  veut ,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zéphire  s'envole.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses , 
Prodigue^leur  caresses  sur  caresses , 
Et  du  sang ,  s'il  se  peut ,  épuisez  les  tendresses 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  iSngs  entretiens  ; 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance. 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 
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PSYCHÉ. 

Voire  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n*abu8erai  jamais. 

L*AM01}B. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous ,  petits  Amours ,  et  vous ,  jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  Tenvi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Il  se  fiait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours 
et  quatre  Zéphires,  interrompue  deux  fois  par  un 
dialogue  chanté  par  un  Amour  et  un  Zéf^re. 

LB  ZÉPBIRB. 

Aimable  jeimesse» 
Suivez  la  tendresse; 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 
C'est  pour  vous  surprendre 
Qu'on  vous  ftit  entôidre 
.  Qtt*U  faut  éviter  leurs  soupirs 
Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laisse^vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CBAMTBMT  ENBBMBLS. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 
Plus  on  doit  à  f  Amour. 

LE  zéPmRB  SBOL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fiiit  pour  se  rendre  ; 
n  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

ILS  CBANTERT  BHSEMBLB. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  (Ml  doit  à  l'Amour. 

L'AMODR  SEUL. 

Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour. 
On  le  perd  sans  retour. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 
A  son  tour; 
.   Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 


SECOND  œUPLET. 

LE  ZÉPHIRE. 

L'Amour  a  des  charmes; 
Rendons-lui  les  armes  : 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suivre  » 
A  cent  maux  se  livre. 
Il  fimt,  pour  goâter  ses  appas. 
Languir  jusqu'au  trépas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

mS  CHANTENT  ENSBMBLB. 

S'il  &ut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  ZÉPHIRE  SBOL. 

On  craint ,  on  espère, 
H  faut  du  mystère  : 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

ILS  CHANTENT  ENSEULB. 

S'il  flmt  des  soUis  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour  SEOt. 

Que  peut-on  mieux  îaJae 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

nS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

Enahnant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique, 
coupé  dans  le  fond  par  un  vestibule ,  au  travers  du- 
quel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant ,  décoré 
de  plusieurs  vases  d'orangers ,  et  d'arbres  chargés  de 
toutes  sortes  de  fruits. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAURB. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur;  j'ai  vu  trop  de  merveilles 
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L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil ,  qui  voit  tout ,  et  qui  noua  fût  tout  voir, 

Ken  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  Tesprit; 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
•  Qai  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite  ! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise ,  nnit  d'effertç , 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette! 

CYDIPPB. 

rentre  dans  tous  vos  sentiments, 
Tai  les  mêmes  chagrins;  et  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous,  m'accable  et  me  laisse 
L*afflertume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAUBB. 

Non ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui ,  dans  leur  propre  État,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
.On  l'y  voit  obéie  avec  â^actitude , 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  sembknt  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle; 
Et  noua ,  qui  la  servons ,  le  sonmies  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attacîie  à  ses  pas , 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  'amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
.  Quittait  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CYDIPPB. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service , 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  116  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels 

De  qui  Taudace  et  le  caprice , 
(Contre  noos  à  toute  heure  en  secret  révoltés , 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice  I 

AOLAUBB. 

Cétajt  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  Tenvi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'était  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D^one  foule  diamants  elle  y  fût  adorée  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 


Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle , 

Et  choisi  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CYDIPPB. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois.  [ques , 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  M  monar- 

En  est-il  un ,  dQ  tant  de  rois , 

Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits. 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 
11  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé. 

Et  s'en  voir  chèrement  aimée. 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AOLÂUBB.  [nul: 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'en- 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance  ; 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence.  ^ 

La  voici.  J'ai  des  coupç  tout  prêts  à  lui  porter 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie, 

Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer; 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs   . 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole  « 

Quand  je  les  partage  à  de?  sœurs. 

AGLAUBB. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiment 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connaître. 
Vous,  ignorez  son  npm  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  supr^e, 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même. 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
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Votre  félicité,  ma  sœur,  serait  extrême 
Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHB. 

Que  roMmporte?  j*ea  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
11  n*est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  v6tre  est  alarmée 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

▲GLAUBE. 

QuMmporte  quici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  quMl  est  ? 
'Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît , 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
11  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belle  que  vous; 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage. 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense. 

Il  va  jusipi'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel!  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

CYDIPPB. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyniénée... 

PSYCHB. 

N'achevez  pas,  ce  serait  m'accabler. 

AGLAUBB. 

Je  n^ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents , 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  sftous  moments , 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement  : 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses , 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses. 

Disparaîtront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

AtiLÂUBB. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs  ;  finissons  Tentretien  : 


Taime;  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAUBE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CTDIPPB. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAUBB. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire, 

Et  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  leçons. 

(  Le  Zéphire  enlève  les  deux  somrs  de  Psyché  dans  m 

nuage  qui  descend  jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il 

les  emporte  avec  rapidité,  ) 

SCÈNE  IIL 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Enfin  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs. 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 
Et  quels  excès  ont  des  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objets  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  platt  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ?  [ge? 
Des  vœux  qu'on  vousy  rend  dédaignez-vous l'homma- 

PSYCHÉ. 

Non ,  seigneur. 

l'auouh. 
Qu^est-ce  donc  ?  et  d'où  vient  mon  malheur  ? 
Tentends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  m^- 

Ont-ils  des  soupirs  différents  ?  [me , 
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Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu*on  voit  ce  qu'on  aime , 
Peut-on  songer  à  des  parents  ? 

PSYCHÉ. 

Ce  n*est  point  là  ce  qui  m'afOige. 

l'ahoub. 
Est-ce  Tabsence  d*un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé ,  qui  fait  qu'on  me  néglige  ? 

PSYCHB. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  rindigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  mérite. 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  voeux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et  s*il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  tout  entière , 
Je  n*ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrais  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

lie  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être  la  sachant  voudrez-vous  m'en  punir  ; 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sflre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'auoub. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite , 

Ou  feignîez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 
Ah  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabusée, 
Parlez. 

PSYCHB. 

Taurai  Taffiront  de  me  voir  refusée. 
l'auoub. 
Prenez  en  ma  ùveur  de  meilleurs  sentiments , 

L'expérience  en  est  aisée; 
Pariez ,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 
Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  serments , 
J*en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  âme , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n*est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
Ten  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHB. 

rose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance , 

Je  TOUS  adore,  et  vous  m'aimez, 
Mon  eœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 
Mais',  parmi  ce  bonheur  suprême, 
Tai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 
L       Dissipez  cet  aveuglement , 
lut  CiîteSHnoi  connadtre  un  si  parfait  amant. 


l'amocb.     ^ 
Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSYCHB. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 

l'amoub. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  ; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connaître. 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHB. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'ahoub. 
Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 
Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHB. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amoub. 
Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amoub. 
Si  vous  saviez ,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHB. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l'amoub. 
Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHB. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amoub. 
Eh  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême; 

En  un  mot  je  suis  l'Amour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans4a  violence,  hélas  !  que  vous  me  faites , 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites, 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez , 
Vous  connaissez  l'amant  que  vous  charmiez; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vous-même  k  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  k  vous  dter 
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Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  revenront  plus. 
Ces  palais ,  ces  jardins ,  avec  moi  disparus , 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et ,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éctaircî , 
Le  destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plnsfort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 
{V Amour  disparaît ^  et,  dans  Pinstant  qu'il  s'en- 
vole y  le  superbe  Jardin  s'évanouU.  Psyché  de- 
meure seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne,  et 
sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve  où  eUe  se 
veut  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  parait  eusis  sur 
un  amas  de  Joncs  et  de  roseaux ,  et  appuyé  sur 
une  grande  urne,  d'où  sort  une  groêse  source 
d^eau,) 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHB. 

Cruel  destin  !  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimais  un  dieu ,  j^en  étais  adorée, 
Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
Au  milieu  d'un  désert ,  où ,  pour  accablement , 

£t  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  ;n'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  eondanmé. 

O  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure , 
Êtes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même; 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
X>'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé. 
jCœur  ingrat,  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé; 
ït  l'on  ne  peut  vo.uloir,  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui ,  grands  dieux  !  voudrais-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
'Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 


Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB  DIEU  DD  FLEUYK. 

^  Ton  trépas  souillerait  mes  ondes , 
Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
tk  peut-^tre  qu'après  des  douleurs  si  profondes 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère. 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 
Fuis ,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PStCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEURI). 

TBNUS* 

Orgueilleuse  Psydié ,  vous  m'oses  donc  attendre 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  roidre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 
J'ai  vu  tous  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés. 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  était  une  autre  Vénus  : 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtimeats. 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'était  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  âmé  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite. 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offrait  vous  ont  mai  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  eadher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  fallait  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens ,  se  devaient  réfuser  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  fallait  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  n&deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 


PSYGfiÉ,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 

'  '        ' . 

Vous  atez  bien  foit  plus  ;  votre  humeur  arrogante , 
Sur  Je  mépris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 
L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

* 

J'aurais  porté  mon  choix ,  déesse ,  jusqu'aux  cieux  ? 

TÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
I<i'est  ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

PSYCHÉ. 

Si  FAmour  pour  eux  tous  m'avait  endurci  Tâme , 

Et  me  réservait  toute  à  lui , 
En  puis-jc  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui , 

Pour  l'rix  d'une  si  belle  flamme , 
Vois  vouliez  ro'accabler  d'un  étemel  ennui? 

TÉNUS. 

Psyché .  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  était  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  ? 

TÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 

Et  qui  me  parlait  pour  lui-même  ? 
Cest  votre  fils;  vous  savez  son  pouvoir; 

Vous  en  connaissez  le  mérite. 

TÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils;  mais  un  fils  qui  m'irrite; 
Vq  fils  quf  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir; 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  tous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle. 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous  ; 
rit  je  vous  apprendrai  s'il  feut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
>^ufvez-aioî;  vous  verrez ,  par  votre  expérience , 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portait  cette  ambition. 
Venez ,  el  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  TOUS  volt  de  présomption. 
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au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paraît  le  palais  in- 
fernal de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment 
une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage 
qu'elles  ont  allumée  dans  l'âme  de  la  plus  douce  des 
divinités.  Un  Lutin  mêle  quantité  dé  sauts  périlleux 
à  leurs  danses ,  cependant  que  Psyché,  qui  a  passé 
aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse 
dans  la  barque  de  Caron  avec  la  botte  qu'elle  a  re- 
çu^  de  Proserpine  pour  cette  déesse. 


ACTE  CINQUIÈME 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer 
tuQte  de  feu ,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle 
^tatioo.  Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des 
noues  enflaniniées  ;  et  au  milieu  de  ses  flots  agités , 


I 


SCENE  PREMIERE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour. 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles. 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments , 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirais  tout  avec  joie , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fôt-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer  :  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffhince  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas; 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  durait  encore. 
Jamais  aucun  malheur  n'approcherait  du  mien  ; 
Mais  s'il  avait  pitié  d'une  âme  qui  l'adore , 
Quoi  qu'il  fallât  souffrir,  je  ne  souffrirais  rien. 
Oui ,  destins,  s'il  calmait  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère , 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine  : 
Il  voit  ce  que  je  souffre  et  souffre  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne; 
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Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
Cest  lui  qui  me  soutient ,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  Ton  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  JEaux  jour  de  ces  dentures  sombres 
'  J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 


SCENE  IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHB. 

Cléomène ,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  V0U9  a  ravi  la  lumière? 

CLÉOMBNB. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Kous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 
Cette  pompe  funèbre  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière, 

L'injustice  la  plus  entière. 

ÀGBNOB. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettait,  aux  lieu  d'époux. 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés. 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipitée. 

,  CLÉOKBMB. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle. 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Était  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui ,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvait  endurer 
Qu*un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGBNOB. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d*un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie. 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes ,       ^ 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n^aurait  revusptnais. 
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Heureux  si  nous  voyions  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  fauts  ! 

PSYCHB. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste , 
Après  qu'on  a  pofté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste , 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point. 
Mais  vous  soupireriez ,  princes,  poui^ une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs; 

Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte, 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMBNB. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  ûdt  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSYCHB. 

Vous  pouviez  mériter,  princes ,  toute  mon  âme , 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  vœux 

Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

ÀGBNOB. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  coeur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  destin  nous  rappelle. 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  pas  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLÉOMBNB. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amoi»  on  respiiej 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs ,  après  nous  descendues  « 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'ixion»  à  côté  de  Titye, 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs ,  s'est  fut  prompte  jusUc 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d*un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
ri'étale  que  le  moindre  et  le  premier  suppU 

De  ces  conseils  dont  Tartifioe 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 


I^SYCHi. 

Quejelespiains! 

CLÊOMÈNE. 

Tous  êtes  seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez- vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ; 
Puisse ,  et  bientôt ,  i* Amour  vous  enlever  aux  deux , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux , 
Et ,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre , 
AfiGranchir  à  jamais  Féclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  IIL 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont ,  Tun  et  l'autre  m'adore , 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi ,  qui  seul  m'as  ravie. 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie , 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souftre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
&Iais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée 
Pour  rappeler  un  tel  espoir  ; 
L*œîl  abattu ,  triste ,  désespérée , 
Languissante  et  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle ,  impossible  à  prévoir, 
Ka  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer; 
Ce  trésor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême. 
Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 
Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  serait-ce  un  si  grand  crime  ? 
h>ar  plaire  aox  yeox  d*an  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant , 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau. 
Il  que  vois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte  ? 
imoar,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte , 
'oor  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

{Elle  s^évanouit,  et  l'Amour  descend 
auprès  d'elle  en  volant  ) 
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GoainaLLB.  —  tons  u. 


l'ahoub. 
Votre  péril ,  Psyché ,  dissipe  ma  colère. 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 
Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire. 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux ,  j'ai  suivi  vos  malheurs , 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi ,  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché  ,  que  vous  m'aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
O  mort  !  devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel. 
Attenter  à  ma  propre  vie? 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  et  farouche  beauté  ! 

Combien  même^,  s'il  le  faut  dire , 
Tai-je  immolé  de  fidèles  amants 
A  force  de  ravissements  ! 
Va ,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes , 
Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes. 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 
Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 
Et  vous ,  impitoyable  mère , 
Qui  la  forcez  à  m'arracher 
Tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher. 
Craignez ,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi( 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre. 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j^enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout ,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 
Des  Adonis  et  des  Anchîses , 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS ,  L'AMOUR,  PSYCHÉ  évanouie. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 

,Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
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La  colère  présomptueuse. ... 

l'amour. 

'  Je  ne  suis  plus  enfant ,  et  je  Tai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s*en  devrait  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir    . 

Que  vous  me  devez  la  naissance. 

l'amoub. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mou  arc  de  la  vôtre  est  Tunique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 

Et  que ,  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner. 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves   . 

Que  ceux  qu'il  ma  plu  d'enchainer. 
*  Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance. 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 
Songez ,  en  me  voyant ,  à  la  reconnaissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  Favez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez .' 

Conunent  me  Favez-vous  rendue  ? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 
Mes  temples  violés , 
Mes  honneurs  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  h  tant  d'ignominie. 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 

Et  vous-même  l'avez  aimée! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  les  immortels  : 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphirs  Font  cachée, 

Qu'Apollon  même,  suborné 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 

Me  l'avait  si  bien  arrachée , 

Que  si  sa  curiosité , 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappait  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  Fa  mise 

Votre  Psyché  ;  son  âme  va  partir  : 
Voyez  ;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 


Menacez ,  bravez-moi ,  cependant  qu'elle  expire. 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien! 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire. 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien  ! 

l'amoub. 

Vous  ne  pouvez  que  trop ,  d^sse  impitoyable; 
Le  Destin  Fabandonne  à  tout  votre  courroux. 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  fils ,  d^une  voix  suppliante. 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes  : 

Rendez-la,  déesse,  h  mes  larmes; 
.Rendez  à  mon  amour,  rendez  h  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
De  ses  malbeurs  par  moi  n'attendez  pas  la^fin  ; 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

Je  Fabandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et,  dans  cette  infortune. 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  ou  périr. 

l'amoub. 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferais  pas  si  je  pouvais  mourir. 

VÉNUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune , 
Qui  force  un  immortd  à  souhaiter  la  mort. 

l'amoub. 
Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort. 
Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  désarme ,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amoub. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'eneens  ! 

VÉNUS. 

Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  t 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  antre  moitié. 

l'amoub. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce. 

Je  reprends  toute  mon  audace  : 

Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive ,  et  revive  pour  moi , 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 
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£a  faveur  d*une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paraît,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 
(  Après  quelques  éclairs  et  roulements  de  tonnerre, 
Jupiler  parait  en  l'air  sur  son  aigle.  ) 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS ,  L'AMOUR,  PSYCHÉ 

évanouie. 

« 

l'amoub. 
Vous  à  qui  seul  tout  est  possible , 
Père  des  dieux  ;  souverain  des  mortels , 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'aurait  point  d'autels. 
J^ai  pleuré ,  j'ai  prié ,  je  soupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  flèches , 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau, 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
Ou ,  si  Je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  hrè* 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir,  [ches 

Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles , 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr. 
Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 
Des  ingrates,  et  des  cruelles. 
Par  quelle  tyrannique  loi 
Tîendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes. 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JIIPITEB,  à  f^énus. 
Bf  a  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Ta  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère  ; 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veox-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre ,  a  la  confusion  ; 
Et  d^un  dieu  d'union , 
lyun  dieu  de  douceurs  et  de  joie. 
Faire  uo  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes , 
EX  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

fius  la  Tengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plos  0  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  flls  rebelle. 
liais  Toulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 


Qu'une  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis 
àouille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITEB. 

£t  bien  !  je  la  fais  immortelle , 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle , 
Et  l'admets  à  Thonneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière 
.    Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupitet  a  fait  votre  paix , 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposait  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ ,  sortant  de  son  évanotdssement. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

.  VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce ,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez ,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ ,  à  r Amour. 
Je  vous  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amoub,  à  Psyché. 
Je  vous  possède  enfin ,  délices  de  mon  âme  ! 

JUPITEB. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y ,  belle  Psyché ,  changer  de  destinée  ; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMEDE. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  cô- 
tés de  Jupiter,  cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers. 
Vénus  avec  sa  suite  monté  dans  l'une,  l'Âmôur  avec 
Psyché  dans  l'autre,  et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Les  divinités,  qui  avaient  été  partagées  entre 
Vénus'  et  son  fils,  se  réunissent  en  les  voyant  d'ac- 
cord; et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des 
chants ,  et  des  danses ,  célèbrent  la  fête  des  noces  de 
l'Amour. 

Apollon  paraît  le  premier,  et,  comme  dieu  de 
l'harmonie ,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les 
autres  dieux  à  se  réjouir.. 

RÉCIT  D'APOLLON. 

Unissons-nous  y  troupe  immortelle; 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant. 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d*un  fils  si  charmant  : 
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U  Ta  goAter  en  paix  y  après  on  long  touraient , 
Une  félidtt  qui  dmt  être  éterneUe. 

Toates  les  divinités  chantent  ensemble  oe  couplet 
à  la  gloire  de  T  Amour  : 

Célébrons  ce  grand  jour  ; 

Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nonTelie  » 
Qu'ils  fessent  retentir  le  céleste  séjour. 

Chantons ,  répétons  tour  à  tour 

Qu*fl  n'est  point  d'&me  si  cruelle 

Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  TAmour. 

APOLLON  ooirrnn». 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  fiûre  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  Plaisirs  ont  leur  tour; 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  l'Amour. 

Ce  serait  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  ooeor  sauvage. 
Les  Plaisirs  ont  leur  tour  ; 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  l'Amour. 

Deux  Muses,  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager 
sous  les  lois  de  l'Amour,  conseillent  aux  belles  qui 
n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin  » 
à  leur  exemple. 

CB4lf8<NI  DES  KDSSS. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères  ; 
Les  Amours  font  trop  d'ai&ires  : 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soopire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  i^os  cent  fois  que  d'aimer. 

SEOOHD  COUPLET  BBS  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines, 
n  est  peu  de  douces  chaînes; 
A  tout  montent  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  Ton  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux 
que  l'Amour. 
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KÉCn  BB  BAOCRVS. 

Si<pielqoefois, 
Suivant  nos  douces  lois , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie  p 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
maiSy  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

Mome  déclare  qu'A  n'a  pas  de  plus  doux  emploi 
que  de  médire,  et  que  ce  n'est  qu'à  T Amour  seul 
qu'il  n'ose  se  jouer. 

luÉaT  DE  nom. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne  : 
n  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'^Murgner  personne. 

ENTRËE  DE  BALLET, 

Composée  de  deux  Ménades  el  de  deux  iCgipansqoi 
suivent  Bacchus. 

EIITIIBB   DB  BALLST, 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Ma- 
tassins  qui  suivent  Mome,  et  viennent  joindre  leur 
plaisanterie  et  leur  badinage  aux  divertissements 
de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent 
au  milieu  d'eux  chacun  une  chanson,  Bacchus  à  la 
louange  du  vin,  et  Mome  une  chanson  enjouée  sur 
le  siqet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

nécrr  de  baochus. 

Admirons  le  jus  de  la  treiUe; 
Qu'il  est  puissant  1  qu'il  a  d'attraits  i 
n  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ; 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  via  est  dTnn  grand  secours. 

BÉcrr  DE  noHB. 

Folâtrons ,  divertissons-nous , 
*    Raillons;  nous  ne  saurions  mieux  fiiire: 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goMe  à  Buédiiey 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rîce» 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autruL 

Plaisantons  »  ne  pardonnons  rien , 
Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  : 
On  court  péril  d'être  inoominode 
En  disant  trop  de  bien. 
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Sans  la  douceur  qo»  Ton  goûte  à  médire , 
On  troure  peu  de  plaisirs  sans  eturai  : 

Rien  n'est  si  phdsant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'aatrui. 

Mars  arriye  au  milieu  da  théâtre,  suivi  de  sa 
troupe  guerrière,  qu'il  excite  à  profiter  de  leur  loisir, 
en  prenant  part  aux  divertissements. 

Bien  DB  MAES. 

Laissons  en  paix  tonte  la  terre, 
Cherchons  de  doux  amusements  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mèions  rimage  de  la  guerre. 

BNTRÉB  DB  BALLBT. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des 
enseignes,  une  manière  d'exercice. 

DBBinàBB  BNTBBB  DB  BALLBT. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de 
Baochus,  de  Morne  et  de  Mars,  après  avoir  aciievé 
Jeun  entrées  particulières,  s'unissent  ensemble,  et 
forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme  toutes  les 
autres. 

Un  choeur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instru- 


ments, qui  sont  au  nombre  ie  quarante ,  se  joint  à 
la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des  noces  de 
l'Amour  et  de  Psyché. 

DEaNIBE  CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  channants 
Des  heureux  amants  ; 

Que  tout  le  del  s'empresse 

Aleurûdresacour; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse , 

Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où 
Psyché  a  été  représentée  devant  Leurs  Majestés ,  il  y 
avait  des  timbales,  des  trompettes  et  des  tambours, 
mêlés  dans  ces  derniers  concerts;  et  ce  dernier  cou- 
plet se  chantait  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez-nous ,  trompettes , 

Tymbales  et  tambours  ; 

Accordez-vous  tocgours 
Avec  le  doux  son  des  musettes, 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN   DB  PSYCHE. 


^    L'IMITATIOIN 


DB 


JÉSUS-CHRIST, 

TRADUITE  ET  PARAPHRASÉE  EN  VERS  FRANÇAIS. 


AU  SOUVERAIN  PONTIFE 
ALEXANDRE  VH. 

TBÈS-SAmT  PàBB , 

L'hommage'que  je  fais  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  sem- 
ble De  s'accorder  pas  bien  ayec  les  maximes  dn  livre  que  je 
loi  présente.  Lui  ofirir  cette  traduction,  c'est  la  juger  di- 
gne de  lui  être  ofTerte;  et,  bien  loin  de  pratiquer  cette  hu- 
milité parfaite  et  ce  profond  mépris  de  soi-même  que  son 
original  nous  recommande  incessamment,  c'est  montrer 
une  ambition  démesurée,  et  une  opinion  extraordinaire 
des  productions  de  mon  esprit.  Mais  il  est  hors  de  doute 
que  ce  même  hommage ,  qui  ne  peut  passer  que  pour  une 
témérité  signalée  tant  qu'on  arrêtera  les  yeux  sur  moi ,  ne 
paraîtra  plus  qu'une  action  de  justice  sitôt  qu'on  les  élèvera 
jusqu'à  Votre  Sainteté.  Rien  n'est  plus  juste  que  de  mettre 
l'Unitatwn  de  Jésus- Christ  sous  la  protection  de  son  yî- 
caire  en  terre,  et  de  son  plus  grand  Imitateur  parmi  les 
hommes;  rien  n'est  plus  juste  que  de  dédier  les  sublimes 
idées  de  la  perfection  chrétienne  au  père  commun  des 
chrétiens,  qui  les  exprime  toutes  en  sa  personne  :  et  si  je 
croyais  avoir  égalé  ce  grand  dévot  que  j'ai  fait  parler  en 
vers,  je  dirais  que  rien  n'appartient  plus  justement  à  Vo- 
tre Sainteté  que  ce  portrait  achevé  d'eUe-même,  et  qu'à 
jeter  l'œil,  d'un  côté  sur  les  hautes  leçons  qu'il  nous  fiiit, 
et  de  l'autre  sur  les  miracles  continuels  de  votre  vie ,  on  ne 
voit  que  la  même  chose.  J'ajouterai,  très-Saint  Père,  que 
rien  n'est  si  puissant  pour  convaincre  le  lecteur  que  de  lui 
donner  en  même  temps  le  précepte  et  l'exemple.  Soit  que 
mon  auteur  nous  invite  à  la  retraite  intérieure,  soit  qu'il 
nous  exhorte  à  la  simplicité  des  mosurs,  soit  qu'il  nous 
instruise  de  ce  que  nous  devons  an  prochain,  soit  qu'il 
nous  pousse  au  détachement  de  la  cliair  et  du  sang,  soit 
qu'il  nous  apprenne  à  déraciner  l'amonr-propre  par  une 
abnégation  sincère  de  nous-mêmes,  soit  qu'il  tâche  à  nous 
fûre  goûter  les  saintes  douceurs  de  la  souffrance  en  nous 
expliquant  ses  privilèges,  soit  qu'il  s'efforce  à  nous  porter 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu ,  pour  nous  unir  étroitement 
avec  lui  par  une  amoureuse  acceptation  de  toutes  ses  vo- 
lontés et  une  assidue  jecfaerche  de  sa  gloire  en  toutes  cho- 
ses; quoi  qu'il  nous  ordonne,  quoi  qu'il  nous. conseille, 
mettre  le  ^om  de  Votre  Sainteté  à  la  tête  de  ses  enseigne* 


ments,  c'est  ne  laisser  d'excuse  à  personne,  et  f^iire  voir 
que  toutes  ces  vertus  n'ont  rien  d'inoompatiUe  avec  les 
grandeurs,  avec  l'abondance  et  avec  les  soins  de  toute  la 
terre.  Ces  raisons  sont  fortes,  mais  elles  ne  l'étaient  pas 
assez  pour  l'emporter  sur  la  connaissance  de  mon  peu  de 
mérite;  et  le  moindre  retour  que  je  faisais  sur  moi-même 
dissipait  toute  la  hardiesse  qu'elles  m'avaient  inspirée  sitôt 
que  j'envisageais  cette  inconcevable  disproportion  de  mon 
néant  à  la  première  dignité  du  monde.  J'avais  toutefois 
assez  de  courage  pour  ne  descendre  que  d'un  degré,  et  ne 
cl^oisir  pas  un  moindre  protecteur  que  celui  à  qui  je  dois 
mes  premiers  respects  dans  l'Église  après  le  saint-siége  : 
je  parle  de  M.  l'archevêque  de  Rouen,  dans  le  diocèse  du- 
quel Dieu  m'a  donné  la  naissance  et  arrêté  ma  fortune. 
Cet  ouvra^  a  commencé  avec  son  pontificat  ;  et  comme  ce 
prélat  a  des  talents  merveilleux  pour  remplir  toutes  ks 
fonctions  d'un  grand  pasteur,  et  une  ardeur  infatigable  de 
s'en  acquitter,  les  plus  belles  Iqmières  qui  m'aient  servi  à 
l'exécution  de  celte  entreprise,  je  les  dois  toutes  aux  vives 
clartés  des  instructions  éloquentes  et  solides  qu'O  ne  se 
lasse  point  de  donner  à  son  troupeau, ou  aux  rayons  se* 
crets  et  pénétrants  que  sa  conversation  familière  répand  à 
toute  heure  sur  ceux  qui  ont  le  bonlieor  de  l'approcher.  Je 
lui  ai  donc  voulu  faire,  non  pas  tant  un  présent  démon 
travail  qu'une  restitution  de  son  propre  bien  ;  mais  la  bonté 
qu'il  a  pour  moi  l'a  préoccupé  jusqu'à  lui  persuader  que 
cet  effort  de  ma  plume  pouvant  être  utile  à  tous  les  chrétiens, 
il  lui  fallait  un  protecteur  dont  le  pouvoir  s'éteodtt  sur  toute 
l'Église;  et  l'ayant  regardé  comme  le  premier  finit  qu'il  ait 
recueilli  des  muses  chrétiennes  depuis  qu'il  occupe  la  chaire 
de  saint  Romain ,  il  a  cru  que  l'offrir  à  Votre  Sainteté ,  c'était 
lui  offrir  en  quelque  sorte  les  prémices  de  son  diocèse.  Ses 
commandements  ont  fait  taire  cette  juste  défiance  que  j'avais 
de  ma  faiblesse;  et  ce  qui  n'était  sans  eux  qu'un  effet  d'une 
insupportable  présomption ,  est  devenu  un  devoir  indispensa- 
ble pour  moi  sitôt  que  je  les  ai  reçus.  Oserai-je  avouer  à 
Votre  Sainteté  qu'ils  m'ont  fait  une  douce  violenoe,  et  que 
j'ai  été  ravi  de  pouvoir  prendre  cette  occasion  d'applaudir  à 
nos  muses ,  et  de  vous  remercier  pour  elles  des  moments  que 
vous  avez  autrefois  ménagés  eu  leur  faveur  parmi  les  occa- 
patioDs  illustres  où  vous  attachaient  les  importantes  négoda- 
tions  que  les  souverains  pontifes  vos  prédécesseurs  avaient 
confiées  à  votre  prudence?  Elles  en  reçoivent  ce  témoignage 
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éclatant  et  cette  pieuTe  înTincibley  que  non-seulement  elles 
lont  capables  des  yertos  les  plus  éminentes  et  des  emplois 
les  plus  hauts,  mais  qu'elles  y  .disposent  même,  et  condui- 
sent Tesprit  qui  les  cultive,  quand  il  en  sait  faire  un  bon 
usage.  C'est  une  vérité  qui  brille  partout  dans  ce  précieux 
recueil  de  vers  latins,  où  vous  n'avez  point  voulu  d*autre 
nom  que  celui  d'ami  des  muses,  et  que  ce  grand  prélat  a 
pris  plaisir  de  me  foire  voir  des  premiers  :  U  me  l'a  fait  lire, 
il  me  Ta  fait  admirer  avec  lui;  et,  pour  vous  rendre  justice 
partout  dorant  cette  lecture,  je  ne  faisais  que  répéter  les 
éloges  que  chaque  vers  tirait  de  sa  bouche  :  mais,  entre 
tant  de  choses  excellentes,  rien  ne  fit  alors  et  ne  fait  en- 
core tous  les  Jours  une  si  forte  impression  sur  mon  âme  que 
tH  rares  pensées  de  la  mort  que  vous  y  avez  semées  si 
abondamment  :  elles  me  plongèrent  dans  une  réflexion  sé- 
rieuse qu'il  fallait  comparaître  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
compte  du  talent  dont  il  m'avait  favorisé;  je  considérai 
ensuite  que  ce  n'était  pas  assez  de  Tavolr  si  heureusement 
rédoit  à  purger  notre  théâtre  des  ordures  que  les  premiers 
siècles  y  avaient  comme  incorporées,  et  des  licences  que 
les  derniers  y  avaient  souffertes;  qu'il  ne  me. devait  pas 
suffire  d'y  avoir  fait  régner  en  leur  place  les  vertus  morales 
et  politiques,  et  quelques-unes  même  des  chrétiennes ,  qu'il 
fallait  porter  ma  reconnaissance  plus  lom,  et  appliquer 
toute  l'ardeur  du  génie  à  quelque  nouvel  essai  de  ses  forces 
qui  n'eût  point  d'autre  but  que  le  service  de  ce  grand  maître 
eirutilJté  du  prochain.  C'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  la  traduc- 
tion de  cette  sainte  morale,  qui,  par  la  simplicité  de  son 
style,  ferme  la  porte  aux  plus  beaux  ornements  de  la  poésie  ; 
et,  bien  loin  d'augmenter  ma  réputation ,  semble  sacrifier  à 
la  gloire  du  souverain  auteur  tout  ce  que  f  en  ai  pu  acquérir 
en  ce  genre  d'écrire.  Après  avoir  ressenti  des  effets  si  avan- 
tageux de  cette  obligation  générale  que  toutes  les  muses  ont 
à  Votre  Sainteté ,  je  serais  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes , 
si  je  ne  loi  consacrais  un  ouvrage  dont  elle  a  été  la  première 
cause;  ma  conscience  m'en  ferait  à  tous  moments  des  repro- 
ches d*aatant  plus  sensibles  que  je  vis  dans  une  province 
qui  n'a  point  attendu  à  vous  aimer  et  à  vous  honorer  qu'elle 
fùtobl^ée  d'obéir  à  Votre  Sainteté,  et  où  votre  nom  a  été 
en  vénération  singulière  avant  même  que  vous  eussiez  quitté 
cdui  de  Gbisi  pour  être  ALEXAPIDRE  VII.  Leurs  altesses  de 
Longoeville  ont  si  bien  fait  passer  dans  toutes  les  âmes  de 
|eor  gouvemeoient  ces  dignes  sentiments  d'affection  et  d'es- 
time qo'^es  ont  rapportés  de  Munster  pour  votre  personne , 
que  tant  qu'a  duré  le  dernier  conclave,  nous  n'avons  de- 
mandé qoe  vous  à  Dieu.  Je  n'ose  dire  que  nos  prières  aient 
atfifé  les  inspirations  du  Saint-Esprit  sur  le  sacré  collège» 
mais  il  est  certain  que  du  moins  elles  ont  été  au-devant 
d'elles,  et  que  l'exaltation  de  Votre  Sainteté  a  été  la  joie 
r^rûcolière  de  tous  nos  cœurs  avant  que  les  ordres  du  roi 
en  aient  fait  l'allégresse  publique  de  toute  la  France.  Nous 
roDtJniMiis  et  redoublons  maintenant  ces  mêmes  vœux  pour 
obtenir  de  cette  bonté  inépuisable  qu'elle  nous  laisse  jouir 
rm^Oemps  de  la  grâce  qu'elle  nous  a  accordée,  et  que  vous 
puissiez  achever  ce  grand  œuvre  de  la  paix ,  à  qui  vous 
ÂYez  déjà  donné  tant  de  soins  et  tant  de  veilles.  Nous  espé- 
rons qu'elle  vous  aura  réservé  ce  miracle  que  nous  atten- 
dons avec  tant  d'impatience;  et  je  ne  serai  désavoué  de 
personne  quand  je  dirai  que  ce  sont  les  plus  passionnés  sou- 


haits de  tous  les  véritables  chrétiens  que  porte  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté, 

Tnàs-sArar  Pèbb, 

Son  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur  et  fils  en  Jésus-Christ, 
CORNEILLE. 


AU  LECTEUR. 

Je  n'invite  point  à  cette  lecture  ceux  qui  ne  clierchent 
dans  la  poésie  que  la  pompe  des  vers  :  ce  n'est  ici  qu'une 
traduction  fidèle  où  j'ai  tâché  de  conserver  le  caractère  et 
la  simplicité  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  bien 
que  l'utile  a  besoin  de  l'agréable  pour  s'insinuer  dans  l'ami- 
tié des  hommes  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  rétouffer 
sous  les  enrichissements ,  ni  lui  donner  des  lumières  qui 
éblouissent  au  heu  d'éclairer.  11  est  juste  de  lui  prêter 
quelques  grâces ,  mais  de  celles  qui  lui  laissent  toute  sa 
force,  qui  l'embellissent  sans  le  déguiser,  et  l'accompa- 
gnent sans  le  dérober  à  la  vue;  autrement  ce  n'est  plus 
qu'un  effort  ambitieux  qui  fait  plus  admirer  le  poëte  qu'il 
ne  touche  le  lecteur.  J'espère  qu'on  trouvera  celui-ci  dans 
une  raisonnable  médiocrité,  et  telle  que  demande  une  mo- 
rale chrétienne  qui  a  pour  but  d'instruire ,  et  ne  se  met  pas 
en  peine  de  chatouiller  le<  sens.  Il  est  hors  de  douteque  les 
curieux  n'y  trouveront  point  de  charme,  mais  peut-être 
qu'en  récompense   les  bonnes  intentions  n'y  trouveront 
point  de  dégoût  ;  que  ceux  qui  aimeront  les  choses  qui  y  sont 
dites  supporteront  la  façon  dont  elles  y  sont  dites;  et  que 
ce  qui  pénétrera  le  cœur  ne  blessera  point  les  oreilles.  Le 
peu  de  disposition  que  les  matières  y  ont  à  la  poésie,  le  peu 
de  liaison ,  non-seulement  d'un  diapitre  avec  l'autre ,  mais 
d'une  période  même  avec  celle  qui  la  suit ,  et  les  répétitions 
assidues  qui  se  trouvent  dans  l'original ,  sont  des  obstacles 
assez  malaisés  à  surmonter,  et  qui  par  conséquent  méritent 
bien  que  vous  me  fassiez  quelque  grâce.  Surtout  les  redites 
y  sont  si  fréquentes,  que  quand  notre  langue  serait  dix 
fois  plus  abondante  qu'elle  n'est,  je  l'aurais  épuisée  fort 
aisément  ;  et  j'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  le  secret  de  di- 
versifier mes  expressions  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  la  mémo 
chose  à  exprimer  :  il  s 'y  rencontre  même  des  mots  si  1^ 
rouelles  pour  nos  vers,  que  j'ai  été  contraint  d'avoir  sou- 
vent recours  h  d'autres  qui  n'y  répondent  qu'imparfaite- 
ment ,  et  ne  disent  pas  tout  ce  que  mon  auteur  veut  dire. 
J'espérais  trouver  quelque  soulagement  dans  le  quatrième 
livre,  par  le  changement  des  matières;  mais  je  les  y  al 
rencontra  encore  plus  éloignées  des   ornemente  de  la 
poésie ,  et  les  redites  encore  plus  fréquentes  ;  il  ne  s'y  parle 
que  de  communier  et  dire  la  messe.  Ce  sont  des  termes 
qui  n'ont  pas  un  assez  beau  son  dans  nos  vers  pour  soute- 
nir la  dignité  de  ce  qu'ils  signifient  :  la  sainteté  de  notre  re- 
ligion les  a  consacrés,  mais ,  en  quelque  vénération  qu'elle 
les  ait  mis,  ils  sont  devenus  populaires  à  force  d'être  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  :  cependant  j'ai  été  obligé  de 
m'en  servir  souvent,  et  de  quelques  autres  de  même 
classe.  Si  j'ose  en  dire  ma  pensée,  je  prévols  que  ceux  qui 


813 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


ne  liront  qu«  ma  traduction  feront  moins  d'état  de  ce  der- 
nier livre  que  des  trois  autres  ;  mais  aassi  je  me  tiens  as- 
suré que  ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  conférer  avec 
le  texte  latin  connaîtront  combien  ce  dernier  effort  m'a 
coûté  y  et  ne  l'estimeront  pas  moins  que  le  reste.  Je  n'exa- 
mine point  si  c'est  à  Jean  Gerson,  ou  à  Thomas  A  Kempis, 
que  l'Église  est  redevable  d'un  livre  si  précieux;  cette 
question  a  été  agitée  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  doctrine,  et,  si  je  ne  me  trompe,  avec  un 
peu  de  chaleur  :  ceux  qui  voudront  en  être  particulière- 
ment éclairés  pourront  consulter  ce  qu'on  a  publié  de  part 
et  d'autre  sur  ce  sujet.  Messieurs  des  requêtes  du  paie- 
ment de  Paris  ont  prononcé  en  faveur  de  Thomas  A  Kem- 
pis; et  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  leur  jugement  jus- 
qu'à ce  que  l'autre  parti  en  ait  fait  donner  un  contraire. 
Par  la  lecture ,  il  est  constant  que  l'auteur  était  prêtre;  j'y 
trouve  quelque  apparence  qu'il  était  moine;  mais  j'y 
trouve  aussi  quelque  répugnance  à  le  croire  Italien.  Les 
mots  grossiers  dont  il  se  sert  assez  souvent  sentent  bien  au- 
tant le  latin  de  nos  vieilles  pancartes  que  la  corruption  de 
celui  de  delà  les  monts;  et  non-seulement  sa  diction,  mais 
sa  phrase  en  quelques  endroits  est  si  purement  française, 
qu'il  semble  avoir  pris  plaisir  à  suivre  mot  à  mot  notre 
commune  façon  de  parler.  C'est  sans  doute  sur  quoi  se 
sont  fondés  ceux  qui ,  du  commencement  que  ce  livre  a 
^paru,  incertains  qu'ils  étaient  de  l'auteur,  l'ont  attribué  à 
saint  Bernard  et  puis  à  Jean  Gerson,  qui  étaient  tous  deux 
Français;  et  je  voudrais  qu'il  se  rencontrât  assez  d'autres 
coiijectures  pour  former  un  troisième  parti  en  faveur  de 
ce  dernier,  et  le  remettre  en  possession  d'une  gloire  dont 
il  a  joui  assez  longtemps.  L'amour  du  pays  m'y  ferait  vo- 
lontiers donner  les  mains;  mais  il  faudrait  un  plus  habile 
homme  et  plus  savant  que  je  ne  suis  pour  répondre  aux  ob- 
jections que  lui  font  les  deux  autres,  qui  s'accordent  mieux 
à  l'exclure  qu'à  remplir  sa  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y 
a  quelque  contestation  pour  le  nom  de  l'auteur,  il  est  hors 
de  dispute  que  c'était  un  homme  bien  éclairé  du  Saint- 
Esprit,  et  que  son  ouvrage  est  une  bonne  école  pour 
ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  dévotion.  Après  en 
avoir  donné  beaucoup  de  préceptes  admirables  dans  les 
deux  premiers  livres,  voulant  monter  encore  plus  haut 
dans  les  deux  autres,  et  nous  enseigner  la  pratique  de  la 
spiritualité  la  plus  épurée,  il  semble  se  défier  de  lui-même; 
et  de  peur  que  son  autorité  n'eût  pas  assez  de  poids  pour 
nous  mettre  dans  des  sentiments  si  détadiés  de  la  nature, 
ni  assez  de  force  pour  nous  élever  à  ce  haut  degré  de  la 
perfection,  il  quitte  la  chaû-e  à  Jésus-Clirist,  et  l'introduit 
lui-même,  instruisant  l'homme  et  le  conduisant  de  sa  pro- 
pre main  dans  le  chemin  de  la  véritable  vie.  Ainsi  ces  deux 
derniers  livres  sont  un  dialogue  continuel  entre  ce  ré- 
dempteur de  nos  Ames  et  le  vrai  chrétien,  qui  souvent 
R'entre-répondent  dans  un  même  diapitre,  bien  que  ce 
grand  homme  n'y  marque  aucune  distinction.  La  fidélité 
avec  laquelle  je  le  sois  pas  à  pas  m'a  persuadé  que  je  n'y  en 
devais  pas  mettre,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  nûs;  mais  j'ai 
pris  la  liberté  de  changer  la  mesure.de  mes  vers  toutes  les 
fois  qu'il  change  de  persoimages,  tant  pour  aider  le  lecteur 
à  remarquer  ce  eliangement,  que  parce  que  je  n'ai  pas  cru 
à  propos  que  l'homme  parlât  le  même  langage  que  Dieu. 
Au  reste,  si  je  ne  rends  point  ici  raison  du  changement  I 


que  j'y  ai  fait  en  l'orthographe  ordinaire,  c'est  parce  que 
je  l'ai  rendue  au  commencement  du  recueO  de  mes  pièces 
de  tb^tre,  où  le  lecteur  pourra  recourir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L*IMITATION  D£  JÉSUS-CHBIST ,  ET  DU  MÉPHIS 
DE  TOUTES  LES  VANITES  DU  MONDE. 

«  Heureux  qui  tient  la  route  où  ma  voix  le  convie  ! 
a  Les  ténèbres  jamais  n'approchent  qui  me  suit, 
«  Et  partout  sur  mes  pas  il  trouve  un  jour  sans  nuit 
"  Qui  porte  jusqu'au  cœur  la  lumière  de  vie.  « 
Ainsi  Jésus-Christ  parle;  ainsi  de  ses  vertus, 
Dont  brillent  les  sentiers  qu'il  a  pour  nous  battus , 
Les  rayons  toujours  vifs  montrent  comme  il  faut  vi- 
Et  quiconque  veut  être  éclairé  pleinement         [vre , 
Doit  apprendre  de  lui  que  ce  n'est  qu'à  le  suivre 
Que  le  cœur  s'affranchit  de  tout  aveuglement. 

Les  doctrines  des  saints  n'ont  rien  de  comparable 
A  celle  dont  lui-même  il  s'est  fait  le  miroir; 
Elle  a  mille  trésors  qui  se  font  bientôt  voir, 
Quand  l'œil  a  pour  flambeau  son  esprit  adorable. 
Toi  qui ,  par  l'amour-propre  à  toi-même  attaché. 
L'écoutés  et  la  lis  sans  en  être  touché, 
Faute  de  cet  esprit ,  tu  n'y  trouves  qu'épines  ; 
Mais  si  tu  veux  l'entendre  et  lire  avec  plaisir, 
Conforme-s-y  ta  vie ,  et  ses  douceurs  divines 
S'étaleront  en  foule  à  ton  heureux  désir. 

Que  te  sert  de  percer  les  plus  secrets  abîmes 

Où  se  cache  à  nos  sens  l'immense  Trinité , 

Si  ton  intérieur,  manque  d'humilité, 

Ne  lui  saurait  offrir  d'agréables  victimes? 

Cet  orgueilleux  savoir,  ces  pompeux  sentiments , 

ISe  sont  aux  yeux  de  Dieu  que  de  vains  ornements; 

Il  ne  s'abaisse  point  vers  des  âmes  si  hautes  : 

Et  la  vertu  sans  eux  est  de  telle  valeur, 

Qu'il  vaut  mieux  bien  sentir  la  douleur  de  tes  fautes 

Que  savoir  définir  ce  qu'est  cette  douleur. 

Porte  toute  la  Bible  en  ta  mémoire  empreinte , 
Sache  tout  ce  qu'ont  dit  les  sages  des  vieux  temps  ; 
Joins-y ,  si  tu  le  peux ,  tous  les  traits  éclatants 
De  l'histoire  profane  et  de  l'histoire  sainte  : 
De  tant  d'enseignements  l'impuissante  langaeur 
Sous  leur  poids  inutile  accablera  ton  cœur. 
Si  Dieu  n'y  verse  encor  son  amour  et  sa  grâce  ; 
Et  l'unique  science  où  tu  dois  prendre  appui , 
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Cest  que  tout  n'est  ici  que  vanité  qui  passe, 
Hormis  d^aimer  sa  gloire ,  et  ne  servir  que  lui. 

CeSt  là  des  vrais  savants  la  sagesse  profonde  ;  [lieux  ; 
Elle  est  bonne  en  tout  temps,  elle  est  bonne  en  tous 
£t  le  plus  sûr  cbemin  pour  aller  vers  les  cieux 
Cest  d'affermir  nos  pas  sur  le  mépris  du  monde. 
Ce  dangereux  flatteur  de  nos  faibles  esprits 
Oppose  mille  attraits  à  ce  juste  mépris  ; 
Qui  s>n  laisse  éblouir  s'en  laisse  tôt  séduire  : 
Mais  ouvre  bien  les  yeux  sur  leur  fragilité, 
Regarde  qu'un  moment  suffit  pour  les  détruire , 
£t  tu  verras  qu'enfin  tout  n'est  que  vanité. 

Vanité  d'entasser  rjcbesses  sur  richesses  ; 
Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs; 
Vanité  de  choisir  pour  souverains  bonheurs 
De  la  chair  et  des  sens  les  damnables  caresses  ; 
Vanité  d'aspûrer  à  voir  durer  nos  jours 
Sans  nous  mettre  en  souci  d'en  mieux  régler  le  cours, 
D'aimer  la  longue  vie,  et  négliger  la  bonne , 
D^embrasser  le  présent  sans  soin  de  l'avenir. 
Et  de  plus  estimer  un  moment  qu'il  nous  donne 
Que  Tattente  des  biens  qui  ne  sauraient  finir. 

Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  si  tu  veux  bien  comprendre 
Comme  à  tes  sens  trompeurs  tu  dois  te  confier , 
^uviens-toi  qu'on  ne  peut  jamais  rassasier 
r^i  Tœil  humain  de  voir,  ni  l'oreille  d'entendre  ; 
Qu'il  faut  se  dérober  à  tant  de  faux  appas , 
Mépriser  ce  qu'on  voit  pour  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Fuir  les  contentements  transmis  par  ces  organes  ; 
Que  de  s'en  satisfaire  on  n'a  jamais  de  lieu , 
Kt  que  rattachement  à  leurs  douceurs  profenes 
Souille  ta  conscience,  et  t'éloigne  de  Dieu. 

CHAPITRE  n. 

DU  PEU  d'estime  de  SOI-MÉMS. 

Ije  désir  de  savoir  est  naturel  aux  hommes  ; 
Il  naît  dans  leur  berceau  sans  mourir  qu'avec  eux  : 
Mais,  ô  Dieu  !  dont  la  main  nous  fait  ce  que  nous  som- 
Que  peut*i]  sans  ta  crainte  avoir  de  fructueux  ?  [  mes , 

Vn  paysan  stupide  et  sans  expérience , 
Qai  ne  sait  que  t'aimer  et  n'a  que  de  la  foi , 
Vaut  mieux  qu'un  philosophe  enflé  de  sa  scienee , 
Qui  pénètre  les  cieux ,  sans  réfléchir  sur  soi. 

Qui  se  connaît  soi-même  en  a  l'âme  peu  vaine , 
^  propre  connaissance  en  met  bien  bas  le  prix  ; 
Kl  tout  le  taux  éclat  de  la  louange  humaine 
N'est  pour  lui  que  l'objet  d'un  généreux  mépris. 
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Au  grand  jour  du  Seigneur  sera-ce  un  grand  refuge 
D'avobr  connu  de  tout  et  la  cause  et  l'effet , 
Et  ce  qu'on  aura  su  fléchirà-t-il  un  juge 
Qui  ne  regardera  que  ce  qu'on  aura  fait? 

Borne  donc  tes  désirs  à  ce  qu'il  te  faut  fedre  ; 
Ne  les  porte  plus  trop  vers  l'amas  du  savoir  ; 
Les  soins  de  l'acquérir  ne  font  que  te  distraire, 
Et  quand  tu  l'as  acquis  il  peut  te  décevoir. 

Les  savants  d'ordinaire  aiment  qu'on  les  regarde, 
Qu'onmurmureautourd'eux  :  Voilà  ces  grands  esprits; 
Et,  s'ils  ne  font  du  coeur  une  soigneuse  garde , 
De  cet  orgueil  secret  ils  sont  toujours  surpris. 

Qu'on  ne  se  trompe  point ,  s'il  est  quelques  sciences 
Qui  puissent  d'un  savant  faire  un  homme  de  bien , 
Il  en  est  beaucoup  plus  de  qui  les  connaissances 
Ne  servent  guère  à  l'âme ,  ou  ne  servent  de  rien. 

Par  là  tu  peux  juger  à  quels  périls  s'expose 
Celui  qui  du  savoir  fait  son  unique  but , 
Et  combien  se  méprend  qui  songe  à  quelque  chose 
Qu'à  ce  qui  peut  conduire  au  chemin  du  salut. 

Le  plus  profond  savoir  n'assouvit  point  une  âme; 
Mais  une  bonne  vie  a  de  quoi  la  calmer , 
Et  jette  dans  le  cœur  qu'un  saint  désir  enflamme 
La  pleine  confiance  au  Dieu  qu'il  doit  aimer. 

Au  reste ,  plus  tu  sais ,  et  plus  a  de  lumière 
Le  jour  qui  se  répand  sur  ton  entendement , 
Plus  tu  seras  coupable  à  ton  heure  dernière 
Si  tu  n'en  as  vécu  d'autant  plus  saintement. 

La  vanité  par  là  ne  te  doit  point  surprendre. 
Le  savoir  t'est  donné  pour  guide  à  moins  faillir  ; 
Il  te  donne  lui-même  un  plus  grand  compte  à  rendre, 
Est  plus  lieu  de  trembler  que  de  t'enoigueillir. 

Trouve  à  t'humilier  même  dans  ta  doctrine  : 
Quiconque  en  sait  beaucoup  en  ignore  encor  plus , 
Et  qui  sans  se  flatter  en  secret  s'examine 
Est  de  son  ignorance  heureusement  confus. 

Quand  pour  quelques  clartés  dont  ton  esprit  abonde 
Ton  orgueil  à  quelque  autre  ose  te  préférer , 
Vois  qu'il  en  est  encor  de  plus  savants  au  monde. 
Qu'il  en  est  que  le  ciel  daigne  mieux  éclairer. 

Fuis  la  haute  science,  et  cours  après  la  bonne; 
Apprends  celle  de  vivre  ici-bas  sans  éclat  ; 
Aime  à  n'être  connu ,  s*il  se  peut,  de  personne, 
Ou  du  moins  aime  à  voir  qu'aucun  n'en  fesse  état. 
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Cette  unique  leçon ,  dont  le  parfait  usage 
Consiste  à  se  bien  voir  et  n'en  rien  présumer, 
Est  la  plus  digne  étude  où  s'occupe  ie  sage 
Pour  estimer  tout  autre ,  et  se  mésestimer. 

Si  tu  vois  donc  un  homme  abîmé  dans  l'offense , 
Ne  te  tiens  pas  plus  juste  ou  moins  pécheur  que  lui  : 
Tu  peux  en  un  moment  perdre  ton  innocence, 
Et  n'être  pas  demain  le  même  qu'aujourd'hui. 

Souvent  l'esprit  est  faible  et  les  sens  indociles, 
L'amour-propre  leur  fait  ou  la  guerre  ou  la  loi; 
Mais ,  bien  qu'en  général  nous  soyons  tous  fragiles. 
Tu  n'en  dois  croire  aucun  si  fragile  que  toi, 

CHAPITRE  ni. 

DE  LA  DOCTBINB  DE  LA  YÉBITÉ. 

Qu'heureux  est  le  mortel  que  la  vérité  même 
Conduit  de  sa  main  propre  au  chemin  qui  lui  plah  ! 
Qu'heureux  est  qui  la  voit  dans  sa  beauté  suprême, 

Sans  voile  et  sans  emblème, 

Et  telle  enfin  qu'elle  est  ! 

Nos  sens  sont  des  trompeurs  dont  les  fausses  images 
A  notre  entendement  n'offrent  rien  d'assuré , 
Et  ne  lui  font  rien  voir  qu'à  travers  cent  nuages 

Qui  jettent  mille  ombrages 

Dans  l'œil  mal  éclairé. 

« 

De  quoi  sert  une  longue  et  subtile  dispute 

Sur  des  obscurités  où  l'esprit  est  déçu? 

De  quoi  sert  qu'à  l'envi  chacun  s'en  persécute, 

Si  Dieu  jamais  n'impute 

De  n'en  avoir  rien  su  ? 

Grande  perte  de  temps  et  plus  grande  faiblesse 
De  s'aveugler  soi-même  et  quitter  le  vrai  bien 
Pour  consumer  sa  vie  à  pointiller  sans  cesse 

Sur  le  genre  et  Tespèce , 

Qui  ne  servent  à  rien. 

Touche,  Verbe  étemel  ,  ces  âmes  curieuses  ; 
Celiii  que  ta  parole  une  fois  a  frappé , 
De  tant  d'opinions  vaines ,  ambitieuses, 

Et  souvent  dangereuses. 

Est  bien  développé. 

Ce  Verbe  donne  seul  l'être  à  toutes  les  causes; 
Il  nous  parle  de  tout ,  tout  nou$  parle  de  lui  ; 
Il  tient  de  tout  en  soi  les  natures  encloses  ; 

Il  est  de  toutes  choses 

Le  principe  et  l'appui. 


Aucun  sans  son  secours  ne  saurait  se  défendre 
D'un  million  d'erreurs  qui  courent  l'assiéger; 
Et  depuis  qu'un  esprit  refuse  de  l'entendre, 

Quoi  qu'il  pense  comprendre. 

Il  n'en  peut  bien  juger. 

Mais  qui  rapporte  tout  à  ce  Verbe  immuable , 
Qui  voit  tout  en  lui  seul ,  en  lui  seul  aime  tout, 
^la  plus  rude  attaque  il  est  inébranlable. 

Et  sa  paix  ferme  et  stable 

En  vient  soudain  à  bout  ! 

O  Dieu  de  vérité,  pour  qui  seul  Je  soupire, 
Unis-moi  donc  à  toi  par  de  forts  et  doux  nœuds  ! 
Je  me  lasse  d'ouir^  je  me  lasse  de  lire. 

Mais  non  pas  de  te  dire  : 

C'est  toi  seul  que  je  veux. 

Parle  seul  à  mon  âme ,  et  qu'aucune  prudence, 
Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  tes  lois; 
Que  toute  créature  à  ta  sainte  présence 

S'impose  le  silence'. 

Et  laisse  agir  ta  voix. 

Plus  l'esprit  se  fait  simple  et  plus  il  se  ramène 

Dans  un  intérieur  dégagé  des  objets. 

Plus  lors  sa  connaissance  est  diffuse  et  certaine. 

Et  s'élève  sans  peine 

Jusqu'aux  plus  hauts  sujets. 

Oui ,  Dieu  prodigue  alors  ses  grâces  plus  entières , 
Et ,  portant  notre  idée  au-dessus  de  nos  sens , 
Il  nous  donne  d'en  haut  d'autant  plus  de  lumières. 
Qui  percent  les  matières 
«Par  des  traits  plus  puissants. 

Cet  esprit  simple ,  uni ,  stable ,  pur ,  pacifique , 

En  mille  soins  divers  n'est  jamais  dissipé. 

Et  l'honneur  de  son  Dieu,  dans  tout  ce  qu'il  pratique 

Est  le  projet  unique    . 

Qui  le  tient  occupé. 

Il  est  toujours  en  soi  détaché  de  soi-même  ; 
Il  ne  sait  point  agir  quand  il  se  faut  chercher , 
Et ,  fût-il  dans  l'éclat  de  la  grandeur  suprême , 

Son  propre  diadème 

Ne  l'y  peut  attacher.  ^ 

Il  ne  croit  trouble  égal  à  cehii  que  se  cause 

Un  cœur  qui  s'abandonne  à  ses  propres  transports , 

Et,  maître  de  soi-même,  en  soi-même  il  dispose 

Tout  ce  qu'il  se  propose 

De  produire  au  deliors. 

Bien  loin  d'être  emporté  par  le  courant  rapide 
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Des  flots  impétueux  de  ses  bouillants  désirs , 

Il  les  dompte ,  il  les  rompt ,  il  les  tourne ,  il  les  guide , 

Et  donne  ainsi  pour  bride 

La  raison  aux  plaisirs. 

Mais  pour  se  yaincre  ainsi  qu*i]  faut  d'art  et  de  force! 
Qu'il  faut  pour  ce  combat  préparer  de  vigueur  ! 
Et  qu*il  est  malaisé  de  faire  un  plein  divorce 

Avec  la  douce  amorce 

Que  chacun  porte  au  cœur  I 

Ce  devrait  être  aussi  notre  unique  pensée 
De  nous  fortifier  chaque  jour  contre  nous, 
Pour  en  déraciner  cette  amour  empressée 

Où  rame  intéressée 

Trouve  un  poison  si  doux. 

Les  soins  que  cette  amour  nous  donne  en  cette  vie 
Ne  peuvent  aussi  bien  nous  élever  si  haut, 
Que  la  perfection  la  plus  digne  d'envie 

rt'y  soit  toujours  suivie 

Des  hontes  d'un  défaut. 

Nos  spéculations  ne  sont  jamais  si  pures 

Qu*on  ne  sente  un  peu  d'ombre  y  régner  à  son  tour; 

Nos  plus  vives  clartés  ont  des  couleurs  obscures, 

Et  cent  fausses  peintures 

Naissent  d'un  seul  faux  jour. 

Mais  n*avoir  que  mépris  pour  soi-même  et  que  haine 
Ouvre  et  fait  vers  le  ciel  un  chemin  plus  certain, 
Que  le  plus  haut  effort  de  la  science  humaine , 

Qui  rend  l'âme  plus  vaine. 

Et  régare  soudain. 

Ce  n'est  pas  que  de  Dieu  ne  vienne  la  science  ; 
D'elle-même  elle  est1)onne ,  et  n'a  rien  à  blâmer  : 
Mais  il  faut  préférer  la  bonne  conscience 

A  cette  impatience 

De  se  £adre  estimer. 

Cependant ,  sans  souci  de  régler  sa  conduite, 
Oo  veut  être  savant,  on  en  cherche  le  bruit; 
Et  cette  ambition  par  qui  l'âme  est  séduite 

Souvent  traîne  h  sa  suite 

ftlille  erreurs  pour  tout  fruit. 

Àh  !  si  l'on  se  donnait  la  même  diligence , 
Pour  extirper  le  vice  et  planter  la  vertu , 
Qœ  pour  subtiliser  sa  propre  intelligence 

Et  tirer  la  science 

Hors  du  chemin  battu! 

bp  tant  de  questions  les  dangereux  mystères 


Produiraient  moins  de  trouble  et  de  renversement , 
£t  ne  couleraient  pas  dans  les  règles  austères 

Des  plus  saints  monastères 

Tant  de  relâchement. 

Un  jour,  un  jour  viendra  qu'il  faudra  rendre  compte, 

Non  de  ce  qu'on  a  lu ,  mais  de  ce  qu'on  a  fait; 

Et  l'orgueilleux  savoir,  à  quelque  point  qu'il  monte, 

N'aura  lors  que  la  honte 

De  son  mauvais  effet. 

Où  sont  tous  ces  docteurs  qu'une  foule  si  grande 

Rendait  à  tes  yeux  même  autrefois  si  fameux? 

Un  autre  tient  leur  place,  un  autre  a  leur  prébende. 

Sans  qu'aucun  te  demande 

Un  souvenir  pour  eux. 

Tant  qu'a  duré  leur  vie  ils  semblaient  quelque  chose  ; 
Il  semble  après  leur  mort  qu'ils  n'ont  jamais  été  : 
Leur  mémoire  avec  eux  sous  leur  tonibe  est  enclose  ; 

Avec  eux  y  repose 

Toute  leur  vanité. 

Ainsi  passe  la  gloire  où  le  savant  aspire, 

S'il  n'a  mis  son  étude  à  se  justifier  ; 

C'est  là  le  seul  emploi  qui  laisse  lieu  d'en  dire 

Qu'il  avait  su  bien  lire 

Et  bien  étudier. 

Mais ,  au  lieu  d'aimer  Dieu,  d'agir  pour  son  service , 
L'éclat  d'un  vain  savoir  à  toute  heure  éblouit, 
Et  fait  suivre  à  toute  heure  un  brillant  artifice 

Qui  mène  au  précipice , 

Et  là  s'évanouit. 

Du  seul  désir  d^honneur  notre  âme  est  enflammée; 
Nous  voulons  être  grands  plutôt  qu'humbles  de  cœur  ; 
Et  tout  ce  bruit  flatteur  de  notre  renommée , 

Comme  il  n'est  que  fumée 

Se  dissipe  en  vapeur. 

La  grandeur  véritable  est  d'une  autre  nature; 
C'est  en  vain  qu'on  la  cherche  avec  la  vanité; 
Celle  d'un  vrai  chrétien ,  d'une  âme  toute  pure*, 

Jamais  ne  se  mesure 

Que  sur  sa  charité. 

Vraiment  grand  est  celui  qui  dans  soi  se  ravale. 
Qui  rentre  en  son  néant  pour  s'y  connaître  bien , 
Qui  de  tous  les  honneurs  que  l'univers  étale 

Craint  la  pompe  fatale , 

Et  ne  l'estime  rien. 

Vraiment  sage  est  celui  dont  la  vertu  resserre 
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Autour  du  vrai  bonheur  Fessor  de  son  esprit , 
Qui  prend  pour  du  fumier  les  choses  de  la  terre , 

Et  qui  se  fait  la  guerre 

Pour  gagner  Jésus-Christ. 

Et  vraiment  docte  enfin  est  celui  qui  préfère 
A  son  propre  vouloir  le  vouloir  de  son  Dieu, 
Qui  cherche  en  tout ,  partout ,  à  l'apprendre ,  à  le  £ure, 

Et  jamais  ne  difière 

Ni  pour  temps  ni  pour  lieu. 

CHAPITRE  rVT. 

DB  LA  PRCDBNCB  EN  SA  COU DUITS. 

N'écoute  pas  tout  ce  qu'on  dit, 

Et  souviens-toi  qu'une  âme  forte  - 

Donne  malaisément  crédit 
A  ces  bruits  indiscrets  où  la  foule  s'emporte. 
Il  faut  examiner  avec  sincérité, 
Selon  l'esprit  de  Dieu,  qui  n'est  que  charité , 

Tout  ce  que  d'un  autre  on  publie  : 
Cependant ,  6  faiblesse  indigne  d'un  chrétien  ! 

Jusque-là  souvent  on  s'oublie 
Qu'on  croit  beaucoup  de  mal  plutôt  qu'un^eu  de  bien. 

Qui  cherche  la  perfection , 

Loin  de  tout  croire  en  téméraire, 

Pèse  avec  mûre  attention  , 
Tout  ce  qu'il  entend  dire  et  t)out  ce  quMl  voit  faire  ; 
La  plus  claire  apparence  a  peine  à  l'engager  : 
Il  sait  que  notre  esprit  est  prompt  à  mal  juger, 

Notre  langue  prompte  à  médire; 
Et,  bien  qu'il  ait  sa  part  en  cette  infirmité, 

Sur  lui-même  il  garde  un  empire 
Qui  le  fait  triompher  de  sa  firagillté. 

C'est  ainsi  que  son  jugement. 

Quoi  qu'il  apprenne,  quoi  qu'il  sache. 

Se  porte  sans  empressement , 
Sans  qu'en  opiniâtre  à  son  sens  il  s'attache  : 
Il  se  défend  longtemps  du  mal  d'autnri , 
Ou  s'il  en  est  enfin  convaincu  malgré  lui , 

Il  ne  s'en  fait  point  le  trompette , 
Et  cette  impression  qu'il  en  prend  à  regret. 

Qu'il  désavoue  et  qu'il  rejette, 
Demeure  dans  son  âme  un  éternel  secret. 

Pour  conseil  en  tes  actions 

Prends  un  homme  de  conscience , 

Préfère  ses  instructions 
A  ce  qu'ose  inventer  l'effort  de  ta  science. 
La  bonne  et  sainte  vie  à  chaque  événement 
Forme  l'expérience,  ouvre  l'entendement. 
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Éclaire  l'esprit  qui  l'embrasse  ; 
Et  plus  on  a  pour  soi  des  sentiments  abjects , 

Plus  Dieu ,  prodigue  de  sa  grâce, 
Répand  à  pleines  mains  la  sagesse  et  la  paix. 

CHAPITRE  V. 

DB  LA  LECTCBB  DB  l'BGBITITRB  SAUITE. 

Cherche  la  vérité  dans  la  sainte  Écriture, 

Et  lis  du  même  esprit 
Le  texte  impérieux  de  sa  doctrine  pure 

Que  tu  le  vois  écrit. 

» 

On  n'y  doit  point  cherdier  ni  le  lard  du  langage, 

Ni  la  subtilité, 
Ni  de  quoi  s'attacher  sur  le  plus  beau  passage, 

Qu*à  son  utilité. 

Lis  un  livre  dévot,  simple  et  sans  éloquence, 

Avec  plaisir  pareil 
Que  ceux  où  se  produit  l'orgudl  de  la  science 

En  son  haut  appareil. 

Ne  considère  point  si  l'auteur  d'an  tel  livra 
Fut  plus  ou  moins  savant; 
Mais ,  s'il  dit  vérité ,  s'il  t'apprend  k  bien  vivre , 
FeuilIète-le  souvent. 

Quand  son  instruction  est  salutaire  et  bonne , 

Donne-lui  prompt  crédit, 
Et ,  sans  examiner  quel  maître  te  la  donne , 

Songe  à  ce  qu'il  te  dit. 

L'autorité  de  l'homme  est  de  peu  d'importance , 

Et  passe  en  un  moment; 
Mais  cette  vérité  que  leciel  nous  dispensé 

Dure  éternellement. 

Sans  égards  à  personne  avec  nous  Diea  s^explique 

En  diverses  façons , 
Et  par  tel  qu'il  lui  platt  sa  bonté  oqaimumque 

Ses  plus  hautes  leçons. 

Le  sens  de  sa  parole  est  souvent  si  sublime 

Et  si  mystérieux. 
Qu'à  trop  l'approfondir  il  égare ,  0  abtxne 

L'esprit  du  curieux. 

Il  ne  veut  pas  toujours  que  la  vérité  nue 

S'offre  à  l'entendement, 
Et  celui-là  se  perd  qui  s'arrête  oili  la  Toe 

Doit  pass^  simplement. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  VU. 
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De  ce  trésor  ouvert  la  richesse  étemelle 

À  beau  nous  inviter, 
Si  Ton  n*y  porte  un  cœur  humble ,  simple ,  fidèle , 

On  n*en  peut  profiter. 

Ne  choisis  point  pour  but  de  cette  sainte  étude 

D'être  estimé  savant , 
Ou  pour  firuit  d'un  travail  et  si  long  et  si  rude 

Tu  n'auras  que  du  vent. 

Consulte  volontiers  sur  de  si  hauts  mystères 

Les  meilleurs  jugements, 
Écoute  avee  respect  les  avis  des  saints  Pères 

Gomme  leurs  truchements. 

Ne  te  dégoûte  point  surtout  des  paraboles. 

Quel  qu'en  soit  le  projet, 
£t  ne  les  prends  jamais  pour  des  contes  frivoles 

Qu'on  forme  sans  styet* 

CHAPITRE  VI. 

BBS  ÀFFSCTIONS  BésOXDONNBBS. 

Quand  rhomme  avec  ardeur  souhsdte  quelque  chose , 

Quand  son  peu  de  vertu  n'oppose 
Ni  règle  à  ses  d^irs  ni  modération , 
U  tombe  dam  le  trouble  et  dans  l'inquiétude 

Avec  la  même  promptitude 

Qu'il  défère  à  sa  passion. 

L'avare  et  le  superbe  incessamment  se  gênent, 
Et  leurs  propres  vœux  les  entraînent 

Loin  da  repos  heureux  qu'ils  ne  goûtent  jamais  ; 

Mais  les  pauvres  d'esprit,  les  humbles  en  jouissent, 
Et  leurs  âmes  s'épanouissent 
Dans  l'abondance  de  la  paix. 

Qui  n'est  point  tout  à  fait  dégagé  de  soi-même , 

Qui  se  regarde  encore  et  s'aime , 
Voit  pea  d*oocaalons  sans  en  être  tenté  ; 
Les  obfels  les  plus  vOs  surmontent  sa  fadblesse 

Et  la  moindre  assaut  qui  le  presse 

L'atterre  avec  facilité. 

Ces  dévots  à  demi ,  sur  qui  la  chair  plus  forte 

Doflûn®  encore  en  quelque  sorte 
PeocbeDt  à  tous  moments  vers  ses  mortels  appas , 
Et  n*oiit  Jamais  une  âme  assez  haute ,  assez  pure , 

Pour  txtre  une  entière  rupture 

Avec  les  douceurs  d'ici-bas. 

>oo,  ces  hommes  charnels,  dont  les  coeurs  s'aban- 
A  tout  ce  que  les  sens  ordonnent ,        [donnent 


Ne  possèdent  jamais  un  bien  si  précieux  ; 
Mais  les  spirituels ,  en  qui  l'âme  fervente 

Rend  la  grâce  toute  puissante , 

Le  reçoivent  toujours  des  deux. 

Oui ,  qui  de  cette  chair  à  demi  se  détache , 

Se  chagrine  quand  il  s'arrache 
Aux  plaisirs  dont  l'image  éveille  son  désir;  , 
Et,  faisant  à  regret  un  effort  qui  l'attriste, 

II  s'indigne  quand  on  résiste 

A  ce  qu'il  lui  plaît  de  choisir. 

Que  si ,  lâchant  la  bride  à  sa  concupiscence , 

Il  emporte  la  jouissance 
Oh  l'a  fiait  aspirer  ce  désir  déréglé , 
Soudain  le  vif  remords  qui  le  met  à  la  gêne 

Redouble  d'autant  plus  sa  peine 

Que  plus  il  s'était  aveuglé* 

Il  recouvre  la  vue  au  milieu  de  sa  joie , 

Mais  seulement  afin  qu'il  voie 
Comme  ses  propres  sens  se  font  ses  ennemis , 
Et  que  la  passion ,  qu'il  a  prise  pour  guide , 

Ne  fait  point  le  repos  solide 

Qu'en  vain  il  s'en  était  iKromis. 

C'est  donc  en  résistant  à  ces  tyrans  de  l'âme 

Qu'une  sainte  et  divine  flamme 
Nous  donne  cette  paix  que  suit  un  vrai  bonheur  : 
Et  qui  sous  leur  empire  asservit  son  courage , 

Dans  quelques  délices  qu'il  nage , 

Jamais  ne  la  trouve  en  son  cœur. 

CHAPITRE  Vn. 

qu'il  faut  fuir  la  vaine  espAbancb  bt  la 

pbbsomption. 

0  ciel  !  que  l'homme  est  vain  qui  met  son  espérance 

Aux  hommes  comme  lui , 
Qui  sur  la  créature  ose  prendre  assurance. 

Et  se  propose  un  ferme  appui 

Sur  une  étemelle  inconstance  ! 

Sers  pour  l'amour  de  Dieu ,  mortel ,  sers  ton  prochain 

Sans  en  avoir  de  honte  ; 
Et  quand  tu  parais  pauvre ,  empêche  que  soudain 

La  rougeur  au  iront  ne  te  monte 

Pour  le  paraître  avec  dédain. 

Ne  fais  point  fondement  sur  tes  propres  mérites; 

Tiens  ton  espoir  en  Dieu; 
De  lui  dépend  reffet  de  quoi  que  tu  médites. 

Et  s'il  ne  te  guide  en  tout  lieu , 

En  tout  lieu  tu  te  précipites. 
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Ne  dors  pas  toutefois ,  et  fois  de  ton  côté 

Tout  ce  que  tu  peux  faire , 
Il  ne  manquera  point  d'agir  avec  bonté 

Et  de  fournir  comme  vrai  père 

l>es  forces  à  ta  volonté. 

'Mais  ne  t'assure  point  sur  ta  haute  science, 

Kl  sur  celle  d*autrui  ; 
Leur  conduite  souvent  brouille  la  conscience , 

Et  Dieu  seul  est  le  digne  appui 

Que  doit  choisir  ta  confiance. 

C'est  lui  qui  nous  fait  voir  lliumble  et  le  vertueux 

Élevé  par  sa  grâce; 
C'est  lui  qui  nous  fait  voir  son  bras  majestueux 

Terrasser  l'insolente  audace 

Dont  s'enfle  le  présomptueux. 

Soit  donc  qu'en  ta  maison  la  richesse  s'épande, 

Soit  que  de  tes  amis 
Le  pouvoir  en  tous  lieux  pompeusement  s'étende, 

Garde  toujours  un  cœur  soumis , 
Quelque  honneur  par  là  qu'on  te  rende. 

Prends-en  la  gloire  en  Dieu,  qui  jamais  n'est  borné 

Dans  son  amour  extrême, 
En  Dieu ,  qui  donnant  tout  sans  être  importuné, 

Veut  encor  se  donner  soi-même , 

Après  même  avoir  tout  donné. 

Souviens-toi  que  du  corps  la  taille  avantageuse 
Qui  se  fait  admirer. 

Kl  de  mille  beautés  l'union  merveilleuse 
Pour  qui  chacun  veut  soupirer, 
Ke  doit  rendre  une  âme  orgueilleuse. 

Du  temps  l'inévitable  et  fière  avidité 

En  fait  un  prompt  ravage. 
Et  souvent  avant  lui  la  moindre  infirmité 

Laisse  à  peine  au  plus  beau  visage 

Les  marques  de  l'avoir  été. 

Si  ton  esprit  est  vif,  judicieux ,  docile , 

N'en  deviens  pas  plus  vain  ; 
Tu  déplairais  à  Dieu ,  qui  te  fait  tout  facile , 

Et  n'a  qu'à  retirer  sa  main 

Pour  te  rendre  un  sens  imbécile. 

Ne  te  crois  pas  plus  saint  qu'aucun  autre  pécheur, 

Quoi  qu'on  te  veuille  dire  ;  [cœur, 

Dieu ,  qui  connaît  tout  l'homme ,  et  qui  voit  dans  ton 

Souvent  te  répute  le  pure. 

Quand  tu  t'estimes  le  meilleur. 

Ces  bonnes  actions  sur  qui  chacun  se  fonde 
Pour  t'élever  aux  cieux 


Ne  partent  pas  toujours  d'une  vertu  profonde; 
Et  Dieu ,  qui  voit  par  d'autres  yeux. 
En  juge  autrement  que  le  monde. 

Non  qu'il  nous  faille  armer  contre  la  vérité 

Pour  juger  mal  des  nôtres; 
Voyons-en  tout  le  bien  avec  sincérité, 

Mais  crovons  encor  mieux  des  autres. 

Pour  conserver  l'humilité. 

Tu  ne  te  nuis  jamais  quand  tu  les  considères 

Pour  te  mettre  au-dessous; 
Mais  ton  orgueil  t'expose  à  d'étranges  misères, 

Si  tu  peux  choisir  entre  eux  tous 

Un  seul  à  qui  tu  te  préfères. 

C'est  ainsi  que  chez  l'humble  une  étemelle  paix 

Fait  une  douce  vie. 
Tandis  que  le  superbe  est  plongé  pour  jamais 

Dans  le  noir  chagrin  de  l'envie  « 

Qui  trouble  ses  propres  souhaits. 

CHAPITRE  Vm. 

t 

qu'il  faut  SYITEB  la  trop  GBANDB  FAKILIARnE- 

Ne  fais  point  confidence  avec  toutes  personnes; 
Regarde  où  tu  répands  les  secrets  de  ton  coeur; 
Prends  et  suis  les  conseils  de  qui  craint  le  Seigneur; 
Choisis  tes  amitiés,  et  n'en  fais  que  de  bonnes; 
Hante  peu  la  jeunesse,  et  de  ceux  du  dehors 
Soufire  rarement  les  abords. 

Jamais  autour  du  riche  à  flatter  ne  t'exerce; 
Vis  sans  démangeaison  de  te  montrer  aux  grands; 
Vois  l'humble ,  le  dévot ,  le  simple ,  et  n'entreprends 
De  faire  qu'avec  eux  un  long  et  plein  commerce; 
Et  n'y  traite  surtout  que  des  biens  précieux 
Dont  une  âme  achète  les  cieux. 

Évite  avec  grand  soin  la  pratique  des  femmes. 
Ton  ennemi  par  là  peut  trouver  ton  défaut; 
Recommande  en  commun  aux  bontés  du  Très-Baot 
Celles  dont  les  vertus  embellissent  les  âmes; 
Et,  sans  en  voir  jamais  qu'avec  un  prompt  adieu  , 
Aime-les  toutes,  mais  en  Dieu. 

Ce  n'est  qu'avec  lui  seul ,  ce  n'est  qu'avec  ses  angesi 
Que  doit  un  vrai  chrétien  se  rendre  familier  : 
Porte-lui  tout  ton  cœur,  deviens  leur  écolier; 
Adore  en  lui  sa  gloire ,  apprends  d'eux  ses  louangi 
Et ,  bornant  tes  désirs  à  ses  dons  étemels , 
Fuis  d'être  connu  des  mortels. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  X. 

La  charité  vers  tous  est  toujours  nécessaire , 
Mais  non  pas  avec  tous  un  accès  trop  ouvert  : . 
La  réputation  assez  souvent  s*y  perd. 
Et  tel  qui  plaît  de  loin ,  de  près  cesse  de  plaire  ; 
Tant  ce  brillant  éclat  qui  ne  fait  qu'éblouir 
Est  sujet  à  s'évanouir  ! 
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Oui,  souvent  il  arrive,  et  contre  notre  envie, 
Que  plus  on  prend  de  peine  à  se  communiquer, 
Plus  cet  effort  nous  trompe ,  et  force  à  remarquer 
Les  désordres  secrets  cjui  souillent  notre  vie , 
Et  que  ce  qu'un  grand  nom  avait  semé  de  bruit 
Par  la  présence  est  tôt  détruit. 

CHAPITRE  IX. 

DB  L'OBEISSArrCE  BT  DB  LÀ  SUBJÉTION. 

Qu*il  fait  bon  obéir!  que  l'homme  a  de  mérite 
Qui  d*un  supérieur  aime  à  suivre  les  lois , 
Qui  ne  garde  aucun  droit  dessus  son  propre  choix , 
Qui  rimmole  à  toute  heure ,  et  soi-même  se  quitte! 
L'obéissance  est  douce ,  et  son  aveuglement 
Forme  un  chemin  plus  sâr  que  le  commandement, 
Lorsque  Famour  la  fait ,  et  non  pas  la  contrainte  ; 
Mais  die  n'a  'qu'aigreur  sans  cette  charité , 
Et  c'est  un  long  sujet  de  murmure  et  de  plainte 
Quand  son  joug  n'est  souffert  que  par  nécessité. 

Tous  ces  devoirs  forcés  où  tout  le  cœur  s'oppose 

>*acquièrent  à  l'esprit  ni  liberté  ni  paix. 

Aime  qui  te  commande,  ou  n'y  prétends  jamais; 

SU  n'est  aimable  en  soi ,  c'est  Dieu  qui  te  l'impose. 

Cours  deçà ,  cours  de  là ,  change  d'ordre  ou  de  lieux , 

Si  pour  bien  obéir  tu  ne  fermes  les  yeux , 

Tu  ne  trouveras  point  ce  repos  salutaire. 

Et  tous  ceux  que  chatouille  un  pareil  changement 

yy  rencontrent  enCn  qu'un  bien  imaginaire 

Dont  la  trompeuse  idée  échappe  en  un  moment. 

U  est  vraj  que  chacun  volontiers  se  conseille , 
Qa*il  aîme  que  son  sens  règle  ses  actions , 
&t  tourne  avec  plaisir  ses  inclinations 
^ers  ceux  dont  la  pensée  à  la  sienne  est  pareille  ; 
»lâis ,  si  le  Dieu  de  paix  règne  au  fond  de  nos  coeurs, 
1  faut  les  arracher  à  toutes  ces  douceurs , 
^tous  nos  sentiments  soupçonner  la  faiblesse, 
^  dédire  souvent ,  et ,  pour  mieux  le  pouvoiir , 
^ms  souvenir  qu'en  terre  il  n'e^t  point  de  sagesse 
)Ui  sans  aacune  erreur  puisse  tout  concevoir. 

e  prends  donc  pas  aux  tien  s  si  pleine  confiance 
lue  tu  n^ouvres  l'oreille  encore  à  ceux  d'autrui  ; 
t  quand  ta  te  convaincs  déjuger  mieux  que  lui , 
ichfie  à  ton  Dieu  cette  juste  croyance. 


Combattre  une  révolte  où  penche  la  raison , 
Pour  donner  au  bon  sens  une  injuste  prison, 
C'est  se  faire  soi-même  une  sainte  injustice; 
£t  pour  en  venir  là  plus  tu  t'es  combattu , 
Plus  ce  Dieu ,  qui  regarde  un  si  grand  sacrifice , 
T'impute  démérite  et  t'avance  en  vertu. 


On  va  d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire; 
L'avis  est  plus  facile  à  prendre  qu'à  donner  : 
On  peut  mal  obéir  comme  mal  ordonner; 
Mais  il  est  bien  plus  sûr  d'écouter  que  d'instruire. 
Je  sais  que  l'homme  est  libre,  et  que  sa  volonté 
Entre  deux  sentiments  d'une  égale  bonté 
Peut  avec  fruit  égal  embrasser  l'un  ou  l'autre; 
Mais  ne  point  déférer  à  celui  du  prochain , 
Quand  Tordre  ou  la  raison  parle  contre  le  nôtre , 
C'est  montrer  un  esprit  opiniâtre  ou  vain. 

CHAPITRE  X. 

qu'il  faut  SB  OABDEB  DB  LA  8UPEBFLUITB  DES 

PABOLBS. 

Fuis  l'embarras  du  monde  autant  qu'il  t'est  possible; 
Ces  entretiens  du  siècle  ont  trop  d'inanité , 
Et  la  paix  y  rencontre  un  obstacle  invincible 
Lors  même  qu'on  s'y  mêle  avec  simplicité. 

Soudain  l'âme  est  souillée,  et  le  coeur  fait  esclave 
Des  vains  amusements  qu'ils  savent  nous  donner; 
Leur  force  est  merveilleuse,  et  pour  un  qui  les  brave 
Mille  à  leurs  faux  appas  se  laissent  enchaîner. 

Leur  amorce  flatteuse  a  l'art  de  nous  surprendre , 
Le  poison  qu'elle  glisse  est  aussitôt  coulé  ; 
Et  je  voudrais  souvent  n'avoir  pu  rien  entendre , 
Ou  n'avoir  vu  personne ,  ou  n'avoir  point  parlé. 

Qui  donc  fait  naître  en  nous  cette  ardeur  insensée^ 

Ce  désir  de  parler  e^  tous  lieux  épandu. 

S'il  est  si  malaisé  que  sans  être  blessée 

L'âime  rentre  en  soi-même  après  ce  temps  perdu? 

IX'est-ce  point  que  chacun,  de  s'aider  incapable, 
Espère  l'un  de  l'autre  un  mutuel  secours. 
Et  que  l'esprit ,  lassé  du  souci  qui  l'accable , 
Croit  affaiblir  son  poids  s'il  l'exhale  en  discours? 

Du  moins  tous  ces  discours  sur  qui  l'homme  se  jette  » 
Son  propre  intérêt  seul  les  forme  et  les  conduit; 
Il  parle  avec  ardeur  de  tout  ce  qu'il  souhaite, 
Il  parle  avec  douleur  de  tout  ce  qui  lui  nuit. 

Mais  souvent  c'est  en  vain ,  et  cette  fausse  joie 
Qu'il  emprunte  en  passant  de  l'entretien  d'autrui. 
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Repousse  d'autant  plus  ceUe  que  Dieu  n'envoie 
Qu'aux  esprits  retirés  qui  n'en  cherchent  qu'en  lui. 

Veillons  donc ,  et  prions  que  le  temps  ne  s'envole 
Cependant  que  le  cœur  languit  d'oisiveté; 
Ou  s'il  nous  faut  parler,  qu'avec  chaque  parole 
Il  sorte  de  la  bouche  un  trait  d'utilité. 

Le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  tout  ce  qui  regarde 
Ces  biens  spirituels  dont  l'âme  s'enrichit 
Pose  sur  notre  langue  une  mauvaise  garde , 
Et  fait  ce  long  abus  sous  qui  l'homme  blanchit. 

Parlons,  mais  dans  une  humble  et  sainte  conférence 
Qui  nous  puisse  acquérir  cette  sorte  de  biens  : 
Dieu  les  verse  toujours  par  delà  l'espérance 
Quand  on  s'unit  à  lui  par  de  tels  entretiens. 

CHAPITRE  XI. 

qu'il   faut   TÀCHBB  d'àCQUÉBIR  la  paix  HfTÉ- 
RIEUBE,BT  DE  PBOFITEBDSLA  YIESPIBITUELLE. 

Que  nous  aurions  de  paix  et  qu'elle  serait  forte, 
Si  nous  n'avions  le  cœur  qu'à  ce  qui  nous  importe , 
Et  si  nous  n'aimions  point  à  nous  brouiller  l'esprit 
Ni  de  ce  que  l'on  fait  ni  de  ce  que  l'on  dit  ! 
Le  moyen  qu'elle  règne  en  celui  qui  sans  cesse         ^ 
Des  affaires  d'autrui  s'inquiète  et  s'empresse , 
Qui  cherche  hors  de  soi  de  quoi  s'embarrasser, 
Et  rarement  en  soi  tâche  à  se  ramasser  ? 

C'est  vous,  simples ,  c'est  vous  dont  l'heureuse  pru- 
Du  vrai  repos  d'esprit  possède  l'abondance  ;     [dence 
C'est  par  là  que  les  saints ,  morts  à  tous  ces  plaisirs 
Où  les  soins  de  la  terre  abaissent  nos  désirs ,    [mes. 
N'ayant  le  cœur  qu'en  Dieu ,  ni  l'œil  que  sur  eux-mé- 
Élevaient  l'un  et  l'autre  aux  vérités  suprêmes, 
Et  qu'à  les  contempler  bornant  leur  action , 
Ils  allaient  au  plus  haut  de  la  perfection. 

Nous  autres ,  asservis  à  nos  lâches  envies , 
Sur  des  biens  passagers  nous  occupons  nos  vies. 
Et  notre  esprit  se  jette  avec  avidité 
Où  par  leur  vaine  idée  il  s'est  précipité. 

Cest  rarement  aussi  que  nous  avons  la  gloire 
D'emporter  sur  im  vice  une  pleine  victoire  ; 
Notre  peu  de  courage  est  soudain  abattu  ; 
Nous  aidons  mal  au  feu  qu'allume  la  vertu; 
Et ,  bien  loin  de  tâcher  qu'une  chaleur  si  belle 
Prenne  de  jour  en  jour  une  force  nouvelle , 
Nous  laissons  attiédir  son  impuissante  ardeur, 
Qui  de  tépidité  dégénère  en  froideur. 


Si  de  tant  d'embarras  Pâme  purifiée 
Parfaitement  en  elle  était  mortifiée , 
Elle  pourrait  alors ,  comme  reine  des  sens, 
Jusqu'au  trône  de  Dieu  porter  des  yeux  perçants, 
Et  faire  une  tranquille  et  prompte  expérience 
Des  douceurs  que  sa  main  verse  en  la  conscience; 
Mais  l'empire  des  sens  donne  d'autres  objets , 
L'âme  sert  en  esclave  à  ses  propres  sujets  ; 
Nous  dédaignons  d'entrer  dans  la  parfaite  voie 
Que  la  ferveur  des  saints  a  frayée  avec  joie  ; 
Le  moindre  coup  que  porte  un  peu  d'adversité 
Triomphe  en  un  moment  de  notre  lâcheté. 
Et  nous  fait  recourir,  aveugles  que  nous  sommes , 
Aux  consolations  que  nous  prêtent  les  hommes. 

Combattons  de  pied  ferme  en  courageux  soldats , 
Et  le  secours  du  ciel  ne  nous  manquera  pas^ 
Dieu  le  tient  toujours  prêt  ;  et  sa  grâce  fidèle , 
Toujours  propice  aux  cœurs  qui  n'espèrent  qu'en  elle, 
Ne  fait  l'occasion  du  plus  rude  combat 
Que  pour  nous  faire  vaincre  avecque  plus  d^édat. 

Ces  austères  dehors  qui  parent  une  vie, 
Ces  supplices  du  corps  où  l'âme  est  endurcie , 
Laissent  bientôt  finir  notre  dévotion 
Quand  ils  sont  tout  l'effet  de  la  religion. 
L'âme ,  de  ses  défauts  saintement  indignée. 
Doit  jusqu'à  la  racine  enfoncer  la  cognée , 
Et  ne  saurait  jouir  d'une  profonde  paix 
A  moins  que  d'arracher  jusques  à  ses  souhaits. 

Qui  pourrait  s'affermir  dans  un  saint  exercice 
Qui  du  cœur  tous  les  ans  déracinât  un  vice. 
Cet  effort,  quoique  lent,  de  sa  conversioQ 
Arriverait  bientôt  à  la  perfection  ; 
Mais  nous  n'avons ,  hélas  !  que  trop  d'expéitaice 
Qu'ayant  traîné  vingt  ans  l'habit  de  pénitence , 
Souvent  ce  lâche  cœur  a  moins  de  pureté 
Qu'à  son  noviciat  il  n'avait  apporté. 

Le  zèle  cependant  chaque  jour  devrait  croître , 
Profiter  de  l'exemple  et  de  l'emploi  du  clottre. 
Au  lieu  que  chaque  jour  sa  vigueur  s'alentit , 
Sa  fermeté  se  lasse ,  et  son  feu  s'amortit  ; 
Et  l'on  croit  beaucoup  faire  aux  dernières  années 
D'avoir  un  peu  du  feu  des  premières  jotnnées. 


Faisons-nous  violence,  et  vainquons-nbus  d^abordJ 
Tout  deviendra  facile  après  ce  peu  d'cfïbrt. 
Je  sais  qu'aux  yeux  du  monde  il  doit  paraître  rude 
De  quitter  les  douceurs  d'une  longue  habitude  ; 
Mais ,  puisqu'on  trouve  encor  plus  de  «Ufficulté 
A  dompter  pleinement  sa  propre  volonté  , 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XIIL 


321 


Dans  les  choses  de  peu  si  tu  ne  te  commandes , 

Dis ,  quand  te  pourras-tu  surmonter  dans  les  grandes  ? 

R^iste  dans  rentrée  aui  inclinations 
Que  jettent  dans  ton  cœur  tes  folles  passions  ; 
Vois  combien  ces  douceurs  enfantent  d*amertumes  ; 
Dépouille  entièrement  tes  mauvaises  coutumes  ; 
Leur  appât  dangereux ,  chaque  fois  qu'il  surprend , 
Forme  insensiblement  un  obstacle  plus  grand. 

£nfin  règle  ta  vie  ;  et  vois ,  si  tu  te  changes , 

Que  de  paix  en  toi-même ,  et  que  de  joie  aux  anges  I 

Ah!  si  tu  le  voyais,  tu  serais  plus  constant 

A  courir  sans  relâche  au  bonheur  qui  t'attend  ; 

Tu  prendrais  plus  de  soins  de  nourrir  en  ton  âme 

La  sainte  et  vive  ardeur  d'une  céleste  flamme , 

£t,  tâchant  de  Taccroître  à  toute  heure ,  en  tout  lieu , 

Chaque  instant  de  tes  jours  serait  un  pas  vers  Dieu. 

CHAPITRE  Xn. 

DBS  UTILITÉS  DE  l'ADYBBSITB. 

Il  est  bon  quelquefois  de  sentir  des  traverses 

Et  d*en  éprouver  la  rigueur  ;    '  * 
Elles  rappellent  l'homme  au  milieu  de  son  coeur, 
Et  peignent  à  ses  yeux  ses  misères  diverses; 

Elles  lui  font  clairement  voir 

Qu*i]  n'est  qu'en  exil  en  ce  monde , 
Et  par  un  prompt  dégoût  empêchent  qu'il  n'y  fonde 

Ou  son  amour  ou  son  espoir. 

U  est  avantageux  qu'on  blâme,  qu'on  censure 

I^'os  plus  sincères  actions , 
Qu'on  prête  des  couleurs  à  nos  intentions 
Pour  en  faire  une  fausse  et  honteuse  peinture  : 

Le  coup  de  cette  indignité 

Rabat  en  nous  la  vaine  gloire , 
Dissipe  ses  vapeurs ,  et  rend  à  la  mémoire 

Le  souci  de  l'humilité. 

Cet  injuste  mépris  dont  nous  couvrent  les  hommes 

Réveille  un  a^le  languissant, 
jEt  pousse  nos  soupirs  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 
ftui  voit  notre  pensée ,  et  sait  ce  que  nous  sonunes  : 

La  conscience  en  ce  besoin 
,      y  cherche  aussitôt  son  refuge , 
p  sa  juste  douleur  l'appelle  pour  seul  juge, 

Comme  il  en  est  le  seul  témoin. 

1561  rhorome  devrait  s'affermir  en  sa  grâce , 

S'unir  à  lui  parfaitement, 
Uit  n'avoir  plus  besoin  du  vain  soulagement 
l'au  dé£aut  du  solide  à  toute  heure  il  embrasse  : 

f^^nnfirn  ir  —  tome  n. 


Il  cesserait  d'avoir  recours 
Aux  consolations  humaines, 
Si  contre  la  rigueur  de  ses  plus  rudes  peines 
Il  voyait  un  si  prompt  secours. 

Lorsque  l'âme  du  juste  est  vivement  pressée 

D'une  imprévue  affliction , 
Qu'elle  sent  les  assauts  de  la  tentation , 
Ou  Teffort  insolent  d'une  indigne  pensée, 

Elle  voit  mieux  qu*un  tel  appui 

A  sa  faiblesse  est  nécessaire, 
Et  que ,  quoi  qu'elle  fasse ,  elle  ne  peut  rien  faire 

Tti  de  grand  ni  de  bon  sans  lui. 

Alors  elle  gémit ,  elle  pleure ,  elle  prie , 

Dans  un  destin  si  rigoureux  ; 
Elle  importune  Dieu  pour  ce  trépas  heureux 
Qui  la  doit  affranchir  d'une  ennuyeuse  vie  ; 

Et  la  soif  des  souverains  biens , 

Que  dans  le  ciel  fait  sa  présence. 
Forme  tfi  elle  une  digne  et  sainte  impatience 

De  rompre  ses  tristes  liens. 

Alors  elle  aperçoit  combien  d'inquiétudes 

Empoisonnent  tous  nos  plaisirs , 
Combien  de  prompts  revers  troublent  tous  nos  désirs, 
Combien  nos  amitiés  trouvent  d'ingratitudes. 

Et  voit  avec  plus  de  clarté 

Qu'on' ne  rencontre  point  au  monde 
Kl  de  solide  paix ,  ni  de  douceur  profonde. 

Ni  de  parfaite  sûreté. 

CHAPITRE  Xffl. 

DB  LA  BBSISTAIVCE  AUX  TENTATIONS. 

Tant  que  le  sang  bout  dans  nos  veines , 

Tant  que  l'âme  soutient  le  corps. 
Nous  avons  à  combattre  et  dedans  et  dehors 

Les  tentations  et  les  peines. 

Aussi ,  toi  qui  mis  tant  de  maux 
.  Au-dessous  de  ta  patience. 

Toi  qu'une  sainte  expérience 

Endurcit  à  tous  leurs  assauts , 
Job ,  tu  l'as  souvent  dit,  que  l'homme  sur  la  terre 
Trouvait  toute  sa  vie  une  immortelle  guerre. 

U  doit  donc  en  toute  saison , 
Tenir  l'œil  ouvert  sur  soi-même 
Et  sans  cesse  opposer  à  ce  péril  extrême 
La  vigilance  et  l'oraison  : 
Ainsi  jamais  il  n'est  la  proie 
Du  lion  toujours  rugissant , 
Qui,  pour  surprendre  l'innocent , 
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Tout  à  l*entour  de  lui  tournoie, 
Et,  ne  dormant  jamais ,  dévore  sans  tarder 
Ce  qu'un  lâche  sommeil  lui  permet  d*aborder. 

Dans  la  retraite  la  plus  sainte 

Il  n*est  si  haut  détachement 
Qui  des  tentations  affranchi  pleinement 

N'en  sente  quelquefois  l'atteinte  : 

Mais  il  en  demeure  ce  fîruit 

Dans  une  âme  bien  recueillie, 

Que  leur  attaque  Thumilie , 

Leur  combat  la  purge  et  l'instruit; 
Elle  en  sort  glorieuse ,  elle  en  sort  couronnée , 
Et  plus  humble,  et  plus  nette,  et  plus  illuminée. 

Par  là  tous  les  saints  sont  passés , 

Ils  ont  fait  profit  des  traverses; 
Les  tribulations ,  les  souffrances  diverses , 

Jusques  au  ciel  les  ont  poussés. 

Ceux  qui  suivent  si  mal  leur  trace 

Qu'ils  tombent  sous  les  moindres  croix , 

Accablés  qu'ils  sont  de  leur  poids , 

Ne  remontent  point  vers  la  grâce  ; 
Et  la  tentation  qui  les  a  captivés 
Les  mène  triomphante  entre  les  réprouvés. 

Elle  va  partout ,  à  toute  heure; 

Elle  nous  suit  dans  le  désert  ; 
Le  cloître  le  plus  saint  lui  laisse  accès  ouvert 

Dans  sa  plus  secrète  demeure. 

Esclaves  de  nos  passions 

Et  nés  dans  la  concupiscence , 

Le  moment  de  notre  naissance 

Nous  livre  aux  tribulations. 
Et  nous  portons  ennous  Tinépuisable  source 
D*où  prennent  tous  nos  maux  leur  éternelle  course. 

Vainquons  celle  qui  vient  s'offrir, 

Soudain  une  autre  lui  succède  ; 
Notre  premier  repos  est  perdu  sans  remède , 

Nous  avons  toujours  à  souffrir  : 

Le  grand  soin  dont  on  les  évite 

Souvent  y  plonge  plus  avant  ; 

Tel  qui  les  craint  court  au-devant , 

Tel  qui  les  fuit  s'y  précipite; 
Et  l'on  ne  vient  à  bout  de  leur  malignité 
Que  par  la  patience  et  par  l'humilité. 

C'est  par  elles  qu'on  a  la  force 
De  vaincre  de  tels  ennemis  ; 
Mais  il  faut  que  le  cœur,  vraiment  humble  et  souriiis , 
Ne  s'amuse  point  à  l'écorce. 
Celui  qui  gauchit  tout  autour 
Sans  en  arracher  la  racine , 


Alors  même  qu'il  les  décline, 

Ne  &it  que  hâter  leur  retour; 
Il  en  devient  plus  faible ,  et  lui-même  se  blesse 
De  tout  ce  qu'il  choisit  pour  armer  sa  faiblesse. 

Le  grand  courage  en  Jésus-Christ 

Et  la  patience  en  nos  peines 
Font  plus  avec  le  temps  que  les  plus  rudes  géoes 

Dont  se  tyrannise  un  esprit. 

Quand  la  tentation  s'augmente , 

Prends  conseil  à  chaque  moment. 

Et ,  loin  de  traiter  rudement 

Le  malheureux  qu'elle  tourmente, 
Tâche  à  le  consoler  et  lui  servir  d'appui 
Avec  même  douceur  que  tu  voudrais  de  loi. 

Notre  inconstance  est  le  principe 

Qui  nous  en  accable  en  tout  lieu  ; 
Le  peu  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 

Empêche  qu'il  ne  le^  dissipe. 

Telle  qu'un  vaisseau  sans  timon , 

Le  jouet  des  fureurs  de  l'onde. 

Une  âme  lâche  dans  le  monde 

Flotte  à  la  merci  du  démon  : 
Et  tous  ces  bons  propos  qu'à  toute  heure  elle  quitte 
L'abandonnent  aux  vents  dont  sa  fureur  l'agite. 

La  flamme  est  l'épreuve  du  fer, 

La  tentation  l'est  des  hommes , 
Par  elle  seulement  on  voit  ce  que  nous  sommes, 

Et  si  nous  pouvons  triompher. 

Lorsqu'à  frapper  elle  s'apprête , 

Fermons-lui  la  porte  du  cœur  : 

On  en  sort  aisément  vainqueur 

Quand  dès  l'abord  on  lui  fait  tête; 
Qui  résiste  trop  tard  a  peine  à  résister, 
Et  c'est  au  premier  pas  qu'il  la  &ut  arrêter. 

D'une  faible  et  simple  pensée 

L'image  forme  un  trait  puissant  : 
Elle  flatte ,  on  s'y  plait  ;  elle  émeut ,  on  consent  ; 

Et  l'âme  en  demeure  blessée  : 

Ainsi  notre  fier  ennemi 

Se  glisse  au  dedans  et  nous  tue , 

Quand  l'âme,  soudain  abattue, 

Ne  lui  résiste  qu'à  demi  ; 
Et ,  dans  cette  langueur  pour  peu  qu'il  rcntretiei 
Des  forces  qu'elle  perd  il  augmente  la  sienne. 

L'assaut  de  la  tentation 
Ne  suit  pas  le  même  ordre  en  toutes; 
Elle  prend  divers  temps  et  tient  diverses  routes 
Contre  notre  conversion. 
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A  Tun  soadain  elle  se  montre , 

Elle  attend  Tautre  vers  la  fin  ; 

D'un  autre  le  triste  destin 

Presque  a  tous  moments  la  rencontre  : 
Son  coup  est  pour  les  uns  rude,  ferme,  pressant; 
Pour  les  autres,  débile ,  et  inol ,  et  languissant. 

Cest  ainsi  que  la  Providence, 

Souffrant  cette  diversité , 
Par  une  inconcevable  et  profonde  équité , 

Met  ses  bontés  en  évidence  : 

Elle  voit  la  proportion 

Des  forces  grandes  et  petites  ; 

Elle  sait  peser  les  mérites. 

Le  sexe,  la  condition  ; 
Et  sa  main ,  s^  réglant  sur  ces  diverses  causes , 
Au  salut  des  élus  prépare  toutes  choses. 

Ainsi  ne  désespérons  pas 

Quand  la  tentation  redouble , 
Mais  redoublons  plutôt  nos  ferveurs  dans  ce  trouble 

Pour  offrir  à  Dieu  nos  conibats  ; 

Demandons-lui  qu*il  nous  console, 

Qu'il  nous  secoure  en  cet  ennui  : 

Saint  Paul  nous  l'a  promis  pour  lui  ; 

Il  dégagera  sa  parole , 
Et  tirera  pour  nous  ce  fruit  de  tant  de  maux , 
Qu'ils  rendront  notre  force  égale  à  nos  travaux^ 

Quand  il  nous  en  donne  victoire , 

Exaltons  sa  puissante  main , 
Et  nous  humilions  sous  le  bras  souverain 

Qui  couronne  l'humble  de  gloire. 

Cest  dans  les  tribulations 

Qu'on  voit  combien  l'homme  profite , 

Et  la  grandeur  de  son  mérite 

fie  paraît  qu'aux  tentations  ; 
Par  elles  sa  vertu  plus  vivement  éclate , 
Et  l'on  doate  d'un  cœur  jusqu'à  ce  qu'il  combatte. 

Sans  grand  miracle  on  est  fervent 

Tant  qu^on  ne  sent  point  de  traverse  ; 
Ifâjs  qui  sans  murmurer  souffre  un  coup  qui  le  perça 

Peut  aller  encor  plus  avant. 

Tel  dompte  avec  pleine  constance 

La  plus  forte  tentation , 

Que  la  plus  faible  occasion 

Tït>ave  à  tous  coups  sans  résistance. 
Afin  qu'humilié  de  s'en  voir  abattu 
Jamais  ii  ne  s'assure  en  sa  propre  vertu. 


CHAPITRE  XIV. 


qu'il  faut  EYITBB  LB  JUGEMBNT  TBMBBAIBB. 

Fais  réflexion  sur  toi-même , 

Et  jamais  ne  juge  d'autrui  : 

Qui  s'empresse  à  juger  de  lui 

S'engage  en  un  péril  extrême  ; 

Il  travaille  inutilement, 

Il  se  trompe  facilement , 

Et  plus  facilement  offense  : 
Mais  celui  qui  se  juge ,  heureusenient  s'instruit 
A  purger  de  péché  ce  qu'il  fût ,  dit  ou  pense , 
Se  trompe  beaucoup  moins ,  et  travaille  avec  fruit. 

Souvent  le  jugement  se  porte 

Selon  que  la  chose  nous  platt  ; 

L'amour-propre  est  un  intérêt 

Sous  qui  notre  raison  avorte. 

Si  des  souhaits  que  nous  £aiisons , 

Des  pensers  où  nous  nous  plaisons , 

Dieu  seul  était  la  pure  idée ,  [sants 

Nous  aurions  moins  de  trouble  et  serions  plus  puis- 
A  calmer  dans  notre  âme,  ici-bas  obsédée , 
La  révolte  secrète  où  l'invitent  nos  sens. 

Bfais  souvent,  quand  Dieu  nous  appelle, 

En  vain  son  joug  nous  semble  doux , 

Quelque  charme  au  dedans  de  nous 

Fait  naître  un  mouvement  rebelle  ; 

Souvent  quelque  attrait  du  dehors 

Résiste  aux  amoureux  efforts 

De  la  grâce  en  nous  épandue , 
Et  nous  fait ,  malgré  nous ,  tellement  balancer. 
Qu'entre  nos  sens  et  Dieu  notre  âme  suspendue 
Perd  le  temps  d'y  répondre ,  et  ne  peut  avancer. 

Plusieurs  de  sorte  se  déçoivent 

En  l'examen  de  ce  qu'ils  sont , 

Qu'ils  se  cherchent  en  ce  qu'ils  font 

Sans  même  qu'ils  s'en  aperçoivent  : 

Ils  semblent  eu  tranquillité  i 

Tant  que  ce  qu'ils  ont  projeté 

Succède  comme  ils  l'imaginent; 
Mais  si  l'événement  remplit  mal  leurs  souhaits , 
Ils  s'émeuvent  soudain,  soudain  ils  se  diagrinent , 
Et  ne  gardent  plus  rien  de  leur  première  paix. 

Ainsi ,  par  des  avis  contraires 
L'amour  de  nos  opinions 
Enfante  les  divisions 
Entre  les  amis  et  les  frères  ; 
A  insi  les  plus  religieux 
Par  ce  zèle  contagieux 

SI. 
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Se  laissent  quelquefois  séduire; 
A.insi  tout  vieil  usage  est  fâcheux  à  quitter; 
ilinsi  personne  n'aime  à  se  laisser  conduire 
Plus  avant  que  ses  yeux  ne  sauraient  le  porter. 

Que  si  ta  raison  s'autorise 

A  plus  appuyer  ton  esprit 

Que  la  vertu  que  Jésus-Christ 

Demande  à  ses  ordres  soumise , 

Tu  sentiras  fort  rarement 

Éclairer  ton  entendement, 

Et  par  des  lumières  tardives  : 
Dieu  veut  un  cœur  entier  qui  n'ait  point  d'autre  appui , 
Et  que  d'un  saint  amour  les  flammes  toujours  vives 
Par-dessus  la  raison  s'élèvent  jusqu'à  lui. 

CHAPITRE  XV. 

DBS  GEUVEES  FAITES  PÀB  LA  CHARITB. 

Le  mal  n'a  point  d'excuse;  il  n'est  espoir,  surprise, 
Intérêt ,  amitié ,  faveur,  crainte ,  malheurs , 

Dont  le  pouvoir  nous  autorise 
A  rien  faire  ou  penser  qui  porte  ses  couleurs. 

Non ,  il  n'en  faut  souffrir  l'effet  ni  la  pensée  ; 

Mais  quand  on  voit  qu'un  autre  a  besoin  de  secours. 

D'une  bonne  œuvre  commencée 
On  peut ,  pour  le  servir,  interrompre  le  cours. 

Une  bonne  action  a  toujours  grand  mérite. 
Mais  pour  une  meilleure  il  nous  la  faut  quitter; 

Cest  sans  la  perdre  qu'on  la  quitte , 
Et  cet  échange  heureux  nous  fait  plus  mériter. 

La  plus  haute  pourtant  n'attire  aucune  grâce 
Si  par  la  charité  son  effet  n'est  produit  ; 
Mais  la  plus  faible  et  la  plus  basse , 
Partant  de  cette  source ,  est  toujours  de  grand  fruit. 

Ce  grand  juge  des  cœurs  perce  d'un  œil  sévère 
Les  plus  secrets  motifs  de  nos  intentions , 

Et  sa  justice  considère 
Ce  qui  nous  fait  agir,  plus  que  nos  actions. 

Celui-là  fait  beaucoup  en  qui  l'amour  est  forte, 
Celui-là  fait  beaucoup  qui  fait  bien  ce  qu'il  fait , 

Celui-là  fait  bien  qui  se  porte 
Plus  au  bien  du  commun  qu'à  son  propre  souhait. 

Mais  souvent  on  s'y  trompe  ;  et  ce  qu'on  pense  n'être 
Qu'uû  véritable  effet  de  pure  charité , 

Aux  yeux  qui  savent  tout  connaître 
Porte  un  mélange  impur  de  sensualité» 


De  notre  volonté  la  pente  naturelle , 

L'espoir  de  récompense ,  ou  d'accommodement, 

Ou  quelque  affection  chamelle , 
Souvent  tient  même  route,  et  le  souille  aisément. 

L'homme  vraiment  rempli  de  charité  parfaite 
Avecque  son  désir  sait  conmie  il  faut  marcher  ; 

En  l'embrassant  il  le  rejette, 
Et  va  de  son  côté  sans  jamais  le  chercher. 

Il  le  fuit  comme  sien ,  et  fait  ce  qu'il  demande 
Quand  la  gloire  de  Dieu  par  là  se  fait  mieux  voir; 

Et  voulant  ce  que  Dieu  commande, 
Il  n'obéit  qu'à  Dieu  quand  il  suit  ce  vouloir. 

A  personne  jamais  il  ne  porte  d'envie. 
Parce  que  sur  la  terre  il  ne  recherche  rien , 

Et  que  son  âme,  en  Dieu  ravie , 
Nefaitpointd'autresvœux,  ne  veutpointd'autrebieo. 

D'aucun  bien  à  personne  il  ne  donne  la  gloire , 
Pour  mieux  tout  rapporter  à  cet  Être  divin, 

Et  ne  perd  jamais  la  mémoire 
Qu'il  est  de  tous  les  biens  le  principe  et  la  fin  ; 

Que  c'est  par  le  secours  de  sa  toute-puissance 
Que  nous  pouvons  former  un  vertueux  propos , 

Et  que  c'est  par  «a  jouissance 
Que  les  saints  dans  le  ciel  goûtent  un  pldn  regos. 

Oh  !  qui  pourrait  avoir  une  seule  étincelle 
De  cette  véritable  et  pure  charité! 

Que  bientôt  sa  clarté  fidèle 
Lui  ferait  voir  qu'ici  tout  n'est  que  vanité  I 

CHAPITRE  XVI. 

COMMB  IL  FAUT  8UPP0BTBB  D'AUTBUI. 

Porte  avec  patience  en  tout  autre ,  en  toi-même. 

Ce  que  tu  n'y  peux  corriger. 
Jusqu'à  ce  que  de  Dieu  la  puissance  suprême 
En  ordonne  autrement ,  et  daigne  le  changer. 

Pour  éprouver  ta  force  il  est  meilleur  peut-être 

Qu'il  laisse  durer  cette  croix  : 
Ton  mérite  par  là  se  fera  mieux  connaître  ; 
Et,  s'il  n'est  à  Tépreuve,  il  n'est  pas  de  grand  poid8«| 


Tu  dois  pourtant  au  ciel  élever  ta  prière 

Contre  un  si  long  empêchement , 
Afin  que  sa  bonté  t'en  £isse  grâce  entière , 
Ou  t'aide  à  le  soufErir  un  peu  plus  doucement. 


( 


Quand  par  tes  bons  avis  ane  âme  assez  instruite 

Continue  à  leur  résister, 
Entre  les  mains  de  Dieu  remets-en  la  conduite , 
Et  ne  fobstine  point  à  la  persécuter. 
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Aucun  n'est  sans  défaut ,  aucun  n*est  sans  faiblesse  » 

Aucun  n'est  sans  besoin  d'appui, 
Aucun  n'est  sage  assez  de  sa  propre  sagesse , 
Aucun  n'est  assez  fort  pour  se  passer  d'autrui. 


Sa  sainte  volonté  souvent  veut  être  faite 

Par  un  autre  ordre  que  le  tien  : 
n  sait  trouver  sa  gloire  en  tout  ce  qu'il  projette; 
n  sait ,  quand  il  lui  platt ,  toiumer  le  mal  en  bien. 

Souffre  sans  murmurer  tous  les  défauts  des  autres , 

Pour  grands  qu'ils  se  puissent  offrir; 
Et  songe  qu'en  effet  nous  avons  tous  les  nôtres, 
Dont  ils  ont  à  leur  tour  encor  plus  à  souffrir. 

Si  ta  fragilité  met  toujours  quelque  obstacle 

En  toi-même  à  tes  propres  vœux, 
Comment  peux-tu  d'un  autre  exiger  ce  miracle 
Qu'il  n^agisse  partout  qu'ainsi  que  tu  le  veux? 

ITest-ce  pas  le  traiter  avec  haute  injustice 

De  vouloir  qu'il  soit  tout  parfait , 
Et  de  ne  vouloir  pas  te  corriger  d'un  vice. 
Afin  que  ton  exemple  aide  à  ce  grand  effet? 

Noos  voulons  que  chacun  soit  sous  la  discipline , 

Qu'il  souffre  la  correction , 
Et  nous  ne  voulons  point  qu'aucun  nous  examine  « 
Qu'aucun  censure  en  nous  une  imperfection. 

Noos  blâmons  en  autrui  ce  qu'il  prçnd  de  licence , . 

Ce  qu'il  se  permet  de  plaisirs , 
Et  nous  nous  offensons  s'il  n'a  la  complaisance 
De  ne  refuser  rien  à  nos  bouillants  désirs. 

If  eus  voulons  des  statuts  dont  la  dure  contrainte 

L'attache  avec  sévérité, 
Et  nous  ne  voulons  point  qu'il  porte  aucune  atteinte 
A  l'empire  absolu  de  notre  volonté. 

Où  te  caches-tu  donc,  charité  toujours  vive , 

Qai  dois  faire  tout  notre  emploi  ? 
Et  si  l'on  vit  ainsi ,  quand  est-ce  qu'il  arrive 
l2u'on  ait  pour  le  prochain  même  amour  que  pour  soi  ? 

^  totts  étaient  parfaits,  on  n'aurait  rien  au  monde 

A  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu , 
Et  cette  patience  en  vertus  si  féconde 
Jamais  à  s'exercer  ne  trouverait  de  lieu. 


sagesse  divine  autrement  en  ordonne; 
Rien  n'est  ni  tout  bon  ni  tout  beau  ; 
Et  I>ieu  nous  forme  ainsi  pour  n'exempter  personne 
I>e  porter  Ton  de  l'autre  à  son  tour  le  fardeau. 


11  faut  donc  s'entr'aimer,  il  faut  doncs'entr'instrulre, 

Il  faut  donc  s'entre-secourir, 
11  faut  s'entr&-préter  des  yeux  à  se  condufre , 
Il  faut  s'entre-donner  une  aide  à  se  guérir. 

Plus  les  revers  sont  grimds ,  plus  la  preuve  est  facile 

A  quel  point  un  homme  est  parfait  ; 
Et  leurs  plus  rudes  coups  ne  le  font  pas  fragile , 
Mais  ils  donnent  à  voir  ce  qu'il  est  en  effet. 

CHAPITRE  XVn. 

DB  LA  YIB  MONASTIQUE. 

Rends^i  des  plus  savants  en  l'art  de  te  contraindre, 
En  ce  rare  et  grand  art  de  rompre  tes  souhaits, 
Si  tu  veux  avec  tous  une  solide  paix , 
Si  tu  veux  leur  ôter  tout  sujet  de  se  plaindre. 
Vivre  en  communauté  sans  querelle  et  sans  bruit , 
Porter  jusqu'au  trépas  un  cœur  vraiment  réduit , 

C'est  se  rendre  digne  d'envie. 
Heureux  trois  fois  celui  qui  se  fait  un  tel  sort  ! 
Heureux  trois  fois  celui  qu'une  si  douce  vie 

Conduit  vers  une  heureuse  mort  ! 

Si  tu  veux  mériter,  si  tu  veux  croître  en  grâce , 
Ne  t'estime  ici-bas  qu'un  passant ,  qu'un  banni  ; 
Parais  fou  pour  ton  Dieu ,  prends  ce  zèle  infini 
Qui  court  après  l'opprobre  et  jamais  ne  s'en  lasse. 
La  tonsure  et  l'habit  sont  bien  quelques  dehors , 
Mais  ne  présume  pas  que  les  gênes  du  corps 

Fassent  l'âme  religieuse; 
C'est  au  détachement  de  tes  affections 
Qu'au  milieu  d'une  vie  âpre  et  laborieuse 

En  consistent  les  fonctions. 

Cherche  Dieu*,  cherche  en  lui  le  secret  de  ton  âme , 
Sans  chercher  rien  de  plus  dessous  cette  couleur  : 
Tu  ne  rencontreras  qu'amertume  et  douleur, 
Si  jamais  dans  ton  dottre  autre  désir  t'enflamme. 
Tâche  d'être  le  moindre  et  le  sujet  de  tous , 
Ou  ce  repos  d'esprit  qui  te  semble  si  doux 

Ne  sera  guère  en  ta'puissance. 
Veux-tu  le  retenir  ?  Souviens-toi  fortement 
Que  tu  n'es  venu  là  que  pour  l'obéissance , 

Et  non  pour  le  commandement. 

Le  clottre  n'est  pas  fait  pour  une  vie  oisive , 
Ni  pour  passer  les  jours  en  conversation, 
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Mais  pour  une  éternelle  et  pénible  action , 
Pour  voir  les  sens  domptés ,  la  volonté  captive. 
C'est  là  qu'un  long  travail  n'est  jamais  achevé, 
C'est  laque  pleinement  le  juste  est  éprouvé 

De  même  que  l'or  dans  la  flamme  ; 
Et  c'est  là  que  sans  trouble  on  ne  peut  demeurer, 
Si  cette  humilité  qui  doit  régner  sur  l'âme 

ITy  fait  pour  Dieu  tout  endurer. 

CHAPITRE  XVin. 

m 

DES  EXEMPLES  DES  SAINTS  PÀBES. 

Tu  vois  en  tous  les  saints  de  merveilleux  exemples , 

C'est  la  pure  religion , 

C'est  l'entière  perfection 

Qu'en  ces  grands  miroirs  tu  contemples  : 

Vois  les  sentiers  qu'ils  ont  battus. 

Vois  la  pratique  des  vertus 
Aussi  brillante  en  eux  que  par  toi  mal  suivie. 

Que  fais-tu  pour  leur  ressembler? 
Et  quand  à  leur  travaux  tu  compares  ta  vie , 
Peux-tu  ne  point  rougir,  peux-tu  ne  point  trembler? 

La  faim ,  la  soif,  le  froid ,  les  oraisons ,  les  veilles , 

Les  fatigues ,  la  nudité , 

Dans  le  sein  de  l'austérité 

Ont  produit  toutes  leurs  merveilles; 

Les  saintes  méditations, 

Les  longues  persécutions , 
Les  jeûnes  et  l'opprobre  ont  été  leurs  délices  ; 

Et ,  de  Dieu  seul  fortifiés ,  [  plices , 

Comme  ils  fuyaient  la  gloire  et  cherchaient  les  sup- 
Les  supplices  enfin  les  ont  glorifiés. 

Regarde  les  martyrs ,  les  vierges ,  les  apôtres , 

Et  tous  ceux  de  qui  la  ferveur 

Sur  les  sacrés  pas  du  Sauveur 

A  frayé  des  chemins  aux  nôtres  : 

Combien  ontrils  porté  de  croix , 

Combien  sont-ils  morts  de  fois , 
Au  milieu  d'une  vie  en  souffrances  féconde, 

Jusqu'à  ce  que  leur  fermeté , 
A  force  de  haïr  leurs  âmes  en  ce  monde. 
Ait  su  les  posséder  dedans  l'éternité  ? 

Ouvrez ,  affreux  déserts,  vos  retraites  sauvages , 

Et  des  Pères  que  vous  cachez , 

Dans  vos  cavernes  retranchés , 

Laissez-nous  tirer  les  images; 

Montrez-nous  les  tentations, 

Montrez-nous  les  vexations  [  fertes  ; 

Qu'à  toute  heure  chez  vous  du  diable  ils  ont  souf- 

Montrez  par  quels  ardents  soupirs 


Les  prières  qu'à  Dieu  sans  cesse  ils  ont  offertes 
Ont  porté  dans  le  ciel  leurs  amoureux  désirs. 

Jusques  où  n'ont  été  leurs  saintes  abstinences? 

Jusques  où  n'ont-ils  su  pousser 

Le  zèle  de  voir  avancer 

Les  fruits  de  tant  de  pénitences? 

Qu'ils  ont  Mt  de  rudes  combats 

Pour  achever  de  mettre  à  bas 
Cet  indigne  pouvoir  dont  s'emparent  les  vices! 

Qu'ils  se  sont  tenus  de  rigueur! 
Que  d'intention  pure  en  tous  leurs  exercices 
Pour  rendre  un  Dieu  vivant  le  maître  de  leur  cœur! 

Tout  le  jour  en  travail ,  et  la  nuit  en  prière. 
Souvent  ils  mêlaient  tous  les  deux , 

Et  leur  cœur  poussait  mille  voeux 
Parmi  la  sueur  journalière  : 
Toute  action ,  tout  temps ,  tout  lieu , 
Était  propre  à  penser  à  Dieu  ; 

Toute  heure  était  trop  courte  à  cette  sainte  idée; 
Et  le  doux  charme  des  transports 

Dont  leur  âme  en  ces  lieux  se  trouvait  possédée, 

Suspendait  tous  les  soins  qu'elle  devait  au  corps. 

Par  une  pleine  horreur  des  vanités  humaines , 
Us  rejetaient  et  biens  et  rang, 

Et  les  amitiés  ni  le  sang 

^'avaient  pour  eux  aucunes  chaînes  : 

Ennemis  du  monde  et  des  siens, 
*    Ils  en  brisaient  tous  les  liens , 
De  peur  de  retomber  sous  son  funeste  empire; 

Et  leur  digne  sévérité 
Dans  les  besoins  du  corps  rencontrait  un  martyre, 
Quand  ils  abaissaient  l'âme  à  leur  nécessité. 

Pauvres  et  dénués  des  secours  de  la  terre , 

Mais  riches  en  grâce  et  vertu , 

Us  ont  sous  leurs  pieds  abattu 

Tout  ce  qui  leur  faisait  la  guerre. 

Ces  inépuisables  trésors 

De  l'indigence  du  dehors 
Réparaient  au  dedans  les  aimables  misères; 

Et  Dieu ,  pour  les  en  consoler, 
Versait  à  pleines  mains  sur  des  âmes  si  chères 
Ces  biens  surnaturels  qu'on  ne  saurait  voler. 

L'éloignement,  la  haine  et  le  rebut  du  monde, 

Les  approchaient  du  Tout-Puissant, 

De  qui  l'amour  reconnaissant 

Couronnait  leur  vertu  profonde. 

Ils  n'avaient  pour  eux  que  mépris  ; 

Mais  ils  étaient  d'un  autre  prix 
Aux  yeux  de  ce  grand  Roi  qui  £eiit  les  diadèmes  : 
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Et  cet  heureux  abaissement 
Sur  ces  mêmes  degrés  d*un  saint  mépris  d'eux-mêmes 
Élerait  pour  leur  gloire  un  trône  au  firmament. 

Sous  les  lois  d'une  prompte  et  simple  obédience, 

Leur  véritable  humilité 

Unissait  à  la  charité 

Les  forces  de  la  patience; 

Ce  parfait  et  divin  amour 

Les  élevait  de  jour  en  jour 
A  ces  progrès  d'esprit  où  la  vertu  s*exc!te  ; 

Et  ces  progrès  continuels, 
Faisant  croître  la  grâce  où  croissait  le  mérite, 

Les  accablaient  enfin  de  biens  spirituels. 

Voilà ,  religieux ,  des  exemples  à  suivre; 

Voilà  quelles  instructions 

Laissent  toutes  leurs  actions 

A  qui  veut  apprendre  à  bien  vivre  : 

La  sainte  ardeur  qu'ils  ont  fait  voir 

Montre  quel  est  votre  devoir 
A  chercher  de  vos  maux  les  assurés  remèdes , 

Et  vous  y  doit  plus  attacher 
Que  ce  que  vous  voyez  d'imparfaits  et  de  tièdes 
Ne  doit  servir  d'excuse  à  vous  en  relâcher. 

Oh!  que  d^abord  le  cloître  enfanta  de  lumières  ! 

Qu'on  vit  éclater  d'ornements 

Aux  illustres  commencements 

Des  observances  régulières! 

Que  de  pure  dévotion  ! 

Que  de  sainte  émulation  ! 
Que  de  pleine  vigueur  soutint  la  discipline! 

Que  de  respect  intérieur! 
Que  de  conformité  de  mœurs  et  de  doctrine! 
Que  d'union  d'esprits  sous  un  supérieur  I 

Encore  même  à  présent  ces  traces  délaissées 
Font  voir  combien  étaient  parfaits 
Ceux  qui ,  par  de  si  grands  effets , 
Domptaient  le  monde  et  ses  pensées  : 
Mais  notre  siècle  est  bien  loin  d*eux; 
Qui  vit  sans  crime  est  vertueux  ; 

Qui  ne  rompt  point  sa  règle  estun  grand  personnage , 
Et  croit  s'être  bien  acquitté 

Lorsque  avec  patience  il  porte  l'esclavage 

Où  sa  robe  et  ses  vœux  le  tiennent  arrêté. 

A  peine  notre  cœur  forme  une  bonne  envie, 
Qu'aussitôt  nous  la  dépouillons  ; 
L.a  langueur  dont  nous  travaillons 
Nous  lasse  même  de  la  vie. 
Cest  peu  de  laisser  assoupir 
La  fiervenr  du  plus  saint  désir. 


Par  notre  lâcheté  nous  la  laissons  éteindre, 

Nous  qui  voyons  à  tout  moment 
Tant  d'exemples  dévots  où  nous  pouvons  atteindre, 
Et  qui  nous  convaincront  au  jour  du  jugement. 

CHAPITRE  XIX. 

DES  EXERCICES  DU  BON  BEUGISUE. 

Toi  qui  dedans  un  cloître  as  renfermé  ta  vie, 

De  toutes  les  vertus  tâche  de  Tenrichir  ; 

Cest  sous  ce  digne  effort  que  tu  dois  y  blanchir; 

Ta  règle  te  l'apprend ,  ton  habit  t'en  convie. 

Fais  par  un  saint  amas  de  ces  vivants  trésors 

Que  le  dedans  réponde  à  l'éclat  du  dehors , 

Que  tu  sois  devant  Dieu  tel  qu^  devant  les  honunes  ; 

Et  de  l'intérieur  prends  doutant  plus  de  .soin , 

Que  Dieu  sans  se  tromper  connaît  ce  que  nous  som- 

Et  que  du  fond  du  cœur  il  se  fait  le  témoin.      [mes , 

Nos  respects  en  tous  lieux  lui  doivent  des  louanges , 
En  tous  lieux  il  nous  voit ,  il  nous  juge  en  tous  lieux  : 
Et  comme  nous  marchons  partout  devant  ses  yeux , 
Partout  il  faut  porter  la  pureté  des  anges. 
Chaque  jour,  recommence  à  lui  donner  ton  cœur,  ^ 
Renouvelle  tes  vœux ,  rallume  ta  ferveur. 
Et  t'obstine  à  lui  dire ,  en  demandant  sa  grâce  : 
«  Secourez-moi ,  Seigneur,  et  servez  de  soutien 
«  Aux  bons  commencemeDls  que  sous  vos  lois  j'embrasse  : 
«  Car  jusques  à  présent  ce  que  j'ai  fait  n'est  rien.  » 

Dans  le  chemin  du  ciel  l'âme  du  juste  avance 
Autant  que  ce  propos  augmente  en  fermeté  ; 
Son  progrès ,  qui  dépend  de  l'assiduité , 
Veut  pour  beaucoup  de  fruit  beaucoup  de  diligence. 
Que  si  le  plus  constant  et  le  mieux  affermi 
Se  relâche  souvent ,  souvent  tombe  à  demi , 
Et  n'est  jamais  si  fort  qu'il  soit  inébranlable. 
Que  sera-ce  de  ceux  dont  le  cœur  languissant , 
Ou  rarement  en  soi  forme  un  projet  semblable, 
Ou  le  laisse  flotter  et  s'éteindre  en  naissant  ? 

Cest  un  chemin  qui  monte  entre  des  précipices; 
Il  n'est  rien  plus  aisé  que  de  l'abandonner; 
Et  souvent  c'est  assez  pour  nous  en  détourner 
Que  le  relâchement  des  moindres  exercices. 
Le  bon  propos  du  juste  a  plus  de  fondement 
En  la  grâce  de  Dieu  qu'au  propre  sentiment; 
Quelque  dessein  qu'il  fasse ,  en  elle  il  se  repose  : 
A  moins  d'un  tel  secours  nous  travaillons  en  vain  ; 
Quoi  que  nous  proposions,  c'est  Dieu  seul  qui  dispose, 
Et  pour  trouver  sa  voie,  homme ,  il  te  faut  sa  main. 

Laisse  là  quelquefois  l'exercice  ordinaire 
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Pour  faire  une  action  pleine  de  piété  ; 

Tu  pourras  y  rentrer  avec  facilité 

Si  tu  n*en  es  sorti  que  pour  servir  ton  frère; 

Mais  si ,  par  nonchalance ,  ou  par  un  lâche  ennui 

De  prendre  encore  demain  le  même  qu'aujourd'hui , 

Ton  âme  appesantie  une  fois  s'en  détache , 

Cet  exercice  alors  négligé  sans  sujet 

Imprimera  sur  elle  une  honteuse  tache , 

Et  lui  fera  sentir  le  mal  qu'elle  s'est  fait. 

Quelque  effort  qn'ici-bas  l'homme  fasse  à  bien  vivre , 
Il  est  souvent  trahi  par  sa  fragilité; 
Et  le  meilleur  remède  à  son  infirmité , 
C'est  de  choisir  toujours  un  but  certain  à  suivre. 
Qu'il  regarde  surtout  quel  est  l'empêchement 
Qui  met  le  plus  d'obstacle  à  son  avancement, 
Et  que  tout  son  pouvoir  s'attache  à  l'en  défaire , 
Qu'il  donne  ordre  au  dedans ,  qu'il  donne  ordre  au  de- 
A  cet  heureux  progrès  l'un  et  l'autre  confère ,    [hors  ; 
Et  l'âme  a  plus  de  force  ayant  l'aide  du  corps. 

Si  ta  retraite  en  toi  ne  peut  être  assidue , 
Recueille-toi  du  moins  une  fois  chaque  jour, 
Soit  lorsque  le  soleil  recommence  son  tour, 
Soit  lorsque  sous  les  eaux  sa  lumière  est  fondue  : 
Propose  le  matin  et  règle  tes  projets , 
Examine  le  soir  quels  en  sont  les  effets  ; 
Revois  tes  actions ,  tes  discours ,  tes  pensées , 
Peut-être  y  verras-tu ,  malgré  ton  bon  dessein , 
A  chaque  occasion  mille  offenses  glissées 
Contre  le  grand  Monarque ,  ou  contre  le  prochain. 

Montre-toi  vraiment  homme  à  l'attaque  funeste 
Que  l'Ange  ténébreux  te  porte  à  tout  moment  ; 
Dompte  la  gourmandise ,  et  plus  facilement 
Des  sentiments  charnels  tu  dompteras  le  reste. 
Dedans  l'oisiveté  jamais  enseveli , 
Toujours  confère ,  prie ,  écris ,  médite ,  li , 
Ou  fais  pour  le  commun  quelque  chose  d'utile  : 
L'exercice  du  corps  a  quelques  fruits  bien  doux  : 
Mais  sans  discrétion  c'est  un  travail  stérile , 
Et  même  il  n'est  pas  propre  également  à  tous. 

Ces  emplois  singuliers  qu'on  se  choisit  soi-même 
Doivent  fuir  avec  soin  de  paraître  au  dehors; 
L'étalage  les  perd ,  et  ce  sont  des  trésors 
Dont  la  possession  veut  un  secret  extrême. 
Surtout  n'aime  jamais  ces  choix  de  ton  esprit 
Jusqu'à  les  préférer  à  ce  qui  t'est  prescrit; 
Tout  le  surabondant  doit  place  au  nécessaire. 
Remplis  tous  tes  devoirs  avec  fidélité  ; 
Puis ,  s'il  reste^du  temps  pour  l'emploi  volontaire , 
Applique  tout  ce  reste  où  ton  zèle  est  porté. 


Tout  esprit  n'est  pas  propre  aiix  mêmes  exercices  : 
L'un  est  meilleur  pour  Tun,  l'autre  à  l'autre  sert  mieux; 
Et  la  diversité ,  soit  des  temps ,  soient  des  lieux , 
Demande  à  notre  ardeur  de  différents  offices  ; 
L'un  est  bon  à  la  fête ,  et  l'autre  aux  simples  jours  ; 
De  la  tentation  l'un  peut  rompre  le  cours , 
A  la  tranquillité  l'autre  est  plus  convenable  : 
L'homme  n'a  pas  sur  soi  toujours  même  pouvoir; 
Autres  sont  lespensers  que  la  tristesse  accable, 
Autres  ceux  que  la  joie  en  Dieu  fait  concevoir. 

A  chaque  grande  fête  augmente  et  renouvelle 
Et  ce  bon  exercice  et  ta  prière  aux  saints  ; 
Et  tiens  en  l'attendant  ton  âme  entre  tes  mains 
Comme  prête  à  passer  à  la  fête  étemelle. 
En  ces  jours  consacrés  à  la  dévotion 
Il  faut  mieux  épurer  l'œuvre  et  l'intention. 
Suivre  une  plus  étroite  et  plus  ferme  observance , 
Nous  recueillir  sans  cesse,  et  nous  imaginer 
Que  de  tous  nos  travaux  la  pleine  récompense 
Doit  par  les  mains  de  Dieu  bientôt  nous  couronner. 

Souvent  il  la  recule,  et  lors  il  nous  faut  croire 
Que  nous  n'y  sommes  pas  dignement  préparés , 
Et  que  ces  doux  moments  ne  nous  sont  différés 
Qu'afin  que  nous  puissions  mériter  plus  de  gloire. 
Il  nous  en  comblera  dans  le  temps  ordonné  : 
Préparons-nous  donc  mieux  à  ce  jour  fortuné. 
«  Heureux  le  serviteur,  dit  la  Vérité  même, 
«  Que  trouvera  son  maître  en  état  de  veiller! 
«  Il  lui  partagera  son  propre  diadème , 
«  Et  de  toute  sa  gloire  il  le  fera  briller.  » 

CIIAPriRE  XX. 

DE  l'AHOUB  DB  là  SOLITTUDE  ET  DU  SILBIfCB. 

Choisis  une  heure  propre  à  rentrer  en  toi-même, 
A  penser  aux  bienfaits  de  la  bonté  suprênie  « 
Saîhs  t'embrouiller  l'esprit  de  rien  de  curieux  ; 

Et  ne  t'engage  en  la  lecture 

Que  de  quelque  matière  pure 
Qui  touche  autant  le  cœur  qu'elle  occupe  les  yeux. 

Si  tu  peux  retrancher  la  perte  des  paroles , 

La  superfluité  dès  visites  frivoles, 

La  vaine  attention  aux  nouveautés  des  bruits , 

Ton  âme  aura  du  temps  de  reste 

Pour  suivre  cet  emploi.céleste , 
Et  pour  en  recueillir  les  véritables  fruits. 

Ainsi  des  plus  grands  saints  la  sagesse  profonde 
Pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  fuyait  les  yeux  du  monde , 
Et  n'en  souffrait  jamais  l'entretien  qu'à  regret; 
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A  insi  plus  la  vie  est  parfaite , 
Plus  elle  aime  cette  retraite  ; 
Et  qui  veut  trouver  Dieu  doit  chercher  le  secret. 

Un  païen  nous  rapprend,  tout  chrétiens  que  nous  som- 
■  Je  n*ai  jamais,  dit-il ,  été  parmi  les  hommes  [mes  : 
«  Que  je  n*en  sois  sorti  moinshomme  et  plus  brutal  ;  » 

Et  notre  propre  conscience 

Ne  fait  que  trop  d*expérience , 
Combien  à  son  repos  leur  commerce  est  fatal. 

Se  taire  entièrement  est  beaucoup  plus  facile 

Que  de  se  préserver  du  mélange  inutile 

Qai  dans  tous  nos  discours  aussitôt  s'introduit; 

Et  c*est  chose  bien  moins  pénible 

D'être  chez  soi  comme  invisible, 
Qae  de  se  bien  garder  alors  qu'on  se  produit. 

Quiconque  aspire  donc  aux  douceurs  immortelles 
Qu'un  bon  intérieur  fait  goûter  aux  fidèles , 
Et  veut  prendre  un  bon  guide  afin  d'y  parvenir, 

Qu'avec  Jésus-Christ  il  se  coule 

Loin  du  tumulte  et  de  la  foule, 
Et  souvent  seul  à  seul  tâche  à  Tentretenir. 

Personne  en  sûreté  ne  saurait  se  produire , 
Ni  parler  sans  se  mettre  au  hasard  de  se  nuire , 
Ni  prendre  sans  péril  les  or&res  à  donner. 

Que  ceux  qui  volontiers  se  cachent. 

Sans  peine  au  silence  s'attachent , 
Et  sans  aversion  se  laissent  gouverner. 

Non  «  aucun  ne  gouverne  avec  pleine  assurance , 
Que  ceux  qu'y  laisse  instruits  la  pleine  obéissance; 
Qui  sait  mal  obéir  ne  commande  pas  bien  : 

Aucun  n'a  de  joie  assurée 

Que  ceux  en  qui  l'âme  épurée 
Rend  un  bon  témoignage  et  ne  reproche  rien. 

Celui  que  donne  aux  saints  leur  bonne  conscience 
>>  va  pourtant  jamais  sans  soin ,  sans  défiance , 
Dont  la  crainte  de  Dieu  fait  la  sincérité  ;      » 

Et  la  grâce  en  eux  épandue 

5e  rend  pas  de  moindre  étendue 
^\  ces  justes  soucis,  ni  leur  humilité. 

Hais  la  présomption ,  l'orgueil  d'une  âme  ingrate , 
Fait  cette  sûreté  dont  le  méchant  se  flatte , 
Lt  le  trompe  à  la  fin ,  l'ayant  mal  éclairé. 

Quoique  tu  sois  graud  cénobite. 

Quoique  tu  sois  parfait  ermite , 
iimais ,  tant  que  tu  vis ,  ne  te  tiens  assuré. 

Souvent  ceux  que  tu  vois  par  leur  vertu  sublime 
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Mériter  notre  amour,  emporter  notre  estime, 
Tout  parfaits  qu'on  les  croit,  sont  le  plus  en  danger; 

Et  Texcessive  confiance 

Qu'elle  jette  en  leur  conscience , 
Souvent  les  autorise  à  se  trop  négliger. 

Souvent  il  est  meilleur  quequelque  assaut  nous  presse, 
Et  que,  nous  faisant  voir  quelle  est  notre  faiblesse , 
n  réveille  par  là  nos  plus  puissants  efforts , 

De  crainte  que  Tâme  tranquille 

Ne  s'enfle  d'un  orgueil  facile 
A  glisser  de  ce  calme  aux  douceurs  du  dehors. 

0  plaisirs  passagers  î  si  jamais  nos  pensées 

De  vos  illusions  n'étaient  embarrassées. 

Si  nous  pouvions  bien  rompre  avec  le  monde  et  vous, 

Que  par  cette  sainte  rupture 

L'âme  se  verrait  libre  et  pure , 
Et  se  conserverait  un  repos  long  et  doux  1 

Il  serait ,  il  serait  d'éternelle  durée , 

Si  tant  de  vains  soucis  dont  elle  est  déchirée 

Par  votre  long  exil  se  trouvaient  retranchés, 

Et  si  nos  désirs  solitaires^ 

Bornés  à  des  vœux  salutaires , 
Étaient  par  notre  espoir  à  Dieu  seul  attachés. 

Aucun  n'est  digne  ici  de  ces  grâces  divines. 
Qui ,  parmi  tant  de  maux  et  parmi  tant  d'épines , 
Versent  du  haut  du  ciel  la  consolation , 

Si  son  exacte  vigilance 

Ne  s'exerce  avec  diligence 
Dans  les  saintes  douleurs  de  la  componction. 

V 

Veux-tu  jusqu'en  ton  cœur  la  sentir  vive  et  forte? 
Rentre  dans  ta' cellule ,  et  fermes-en  la  porte 
Aux  tumultes  du  monde ,  à  sa  vaine  rumeur  ; 

N'en  écoute  point  l'imposture , 

Et ,  comme  ordonne  l'Écriture, 
Repasse  au  cabinet  les  secrets  de  ton  cœur. 

Ce  que  tu  perds  dehors  s'y  retrouve  à  toute  heure  ; 
Mais  il  faut  sans  relâche  en  aimer  la  demeure  ; 
Elle  n'a  rien  de  doux  sans  l'assiduité  ; 

Et  depuis  qu'elle  est  mal  gardée. 

Ce  n'est  plus  qu'une  triste  idée. 
Qui  n'enfante  qu'ennuis  et  qu'importunité. 

Elle  sera  ta  joie  et  ta  meilleure  amie , 

Si  ta  conversion ,  dans  son  calme  affermie , 

Dès  le  commencement  la  garde  sans  regret; 

C'est  dans  ce  calme  et  le  silence 

Que  l'âme  dévote  s'avance , 
Et  que  de  l'Écriture  elle  apprend  le  secret. 
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Pour  se  fortifier  elle  y  trouve  des  armes , 
Pour  se  purifier  elle  y  trouve  des  larmes , 
Par  qui  tous  ses  défauts  sont  lavés  chaque  nuit  ; 

Elle  s'y  rend  par  la  prière 

A  Dieu  d'autant  plus  familière , 
Qu'elle  en  bannit  du  siècle  et  l'amour  et  le  bnût. 

Qui  se  détache  donc  pour  cette  solitude 
De  toutes  amitiés  et  de  toute  habitude , 
Plus  il  rompt  les  liens  du  sang  et  de  la  chair, 

Plus  de  Dieu  la  bonté  suprême , 

Par  ses  anges  et  par  lui-même, 
Pour  le  combler  de  biens  daigne  s'en  approcher. 

,  Cache-toi ,  s'il  le  faut ,  pour  briser  ces  obstacles  ; 
L'obscurité  vaut  mieux  que  l'éclat  des  miracles , 
S'ils  étouffent  les  soins  qu'on  doit  avoir  de  soi  ; 

Et  le  don  de  faire  un  prodige , 

Dans  une  $me  qui  se  néglige, 
D*un  précieux  trésor  fait  un  mauvais  emploi. 

Le  vrai  religieux  rarement  sort  du  cloître, 

Vit  sans  ambition  de  se  faire  connaître , 

Ne  veut  point  être  vu ,  ne  veut  point  regarder; 

Et  croit  que  celui-là  se  tue 

Qui  cherche  à  se  blesser  la  vue 
De  ce  que ,  sans  se  perdre ,  il  ne  peut  posséder. 

Le  monde  et  ses  plaisirs  s'écoulent  et  nous  gênent; 
Et  quand  à  divaguer  nos  désirs  nous  entraînent , 
Ce  temps  qu'on  aime  à  perdre  est  aussitôt  passé; 

Et  pour  fruit  de  cette  sortie 

On  n'a  qu'une  âme  appesantie , 
Et  des  désirs  flottants  dans  un  cœur  dispersé. 

Ainsi  celle  qu'on  fait  avec  le  plus  de  joie 
Souvent  avec  douleur  au  cloître  nous  renvoie  ; 
Les  délices  du  soir  font  un  triste  matin  : 
.    Ainsi  la  douceur  sensuelle 
Nous  cache  sa  pointe  mortelle , 
Qui  nous  flatte  à  l'entrée  et  nous  tue  à  la  fin. 

Ne  vois-tu  pas  ici  le  feu ,  l'air,  l'ern ,  la  terre , 
Leur  étemelle  amour,  leur  étemelle  guerre? 
N'y  vois-tu  pas  le  ciel  ^  tes  yeux  exposé  ? 

Qu'est-ce  qu'ailleurs  tu  te  proposes  ? 

N'est-ce  pas  bien  voir  toutes  choses 
Que  voir  les  éléments  dont  tout  est  composé? 

Que  peux-tu  voir  ailleurs  qui  soit  longtemps  dura- 
Crois-tu  rassasier  ton  cœur  insatiable  [ble  ? 

fin  promenant  partout  tes  yeux  avidement? 
Et  quand  d'une  seule  ouverture 


Ils  verraient  toute  la  nature, 
Que  serait-ce  pour  toi  qu'un  vain  amusement? 

Lève  les  yeux  au  ciel ,  et  par  d'humbles  prières 
Tire  des  mains  de  Dieu  ces  faveurs  singulières 
Qui  purgent  tes  péchés  et  tes  dérèglements  : 

Laisse  les,  vanités  mondaines 

En  abandon  aux  âmes  vaines. 
Et  ne  porte  ton  cœur  qu'à  ses  commandements. 

Ferme  encore  une  fois ,  ferme  sur  toi  ta  porte , 
Et  d'une  voix  d'amour  languissante ,  mais  forte , 
Appelle  cet  objet  de  tes  plus  doux  souhaits, 

Entretiens-le  dans  ta  cellule 

De  la  vive  ardeur  qui  te  brûle , 
Et  ne  crois  point  ailleurs  trouver  la  même  paix. 

Tâche  à  n'en  point  sortir  qu'il  ne  soit  nécessaire  : 
N'écoute,  si  tu  peux,  aucun  bruit  populaire, 
Ton  calme  en  deviendra  plus  durable  et  meilleur; 

•Sitôt  que  tes  sens  inÎBdèles 

Ouvrent  ton  oreille  aux  nouvelles. 
Us  font  entrer  par  là  le  trouble  dans  ton  cœur. 

CHAPITRE  XXI. 

DE  LÀ  GOUPONGTION  DU  CGEUB. 

Si  tu  veux  avancer  au  chemin  de  la  grâce , 
Dans  la  crainte  de  Dieu  soutiens  tes  volontés; 
Ne  sois  jamais  trop  libre,  et  rends-toi  tout  de  glace 
Pour  tout  ce  que  les  sens  t'offrent  de  voluptés  : 
Dompte  sous  une  exacte  et  forte  discipline 

Ces  inséparables  flatteurs 
Que  l'amour  de  toi-même  à  te  séduire  obstine , 

Et  dans  eux  n'examine 
Que  la  grandeur  des  maux  dont  ils  sont  les  auteurs. 

Ainsi  fermant  la  porte  à  la  joie  indiscrète 
Sous  qui  leur  faux  appât  sème  un  poison  caché , 
Tu  la  tiendras  ouverte  à  la  douleur  secrète 
Qu'un  profond  repentir  fait  naître  du  péché  : 
Cette  sainte  douleur  dans  l'âme  recueillie 

Produit  mille  sortes  de  biens , 
Que  son  relâchement  vers  Paveugle  foHe 

Des  plaisirs  de  la  vie 
A  bientôt  dissipés  en  de  vains  entretiens. 

Chose  étrange  que  l'homme  accessible  à  la  joie , 
Au  milieu  des  malheurs  dont  il  est  enfermé , 
Quelque  exilé  qu'il  soit,  quelques  périls  qu'il  voie , 
Par  de  fausses  douceurs  aime  à  se  voir  charmé  ! 
Ah  !  s'il  peut  consentir  qu'une  telle  allégresse 
Tienne  ses  sens  épanouis , 
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Il  n*en  voit  pas  la  suite ,  et  sa  propre  faiblesse 

Qu'il  reçoit  pour  maîtresse , 
Dérobe  sa  misère  à  ses  yeux  éblouis. 

Oui ,  sa  légèreté  que  tout  désir  enflamme , 
Et  le  peu  de  souci  qu*il  prend  de  ses  défauts, 
L'ayant  rendu  stupide  aux  intérêts  de  Tâme, 
Ne  lui  permettent  pas  d'en  ressentir  les  maux; 
Ainsi,  pour  grands  qu'ils  soient ,  jamais  il  n'en  sou- 
Faute  de  les  considérer  ;  [pire , 
Plas  il  en  est  blessé,  plus  lui-même  il  s*admîre, 

Et  souvent  ose  rire 
Lorsque  de  tous  côtés  il  a  de  quoi  pleurer. 

Homme,  apprends  qu'il  n'est  point  ni  de  liberté  vraie, 
Ai  de  plaisir  parfait  qu'en  la  crainte  de  Dieu , 
Et  que  la  conscience  et  sans  tache  et  sans  plaie 
A  de  pareils  trésors  seule  peut  donner  lieu. 
Toute  autre  liberté  n'est  qu'un  long  esclavage 

Qui  cache  ou  qui  dore  ses  fers  ; 
Et  tout  autre  plaisir  ne  laisse  en  ton  courage 

Qu'un  prompt  dégoût  pour  gage 
Du  tounnent  immortel  qui  l^attend  aux  enfers. 

fleureux  qui  peut  bannir  de  toutes  ses  penssées 
Les  vains  amusements  de  la  distraction  ! 
Heureux  qui  peut  tenir  ses  forces  ramassées 
Dans  le  recueillement  de  la  componction  ! 
Mais  plus  heureux  encor  celui  qui  se  dépouille 

De  tout  iodigne.et  lâche  emploi , 
Qui ,  pour  ne  rien  souffrir  qui  lui  pèse  ou  le  souille , 

Fuit  ce  qui  le  chatouille , 
Et  pour  mieux  servir  Dieu  se  rend  maître  de  soi  ! 

Combats  donc  fortement  contre  l'in^étude 
Où  te  jette  du  monde  et  l'amour  et  le  bruit  : 
L'habitude  se  vaine  par  une  autre  habitude , 
Et  les  hommes  jamais  oe  cherchent  qui  les  ftiît. 
Néglige  leur  conunerce,  et  romps  l'intelligence 

Qui  te  lie  encore  avec  eux , 
Et  bientôt  à  leur  tour,  te  rendant  par  vengeance 

La  même  négligence , 
Os  t'abandonneront  à  tout  ce  que  tu  veux. 

5  attire  point  sur  toi  les  affaires  des  autres , 
5«  t'embarrasse  point  des  Intérêts  des  grands  : 
f^Gtre  propre  besoin  nous  charge  assez  des  nôtres; 
Tu  te  dois  le  premier  les  soins  que  tu  leur  rends. 
Tiens  sar  toi  l'œil  ouvert,  et  toi-même  t'éclaire 

Avant  qa*éelairer  tes  amis; 
Et  quand  tu  peux  donner  un  conseil  salutaire 

Qui  les  porte  à  bien  faire , 
Doooe-t*^i  le  plus  ample  et  le  plus  prompt  avis. 


Pour  te  voir  éloigne  de  la  faveur  des  hommes 
Ne  crois  point  avoir  lieu  de  justes  déplaisirs; 
Elle  ne  produit  rien ,  en  l'exil  oîji  nous  sommes , 
Qu'un  espoir  décevant  et  de  vagues  désir$. 
Ce  qui  doit  t'attrister,  ce  dont  tu  dois  te  plaindre , 

C'est  de  ne  te  régler  pas  mieux , 
C'est  de  seiitir  ton  feu  s'amortir  et  s'éteindre 

Avant  qu'il  puisse  atteindre 
Où  doit  aller  celui  d'un  vrai  religieux. 

Souvent  il  est  plus  sdr,  tant  que  l'homme  respire , 
Qu'il  sente  peu  de  joie  en  son  cœur  s'épancher. 
Surtout  de  ces  douceurs  que  le  dehors  inspire , 
Et  qui  naissent  en  lui  du  sang  et  de  la  chair. 
Que  si  Dieu  rarement  sur  notre  longue  peine 

Répand  sa  consolation , 
La  faute  en  est  à  nous,  dont  la  prudence  vaine 

Cherche  un  peu  trop  l'humaine , 
Et  ne  s'attache  point  à  la  componction. 

Reconnais-toi ,  mortel ,  indigne  des  tendresses 
Que  départ  aux  élus  la  divine  bonté  ; 
Et  des  afflictions  regarde  les  rudesses 
Comme  des  traitements  dus  à  ta  lâcheté. 
L'homme  vraiment  atteint  de  la  douleur  profonde 

Qu'enfante  un  plein  recueillement 
Ne  trouve  qu'amertume  aux  voluptés  du  monde. 

Et  voit  qu'il  ne  les  fonde 
Que  sur  de  longs  périls  que  déguise  un  moment. 

Le  moyen  donc  qu'il  puisse  y  trouver  quelques  char- 
Soit  qu'il  se  considère,  ou  qu'il  regarde  autrui,  [mes, 
S'il  n'y  peut  voir  partout  que  des  sujets  de  larmes , 
N'y  voyant  que  des  croix  pour  tout  autre  et  pour  lui  ? 
Plus  il  le  sait  connaître ,  et  plus  la  vie  entière 

Lui  semble  un  amas  de  malheurs  ; 
Et  plus  du  haut  du  ciel  il  reçoit  de  lumière. 

Plus  il  voit  de  matière 
Dessus  toute  la  terre  à  de  justes  douleurs. 

Sacrés  ressentiments ,  réflexions  perçantes , 
Qui  dans  im  cœur  navré  versez  d'heureux  regrets , 
Que  vous  trouvez  souvent  d'occasions  pressantes 
Parmi  tant  de  péchés  et  publics  et  secrets  I 
Mais,  hélas!  ces  tyrans  de  l'âme  criminelle 

L'enchaînent  si  bien  en  ces  lieux, 
Qu'il  est  bien  malaisé  que  vous  arrachiez  d'elle 

Quelque  soupir  fidèle 
Qui  la  puisse  élever  un  moment  vers  les  deux. 

Pense  plus  à  la  mort  que  tu  vois  assurée, 
Qu'à  la  vaine  longueur  de  tes  jours  incertains , 
Et  tu  ressentiras  dans  ton  âme  épurée 
Une  ferveur  plus  forte  et  des  désirs  plus  saints. 
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L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Si  ton  cœur  chaque  jour  mettait  dans  la  balance 

Ou  le  purgatoire  ou  Tenfer, 
Il  n*est  pokit  de  travail ,  il  n*est  point  de  souifiranoe 

Où  soudain  ta  constance 
I^e  portât  sans  effroi  Fardeur  d'en  triompher. 

Mais  nous  n'en  concevons  qu'une  légère  image  [cœur; 
Dont  les  traits  impuissants  ne  vont  point  jusqu'au 
Nous  aimons  ce  qui  flatte ,  et  consumons  notre  âge 
Dans  l'assoupissement  d'une  froide  langueur; 
Aussi  le  corps  se  plaint ,  le  corps  gémit  sans  cesse 

Accablé  sous  les  moindres  croix , 
Parce  que  de  l'esprit  la  honteuse  mollesse 

N'agit  qu'avec  faiblesse , 
Et  refuse  son  aide  à  soutenir  leur  poids. 

Demande  donc  à  Dieu  pour  faveur  singulière 

L'esprit  fortifiant  dé  la  componction  ; 

Avec  le  roi  prophète  élève  ta  prière , 

Et  dis  à  son  exemple  avec  submission  :  [gnage 

«  Nourrissez-moi  de  pleurs,  Seigneur,  pour  témoi- 

«  Que  vous  me  voulez  consoler, 
a  Détrempez-en  mon  pain,  mêlez -en  mon  breuvage, 

«  Et  de  tout  mon  visage 
«  Jour  et  nuit  à  grands  flots  faites-les  distiller.  » 

CHAPITRE  XXII. 

DES  CONSIDiBÀTIONS  DE  LÀ  MIskBE  HUMAINE. 

Mortel ,  ouvre  les  yeux ,  et  vois  que  la  misère 

Te  cherche  et  te  suit  en  tout  lieu , 
Et  que  toute  la  vie  est  une  source  amère 

A  moins  qu'elle  tourne  vers  Dieu. 

Rien  ne  te  doit  troubler,  rien  ne  te  doit  surprendre , 

Quand  l'effet  manque  à  tes  désirs , 
Puisque  ton  sort  est  tel  que  tu  n'en  dois  attendre 

Que  des  sujets  de  déplaisirs. 

N*espère  pas  qu'ici  jamais  il  se  ravale 

A  répondre  à  tous  tes  souhaits  ; 
Pour  toi ,  pour  moi ,  pour  tous ,  la  règle  est  générale 

Et  ne  se  relâche  jamais. 

Il  n'est  emploi  ni  rang  dont  la  grandeur  se  pare 

De  cette  inévitable  loi , 
Et  ceux  qu'on  voit  porter  le  sceptre  ou  la  tiare 

N'en  sont  pas  plus  exempts  que  toi. 

L'angoisse  entre  partout ,  et  si  quelqu'un  sur  terre 

Porte  mieux  ce  commun  ennui , 
C'est  celui  qui  pour  Dieu  sait  se  faire  la  guerre , 

Et  se  plait  à  souffrir  pour  lui. 


Les  faibles  cependant  disent  avec  envie  : 
a  Voyez ,  que  cet  homme  est  puissant, 

«  Qu'il  est  grand ,  qu'il  est  riche ,  et  que  toute  sa  vie 
«  Prend  un  cours  noble  et  florissant!  » 

Malheureux!  regardez  quels  sont  les  biens  célestes, 

Ceux-ci  ne  paraîtront  plus  rien , 
Et  vous  n'y  verrez  plus  que  des  attraits  funestes 

Sous  la  fausse  image  du  bien. 

Douteuse  est  leur  durée ,  et  trompeur  le  remède 
Qu'ils  donnent  à  quelques  besoins. 

Et  le  plus  fortuné  jamais  ne  les  possède 
Que  parmi  la  crainte  et  les  soins. 

Le  solide  plaisir  n'est  pas  dans  l'abondance 

De  ces  pompeux  accablements , 
Et  souvent  leur  excès  amène  l'impudence 

Des  plus  honteux  dérèglements. 

Leur  médiocrité  suffit  au  nécessaire 

D'un  esprit  sagement  borné, 
Et  tout  ce  qui  la  passe  augmente  la  misère 

Dont  il  se  voit  environné. 

Plus  il  rentre  en  soi-même  et  regarde  la  vie  ^ 

Dedans  son  véritable  jour. 
Plus  de  cette  misère  il  la  trouve  suivie , 

Et  change  en  haine  son  amour. 

Il  ressent  d'autant  mieux  l'amertume  épandue 

Sur  la  longueur  de  ses  travaux, 
Et  s'en  fait  un  miroir  qui  présente  à  sa  vue 

L'image  de  tous  ses  défauts. 

Car  enfin  travailler,  dormir,  manger  et  boire , 

Et  mille  autres  nécessités, 
Sont  aux  hommes  de  Dieu,  qui  n'aimeat  que  sa  gloire, 

D'étranges  importunités. 

Oh!  que  tous  ces  besoins  ont  de  cruelles  gènes 

Pour  un  esprit  bien  détaché! 
Et  qu'avec  pleine  joie  il  en  romprait  les  diaînes 

Qui  l'asservissent  au  péché  ! 

Ce  sont  des  ennemis  qu'en  vain  sa  ferveur  brave , 
Puisqu'ils  sont  toujours  les  plus  forts , 

Et  des  tyrans  aimés  qui  tiennent  l'âme  esclave 
Sous  les  infirmités  du  corps. 

David  tremblait  sous  eux;  et  parmi  sa  tristesse. 

Rempli  de  célestes  clartés , 
«  Sauvez-moi,  disait-il ,  du  joug  qu'à  ma  faible^s^ 

«  Imposent  mes  nécessités.  » 
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Malheur  à  toi ,  mortel ,  si  tu  ne  peux  connaître 

J^  misère  de  ton  séjour  t 
Et  malheur  plus  encor  si  tu  n*es  pas  le  maître 

De  ce  qu'il  te  donne  d*amour! 

Faut-il  que  cette  vie  en  soi  si  misérable 

Ait  toutefois  un  tel  attrait 
Que  le  plus  malheureux  et  lej[)lus  méprisable 

Ne  l'abandonne  qu*à  regret  ? 

Le  pauvre ,  qui  Tarrache  à  force  de  prières , 

Avec  horreur  la  voit  finir  ; 
£t  l'artisan  s'épuise  en  sueurs  journalières 

Pour  trouver  à  la  soutenir. 

Que  s'il  était  au  choix  de  notre  âme  insensée 

De  languir  toujours  en  ces  lieux , 
Nous  traînerions  nos  maux  sans  aucune  pensée 

De  régner  jamais  dans  les  cieux. 

Lâches ,  qui  sur  nos-cœurs  aux  voluptés  du  monde 

Souffrons  des  progrès  si  puissants , 
Que  rien  n'y  peut  former  d'impression  profonde , 

S'il  ne  flatte  et  «harme  nos  sens  I 
• 
!<îous  verrons  à  la  fin ,  aveugles  que  nous  sommes , 

Que  ce  que  nous  aimons  n'est  rien  ^ 
Et  qu'il  ne  peut  toucher  que  les  esprits  aes  hommes 

Qui  ne  se  connaissent  pas  bira. 

Les  saints,  les  vrais  dévots,  savaient  mieux  de  leur 
Remplir  toute  la  dignité ,  [être 

Et  pour  ces  vains  attraits  ils  ne  fusaient  paraître 
Qu'entière  insensibilité. 

ris  dédaignaient  de  perdre  un  moment  aux  idées 

Des  biens  passagers  et  charnels, 
Et  leurs  intentions ,  d'un  saint  espoir  guidées ,   ^ 

Volaient  sans  cesse  aux  étemels. 

Tout  leur  cœur  s'y  portait ,  et  s'élevant  sans  cesse 

Vers  leurs  invisibles  appas , 
li  empêchait  la  chair  de  s'en  rendre  maîtresse         • 

Et  de  le  ravaler  trop  bas. 

Mon  frère ,  à  leur  exemple ,  anime  ton  courage , 

Et  prends  confiance  après  eux  ; 
^tioi  qu'il  faille  de  temps  pour  un  si  grand  ouvrage^ 

Tu  n'en  as  que  trop,  si  tu  veux. 

f  udu^ues  à  quand  veux-tu  que  ta  lenteur  diffère? 

Ose,  et  dis  sans  plus  négliger, 
[t  e^i  temps  de  combattre,  il  est  temps  de  mieux  faire, 

n  est  temps  de  nous  corriger. 


Prends-en  l'occasion  dans  tes  peines  diverses: 

Elles  te  la  viennent  offrir  : 
Le  temps  du  vrai  mérite  est  celui  des  traverses  ; 

Pour  triompher  il  faut  souffrir. 

Par  le  milieu  des  eaux ,  par  le  milieu  des  flammes , 

On  passe  au  repos  tant  cherché  ; 
Et  sans  violenter  et  les  corps  et  les  âmes , 

On  ne  peut  vaincre  le  péché. 

Tant  qu'à  ce  corps  fragile  un  souflle  nous  attache, 

Tel  est  à  tous  notre  malheur, 
Que  le  plus  innocent  ne  se  peut  voir  sans  tache, 

Ni  le  plus  content  sans  douleur. 

Le  plein  calme  est  un  bien  hors  de  notre  puissance , 

Aucun  ici-bas  n'en  jouit; 
n  descendit  du  ciel  avec  notre  innocence , 

Avec  elle  il  s'éyanouit. 

Comme  ces  deux  trésors  étaient  inséparables , 

Un  moment  perdit  tous  les  deux; 
Et  le  même  péché  qui  nous  fit  tous  coupables', 

Nous  fit  aussi  tous  malheureux. 

Prends  donc,  prends  patience  en  un  chemin  qu'on 
Sous  des  orages  assidus ,  [passe 

Jusqu'à  ce  que  ton  Dieu  daigné  te  faire  grâce , 
Et  te  rendre  les  biens  perdus  ; 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  brise  ce  qui  te  lie 

A  cette  longue  infirmité , 
Et  qu'en  toi  dans  le  ciel  la  véritable  vie 

Consume  la  mortalité. 

Jusque-là  n'attends  pas  des  plus  saints  exercices 

Un  long  et  plein  soulagement  ; 
Le  naturel  de  l'homme  à  tant  de  pente  aux  viceis , 

Qu'il  s'y  replonge  à  tout  moment. 

Tu  pleures  pour  les  tiens,  pécheur,  tu  t'en  confesses; 

Tu  veux ,  tu  crois  y  renoncer. 
Et  dès  le  lendemain  tu  reprends  les  faiblesses 

Dont  tu  te  viens  de  confesser. 

Tu  promets  de  les  fuir  quand  la  douleur  t'emporte 

Contre  ce  qu'elles  ont  commis , 
Et  presque  au  même  instant  tu  vis  de  même  sorte 

Que  si  tu  n'avais  rien  promis. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'âme  s'humilie, 

Se  mésestime ,  se  déplaît , 
Toutes  les  fois  qu'en  soi  fortement  recueillie 

Elle  exaraine^ce  qu'elle  est. 
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Elle  voit  rinconstance  ayec  un  tel  empire 

Régner  sur  sa  fragilité , 
Que  le  meilleur  propos  qu'un  saint  regret  inspire 

N'a  que  de  l'instabilité. 

Elle  voit  clairement  que  ce  que  fait  la  grâce 

Par  de  rudes  et  longs  travaux , 
Un  peu  de  négligence  en  un  moment  l'efface, 

Et  nous  rend  tous  nos  premiers  maux. 

Que  sera-^e  de  nous  au  bout  d'une  carrière 

Où  s'offrent  combats  sur  combats, 
Si  notre  lâcheté  déjà  tourne  en  arrière , 

Et  perd  baleine  au  premier  pas? 

Malheur,  malheur  à  nous ,  si  notre  âme  endormie 

Penche  vers  la  tranquillité , 
Gomme  si  notre  paix  déjà  bien  affermie 

Nous  avait  mis  en  sûreté! 

C'est  usurper  ici  les  douces  récompenses 

Des  véritables  saintetés. 
Avant  qu'on  en  ait  vu  les  moindres  apparences 

Surmonter  nos  légèretés. 

Ah  !  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ainsi  que  des  novices , 
De  nouveau  nous  fussions  instruits, 

Et  reprissions  un  maître  aux  premiers  exercices 
Pour  en  tirer  de  meilleurs  fruits  ! 

Du  moins  on  pourrait  voir  si  nous  serions  capables 

Encor  de  quelque  amendement, 
Et  si  dans  nos  esprits  les  clartés  véritables 

Pourraient  s'épandre  utilement. 

CHAPITRE  XXIII. 

DE  LA  ICBDITATION  DB  LA  HOBT. 

Pense ,  mortel ,  à  t'y  résoudre  ; . 
Ce  sera  bientôt  fait  de  toi  : 
Tel  aujourd'hui  donne  la  loi 
Qui  demain  est  réduit  en  poudre. 
Le  jour  qui  paraît  le  plus  beau , 
Souvent  jette  dans  le  tombeau 
La  mémoire  la  mieux  fondée, 
Et  l'objet  qu'on  aime  le  mieux 
Échappe  bientôt  à  l'idée , 
Quand  il  n'est  plus  devant  les  yeux. 

Cependant  ton  âme  stupide, 
Sur  qui  les  sens  ont  tout  pouvoir. 
Dans  l'avenir  ne  veut  rien  voir 


JÉSUS-CHRIST. 

Qui  la  charme  ou  qui  l'intimide; 
Un  assoupissement  fatal 
Dans  ton  cœur  qu'elle  éclaire  mal 
Ne  souffre  aucune  sainte  flamme , 
Et  forme  une  aveugle  langueur 
De  la  stupidité  de  l'âme 
Et  de  la  dureté  du  cœur. 

■ 

Règle ,  règle  mieux  tes  pensées , 
Mets  plus  d'ordrf  en  tes  actions , 
Réunis  tes  affections 
Vagabondes  et  dispersées; 
Pense ,  agis ,  aime  incessamment, 
Comme  si  déjà  ce  moment 
Était  celui  d'en  rendre  compte. 
Et  ne  devait  plus  différer 
Ta  gloire  éternelle  ou  ta  honte*. 
Qu'autant  qu'il  faut  pour  expirer. 

Qui  prend  soin  de  sa  conscience 
Ne  considère  dans  la  mort 
Que  la  porte  aimable  d'un  sort 
Digne  de  son  impatience; 
L'horrible  pâleur  de  son  teint , 
Les  hideux  traits  dont  on  la  peint , 
N'ont  pour  ses  yeux  rien  de  sauvage. 
Et  ne  font  voir  à  leur  clarté 
Que  lafn  d'un  triste  esdavi^e 
Et  l'entrée  à  la  liberté. 

Crains  le  péché ,  si  tu  veux  vivre 
D'une  vie  heureuse  et  sans  fin. 
Et  non  pas  ce  commun  destin 
A  qui  la  naissance  te  livre  ; 
Prépare-s-y-toi  sans  ennui  : 
Si  tu  ne  le  peux  aujourd'hui , 
Demain  qu'aura4-il  de  moins  rude? 
As-tu  ce  terme  dans  ta  main , 
Et  vois-tu  quelque  certitude 
D'arriver  jusqu'à  ce  demain  ? 

De  quoi  sert  la  plus  longue  vie 
Avec  si  peu  d'amendement. 
Que  d'un  plus  long  engagement 
Aux  vices  dont  elle  est  suivie? 
Qu'est-elle  souvent  qu'un  amas 
De  sacrilèges ,  d'attentats , 
D'endurcissements  invincibles? 
Et  qu'y  font  de  vieux  criminels 
Que  s'y  rendre  plus  insensibles 
Aux  charmes  des  biens  étemels  ? 

Plût  à  Dieu  que  l'âme,  bornée 
A  se  bien  regarder  en  soi , 
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Pât  faire  un  bon  et  digne  emploi 
Da  cours  d*une  seule  journée  ! 
^^os  esprits  lâches  et  pesants 
Comptent  bien  les  mois  et  les  ans 
Qu'a  TU  couler  notre  retraite; 
Mais  tel  les  étale  à  grand  bruit, 
Dont  la  bouche  devient  muette 
Quand  il  en  faut  montrer  le  firuit. 

Si  la  mort  te  semble  un  passage 
Si  dur,  si  rempli  de  terreur, 
Le  péril  qui  t'en  fait  horreur 
Peut  croître  à  vivre  davantage. 
Heureux  Thomme  dont  en  tous  lieux 
Son  image  frappe  les  yeux , 
Que  chaque  moment  y  prépare , 
Qui  la  regarde  comme  un  prix , 
Et  de  soi-même  se  sépare 
Pour  n'en  être  jamais  surpris  ! 

Qu'un  saint  penser  t'en  entretienne 
Quand  un  autre  rend  les  abois  : 
Tu  seras  tel  que  tu  le  vois , 
Et  ton  heure  suivra  la  sienne. 
Aussitôt  que  le  jour  te  luit, 
Doute  si  jusques  à  la  nuit 
Ta  vie  étendra  sa  durée  ; 
Et  la  nuit  reçois  le  sonuneil 
Sans  la  croire  plus  assurée 
D'atteindre  au  retour  du  soleil. 

Tiens  ton  âme  toujours  si  prête, 
Que  ce  glaive  en  l'air  suspendu 
Jamais  sans  en  être  attendu 
I9e  puisse  tomber  sur  ta  tête  : 
Souvent  sans  nous  en  avertir 
La  mort ,  nous  forçant  de  partir. 
Éteint  la  flamme  la  plus  vive; 
Souvent  tes  yeux  en  sont  témoins, 
Et  que  le  fils  de  l'homme  arrive 
Alors  qu'on  y  pense  le  moins. 

Cette  dernière  heure  venue 
Donne  bien  d'autres  sentiments , 
Et  sur  les  vieux  dérèglements 
Fait  bien  jeter  une  autre  vue  ; 
Avec  combien  de  repentirs 
Voudrait  un  cœur  gros  de  soupirs 
Pouvoir  lors  haïr  ce  qu'il  aime . 
Et  combien  avoir  acheté 
Le  temps  de  prendre  sur  soi-même 
Vengeance  de  sa  lâcheté  ! 

Oh  !  qulieareux  est  celui  qui  montre 


A  toute  heure  un  esprit  fervent , 
Et  qui  se  tient  tel  en  vivant , 
Qu'il  veut  que  la  mort  le  rencontre! 
Toi  qui  prétends  à  bien  mourir, 
Écoute  l'art  d'en  acquérir 
La  véritable  confiance, 
Et  vois  quel  est  ce  digne  effort 
Qui  peut  mettre  ta  conscience 
Au  chemin  d'une  bonne  mort  : 

Un  parfait  mépris  de  la  terre , 
Des  vertus  un  ardent  désir, 
Suivre  sa  règle  avec  plaisir, 
Faire  au  vice  une  rude  guerre, 
S'attacher  à  son  châtiment, 
Obéir  tôt  et  pleinement , 
Se  quitter,  se  haïr  soi-même. 
Et  supporter  d'un  ferme  esprit 
L'adversité  la  plus  extrême 
Pour  l'amour  seul  de  Jésus-Christ. 

Mais  il  faut  une  âme  agissante 
Tandis  que  dure  ta  vigueur  : 
Où  la  santé  manque  de  coeur, 
La  maladie  est  impuissante  : 
Ses  abattements,  ses  douleurs. 
Rendent  fort  peu  d'hommes  meilleurs. 
Non  plus  que  les  plus  grands  voyages; 
Souvent  les  travaux  en  sont  vains, 
Et  les  plus  longs  pèlerinages 
M'ont  jamais  fait  beaucoup  de  saints. 

Prends  peu  d'assurance  aux  prières 
Qu*on  te  promet  après  ta  mort. 
Et  pour  te  faire  un  saint  effort 
M'attends  point  les  heures  dernières  : 
Et  tes  proches  et  tes  amis 
Oublieront  ce  qu'ils  t'ont  promis 
Plus  tôt  que  tu  ne  t'imagines; 
Et  qui  peut  attendre  si  tard 
A  répondre  aux  grâces  divines. 
Met  son  salut  en  grand  hasard. 

Tu  dois  envoyer  par  avance 
Tes  bonnes  œuvres  devant  toi , 
Qui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 
Puissent  préparer  la  clémence. 
L'espérance  au  secours  d'autrui 
M'est  pas  toujours  un  bon  appui 
Près  de  sa  majesté  suprême  ; 
Et  si  tu  veux  bien  négliger  ' 

Toi-même  le  soin  de  toi-même , 
Peu  d'autres  s'en  voudront  charger. 
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TraYaille  donc  et  sans  remise  : 
Chaque  moment  est  précieux; 
Chaque  instant  peut  t'ouvrir  les  cieux  ; 
Prends  un  temps  qui  te  favorise  :   • 
Mais ,  hélas  !  qu'avec  peu  de  fruit 
L'homme,  par  soi-même  séduit, 
Endure  qu'on  l'en  sollicite. 
Et  qu'il  aime  à  perdre  ici-bas 
Le  temps  d'amasser  un  mérite 
Qui  fait  vivre  après  le  trépas  ! 

Un  temps  viendra ,  mais  déplorable , 
Que  tes  yeux ,  en  vain  mieux  ouverts , 
Te  feront  voir  combien  tu  perds 
Dans  cette  perte  irréparable  ; 
Les  soins  tardifs  de  t'amender 
Auront  alors  beau  demander 
Encore  un  jour,  encore  une  heure , 
Il  faudra  partir  promptement, 
Et  la  soif  d'une  fin  meilleure 
N'obtiendra  pas  un  seul  moment. 

Pense-s-y  sans  cesse  et  sans  feinte; 
Ce  grand  péril  se  peut  gauchir, 
£t  la  crainte  peut  t'afFranchir 
Des  plus  justes  sujets  de  crainte  : 
Quiconque  à  la  mort  se  résout, 
Qui  la  voit  et  la  craint  partout , 
A  peu  de  chose  à  craindre  d'elle; 
Et  le  plus  assuré  secours 
Contre  les  traits  d'une  infidèle, 
C'est  de  s'en  défier  toujours. 

Qu'une  pieuse  et  sainte  adresse, 
Servant  de  règle  a  les  désirs , 
Dispose  tes  derniers  soupirs 
A  moins  d'effiroi  que  d'allégresse  : 
Meurs  à  tous  les  mortels  appas , 
Afin  qu'en  Dieu  par  le  trépas 
Tu  puisses  commencer  à  vivre, 
Et  qu'un  plein  mépris  de  ces  lieux 
Te  donne  liberté  de  suivre 
Jésus-Christ  jusque  dans  les  cieux. 

Qu'une  sévère  pénitence 
N'épargne  point  ici  ton  corps , 
Si  tu  veux  recueillir  alors 
Les  fruits  d'une  entière  constance  : 
De  ses  plus  âpres  châtiments 
Naîtront  les  plus  doux  sentiments 
D'une  confiance  certaine; 
Et  plus  on  l'aura  maltraité , 
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Plus  l'âme ,  forte  de  sa  peine , 
Prendra  son  vol  en  sûreté. 

D'où  te  fient  la  folle  espérance 
De  faire  en  terre  un  long  séjour. 
Toi  qui  n'as  pas  même  un  seul  jour 
Où  tes  jours  soient  en  assurance? 
Combien  en  trompe  un  tel  espoir  I 
Et  combien  en  laisse-t-il  choir 
Dans  le  plus  beau  de  leur  carrière. 
Combien  tout  à  coup  défaillir. 
Et  précipiter  dans  la  bière 
La  vaine  attente  de  vieillir  ! 

Combien  de  fois  entends-tu  dire  : 
Celui-ci  vient  d'être  égorgé. 
Celui-là  d'être  submergé. 
Cet  autre  dans  les  feux  expire; 
L'un  écrasé  subitement 
Sous  les  débris  d'un  bâtiment 
A  fini  ses  jours  et  ses  vices  ; 
L'autre  au  milieu  d'un  grand  repas. 
L'autre  parmi  d'autres  délices 
S'est  trouvé  surpris  du  trépas  ; 

L'un  est  percé  d'un  plomb  funeste , 
L'autre  dans  le  jeu  rend  l'esprit; 
Tel  meurt  étranglé  dans  son  lit , 
Et  tel  étouffé  de  la  peste? 
Ainsi  mille  genres  de  morts  ^ 
Par  mille  différents  efforts , 
Des  mortels  retranchent  le  nombre  ; 
L'ordre  en  ce  point  seul  est  pareil 
Qu'ils  passent  tous  ainsi  qu'une  ombre 
Qu'efface  et  marque  le  soleil. 

Parmi  les  vers  et  la  pousâève 
Qui  daignera  chercher  ton  nom , 
Et  pour  obtenir  ton  pardon 
Hasarder  la  moindre  prière? 
Fais ,  fais  ce  que  tu  peux  de  bien , 
Donne  aux  saints  devoirs  d'un  chrétien 
Tout  ce  que  Dieu  te  donne  à  vivre  : 
Tu  ne  sais  quand  tu  dois  mourir. 
Et  moins  encor  ce  qui  doit  suivre 
Les  périls  qu'il  y  faut  courir. 

Tandis  que  le  temps  favorable 
Te  donne  loisir  d'amasser, 
Amasse,  mais  sans  te  lasser, 
Une  richesse  perdurabje; 
Donne-toi  pour  unique  but 
Le  grand  œuvre  de  ton  salut 
Autant  que  le  peut  ta  faiblesse  ; 
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ITembrasse  aucun  autre  projet , 
Et  prends  tout  souci  pour  bassesse, 
S'il  n'a  ton  Dieu  pour  seul  objet. 

Fais  des  amis  pour  Fautre  vie  ; 
Honore  les  saints  ici-bas, 
Et  tâche  d'affermir  tes  pas 
Dans  la  route  qu'ils  ont  suivie  ; 
Range-toi  sous  leur  étendard , 
Afin  qu'à  Theure  du  départ 
Ils  fassent  pour  toi  des  miracles , 
Et  qu'ils  viennent  te  recevoir 
Dans  ces  lumineux  tabernacles 
Où  la  mort  n'a  point  de  pouvoir. 

« 

Ke  tiens  sur  la  terre  autre  place 
Que  d'un  pèlerin  sans  arrêt , 
Qui  ne  prend  aucun  intérêt 
Aux  soins  dont  elle  s'embarrasse  ; 
Tiens-y-toi  comme  un  étranger 
Qui  dans  l'ardeur  de  voyager 
N'a  point  de  cité  permanente  ; 
Tiens-y  ton  cœur  libre  en  tout  lieu , 
Mais  d'une  liberté  fervente 
Qui  s'élève  et  s'attache  à  Dieu. 

« 

Pousse  jusqu'à  lui  tes  prières 

Par  de  sacrés  élancements  ;  ,. 

Joins-y  mille  gémissements , 

Joins-y  des  larmes  journalières. 

Ainsi  ton  esprit  bienheureux 

Puisse  d'un  séjour  dangereux 

Passer  en  celui  de  la  gloire! 

Ainsi  la  mort  pour  l'y  porter 

Règne  toujours  en  ta  mémoire! 

Ainsi  Dieu  te  daigne  écouter  I 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  JUGEMENT,  ET  DES  PEINES  DU  PÉCUÉ. 

Homme,  quoi  qu'ici-bas  tu  veuilles  entreprendre, 
Songe  à  ce  compte  exact  qu'un  jour  il  en  faut  rendre, 
Et  mets  devant  tes  yeux  cette  dernière  fin 
Qui  fera  ton  mauvais  ou  ton  heureux  destin. 
Resarde  avec  quel  front  tu  pourras  comparaître 
Devant  le  tribunal  de  ton  souverain  maître, 
Itérant  ce  juste  juge  à  qui  rien  n'est  caché. 
Qui  jusque  dans  ton  cœur  sait  lire  ton  péché, 
(Qu'aucun  don  n'éblouit,  qu'aucune  erreur  n'abuse, 
Que  ne  surprend  jamais  Tadresse  d'une  excuse. 
Qui  rend  à  tous  justice  et  pèse  au  même  poids 
t>  que  font  les  bergers  et  ce  que  font  les  rois. 
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Misérable  pécheur ,  que  sauras-tu  répondre 
A  ce  Dieu  qui  sait  tout ,  et  viendra  te  confondre , 
Toi  que  remplit  souvent  d'un  invincible  effroi 
Le  courroux  passager  d'un  mortel  comme  toi.'  [res , 

Donne  pour  ce  grand  jour,  donne  ordre  à  tes  affai- 
Pour  ce  grand  jour ,  le  comble  ou  la  fin  des  misères , 
Où  chacun,  trop  chargé  de  son  propre  fardeau , 
Son  propre  accusateur  et  son  propre  bourreau , 
Répondra  par  sa  bouche ,  et  seul ,  à  sa  défense , 
N'aura  point  de  secours  que  de  sa  pénitence. 

Cours  donc  avec  chaleur  aux  emplois  vertueux  ; 
Maintenant  ton  travail  peut  être  fructueux , 
Tes  douleurs  maintenant  peuvent  être  écoutées , 
Tes  larmes  jusqu'au  ciel  être  soudain  portées , 
Tes  soupirs  de  ton  juge  apaiser  la  rigueur , 
Ton  repentir  lui  plaire,  et  nettoyer  ton  cœur. 
Oh!  que  la  patience  est  un  grand  purgatoire 
Pour  laver  de  ce  cœur  la  tache  la  plus  noire  ! 
Que  rhomme  le  blanchit  lorsqu'il  le  dompte  au  point 
De  souffrir  un  outrage  et  n'en  murmurer  point  ; 
Lorsqu'il  est  plus  touché  du  mal  que  se  procure 
L'auteur  de  son  aftront ,  que  de  sa  propre  injure  « 
Lorsqu'il  élève  au  ciel  ses  innocentes  mains 
Pour  le  même  ennemi  qui  rompt  tous  ses  desseins , 
Qu'avec  sincérité  promptement  il  pardonne. 
Qu'il  demande  pardon  de  même  qu'il  le  donne , 
Que  sa  vertu  commande  à  son  tempérament , 
Que  âa  bonté  prévaut  sur  son  ressentiment , 
Que  lui-même  à  toute  heure  il  se  fait  violence 
Pour  vaincre  de  ses  sens  la  mutine  insolence , 
Et  que  pour  seul  objet  partout  il  se  prescrit 
D'assujettir  la  chair  sous  les  lois  de  l'esprit  !        [  ces 

Ah  !  qu'il  vaudrait  bien  mieux  par  de  saints  exerci* 
Purger  nos  passions ,  déraciner  nos  vices. 
Et  nous-mêmes  en  nous  à  l'envi  les  punir, 
Qu'en  réserver  la  peine  à  ce  long  avenir! 
Mais  ce  que  nous  avons  d'amour  désordonnée, 
Pour  cette  ingrate  chair  à  nous  perdre  obstinée , 
Nous-mêmes  nous  séduit ,  et  l'arme  contre  nous 
De  tout  ce  que  nos  sens  nous  offrent  de  plus  doux. 

Qu'auront  à  dévorer  les  éternelles  flammes 
Que  cette  folle  amour  où  s'emportent  les  âmes , 
Cet  amas  de  péchés ,  ce  détestable  fruit 
Que  cette  chair  aimée  au  fond  des  cœurs  produit? 
Plus  tu  suis  ses  conseils  et  te  fais  ici  grâce. 
Plus  de  matière  en  toi  pour  ces  flammes  s'entasse  ; 
Et  ta  punition  que  tu  veux  reculer 
Prépare  à  l'avenir  d'autant  plus  à  brûler. 

Là,  par  une  justice  effroyable  à  l'impie , 
Par  où  chacun  offense  il  faudra  qu'il  l'expie  ; 
Les  plus  grands  châtiments  y  seront  attachés 
Aux  plus  longues  douceurs  die  nos  plus  grands  péchés. 

Dans  un  profond  sonuneil  la  paresse  enfoncée 
D'aiguillons  enflammés  s'y  trouvera  pressée, 
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Et  les  cœurs  que  charmait  sa  molle  oisiveté 
Gémirontsans  repos  toute  Tétemité. 

L'ivrogne  et  le  gourmand  recevront  leurs  supplices 
Du  souvenir  amer  de  leurs  chères  délices , 
Et  ces  repas  traînés  jusques  au  lendemain 
Mêleront  leur  idée  aux  rages  de  la  faim. 

Les  sales  voluptés  dans  le  milieu  d'un  gouffre 
Parmi  les  puanteurs  de  la  poix  et  du  soufre 
Laisseront  occuper  aux  plus  cruels  tourments 
Les  lieux  les  plus  flattés  de  leurs  chatouillements. 

L'envieux  qui  verra  du  plus  creux  de  Fablme 
Le  ciel  ouvert  aux  saints  et  fermé  pour  son  crime, 
D'autant  plus  furieux,  hurlera  de  douleur 
Pour  leur  félicité  plus  que  pour  son  malheur. 

Tout  vice  aura  sa  peine  à  lui  seul  destinée  ; 
La  superbe  à  la  honte  y  sera  condamnée , 
Et,  pour  punir  l'avare  avec  sévérité , 
La  pauvreté  qu'il  fuit  aura  sa  cruauté. 

La  sera  plus  amère  une  heure  de  souffrance 
Que  ne  le  sont  ici  cent  ans  de  pénitence; 
Là  jamais  d'intervalle  ou  de  soulagement 
N'affaiblit  des  damnés  l'étemel  châtiment  : 
Mais  ici  nos  travaux  peuvent  reprendre  haleine, 
Souffrir  quelque  relâche  à  la  plus  juste  peine; 
L'espoir  d^en  voir  la  fin  à  toute  heure  est  permis , 
Tandis  qu'on  s'en  console  avecque  ses  amis. 

Romps-y  donc  du  péché  les  noires  habitudes , 
A  force  de  soupirs ,'  de  soins ,  d'inquiétudes , 
Afin  qu'en  ce  grand  jour  ce  juge  rigoureux 
Te  mette  en  sûreté  parmi  les  bienheureux  : 
Car  les  justes  alors  avec  pleine  constance     [  geance , 
Des  maux  par  eux  soufferts  voudront  prendre  ven- 
Et  d'un  regard  farouche  ils  paraîtront  armés 
Contre  les  gros  pécheurs  qui  les  ont  opprimés. 

Tu  verras  lors  assis  au  nombre  de  tes  juges 
Ceux  qui  jadis  chez  toi  cherchaient  quelques  refuges, 
Et  tu  seras  jugé  par  le  juste  courroux 
De  qui  te  demandait  la  justice  à  genoux. 

L'humble  alors  et  le  pauvre  aprè^leur  patience 
Rentreront  à  la  vie  en  peiix,  en  confiance, 
Cependant  que  le  riche  avec  tout  son  orgueil , 
Pâle  et  tremblant  d'effroi ,  sortira  du  cercueil. 

Lors  aura  son  éclat  la  sagesse  profonde 
Qui  passait  pour  folie  aux  mauvais  yeux  du  monde  ; 
Une  gloire  sans  fin  sera  le  digne  prix 
D'avoir  souffert  pour  Dieu  l'opprobre  et  le  mépris. 
Lors  tous  les  déplaisirs  endurés  sans  nruirmure 
Seront  changés  en  joie  inépuisable  et  pure; 
Et  toute  iniquité  confondant  son  auteur 
Lui  fermera  la  bouche  et  rongera  le  cœur. 

Point  lors,  point  de  dévots  sans  entière  allégresse. 
Point  lors  de  libertins  sans  profonde  tristesse  ; 
Ceux-là  s'élèveront  dans  les  ravissements ," 
Ceux-ci  s'abîmeront  dans  les  gémissements; 


'  Et  la  chair  qu'ici-bas  on  aura  maltraitée , 
Que  la  règle  ou  le  zèle  auront  persécutée, 
Goûteront  plus  alors  de  solides  plaisirs 
Que  celle  que  partout  on  livre  à  ses  désirs. 

Les  lambeaux  mal  tissus  de  la  robe  grossière 
Des  plus  brillants  habits  terniront  la  lumière  ; 
Et  les  princes  verront  les  chaumes  préférés 
Au  faite  ambitieux  de  leurs  palais  dorés. 

La  longue  patience  aura  plus  d'avantage 
Que  tout  ce  vain  pouvoir  qu'a  le  monde  en  partage; 
La  prompte  obéissance  et  sa  simplicité. 
Que  tout  ce  que  le  siècle  a  de  subtilité. 

La  joie  et  la  candeur  des  bonnes  consciences 
Iront  lors  au-dessus  des  plus  hautes  sciences; 
Et  du  mépris  des  biens  les  plus  légers  efforts 
Seront  déplus  grand  poids  que  les  plusgrands  trésors. 

Tu  sentiras  ton  âme  alors  plus  consolée 
D'une  oraison  dévote  à  tes  soupirs  mêlée. 
Que  d'avoir  fait  parade  en  de  pompeux  festins 
Du  choix  le  plus  exquis  des  viandes  et  des  vins. 

Tu  te  trouveras  mieux  de  voir  dans  la  balance 
L'heureuse  fermeté  d'un  rigoureux  silence 
Que  d'y  voir  l'embarras  et  les  distractions 
D'un  cœur  qui  s'abandonne  aux  conversations; 
D'y  voir  de  bons  effets  que  de  belles  paroles, 
Des  actes  de  vertus  que  des  discours  frivoles; 
D'y  voir  la  pénitence  avec  sa  dureté. 
D'y  voir  l'étroite  vie  avec  son  âpreté. 
Que  la  douce  mollesse  où  flotte  vagabonde 
Une  âme  qui  s'endort  dans  les  plaisirs  du  monde. 

Apprends  qu*il  faut  souflrir  quelques  petits  malbears 
Pour  t'affranchir  alors  de  ces  pleines  douleurs  : 
Éprouve  ici  ta  force ,  et  fais  sur  peu  de  chose 
Un  faible  essai  des  maux  où  l'avenir  t'expose; 
Us  seront  éternels ,  et  tu  crains  d'endurer 
Ceux  qui  n'ont  ici-bas  qu'un  moment  à  durer! 
Si  leurs  moindres  assauts ,  leur  moindre  expérience 
Te  jette  dans  le  trouble  et  dans  Timpatience , 
Au  milieu  des  enfers ,  où  ton  péché  va  choir, 
Jusques  à  quelle  rage  ira  ton  désespoir? 
Soufire ,  souffre  sans  bruit  ;  quoi  que  le  ciel  t'eavoîe , 
Tu  ne  saurais  avoir  de  deux  sortes  de  jde, 
Remplir  de  tes  désirs  ici  l'avidité , 
Et  régner  avec  Dieu  dedans  réternité. 

Quand  depuis  ta  naissance  on  aurait  vu  ta  Tîe 
D'honneurs  jusqu'à  ce  jour  et  de  plaisirs  suivie  « 
Qu'aurait  tout  cet  amas  qui  te  pût  secourir , 
Si  dans  ce  même  instant  il  te  fallait  mourir  ? 
Tout  n'est  que  vanité  :  gloire,  faveurs,  richesses , 
Passagères  douceurs,  trompeuses  all^resses, 
Tout  n'est  qu'amusement,  tout  n^est  que  fsux  appui 
Hormis  d'aimer  Dieu  seul ,  et  ne  servir  que  lui. 
Qui  de  tout  son  cœur  l'aime  y  borne  ses  délices  ; 
'  Il  ne  craint  mort ,  enfer ,  jugement ,  ni  supplices  * 
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De  ce  par&it  amour  le  salataîre  excès. 
Près  de  l'objet  aimé  lui  donne  un  sûr  accès  : 
Mais  lorsque  le  pécheur  aime  encore  que  du  vice 
La  funeste  douceur  dans  son  âme  se  glisse , 
D  D'est  pas  merveilleux  s'il  tremble  incessamment 
An  seul  nom  de  la  mort ,  ou  de  ce  jugement. 

n  est  bon  toutefois  que  l'ingrate  malice , 
En  qui  l'amour  de  Dieu  cède  aux  attraits  du  vice , 
Du  moins  cède  à  son  tour  à  l'effroi  des  tourments 
Qui  l'arrache  par  force  à  ses  dérèglements. 
Si  pourtant  cette  crainte  est  en  toi  la  maîtresse , 
Sans  que  celle  de  Dieu  soutienne  ta  faiblesse , 
Ce  mouvement  servile ,  indigne  d*un  chrétien , 
Dédaignera  bientôt  les  sentiers  du  vrai  bien , 
Et  te  laissera  faire  une  chute  effroyable 
Dans  les  pièges  du  monde  et  les  filets  du  diable. 

CHAPITRE  XXV. 

DU  naVBNT  ▲MBNDBMENT  DB  TOUTB  LA   VIB. 

De  ton  zèle  envers  Dieu  bannis  la  nonchalance  ; 

Porte  un  amour  actif  dans  un  coeur  enflammé  ; 

Souviens-toi  que  le  cloître  où  tu  t'es  enfermé 

Teatde  l'intérieur  et  de  la  vigilance; 

Demande  souvent  compte  au  secret  de  ton  coeur 

Du  dessein  qui  t'en  fit  épouser  la  rigueur, 

Et  renoncer  au  siècle ,  à  sa  pompe ,  à  ses  charmes  ; 

N'était-ce  pas  pour  vivre  à  Dieu  seul  attaché, 

Pour  embrasser  la  croix ,  pour  la  baigner  de  larmes , 

Et  fépurer  Fesprit  dans  l'horreur  du  péché  ? 

Montre  en  ce  grand  dessdn  une  ferveur  constante , 
Et  pour  nn  saint  progrès  rends  ce  cœur  tout  de  feu  ; 
Ta  récompense  est  proche,  elle  est  grande,  et  dans  peu 
Son  excès  surprenant  passera  ton  attente. 
A  tes  moindres  souhaits  tu  verras  lors  s'offrir, 
>'on  plus  de  quoi  trembler,  non  plus  de  quoi  souffrir. 
Mais  du  solide  bien  l'heureuse  plénitude  ; 
Tes  yeux  admireront  son  immense  valeur; 
Tu  l'obtiendras  sans  peine  et  sans  inquiétude , 
Et  la  posséderas  sans  crainte  et  sans  douleur. 

Ne  dors  pas  cependant ,  prends  courage ,  et  l'emploie 

Aux  précieux  effets  d'un  vertueux  propos. 

D'une  heure  de  travail  doit  naître  un  long  repos , 

I>'un  moment  de  souffrance  une  éternelle  joie. 

C'est  Dieu  qui  te  promet  cette  félicité  : 

Si  tu  sais  le  servir  avec  fidélité, 

II  sera ,  coi^me  toi ,  fidèle  en  ses  promesses  ; 

Sa  main  quand  tu  combats  cherche  à  te  couronner. 

Et  sa  profusion ,  égale  à  ses  richesses, 

V  voit  tous  ses  trésors  que  pour  te  les  donner. 


Conçois ,  il  t'en  avoue ,  une  haute  espérance 
De  remporter  la  palme  en  combattant  sous  lui  : 
Espère  un  plein  triomphe  avec  un  tel  appui  : 
Mais  garde-toi  d'en  prendre  une  entière  assurance. 
Les  philtres  dangereux  de  cette  illusion 
Charment  si  puissamment,  que  dans  l'occasion 
Nous  laissons  de  nos  mains  échapper  la  victoire; 
Et  quand  le  souvenir  d'avoir  le  mieux  vécu 
Relâche  la  ferveur  à  quelque  vaine  gloire, 
Qui  s'assure  de  vaincre  est  aisément  vaincu. 

Un  jour,  un  grand  dévot  dont  l'âme,  encor  que  sainte, 

Flottait  dans  une  longue  et  triste  anxiété , 

Et  tournait  sans  repos  son  instabilité. 

Tantôt  vers  l'espérance ,  et  tantôt  vers  la  crainte. 

Accablé  sous  le  poids  de  cet  ennui  mortel , 

Prosterné  dans  l'église  au-devant*d'un  autel , 

Roulait  cette  inquiète  et  timide  pensée  : 

«  O  Dieu!  si  je  savais ,  disait-il  en  son  coeur, 

«  Qu'enfin  ma  lâcheté  par  mes  pleurs  effacée, 

»  De  bien  persévérer  me  laissât  la  vigueur!  » 

Une  céleste  voix  de  lui  seul  entendue 
A  sa  douleur  secrète  aussitôt  répondit ,  « 

Et  par  un  doux  oracle  à  l'instant  lui  rendit 
Le  calme  qui  manquait  à  son  âme  éperdue  : 
a  Eh  bien  !  que  ferais-tu  ?  dit  cette  aimable  voix. 
«  Montre  la  même  ardeur  que  si  tu  le  savais , 
«(  Et  fais  dès  maintenant  ce  que  tu  voudrais  faire  ; 
«  Commence ,  continue ,  et  ne  perds  point  de  temps , 
«  Applique  tous  tes  soins  ^'aimer,  à  me  plaire, 
«  Et  demeure  assuré  de  ce  que  tu  prétends.  » 

Ainsi  Dieu  conforta  cette  âme  désolée. 
Cette  âme  en  crut  ainsi  la  divine  bonté. 
Et  soudain  vit  céder  à  la  tranquillité 
Les  agitations  qui  l'avaient  ébranlée  ^ 
Un  parfait  abandon  au  souverain  vouloir 
Dans  l'avenir  obscur  ne  chercha  plus  à  voir 
Que  les  moyens  de  plaire  à  l'auteur  de  sa  joie; 
Un  bon  commencement  fit  son  ambition. 
Et  son  unique  soin  fut  de  prendre  la  voie 
Qui  pût  conduire  Toeuvre  à  sa  perfection. 

Espère,  espère  en  Dieu ,  fais  du  bien  sur  la  terre, 
Tu  recevras  du  ciel  l'abondance  des  biens; 
C'est  par  là  que  David  t'enseigne  les  moyens 
De  te  rendre  vainqueur  en  cette  rude  guerre. 
Une  chose,  il  est  vrai ,  fait  souvent  balancer. 
Attiédit  en  plusieurs  l'ardeur  de  s'avancer. 
Et  dès  le  premier  pas  les  retire  en  arrière  : 
C'est  que  le  cœur,  sensible  encor  aux  voluptés , 
Pïe  s'ouvre  qu'en  tremblant  cette  rude  carrière , 
Tant  il  conçoit  d'horreur  de  ses  difficultés. 
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L*objet  de  cette  horreur  te  doit  servir  d'amorce, 
La  grandeur  des  travaux  ennoblit  le  combat , 
Et  la  gloire  de  vaincre  a  d'autant  plus  d'éclat 
Que  pour  y  parvenir  on  fait  voir  plus  de  force  '. 
L'homme  qui  porte  en  soi  son  plus  grand  ennemi , 
Plus ,  à  se  bien  haïr  saintement  affermi, 
Il  trouve  en  l'amour-propre  une  âpre  résistance, 
Plus  il  a  de  mérite  à  se  dompter  partout; 
Et  la  grâce ,  que  Dieu  mesure  à  sa  constance, 
D'autant  plus  dignement  l'en  fait  venir  à  bout. 

Tous  n*ont  pas  toutefois  mêmes  efforts  à  faire., 

Comme  ils  n'ont  pas  en  eux  à  vaincre  également, 

Et  la  diversité  de  leur  tempérament 

Leur  donne  un  plus  puissant  ou  plus  faible  adversaire  ; 

Mais  un  esprit  ardent  aux  saintes  fonctions. 

Quoiqu'il  ait  à  forcer  beaucoup  de  passions, 

Tout  chargé  d'ennemis ,  fera  plus  de  miracles 

Qu'un  naturel  bénin,  doux ,  facile ,  arrêté , 

Qui ,  ne  ressentant  point  en  soi  de  grands  obstacles, 

S'enveloppe  et  s'endort  dans  sa  tranquillité. 

» 

;    Agis  donc  fortement ,  et  fais-toi  violence 
Pour  te  soustraire  au  mal  où  tu  te  vois  pencher, 

>    Examine  quel  bien  tu  dois  le  plus  chercher, 

•    Et  porte-s-y  soudain  toute  ta  vigilance  : 
Mais  ne  crois  pas  en  toi  le  voir  jamais  assez  ; 
Tes  sens  à  te  flatter  toujours  intéressés 
T'en  pourraient  souvent  faire  une  fausse  peinture; 
Porte  les  yeux  plus  loin ,  et  regarde  en  autrui 
Tout  ce  qui  t'y  déplaît ,  tout  ce  qu'on  y  censure , 

.    Et  déracine  en  toi  ce  qui  te  choque  en  lui. 

Dans  ce  miroir  fîdèle  exactement  contemple 
Ce  que  sont  en  effet  et  ce  mal  et  ce  bien  ; 
Et,  les  considérant  d'un  œil  vraiment  chrétien , 
Fais  ton  profit  du  bon  et  du  mauvais  exemple  ; 
Que  l'un  allume  en  toi  l'ardeur  de  l'imiter, 
Que  l'autre  excite  en  toi  les  soins  de  l'éviter, 
Ou,  si  tu  l'as  suivi ,  d'en  effacer  la  tache; 
Sers  toi-même  d'exemple ,  et  t'en  fais  une  loi. 
Puisque  ainsi  que  ton  œil  sur  les  autres  s'attache, 
Xes  autres  à  leur  tour  attachent  Tœil  sur  toi. 

Oh  !  qu'il  est  doux  de  voir  une  ferveur  divine 

Dans  les  religieux  nourrir  la  sainteté! 

Qu'on  admire  avec  joie  en  eux  la  fermeté 

Et  de  l'obéissance  et  de  la  discipline! 

Qu'il  est  dur  au  contraire  et  scandaleux  d'en  voir 

■  Ibi  homo  plw  proficit,  ubimagis  seipsutn  vincit  Cor- 
neUle  doit  peut-être  à  la  lecture  de  ce  passage  de  llmitattou  ce 
beau  vers  du  Cid  : 

K  vaînere  tans  péril,  on  triomphe  sans  giofre. 

Acte  11 ,  »c.  XI. 


S'égarer  chaque  jour  du  clottre  et  du  devoir, 
Divaguer  en  désordre,  et  s'empresser  d'affaires, 
Désavouer  l'habit  par  l'inclination , 
Et  pour  des  embarras  un'peu  trop  volontaires 
Négliger  Jes  emplois  de  leur  vocation  ! 

Souviens-toi  de  tes  vœux ,  et  pense  à  quoi  t'engage 
Ce  vertueux  projet  dont  ton  âme  a  fait  choix  ; 
Mets-toi  devant  les  yeux  un  Jésus-Christ  en  croix , 
Et  jusques  en  ton  cœur  fais-en  passer  l'image  : 
A  l'aspect  amoureux  de  ce  mourant  Sauveur 
Combien  dois-tu  rougir  de  ton  peu  de  ferveur. 
Et  du  peu  de  rapport  de  ta  vie  à  sa  vie  ! 
Et  quand  il  te  dira  :  «  Je  t'appelais  aux  cieux, 
*  Je  t'ai  mis  en  la  voie,  et  tu  l'as  mal  suivie,  » 
Combien  doivent  couler  de  larmes  de  tes  yeux  ! 

Oh  !  qu'un  religieux  heureusement  s'exerce 

Sur  cette  illustre  vie  et  cette  indigne  mort! 

Que  tout  ce  qui  peut  faire  ici-bas  un  doux  sort 

Se  trouve  abondamment  dans  ce  divin  commerce! 

Qu'avec  peu  de  raison  il  chercherait  ailleurs 

Des  secours  plus  puissants,  ou  des  emplois  meilleiu-sl 

Qu'avec  pleine  clarté  la  grâce  l'illumine  ! 

Que  son  intérieur  en  est  fortifié. 

Et  se  fait  promptement  une  haute  doctrine 

Quand  il  grave  en  son  cœur  un  Dieu  crucifié  I 

Sa  paix  est  toujours  ferme,  et,  quoi  qu'on  lui  comman- 
II  s'y  porte  avec  joie  et  coiut  avec  chaleur  :  [de , 

Mais  le  tiède ,  au  contraire,  a  douleur  sur  douleur. 
Et  voit  fondre  sur  lui  tout  ce  qu'il  appréhende  ; 
L'angoisse,  le  chagrin,  les  contrariétés. 
Dans  son  cœur  inquiet  tombant  de  tous  cotés. 
Lui  donnent  les  ennuis  et  le  trouble  en  partage  : 
Il  demeure  accablé  sous  leurs  moindres  efforts. 
Parce  que  le  dedans  n'a  rien  qui  le  soulage , 
Et  qu'il  n'ose  ou  ne  peut  en  chercher  au  dehors. 

Oui ,  le  religieux  qui  hait  la  discipline , 

Qu'importune  la  règle ,  à  qui  pèse  l'habit , 

Qui  par  ses  actions  chaque  jour  les  dédit. 

Se  jette  en  grand  péril  d'une  prompte  ruine. 

Qui  cherche  à  vivre  au  large  est  toujours  à  Tétroit  ; 

Dans  ce  honteux  dessein  son  esprit  maladroit 

Se  gêne  d'autant  plus  qu'il  se  croit  satisfaire  ; 

Et,  quoi  que  de  sa  règle  il  ose  relâcher. 

Le  reste  n'a  jamais  si  bien  de  quoi  lui  plaire 

Que  ses  nouveaux  dégoûts  n'en  veuillent  retrand)«T. 

Si  ton  cœur  pour  le  cloître  a  de  la  répugnance  ^ 
Jusqu'à  grossir  l'orgueil  de  tes  sens  révaités , 
Regarde  ce  que  font  tant  d'autres  mieux  domptés , 
Jusqu'où  va  leur  étroite  et  fidèle  observance  ; 
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Ils  vivent  retirés  et  sortent  rarement , 
Grossièrement  Têtus  et  nourris  pauvrement , 
Travaillent  sans  relâche  ainsi  que  sans  murmure, 
Parlent  peu ,  dorment  peu ,  se  lèvent  du  matin , 
Prolongent  l*oraison ,  prolongent  la  lecture , 
Et  sous  ces  dures  lois  font  une  douce  fin. 

Vois  ces  grands  escadrons  d'âmes  laborieuses , 
Vois  Tordre  des  Chartreux ,  vois  celui  de  Ctteaux , 
Vois  tout  autour  de  toi  mille  sacrés' troupeaux 
Et  de  religieux  et  de  religieuses  ; 
Vois  comme  chaque  nuit  ils  rompent  le  sommeil , 
Et  n'attendent  jamais  le  retour  dti  soleil 
Pour  envoyer  à  Dieu  Tencens  de  ses  louanges  : 
Il  te  serait  honteux  d'avoir  quelque  lenteur 
Alors  que  sur  la  terre  un  si  grand  nombre  d'anges 
S'unit  à  ceux  du  ciel  pour  bénir  leur  auteur. 

Oh  !  si  nous  pouvions  vivre  et  n'avoir  rien  à  faire 
Qu'à  dissiper  en  nous  cette  infâme  langueur, 
Qu'à  louer  ce  grand  Maître  et  de  bouche  et  de  cœur, 
Sans  que  rien  de  plus  bas  nous  devînt  nécessaire  ! 
Oh!  si  l'âme  chrétienne  et  ses  plus  saints  transports 
^'étaient  point  asservis  aux  faiblesses  du  corps  ; 
Aux  besoins  de  dormir,  de  manger  et  de  boire  ! 
Si  rien  n'interrompait  un  soin  continuel 
De  publier  de  Dieu  les  bontés  et  la  gloire , 
Et  d'avan<!er  Tesprit  dans  le  spirituel  ! 

Que  nous  serions  heureux  I  qu'un  an ,  un  jour,  une 
Kous  ferait  bien  goûter  plus  de  félicité         [heure, 
Que  les  siècles  entiers  de  la  captivité 
Où  nous  réduit  la  chair  dans  sa  triste  demeure  ! 
0  Dieu  !  pourquoi  faut-il  que  ces  infirmités  ; 
Ces  journaliers  tributs,  soient  des  nécessités 
Pour  tes  vivants  portraits  qu'illumine  ta  flamme? 
Pourquoi  pour  subsister  sur  ce  lourd  élément 
Faut-il  d'autres  repas  que  les  repas  de  l'âme? 
Pourquoi  les  goûtons-nous,  ô  Dieu!  si  rarement? 

Quand  Thomnie  se  possède ,  et  que  les  créatures 
K*0Qt  aucunes  douceurs  qui  puissent  l'arrêter, 
Cest  alors  que  sans  peine  il  commence  à  goûter 
Combien  le  Créateur  est  doux  aux  âmes  pures; 
Alors, quoi  qu'il  arrive  ou  de  bien  ou  de  mal , 
n  vit  toujours  content,  et  d'un  visage  égal 
fi  reçoit  la  mauvaise  et  la  bonne  fortune; 
L'abondance  sur  lui  tombe  sans  l'émouvoir, 
La  pauvreté  pour  lui  n'est  jamais  importune, 
La  gloire  et  le  mépris  n'ont  qu'un  même  pouvoh:. 

(Test  lors  entièrement  en  Dieu  qu'il  se  repose , 

£n  Dieu ,  sa  confiance  et  son  unique  appui , 

£o  Dj'eUf  qu*il  voit  partout ,  en  soi-même ,  en  autrui , 


En  Dieu  pour  qui  son  âme  est  tout  en  toute  chose. 

Où  qu'il  soit,  quoi  qu'il  fasse,  il  redoute,  il  chérît 

Cet  Être  universel  à  qui  rien  ne  périt, 

Et  dans  qui  tout  conserve  une  immortelle  vie, 

Qui  ne  connaît  jamais  diversité  de  temps 

Et  dont  la  voix  sitôt  de  l'effet  est  suivie 

Que  dire  et  faire  en  lui  ne  sont  point  deux  instants. 

Toi  qui ,  bien  que  mortel ,  inconstant,  misérable. 
Peux  avec  son  secours  aisément  te  sauver. 
Souviens-toi  de  la  fin  où  tu  dois  arriver, 
Et  que  le  temps  perdu  n'est  jamais  réparable. 
Va ,  cours ,  vole  sans  cesse  aux  emplois  fructueux  ; 
Cette  sainte  chaleur  qui  fait  les  vertueux 
Veut  des  soins  assidus  et  de  la  diligence; 
Et  du  moment  fatal  que  ton  manque  d'ardeur 
T'osera  relâcher  à  quelque  négligence , 
Mille  peines  suivront  ce  moment  de  tiédeur. 

Que  si  dans  un  beau  feu  ton  flme  persévère , 
Tu  n'auras  plus  à  craindre  aucun  funeste  assaut , 
Et  l'amour  des  vertus  joint  aux  grâces  d'en  haut 
Rendra  de  jour  en  jour  ta  peine  plus  légère. 
Le  zèle  et  la  ferveur  peuvent  nous  préparer 
A  quoi  qu'en  cette  vie  il  nous  faille  endurer; 
Ils  sèment  des  douceurs  au  millieu  des  supplices  : 
Mais ,  ne  t'y  trompe  pas ,  il  faut  d'autres  efforts , 
Il  en  faut  de  plus  grands  à  résister  aux  vices , 
A  se  dompter  l'esprit ,  qu'à  se  gêner  le  corps. 

L'âme  aux  petits  défauts  souvent  abandonnée 
En  de  plus  dangereuxse  laisse  bientôt  choir. 
Et  la  parfsd  te  joie  arrive  avec  le  soir 
Chez  qui  sait  avec  fruit  employer  la  journée. 
Veille  donc  sur  toi-même  et  sur  tes  appétits , 
Excite,  échauffe-toi  toi-même,  et  t'avertis; 
Quoi  qu'il  en  soit  d'autrui ,  jamais  ne  te  néglige  : 
Gêne-toi ,  force-toi ,  change  de  bien  en  mieux  ; 
Plus  se  fait  violence  un  cœur  qui  se  corrige , 
Plus  son  progrès  va  haut  dans  la  route  des  cieux. 
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«  Sachez  que 'mon  royaume  est  au  dedans  de  vous,  « 
Dit  le  céleste  Époux 
Aux  âmes  de  ses  chers  fidèles  : 
Elève  donc  la  tienne  où  l'appelle  sa  voix. 
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Quitte  pour  lui  le  monde,  et  laisse  aux  criminelles 

Ce  triste  canton  de  rebelles , 
Et  tu  rencontreras  le  repos  sous  ses  lois. 

Apprends  à  mépriser  les  pompes  inconstantes 

De  ces  douceurs  flottantes 

Dont  le  dehors  brille  à  tes  yeux  ; 
Apprends  à  recueillir  ce  qu'une  sainte  flamme 
Dans  un  intérieur  Terse  de  précieux , 

Et  soudain  du  plus  haut  des  cieux 
Le  royaume  de  Dieu  descendra  dans  ton  âme. 

Car  enfin  ce  royaume  est  une  forte  paix 
Qui  de  tous  les  souhaits 
Bannit  la  vaine  inquiétude  ; 
Une  stable  allégresse  ^  et  dont  le  Saint-Esprit 
Répandant  sur  les  bons  l'heureuse  certitude , 

L'impie  et  noire  ingratitude 
Jamais  ne  la  reçut ,  jamais  ne  la  comprit. 

Jésus  viendra  chez  toi  lui-même  la  répandre , 
Si  ton  cœur  pour  l'attendre 

Lui  dispose  un  digne  séjour  : 
La  gloire  qUi  lui  plaît  et  la  beauté  qu'il  aime 
De  l'éclat  du  dedans  tirent  leur  plus  beau  jour  ; 

Et  pour  te  donner  son  amour 
Il  ne  veut  rien  de  toi  qui  soit  hors  de  toi-même. 

U  y  fera  pleuvoir  mille  sortes  de  biens 
Par  les  doux  entretiens 
De  ses  amoureuses  visites; 
Un  plein  épanchement  de  consolations , 
Un  calme  inébranlable ,  une  paix  sans  limites , 

Et  l'abondance  des  mérites, 
Y  suivront  à  l'envi  ses  conversations. 

Courage  donc,  courage,  âme  sainte  :  prépare 
Pour  un  bonheur  si  rare 

Un  cœur  tout  de  zèle  et  de  foi  ; 
Que  ce  divin  Époux  daigne  à  cette  même  heure. 
S'y  voyant  seul  aimé ,  seul  reconnu  pour  roi. 

Entrer  chez  toi ,  loger  chez  toi , 
Et  jusqu'à  ton  départ  y  faire  sa  demeure. 

Lui-même  il  l'a  promis  :  aSi  quelqu'un  veut  m'aimer, 
a  II  doit  se  conformer, 

«  Dit-il ,  à  ce  que  je  commande; 
"  Alors  mon  Père  et  moi  nous  serons  son  appui , 
«  Nous  le  garantirons  de  quoi  qu'il  appréhende  : 

«  Et ,  pour  sa  sûreté  plus  grande , 
«  Nous  viendrons  jusqu'à  lui  pour  demeurer  chez  lui.» 

Ouvre^lui  tout  ce  cœur  ;  et ,  quoi  qu'on  te  propose , 
Tiens-en  la  porte  close 


A  tout  autre  objet  qu'à  sa  croix  : 
Lui  seul  pour  te  guérir  a  d'assurés  remèdes, 
Lui  seul  pour  t'enrichir  abandonne  à  ton  choix 

Plus  que  tous  les  trésors  des  rois , 
Et  tu  possèdes  tout  lorsque  tu  le  possèdes. 

Il  pourvoira  lui-même  à  tes  nécessités. 
Et  ses  hautes  bontés 

Partout  soulageront  tes  peines; 
Il  te  sera  fidèle ,  et  son  divin  pouvoir 
T'en  donnera  partout  des  preuves  si  soudaines. 

Que  les  assistances  humaines 
N'auront  ni  temps  ni  lieu  d'amuser  ton  espoir. 

Des  peuples  et  des  grands  la  faveur  est  changeante, 
Et  la'plus  obligeante 

En  moins  de  rien  passe  avec  eux; 
Mais  celle  de  Jésus  ne  connaît  point  de  terme , 
Et  s'attache  à  l'aimer  par  de  si  puissants  nœuds. 

Que  jusqu'au  plein  effet  des  vœux, 
Jusqu'à  la  fin  des  maux  elle  tient  toujours  ferme. 

Souviens-toi  donc  toujours,  quand  un  ami  te  sert 
Le  plus  à  cœur  ouvert , 

Que  souvent  son  zèle  est  stérile; 
Tais  peu  de  fondement  sur  son  plus  haut  crédit. 
Et  dans  le  même  instant  qu'il  t'est  le  plus  utile. 

Crois-le  mortel,  crois-le  fragile. 
Et  t'attriste  encor  moins  lorsqu'il  te  contredît. 

Tel  aujourd'hui  t'embrasse  et  soutient  ta  querelle , 
Dont  l'esprit  infidèle 

Dès  demain  voudra  t'opprimer  ; 
Et  tel  autre  aujourd'hui  contre  toi  s'intéresse , 
Que  pour  toi  dès  demain  tu  verras  s'animer; 

Tant  pour  haîr  et  pour  aimer 
Au  gré  du  moindre  vent  tourne  notre  faiblesse! 

Ne  t'assure  qu'en  Dieu ,  mets-y  tout  ton  amour 
Jusqu'à  ton  dernier  jour, 

Tout  ton  espoir,  toute  ta  crainte  : 
Il  conduira  ta  langue,  il  réglera  tes  yeux. 
Et ,  de  quelque  malheur  que  tu  sentes  l'atteinte , 

Jamais  il  n'attendra  ta  plainte 
Qu'il  ne  &sse  pour  toi  ce  qu'il  verra  de  mieux. 

L'homme  n'a  point  ici  de  cité  permanente , 
Où  qu'il  soit,  quoi  qu'il  tente. 

Il  n'est  qu'un  malheureux  passant  : 
Et  si ,  dans  lés  travaux  de  son  pèlerinage , 
L'effort  intérieur  d'un  cœur  reconnaissant 

Ne  l'unit  au  bras  tout-puissant. 
Il  s'y  promet  en  vain  le  calme  après  l'orage. 
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e  regardes-tu  donc ,  mortel ,  autour  de  toi , 
Comme  si  quelque  emploi 
Ty  faisait  une  paix  profonde  ? 
Cest  au  ciel ,  c'est  en  Dieu  qu'il  te  faut  habiter  ; 
C'est  là ,  c'est  en  lui  seul  qu'un  vrai  repos  se  fonde  ; 

Et,  quoi  qu'étale  ici  le  monde , 
Ce  n'est  qu'avec  dédain  que  l'œil  s'y  doit  prêter. 

Tout  ce  qu'il  te  présente  y  passe  comme  une  ombre , 
£t  toi-même  es  du  nombre  ' 

De  ces  fantômes  passagers  : 
Tu  passeras  comme  eux ,  et  ta  chute  funeste 
Suivra  l'attachement  à  ces  objets  légers, 

Si  pour  éviter  ces  dangers 
Tu  ne  romps  avec  toi  comme  avec  tout  le  reste. 

De  ce  triste  séjour  où  tout  n'est  que  défiaut , 
Jusqu'aux  pieds  du  Très-Haut , 

Sache  relever  ta  pensée  ; 
Qu'à  force  de  soupirs ,  de  larmes  et  de  vœux , 
Jasques  à  Jésus-Christ  ta  prière  poussée 

Lui  montre  une  ardeur  empressée 
D'où  sans  cesse  pour  lui  partent  de  nouveaux  feux. 

Si  tu  t'y  sens  mal  propre,  et  qu*entre  tant  d'épines 
Jusqu'aux  grandeurs  divines 

Tes  forces  ne  puissent  monter, 
S'il  faut  que  sur  la  terre  encore  tu  les  essaies , 
Sa  Passion  t'y  donne  assez  où  t'arréter  ; 

Mais  il  faut  pour  la  bien  goûter 
Affermir  ta  demeure  au  milieu  de  ses  plaies. 

Prends  ce  dévot  refuge  en  toutes  tes  douleurs , 
Et  tes  plus  grands  malheurs 

Trouveront  une  issue  aisée  ; 
Tu  sauras  n^liger  quoi  qu'il  faille  souffrir  ; 
l«s  mépris  te  seront  des  sujets  de  risée , 

Et  la  médisance  abusée 
Ne  dira  rieo  de  toi  dont  tu  daignes  t'aigrir. 

Le  Monarque  du  ciel ,  le  Maître  du  tonnerre , 
Méprisé  sur  la  terre , 

Dans  l'opprobre  y  Unit  ses  jours  ; 
Au  milieu  de  sa  peine,  au  fort  de  sa  misère , 
U  vit  tous  ses  amis  lâches ,  muets  et  sourds , 

Tout  lui  refusa  du  secours , 
Et  tout  l'abandonna  jusqu'à  son  propre  Père. 

Cet  abandon  lui  pliit ,  il  aima  ce  mépris , 
Et  pour  être  ton  prix 
Il  voulut  être  ta  victime  ; 
Innocent  qu'il  était  il  voulut  endurer  ; 
Et  toi ,  dont  la  souffrance  est  moindre  que  le  crime , 


Tu  t'oses  plaindre  qu'on  t'opprime , 
Et  croire  que  tes  maux  valent  en  murmurer  ! 

Il  eut  des  ennemis ,  il  vit  la  médisance 
r^oircir  en  sa  présence 

Ses  plus  sincères  actions  ; 
Et  tu  veux  que  chactm  avec  soin  te  caresse , 
Que  chacun  soit  jaloux  de  tes  affections , 

Qu'il  coure  à  tes  intentions ,     . 
Et  pour  te  mieux  servir  à  l'envi  s'intéresse  ! 

Dans  les  adversités  l'âme  fait  ses  trésors 
Des  misères  du  corps  ; 

Ce  sont  les  épreuves  des  bonnes  ; 
Leur  patience  amasse  alors  sans  se  lasser  : 
Mais  où  pourra  la  tienne  emporter  des  couronnes , 

Si  tous  les  soins  que  tu  te  donnes 
N'ont  pour  but  que  de  fuir  ce  qui  peut  l'exercer? 

Tu  vois  ton  Maître  en  croix ,  où  ton  péché  le  tue , 
Et  tu  peux  à  sa  vue 

Te  rebuter  de  quelque  ennui  ! 
Ah  I  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  part  à  sa  gloire  ; 
Change ,  pauvre  pécheur,  change  dès  aujourd'hui , 

SouCtre  avec  lui ,  sou£&e  pour  lui , 
Si  tu  veux  avec  lui  r^er  par  sa  victoire. 

Si  tu  peux  dans  son  sein  une  fois  pénétrer 
Jusqu'où  savent  entrer 

Les  ardeurs  d'un  amour  extrême  ; 
Si  tu  peux  faire  en  terre  un  essai  des  plaisirs 
Où  ce  parfait  amour  abîme  un  cœur  qui  l'aime , 

Tu  verras  bientôt  pour  toi-même 
Ta  sainte  indifférence  avoir  peu  de  désirs. 

Il  t'importera  peu  que  le  monde  s'en  joue , 
Et  t'offre  de  la  roue 

Ou  le  dessus  ou  le  dessous  : 
Plus  cet  amour  est  fort,  plus  l'homme  se  méprise  ; 
Les  opprobres  n'ont  rien  qui  ne  lui  semble  doux , 

Et  plus  rudes  en  sont  les  coups , 
Plus  il  voit  que  de  Dieu  la  main  le  favorise. 

L'amoureux  de  Jésus  et  de  la  vérité 
Avec  sévérité 

Au  dedans  de  soi  se  ramène  ; 
Et  depuis  que  son  cœur  pleinement  s'affrancliit 
De  toute  affection  désordonnée  et  vaine , 

De  toute  ambition  humaine. 
Dans  ce  retour  vers  Dieu  sans  obstacle  il  blanchit. 

Son  âme  détachée ,  et  libre  autant  que  pure, 
Par-dessus  la  nature 
Sans  peine  apprend  h  s'élever  : 
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Sitôt  que  de  soi-même  il  cesse  d'être  esclave , 
Un  ferme  et  vrai  repos  chez  lui  le  vient  trouver  ; 

Et  quand  il  a  pu  se  braver, 
11  n*a  point  d'ennemis  qu'aisément  il  ne  brave. 

n  sait  donner  h  tout  un  véritable  prix , 

Sans  peser  le  mépris 
Ou  Testime  qu'en  fait  le  monde  : 
Vraiment  sage  et  savant  il  peut  dire  en  tout  lieu 
Qu'il  ne  tient  point  de  lui  sa  doctrine  profonde, 

Et  que  celle  dont  il  abonde 
Ne  se  puise  jamais  qu'en  Técole  de  Dieu. 

Dedans  l'intérieur  il  ordonne  sa  voie , 
Et  dehors ,  quoi  qu'il  voie , 

Tout  est  peu  de  chose  à  ses  yeux  : 
Le  zèle  qui  partout  règne  en  sa  conscience 
rTattend  pour  s'exercer  ni  les  temps  ni  les  lieux, 

Et  pour  aller  de  bien  en  mieux 
Tout  lieu ,  tout  temps  est  propre  â  son  impatience. 

Quelques  tentations  qui  l'osent  assaillir, 
Prompt  à  se  recueillir, 

En  soi-même  il  fait  sa  retraite; 
Et ,  comme  il  s'y  retranche  avec  facilité , 
Des  attraits  du  dehors  la  douceur  inquiète 

Jamais  jusque-là  ne  l'arrête 
Qu'il  se  répande  entier  sur  leur  inanité. 

Ni  le  travail  du  corps ,  ni  le  soin  nécessaire 
D'une  pressante  affaire 

Ne  l'emporte  à  se  disperser; 
Dans  tous  événements  ce  zèle  trouve  place  ; 
La  bonne  occasion ,  il  la  sait  embrasser, 

La  mauvaise ,  il  la  sait  passer. 
Et  faire  son  profit  de  ce  qui  l'embarrasse. 

Ce  bel  ordre  au  dedans  en  chasse  tout  souci 
De  ce  que  font  ici 

Ceux  qu'on  blâme  et  ceux  qu'on  admire  ; 
11  ferme  ainsi  la  porte  à  tous  empêchements , 
Et  sait  qu*on  n'est  distrait  du  bien  où  l'âme  aspire 

Qu'autant  qu'en  soi-même  on  attire 
D'un  vain  extérieur  les  prompts  amusements. 

Si  la  tienne  une  fois  était  bien  dégagée , 
Bien  nette ,  bien  purgée 

De  ces  folles  impressions , 
Tout  la  satisferait,  tout  lui  serait  utile , 
Et  Dieu ,  réunissant  tes  inclinations , 

De  toutes  occupations 
Te  ferait  en  vrais  biens  une  terre  fertile. 

^Im  n'étant  pas  encore  ni  bien  mortifié. 


N)  bien  fortifié 

Contre  les  douceurs  passagères , 
Souvent  il  te  déplaît  qu'au  lieu  de  ces  vrais  biens , 
Tu  ne  te  vois  rempli  que  d'images  légères, 

Dont  les  promesses  mensongères 
Troublent  à  tous  moments  la  route  que  tu  tiens. 

Ton  cœur  aime  le  monde  ;  et  tout  ce  qui  le  brouille , 
Tout  ce  qui  plus  le  souille. 

C'est  cet  impur  attachement  : 
Rejette  ses  plaisirs ,  romps  avec  leur  bassesse  ; 
Et  ce  cœur,  vers  le  ciel  s'élançant  fortement , 

Saura  goûter  incessamment 
Du  calme  intérieur  la  parfaite  allégresse. 

CHAPITRE  n. 

DB  L*HUHBLB  SOUMISSION. 

Ne  te  mets  pas  beaucoup  en  peine 

De  toute  la  nature  humaine 
Qui  t'aime  ou  qui  te  hait,  qui  te  nuit  ou  te  sert; 
Va  jusqu'au  Créateur,  mets  ton  soin  à  lui  plaire , 

Quoi  que  tu  veuilles  faire; 
Et  s'il  est  avec  toi ,  marche  à  front  découvert. 

La  bonne  et  saine  conscience 

A  toujours  Dieu  pour  sa  défense , 
De  qui  le  ferme  appui  l'empêche  de  trembler. 
Et  reçoit  de  son  bras  une  si  forte  garde, 

Quand  son  œil  la  regarde, 
Qu'il  n'est  point  de  méchant  qui  la  puisse  accabler. 

Quoi  qu'il  t'arrîve  de  contraire, 

Apprends  à  souffrir,  à  te  taire, 
Et  tu  verras  sur  toi  le  secours  du  Seigneur. 
Il  a  pour  t'afûranchir  mille  routes  diverses. 

Et  sait  dans  ces  traverses 
Quand  et  comme  il  en  faut  adoucir  la  rigueur. 

C'est  en  sa  main  forte  et  bénigne 
Qu'il  faut  que  l'homme  se  résigne, 

Quelques  maux  qu'il  prévoie  ou  puisse  ressentir  ; 

A  lui  seul  appartient  de  nous  donner  de  Taîde  ; 
A  lui  seul  le  remède 

.Qui  de  confusion  nous  peut  tous  garantir. 

Cependant  ce  qu'un  autre  blâme 
Des  taches  qui  souillent  notre  Âme , 

Souvent  assure  en  nous  la  vraie  humilité; 

Souvent  le  vain  orgueil  par  là  se  déracine. 
L'amour-propre  se  mine, 

Et  fait  place  aux  vertus  avec  facilité. 
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Uhomme  qui  soi-même  s'abaisse, 

Par  rhumble  aveu  de  sa  faiblesse , 
Des  plus  justes  fureurs  rompt  aisément  les  coups, 
Et  satisfait  sur  Theure  avec  si  peu  de  peine. 

Que  la  plus  âpre  baine 
Ke  saurait  contre  lui  conserver  de  courroux. 

L'humble  seul  vît  comme  il  fiaiut  vivre  : 

Dieu  le  protège  et  le  délivre  ; 
U  Faime  et  le  console  à  chaque  événement  ; 
Il  descend  jusqu'à  lui  pour  lui  montrer  ses  traces  ; 

U  le  comble  de  grâces , 
Et  rélève  à  la  gloire  après  l'abaissement. 

n  répand  sur  lui  ses  lumières 

£t  les  connaissances  entières  * 

De  ses  plus  merveilleux  et  plus  profonds  secrets  ; 
1]  J'invite ,  il  Fattûre  à  ce  bonbeur  extrême , 

Et  l'attache  à  soi-même 
Par  la  profusion  de  ses  plus  doux  attraits. 

L'humble  ainsi  trouve  tout  facile , 
Toujours  content,  toujours  tranquille , 

Quelque  confusion  qu'il  lui  faille  essuyer  ; 

Et  comme  c'est  en  Dieu  que  son  repos  se  fonde 
Sur  le  mépris  du  monde , 

fjï  Dieu  malgré  le  monde  il  le  sait  appuyer. 

Enfin  c'est  par  là  qu'on  profite , 

C'est  par  là  que  le  vrai  mérite  ' 
Au  reste  des  vertus  se  laisse  dispenser.  [  dre , 

Qo^ue  éclat  qu'à  leur  prix  les  tiennes  puissent  join- 

Tiens-toi  de  tous  le  moindre , 
Oo  dans  le  bon  chemin  ne  crois  point  avancer. 

CHAPITRE  m. 
BS  l'hohmb  pacifiqub. 

^réçaie  tes  efforts  à  mettre  en  paix  les  autres 

Par  ceux  de  raffermir  chez  toi  ; 
I-^ors  esprits  aisément  se  règlent  sur  les  nôtres , 
L'exemple  est  la  plus  douce  et  la  plus  forte  loi. 

Ce  calme  intérieur  est  le  trésor  unique 

Qui  soit  digne  de  nos  souhaits  : 
L'homme  docte  sert  moins  que  Thomme  pacifique, 
Et  le  fruit  du  savoir  cède  à  ceux  de  la  paix. 

Le  savant  qui  reçoit  sa  passion  pour  guide 

N'agit  sous  elle  qu'en  brutal  ; 
Le  bien  loi  semble  un  crime ,  et  sa  croyance  avide 
ToJe  même  au-devant  de  ce  qu'on  dit  de  mal. 


Qui  se  possède  en  paix  est  d'une  autre  nature  ; 

Il  sait  tourner  le  mal  en  bien , 
U  sait  fermer  l'oreille  au  bruit  de  l'imposture , 
Et  jamais  d'aucun  autre  il  ne  soupçomie  rien. 

Mais  qui  vit  mal  content  et  suit  l'impatience 

De  ses  bouillants  et  vains  désirs 
Celui-là  n'est  jamais  sans  quelque  défiance , 
Et  voit  partout  matière  à  de  prompts  déplaisirs. 

Comme  tout  fait  ombrage  aux  soucis  qu'il  se  donne. 

Tout  le  blesse ,  tout  lui  déplatt  ; 
U  n'a  point  de  repos  et  n'en  laisse  à  personne , 
Il  ne  sait  ce  qu'il  veut ,  ni  même  ce  qu'il  est. 

Il  tait  ce  qu'il  doit  dire ,  et  dit  ce  qu'il  doit  taire  ; 

Il  va  quand  il  doit  s'arrêter, 
Et  son  esprit  troublé  quitte  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  faire  avec  chaleur  ce  qu'il  faut  éviter. 

Sa  rigueur  importune  examine  et  publie 

Où  manque  le  devoir  d'autrui , 
Et  lui-même  du  sien  pleinement  il  s'oublie. 
Comme  si  Dieu  jamais  n'avait  rien  dit  pour  lui. 

Tourne  les  yeux  sur  toi ,  malheureux ,  et  regarde 

Quel  zèle  aveugle  te  confond  ; 
Mets  sur  ton  propre  cœur  une  soigneuse  garde , 
Et  considère  après  ce  que  les  autres  font. 

Tu  sais  bien  t'excuser,  et  n'admets  point  d'excuses 

Pour  les  faiblesses  du  prochain  ; 
Il  n'est  point  de  couleurs  pour  toi  que  tu  refuses, 
Ni  de  raisons  pour  lui  qui  ne  parlent  en  vain. 

Sois-lui  plus  indulgent ,  et  pour  toi  plus  sévère ,  . 

Censure  ton  mauvais  emploi , 
Excuse  ceux  d'un  autre ,  et  souffre  de  ton  frère , 
Si  tu  veux  que  toti  frère  aime  à  souffrir  de  toi. 

Vois-tu  combien  ton  âme  est  encore  éloignée 

De  l'humble  et  vive  charité, 
Qui  jamais  ne  s'aigrit ,  jamais  n'est  indignée , 
Jamais  ne  veut  de  mal  qu'à  sa  fragilité? 

Ce  n'est  pas  grand  effort  de  hanter  sans  querelle 

Des  esprits  doux ,  des  gens  de  bien  ; 
A  se  plaire  avec  eux  la  pente  est  naturelle , 
Et  chacun  sans  miracle  aime  leur  entretien. 

Chacun  aime  la  paix ,  la  cherche ,  la  conserve , 

L'embrasse  avec  contentement, 
Et  se  donne  sans  peine  avec  peu  de  réserve 
A  ceux  qu'il  voit  partout  suivre  son  sentimtnt. 
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Mflds  il  est  des  esprits  durs ,  indisciplinables , 

Dont  on  ne  peut  Tenir  à  bout  ; 
Il  est  des  naturels  farouches ,  intraitables, 
Qui  tirent  vanité  de  contredire  tout. 

Converser  avec  eux  sans  bruit  et  sans  murmure , 

C'est  une  si  grande  action , 
Qu'il  faut  beaucoup  de  grâce  à  porter  la  nature 
Jusqu'à  ce  haut  degré  de  la  p^ection. 

Je  te  le  dis  encore ,  il  est  parmi  le  monde 

Des  genres  d'esprits  bien  divers  : 
U  en  est  qui  dans  eux  ont  une  paix  profonde , 
Et  sauraient  la  gsûrder  avec  tout  l'univers  ; 

11  en  est  d'opposés ,  dont  l'humeur  inquiète 

L'exile  à  jamais  de  chez  eux , 
Et  ne  peut  consentir  qu'un  autre  se  promette 
Un  bonheur  si  contraire  au  chagrin  de  leurs  vœux. 

Ceux-là  partout  à  charge,  et  les  vivants  supplices 

De  qui  se  condamne  à  les  voir, 
Mais  plus  à  charge  encore  à  leurs  propres  caprices , 
Se  donnent  plus  de  mal  qu'ils  n'en  font  recevoir. 

D'autres  aiment  la  paix,  et  n'ont  d'inquiétude 

Que  pour  s'y  pouvoir  maintenir, 
Et  d'autres  sans  relâche  appliquent  leur  étude 
A  réduire  quelque  autre  aux  soins  d'y  parvenir. 

Notre  paix  cependant  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  ; 

Et  tant  qu'il  nous  faut  respirer 
Elle  consiste  plus  dans  une  humble  souffrance , 
Qu'à  ne  rien  ressentir  qu'il  fâche  d'endurer. 

Qui  sait  le  mieux  souffrir,  c'est  chez  lui  qu'elle  abonde, 

,  C'est  lui  qui  la  garde  le  mieux  ; 
Il  triomphe  ici-bas  de  soi-même  et  du  monde; 
Et  comme  enfant  de  Dieu ,  son  partage  est  aux  cieux. 

CHAPITRE  ÏV. 

DB  LA  PURBTB  DU  CŒCR,  BT  DB  LÀ  SIMPLICITÉ 

DB  L'INTBNTION. 

Pour  t'élever  de  terre ,  homme ,  il  te  faut  deux  ailes , 

La  pureté  du  cœur  et  la  simplicité  ; 

Elles  te  porteront  avec  facilité 

Jusqu'à  l'abîme  heureux  des  clartés  étemelles; 

Celle-ci  doit  régner  sur  tes  intentions, 

Celle-là  présider  à  tes  affections , 

Si  tu  veux  de  tes  sens-dompter  la  tyrannie  : 

L'humble  simplicité  vole  droit  jusqu'à  Dieu , 

La  pureté  l'embrasse ,  et  Tune  à  l'autre  unie 

S'attache  à  ses  bontés ,  et  les  goûte  en  tout  lieu. 


Nulle  bonne  action  ne  te  ferait  de  peine 
Si  tu  te  dégageais  de  tous  dérèglements  ; 
Le  désordre  insolent  des  propres  sentiments 
Forme  tout  l'embarras  de  la  faiblesse  humaine. 
Ne  cherche  ici  qu'à  plaire  à  ce  grand  Souverain , 
N^y  cherche  qu'à  servir  après  lui  ton  prochain , 
Et  tu  te  verras  libre  au  dedans  de  ton  âme  ; 
Tu  seras  au-dessus  de  ta  fragilité. 
Et  n'auras  plus  de  part  à  Tesclavage  infâme 
Où  par  tous  autres  soins  l'homme  est  précipité. 

.  Si  ton  cœur  était  droit ,  toutes  les  créatures 
Te  seraient  des  miroirs  et  des  livres  ouverts ,     ' 
Où  tu  verrais  sans  cesse  en  mille  lieux  divers 
Des  modèles  de  vie  et  des  doctrines  pures  ; 
Toutes  comme  à  l'envi  te  montrent  leur  Auteur  : 
Il  a  dans  la  plus  basse  imprimé  sa  hauteur. 
Et  dans  la  plus  petite  il  est  plus  admirable; 
De  sa  pleine  bonté  rien  ne  parle  à  demi , 
Et  du  vaste  éléphant  la  masse  épouvantable 
Ne  l'étalé  pas  mieux  que  la  moindre  fourmi. 

Purge  l'intérieur,  rends-le  bon  et  sans  tache, 
Tu  verras  tout  sans  trouble  et  sans  empêchement, 
Et  tu  sauras  comprendre ,  et  tôt  et  fortement , 
Ce  que  des  passions  le  voile  épais  te  cache. 
Au  cœur  bien  net  et  pur  l'âme  prête  des  yeux 
Qui  pénètrent  l'enfer,  et  percent  Jusqu'aux  cieux; 
11  voit  tout  comme  il  est,  et  jamais  ne  s'abuse  : 
Mais  le  cœur  mal  purgé  n'a  que  les  yeux  du  corps; 
Toute  sa  connaissance  ainsi  qu'eux  est  confuse  ; 
Et  tel  qu'il  est  dedans ,  tel  il  juge  au  dehors. 

Certes ,  s'il  est  ici  quelque  solide  joie, 
C'est  ce  cœur  épuré  qui  seul  la  peut  goâter  ; 
Et,  s'il  est  quelque  angoisse  au  monde  à  redouter, 
C'est  dans  un  cœur  impur  qu'elle  entre  et  se  déploie 
Dépouille  donc  le  tien  de  ce  qui  l'a  souillé , 
Et  vois  comme  le  fer  par  le  feu  dérouillé 
Prend  une  couleur  vive  au  milieu  de  la  flamme  : 
D'un  plein  retour  vers  Dieu  c'est  là  le  vrai  tableau  ; 
Son  feu  sait  dissiper  les  pesanteurs  de  l'âme , 
Et  faire  du  vieil  homme  un  homme  tout  nouveau. 

Quand  ce  feu  s'alentit ,  soudain  Phomme  appréhende 
Jusqu'au  moindre  travail,jusqu'aux  moindres  efforts, 
Et  souffre  avec  plaisir  les  douceurs  du  dehors , 
Quelques  pièges  secrets  que  ce  plaisir  lui  tende; 
Mais  alors  qu'il  commence  à  triompher  de  soi , 
Qu'il  choisit  Dieu  pour  maître  et  pour  unique  roi , 
Que  dans  sa  sainte  voie  il  marche  avee  courage. 
Le  travail  le  plus  grand  ne  l'en  peut  épuiser, 
Plus  il  se  violente ,  et  plus  il  se  soulage , 
Et  ce  qui  l'accablait  cesse  de  loi  peser* 
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CHAPITRE  V. 


DK  LA  COICSIDÉAATION  DB  80I-HÉMB. 

Ne  nous  croyons  pas  trop;  souvent  nos  conoaissances 

Ne  sont  enfin  qu'illusions , 
Souvent  la  grâce  y  manque ,  et  toutes  nos  puissances 

N'ont  que  de  fausses  visions. 

.Noos  avons  peu  de  jour  à  discerner  la  feinte 

D'avec  la  pure  vérité , 
Et  sa  faible  lumière  est  aussitôt  éteinte 

Par  notre  indigne  lâcheté. 

L'homme  aveugle  au  dedans  rarement  se  défie 

De  cet  aveuglement  fatal , 
Et,  quelque  mal  qu'il  fasse,  il  ne  s'en  justifie 

Qu'en  s'excusant  encor  plus  mal. 

Souvent,  tout  ébloui  d'une  vaine  étincelle 

Qui  brille  en  sa  dévotion , 
II  impute  à  l'ardeur  d'un  véritable  zèle 

Les  chaleurs  de  sa  passion. 

Comme  partout  ailleurs  il  porte  une  lumière 

Qui  chez  lui  n'éclaire  pas  bien, 
I)  voit  en  l'œil  d'autrui  la  paille  et  la  poussière , 

Et  ne  voit  pas  la  poutre  au  sien. 

Ce  qu'il  souffre  d'un  autre  est  une  peine  extrême; 

11  en  fait  bien  sonner  l'ennui , 
Et  ne  s'aperçoit  pas  combien  cet  autre  même 

A  toute  heure  souffre  de  lui. 

Le  vrai  dévot  sait  prendre  une  juste  balance 
Pour  mieux  peser  tout  ce  qu'il  fait , 

Et,  consumant  sur  soi  toute  sa  vigilance, 
0  croit  chacun  moins  imparfait. 

D  se  voit  le  premier,  et  met  ce  qu'il  doit  faire 

Ad  devant  de  tout  autre  emploi , 
£t,  quoi  qu'ailleurs  il  voie ,  il  apprend  à  s'en  taire 

A  force  de  penser  à  soi. 

N  tu  veux  donc  monter  jusqu'au  degré  suprême 

De  la  haute  dévotion , 
^e  censure  aucun  autre,  et  fixe  sur  toi-même 

L'eiïdrt  de  ton  attention. 

^mse  à  toute  heure  à  Dieu,  mais  de  toutes  tes  forces; 

Pense  à  toi  de  tout  ton  pouvoir, 
^de  l'extérieur  les  flatteuses  amorces 

Ne  pourront  jamais  t'émouvoir. 


Sais-tu ,  quand  tu  n'es  pas  présent  à  ta  pensée , 

Où  vont  sans  toi  tes  vœux  confus  ? 
Et  vois-tu  ce  que  fait  ton  âme  dispersée 

Quand  tu  ne  la  regardes  phis? 

Quand  ton  esprit  volage  a  couru  tout  le  monde. 

Quel  fruit  en  peux-tu  retirer. 
S'il  est  le  seul  qu'enfin  sa  course  vagabonde 

Néglige  de  considérer? 

Veux-tu  vivre  en  repos ,  et  que  ton  âme  entière 

S'unisse  au  Monarque  des  cteux? 
Sache  pour  ton  salut  mettre  tout  en  arrière, 

Et  l'avohr  seul  devant  les  yeux. 

Tu  l'avances  beaucoup ,  si  tu  fais  rude  guerre 

Aux  soins  qui  régnent  ici-bas , 
Et  le  recules  fort ,  si  de  toute  la  terre 

Tu  peux  faire  le  moindre  cas. 

Ne  crois  rien  fort ,  rien  grand ,  rien  haut ,  rien  désira- 
Rien  digne  de  t'entretenir,  [ble , 

Que  Dieu ,  que  ce  qui  part  de  sa  main  adorable , 
Que  ce  qui  t'en  fait  souvenir. 

Tiens  pour  vain  et  trompeur  ce  que  les  créatures 

T'offrent  de  consolations , 
Et  n'abaisse  jamais  à  leurs  douceurs  impures 

L'honneur  de  tes  affections. 

L'âme  que  pour  Dieu  brûle  un  feu  vraiment  céleste 

Ne  peut^accepter  d'autre  appui  ; 
Elle  est  toute  à  lui  seule ,  et  dédaigne  le  reste 

Qu'elle  voit  au-dessous  de  lui. 

U  est  lui  seul  aussi  d'étemelle  durée , 

Il  remplit  tout  de  sa  bonté , 
U  est  seul  de  nos  cœurs  l'allégresse  épurée , 

Et  seul  notre  félicité. 

CHAPITRE  VI. 

BBS  JOIES  DB  LA  BONNB  CONSGIElfCB. 

Droite  et  sincère  conscience, 

Digne  gloire  des  gens  de  bien , 
Oh!  que  ton  témoignage  est  un  doux  entretien , 
Et  qu'il  mêle  de  joie  à  notre  patience, 

Quand  il  ne  nous  reproche  rien  ! 

Tu  fais  souffrir  avec  courage, 
Tu  fais  combattre  en  sûreté , 
L'allégresse  te  suit  parmi  l'adversité 
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Et  contre  les  assauts  du  plus  cruel  orage 
Tu  soutiens  la  tranquillité. 

Mais  la  conscience  gâtée 

Tremble  au  dedans  sous  le  remords  ; 

Sa  vaine  inquiétude  égare  ses  efforts  ; 

Et  les  noires  vapeurs  dont  elle  est  agitée 
Offusquent  même  ses  dehors. 

Malgré  le  monde  est  ses  murmures , 

Homme ,  tu  sauras  vivre  en  paix, 
Si  ton  cœur  est  d'accord  de  tout  ce  que  tu  fais , 
Et  s'il  ne  porte  point  de  secrètes  censures 

Sur  la  chaleur  de  tes  souhaits. 

Aime  les  avis  qu'il  t'envoie , 

Embrasse  leur  correction , 
Et ,  pour  te  bien  tenir  en  ta  possession , 
Jamais  ne  te  hasarde  à  prendre  aucune  joie 

Qu'après  un  bonne  action. 

Méchant ,  cette  vraie  allégresse 
Ne  peut  entrer  en  votre  cœur  : 
.  Le  calme  en  est  banni  par  la  voix  du  Seigneur, 
Et  c'est  faire  une  injuFe  à  sa  parole  expresse 
Que  vous  vanter  d'un  tel  bonheur. 

Ne  dites  point ,  pour  nous  séduire , 

Que  vous  vivez  en  pleine  paix , 
Que  les  malheurs  sur  vous  ne  tomberont  jamais, 
Et  qu'aucun  assez  vain  pour  prétendre  à  vous  nuire 

N'en  saurait  venir  aux  effets. 

Vous  mentez,  et  Tire  divine, 

Bientôt  contrainte  d'éclater. 
Dans  un  triste  néant  vous  va  précipiter; 
Et  sous  l'affreux  débris  d'une  prompte  ruine 

Tous  vos  desseins  vont  avorter. 

Le  juste  a  des  routes  diverses  ; 

Il  aime  en  Dieu  l'afiliction , 
Et  se  souvient  toujours  parmi  l'oppression 
Que  prendre  quelque  gloire  à  souffrir  des  traverses , 

C'est  en  prendre  en  sa  Passion. 

Il  voit  celle  qui  vient  des  hommes 

Avec  mépris ,  avec  courroux  ; 
Aussi  n'a-t-dle  rien  qu'il  puisse  trouver  doux; 
Elle  est  faible,ielleest  vaine,  ainsi  que  nous  lesommes. 

Et  périssable  comme  nous. 

Elle  n'est  jamais  si  fidèle 

Qu'elle  ne  déçoive  à  la  fin  ; 
Et  la  déloyauté  de  son  éclat  malin 
Dans  un  brillant  nuage  enveloppe  avec  elle 

Un  noir  amas  de  long  chagrin. 


Celle  des  bons ,  toute  secrète , 

N'a  ni  pompes,  ni  faux  attraits; 
Leur  seule  conscience  en  forme  tous  les  traits , 
Et  la  bouche  de  l'homme ,  à  changer  si  sujette , 

Ne  la  fait  ni  détruit  jamais. 

De  Dieu  seul  part  toute  leur  joie, 

De  qui  la  sainte  activité. 
Remontant  vers  sa  source  avec  rapidité , 
S'attache  a  la  grandeur  de  la  main  qui  l'envoie , 

Et  s'abtme  en  sa  vérité. 

L'amour  de  la  gloire  éternelle 

Les  sait  si  pleinement  saisir, 
Que  leur  âme  est  stupide  à  tout  autre  plaisir. 
Et  que  tout  ce  qu'on  voit  de  gloire  temporelle 

Ne  les  touche  d'aucun  désir. 

Aussi  l'issue  en  est  funeste 

Pour  qui  ne  peut  s'en  dégager  ; 
Et  qui  de  tout  son  cœur  n'aime  à  la  négliger 
Ne  peut  avoir  d'amour  pour  là  gloire  céleste. 

Ou  cet  amour  est  bien  léger. 

Douce  tranquillité  de  l'âme, 

Avant-goût  de  celle  des  cieux , 
Tu  fermes  pour  la  terre  et  l'oreille  et  les  yeux  ; 
Et  qui  sait  dédaigner  la  louange  et  le  blâm«» 

Sait  te  posséder  en  tous  lieux  ! 

Ton  repos  est  une  conquête 

Dont  jouissent  en  sûreté 
Ceux  dont  la  conscience  est  sans  impureté  ; 
Et  le  cœur  est  un  port  où  n'entre  la  tempête 

Que  par  la  vaine  anxiété. 

Ris  donc ,  mortel ,  des  vains  mélanges 

Qu'ici  le  monde  aime  à  former  ; 
Il  a  beau  t'applaudir  ou  te  mésestimer. 
Tu  n'en  es  pas  plus  saint  pour  toutes  ses  louanges. 

Ni  moindre  pour  t'en  voir  blâmer. 

Ce  que  tu  vaux  est  en  toi-même  ; 

Tu  fais  ton  prix  par  tes  vertus  ; 
Tous  les  encens  d'autrui  sont  encens  superflus  ; 
Et  ce  qu'on  est  aux  yeux  du  Monarque  suprême 

On  l'est  partout ,  et  rien  de  plus. 

Vois-toi  dedans,  et  considère 

Le  fond  de  ton  attention  : 
Qui  peut  s'y  regarder  avec  attention  » 
Soit  qu'on  parle  de  lui ,  soit  qu'on  veuille  s'en  taire  i 

N'en  prend  aucune  émotion. 
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L'homme  ne  voit  que  le  visage , 
Mais  Dieu  voit  jusqu'au  fond  du  cœur; 
L'homme  des  actions  voit  la  vaine  splendeur, 
Mais  Dieu  connaît  leur  source,  et  voit  dans  le  courage 
Ou  leur  souillure  ou  leur  candeur. 

Fais  toujours  bien ,  et  fuis  le  crime. 

Sans  t'en  donner  de  vanité; 
Du  mépris  de  toi-même  arme  ta  sainteté  : 
Bien  vivre  et  ne  s'enfler  d'aucune  propre  estime, 

C'est  la  parfaite  humilité. 

La  marque  d'une  âme  bien  pure 

Qui  hors  de  Dieu  ne  cherche  rien , 
Et  met  en  ses  bontés  son  unique  soutien, 
Cest  d'être  sans  désirs  qu'aucune  créature 

En  dise  ou  pense  quelque  bien. 

Cette  sévère  négligence 

Des  témoignages  du  dehors 
Pour  rattacher  à  Dieu  réunit  ses  e£forts , 
Et  Tabandonne  entière  à  cette  Providence 

Qu'adorent  ses  heureux  transports. 

•  Ce  n'est  pas  celui  qui  se  loue, 

«  Dit  saint  Paul ,  qui  sera  sauvé  ; 
«  Qui  s'approuve  soi-même  est  souvent  réprouvé; 
■  Et  c'est  celui-là  seul  que  ce  grand  Maître  avoue 

«  Qui  pour  sa  gloire  est  réservé.  » 

Enfin  cheminer  dans  sa  voie , 

Faire  avec  lui  forte  union , 
Ne  se  lier  ailleurs  d'aucune  affection, 
N'avoir  que  lui  pour  but ,  que  son  amour  pour  joie, 

Cest  l'entière  perfection. 

CHAPITRE  Vn. 

DE  l'AMOUB  DB  jéSUS-CHBlST  PAB-DBSSUS  TOUTES 

CHOSES. 

Oh  !  qa*hearei]x  est  celui  qui  de  cœur  et  d'esprit 
Sait  goûter  ce  que  c'est  que  d'aimer  Jésus-Christ , 
Et  joindre  à  cet  amour  le  mépris  de  soi-même! 
Oh  l  qu'heureux  est  celui  qui  se  laisse  charmer 
Aux  célestes  attraits  de  sa  beauté  suprême 
Jusqu'à  quitter  tout  ce  qu'il  aime 
Pour  un  Dieu  qu'il  faut  seul  aimer! 

Ce  doux  et  saint  tyran  de  notre  affection 
A  de  la  jalousie  et  de  l'ambition  ; 
Il  veut  régner  lui  seul  sur  tout  notre  courage  ; 
n  Teut  être  aimé  seul ,  et  ne  saurait  souffrir 


Qu'autre  amour  que  le  sien  puisse  entrer  en  partage, 
Ni  du  cœur  qu'il  prend  en  otage, 
Ni  des  vœux  qu'on  lui  doit  offrir. 

Aussi  tout  autre  objet  n'a  qu'un  amour  trompeur 
Qui  naît  et  se  dissipe  ainsi  qu'une  vapeur. 
Et  dont  la  foi  douteuse  est  souvent  parjurée  : 
Le  seul  Jésus-Christ  aime  avec  fidélité. 
Et  son  amour,  pareil  à  sa  source  épurée, 

N'a  pour  bornes  de  sa  durée 

Que  celles  de  l'éternité^ 

Qui  de  la  créature  embrasse  les  appas 
Trébuchera  comme  elle  et  suivra  pas  à  pas 
D'un  si  fragile  appui  le  débris  infaillible  : 
L'amour  de  Jésus-Christ  a  tout  un  autre  effet; 
Qui  le  sait  embrasser  en  devient  invincible. 

Et  sa  défaite  est  impossible 

Au  temps,  par  qui  tout  est  défait. 

Aime-le  donc ,  chrétien ,  comme  le  seul  ami 
Qui  puisse  enfin  te  faire  un  bonheur  affermi, 
Et  sans  cesse  à  ta  perte  opposer  son  mérite  ; 
Attends  de  tout  le  reste  un  entier  abandon , 
Puisque  c'est  une  loi  dans  le  ciel  même  écrite. 

Qu'il  faut  un  jour  que  tout  te  quitte , 

Soit  que  tu  le  veuilles ,  ou  non. 

Vis  et  meurs  en  ce  Dieu  qui  seul  peut  secourir. 
Tant  que  dure  la  vie ,  et  lorsqu'il  faut  mourir, 
Les  faiblesses  qu'en  l'homme  ihiprime  la  naissance  : 
Il  donnera  la  main  à  ton  infirmité  ; 
Et  la  profusion  de  sa  reconnaissance 

Saura  réparer  l'impuissance 

De  ce  tout  qui  t'aura  quitté. 

Mais ,  je  te  le  redis ,  il  est  amant  jaloux , 

Il  est  ambitieux ,  et  s  éloigne  de  nous 

Sitôt  que  notre  cœur  pour  un  autre  soupire; 

Et  si  comme  en  son  trône  il  n'est  seul  dans  ce  cœur. 

Un  orgueil  adorable  a  ses  bontés  inspire 

Le  dédain  d'un  honteux  empire 

Que  partage  un  autre  vainqueur. 

Si ,  de  la  créature  entièrement  purgé , 

Tu  lui  savais  offrir  le  tien  tout  dégagé , 

Il  y  prendrait  soudain  la  place  qu'il  veut  prendre  : 

Tu  lui  dois  tous  tes  vœux  ;  et  ce  qu'un  lâche  emploi 

Sur  de  plus  bas  objets  en  fera  se  répandre. 

Quoi  que  tu  veuilles  en  attendre, 

C'est  autant  de  perdu  pour  toi. 

Ne  mets  point  ton  espoir  sur  un  frêle  roseau 

Qui  penche  au  gré  du  vent,  qui  branle  au  gré  de  feau, 
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Sur  le  inonde  en  un  mot ,  ni  sur  sa  flatterie; 

Sa  gloire  n*est  qu'un  songe,  et  ce  qu'il  en  fait  voir 

Pour  surprendre  un  moment  de  folle  rêverie, 

Ck)mme  la  fleur  de  la  prairie, 

Tombera  du  matin  au  soir. 

Tu  seras  tôt  déçu ,  si  tu  n'ouvres  les  yeux 
Qu'à  ces  dehors  brillants  qu'étale  sous  les  cieux 
De  tant  de  vanités  l'éblouissante  image  ; 
Tu  croiras  y  trouver  un  plein  soulagement. 
Tu  croiras  y  trouver  un  solide  avantage , 

Pour  n*y  trouver  à  ton  dommage 

Qu'un  déplorable  amusement. 

Qui  dierche  Dieu  partout  sait  le  trouver  id  ; 
Qui  se  cherche  partout  sait  se  trouver  aussi  : 
Mais ,  par  un  heur  funeste  où  sa  perte  se  fonde , 
11  n*a  point  d'ennemis  de  qui  le  coup  fatal 
Puisse  faire  une  plaie  en  son  cœur  si  profonde , 

Et  les  forces  de  tout  un  monde 

Pour  lui  nuire  n'ont  rien  d'égal. 

CHAPITRE  VIII. 
DB  l'axitié  familièbb  db  jésus-chbist. 

• 

Que  ta  présence,  6  Dieu,  donne  à  nos  actions 
Sous  tes  ordres  sacrés  une  vigueur  docile  ! 
Que  tout  va  bien  alors  !  que  tout  semble  facile 
A  la  sainte  chaleur  dç  nos  intentions  ! 
Mais  quand  tu  disparais  et  que  ta  main  puissante 
Avec  nos  bons  désirs  n'entre  plus  au  combat. 
Oh!  que  cette  vigueur  est  soudain  languissante! 

Qu'aisément  elle  s'épouvante , 

Et  qu'un  faible  ennemi  l'abat  ! 

Les  consolations  des  sens  irrésolus 

Tiennent  le  cœur  en  trouble  et  l'âme  embarrassée , 

Si  J  ésus-Christ  ne  parle  au  fond  de  la  pensée 

Ce  langage  secret  qu'entendent  ses  élus  ;  [rôle , 

Mais  dans  nos  plus  grands  maux ,  à  sa  moindre  pa- 

L'âme  prend  le  dessus  de  notre  infirmité , 

Et  le  cœur,  mieux  instruit  en  cette  haute  école, 

Garde  un  calme  qui  nous  console 

De  toute  leur  indignité. 

Tu  pleurais ,  Madeleine,  et  ton  frère  au  tombeau 
Ne  souffrait  point  de  trêve  à  ta  douleur  fidèle; 
Mais  à  peine  on  te  dit  :  «  yien^,1e  Maître  t'appelle,  » 
Tu  te  lèves ,  tu  pars ,  et  ta  douleur  suivie 
Des  doux  empressements  d'un  amoureux  transport. 
Laissant  régner  la  joie  en  ton  âme  ravie , 

Pour  chercher  T Auteur  de  la  vie, 

Tïe  voit  plus  ce  qu'a  fait  la  mort. 


Qu'heureux  est  ce  moment  où  ce  Dieu  de  nos  cœun 
D'un  profond  déplaisir  les  élève  à  la  joie! 
Qu'heureux  est  ce  moment  où  sa  bonté  déploie 
Sur  un  gros  d'amertume  un  peu  de  ses  douceurs  ! 
Sans  lui  ton  âme  aride  à  mille  maux  t'expose , 
Tu  n'es  que  dureté ,  qu'impuissance,  qu'ennui  ; 
Et  vraiment  fol  est  l'homme  alors  qu'il  se  propose 

Le  vain  désir  de  quelque  chose 

Qu'il  faille  chercher  hors  de  lui. 

Sais-tu  ce  que  tu  perds  en  son  éloignement? 
Tu  perds  une  présence  en  vrais  biens  si  féconde, 
Qu'après  avoir  perdu  tous  les  sceptres  du  monde, 
Tu  perdrais  encor  plus  à  la  perdre  un  moment. 
Vois  bien  ce  qu'est  ce  monde ,  et  te  figure  stable 
Le  plus  pompeux  éclat  qui  jamais  t'y  surprit  : 
Que  te  peut-il  donner  qui  soittonsidérable , 

Si  les  présents  dont  il  t'accable 

Te  séparent  de  Jésus-Christ? 

Sa  présence  est  pour  nous  un  charmant  paradis , 
C'est  un  cruel  enfer  pour  nous  que  son  absence. 
Et  c'est  elle  qui  fait  la  plus  haute  distance 
Du  sort  des  bienheureux  à  celui  des  maudits  : 
Si  tu  peux  dans  sa  vue  en  tous  lieux  te  conduire, 
Tu  te  mets  en  état  de  triompher  de  tout; 
Tu  n'as  plus  d'ennemis  assez  forts  pour  te  nuire, 

Et ,  s'ils  pensent  à  te  détruire , 

Us  n'en  sauraient  venir  à  bout. 

Qui  trouve  Jésus-Christ  trouve  un  rare  trésor, 
11  trouve  un  bien  plus  grand  que  le  plus  grand  empire  : 
Qui  le  perd ,  perd  beaucoup  ;  et ,  j'ose  le  redire , 
S'il  perdait  tout  un  monde,  il  perdrait  moins  encor  : 
Qui  le  laisse  échapper  par  quelque  négligence, 
Regorgeât-il  de  biens ,  il  est  pauvre  en  efifet  ; 
Et  qui  peut  avec  lui  vivre  en  intelligence, 

Fût-il  noyé  dans  l'indigence. 

Il  est  et  riche  et  satisfait. 

Oh  !  que  c'est  un  grand  art  que  de  savoir  unir 

Par  un  saint  entretien  Jésus  à  sa  fiaiiblesse! 

Oh  !  qu'on  a  de  prudence  alors  qu'on  a  l'adresse, 

Quand  il  entre  au  dedans ,  de  l'y  bien  retenir! 

Pour  l'attirer  chez  toi  rends  ton  âme  humble  et  pure; 

Sois  paisible  et-dévot  pour  l'y  voir  arrêté  ; 

Sa  demeure  avec  nous  au  zèle  se  mesure, 

Et  la  dévotion  assure 

Ce  que  gagne  l'humilité. 

Mais  parmi  les  douceurs  qu'on  goûte  à  l'embrasser 
11  ne  faut  qu'un  moment  pour  nous  ravir  sa  grâce  : 
Pencher  vers  ces  £iux  biens  que  le  dehors  entasse, 
Cest  de  ton  propre  cœur  toi-même  le  chasser. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IX. 

Que  si  tu  perds  l*appui  de  sa  maîn  redoutable , 
Où  pourra  dans  tes  maux  ton  âme  avoir  recours  ? 
Où  prendra-t-elle  ailleurs  un  apptd  véritable, 

Et  qui  sera  Fami  capable 

De  te  prêter  quelques  secours? 
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Aime;  pour  vivre  heureux  il  te  faut  vivre  aimé, 
II  te  ùiui  des  amis  qui  soient  dignes  de  Fétre  ; 
Mais,  si  par-dessus  eux  tu  n'aimes  ce  grand  Mahre, 
ToD  cœur  d*un  long  ennui  severra  consumé  : 
Croi»«n  ou  ta  raison  ou  ton  expérience  : 
Toutes  deux  te  diront  qu'il  n'est  point  d'autre  bien. 
Et  que  c'est  au  chagrin  livrer  ta  conscience 

Que  prendre  joie  ou  confiance 

Sur  un  autre  amour  que  le  sien. 

Tu  dois  plutôt  choisir  d'attirer  sur  tes  bras 
L'orgueil  de  tout  un  monde  animé  de  colère. 
Que  d'offenser  Jésus ,  que  d'oser  lui  déplaire , 
Que  de  vivre  un  moment  et  ne  le  chérir  pas. 
Donne-lui  tout  ton  cœur  et  toutes  tes  tendresses  ; 
Et,  ne  souffirant  chez  toi  personne  en  même  rang. 
Réponds  en  quelque  sorte  à  ces  pleines  largesses 

Qui  pour  acheter  tes  caresses 

Lui  firent  donner  tout  son  sang. 

Que  tous  s*ent^aiment  donc  à  caUse  de  Jésus, 

Pour  n'aimer  que  Jésus  à  cause  dé  lui-même  ; 

Rendons  cette  Justice  à  sa  bonté  suprême 

Qui  sur  tous  les  amis  lui  donne  le  dessus; 

En  lui  seul,  pour  lui  seul,  tous  ceux  qu'il  a  fait  nattre, 

Tant  ennemis  qu'amis,  il  les  faut  tous  aimer. 

Et  demander  pour  tous  à  l'Auteur  de  leur  être 

Et  la  grâce  de  le  connaître 

Et  l'heur  de  s'en  laisser  charmer. 

Ne  désire  d'amour  ni  d'estime  pour  toi 

(^  passant  le  commun  te  sépare  du  reste. 

Cest  un  droit  qui  n'est  dû  qu'à  la  grandeur  céleste 

D  un  Dieu  qui  là-haut  même  est  seul  égal  à  soi. 

Ne  souhaite  régner  dans  le  cœur  de  personne  ; 

^e  fais  régner  non  plus  personne  dans  le  tien; 

Mais  qu'au  seul  Jésus-Christ  tout  ce  cœur  s'aban- 
Que  Jésus-Christ  seul  en  ordonne  [donne, 

Comme  chez  tous  les  gens  de  bien. 

Tire-toi  d'esclavage ,  et  sache  te  purger 
De  ces  vaîos  embarras  que  font  les  créatures; 
SBrhe-s-en  effacer  jusqu'aux  moindres  teintures; 
Romps  jusqu'aux  moindres  nœuds  qui  puissent  t'en- 
bans  ce  détachement  tu  trouveras  des  ailes    [gager, 
^i  porteront  ton  cœur  jusqu'aux  pieds  de  ton  Dieu; 
E^ur  y  voir  et  goûter  ces  doueeurs  immortelles 

Que  dans  celui  de  ses  fidèles 

Sa  bonté  répand  en  tout  lieu. 


Mais  ne  crois  pas  atteindre  à  cette  pureté 

A  moins  que  de  là-haut  sa  grâce  te  prévienne, 

A  moins  qu'elle  t'attire,  à  moins  qu'elle  soutienne 

Les  efforts  chancelants  de  ta  légèreté  : 

Alors ,  par  le  secours  de  sa  pleine  efficace. 

Tous  autres  nœuds  brisés,  tout  autre  objet  banni, 

Seul  hôte  de  toi-même ,  et  maître  de  la  place , 

Tu  verras  cette  même  grâce 

T'unir  à  cet  Être  infini. 

Aussitôt  que  du  ciel  dans  l'homme  elle  descend. 
Il  n'a  plus  aucun  faible,  il  peut  tout  entreprendre, 
L'impression  du  bras  qui  daigne  la  reprendre 
D'infirme  qu'il  était  l'a  rendu  tout-puissant; 
Mais  sitôt  que  ce  bras  la  retire  en  arrière, 
"L'homme  dénué,  pauvre,  accablé  de  malheurs. 
Et  livré  par  lui-même  à  sa  faiblesse  entière, 
Semble  ne  voir  plus  la  lumière 
Que  pour  être  en  proie  aux  douleurs. 

Ne  perds  pas  toutefois  le  courage  ou  l'espoir 
Pour  sentir  cette  grâce  ou  partie  ou  moins  vive , 
Mais  présente  un  cœur  ferme  à  tout  ce  qui  t'arrive. 
Et  bénis  de  ton  Dieu  le  souverain  vouloir.        [gage. 
Dans  quelque  excès  d'ennuis  qu'un  tel  départ  t'en- 
Souffre  tout  pour  sa  gloire  attendant  le  retour. 
Et  songe  qu'au  printemps  l'hiver  sert  de  passage, 

Qu'un  profond  calme  suit  l'orage, 

Et  que  la  nuit  fait  place  au  jour. 

CHAPrntE  IX. 

DU  MAIfQUSMENT  DS  TODTB  SOBTB  DB 
CONSOLATIONS. 

Notre  âme  néglige  sans  peine    , 

La  consolation  humaine 

Quand  la  divine  la  remplit  : 
Une  sainte  fierté  dans  ce  dédain  nous  jette, 
Et  la  parfaite  joie  aisément  établit 

L'heureux  mépris  de  l'imparfaite. 

Mais  du  côté  de  Dieu  demeurer  sans  douceur 
Quand  nous  foulons  aux  pieds  toute  celle  du  monde 
Accepter  pour  sa  globre  une  langueur  profonde. 
Un  exil  où  lui-même  il  abtme  le  cœur; 
Ne  nous  chercher  en  rien  alors  que  tout  nous  quitte; 
Ne  vouloir  rien  qui  plaise  alors  que  tout  déplaît, 
N'envoyer  ni  désirs  vers  le  propre  intérêt. 
Ni  regards  échappés  vers  le  propre  mérite. 
C'est  un  effort  si  grand ,  qu'il  se  faut  élever 
Au-dessus  de  tout  l'homme  avant  que  l'entreprendre  : 
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Sans  se  vaiiicre  soi-même  on  ne  peut  y  prétendre ,       \ 
Et  sans  faire  un  miracle  on  ne  peut  l'achever. 

'Que  fais-tu  de  grand  ou  de  rare , 

Si  la  paix  de  ton  cœur  s'empare 

Quand  la  grâce  règne  au  dedans, 
Si  tu  sens  pleine  joie  au  moment  qu'elle  arrive , 
Si  tes.vœux  aussitôt  deviennent  plus  ardents , 

Et  ta  dévotion  plus  vive  ? 

C'est  l'ordinaire  effet  de  son  épanchement 
Que  d'enfanter  le  zèle  et  semer  l'allégresse , 
C'est  l'accompagnement  de  cette  grande  hôtesse , 
Et  tout  le  monde  aspire  à  cet  heureux  moment. 
Assez  à  l'aise  marche  et  fournit  sa  carrière 
Celui  dont  en  tous  lieux  elle  soutient  la  croix  ; 
Du  ferdeau  le  plus  lourd  il  ne  sent  point  le  poids  ; 
Dans  la  nuit  la  plus  sombre  il  a  trop  de  lumière , 
Le  Tout-Puissant  le  porte  et  le  daigne  éclairer  ; 
Le  Tout-Puissant  lui-même  à  sa  course  préside; 
Et,  comme  il  est  conduit  par  le  souverain  guide, 
Il  n'est  pas  merveilleux  s'il  ne  peut  s'égarer. 

Nous  aimons  ce  qui  nous  console  ; 

L'âme  le  cherche ,  l'âme  y  vole , 

L'âme  s'attadie  au  moindre  attrait; 
Elle  penche  toujours  vers  ce  qui  la  chatouille, 
Et  difficilement  l'homme  le  plus  parfait 

De  tout  lui-même  se  dépouille. 

Laurens  le  saint  martyr  en  vint  pourtant  à  bout 
Quand  Dieu  le  sépara  de  Sixte  son  grand-prêtre  ; 
Il  l'aimait  comme  père,  il  l'aimait  comme  maître, 
Mais  un  amour  plus  fort  le  détacha  de  tout. 
D'une  perte  si  dure  il  fit  des  sacrifices 
A  l'honneur  de  ce  Dieu  qui  couronnait  sa  foi  ; 
n  triompha  du  siècle  en  triomphant  de  soi  ; 
Par  le  mépris  du  monde  il  brava  les  supplices  : 
Mais  il  avait  porté  cette  mort  constamment 
Avant  que  jJes  bourreaux  il  éprouvât  la  rage  ; 
Et  parmi  les  tourments  ce  qu'il  eut  de  courage 
Eut  un  prix  avancé  de  son  détachement. 

Ainsi  cette  âme  toute  pure 

Mit  l'amour  de  la  créature 

Sous  les  ordres  du  Créateur  ; 
Et  son  zèle  pour  Dieu,  brisant  toute  autre  chaîne. 
Préféra  le  vouloir  du  souverain  Auteur 

A  toute  la  douceur  humaine. 

Apprends  de  cet  exemple  à  desserrer  les  nœuds 
Par  qui  l'affection ,  par  qui  le  sang  te  lie. 
Ces  puissants  et  doux  nœuds  qui  font  aimer  la  vie , 
Et  sans  qui  l'homme  a  peine  à  s'estimer  heureux. 


Quitte  un  ami  sans  trouble  alors  que  Dieu  l'ordonne  ; 
Vois  sans  trouble  un  ami  te  quitter  à  son  tour; 
Comme  un  bien  passager  r^arde  son  amour , 
Sois  égal  quand  il  t'aime  et  quand  il  t'abandonne. 
Ne  faut-il  pas  enfin  chacun  s'entre-quitter? 
Où  tous  les  hommes  vont  aucuns  ne  vont  ensemble  ; 
Et,  devant  ce  grand  juge  où  le  plus  hardi  tremble , 
Le  roi  le  mieux  suivi  se  va  seul  présenter. 

Que  l'homme  a  de  combats  à  faire 

Avant  que  de  se  bien  soustraire 

A  l'empire  des  passions , 
Avant  que  de  soi-même  il  soit  si  bien  le  maître 
Qu'il  pousse  tout  l'effort  de  ses  affections 

Jusqu'à  l'Auteur  de  tout  son  être.l 

Qui  s'attache  à  soi-même  aussitôt  l'en  bannit , 
Et  qui  peut  sur  soi-même  appuyer  sa  faiblesse 
Glisse  et  tombe  aisément  dans  l'indigne  mollesse 
Des  consolations  que  le  siècle  fournit; 
Mais  quiconque  aime  Dieu  d'un  amour  véritable , 
Quiconque  s'étudie  à  marcher  sur  ses  pas. 
Apprend  si  bien  à  fuir  ces  dangereux  appas ,  ' 
Que  d'une  telle  chute  il  devient  incapable  : 
Rien  de  la  part  des  sens  ne  le  saurait  toucher  ; 
Et ,  loin  de  prêter  l'âme  à  leurs  vaines  délices , 
Les  grands  travaux  pour  Dieu ,  les  rudes  ex^tsices , 
Sont  tout  ce  qu'en  la  vie  il  se  plaît  à  chercher. 

Quand  donc  tu  sens  parmi  ton  zèle 

Quelque  douceur  spirituelle 

Dont  s'échauffe  ta  volonté. 
Rends  grâces  à  ton  Dieu  de  ce  feu  qu'elle  exdte , 
Et  reconnais  que  c'est  un  don  de  sa  bonté , 

Et  non  l'effet  de  ton  mérite. 

Quoique  ce  soit  un  bien  sur  tous  autres  exquis , 

D'une  excessive  joie  arrête  la  surprise; 

N'en  sois  pas  plus  enflé  quand  il  t'en  faivorîse , 

Et  n'en  présume  pas  déjà  le  ciel  acquis"; 

En  toutes  actions  sois-en  mieux  sur  tes  gardes  ; 

Que  ton  humilité  sache  s'en  redoubler, 

Plus  il  te  donne  à  perdre ,  et  plus  tu  dois  trembler; 

Tant  plus  il  t'enrichit,  et  tant  plus  tu  hasardes. 

Ces  moments  passeront  avec  tous  leurs  attraits , 

Et  la  tentation ,  se  coulant  en  leur  place, 

Y  fera  succéder  l'orage  à  la  bonace , 

Les  troubles  au  repos ,  et  la  guerre  à  la  paix. 

Si  toute  leur  douceur  partie 

Laisse  ta  vigueur  amortie, 

Ne  désespère  pas  soudain  ; 
Mais,  à  l'humilité  joignant  la  confiance, 
Attends  que  le  Très-Haut  daigne  abaisser  la  main 

Au  secours  de  ta  patience. 


UVRE  n, 

Ce  Dieu ,  toujours  tout  bonettoujours  tout-puissant 
Ce  Dieu ,  dans  ses  bontés  toujours  inépuisable , 
Peut  faire  un  nouveau  don  d'une  grâce  plus  stable^ 
D'une  vigueur  plus  ferme,  à  ton  cœur  languissant. 
Vous  le  savez ,  dévots ,  qui  marchez  dans  sa  voie , 
Qu'on  y  voit  tour  à  tour  la  paix  et  les  combats , 
Qu'on  y  voit  Tamertume  enfanter  les  appas , 
Qu'on  y  voit  le  diagrin  succéder  à  la  joie  ; 
Les  saints  même,  les  saints,  tous  comblés  de  ce  don , 
Ont  éprouvé  souvent  de  ces  vicissitudes , 
Et  senti  des  moments  tantôt  doux ,  tantôt  rudes , 
Par  la  pleine  assistance  et  l'entier  abandon. 

Crois-en  David  sûr  sa  parole. 

Tant  que  la  grâce  le  console , 

C'est  ainsi  qu'il  en  parle  à  Dieu  : 
«  Lorsque  de  tes  faveurs  je  goûtais  l'abondance , 
«  Je  le  disais ,  Seigneur ,  qu'aucun  temps ,  aucun  lieu , 

«  Pïe  pourrait  troubler  ma  constance.  » 

A  cette  fermeté  succède  la  langueur 

Par  le  départ  soudain  de  cette  même  grâce  : 

«  Tu  n'as  fait,  lui  dit-il ,  que  détourner  ta  face, 

•  Et  le  trouble  aussitôt  s'est  saisi  de  mon  cœur.  » 
Cependant  il  conserve  une  espérance  entière; 
Et  f  dans  cette  langueur  rassemblant  ses  esprits , 

•  Jusqu'à  toi,  poursuit-il ,  j'élèverai  mes  cris, 
«  Jusqu'à  toi,  mon  Sauveur,  j'enverrai  ma  prière.  » 
li  en  obtient  le  fruit ,  et  change  de  discours  : 

•  Le  Seigneur  à  mes  maux  est  devenu  sensible, 
■  Dit-il ,  et  la  pitié  l'ayant  rendu  flexible , 
«  Lui-même  il  a  voulu  descendre  à  mon  secours.  » 

Veux-tu  savobr  de  quelle  sorte 
Agit  cette  grâce  plus  forte? 
Écoute  ses  ravissements  : 
'  Tu  dissipes ,  ô  Dieu  !  l'aigreur  de  ma  tristesse , 

•  Tu  changes  en  plaisirs  tous  mes  gémissements, 

«  Et  m'environnes  d'allégresse.  » 


CHAPITRE  IX.  553 

£t ,  dans  Fexcès  de  ma  misère , 

Sur  quoi  puis-je  me  confier, 
Sinon  sur  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
Et  sur  ce  que  sa  grâce  aime  à  justifier 

Ceux  à  qui  sa  bonté  l'accorde  ? 


Risque  Diea  traite  ainsi  même  les  plus  grands  saints 
Vous  autres  noalbeureux  perdrons  -nous  tout  courage 
?our  voir  que  notre  vie  ici-bas  se  partage 
iux  inégalités  qui  troublent  leurs  desseins  ? 
Soyons  tantôt  le  feu,  voyons  tantôt  la  glace 
hùs  nos  cœurs  tour  à  tour  se  mêler  sans  arrêt  : 
«Esprit  ne  va-t-il  pas  et  vient  comme  il  lui  plaît.' 
<)o  bon  plaisir  lui  seul  le  retient  ou  le  chasse  ; 
ob  en  sert  de  témoin  :  «  Tu  le  veux ,  ô  Seigneur  !. 
Disait-  il ,  que  ton  bras  nous  défende  et  nous  quitte 
Et  tu  nous  fais  à  peine  un  moment  de  visite 
Qu'aussitôt  ta  retraite  éprouve  notre  cœur.  » 

Sur  quoi  donc  faut-il  que  j'espère, 

COfUIEILLB.  —  TOIB  II. 


Soit  que  j'aie  avec  moi  toujours  des  gens  de  bien , 
De  fidèles  amis,  ou  de  vertueux  frères. 
Soit  que  des  beaux  traités  les  conseils  salutaires , 
Soit  que  les  livres  saints  me  servent  d'entretien. 
Qu'en  hymnes  tout  un  chœur  autour  de  moi  résonne  ; 
Ces  frères,  ces  amis,  ces  livres  et  ce  chœur, 
Tout  cela  n'a  pour  moi  ni  force  ni  saveur 
Lorsqu'à  ma  pauvreté  la  grâce  m'abandonne  ; 
Et  l'unique  remède  en  cette  extrémité 
C'est  une  patience  égale  au  mal  extrême. 
Une  abnégation  parfaite  de  moi-même , 
Pour  accepter  de  Dieu  toute  la  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  d'âme  si  sainte 

D'âme  si  fortement  atteinte , 

De  religieux  si  parfait , 
Qui  n'ait  senti  la  grâce ,  en  lui  comme  sécbée, 
N'y  verser  quelquefois  aucun  sensible  attrait , 

Ou  vu  sa  ferveur  relâchée. 

Aucun  n'est  éclairé  de  rayons  si  puissants , 

Aucune  âme  si  haut  ne  se  trouve  ravie, 

Qui  n'ait  vu  sa  clarté  précédée  ou  suivie 

D'une  attaque,  ou  du  diable,  ou  de  ses  propres  sens  : 

Aucun  n'est  digne  aussi  de  la  vive  lumière 

Par  qui  Dieu  se  découvre  à  l'esprit  recueilli , 

S'il  ne  s'est  vu  pour  Dieu  vivement  assailli , 

S'il  n'a  franchi  pour  Dieu  quelque  rude  carrière. 

Ne  t'ébranle  donc  point  df  ns  les  tentations  ; 

Ne  t'inquiète  point  de  leurs  inquiétudes  ; 

D'elles  nattra  le  calme ,  et  leurs  coups  les  plus  rudes 

Sont  les  avant-coureurs  des  consolations. 

Puissant  Maître  de  la  nature, 
,  Ta  sainte  parole  en  assure 

I  Ceux  qu'elles  auront  éprouvés  : 

«  Sur  qui  vaincra ,  dis-tu ,  je  répandrai  ma  gloire , 
«  Et  de  l'arbre  de  vie  il  verra  réservés 

«  Les  plus  doux  fruits  pour  sa  victoire.  » 

Cette  douceur  du  ciel  en  tombe  quelquefois 
Pour  fortifier  l'homme  à  vaincre  l'amertume; 
L'amertume  la  suit ,  de  peur  qu'il  n'en  présume 
Le  ciel  ouvert  pour  lui  sans  plus  porter  de  croix  : 
Car  enfin  le  bien  même  est  souvent  une  pprte 
Par  où  la  propre  estime  entre  avec  la  vertu  ; 
Et,  quoique  l'ennemi  nous  paraisse  abattu, 
Le  diable  ne  dort  point ,  et  la  chair  n'est  pas  morte. 
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Il  se  faut  donc  sans  cesse  au  combat  disposer,    [  res , 
En  craindre  à  tous  moments  quelques  succès  contrai- 
Puisque  de  tous  côtés  on  a  des  adversaires 
Qui  ne  savent  que  c'est  que  de  se  reposer. 


CHAPITRE  X. 

DB  LA  BECONNAISSANCE  POUR  LES  GBACBS  DE 

DIEU. 

Oh  !  que  tu  sais  mal  te  connaître, 

Mortel ,  et  que  mal  à  propos , 
Toi  que  pour  le  travail  Dieu  voulut  faire  naître, 

Tu  cherches  ici  du  repos  ! 

Songe  plus  à  la  patience 

Qu'à  celte  aimable  confiance 
Que  versent  dans  les  cœurs  ses  consolations , 
Et  te  prépare  aux  croix  que  sa  justice  envoie. 

Plus  qu'à  cette  innocente  joie 
Que  mêlent  ses  bontés  aux  tribulations. 

•  Quels  mondains  à  Dieu  si  rebelles 

De  leurs  âmes  voudraient  bannir 
Le  goût  de  ces  douceurs  toutes  spirituelles , 

S'ils  pouvaient  toujours  Pobtenir  ? 

Les  pompes  que  le  siècle  étale 

N'ont  jamais  rien  qui  les  égale; 
Les  délices  des  sens  n'en  sauraient  approcher; 
Et,  de  quelques  appas  qu  elles  nous  semblent  pleines, 

Celles  du  siècleenfin sont  vaines, 
Et  la  honte  s'attache  à  celles  de  la  chair. 

Mais  les  douceurs  spirituelles, 

Seules  dignes  de  nos  désirs , 
Seules  n'ont  rien  de  bas ,  et  seules  toujours  belles , 

Forment  de  solides  plaisirs. 

C'est  la  vertu  qui  les  fait  naître, 

Et  Dieu,  cet  adorable  Maître, 
N'en  est  jamais  avare  aux  cœurs  purs  et  constants  : 
Mais  on  n'en  jouit  pas  autant  qu'on  le  souhaite, 

Et  l'âme  la  moins  imparfaite 
Voit  la  tentation  ne  cesser  pas  longtemps. 


Par  trop  d'espoir  en  nos  mérites 

La  fausse  liberté  d'esprit 
S'oppose  puissamment  à  ces  douces  visites 

Dont  nous  régale  Jésus-Christ . 

Lorsque  sa  grâce  nous  console , 

D'un  seul  accent  de  sa  parole 
11  remplit  tout  l'excès  de  sa  bénignité  ; 
Mais  l'homme  y  répond  mal ,  l'homme  l'en  désavoue , 

S'il  ne  rend  grâces ,  s'il  ne  loue , 
S'il  ne  rapporte  tout  a  sa  haute  bonté* 


Veux-tu  que  la  grâce  divine^ 

Coule  abondamment  dans  ton  cœur  ? 
Fais  ï^monter  ses  dons  jusqu'à  son  origine; 

li'en  sois  point  ingrat  à  l'auteur  : 

Il  fait  toujours  grâce  nouvelle 

A  qui ,  pour  la  moindre  étincelle , 
Lui  témoigne  un  esprit  vraûment  reconnaissant  ; 
Mais  il  sait  bien  aussi  remplir  cette  menace 

D'ôter  au  superbe  la  grâce 
Dont  il  prodigue  à  l'humble  un  effet  plus  puissant. 

Loin,  consolations  funestes. 

Qui  m'ôtez  la  componction  ! 
Loin  de  moi  ces  pensers  qui  semblent  tous  célestes , 

Et  m'enflent  de  présomption! 

Dieu  n'a  pas  toujours  agréable 

Tout  ce  qu'un  dévot  trouve  aimable  ; 
Toute  élévation  n'a  pas  la  sainteté  :  [nés ; 

On  peut  monter  bien  haut  sans  atteindre  aux  couron- 

Toutes  douceurs  ne  sont  pas  bonnes; 
Et  tous  les  bons  désirs  n'ont  pas  la  pureté. 

J'aime ,  j'aime  bien  cette  grâce 

Qui  me  sait  mieux  humilier, 
Qui  me  tient  mieux  en  crainte ,  et  jamais  ne  se  lasse 

De  m'apprendre  à  mieux  m'oublier  : 

Ceux  que  ses  dons  daignent  instruire  - 

Ceux  qui  savent  où  peut  réduire 
Le  douloureux  effet  de  sa  substraction , 
Jamais  du  bien  q.u'ils  font  n'osent  prendre  la  gloire , 

Jamais  n'ôtent  de  leur  mémoire 
Qu'ils  ne  sont  que  misère  et  qu'imperfection. 


Qu'une  sainte  reconnaissance 

Rende  donc  à  Dieu  tout  le  sien  ; 
Et  n'impute  qu'à  toi ,  qu'à  ta  propre  impuissance , 

Tout  ce  qui  s'y  mêle  du  tien  : 

Je  m'explique ,  et  je  te  veux  dire 

Que  des  grâces  que  Dieu  t'inspire 
Tu  pousses  jusqu'à  lui  d'humbles  remercîmenu. 
Et  que ,  te  chargeant  seul  de  toutes  tes  faiblesses , 

Tu  te  prosternes ,  tu  confesses 
Qu'il  ne  te  peut  devoir  que  de  longs  châtiments. 

Mets-toi  dans  le  plus  bas  étage. 

Il  te  donnera  le  plus  haut  : 
C'est  par  l'humilité  que  le  plus  grand  courage 

Montre  pleinement  ce  qu'il  vaut  ; 

La  hauteur  même  dans  le  monde 

Sur  ce  bas  étage  se  fonde , 
Et  le  plus  haut  sans  lui  n'y  saurait  subsister; 
Le  plus  grand  devant  Dieu  c'est  le  moindre  en  «ai 

Et  les  vertus  que  le  ciel  aime  [  mênw 

Par  les  ravalements  trouvent  l'art  d'y  monter. 


LIVRE  ÎI,  CHAPITRE  XL 
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La  gloire  des  saints  ne  s'achève 

Que  par  le  mépris  qu'ils  en  font  ; 
Leur  abaissement  croît  autant  qu'elle  s'élève , 

Et  devient  toujours  plus  profond  : 

La  vaine  gloire  a  peu  de  place 

Dans  un  cœur  oii  règne  la  grâce , 
L'amour  de  la  céleste  occupe  tout  le  lieu  ; 
El  cette  propre  estime,  où  se  plaît  la  nature , 

Ne  saurait  trouver  d'ouverture 
Dans  celui  qui  se  fonde  et  s'affermit  en  Dieu. 

Quand  l'homme  à  cet  Être  sublime 

Rend  tout  ce  qu'il  re^joit  de  bien , 
D*aocon  autre  ici-bas  il  ne  cherche  l'estime  ; 

Id-bas  il  ne  voit  plus  rien. 

Dans  le  combat,  dans  la  victoire , 

De  tels  cœurs  ne  veulent  de  gloire 
Que  celle  que  Dieu  seul  y  verse  de  ses  mains  ; 
Tout  leur  amour  est  Dieu ,  tout  leur  but  sa  louange , 

Tout  leur  souhait  que,  sans  mélange , 
Elieédate  partout ,  en  eux ,  en  tous  les  saints. 

Aussi  sa  bonté  semble  croître 

Des  louanges  que  tu  lui  rends  ; 
Et  y  pour  ses  moindres  dons  savoir  le  reconnaître , 

C'est  en  attirer  de  plus  grands. 

Tiens  ses  moindres  grâces  pour  grandes , 

N'en  reçois  point  que  tu  n'en  rendes  : 
Crois  plus  avoir  reçu  que  tu  n'as  mérité  ; 
Sslime  précieux ,  estime  incomparable 

Le  don  le  moins  considérable , 
ttredoublesoo  prix  par  ton  humilité. 

Si  dans  les  moindres  dons  tu  passes 

A  considérer  leur  auteur, 
'erras-tu  rien  de  vil ,  rien  de  faible  en  ses  grâces , 

Rien  de  contemptible  à  ton  cœur  ? 

On  ne  peut  sans  ingratitude 

Nommer  rien  de  bas  ni  de  rude 
^nd  il  vient  d'un  si  grand  et  si  doux  Souverain  : 
1»  lorsqu'à  fait  pleuvoir  des  maux  et  des  traverses , 

Ce  ne  sont  que  grâces  diverses 
Bot  arec  pleine  joie  il  Êiut  bénir  sa  main. 


CHAPITRE  XI. 


IJose 


Cette  charité ,  toujours  vive , 
Qui  n'a  que  notre  bien  pour  but , 

avec  amour  Ifout  ce  qui  nous  arrive , 
£tfait  tout  pour  notre  salut. 
Montre  une  âme  reconnaissante 

(Quand  tu  sens  la  grâce  puissante; 
humble  et  patient  dans  sa  substraction  ; 
h  pour  la  rappeler,  les  pleurs  à  la  prière , 
!tt,  de  peur  de  la  perdre  entière , 
I  la  Tigiiance  à  la  soumission. 


DU    PETIT  NOMBRE   DE    CEUX   QUI   AIMENT 
CHOIX  DE  JÉSUS-CHRIST. 


LA 


Que  d'hommes  amoureux  de  la  gloire  céleste 
Envisagent  la  croix  comme  un  fardeau  funeste , 
Et  cherchent  à  goûter  les  consolations 
Sans  vouloir  faire  essai  des  tribulations! 
Jésus-Christ  voit  partout  cette  humeur  variable  : 
Il  n'a  que  trop  d'amis  pour  se  seoir  à  sa  table, 
Aucun  dans  le  banquet  ne  veut  l'abandonner  ; 
Mais  au  fond  du  désert  il  est  seul  à  jeûner  : 
Tous  lui  demandent  part  à  sa  pleine  allégresse. 
Mais  aucun  n'en  veut  prendre  à  sa  pleine  tristesse; 
Et  ceux  que  l'on  a  vus  les  plus  prompts  à  s'offrir 
Le  quittent  les  premiers  quand  il  lui  faut  souffrir. 

Jusqu'à  la  fraction  de  ce  pain  qu'il  nous  donne 
Assez  de  monde  ici  le  suit  et  l'environne  ; 
Mais  peu  de  son  amour  s'y  laissent  enflammer 
Jusqu'à  boire  avec  lui  dans  le  calice  amer. 
Les  miracles  brillants  dont  il  sème  sa  vie 
Par  leur  éclat  à  peine  échauffent  notre  envie , 
Que  sa  honteuse  mort  refroidit  nos  esprits 
Jusqu'à  ne  vouloir  plus  de  ce  don  à  ce  prix. 

Beaucoup  avec  chaleur  l'aiment  et  le  bénissent , 
Dont ,  au  premier  revers ,  les  louanges  tarissent  : 
Tant  qu'ils  n'ont  à  gémir  d'aucune  adversité , 
Qu'il  n'épanche  sur  eux  que  sa  bénignité , 
Cette  faveur  sensible  aisément  sert  d'amorce 
A  soutenir  leur  zèle  et  conserver  leur  force; 
Mais ,  lorsque  sa  bonté  se  cache  tant  soit  peu , 
Une  soudaine  glace  amortit  tout  ce  feu. 
Et  les  restes  fumants  de  leur  ferveur  éteinte 
Ne  font  partir  du  cœur  que  murmure  et  que  plainte, 
Tandis  qu'au  fond  de  l'âme  un  lâche  étonnement 
Va  delà  fermeté  jusqu'à  l'abattement. 

En  usez-vous  ainsi ,  vous  dont  l'amour  extrême 
N'embrasse  Jésus-Christ  qu'à  cause  de  lui-même, 
Et  qui ,  sans  regarder  votre  propre  intérêt, 
N'avez  de  passion  que  pour  ce  qui  lui  platt  ? 
Vous  voyez  d'un  même  œil  tout  ce  qu'il  vous  envoie  : 
Vous  l'aimez  dans  l'angoisse  ainsi  que  dans  la  joie  ; 
Vous  le  savez  bénir  dans  la  prospérité , 
Vous  le  savez  louer  dans  la  calamité; 
Une  égale  constance  attachée  à  ses  traces 
Dans  l'un  et  l'autre  sort  trouve  à  lui  rendre  grâces  ; 
Et ,  quand  jamais  pour  vous  il  n'aurait  que  rigueurs , 
Mêmes  remerctments  partiraient  de  vos  cœurs. 

Pur  amour  de  Jésus ,  que  ta  force  est  étrange 
Quand  l'amour-propre  en  toi  ne  fait  aucun  mélange. 
Et  que ,  de  l'intérêt  pleinement  dépouillé , 
D'aucun  regard  vers  nous  tu  ne  te  vois  souillé! 

N'ont-ils  pas  un  amoiur  servile  et  mercenaire , 

33. 


356 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHBIST. 


Ces  cœurs  qui  n*aîment  Dieu  que  pour  se  satisfaire , 
Et  ne  le  font  l'objet  de  leurs  affections 
Que  pour  en  recevoir  des  consolations  ? 

Aimer  Dieu  de  la  sorte  et  pour  nos  avantages , 
C'est  mettre  indignement  ses  bontés  à  nos  gages , 
Croire  d'un  peu  de  vœux  payer  tout  son  appui , 
Et  nous-mêmes  enfin  nous  aimer  plus  que  lui  : 
Mais  oil  trouvera-t-on  une  âme  si  purgée , 
D'espoir  de  tout  salaire  à  ce  point  dégagée, 
Qu'elle  aime  à  servir  Dieu  sans  se  considérer, 
Et  ne  cherche  en  Taimant  que  l'heur  de  l'adorer? 

Certes,  il  s^en  voit  peu  de  qui  Tamour  soit  pure 
Jusqu'à  se  dépouiller  de  toute  créature  : 
Et ,  s'il  est  sur  la  terre  un  vrai  pauvre  d'esprit , 
Qui ,  détaché  de  tout ,  soit  tout  à  Jésus-Christ , 
C'est  un  trésor  si  g  rand ,  que  ces  mines  fécondes 
Que  la  nature  écarte  au  bout  des  nouveaux  mondes , 
Ces  mers  où  se  durcit  la  perle  et  le  coral , 
N'en  ont  jamais  conçu  qui  fût  d'un  prix  ^al .    ' 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  une  conquête  aisée 
Qu'à  ses  premiers  désirs  l'homme  trouve  exposée  : 
Quand  pour  y  parvenir  il  donne  tout  son  bien , 
Avec  ce  grand  effort  il  ne  fait  encor  rien  ; 
Quelque  âpre  pénitence  ici-bas  qu'il  s'impose, 
Ses  plus  longues  rigueurs  sont  encor  peu  de  chose; 
Que  sur  chaque  science  il  applique  son  soin, 
Qu'il  la  possède  entière ,  il  est  encor  bien  loin  ; 
Qu'il  ait  mille  vertus  dont  l'heureux  assemblage 
De  tous  leurs  ornements  pare  son  grand  courage; 
Que  sar dévotion ,  que  ses  hautes  ferveurs 
Attirent  chaque  jour  de  nouvelles  &veurs , 
Sache  qu'il  lui  demeure  encor  beaucoup  à  faire 
S'il  manque  à  ce  point  seul  qui  seul  est  nécessaire. 
Tu  sais  quel  est  ce  point ,  je  l'ai  trop  répété , 
C'est  qu'il  se  quitte  encor  quand  il  a  tout  quitté, 
Que  de  tout  l'amour-propre  il  fasse  un  sacriûce. 
Que  de  lui-même  enfin  lui-même  il  se  bannisse , 
Et  qu'élevé  par  là  dans  un  état  parfait 
11  croie ,  ayant  fait  tout ,  n'avbir  encor  rien  fait. 

Qu'il  estime  fort  peu ,  suivant  cette  maxime , 
Tout  06  qui  peut  en  lui  mériter  quelque  estime  ; 
Que  lui-même  il  se  die ,  «t  du  fond  de  son  cœur. 
Serviteur  inutile  aux  emplois  du  Seigneur. 
La  Vérité  l'ordonne  :  «  Après  avoir,  dit-elle , 
«  Rempli  tous  les  devoirs  où  ma  voix  vous  appelfe , 
«  Après  avoir  fait  tout  ce  que  je  vous  prescris, 
«  Gardez  encor  pour  vous  un  sincère  mépris , 
«  Et  nommez-vous  encor  disciples  indociles, 
«  Serviteurs  fainéants,  esclaves  inutiles.  » 

Ainsi  vraiment  tout  nu,  vraiment  pauvre  d'esprit. 
Tout  déUché  de  tout,  et  tout  à  Jésus-Christ, 
Avec  le  roi  prophète  il  aura  lieu  de  dire  : 
«  Je  n'ai  plus  rien  en  moi  que  ce  que  Dieu  m'inspire. 


•  J*y  suis  seul ,  j'y  suis  pauvre.  »  Aucun  n'est  toutefois 
Ni  plus  riche  en  vrais  biens ,  ni  plus  libre  en  son  choix , 
Ni  plus  puissant  enfin  que  ce  chétif  esclave 
Qui ,  foulant  tout  aux  pieds ,  lui-même  encor  se  brave, 
Et,  rompant  avec  soi  pour  s'unir  à  son  Dieu , 
Sait  en  tout  et  partout  se  mettre  au  plus  bas  lieu. 

CHAPITRE  Xn. 

DU  CHEMIN  &OYAL  DE  LÀ  SAiriTB  CBOIX. 

Homme ,  apprends  qu'il  te  faut  renoncera  toinnéme, 
Que  pour  suivre  Jésus  il  faut  porter  ta  croix  : 
Pour  beaucoup  de  mortels  ce  sont  de  rudes  lois  ; 
Ce  sont  de  fâcheux  mots  pour  un  esprit  qui  s'aime; 
Mais  il  sera  plus  rude  encore  et  plus  fâcheux 
Pour  qui  n'aura  suivi  ce  chemin  épineux , 
D'entendre  au  dernier  jour  ces  dernières  paroles  : 
A  Loin  de  moi,  malheureux,  loin,  maudits  crimioels, 
«  Qui  des  biens  passagers  avez  fait  vos  idoles , 
«  Trébuchez  loin  de  moi  dans  les  feux  éternels!  • 

En  ce  jour  étonnant,  qui  du  sein  delà  poudre 
Fera  sortir  nos  os  à  leur  chair  rassemblés , 
Les  bergers  et  les  rois ,  également  troublés , 
Craindront  de  cet  arrêt  l'épouvantable  foudre; 
Les  abtmes  ouverts  des  célestes  rigueurs 
D'un  tremblement  égal  rempliront  tous  les  coeurs 
Où  cette'auguste  croix  ne  sera  point  empreinte  : 
Mais  ceux  qui  maintenant  suivent  son  étendard 
Verront  lors  tout  frémir  d'une  trop  juste  crainte. 
Et  dans  ce  vaste  effroi  n'auront  aucune  part.         ' 


Ce  signe  au  haut  du  ciel  tout  brillant  de  lumière , 
Quand  Dieu  se  fera  voir  en  son  grand  tribunal , 
Sera  de  ses  élus  le  bienheureux  fanal , 
Et  des  victorieux  l'éclatante  bannière  : 
Lors  du  Crucifié  les  dignes  serviteurs. 
Qui  pour  en  être  ici  les  vrais  imitateurs 
Se  sont  faits  de  la  croix  esclaves  volontaires. 
Auront  à  son  aspect  de  pleins  ravissements , 
Et  ne  s'en  promettront  que  d'étemels  salaires , 
Quand  le  reste  en  craindra  d'éternels  châtiments. 

La  croix  ouvre  l'entrée  au  trône  de  la  gloire  ; 
Par  elle  ce  royaume  est  facile  à  gagner  : 
Aime  donc  cette  croix  par  qui  tu  dois  régner; 
En  elle  est  le  salut ,  la  vie  et  la  victoire , 
L'invincible  soutien  contre  tous  ennemis , 
Des  célestes  douceurs  l'épanchement  promis , 
Et  la  force  de  l'âme  ont  leurs  sources  en  elle; 
L'esprit  y  voit  sa  joie  et  sa  tranquillité  ; 
Il  y  voit  des  vertus  le  comble  et  le  modèle , 
Et  la  perfection  de  notre  sainteté. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 


357 


Cest  elle  seule  aussi  qui  doit  être  suivie  ; 
Ce  serait  f  abuser  que  prendre  un  autre  but; 
Hors  d'elle  pour  ton  âme  il  n*est  point  de  salut , 
Hors  d*elle  point  d'espoir  de  TéterneUe  TÎe. 
Je  veux  bien  te  le  dire  et  redire  cent  fois , 
Si  tu  ne  veux  périr,  charge  sur  toi  ta  croix , 
Suis  du  CruciOé  les  douloureuses  traces  ; 
Et  les  dons  attachés  à  ce  glorieux  faix , 
Attirant  dans  ton  coeur  les  trésors  de  ses  grâces , 
rélèveront  au  ciel  pour  y  vivre  à  jamais. 

II  a  marché  devant ,  il  a  porté  la  sienne ,  ' 

11  t'a  montré  Texemple  en  y  mourant  pour  toi  ; 
Et  cette  mort  te  laisse  une  amoureuse  loi 
D*en  porter  une  égale ,  et  mourir  en  la  tienne. 
SI  tu  meurs  arec  lui ,  tu  vivras  avec  lui  ; 
La  part  que  tu  prendras  à  son  mortel  ennui 
Tu  l'auras  aux  grandeurs  qui  suivent  sa  victoire , 
La  mesure  est  pareille  ;  et  c'est  bien  vainement 
Qu'on  s'imagine  au  ciel  avoir  part  à  sa  gloire 
Quand  on  n'a  point  ici  partagé  son  tourment. 

AÎBsi  pour  arriver  à  cette  pleine  joie 

Tout  consiste  en  la  croix ,  et  tout  gît  à  mourir  ; 

C'est  par  là  que  le  ciel  se  laisse  conquérir, 

Et  Dieu  pour  te  sauver  n'a  point  &it  d'autre  voie. 

La  Térit^le  vie  et  la  solide  paix , 

Le  calme  intérieur  de  nos  plus  doux  souhaits , 

Le  vrai  repos  enfln ,  c'est  la  croix  qui  le  donne. 

Apprends  donc  sans  relâche  à  te  mortifier, 

Et  sadie  que  quiconque  aspire  à  la  couronne , 

Cest  à  là  seule  croix  qu'il  se  doit  confier. 

Rerois  de  tous  les  temps  rimage  retracée, 
Planche  de  tous  côtés ,  cherche  de  toutes  parts , 
f osqu'au  plus  haut  des  cieux  élève  tes  regards , 
Jusqu'au  fond  de  la  terre  abîme  ta  pensée, 
i^ois  ce  qu'a  de  plus  haut  la  contemplation ,  - 
^ois  ce  qu'a  de  plus  sûr  l'humiliation , 
ie  laisse  rien  à  voir  dans  toute  la  nature  ; 
u  ne  trouveras  point  à  faire  un  autre  choix, 
u  ne  trouveras  point  ni  de  route  plus  sûre , 
'i  de  chemin  plus  haut  que  celui  de  la  croix. 

a  plos  outre ,  et  de  tout  absolument  dispose , 
ègle  tout  sous  ton  ordre  au  gré  de  ton  désir, 
u  ne  manqueras  point  d'objets  de  déplaisir, 
1  trouveras  partout  à  soufÔnr  quelque  chose  : 
1  de  force ,  ou  de  gré ,  quoi  qu'on  veuille  espérer  ; 
tajours  de  quoi  souffirir  et  de  quoi  soupirer 
>iis  présente  partout  la  croix  inévitable  ; 
flous  sentons  au  corps  toujours  quelque  douleur, 
[quelque  trouble  en  l'âme,  encor  plus  intraitable, 
i  semblent  tour  à  tour  nous  livrer  au  malheur. 


Dieu  te  délaissera  quelquefois  sans  tendresse; 
Souvent  par  le  prochain  tu  seras  exercé  ; 
Souvent,  dans  le  chagrin  par  toi-même  enfoncé , 
Tu  deviendras  toi-même  à  charge  à  ta  faiblesse  ; 
Souvent,  et  sans  remède  et  sans  allégement, 
Tu  ne  rencontreras  dans  cet  accablement 
Rien  qui  puisse  guérir  ni  relâcher  ta  peine  ; 
Ton  seul  recours  alors  doit  être  d'endurer 
Par  une  patience  égale  à  cette  gêne 
Tant  qu'il  plaît  à  ton  Dieu  de  la  faire  durer. 

Ses  ordres  amoureux  veulent  ainsi  t'Instruira 
A  souffrir  l'amertume  et  pleine  et  sans  douceur, 
Afin  que  ta  vertu  laisse  aller  tout  ton  cœur 
Où  son  vouloir  sacré  se  plaît  à  le  conduire  : 
Il  te  veut  tout  soumis ,  et  par  l'adversité 
Il  cherche  à  voir  en  toi  croître  l'humilité , 
A  te  donner  un  goût  plus  pur  de  sa  souffrance  ; 
Car  aucun  ne  la  goûte  enfin  si  purement 
Que  celui  qu'a  daigné  choisir  sa  Providence 
Pour  lui  faire  éprouver  un  semblable  tourment. 

La  croix  donc  en  tous  lieux  est  toujours  préparée  ; 
La  croix  t'attend  partout ,  et  partout  suit  tes  pas  ; 
Fuis-la  de  tous  côtés ,  et  cours  où  tu  voudras , 
Tu  n'éviteras  point  sa  rencontre  assurée  ; 
Tel  est  notre  destin ,  telles  en  sont  les  lois  *, 
Tout  homme  pour  lui-même  est  une  vive  croix , 
Pesante  d'autant  plus  que  plus  lui-même  il  s'aime  ; 
Et,  comme  il  n'est  en  soi  que  misère  et  qu'ennui , 
Kn  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  se  porte  lui-même, 
Et  rencontre  la  crou  qu'il  y  porte  avec  lui. 

Regarde  sous  tes  pieds,  regarde  sur  ta  tête, 
Regarde-toi  dedans,  regarde-toi  dehors. 
N'oublie  aucuns  secrets ,  n'épargne  aucuns  efforts, 
Tu  trouveras  partout  cette  croix  toujours  prête  ; 
Tu  trouveras  partout  tes  secrets  confondus , 
Ton  espérance  vaine  et  tes  efforts  perdus , 
Si  tu  n'es  en  tous  lieux  armé  de  patience  : 
Cest  là  l'unique  effort  qui  te  puisse  en  tous  lieux 
Sous  un  ferme  repos  calmer  la  conscience , 
Et  te  prêter  une  aide  à  mériter  les  cieux. 

Porte-la  de  bon  cœur,  cette  croix  salutaire, 
Que  tu  vois  attachée  à  ton  infirmité , 
Fais  un  hommage  à  Dieu  d'une  nécessité, 
Et  d'un  mal  infaillible  un  tribut  volontaire  : 
Elle  te  portera  toi-même  en  tes  travaux , 
Elle  te  conduira  par  le  milieu  des  maux 
Jusqu'à  cet  heureux  port  où  la  peine  est  finie  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  que  tu  dois  l'espérer, 
La  fin  des  maux  consiste  en  celle  de  la  vie  ; 
Et  l'on  trouve  à  gémir  tant  qu'on  peut  respirer. 
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Si  c'est  avec  regret ,  lâche ,  que  tu  la  portes , 

Si  par  de  vains  efforts  tu  l'oses  rejeter, 

Tu  t'en  fais  un  fardeau  plus  fâcheux  à  porter, 

Tu  l'attaches  a  toi  par  des  chaînes  plus  fortes  ; 

Son  joug  mal  secoué,  devenu  plus  pesant , 

Te  charge  malgré  toi  d'un  amas  plus  cuisant , 

Impose  un  nouveau  comhle  à  tes  inquiétudes  ; 

Ou  si  tu  peux  enfin  t'affranchir  d'une  croix , 

Ce  ù'est  que  faire  place  à  d'autres  croix  plus  rudes , 

Qui  te  viennent  sur  l'heure  accabler  de  leur  poids. 

Te  pourrals-tu  soustraire  à  cette  loi  commune 
Dont  aucun  des  mortels  n'a  pu  se  dispenser? 
Quel  monarque  par  là  n'a-t-on  point  vu  passer? 
Qui  des  saints  a  vécu  sans  croix,  sans  infortune? 
Ton  maître  Jésus-Christ  n'eut  pas  un  seul  moment 
Dégagé  des  douleurs  et  libre  du  tourment 
Que  de  sa  Passion  avançait  la  mémoire  ; 
Il  fallut  comme  toi  qu'il  portât  son  fardeau  ; 
Il  lui  fallut  souffrir  pour  se  rendre  à  sa  gloire , 
£t ,  pouf  monter  au  trône ,  entrer  dans  le  tombeau. 

Quel  privilège  as-tu ,  vil  amas  de  poussière , 
Dont  tu  t'oses  promettre  un  plus  heureux  destin? 
Crois-tu  monter  au  ciel  par  un  autre  chemin? 
Crois-tu  vaincre  ici-bas  sous  une  autre  bannière? 
Jésus-Christ ,  en  vivant,  n'a  fait  que  soupirer. 
Il  n'a  fait  que  gémir,  il  n'a  fait  qu'endurer  ; 
Les  plus  beaux  jours  pour  lui  n'ont  été  que  supplices; 
Et  tu  ne  veux  pour  toi  que  pompe  et  que  plaisirs , 
Qu'une  oisiveté  vague  où  flottent  les  délices. 
Qu'une  pleine  licence  où  nagent  tes  désirs  ! 

Tu  t'abuses ,  pécheur,  si  ton  âme  charmée 
Cherche  autre  chose  ici  que  tribulations  ; 
Elle  n'y  peut  trouver  que  des  afflictions. 
Que  des  croix,  dont  la  vie  est  toute  parsemée  : 
Souvent  même,  souvent  nous  voyons  arriver 
Que  plus  rhomme  en  esprit  apprend  à  s'élever, 
Et  plus  de  son  exil  les  croix  lui  sont  pesantes  ; 
Tel  est  d'un  saint  amour  le  digne  empressement , 
Que  plus  dans  notre  cœur  ses  flammes  sont  puissantes , 
Plus  il  nous  fait  sentir  notre  bannissement. 

Ce  cœur  ainsi  sensible  et  touché  de  la  sorte 
Tï'est  pas  pourtant  sans  joie  au  milieu  des  douleurs , 
Et  le  fruit  qu'il  reçoit  de  ses  propres  malheurs 
S*augmente  d'autant  plus  que  sa  souffrance  est  forte; 
A  peine  porte-t-il  cette  croix  sans  regret, 
Que  Dieu  par  un  secours  et  solide  et  secret 
Tourne  son  amertume  en  douce  confiance  ; 
^  Et ,  plus  ce  triste  corps  est  sous  elle  abattu , 
Plus  par  la  grâce  unie  à  tant  de  patience 
L'esprit  fortifié  s'élève  à  la  vertu. 


Comme  l'expérience  a  toujours  fait  connaître 

Que  le  nœud  de  l'amour  est  la  conformité, 

Il  soupire  à  toute  heure  après  l'adversité 

Qui  le  fait  d'autant  mieux  ressembler  à  son  Maître  : 

L'impatient  désir  de  cet  heureux  rapport 

Dans  un  cœur  tout  de  flamme  est  quelquefois  si  fort, 

Qu'il  ne  voudrait  pas  être  un  moment  sans  souffrance. 

Et  croit  avec  raison  que  plus  il  peut  souffirir, 

Plus  il  plaît  à  ce  Maître  et  qu'enfin  sa  constance 

Est  le  plus  digne  encens  qu'il  lui  saurait  offirir. 

Mais  ne  présume  pas  que  la  vertu  de  l'homme 
Produise  d'elle-même  une  telle  ferveur; 
Cest  de  ce  Maître  aimé  la  céleste  faveur 
Qui  la  fait  naître  en  nous ,  l'y  nourrit ,  l'y  oonsonune; 
C'est  de  la  pleine  grâce  un  sacré  mouvement , 
Qui  sur  la  chair  fragile  agit  si  puissamment , 
Que  tout  l'homme  lui  cède  et  se  fait  viol^aoe , 
Et  que  ce  qu'il  abhorre  et  que  ce  qu'il  refuit, 
Sitôt  que  cette  grâce  entre  dans  la  balance , 
Devient  tout  ce  qu'il  aime  et  tout  ce  qu'il  poursuit 

Ce  n'est  pas  de  nos  cœurs  la  pente  naturelle 

De  porter  une  croix,  de  se  plaire  à  pâtir, 

De  châtier  le  corps  pour  mieux  assujettir 

Sous  les  lois  de  l'esprit  ce  dangereux  rebelle  ; 

11  n'est  pas  naturel  de  craindre  et  fuir  l'honneur, 

De  tenir  le  mépris  à  souverain  bonheur. 

De  n'avoir  pour  soi-même  aucune  propre  estime, 

De  supporter  la  peine  avec  tranquillité. 

Et  d'être  des  malheurs  la  butte  et  la  victime. 

Sans  faire  aucun  souhait  pour  la  prospérité. 

Tu  ne  peux  rien ,  mortel ,  de  toutes  ces  merveilles . 
Quand  ce  n'est  que  sur  toi  que  tu  jettes  les  yeux  ; 
Mais ,  quand  ta  confiance  est  tout  entière  aux  cieuxt 
Elle  en  reçoit  pour  toi  des  forces  sans  pareilles  : 
Alors  victorieux  de  tous  tes  ennemis, 
La  chair  sous  toi  domptée  et  le  monde  soumis. 
Ton  âme  de  tes  sens  ne  se  voit  plus  captive  ; 
Et  tu  braves  partout  le  prince  de  l'enfer 
Quand  ton  cœur  à  sa  rage  oppose  unie  foi  vive , 
Et  ton  front  cette  croix  qui  sut  en  triompher. 

Résous-toi ,  résous-toi ,  mais  d'un  courage  extrén»  * 

En  serviteur  fidèle ,  à  porter  cette  croix 

Où  ton  Maître  lui-même  a  rendu  les  abois , 

Pressé  du  seul  amour  qu'il  avait  pour  toi-même. 

Te  rediraî-je  encor  qu'il  té  faut  préparer 

À  mille  et  mille  maux  que  force  d'endurer 

Le  cours  de  cette  triste  et  misérable  vie  ? 

Te  redirai-je  encor  que  le  premier  péché 

En  a  semé  partout  une  suite  infinie, 

Qui  te  sauront  trouver  où  que  tu  sois  caché  ? 
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Je  ne  m'en  lasse  point  :  oui ,  c'est  Tordre  des  choses  ; 

11  D*est  point  de  remède  à  ce  oommaD  malheur  ; 

Tu  te  verras  sans  cesse  accablé  de  douleur, 

Si  ta  ne  veux  souffrir,  si  tu  ne  t'y  disposes. 

Contemple  de  Jésus  Tafifreuse  Passion , 

Bois  son  calice  amer  avec  affection , 

Si  tu  veux  avoir  part  à  son  grand  héritage  ; 

Et  remets,  en  souffrant ,  le  soin  à  sa  bonté 

De  consoler  tes  maux  durant  cet  esclavage , 

£t  d'ordonner  de  tout  suivant  sa  volonté. 

^pendant  de  ta  part  ne  reçois  qu'avec  Joie 

Ce  qu'il  te  &lt  souC&ir  de  tribulations  ; 

Bépute-les  pour  toi  des  consolations , 

Des  grâces  que  sur  toi  sa  main  propre  déploie  : 

Songe  que ,  quoi  qu'ici  tu  puisses  supporter,      [riter 

Tes  maux ,  pour  grands  qu'ils  soient ,  ne  peuvent  mé- 

Le  bien  qui  t'est  promis  en  la  gloire  future^ 

£t  que ,  quand  tu  pourrais  souffrir  tous  les  mépris , 

Souffrir  tous  les  revers  dont  gémit  la  nature , 

Tu  ne  soufifrirais  rien  digne  d'un  si  haut  prix. 

Veux-tu  faire  un  essai  du  paradis  en  terre  ? 
Veux-tu  te  rendre  heureux  avant  que  de  mourir? 
Prends,  pour  Tamourde  Dieu,  prends  plaisir  à  souffrir, 
Prends  goût  à  tous  ces  maux  qui  te  livrent  la  guerre. 
Souffirir  avec  regret ,  souffrir  avec  chagrin , 
Tenir  l'affliction  pour  un  cruel  destin , 
La  fuir,  ou  ne  chercher  qu'à  s*en  voir  bientôt  quitte, 
Cest  se  rendre  en  effet  d'autant  plus  malheureux  ; 
L'affliction  s'obstine  à  suivre  qui  l'évite, 
£t  lui  porte  partout'des  coups  plus  rigoureux. 

Range  à  ce  que  to  dois  ton  âme  en  patience , 
h  veux  dire  à  souffrir  de  moment  en  moment , 
Et  tes  maux  recevront  un  prompt  soulagement 
De  la  solide  paix  qu'aura  ta  conscience. 
Fusses-tu  tout  parfait ,  fusses-tu  de  ce»  lieux 
Harj  comme  saint  Paul  au  troisième  des  cieux , 
Tu  ne  te  verrais  point  affranchi  de  traverses , 
l^oisque  enfin  ce  fut  là  que  le  Verbe  incarné 
Lui  fit  voir  les  travaux  et  les  peines  diverses 
Qu'à  souffrir  pour  son  nom  il  l'avait  destiné. 

Tu  n'as  point  à  prétendre  ici  d'autres  délices 

Qu'une  longue  souffrance  ou  de  corps  ou  d'esprit , 

Du  moins  si  ton  dessein  est  d'aimer  Jésus-Christ, 

Si  tu  veux  jusqu'au  bout  lui  rendre  tes  services. 

£t  plût  à  sa  bonté  que  par  un  heureux  choix 

Vn  violent  désir  de  supporter  sa  croix 

Te  fit  digne  pour  loi  de  souffrir  quelque  chose  ! 

(jue  de  gloire  à  ton  coeur  ainsi  mortifié  I 

Que  d'allégresse  aux  saints  dont  tu  serais  la  cause  ! 

Que  ton  prochain  par  là  serait  édifié! 


On  recommande  assez  la  patience  aux  autres, 
Mais  il  s'en  trouve  peu  qui  veuillent  endurer  ; 
Et  quand  à  notre  tour  il  nous  faut  soupirer. 
Ce  remède  à  tous  maux  n'est  plus  bon  pour  les  nôtres  : 
Tu  devrais  bien  pourtant  souffrir  un  peu  pour  Dieu , 
Toi  qui  peux  reconnaître  à  toute  heure ,  en  tout  lieu , 
Combien  plus  un  mondain  endure  pour  le  monde  ; 
Vois  ce  que  sa  souffrance  espère  d'acquérir, 
Vois  quel  but  a  sa  vie  en  travaux  si  féconde. 
Et  fais  pour  te  sauver  ce  qu'il  fait  pour  périr. 

Pour  maxime  infaillible  imprime  en  ta  pensée 
Que  chaque  instant  de  vie  est  un  pas  vers  la  mort , 
Et  qu'il  faut  de  ton  âme  appliquer  tout  l'effort 
A  goûter  chaque  jour  une  mort  avancée  ; 
C'est  là ,  pour  vivre  heureux ,  que  tu  dois  recourir  : 
Plus  un  homme  à  lui-même  étudie  à  mourir. 
Plus  il  commence  à  vivre  à  l'Auteur  de  son  être; 
Et  des  biens  éternels  les  célestes  clartés 
Jamais  à  nos  esprits  ne  se  laissent  connaître 
S'ils  n'acceptent  pour  lui  toutes  adversités. 

En  ce  monde  pour  toi  rien  n'est  plus  salutaire , 
Rien  n'est  plus  agréable  aux  yeux  du  Tout-Puissant, 
Que  d'y  souffrir  pour  lui  le  coup  le  plus  perçant , 
Et  par  un  saint  amour  le  rendre  volontaire. 
Si  Dieu  même,  si  Dieu  f  y  donnait  à  choisir 
Ou  l'extrême  souffrance  ou  l'extrême  plaisir. 
Tu  devrais  au  plaisir  préférer  la  souffrance; 
Plus  un  si  digne  choix  réglerait  tes  desseins , 
Plus  ta  vie  à  la  sienne  aurait  de  ressemblance, 
Et  deviendrait  conforme  à  celle  de  ses  saints. 

Ce  peu  que  nous  pouvons  amasser  de  mérite , 
Ce  peu  qu*il  contribue  à  notre  avancement, 
Ne  gtt  pas  aux  douceurs  de  cet  épanchement 
Qu'une  vie  innocente  au  fond  des  cœurs  excite; 
Non ,  ne  nous  flattons  point  de  ces  ilfusions  : 
Ce  n'est  pas  la  grandeur  des  consolations 
Qui  pour  monter  au  ciel  rend  notre  âme  plus  forte  ; 
C'est  le  nombre  des  croix,  c'en  est  la  pesanteur, 
C'est  la  soumission  dont  cette  âme  les  porte 
Qui  l'élève  et  l'unit  à  son  divin  Auteur. 

S'il  était  quelque  chose  en  toute  la  nature 

Qui  pour  notre  salut  fût  plus  avantageux  :       [reux , 

Ce  Dieu ,  qui  n'a  pris  chair  que  pour  nous  rendre  heu- 

De  parole  et  d'exemple  en  eût  fait  l'ouverture  ; 

Ses  disciples  aimés  suivaient  par  là  ses  pas  ; 

Et  quiconque  après  eux  veut  le  suivre  ici-bas , 

C'est  de  sa  propre  voix  qu'à  souffrir  il  l'exhorte; 

A  tout  sexe ,  à  tout  âge ,  il  fait  la  même  loi  : 

«  Renonce  à  toi ,  dit-il ,  prends  ta  croix ,  et  la  porte 

«  Et  par  où  j'ai  marclié  viens  et  marche  après  moi.» 
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Concluons  en  un  mot ,  et  de  tant  de  passages , 
De  tant  d'instructions  et  de  raisonnements , 
Réunissons  pour  fruit  tous  les  enseignements 
A  l'amour  des  malheurs,  à  la  soif  des  outrages  ; 
Affermissons  nos  cœurs  dans  cette  vérité  : 
Que  l'amas  des  vrais  biens ,  l'heureuse  éternité , 
Ne  86  peut  acquérir  qu'à  force  de  souffrances , 
Que  les  afQictions  sont  les  portes  des  cieux , 
Qu'aux  travaux  Dieu  mesure  enfin  les  récompenses 
Et  donne  la  plus  haute  à  qui  souffre  le  mieux. 


LIVRE  TROISIEME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

DB  l'extrbtien  intbbibur  db  jbsus-ghbist 

AVEC  L'AHB  FIDÈLB. 

Je  prêterai  l'oreille  à  cette  voix  secrète 

Par  qui  le  Tout-Puissant  s'explique  au  fond  du  coeur; 

Je  la  veux  écouter,  cette  aimable  interprète 

De  ce  qu'à  ses  élus  demande  le  Seigneur. 

Oh  !  qu'heureuse  est  une  âme  alors  qu'elle  Técoute  ! 

Qu'elle  devient  savante  à  marcher  dans  sa  route! 

Qu'elle  amasse  de  force  à  l'entendre  parler! 

£t  que  dans  ses  malheurs  son  bonheur  est  extrême 

Quand  de  la  bouche  de  Dieu  même 
Sa  misère  reçoit  de  quoi  se  consoler! 

Heureuses  donc  cent  fois,  heureuses  les  oreilles 
Qui  s'ouvrent  sans  relâche  à  ses  divins  accents , 
Et ,  pleines  qu'elles  sont  de  leurs  hautes  merveilles 
Se  ferment  au  tumulte  et  du  monde  et  des  sens  I 
Oui ,  je  dirai  cent  fois  ces  oreilles  heureuses 
Qui ,  de  la  voix  de  Dieu  saintement  amoureuses, 
Méprisent  ces  faux  tons  qui  font  bruit  au  dehors, 
Pour  entendre  au  dedanâ  la  vérité  parlante , 

De  qui  la  parole  instruisante 
N'a  pour  se  faire  oiiîr  que  de  muets  accords. 

Heureux  aussi  les  yeux  que  les  objets  sensibles 
Ne  peuvent  éblouir  ni  surprendre  un  moment  ! 
Heureux  ces  mêmes  yeux  que  les  dons  invisibles 
Tiennent  sur  leurs  trésors  fixés  incessamment  ! 
Heureux  encor  l'esprit  que  de  saints  exercices 
Préparent  chaque  jour  par  la  fuite  des  vices 
Aux  secrets  que  découvre  un  si  doux  entretien  ! 
Heureux  tout  l'homme  enfin  que  ces  petits  miracles 

Purgent  si  bien  de  tous  obstacles , 
Qu'il  n'écoute ,  hors  Dieu ,  ne  voit ,  ne  cherche  rien! 


Prends-y  garde,  mon  âme,  et  ferme  Lien  la  porte 
Aux  plaisirs  que  tes  sens  refusent  de  bannir, 
Pour  te  mettre  en  état  d'entendre  en  quelque  sorte 
Ce  dont  ton  bien-aimé  te  veut  entretenir, 
ft  fe  suis ,  te  dira-t-il ,  ton  salut  et  ta  vie  : 
«  Si  tu  peux  avec  moi  demeurer  bien  unie, 
a  Le  vrai  calme  avec  toi  demeurera  toujours  : 
«  Renonce  pour  m'aimer  aux  douceurs  temporelles; 

«  N'aspire  plus  qu'aux  éternelles  ; 
«  Et  ce  calme  naîtra  de  nos  saintes  amours.» 

Que  peuvent  après  tout  ces  délices  impures , 
Ces  plaisirs  passagers ,  que  séduire  ton  cœur  ? 
De  quoi  te  serviront  toutes  les  créatures. 
Si  tu  perds  une  fois  l'appui  du  Créateur? 
Défais-toi ,  défais-toi  de  toute  autre  habitude; 
A  ne  plaire  qu'à  Dieu  mets  toute  ton  étude; 
Porte-lui  tous  tes  vœux  avec  fidélité  : 
Tu  trouveras  ainsi  la  véritable  joie, 

Tu  trouveras  ainsi  la  voie 
Qui  seule  peut  conduire  à  la  félicité. 

CHAPIIRE  n. 

QUB  hX  VÉBITB  PAHLB  AU  DEDANS  DU  COBUB 
SANS  AUCUN  BBUIT  DB  PABOLBS. 

Parle ,  parle ,  Seigneur,  ton  serviteur  écoute  : 
Je  dis  ton  serviteur,  car  enfin  je  le  suis  ; 
Je  le  suis,  je  veux  l'être,  et  marcher  dans  ta  routa 
Et  les  jours  et  les  nuits. 

Remplis-moi  d'un  esprit  qui  me  fasse  comprendre 
Cé'qu'ordonnent  de  moi  tes  saintes  volontés  « 
Et  réduis  mes  désirs  au  seul  désir  d'entendre 
Tes  hautes  vérités. 

Mais  désarme  d'éclairs  ta  divine  éloquence, 
Fais-la  couler  sans  bruit  a'u  milieu  de  mon  cœur; 
Qu'elle  ait  de  la  rosée^t  la  vive  abondance 
Et  l'aimable  douceur. 

Vous  la  craigniez ,  Hébreux ,  vous  croyiez  que  la  fou- 
Que  la  mort  la  suivit ,  et  dût  tout  désoler,  [dre , 

Vous  qui  dans  le  désert  ne  pouviez  vous  résoudre 
A  l'entendre  parler. 

«  Parle-nous ,  parle-nous ,  disiez-vous  à  Moïse , 
«  Mais  obtiens  du  Seigneur  qu'il  ne  nous  parie  pas  ; 
«  Des  éclats  de  sa  voix  la  tonnante  surprise 
«  Serait  notre  trépas.» 

Je  n'ai  point  ces  frayeurs  alors  que  je  te  prie; 
Je  te  fais  d'autres  vœux  que  ces  fils  dTsraél , 
Et,  plein  de  confiance,  humblement  je  ni*écne 
Avec  ton  Samuel  : 
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«  Quoique  tu  sois  le  seul  quMci-bas  je  redoute , 
«  C'est  toi  seul  qu'ici-bas  je  souhaite  d*ouîr  : 
«  Parle  donc ,  ô  mon  Dieu  !  ton  serviteur  écoute  « 
«  Et  te  veut  obéir.  » 

Je  ne  veux  ni  Moïse  à  m'enseigner  tes  voies, 
Kl  quelque  autre  prophète  à  m^expliquer  tes  lois; 
C'est  toi ,  qui  les  instruis ,  c'est  toi  qui  les  envoies , 
Dont  je  cherche  la  voix. 

Comme  c'est  de  toi  9eul  qu'ils  ont  tous  ces  lumières 
Dont  la  grâce  par  eux  éclaire  notre  foi  ; 
Tu  peux  bien  sans  eux  tous  me  les  donner  entières , 
Mais  eux  tous  rien  sans  toi. 

Ils  peuvent  répéter  le  son  de  tes  paroles , 
Mais  il  n'est  pas  en  eux  d'en  confécer  l'esprit, 
Et  leurs  discours  sans  toi  passent  pour  si  frivoles, 
Que  souvent  on  s'en  rit. 

Qu'ils  parlent  hautement,  qu'ils  disent  des  merveilles. 
Qu'ils  déclarent  ton  ordre  avec  pleine  vigueur  : 
M  tu  ne  parles  point,  ils  frappent  les  oreilles 
Sans  émouvoir  le  cœur. 

Ils  sèment  la  parole  obscure,  simple  et  nue; 
Mais  dans  l'obscurité  tu  rends  l'œil  clairvoyant , 
Et  joins  du  haut  du  ciel  à  la  lettre  qui  tue 
L'esprit  vivifiant. 

Leur  bouche  sous  l'énigme  annonce  le  mystère, 
Mais  tu  nous  en  fais  voir  le  sens  le  plus  caché  ; 
Ils  nous  prêchent  tes  lois ,  mais  ton  secours  fait  faire 
Tout  ce  qulls  ont  prêché. 

Ils  montrent  le  chemin ,  mais  tu  donnes  la  force 
D*y  porter  tous  nos  pas,  d'y  marcher  jusqu'au  bout; 
Et  tout  ce  qui  vient  d'eux  ne  passe  point  Técorce  ; 
Mais  tu  pénètres  tout. 

Us  n'arrosent  sans  toi  que  les  dehors  de  l'Ame, 
Mais  sa  fécondité  veut  ton  bras  souverain  ; 
Et  tout  ce  qui  Véclaire  et  tout  ce  qui  l'enflamme 
I^e  part  que  de  ta  main. 

Ces  prophètes  enfin  ont  beau  crier  et  dire , 
Ce  ne  sont  que  des  voix ,  ce  ne  sont  que  des  cris , 
Si  pour  en  profiter  l'esprit  qui  les  inspire 
Ne  touche  nos  esprits. 

flilence  donc.  Moïse,  et  toi ,  parle  en  sa  place, 
ttemelle,  immuable,  immense  Vérité  ; 
P^rle ,  que  je  ne  meure  enfoncé  dans  la  glace 
De  ma  stérilité. 
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Cest  mourir  en  effet  qu'à  ta  faveur  céleste 
Ne  rendre  point  pour  fruit  des  désirs  plus  ardents  ; 
Et  l'avis  du  dehors  n'a  rien  que  de  funeste 
S'il  n'échauffe  au  dedans. 

Cet  avis  écouté  seulement  par  caprice , 
Connu  sans  être  aimé ,  cru  sans  être  observé. 
C'est  ce  qui  vraiment  tue ,  et  sur  quoi  ta  justice 
Condamne  un  réprouvé. 

Parle  donc,  6  mon  DIeul  ton  serviteur  fidèle 
Pour  écouter  ta  voix  réunit  tous  ses  sens , 
Et  trouve  les  douceurs  de  la  vie  étemelle 
En  ses  divins  accents. 

Parle ,  pour  consoler  mon  ftme  inquiétée  ; 
Parle,  pour  la  conduire  à  quelque  amendement; 
Parle ,  afin  que  ta  gloire  ainsi  plus  exaltée 
Croisse  éternellement. 

CHAPITRE  m. 

qu'il  faut  ECOUTER  LES  PAROLES  DE    DIEU 

AVEC  HUMILITE. 

Écoute  donc ,  mon  fils ,  écoute  mes  paroles, 
Elles  ont  des  douceurs  qu'on  ne  peut  concevoir  ; 
Elles  passent  de  loin  cet  orgueilleux  savoir 
Que  la  philosophie  étale  en  ses  écoles; 
Elles  passent  de  loin  ces  discours  éclatants 
Qui  semblent  dérobjer  à  l'injure  des  temps 
Ces  fantômes  pompeux  de  sagesse  mondaine.; 
Elles  ne  sont  que  vie,  elles  ne  sont  qu'esprit  : 
Mais  la  témérité  de  la  prudence  humaine 
Jamais  ne  les  comprit. 

N'en  juge  point  par  là  ;  leur  gofit  deviendrait  fade 
Si  tu  les  confondais  avec  ce  vil  emploi , 
Ou  si  ta  complaisance  amoureuse  de  toi 
N'avait  autre  dessein  que  d'en  faire  parade  : 
Ces  sources  de  lumière  et  de  sincérité 
Dédaignent  tout  mélange  avec  la  vanité , 
Et  veulent  de  ton  cœur  les  respects  du  silence; 
Tu  les  dois  recevoir  avec  soumission , 
Et  n'efi  peux  profiter  que  par  la  violence 
De  ton  affection. 

Heureux  l'homme  dont  la  ferveur 
Obtient  de  toi  cette  haute  faveur 

Que  ta  main  daigne  le  conduire  1 
Heureux ,  6  Dieu  !  celui-là  que  ta  voix 

Elle-même  prend  soin  d'instruire 

Du  saint  usage  de  tes  lois! 
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Cet  inépuisable  secours 
Adoucira  pour  lui  ces  mauvais  jours 

Où  tu  t*armera8  du  tonnerre  : 
II  verra  lors  son  bonheur  dévoilé , 

Et ,  tant  qu'il  vivra  sur  la  terre , 

Il  n'y  vivra  point  désolé. 

Ma  parole  instruisait  dès  Fenfance  du  monde  : 
Prophètes,  de  moi  seul  vous  avez  tout  appris; 
C'est  moi  dont  la  chaleur  échauffait  vos  esprits  ; 
C*est  moi  qui  vous-donnaiscette  clarté  féconde. 
J'éclaire  et  parle  encore  à  tous  incessamment, 
Et  je  vois  presque  en  tous  un  même  aveuglement, 
Je  trouve  presque  en  tous  des  surdités  pareilles  ; 
Si  quelqu'un  me  répond ,  ce  n'est  qu'avec  langueur. 
Et  l'endurcissement  qui  ferme  les  oreilles 
Va  jusqu'au  fond  du  coeur. 

Mais  cen'est  que  pour  moi  qu'on  est  sourd  volontaire  ; 
Tous  ces  cœurs  endurcis  ne  le  sont  que  pour  moi , 
Et  suivent  de  leur  chair  la  dangereuse  loi 
.Beaucoup  plus  volontiers  que  celle  de  me  plaire. 
Ce  que  promet  le  monde  est  temporel  et  bas; 
Ce  sont  biens  passagers,  ce  sont  faibles  appas. 
Et  l'on  y  porte  en  foule  une  chaleur  avide; 
Tout  ce  que  je  promets  est  étemel  et  grand , 
Et  pour  y  parvenir  chacun  est  si  stupide 
Qu'aucun  ne  l'entreprend. 

En  peut-on  voir  un  seul  qui  partout  m'obéisse 
Avec  les  mêmes  soins ,  avec  la  même  ardeur, 
Qu'on  s'empresse  à  servir  cette  vaine  grandeur 
Qui  fait  tourner  le  ibonde  au  gré  de  son  caprice? 
«  Rougis ,  rougis ,  Sidon ,  dit  autrefois  la  mer  :  » 
«  Rougis ,  rougis  toi-même ,  et  te  laisse  enflammer 
«  (  Te  dirai-je  à  mon  tour  )  d'une  sévère  honte;  » 
Et  si  tu  veux  savoir  pour  quel  lâche  souci 
Je  veux  que  la  rougeur  au  visage  te  monte , 
Écoute ,  le  voici  : 

Pour  un  malheureux  titre  on  s'épuise  d'haleine. 
On  gravit  sur  les  monts,  on  s'abandonne  aux  flots. 
Et  pour  gagner  au  ciel  un  éternel  repos 
On  ne  lève  le  pied  qu'à  regret ,  qu'avec  peine  ; 
Un  peu  de  revenu  fait  tondre  les  cheveux , 
Cheo^her  sur  mes  autels  les  intérêts  des  vœuit , 
Prendre  un  habit  dévot  pour  en  toucher  les  gages  : 
Souvent  pour  peu  de  chose  on  plaide  obstinément , 
Et  souvent  moins  que  rien  jette  les  grands  courages 
Dans  cet  abaissement. 

On  veut  bien  travailler  et  se  mettre  h  tout  faire , 
Joindre  aux  sueurs  du  jour  les  veilles  de  la  nuit, 
Pour  quelque  espoir  flatteur  d*un  faux  hoiuieur  qui  ftiit , 


Ou  pour  quelque  promesse  ineertaine  et  légère  : 
Cependant  pour  un  prix  qu'on  ne  peut  estimer. 
Pour  un  bien  que  le  temps  ne  saurait  consumer. 
Pour  une  gloire  enfin  qui  n'aura  point  de  terme , 
Le  cœur  est  sans  désirs ,  l'œil  n'y  voit  point  d'appas, 
L'esprit  est  lent  et  morne ,  et  le  pied  le  plus  ferme 
Se  lasse  au  premier  pas. 

Rougis  donc ,  paresseux ,  dont  Fhumeur  délicate 
Trouve  un  bonheur  si  grand  à  trop  haut  prix  pour  toi  ; 
Rougis  d'oser  f  en  plaindre ,  et  d'avoir  de  l'effroi 
D'un  travail  qui  te  mène  où  tant  de  gloire  éclate . 
Vois  combien  de  mondains  se  font  bien  phis  d'effort 
Pour  tomber  aux  malheurs  d'une  étemelle  mort, 
Que  toi  pour  t'assurer  une  vie  étemelle  ; 
Et ,  voyant  leur  ardeur  après  la  vanité. 
Rougis  d'être  de  glace  alors  que  je  t'appelle 
A  voir  ma  vérité. 

Eneor  ces  malheureux,  ma1g;ré  toute  leur  peine, 
Demeurent  quelquefois  frustrés  de  leur  espoir  : 
Mes  promesses  jamais  ne  surent  décevoir  ; 
La  confiance  en  moi  ne  se  vit  jamais  vaine  : 
Tout  l'espoir  que  j'ai  fait  je  saurai  le  remplir; 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  je  saurai  l'accomplir. 
Sans  rien  donner  pourtant  qu'à  la  persévérance  : 
Je  suis  de  tous  les  bons  le  rémunérateur, 
Mais  je  sais  fortement  éprouver  la  constance 
Qu'ils  portent  dans  le  coeur. 

Ainsi  tu  dois  tenir  mes  paroles  bien  chères , 
Les  écrire  en  ce  cœur,  souvent  les  repasser  : 
Quand  la  tentation  viendra  t'embarrasser, 
Elles  te  deviendront  pleinement  nécessaires  : 
Tu  pourras  y  trouver  quelques  obscurités , 
Et  ne  connaître  pas  toutes  mes  vérités 
Dans  ce  que  t'offrira  la  première  lecture; 
Mais  ces  jours  de  visite  auront  un  jour  nouveau , 
Qui  pour  t'en  découvrir  l'intelligence  pure 
Percera  le  rideau. 

Je  fais  à  mes  élus  deux  sortes  de  visites  : 
L'une  par  les  assauts  et  par  l'adversité, 
L'autre  par  ces  douceurs  que  ma  bénignité 
Pour  arrhes  de  ma  gloire  avance  à  leurs  mérites. 
Comme  je  les  visite  ainsi  de  deux  façons  « 
Je  leur  fais  chaque  jour  deux  sortes  de  leçons  : 
L'une  pour  la  vertu ,  l'autre  contre  le  vice. 
Prends-y  garde;  quiconque  ose  les  négliger, 
Par  ces  mêmes  leçons ,  au  jour  de  ma  justice , 
11  se  verra  juger. 


ORAISON 


POUB  OBTBNIB  DS  DIBU  LÀ  GBÂCB  BB  LA 

DBVOTION. 


UVRE  m,  CHAPITRE  IV. 

Tu  peux  seul  m'inspirer  ta  sagesse  profonde. 
Toi  qui  me  connaissais  avant  que  m'aniaier, 

£t  me  vis  avant  que  le  monde 
Sortît  de  ce  néant  dont  tu  le  sus  former. 
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Quelles  grâces ,  Seigneur,  ne  te  dois-je  point  rendre , 
A  toi,  ma  seule  gloire  et  mon  unique  bien? 

Mais  qui  suis-je  pour  entreprendre 
D'élever  mon  esprit  jusqu'à  ton  entretien  ? 

Je  suis  un  ver  de  terre ,  un  chétif  misérable , 
Sut  qui  jamais  tes  yeux  ne  devraient  s'abaisser, 

Plus  pauvre  encor,  plus  méprisable 
Qn*il  n'est  en  mon  pouvoir  de  dire  ou  de  penser. 

Sans  toi  je  ne  suis  rien,  sans  toi  mon  infortune 
Me  fait  de  mille  maux  l'inutile  rebut  ; 
Je  ne  puis  sans  toi  chose  aucune, 
£t  je  n'ai  rien  sans  toi  qui  serve  à  mon  salut. 

Cest  toi  dont  la  bonté  jusqu'à  nous  se  ravale, 

Qui ,  tout  juste  et  toutsaint,  peux  tout  et  donnes  tout , 

Et  de  qui  la  main  libérale 
Remplit  cet  univers  de  l'un  à  l'autre  bout. 

Ta  n'en  exceptes  rien  que  l'âme  pécheresse , 
Que  tu  rends  toute  vide  à  sa  fragilité. 

Et  que  ton  ire  vengeresse 
Punit  dès  id-bas  par  cette  inanité. 

Daigne  te  souvenir  de  tes  bontés  premières , 

Toi  qui  veux  que  la  terre  et  les  cieux  en  soient  pleins , 

Et  remplis-moi  de  tes  lumières , 
Pour  ne  point  laisser  vide  une  œuvre  de  tes  mains. 

Comment  pourrai-je  ici  me  supporter  moi-même 
Dans  les  maux  où  je  tombe ,  et  dans  ceux  où  je  cours , 

Si  par  cette  bonté  suprême 
Tu  ne  fais  choir  du  ciel  ta  grâce  à  mon  secours? 

Ne  détourne  donc  point  les  rayons  de  ta  face, 
Visite-moi  souvent  dans  mes  afflictions , 

Prodigue-moi  grâce  sur  grâce, 
Kt  ne  retire  point  tes  consolations. 

>'e  laisse  pas  mon  âme  impuissante  et  languide 
Dans  la  stérilité  que  le  crime  produit , 

Et  telle  qu'une  terre  aride 
Qui  n'ayant  aucune  eau  ne  peut  rendre  aucun  fruit. 

i»aigne,  Seigneur  tout  bon ,  daigne  m'apprendre  à  vi- 
^ous  les  ordres  sacrés  de  ta  divine  loi ,  [vre 

Et  quelle  route  il  me  faut  suivre 
Cour  marcher  comme  il  faut  humblement  devant  toi. 


CHAPITRE  IV. 

QU*IL  faut' M AB CHER  DEVANT  DIEU  BN  ESPBIT 
DE  YÉBITB  ET  D'HUMIUTB. 

Marche  devant  mes  yeux  en  droite  vérité , 
Cherche  partout  ma  vue  avec  simplicité , 
Fais  que  ces  deux  vertus  te  soient  inséparables. 
Qu'elles  soient  en  tous  lieux  les  guides  de  tes  pas  ; 

Et  leurs  forces  incomparables 
Contre  tous  ennemis  sauront  t'armer  le  bras. 

Oui ,  quelques  ennemis  qui  «'osent  présenter, 
Qui  marche  en  vérité  n'a  rien  à  redouter; 
11  se  trouve  à  couvert  des  rencontres  funestes; 
C'est  un  contre-poison  contre  les  séducteurs. 

Qui  dissipe  toutes  leurs  pestes , 
Et  confond  tout  l'effort  des  plus  noirs  détracteurs. 

Si  cette  vérité  t'en  délivre  une  fois, 
Tu  seras  vraiment  libre ,  et  sous  mes  seules  lois 
Qui  font  la  liberté  par  un  doux  esclavage; 
Et  tous  les  vains  discours  de  ces  lâches  esprits 

Ne  feront  naître  en  ton  courage 
Que  la  noble  fierté  d'un  généreux  mépris. 

C'est  là  tout  le  bien  où  j'aspire , 
C'eçt  là  mon  unique  souhait  ; 
Ainsi  que  tu  daignes  le  dire , 
Ainsi,  Seigneur,  me  soit*il  fait. 

Que  ta  vérité  salutaire 
M'enseigne  quel  est  ton  chemin; 
Qu'elle  m'y  préserve  et  m'éclaire 
Jusqu'à  la  bienheureuse  fin. 

Qu'elle  purge  toute  mon  âme 
De  toute  impure  affection , 
Et  de  tout  ce  désordre  infâme 
Que  fait  naître  la  passion. 

Ainsi  cheminant  dans  ta  voie 
Sous  cette  même  vérité , 
Je  goûterai  la  pleine  joie 
Et  la  parfaite  liberté. 

Je  t'enseignerai  donc  toutes  mes  vérités  ; 

Je  t'illuminerai  de  toutes  mes  clartés. 

Pour  ne  te  rien  caclier  de  ce  qui  peut  me  plaire  : 
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Tu  verras  les  sentiers  que  doit  suivre  ta  foi , 

Tu  verras  tout  ce  qu'il  faut  faire, 
Et  si  tu  ne  le  fais ,  il  ne  tiendra  qu'à  toi. 

Pense  à  tous  tes  péchés  avec  un  plein  regret , 
Avec  un  déplaisir  et  profond  et  secret; 
Le  repentir  du  coeur  me  tient  lieu  de  victime  : 
Dans  le  bien  que  tu  fais ,  fuis  la  présomption , 

Et  garde  que  la  propre  estime 
Ne  corrompe  le  fruit  de  ta  bonne  action. 

Tu  n'es  rien  qu'un  pécheur,  dont  la  fragilité 
Sujette  aux  passions  prend  leur  malignité, 
Et  n'a  jamais  de  soi  que  le  néant  pour  terme  ; 
Elle  7  penche ,  elle  y  glisse ,  elle  y  tombe  aisément  ; 

Et  plus  ta  ferveur  se  croit  ferme , 
Plus  prompte  est  sa  défaite  ou  son  relâchement. 

Non ,  tu  n'as  rien  en  toi  qui  puisse  avec  raison 
Enfler  de  quelque  orgueil  la  gloire  de  ton  nom , 
Tu  n'as  que  des  sujets  de  mépris  légitime; 
Tes  défauts  sont  trop  grands  pour  en  rien  présuoKr, 

Et  ta  faiblesse  ne  s'exprime 
Que  par  un  humble  aveu  qu'on  ne  peut  l'exprimer. 

Ne  fais  donc  point  d'état  de  tout  ce  que  tu  fais  ; 
Ne  range  aucune  chose  entre  les  grands  effets  ; 
Ne  crois  rien  précieux,  ne  crois  rien  admirable, 
Rien  noble ,  rien  enfin  dans  la  solidité , 

Rien  vraiment  haut ,  rien  désirable , 
Que  ce  qui  doit  aller  jusqu'à  l'éternité. 

De  cette  éternité  le  caractère  saint , 
Que  sur  mes  vérités  ma  main  toujours  empreint, 
Doit  plaire  à  tes  désirs  par-dessus  toute  chose; 
Et  rien  ne  doit  jamais  enfler  tes  déplaisirs 

A  l'égal  des  maux  où  t'expose 
Le  vil  abaissement  de  ces  mêmes  désirs. 

Tu  n'as  rien  tant  à  craindre  et  rien  tant  à  blâmer 
Que  l'appât  du  péché  qui  cherche  à  te  charmer, 
Et  par  qui  des  enfers  les  portes  sont  ouvertes  : 
Fuis-le  comme  un  extrême  et  souverain  malheur  ; 

L'homme  ne  peut  faire  de  pertes 
Qu'il  ne  doive  souffrir  avec  moins  de  douleur. 

Il  est  quelques  esprits  dont  l'orgueil  curieux 
Jusques  à  me^  secrets  les  plus  mystérieux 
Tâche  à  guinder  l'essor  de  leur  intelligence; 
BoufBs  de  leur  superbe,  ils  en  font  tout  leur  but. 

Et  laissent  à  leur  négligence 
Étouffer  les  soucis  de  leur  propre  salut. 

Comme  ils  n'ont  point  d'amour  ni  de  sincérité  ; 


Comme  ils  ne  sont  qu'audace  et  que  témérité, 
Moi-même  j'y  résiste ,  et  j'aime  à  les  confondre  ; 
Et  l'ordinaire  effet  de  leur  ambition 
C'est  de  n'y  voir  enfin  répondre 
Que  le  péché ,  le  trouble ,  ou  la  tentation. 

N'en  use  pas  comme  eux ,  prends  d'autres  sentiments , 
Redoute  ma  colère,  et  crains  mes  jugements. 
Sans  vouloir  du  Très-Haut  pénétrer  la  sagesse  : 
Au  lieu  de  mon  ouvrage  examine  le  tien , 

Et  revois  ce  que  ta  faiblesse 
Aura  commis  de  mal ,  ou  négligé  de  bien. 

Il  est  d'autres  esprits  dont  la  dévotion 
Attache  à  des  livrets  toute  son  action , 
S'applique  à  des  tableaux ,  s'arrête  à  des  images  ; 
Et  leur  zèle  amoureux  des  marques  du  dehors 

En  sème  tant  sur  leurs  visages, 
Qu'il  laisse  l'âme  vide  aux  appétits  du  corps. 

D'autres  parlent  de  moi  si  magnifiquement, 
Avec  tant  de  chaleur,  avec  tant  d'ornement, 
Qu'il  semble  qu'en  effet  mon  service  les  touche; 
Mais  souvent  leur  discours  n'est  qu'un  discours  mo- 
£t ,  s'ils  ont  mon  nom  à  la  bouche ,         [queur, 
Ce  n'est  pas  pour  m'ouvrir  les  portes  de  leur  cœur. 

Il  est  d'autres  esprits  enfin  bien  éclairés, 
De  qui  tous  les  désirs  dignement  épurés 
De  l'éternité  seule  aspirent  aux  délices  ; 
La  terre  n'a  pour  eux  ni  plaisirs  ni  trésors , 

Et  leur  zèle  prend  pour  supplices 
Tous  ces  soins  importuns  que  Tâîme  doit  au  corps. 

Ceux-là  sentent  en  eux  l'Esprit  de  vérité 
Leur  prêcher  cette  heureuse  et  vive  éternité , 
Et  suivant  cet  Esprit  ils  dédaignent  la  terre  ; 
Ils  ferment  pour  le  monde  et  l'oreille  et  les  yeux , 

.  Ils  se  font  une  sainte  guerre. 
Et  poussentjour  et  nuit  leurssoubaits  jusqu'aux  cieux. 

CHAPITRE  V. 

DES  HEBVEILLEUX  EFFETS  DE  L'AMOUR   DIVIN. 

Je  te  bénis ,  Père  céleste , 
Père  de  mon  divin  Sauveur, 
Qui  rends  en  tous  lieux  ta  faveur 
Pour  téS  enfants  si  manifeste. 

J'en  suis  le  plus  pauvre  et  le  moindre, 
Et  tu  daignes  t'en  souvenir; 
Combien  donc  te  dois-je  bénir. 
Et  combien  de  grâces  y  joindre  ! 


LIVRE  ni,  CHAPITRE  V. 
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0  Père  des  miséricordes  1 

0  Diea  des  consolations  1 

Reçois  nos  bénédictions 

Pour  les  biens  que  tu  nous  accordes. 

Tu  répands  les  douceurs  soudaines 
Sur  l'amertume  des  ennuis , 
Et ,  tout  indigne  que  j*en  suis , 
Tu  consoles  toutes  mes  peines. 

J'en  bénis  ta  main  paternelle , 
Ten  bénis  ton  fils  Jésus-Christ , 
J*en  rends  grâces  au  Saint-Esprit, 
A  tous  les  trois  gloire  étemelle. 

0  Dieu  tout  bon ,  6  Dieu  qui  m'aimes 
Jusqu'à  supporter  ma  langueur, 
Quand  tu  descendras  dans  mon  cœur 
Que  mes  transports  seront  extrêmes  I 

Cest  toi  seul  que  je  considère  « 
Comme  ma  gloire  et  mon  pouvoir, 
Comme  ma  joie  et  mon  espoir, 
Et  mon  refuge  en  ma  misère. 

Mais  mon  amour  encor  débile 
Tombe  souvent  comme  abattu. 
Et  mon  impuissante  vertu 
Ne  fait  qu'on  effort  inutile. 

J'ai  besoin  que  tu  me  soutiennes , 
Que  tu  daignes  me  consoler. 
Et  que  pour  ne  plus  chanceler 
Tu  prêtes  des  forces  aux  miennes. 

Redouble  tes  faveurs  divines , 
Visite  mon  cœur  plus  souvent , 
Et  pour  le  rendre  plus  fervent 
Instruis-le  dans  tes  disciplines. 

Affiranehis-le  de  tous  ses  vices , 
Déracine  ses  passions , 
Effàce  les  impressions 
Qu'y  forment  les  molles  délices. 

Qu'ainsi  purgé  par  ta  présence , 
A  tes  pieds  je  le  puisse  offrir, 
^et  pour  t'aimer,  fort  pour  souffrir, 
Stable  pour  la  persévérance. 

Connais- tu  bien  l'amour,  toi  qui  parles  d'aimer? 
Tamour  est  un  trésor  qu'on  ne  peut  estimer  ; 
H  n'est  rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  admirable; 
0  est  seul  à  soi-ménfe  ici-bas  comparable; 


Il  sait  rendre  légers  les  plus  puissants  fardeaux; 
Les  jours  les  plus  obscurs ,  il  sait  les  rendre  beaux, 
Et  l'inégalité  des  rencontres  fatales 
Ne  trouve  point  en  lui  des  forces  inégales; 
Charmé  qu'il  est  partout  des  beautés  de  son  choix , 
Quelque  charge  qu'il  porte ,  il  n'en  sent  pas  le  poids , 
Et  son  attachement  au  digne  objet  qu'il  aime 
Donne  mille  douceurs  à  Famertume  même. 
Cet  amour  de  Jésus  est  noble  et  généreux  ; 
Des  grandes  actions  il  rend  Thomine  amoureux  ; 
Et  les  impressions  qu'une  fois  il  a  faites 
Toujours  de  plus  en  plus  aspirent  aux  parfaites. 
II  va  toujours  en  haut  chercher  de  saints  appas, 
11  traite  de  mépris  tout  ce  qu'il  voit  de  bas , 
Et  dédaigne  le  jo\ig  de  ces  honteuses  chaînes 
Jusqu'à  ne  point  souffrir  d'affections  mondaines. 
De  peur  que  leur  nuage  enveloppant  ses  yeux 
A  leurs  secrets  regards  n'ôte  l'aspect  des  cieux , 
Qu'un  frivole  intérêt  des  choses  temporelles 
N'abatte  les  désirs  qu'il  pousse  aux  éternelles, 
Ou  que  pour  éviter  quelque  incommodité 
Il  n'embrasse  un  obstacle  à  sa  félicité.         ' 

Je  te  dirai  bien  plus ,  sa  douceur  et  sa  force 
Sont  des  cœurs  les  plus  grands  la  plus  illustreamoroe; 
La  terre  ne  voit  rien  qui  soit  plus  achevé; 
Le  ciel  même  n'a  rien  qui  soit  plus  élevé  : 
En  veux- tu  la  raison  ?  en  Dieu  seul  est  sa  source  ; 
En  Dieu  seul  est  aussi  le  repos  de  sa  course; 
Il  en  part ,  il  y  rentre ,  et  ce  feu  tout  divin 
N'a  point  d'autre  principe  et  n'a  point  d'autre  fin. 

Tu  sauras  encor  plus;  à  la  moindre  parole. 
Au  plus  simple  coup  d'œil ,  l'amant  va ,  court  et  vole, 
Et  mêle  tant  de  joie  à  son  activité , 
Que  rien  n'en  peut  borner  l'impétuosité. 
Pour  tous  également  son  ardeur  est  extrême  ; 
Il  donne  tout  pour  tous ,  et  n'a  rien  à  lui-même  ; 
Mais,  quoiqu'il  soit  prodigue,  il  ne  perd  jamais  rien , 
Puisqu'il  retrouve  tout  dans  le  souverain  bien , 
Dans  ce  bien  souverain  à  qui  tous  autres  cèdent. 
Qui  seul  les  comprend  tous,  et  dont  tous  ils  procèdent  ; 
Il  se  repose  entier  sur  cet  unique  appui , 
Et  trouve  tout  en  tous  sans  posséder  que  lui. 

Dans  les  dons  qu'il  reçoit,  tout  ce  qu'il  se  propose, 
C'est  d'en  bénir  l'auteur  par-dessus  toute  chose  : 
Il  n'a  point  de  mesure ,  et  comme  son  ardeur 
Ne  peut  de  son  objet  égaler  la  grandeur, 
11  la  croit  toujours  faible,  et  souvent  en  murmure , 
Quand  même  cette  ardeur  passe  toute  mesure. 

Rien  ne  pèse  à  l'amouri  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Il  n'est  pomt  de  travaux  qu'il  daigne  supputer  ; 
11  veut  plus  que  sa  force;  et,  quoi  qui  se  présente , 
L'impossibilité  jamais  ne  l'épouvante  ; 
Le  zèle  qui  l'emporte  au  bien  qu'il  s'est  promis 
Lui  montre  toutpossible,  et  lui  peint  tout  permis. 
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Ainsi  qai  sait  aimer  se  rend  de  tout  capable  ; 
Il  réduit  à  l'effet  ce  qui  semble  incroyable  : 
Mais  le  manque  d'amour  fait  le  manque  de  cœur, 
Il  abat  le  courage ,  il  détruit  la  vigueur, 
Relâche  Içs  désirs ,  brouille  la  connaissance , 
Et  laisse  enfin  tout  l'homme  à  sa  propre  impuissance* 

L'amour  ne  dort  jamais ,  non  plus  que  le  soleil  : 
U  sait  l'art  de  veiller  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
Il  sait  dans  la  fatigue  être  sans  lassitude; 
Il  sait  dans  la  contrainte  être  sans  servitude , 
Porter  mille  fardeaux  sans  en  être  accablé , 
Voir  mille  objets  d'effroi  sans  en  être  troublé  : 
C'est  d'une  vive  flamme  une  heureuse  étincelle, 
Qui ,  pour  se  réunir  à  sa  source  immortelle , 
Au  travers  de  la  nue  et  de  l'obscurité 
Jusqu'au  plus  haut  des  cieux  s'échappe  en  sûret^. 

Quiconque  sait  aimer  sait  bien  ce  que  veut  dire 
Cette  secrète  voix  qui  souvent  nous  inspire , 
Et  quel  bruit  agréable  aux  oreilles  de  Dieu 
Fait  cet  ardent  soupir  qui  lui  crie  en  tout  lieu  : 

O  mon  Dieu  «  mon  amour  unique  ! 
Regarde  mon  zèle  et  ma  foi , 
Reçois-les,  et  sois  tout  à  moi,  ' 
Comme  tout  à  toi  je  m'applique. 

Dilate  mon  cœur  et  mon  âme 
Pour  les  remplir  de  plus  d'amour. 
Et  fais-leur  goûter  nuit  et  jour 
Ce  que  c'est  qu'une  sainte  flamme. 

Qu'Us  trouvent  partout  des  supplices 
Hormis  aux  douceurs  de  t'aimer; 
Qu'ils  se  baignent  dans  cette  mer; 
Qu'ils  se  fondent  dans  ces  délices. 

Que  cette  ardeur  toujours  m'embrase. 
Et  que  ses  transports  tout-puissants , 
Jusqu'au-dessus  de  tous  mes  sens 
Poussent  mon  amoureuse  extase. 

Que  dans  ces  transports  extatiques. 
Où  seul  tu  me  feras  la  loi , 
Tout  hors  de  moi ,  mais  tout  en  toi , 
Je  te  chante  mille  cantiques. 

Que  je  sache  si  bien  te  suivre , 
Que  tu  me  daignes  accepter. 
Et  qu'à  force  de  t'exalter 
Je  me  pâme  et  cesse  de  vivre. 

Que  je  t'aime  plus  que  moi-même. 
Que  je  mSime  en  toi  seulement , 
Et  qu'en  toi  seul  pareillement 
Je  puisse  aimer  quiconque  t'aime. 


Ainsi  mon  âme  tout  entière. 
Et  toute  à  toi  jusqu'aux  abois , 
Suivra  ces  amoureuses  lois 
Que  lui  montrera  ta  lumière. 

Ce  n'est  pas  eneor  tout ,  et  tu  ne  conçois  pas 
Ni  tout  ce  qu'est  l'amour  ni  ce  qu'il  a  d'appas;  [cère, 
Apprends  qu'il  est  bouillant,  apprends  qu'il  est  sin- 
Apprends  qu'il  a  dli  zèle ,  et  qu'il  sait  l'art  de  plaire , 
Qu'il  est  délicieux ,  qu'il  est  prudent  et  fort. 
Fidèle ,  patient ,  constant  jusqu'à  la  mort , 
Courageux ,  et  surtout  hors  de  cette  faiblesse 
Qui  force  à  se  chercher,  et  pour  sol  s'intéresse  : 
Car  enfin  c'est  en  vain  qu'on  se  laisse  enflammer, 
Aussitôt  qu'on  se  cherche  on  ne  sait  plus  aimer. 

L'amour  est  circonspect,  il  est  juste,  humble,  et 
Il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être  mol  ni  volage ,     [sage  ; 
Et  des  biens  passagers  les  vains  amusements 
N'interrompent  jamais  ses  doux  élancements  : 
L'amour  est  sobre  et  chaste ,  il  est  ferme  et  tranquille  ; 
A  garder  tous  ses  sens  il  est  prompt  et  docile  : 
L'amour  est  bon  sujet ,  soumis ,  obéissant , 
Plein  de  mépris  pour  soi ,  pour  Dieu  reconnaissant; 
En  Dieu  seul  il  se  fie,  en  Dieu  spul  il  espère. 
Même  quand  Dieu  l'expose  à  la  pleine  misère ,  [heur  ; 
Qu'il  est  sans  goût  pour  Dieu  dans  Peffort  du  mal- 
Car  le  parfait  amour  ne  vit  point  sans  douleur. 
Et  quiconque  n'est  prêt  de  souffrir  toute  chose , 
D'attendre  que  de  lui  son  bien-aimé  dispose , 
Quiconque  peut  aimer  si  mal ,  si  lâchement , 
N'est  point  digne  du  nom  de  véritable  amant. 
Pour  aimer  comme  il  faut,  il  faut  pour  ce  qu'on  aime 
Embrasser  l'amertume  et  la  dureté  même, 
Pour  aucun  accident  n'en  être  diverti , 
Et  pour  aucun  revers  ne  quitter  son  parti. 

CHAPITRE  VI. 

DES  ÉPREUVES  DU  VE&ITABLB  AMOUB. 

Tu  m'aimes ,  je  le  vois,  mais  ton  affection  ; 
N'est  pas  encore  au  point  de  la  perfection  ; 
Elle  a  manqué  de  force,  et  manque  de  prudence. 
Et  son  feu  le  plus  vif  et  le  plus  véhément  ^ 
A  la  moindre  traverse,  au  moindre  empêchement, 
Perd  si  tôt  cette  véhémence, 
Que  de  tout  le  bien  qu'il  commence 
Il  néglige  l'avancement. 

Ainsi  des  bons  propos  la  céleste  vigueur 
Aisément  dégénère  en  honteuse  langueur; 
Tu  semblés  n'en  former  qu'afîn  de  t'ea  dédire  ; 
Ce  lâche  abattement  de  ton  infirqiité 
Cherche  qui  te  console  avec  avidité , 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI 

Et  ton  cœur  après  moi  soupire , 
Moins  poor  vivre  sous  mon  empire 
Que  pour  vivre  en  tranquillité. 
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Le  vrai ,  le  fort  amour  en  soi-même  affermi , 
Sait  bien  et  repousser  l'effort  de  l'ennemi 
Et  refuser  l'oreille  à  ses  ruses  perverses  ; 
Il  sait  du  cœur  entier  lut  fermer  les  accès , 
Et  de  sa  digne  ardeur  le  salutaire  excès , 

Égal  aux  fortunes  diverses , 

M'adore  autant  dans  les  traverses 

Que  dans  les  plus  heureux  succès. 

Quiconque  sait  aimer,  mais  aimer  prudemment , 
A  la  valeur  des  dons  n'a  point  d'attachement; 
En  tous  ceux  qu'on  lui  fait  c'est  l'amour  qu'il  estime  ; 
Cest  par  l'affection  qu'il  en  juge  le  prix  : 
Et  de  son  bien-aimé  profondément  épris , 

Il  ne  peut  croire  légitime 

Que  sans  lui  quelque  don  imprime 

Autre  chose  que  du  mépris. 

Ainsi  dans  tous  les  miens  il  n'a  d'yeux  que  pour  moi  ; 
Ainsi  de  tous  les  miens  il  fait  un  noble  emploi , 
A  force  de  les  mettre  au-dessous  de  moi-même , 
0  se  repose  en  moi  comme  au  bien  souverain , 
Et  tous  ces  autres  biens  que  sur  le  genre  humain 
Laisse  choir  ma  bonté  suprême , 
Il  ne  les  estime  et  les  aime 
Qu'en  ce  quils  tombent  de  ma  main. 

Si  quelquefois  pour  moi ,  quelquefois  pour  mes  saints , 
Ton  zèle  aride  et  lent  suit  mal  tes  bons  desseins , 
Et  ne  te  donne  point  de  sensible  tendresse , 
H  ne  faut  pas  encor  que  ton  cœur  éperdu , 
Pour  voir  langmr  tes  vœux ,  estime  tout  perdu; 

Ce  qui  manque  à  leur  sécheresse , 

Quoi  qu'en  présume  ta  faiblesse , 

Te  peut  être  bientôt  rendu. 

Tout  ce  qui  coule  au  cœur  de  doux  saisissements , 
De  liquéfactions ,  d'épanouissements , 
Marque  bien  les  effets  de  ma  grâce  présente  ; 
C*est  bieo  quelque  avant-goût  du  céleste  séjour,  , 
Mab  pronapte  est  sa  venue,  et  prompt  est  son  retour, 
Et  sa  douceur  la  plus  charmante, 
Lorsgue  tu  crois  qu'elle  s'augmente. 
Soudain  échappe  à  ton  amour. 

Il  ne  serait  pas  sûr  de  s'y  trop  assurer  : 
Ne  songe  qu'à  combattre ,  à  vaincre ,  à  te  tirer 
De  ces  lacs  dangereux  où  ton  plaisir  t'invite; 
5yous  les  mauvais  désirs  n'être  point  abattu , 
Triompher  hautement 'du  pouvoir  qu'ils  ont  eu , 


Et  du  diable  qui  les  suscite , 
C'est  la  marque  du  vrai  mérite 
Et  de  la  solide  vertu. 


Ne  te  trouble  donc  point  pour  les  distractions 
Qui  rompent  la  ferveur  de  tes  dévotions; 
De  quelques  vains  objets  qu'elles  t'offrent  l'image. 
Garde  un  ferme  propos  sans  jamais  t'ébranler, 
Garde  un  cœur  pur  et  droit  sans  jamais  chanceler, 

Et  la  grandeur  de  ton  courage 

Dissipera  tout  ce  nuage 

Qu'elles  s'efforcent  d'y  mêler. 

Quelquefois  ton  esprit,  s'élevant jusqu'aux  cieux , 
De  cette  haute  extase  où  j'occupe  ses  yeux 
Retombe  tout  à  coup  dans  quelque  impertinence  ; 
Pour  confus  que  tu  sois  d'un  si  prompt  changement , 
Fais  un  plein  désaveu  de  cet  égarement , 

Et  prends  une  sainte  arrogance 

Qui  dédaigne  l'extravagance 

De  son  indigne  amusement. 

Ces  faiblesses  de  l'homme  agissent  malgré  toi  ; 
Et ,  bien  que  de  ton  cœur  elles  brouillent  l'emploi , 
Elles  n'y  peuvent  rien  que  ce  cœur  n'y  consente  : 
Tant  que  tu  te  défends  d'y  rien  contribuer, 
Tu  leur  défends  aussi  de  rien  effectuer  ; 

Et  leur  embarras  te  tourmente  ; 

Mais  ton  mérite  s'en  augmente  ^ 

Au  lieu  de  s'en  diminuer. 

L'immortel  ennemi  des  soins  de  ton  salut, 
Qui  ne  prend  que  ma  haine ,  et  ta  perte  pour  but , 
Par  là  dessous  tes  pas  creuse  des  précipices; 
Il  met  tout  en  usage  afin  de  t'arracher 
Ces  vertueux  désirs  où  je  te  fais  pencher. 

Et  ne  t'offre  aucunes  délices 

Qu'afin  que  tes  bons  exercices 

Trouvent  par  où  se  relâcher. 

Il  hait  tous  ces  honneurs  que  tu  rends  à  mes  saints , 
Il  hait  tous  mes  tourments  dans  ta  mémoire  empreints, 
Dont  tu  fais  malgré  lui  tes  plus  douces  pensées; 
Il  hait  ta  vigilance  à  me  garder  ton  cœur  ; 
Il  hait  tes  bons  propos  qui  croissent  en  vigueur, 

Et  ce  que  tes  &utes  passées 

Dans  ton  souvenir  retracées 

Te  laissent  pour  toi  de  rigueur. 

Il  cherche  à  t'en  donner  le  dégoût  ou  l'ennui  ; 
Et  pour  t'ôter,  s'il  peut ,  des  armes  contre  lui , 
Il  s'arme  contre  toi  de  toute  la  nature  : 
De  mille  objets  impurs  il  unit  le  poison , 
À  fin  que  de  leur  peste  infectant  ta  raison 
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Il  s'y  fasse  quelque  ouverture 
Pour  troubler  ta  sainte  lecture, 
Et  disperser  ton  oraison. 

L'humble  aveu  de  ton  crime  aux  pieds  d'un  confesseur, 
Qui  sur  toi  de  ma  grâce  attire  la  douceur, 
Gène  jusqu'aux  enfers  l'orgueil  de  son  courage; 
Et  comme  il  hait  surtout  ces  amoureux  transports 
Où  s'élève  ton  âme  en  recevant  mon  corps , 

Les  artiGces  de  sa  rage 

T'en  ferait  quitter  tout  l'usage , 

Si  l'effet  suivait  ses  efforts. 

Ferme-lui  bien  l'oreille,  et  vis  sans  t'émouvoir 
De  ces  pièges  secrets  que  pour  te  décevoir 
Sous  un  appât  visible  il  dresse  à  ta  misère  : 
Ne  t'inquiète  point  de  ses  subtilités; 
Et  n'imputant  qu'à  lui  toutes  les  saletés 

Que  sa  ruse  en  vain  te  suggère , 

Reproche-lui  d'un  ton  sévère 

L'amas  de  ses  impuretés. 

«  Va ,  malheureux  esprit',  va ,  va ,  lui  dois-tu  dire, 
Dans  les  feux  immortels  de  ton  funeste  empire , 
Ya-s-y  rougir  de  honte,  et  brûler  de  courroux 
De  perdre  ainsi  tes  coups. 

Tu  les  perds  contre  moi  lorsque  tu  te  figures 
Que  tu  vas  m'accabler  sous  ce  monceau  d'ordures  ; 
De  quelques  faux  appâts  que  tu  m'oses  flatter. 
Je  sais  les  rejeter. 

Va  donc ,  encore  un  coup ,  va ,  séducteur  infâme; 
N'espère  aucune  part  désormais  en  mon  âme  ; 
Jésus-Christ  est  ma  force  et  marche  à  mes  côtés 
Contre  tes  saletés. 

Tel  qu'un  puissant  guerrier  armé  pour  ma  défense , 
Il  dompte  qpi  m'attaque ,  il  abat  qui  m'offense. 
Et  réduira  l'effet  de  ton  illusion  « 

A  ta  confusion. 

Je  choisirai  plutôt  les  plus  cruels  supplices , 
J'accepterai  la  mort ,  j'en  ferai  mes  délices , 
Avant  que  tes  efforts  m'arrachent  un  moment 
Du  vrai  consentement. 

De  tes  suggestions  réprime  l'impudence; 
Pour  épargner  ta  honte  impose-toi  silence  ; 
Aussi  bien  tes  discours  deviennent  superflus  ; 
Je  ne  t'écoute  plus. 

Tu  m'as  jusqu'à  présent  donné  beaucoup  de  peine  ; 
Tu  m'as  bien  fait  trembler  et  bien  mis  à  la  gène  : 


Mais  le  Seigneur  m'éclaire  et  se  fait  mon  appui  ; 
Qu'ai-je  à  craindre  avec  lui  ? 

Que  tes  noirs  escadrons  en  bataille  rangée 
Combattent  les  désirs  de  mon  âme  assiégée , 
Je  verrai  leurs  fureurs  fondre  toutes  sur  moi 
Sans  en  prendre  d'efi&ol. 

Contre  ces  escadrons  mon  Dieu  me  sert  d'escorte  ; 
Contre  tant  de  fureurs  il  me  prête  main-forte  ; 
Il  est  mon  espérance  et  mon  libérateur  ; 
Fuis,  lâche  séducteur.  » 

Ainsi  tu  dois ,  mon  fils ,  t'appréter  au  combat  ; 
Ainsi  tu  dois  combattre  en  courageux  soldat , 
Et  dissiper  ainsi  les  forces  qu'il  amasse. 
S'il  t'arrive  de  choir  par  ta  fragilité , 
Relève-toi  plus  fort  que  tu  n'avais  été  ; 

Et ,  lorsque  ta  vigueur  se  lasse , 

Appelle  une  plus  haute  grâce 

Au  secours  de  ta  lâcheté. 

Tu  dois  t'y  confier  ;  mais  prends  garde  avec  soin 
Que  cette  confiance ,  allant  un  peu  trop  loin , 
Ne  se  tourne  en  superbe  et  faible  complaisance  : 
Plusieurs  y  sont  trompés  ;  et  ce  vain  sentiment. 
Les  portant  de  l'erreur  jusqu'à  l'aveuglement 
D'une  ingrate  méconnaissance , 
Les  met  presque  dans  l'impuissance 
D'un  véritable  amendement. 

Instruit  par  le  malheur  de  ces  présomptueux , 
Tiens  sous  l'humilité  ton  désir  vertueux  ; 
Prends-en  dans  leur  ruine  une  digne  matière  : 
Vois  comme  leur  orgueil ,  facile  à  s'ébranler. 
Tombe  d'autant  plus  bas  que  haut  il  crut  voler; 

Et  des  chutes  d'une  âme  fière 

Tâche  à  tirer  quelque  lumière 

Qui  t'éclaire  à  te  ravaler. 

CHAPITRE  Vn. 

qu'il  faut  cacher  la  g  fi  ace   de  la   DÉVOTIOÉ 

sous  l'humilité. 


Tu  veux  être  dévot ,  et  je  t'en  fais  la  grâce  ; 

Mais  apprends  qu'il  la  faut  cadier, 

Et  qu'un  don  que  tu  tiens  si  cher, 
Renfermé  dans  toi-même  aura  plus  d'efficace  * 

Bien  que  tu  saches  ce  qu'il  vaut, 

Ne  t'en  élève  pas  plus  liaut  ; 
Parle-s-en  d'autant  moins  que  plus  je  t'en  ins|Hre; 

Et  n'en  prends  pas  l'autorité 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VII. 

De  donner  pins  de  poids  à  ce  que  tu  veux  dire, 
Par  une  sotte  gravité. 
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Et  de  ses  plus  charmants  attraits 


Le  mépris  de  toi-même  est  le  plus  heureux  signe 

Que  tu  sais  connaître  son  prix  : 

Sois  donc  ferme  dans  ce  mépris , 
Et  crains  de  perdre  un  bien  dont  tu  te  sens  indigne. 

Toutes  ces  petites  douceurs 

Que  le  zèle  épand  dans  les  cœurs 
Ne  sont  pas  de  ce  bien  la  garde  la  plus  sâre  ; 

N'y  mets  aucun  attachement  ; 
Je  te  Tai  déjà  dit  que  telle  est  leur  nature, 

Qu'elles  passent  en  un  moment. 

Dans  ces  heurpux  moments  où  ma  grâce  féclaire, 

Regarde  avec  humilité 

Quelle  devient  ta  pauvreté 
Sitôt  que  cette  grâce  a  voulu  se  soustraire. 

Le  grand  progrès  spirituel 

N'est  pas  au  goût  continuel 
Des  sensibles  attraits  dont  elle  te  console, 

Mais  à  souffrir  sans  murmurer 
Les  maux  qu'elle  te  laisse  alors  qu'elle  s'envole , 

Et  ne  te  point  considérer. 

Bien  qu'en  ce  triste  état  tout  te  nuise  et  te  fâche. 

Bien  qu'une  importune  langueur 

Éteigne  presque  ta  vigueur, 
Ne  permets  pas  pourtant  que  ton  feu  se  relâche  ; 

Veille ,  prie,  et  ne  quitte  rien 

De  ce  que  tu  faisais  de  bien 
Alors  que  tu  sentais  ta  ferveur  plus  entière; 

Fais  enfin  suivant  ton  pouvoir, 
Suivant  ce  qui  te  reste  en  l'esprit  de  lumière, 

Et  tu  rempliras  ton  devoir. 

Je  me  tiendrai  toujours  de  ton  intelligence , 

Pourvu  que  cette  aridité, 

Pourvu  que  cette  anxiété 
Ne  se  tourne  jamais  en  pleine  négligence. 

Plusieurs  bronchent  à  ce  faux  pas , 

Et  dès  qu'ils  perdent  ces  appas 
n  semble  par  dépit  qu'au  surplus  ils  renoncent; 

Tout  leur  courage  s'amollit , 
Et  dans  la  nonchalance  où  leurs  âmes  s'enfoncent 

Leur  plus  beau  feu  s'ensevelit. 

Ce  n'est  pas  comme  il  faut  se  ranger  à  ma  suite  : 

L'homme  a  beau  former  un  dessein, 

11  n'a  pas  toujours  en  sa  main 
Tout  ce  qu'il  se  promet  de  sa  bonne  conduite. 

Quelle  que  soit  l'ardeur  des  voeux, 

(Test  quand  je  veux  et  qui  je  veux 
Que  console ,  où  je  veux ,  ma  grâce  toute  pure , 

eORIfEILLB-  —  TOME  n. 


Mon  vouloir  souverain  est  la  seule  mesure , 
Et  non  la  ferveur  des  souhaits. 

Souvent  cette  ferveur,  par  ses  douces  amorces 

Fatale  aux  esprits  imprudents. 

Fait  succomber  les  plus  ardents 
A  force  d'entreprendre  au-dessus  de  leurs  forces; 

Ces  dévots  trop  présomptueux 

Dans  leurs  élans  impétueux 
Ne  daignent  réfléchir  sur  ce  qu'ils  peuvent  faire. 

Et  changent  leur  zèle  en  poison , 
Quand  ils  écoutent  plus  son  ardeur  téméraire 

Que  les  avis  de  la  raison. 

Ainsi  ces  indiscrets  perdent  bientôt  mes  grâces. 

Pour  oser  plus  qu'il  ne  me  plaît; 

Et  leur  vol  rencontre  un  arrêt 
Qui  les  rejette  au  rang  des  âmes  les  plus  basses. 

Pour  fruit  de  leur  témérité 

Ils  retrouvent  l'indignité 
Des  imperfections  qui  leur  sont  naturelles , 

Afin  que  n'espérant  rien  d'eux , 
Et  ne  prétendant  plus  voler  que  sous  mes  ailes. 

Ils  me  laissent  régler  leurs  feux. 

Vous  donc  qui  commencez  à  marcher  dans  ma  voie , 

Chers  apprentis  de  la  vertu. 

Dans  ce  chemin  que  j'ai  battu 
Portez ,  je  le  consens ,  grand  cœur  et  grande  joie  ; 

Mais  gardez  sous  cette  couleur 

D'écouter  toute  la  chaleur     ■ 
Qui  s'allume  sans  ordre  en  vos  jeunes  courages; 

Vous  pourrez  trébucher  bien  bas. 
Si  vous  ne  choisissez  les  conseils  les  plus  sages 

Pour  guides  à  vos  premiers  pas. 

C'est  vous  faire  une  folle  et  vaine  confiance 

De  croire  plus  vos  sentiments 

Que  les  solides  jugements 
Qu'affermit  une  longue  et  sainte  expérience; 

Quelque  bien  que  vous  embrassiez, 

Quelque  progrès  que  vous  fassiez , 
Us  vous  laissent  à  craindre  une  funeste  issue , 

Si  ce  que  vous  avez  d*amour 
Pour  ces  faibles  clartés  de  votre  propre  vue , 

•S'obstine  à  fuir  tout  autre  jour. 


L'esprit  persuadé  de  sa  propre  sagesse 

Rarement  reçoit  sans  ennui 

L'ordre  ni  les  leçons  d'autrui; 
Il  aime  rarement  à  suivre  une  autre  adresse. 

L'innocente  simplicité 

Que  relève  l'humilité 
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Passe  le  haut  savoir  qu'enfle  la  suffisance, 

Et  des  fruits  qu'il  fait  recueillir 
Le  peu  vaut  mieux  pour  toi  que  la  pleine  abondance, 

Si  tu  t'en  peux  enorgueillir. 

Sache  régler  ta  joie  ;  une  âme  est  peu  discrète 

Qui  dans  les  plus  heureux  succès 

S'y  livre  avec  un  tel  excès , 
Qu'elle  va  tout  entière  où  ce  transport  la  jette  : 

Avec  trop  de  légèreté , 

De  sa  première  pauvreté , 
Au  milieu  de  mes  dons ,  ingrate ,  elle  s'oublie  ; 

Et  qui  sent  bien  l'art  d'en  jouir 
Craint  toujours  de  donner  à  ma  grâce  af£aiiblie 

Quelque  lieu  de  s'évanouir. 

Ne  sois  pas  moins  soigneux  de  régler  la  tristesse  : 

C'est  témoigner  peu  de  vertu 

Que  d'avoir  un  cœur  abattu 
Sitôt  qu'un  déplaisir  violemment  te  presse  ; 

Quelque  grand  que  soit  le  malheur, 

Il  ne  faut  pas  que  la  douleur 
Forme  aucun  désespoir  de  ton  impatience, 

Kl  que  le  zèle  rebuté 
Étouffe  par  dépit  toute  la  confiance 

Qu'il  doit  avoir  en  ma  bonté. 

Fuis  ces  extrémités  :  quiconque  en  la  bonace 
S'ose  tenir  trop  assuré 
Devient  lâche  et  mal  préparé 

A  la  moindre  tempête,  à  sa  moindre  menace. 
Si  tu  peux  te  faire  la  loi , 
Toujours  humble ,  toujours  en  toi , 
Toujours  de  ton  esprit  le  véritable  maître, 
Alors ,  moins  prompt  à  succomber, 

Tu  verras  les  périls  que  toutes  deux  font  naître 
Presque  sans  péril  d'y  tomber. 

Dans  l'ardeur  la  plus  forte  et  la  mieux  éclairée 

Conserve  bien  le  souvenir 

De  ce  que  tu  dois  devenir 
Lorsque  cette  clarté  se  sera  retirée  : 

Dans  réclipse  d'un  si  beau  jour 

Pense  de  même  à  son  retour  ; 
Fais  briller  ses  rayons  sans  cesse  en  ta  mémoire  ; 

Et  s'ils  paraissent  inconstants , 
Crois  que  c'est  pour  ton  bien  et  pour  ta  propre  gloire 

Que  je  t'en  prive  quelque  temps. 

Cette  sorte  d'épreuve  est  souvent  plus  utile , 

Bien  qu'un  peu  rude  à  ta  ferveur, 

Que  si  tu  voyais  ma  faveur 
Rendre  à  tous  tes  souhaits  l'événement  facile. 

L'amas  des  consolations , 


L'éclat  des  révélations , 
Ne  sont  pas  du  mérite  une  marque  fort  sûre; 

^  Et  ni  par  le  degré  plus  haut. 
Ni  par  la  suffisance  à  lire  l'Écriture 

On  ne  juge  bien  ce  qu'il  vaut. 

Il  veut  pour  fondements  de  son  prix  légitime 

Une  sincère  humilité, 

Une  parfaite  charité, 
Un  ferme  désaveu  de  toute  propre  estime. 

Celui-là  seul  sait  mériter 

Qui  n'aspire  qu'à  m'exalter, 
Qui  partout  et  sur  lout  ne  cherche  que  ma  gloire , 

Qui  tient  les  mépris  à  bonheur. 
Et  gagne  sur  soi-même  une  telle  victoire, 

Qu'il  les  goûte  mieux  que  l'honneur. 

CHAPITRE  Vm. 

DU  PEU  D'ESTIMB  de  SOI-HÊHE  EN  LA  PRBSENCB 

I)£  DIEU. 

Seigneur,  t'oserai -je  parler. 
Moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  que  poussière, 
Qu'un  vil  extrait  d'une  impure  matière. 
Qu'au  seul  néant  on  a  droit  d'égaler? 

Si  je  me  prise  davantage , 
Je  t'oblige  à  t'en  ressentir. 
Je  vois  tous  mes  péchés  soudain  me  démentir, 
Et  contre  moi  porter  un  témoignage 
Où  je  n'ai  rien  à  repartir. 

Mais  si  je  m'abaisse  et  m'obstine 

A  me  réduire  au  néant  dont  je  viens , 

Si  toute  estime  propre  en  moi  se  déracine, 

Et  qu'en  dépit  de  tous  ses  entretiens 
Je  rentre  en  cette  poudre  où  fut  mon  origine. 
Ta  grâce  avec  pleine  vigueur 
'  Est  soudain  propice  à  mon  âme , 
Et  les  rayons  de  ta  céleste  flamme 
,  Descendent  au  fond  de  mon  coeur. 

• 

L'orgueil ,  contraint  à  disparaître, 
Ne  laisse  dans  ce  cœur  aucun  vain  sentiment 
Qui  ne  soit  abîmé ,  pour  petit  qu'il  paisse  être. 

Dans  cet  anéantissement , 

Sans  pouvoir  jamais  y  renaître. 

Ta  clarté  m'expose  à  mes  yeux , 
Je  me  vois  tout  entier,  et  j'en  vois  d'autant  mieux 
Quels  défauts  ont  suivi  ma  honteuse  naissance; 
Je  vois  ce  que  je  suis ,  je  vois  ce  que  je  fus , 

Je  vois  d'où  je  viens;  et  confus 

De  ne  voir  que  de  l'impuissance. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX. 
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Je  m'écrie  :  «  O  mon  Dieu ,  que  Je  m'étais  déçu  ! 
a  Je  ne  suis  rien ,  et  n'en  avais  rien  su.  » 

Si  tu  me  laisses  à  moi-même, 
Je  n'ai  dans  mon  néant  que  faiblesse  et  qu'effroi  ; 
Mais,  si  dans  mes  ennuis  tu  jettes  l'œil  sur  moi, 
Soudain  je  deviens  fort ,  et  ma  joie  est  extrême. 

Merveille,  que  de  ces  bas  lieux , 
Élevé  tout  à  coup  au-dessus  du  tonnerre, 

Je  vole  amsi  jusques  aux  cieux , 
Moi  que  mon  propre  poids  rabat  toujours  en  terre  ; 

Que  tout  à  coup  de  saints  élancements , 
Tout  diargé  que  je  suis  d'une  niasse  grossière. 
Jusque  dans  ces  palais  de  gloire  et  de  lumière 
Me  fassent  recevoir  tes  doux  embrassements  I 

Ton  amour  fait  tous  ces  miracles  : 
C'est  lui  qui  me  prévient  sans  Tavoir  mérité; 

Cest  lui  qui  brise  les  obstacles 
Qui  naissent  des  besoins  de  mon  infirmité  ; 

C'est  lui  qui  soutient  ma  faiblesse , 

Et,  quelque  péril  qui  me  presse , 
C'est  lui  qui  m'en  préserve  et  le  sait  détourner  ; 
Cest  lui  qui  m'affranchit,  c'est  lui  qui  me  retire 

De  tant  de  malheurs,  qu'on  peut  dire 
Que  leur  nombre  sans  lui  ne  se  pourrait  borner. 

Ces  malheurs,  ces  périls ,  ces  besoins,  ces  faiblesses. 
C'est  ce  que  l'amour-propre  en  nos  cœurs  a  semé , 
Cest  ce  qu'on  a  pour  fruit  de  ses  molles  tendresses . 
£t  je  me  suis  perdu  quand  je  me  suis  aimé  ; 

Mais  quand ,  détaché  de  moi-même , 
Je  t'aime  purement  et  ne  cherche  que  toi. 
Je  trouve  ce  que  j'aime  en  un  si  digne  emploi , 
Je  me  retrouve  encor.  Seigneur,  en  ce  que  j'aime; 
Et  ce  feu  tout  div  in ,  plus  il  sait  pénétrer. 
Plus  dans  mon  vrai  néant  il  m'apprend  à  rentrer. 

Ton  amour  àt'aimer  ainsi  me  sollicite. 
Et  me  rappelle  h  mon  devoir 
Par  des  fareurs  qui  passent  mon  mérite, 
Et  par  des  biens  plus  grands  que  mon  espoir. 

Je  t'en  bénis.  Être  suprême , 

Dont  rimmense  bénignité 

Étend  sa  libéralité 

Sur  rindigne  et  sur  l'ingrat  même': 
Ce  torrent  que  jamai^  tu  ne  laisses  tarir 

'Se  se  lasse  point  de  courir 

Même  vers  ceux  qui  s'en  éloignent, 

Et  souvent  sur  l'aversion 

Que  les  plus  endurcis  témoignent, 
n  roule  les  trésors  de  ton  affection. 

De  ces  sources  Inépuisables 


Fais  sur  nous  déborder  les  flots  ; 

Kends-nous  humbles,  rends-nous  dévots , 
Kends-nous  reconnaissants,  rends-nous  inébranla- 
Relève-nous  le  cœur  sous  nos  maux  abattu ,     [blés  ; 
Attire-nous  à  toi  par  cette  sainte  amorce , 

Toi  qui  seul  es  notre  vertu , 

Notre  salut  et  notre  force. 

CHAPITRE  IX. 

qu'il  faut  b4ppoi\ter  tout  à  dieu  commis 
▲  kotre  debniebe  fin. 

I 

Si  tu  veux  du  bonheur  t'aplanir  la  carrière. 
Choisis-moi  pour  ta  Gn  souveraine  et  dernière , 
Ëpure  tes  désirs  par  celte  intention  ;  [res , 

Tes  flammes  deviendront  comme  eux  droites  et  pu- 
Tes  flammes ,  que  souvent  ta  folle  passion 
Recourbe  vers  toi-même,  ou  vers  les  créatures, 
Et  qui  n'ont  que  faiblesse,  aridité,  langueur^ 
Sitôt  qu'à  te  chercher  tu  ravales  ton  cœur. 

C'est  à  moi ,  c'est  a  moi  qu'il  faut  que  tu  rapportes 
Les  biens  les  plus  exquis ,  les  grâces  les  plus  fortes, 
A  moi  qui  donne  tout  et  tiens  tout  en  ma  main  : 
Pour  bien  user  de  tout,  regarde  chaque  chose 
Comme  un  écoulement  de  ce  bien  souverain , 
Que  de  moi  seul  je  forme ,  et  dont  seul  je  dispose , 
Et  prends  ce  que  sur  toi  j'en  verse  de  ruisseaux 
Pour  guides  vers  la  source  à  qui  tu  dois  leurs  eaux. 

Qui  monte  jusque-là  ne  m'en  trouve  point  chiche. 
Le  petit  et  le  grand ,  le  pauvre  avec  le  riche , 
Y  peuvent  sans  relâche  également  puiser  ; 
Mon  amour  libéral  l'ouvre  à  tous  sans  réserve  : 
J'aime  à  donner  mes  biens,  j'aime  à  favoriser  : 
Mais  je  veux  à  mon  tour  qu'on  m'aime  et  qu'on  me 
Je  hais  le  cœur  ingrat,  le  froid ,  l'indifférent,  [serve  ; 
Et  ma  grâce  est  le  prix  des  grâces  qu'on  me  rend. 

Quiconque  s'ose  enfler  de  propre  suffisance    [sance , 

Jusqu'à  prendre  en  soi-même  ou  gloire ,  ou  comptai- 

Ou  chercher  hors  de  moi  de  quoi  se  réjouir. 

Sa  joie  est  inquiète ,  et  si  mal  établie , 

Que  son  cœur  pleinement  ne  peut  s'épanouir; 

D'angoisse  sur  angoisse  il  la  sent  affaiblie. 

Il  voit  trouble  sur  trouble ,  et  nattre  à  tout  moment 

Mille  vrais  déplaisirs  d'un  faux  contentement. 

Ne  t'impute  donc  rien  de  bon ,  de  salutaire , 

Et,  quoi  qu'un  autre  mêine  à  tes  yeux  puisse  faire, 

A  sa  propre  vertu  n'attribue  aucun  bien  ; 

Dans  celui  que  tu  fais  ne  perds  point  la  mémoire 

Qu'il  en  faut  bénir  Dieu ,  sans  qui  l'homme  n'a  rien  : 

Comme  tout  vient  de  moi ,  j'en  veux  toute  la  gloire; 
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Je  veux  un  plein  hommage ,  un  cœur  passionné , 
Et  qu'on  me  rende  ainsi  tout  ce  que  j*ai  donné. 

C'est  par  ces  vérités  qu'est  soudain  mise  en  fuite 
La  vanité  mondaine  avec  toute  sa  suite, 
Et  fait  place  à  la  vraie  et  vive  charité  ; 
C'est  ainsi  que  ma  grâce X)ccupe  toute  une  âme, 
Et  lors  plus  d'amour-propre  et  plus  d'anxiété, 
Plus  d'importune  envie  et  plus  d'impure  flamme; 
De  tous  ses  ennemis  cette  âme  vient  à  bout 
Par  cette  charité  qui  triomphe  de  tout. 

Par  cette  charité  ses  forces  dilatées 

Ne  sont  plus  en  état  de  se  voir  surmontées  : 

Mais ,  je  te  le  redis ,  sache-s-en  bien  user  ; 

Ne  prends  point  hors  de  moi  de  joie  ou  d'espérance; 

Je  suis  cette  bonté  qu'on  ne  peut  épuiser. 

Mais  qui  ne  peut  souffrir  aucune  concurrence; 

Je  suis  et  serai  seul  durant  tout  l'avenir 

Qu'il  faille  en  tout,  partout ^et  louer,  et  bénir. 

CHAPITRE  X. 

qu'il  y  a  beaucoup  de  douceub  a  mepbiser 
le  monde  poub  sebyia  dieu. 

J'oserai  donc  parier  encore  un  coup  à  toi; 
Mon  silence  n'est  plus  un  respect  légitime; 

Je  ne  puis  me  taire  sans  crime; 
Je  dois  bénir  mon  Dieu,  mon  Seigneur  et  mon  Roi  : 
J'irai  jusqu'à  ton  trône  assiéger  tes  oreilles 
Du  récit  amoureux  de  tes  hautes  merveilles  ; 
J'en  ferai  retentir  toute  f  éternité  ; 
Et  je  veux  qu'à  jamais  mes  cantiques  enseignent 
Quelles  sont  les  douceurs  que  ta  bénignité   - 

Ne  montre  qu'à  ceux  qui  te  craignent. 

Mais  que  sont  ces  douceurs  au  prix  de  ces  trésors 
Qu'à  toute  heure  tes  mains  prodiguent  et  réservent 

Pour  ceux  qui  t'aiment  et  te  servent , 
Et  qui  du  cœur  entier  te  donnent  les  efforts.' 
Ah!  ces  ravissements,  sans  borne  et  sans  exemple, 
S'augmentent  d'autant  plus  que  plus  on  te  contemple; 
Nous  n'avons  rien  en  nous  qui  les  puisse  exprimer  ; 
Le  coeur  les  goûte  bien ,  et  l'âme  les  admire  ; 
Tout  l'homme  les  sent  croître  à  force  de  t'aimer, 

Mais  la  bouche  ne  les  peut  dire. 

Tu  ne  te  lasses  point ,  Seigneur,  de  cet  amour, 
Et  j'en  porte  sur  moi  des  marques  infaillibles; 

Tes  bontés  incompré^iensibles 
Du  néant  où  j'étais  m'ont  daigné  mettre  au  jour. 
J'ai  couru  loin  de  toi  vagabond  et  sans  guide; 
Pour  un  fragile  bien  j'ai  quitté  le  solide , 
Et  tu  m'as  rappelé  de  cet  égarement; 


Tu  fais  plus,  pour  t'aimer  tu  m'ordonnes  de  vivre, 
Et  joins  à  la  douceur  de  ce  commandement 
La  clarté  qui  montre  à  le  suivre. 

O  fontaine  d'amour,  mais  d'amour  étemel , 
Après  tant  de  bienfaits  que  dirai -je  à  ta  gloire? 

Pourrai-je  en  perdre  la  mémoire 
Quand  tu  ne  la  perds  pas  d'un  chétif  criminel? 
Au  milieu  de  ma  chute  et  courant  à  ma  perte , 
Par  delà  tout  espoir  j'ai  vu  ta  grâce  ouverte 
Répandre  encor  sur  moi  des  rayons  de  pitié, 
Et  ta  miséricorde ,  excédant  tous  limites , 
Accabler  un  pécheur  d*un  excès  d'amitié 

Qui  surpasse  tous  les  mérites. 

Que  te  rendrai-je  donc  pour  de  telles  faveurs? 
Quel  encens  unirai-je  aux  concerts  de  louanges 

Que  de  tes  saints  et  de  tes  anges 
Sans  Gn  et  sans  relâche  entonnent  les  ferveurs? 
Tu  ne  fais  pas  à  tous  cette  grâce  profonde 
Qui  détache  les  cœurs  des  embarras  du  monde, 
Pour  se  ranger  au  cloître  et  n'être  plus  qu'à  toi , 
Et  ce  n'est  pas  à  tous  que  tu  donnes  l'envie 
De  s'enrichir  des  fruits  que  fait  naître  l'emploi 

D'une  religieuse  vie. 

Je  ne  fais  rien  de  rare  alors  que  je  te  sers  ; 
J'apprends  cette  leçon  de  toute  la  nature  ; 

L'hommage  de  la  créature 
N'est  qu'un  tribut  commun  que  te  doit  Tunivers. 
Tout  ce  qu'en  te  servant  je  trouve  d'admirable , 
C'est  qu'étant  de  moi-même  et  pauvre  et  misérable  , 
Tu  daignes  t'abaisser  jusques  à  t'en  servir, 
Qu'avec  tes  plus  chéris  tu  m'y  daignes  admettre. 
Et  veux  bien  m'enseigner  comme  il  te  faut  ravir 

Ce  que  tu  leur  voulus  promettre. 

Tout  vient  de  toi ,  Seigneur,  et  nous  en  recevons 
Tout  ce  qu'à  te  servir  applique  cet  hommage; 

J'ose  d  ire  encor  davantage , 
Tu  nous  sers  beaucoup  plus  que  nous  ne  te  servons  : 
La  terre  qui  nous  porte ,  et  qui  nous  sert  de  mère. 
L'air  que  nous  respirons ,  le  ciel  qui  nous  éclaire , 
Ont  ces  ordres  de  toi.  qu'ils  ne  rompent  jamais  ; 
L'ange  même  nous  sert,  tout  pécheurs  quenous  som- 
Et  garde  exactement  ceux  où  tu  le  soumets       ^mes , 

Pour  le  ministère  des  hommes. 

C'est  peu  pour  toi  que  l'air,  et  la  terre,  et  les  cietix  ^ 
C'est  peu  qu'à  nous  servir  l'ange  s'assujettisse; 

Pour  mieux  nous  rendre  cet  offîce, 
Tu  choisis  un  sujet  encor  plus  précieux  : 
Tu  quittes ,  Roi  des  rois ,  ton  sacré  diadème  ; 
Tu  descends  jusqu'à  nous  de  ton  trône  suprême  - 
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Tu  te  revêts  pour  nous  de  nos  infirmités  ; 
Et,  nous  fortifiant  par  ta  sainte  présence, 
Tu  nous  fais  triompher  de  nos  fragilités , 
Et  te  promets  pour  récompense. 

Pour  tant  et  tant  de  biens  que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Te  servir  dignement  tout  le  temps  de  ma  vie! 

Oh!  que  j'aurais  Fâme  ravie 
De  le  pouvoir,  Seigneur,  seulement  un  seul  jour  ! 
Te  sen  ir  à  demi  clest  te  faire  une  injure  ; 
Et,  comme  tes  bontés  n*ont  jamais  de  mesure , 
Il  ne  faut  point  de  borne  aux  devoirs  qu'on  te  rend  : 
A  toi  toute  louange ,  à  toi  gloire  éternelle , 
A  toi ,  Seigneur,  est  dû  ce  que  peut  de  plus  grand 

Le  zèle  d*une  âme  fidèle. 

Ke^tu  pas,  6  mon  Dieu!  mon  Seigneur  souverain , 
Et  moi  ton  serviteur,  pauvre ,  lâche ,  imbécile , 

Dont  tout  Teffort  est  inutile , 
A  moins  qu'avoir  Tappui  de  ta  divine  main  ? 
Je  dois  pourtant ,  je  dois  de  toute  ma  puissance 
Te  louer,  te  servir,  te  rendre  obéissance , 
Sans  m'en  lasser  jamais ,  sans  prendre  autre  souci. 
Viens  donc  à  mon  secours,  bonté  toute  céleste; 
Tu  vois  que  je  le  veux  et  le  souhaite  ainsi  ; 

Par  ta  faveur  supplée  au  reste. 

La  pompe  des  honneurs  dans  son  plus  haut  éclat 
N'a  rien  de  comparable  à  cette  servitude, 

A  cette  glorieuse  étude 
Qui  nous  apprend  de  tout  à  faire  peu  d'état  : 
Mépriser  tout  pour  toi ,  pour  ce  noble  esclavage 
Qui  sous  tes  volontés  enchaîne  le  courage , 
C*est  se  mettre  au-dessus  des  princes  et  des  rois; 
Et  rineffable  excès  des  grâces  que  tu  donnes 
A  qui  peut  s'affermir  dans  cet  illustre  choix , 

Vaat  mieux  que  toutes  les  couronnes. 

Par  des  attraits  divins  et  toujours  renaissants 
Ton  saint  Esprit  se  plaît  à  consoler  les  âmes 

Dont  les  pures  et  saintes  flammes 
Dédaignent  pour  t'aimer  tous  les  plaisirs  des  sens  : 
Ces  âmes  qui  pour  toi  prennent  l'étroite  voie, 
Qui  n'ont  point  d'autre  but,  qui  n'ont  d'autre  joie, 
Y  goûtent  de  l'esprit  l'entière  liberté  ; 
Leur  retraite  en  vrais  biens  se  voit  toujours  féconde^ 
Et  trouve  un  plein  repos  dans  la  digne  fierté 

Qui  leur  fait  négliger  le  monde. 

Miraculeux  effet ,  bonheur  prodigieux , 
Qu'ainsi  la  liberté  naisse  de  la  contrainte  ! 

O  doux  lien  !  ô  douce  étreinte  ! 
0  favorable  poids  du  joug  religieux! 
Sainte  captivité  qu'on  te  doit  de  louanges! 


Tu  rends  dès  ici-bas  l'homme  pareil  aux  anges  ; 
Tu  le  rends  agréable  aux  yeux  de  son  Auteur; 
Tu  le  rends  formidable  à  ces  troupes  rebelles , 
Â  ces  noirs  escadrons  de  l'ange  séducteur, 
Et  louable  à  tous  les  fidèles. 

O  fers  délicieux  et  toujours  à  chérir. 

Que  vous  cachez  d'appas  squs  un  peu  de  rudesse  ! 

O  du  ciel  infaillible  adresse , 
Que  tu  rends  ses  trésors  aisés  à  conquérir  ! 
0  jeûnes ,  pauvreté ,  disciplines,  cilices , 
Amoureuses  rigueurs  et  triomphants  supplice^! 
0  cloître  !  ô  saints  travaux ,  qu'il  vous  faut  souhaiter. 
Vous  qui  donnez  à  l'âme  une  joie  assurée , 
Et  qui  l'asservissant  lui  faites  mériter 

Un  bien  d'éternelle  durée  ! 

CHAPITRE  XI. 

qu'il  faut  examiner  soigneusement  les 
désibs  du  cgeub,  et  prendre  peine  a  les 

MODÉBEB. 

Je  vois  qu'à  me  servir  enfin  tu  te  disposes  ; 

Mais  n'en  espère  pas  grand  fruit , 
A  moins  que  je  t'apprenne  encore  beaucoup  de  choses 
Dont  tu  n'es  pas  encore  assez  instruit. 

Seigneur,  que  veux-tu  m'apprendre  ? 
Je  suis  prêt  de  t'écouter  ; 
Joins  à  la  grâce  d'entendre 
La  force  d'exécuter. 

Toutes  tes  volontés  doivent  être  soumises 

Purement  à  mon  bon  plaisir. 
Jusqu'à  ne  souhaiter  en  toutes  entreprises 
Que  les  succès  que  je  voudrai  choisir. 

Tu  ne  dois  point  t'aimer,  tu  ne  dois  point  te  plaire 

Dans  tes  propres  contentements  ; 
Tu  dois  n'être  jaloux  que  de  me  satisfaire, 
Et  d'obéir  à  mes  commandements. 

Quel  que  soit  le  désir  qui  t'échauffe  et  te  pique, 

Considère  ce.  qui  t'en  plaît , 
Et  vois  si  ta  chaleur  à  ma  gloire  s'applique, 
Ou  s'il  t'émeut  par  ton  propre  intérêt. 

Lorsque  ce  n'est  qu'à  moi  que  ce  désir  se  donne , 

Qu'il  n'a  pour  but  que  mon  honneur, 
Quelque  effet  qui  le  suive,  et  quoi  que  j'en  ordonne, 
Ta  fermeté  tient  tout  à  grand  bonheur. 

Maïs  lorsque  l'amour-propre  y  garde  encor  sa  place , 
Quoique  secret  et  déguisé. 
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C'est  là  ce  qui  te  gène  et  ce  qui  t'embarrasse, 
Cest  ce  qui  pèse  à  ton  cœur  divisé. 

Défends-toi  donc ,  mon  fils ,  de  la  première  amorce 

D'un  désir  mal  prémédité  ; 
K'y  prends  aucun  appui,  n'y  donne  aucune  force 
Qu'après  m'avoir  pleinement  consulté. 

Ce  qui  t'en  plaît  d'abord  peut  bientôt  te  déplaire, 

Et  te  réduire  au  repentir, 
Et  tu  rougiras  lors  de  ce  qu'aura  pu  faire 
Cette  chaleur  trop  prompte  à  consentir. 

Tout  ce  qui  parait  bon.  n'est  pas  toujours  à  suivre , 

Ni  son  contraire  à  rejeter  ; 
L'ardeur  impétueuse  à  raille  erreurs  te  livre , 
Et  trop  courir  c'est  te  précipiter. 

La  bride  est  souvent  bonne ,  et  même  il  en  faut  une 

A  la  plus  sainte  affection  ; 
Son  trop  d'empressement  la  peut  rendre  importune, 
Et  te  pousser  dans  la  distraction. 

Il  te  peut  emporter  hors  de  la  discipline. 

Sous  prétexte  de  faire  mieux, 
Et  laisser  du  scandale  à  qui  ne  l'examine 
Que  par  la  règle  où  s'attachent  ses  yeux. 

11  peut  faire  en  autrui  naître  une  résistance 

Que  tu  n'auras  daigné  prévoir, 
Et  de  qui  la  surprise  ébranlant  ta  constance 
La  troublera  jusqu'à  te  faire  choir. 

Un  peu  de  violence  est  souvent  nécessaire 

Contre  les  appétits  des  sens, 
Même  quand  leur  effet  te  paraît  salutaire. 
Quand  leurs  désirs  te  semblent  innocents. 

Ne  demande  jamais  à  ta  chair  infidèle 

Ce  qu'elle  veut  ou  ne  veut  pas  ; 
Range-la  sous  l'esprit,  et  fais  qu'en  dépit  d'elle 
Son  esclavage  ait  pour  toi  des  appas. 

Qu'en  maître,  qu'en  tyran  cet  esprit  la  châtie, 

Qu'il  l'enchaîne  de  rudes  nœuds. 
Jusqu'à  ce  que ,  domptée  et  bien  assujettie , 
Elle  soit  prête  à  tout  ce  que  tu  veux  ; 

Jusqu'à  ce  que,  de  peu  satisfaite  et  contente. 

Elle  aime  la  simplicité , 
Et  que  chaque  revers  qui  trompe  son  attente 
Sans  murmurer  en  puisse  être  accepté. 


CHAPITRE  XII. 

COMME  IL  SE  FAUT  FAIBE  ▲  LA  PATIBIfCB, 
ET  COMBATTBE  LES  PASSIORS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  Seigneur, 
J'ai  grand  besoin  de  patience 
Contre  la  rude  expérience 
Où  cette  vie  engage  un  cœur. 

Elle  n'est  qu'un  gouffre  de  maux, 
D'accidents  fâcheux  et  contraires , 
Qu'yn  accablement  de  misères. 
D'où  naissent  travaux  sur  travaux. 

Je  n'y  termine  aucuns  combats 
Que  chaque  instant  ne  renouvelle  > 
Et  ma  paix  y  traîne  avec  elle 
La  guerre  attachée  à  mes  pas. 

Jics  soins  même  de  l'affermir 
Ne  sont  en  effet  qu'une  guerre , 
Et  tout  mon  séjour  sur  la  terre 
Qu'une  occasion  de  gémir. 

Tu  dis  vrai,  mon  enfant;  aussi  ne  veux-je  pas 

Que  tu  cherches  en  terre  une  paix  sans  combats, 

Un  repos  sans  tumulte,  un  calme  sans  orage. 

Où  toujours  la  fortune  ait  un  même  visage. 

Et  semble  par  le  cours  de  ses  événements 

S'asservir  en  esclave  à  tes  contentements. 

Je  veux  te  voir  en  paix,  mais  parmi  les  traverses, 

Parmi  les  changements  des  fortunes  diverses; 

Je  veux  y  voir  ton  calme ,  et  que  l'adversité 

Te  serve  à  fafTermir  dans  la  tranquillité.         ^  [ses  ; 

Tu  ne  peux ,  me  dis-tu,  souffrir  beaucoup  de  cho- 
En  vain  tu  t'y  résous ,  en  vain  tu  t'y  disposes , 
Tu  sens  une  révolte  en  ton  cœur  mutiné 
Contre  la  patience  où  tu  l'as  condamné. 
Lâche,  qu'oses-tu  dire?  ainsi  le  purgatoire. 
Ainsi  ses  feux  cuisants  sont  hors  de  ta  mémoire! 
Auras-tu  plus  de  force?  ou  les  présumes-tu 
Plus  aisés  à  souffrir  à  ce  cœur  abattu  ? 
Apprends  que  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 
Que  tes  soins  en  ce  but  se  doivent  tous  rejoindre. 
Et  que  pour  éviter  les  tourments  éternels 
Tu  dois  traiter  tes  sens  d'infâmes  criminels. 
Braver  leurs  appétits ,  leur  imposer  des  gênes , 
Préparer  ta  constance  aux  misères  humaines. 
Les  souffrir  sans  murmure,  et  recevoir  les  croix 
Ainsi  que  des  faveurs  qui  viennent  de  mon  choix. 

Croîs-tu  les  gens  du  monde  exempts  d'inquiétude? 
Ne  vois-tu  rien  pour  eux  ni  d'amer  ni  de  rude? 
'  Va  chez  ces  délicats  qui  n'ont  soin  que  d'unir 
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Le  choix  des  voluptés  aux  moyens  d*y  fournir  ; 
Si  tu  crois  y  trouver  des  roses  sans  épines , 
Tu  n*y  trouveras  point  ce  que  tu  t'imagines. 

Mais  ils  suivent,  dis-tu ,  leurs  inclinations  ; 
Leur  seule  volonté  règle  leurs  actions , 
Et  Texcès  des  plaisirs  en  un  moment  consume 
Ce  peu  qui  par  hasard  s*y  coule  d'amertume. 

Eh  bien  !  soit ,  je  le  veux ,  ils  ont  tout  à  souhait  ; 
ïlais  combien  doit  durer  un  bonheur  si  parfait  ? 
Ces  riches ,  que  du  siècle  adore  Fimprudence ,  i 
Passent  comme  fumée  avec  leur  abondance, 
Et  de  leurs  voluptés  le  plus  doux  souvenir, 
S*il  ne  passe  avec  eux,  ne  sert  qu'à  les  punir. 
Celles  que  leur  permet  une  si  triste  vie 
Sont  dignes  de  pitié  beaucoup  plus  que  d'envie  ; 
Elles  vont  rarement  sans  mélange  d'ennuis ,    [nuits  ; 
Leurs  jours  les  plus  brillants  ont  les  plus  sombres 
Souvent  mille  chagrins  empoisonnent  leurs  charmes  ^ 
Souvent  mille  terreurs  y  jettent  mille  alarmes , 
Et  souvent  des  objets  d'où  naissent  leurs  plaisirs 
Ma  justice  en  courroux  fait  naître  leurs  soupirs  : 
L'impétuosité  qui  les  porte  aux  délices 
Elle-même  à  leur  joie  enchaîne  les  supplices , 
Et  joint  ai|x  vains  appas  d'un  peu  d'illusion 
Le  repentir,  le  trouble  et  la  confusion. 

Toutes  ces  voluptés  sont  courtes  et  menteuses , 
Toutes  n'ont  que  désordre.,  et  toutes  sont  honteuses  : 
Les  hommes  cependant  n'en  aperçoivent  rien  ; 
Enivrés  qu'ils  en  sont ,  ils  en  font  tout  leur  bien  ; 
Ils  suivent  en  tous  lieux,  comme  bétes  stupides,  [des; 
Leurs  sens  pour  souverains ,  leurs  passions  pour  gui- 
£t pour  rindigne  attrait  d'un  faux  chatouillement, 
Pour  un  bien  passager,  un  plaisir  d'un  moment. 
Amoureux  d'une  vie  Ingrate  et  fugitive ,  • 
Ils  acceptent  pour  l'âme  une  mort  toujours  vive , 
Où,  mourant  à  toute  heure,  et  ne  pouvant  mourir. 
Ils  ne  sont  immortels  que  pour  toujours  souffrir. 

Plus  sage  à  leurs  dépens ,  donne  moins  de  puissance 
Aux  brutales  fureurs  de  ta  concupiscence  ; 
Garde  toi  de  courir  après  les  voluptés , 
Captive  tes  désirs,  brise  tes  volontés, 
Mets  en  moi  seuF  ta  joie ,  et  m'en  fais  une  offrande , 
Kt  je  t'accorderai  ce  que  ton  cœur  demande. 
Oui ,  ce  cœur  ainsi  libre ,  ainsi  désabusé , 
Ne  peut,  quoi  qu'il  demande ,  en  être  refusé  ; 
Et ,  si  tu  veux  goûter^des  plaisirs  véritables , 
Des  consolations  et  pleines  et  durables , 
Tu  n'as  qu'à  dédaigner  par  un  noble  mépris 
Cet  éclat  dont  le  monde  éblouit  tant  d'esprits  ; 
Tu  n'as  qu'à  t'arracher  h  ces  voluptés  basses 
Qui  repoussent  des  cœurs  les  effets  de  mes  grâces  ; 
Tu  n'as  qu'à  te  soustraire  à  leur  malignité , 
Et  je  te  rendrai  plus  que  tu  n'auras  quitté; 
Plus  à  leurs  faux  attraits  tu  fermeras  de  portes , 
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Plus  mes  faveurs  seront  et  charmantes  et  fortes  ; 
Et  moins  la  créature  aura  chez  toi  d'accès, 
Et  plus  du  Créateur  les  dons  auront  d'excès. 

Ne  crois  pas  toutefois  sans  peine  et  sans  tristesse 
A  ce  détachement  élever  ta  faiblesse  ; 
Une  vieille  habitude  y  voudra  résister, 
Mais  par  une  meilleure  il  faudra  la  dompter; 
Ta  chair  murmurera ,  mais  de  tout  son  murmure 
La  ferveur  de  l'esprit  convaincra  l'imposture  ; 
Enfln  le  vieux  serpent  tâchera  de  t'aigrir 
Contre  les  moindres  maux  que  tu  voudras  souffrir; 
Il  fera  mille  efforts  pour  brouiller  ta  conduite; 
Mais  avec  l'oraison  tu  le  mettras  en  fuite , 
Et  l'obstination  d'un  saint  et  digne  emploi 
Ne  lui  laissera  plus  aucun  pouvoir  sur  toi.' 

CHAPITRE  XIII. 

DE   l'obéissance   DE   l'HUMBLE  SUJET, 
JL  l'exemple  DE  JÉSUS'CUBIST. 

Quiconque  se  dérobe  à  l'humble  obéissance 

Bannit  ma  grâce  en  même  temps , 
Et  se  livre  lui-même  à  toute  l'impuissance 

De  ses  désirs  vains  et  flottants. 
Ces  dévots  indiscrets  dont  le  zèle  incommode. 

Pour  les  rendre  saints  à  leur  mode , 
Leur  forme  une  conduite  et  fait  des  lois  à  part, 
Au  lieu  de  s'avancer  par  un  secret  mérite. 
Perdent  ce  qu'en  commun  dans  la  règle  on  profite , 

A  force  de  vivre  à  l'écart. 

Qui  n'obéit  qu'à  peine ,  et  dans  l'âme  s'attriste 

Des  ordres  d'un  supérieur, 
Fait  bien  voir  que  sa  chair  à  son  tour  lui  résiste 

Par  un  murmure  intérieur  ; 
Qu'il  est  mal  obéi  par  cette  vaine  esclave , 

Qui  se  révplte,  qui  le  brave. 
Et  n'est  jamais  d'accord  de  ce  qu'il  lui  prescrit  : 
Obéis  donc  toi-même,  et  tôt  et  sans  murmure, 
Si  tu  veux  que  ta  chair  à  ton  exemple  endure 

Le  frein  que  lui  doit  ton  esprit. 

Des  assauts  du  dehors  une  âme  tourmentée 

Triomphe  tôt  des  plus  ardents 
Quand  la  rébellion  de  la  chair  mal  domptée 

Ne  ravage  point  le  dedans  ; 
Mais  ils  trouvent  souvent  de  leur  intelligence 

L'amour-propre  et  la  négligence , 
Qui  leur  font  de  toi-même  un  renfort  contre  toi  ; 
Et  cette  âme  n'a  point  d'ennemi  plus  à  craindre 
Que  cette  même  chair,  quand  elle  ose  se  plaindre 

De  l'esprit  qui  lui  fait  la  loi. 
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Prends  donc ,  prends  pour  toi-même  un  mépris  véri* 

Qui  te  réduise  au  dernier  rang ,  [table 

Si  tu  veux  mettre  à  bas  ce  pouvoir  redoutable 

Qu*ont  sur  toi  la  chair  et  le  sang. 
Mais  tu  t'aimes  encore  ;  et  ton  âme  obstinée 

Dans  cette  amour  désordonnée 
Ne  peut  y  renoncer  sans  trouble  et  sans  ennui  : 
De  là  vient  que  ton  cœur  s'épouvante  et  s'indigne  ; 
De  là  vient  qu'il  frémit  avant  qu'il  se  résigne 

Pleinement  au  vouloir  d'autrui. 

Que  fais-tu  de  si  grand ,  toi  qui  n'es  que  poussière, 

Ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  n'es  rien ,  [Gère 

Quand  tu  soumets  pour  moi  ton  âme  un  peu  moins 

A  quelque  autre  vouloir  qu'au  tien? 
Moi  qui  suis  tout-puissant ,  moi  qui  d'une  parole 

Ai  bâti  l'un  et  Tautre  pôle , 
Et  tiré  du  néant  tout  ce  qui  s'offre  aux  yeux , 
Moi  dont  tout  l'univers  est  Touvrage  et  le  temple , 
Pour  me  soumettre  à  l'homme  et  te  donner  l'exemple, 

Je  suis  bien  descendu  des  cieux. 

De  ces  palais  brillants  où  ma  gloire  ineffable 

Remplit  tout  de  mon  seul  objet, 
Je  me  suis  ravalé  jusqu'au  rang  d'un  coupable, 

Jusqu'à  l'ordre  le  plus  abject  ; 
Je  me  suis  fait  de  tous  le  plus  humble  et  le  moindre 

Afin  que  tu  susses  mieux  joindre 
Un  digne  abaissement  à  ton  indignité. 
Et  que ,  malgré  le  monde  et  ses  vaines  amorces , 
Pour  dompter  ton  orgueil  tu  trouvasses  des  forces 

Dans  ma  parfaite  humilité. 

Apprends  de  moi,  pécheur,  apprends  l'obéissance 

Des  sentiments  humiliés  ; 
Poudre ,  terre ,  limon ,  apprends  de  ta  naissance 

A  te  faire  fouler  aux  pieds; 
Apprends  à  te  ranger  sous  le  plus  rude  empire  ; 

Apprends  à  te  vaincre ,  à  dédire 
De  ton  propre  vouloir  les  désirs  les  plus  doux  ; 
Apprends  à  triompher  des  assauts  qu'il  te  donne  ; 
Apprends  à  t'asservir  à  tout  ce  qu'on  t'ordonne; 

Apprends  à  te  soumettre  à  tous. 

Fais  que  contre  toi-même  un  saint  zèle  t'enflamme 

D'une  juste  indignation, 
Pour  étouffer  soudain  ce  qui  naît  dans  ton  âme 

Dejsuperbe  et  d'ambition  ; 
Désenfle-la  si  bien  qu'elle  soit  toujours  prête 

A  voir  que  chacun  sur  ta  tête 
Par  un  dernier  mépris  ose  imprimer  ses  pas , 
Que  le  plus  rude  affront  n'ait  pour  toi  rien  d'étrange, 
Et  qu'alors  qu'on  te  traite  à  l'égal  de  la  fange 

Tu  te  mettes  encor  plus  bas. 


De  quoi  murmures-tu,  chétive  créature, 

Et  comment  peux-tu  repartir. 
Alors  qu'on  te  reproche ,  à  toi  qui  n'es  qu'ordure, 

Ce  que  tu  ne  peux  démentir  ? 
N'es-tu  pas  un  ingrat,  un  rebelle  à  ma  grâce , 

D'avoir  eu  tant  de  fois  l'audace 
D'offenser,  de  trahir  le  Dieu  de  l'univers? 
Et  tes  attachements ,  tes  lâchetés ,  tes  vices , 
N'ont-ils  pas  mille  fois  mérité  ies  supplices 

Qui  me  vengent  dans  les  enfers  ? 

Mais  parce  qu'à  mes  yeux  ton  âme  est  précieuse , 

Il  m'a  plu  de  te  pardonner. 
Et  je  n'étends  sur  toi  qu'une  main  amoureuse 

Qui  ne  veut  que  te  couronner. 
Vois  par  là  ma  bonté,  vois  quelle  est  sa  puissance; 

Montre  par  ta  reconnaissance 
Qu'enfin  de  mes  bienfaits  tu  sais  le  digne  prix; 
Fais  de  l'humilité  ta  plus  douce  habitude , 
De  la  soumisssion  ta  plus  ardente  étude , 

Et  tes  délices  du  mépris. 

CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  CONSIDÉRATION  DES  SEGBETS  JUGEMENTS 
DE  DIEU,  DE  PEUB  QUE  NOUS  n'ENTBIONS  EN 
VANITÉ  POUB  NOS  BONNES  ACTIONS. 

Seigneur,  tu  fais  sur  moi  tonner  tes  jugements; 
Tous  mes  os  ébranlés  tremblent  sous  leur  menace; 
Ma  langue  en  est  muette  ;  et  mon  cœur  tout  de  glace 
N'a  plus  pour  s'expliquer  que  des  frémissements. 

Mon  âme  épouvantée  à  l'éclat  de  leur  foudre 
S'égare  de  frayeur,  et  s'en  laisse  accabler, 
Tout  ce  qu'elle  prévoit  ne  fait  que  la  troubler, 
Et  mon  esprit  confus  ne  saurait  que  résoudre. 

Je  demeure  immobile  en  ce  mortel  effroi , 
Et  partout  sous  mes  pas  je  trouve  un  précipice; 
Je  vois  quel  est  mon  crime ,  et  quelle  est  ta  justice, 
Et  je  sais  que  le  ciel  n'est  pas  pur  devant  toi. 

Tes  anges  devant  toi  n'ont  pas  été  sans  tache. 
Et  tu  n'as  rien  permis  à  ta  pitié  pour  eux  : 
Étant  plus  criminel,  serais-je  plus  heureux  , 
Moi  qu'à  cette  justice  aucune  ombre  ne  cache? 

Au  plus  creux  de  l'abî  me  elle  a  fait  trébucher 
Ces  astres  si  brillants  de  gloire  et  de  lumière; 
£t  moi ,  Seigneur,  et  moi ,  qui  ne  suis  que  poussière , 
Croirai-je  avec  raison  que  je  te  sois  plus  cher  ? 

Les  grands  dévots  comme  eux  font  des  chutes  étran- 
J'ai  vu  dégénérer  leurs  plus  nobles  travaux ,    [ges  ; 
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Et  les  sales  rebuts  des  plus  vils  animaux 

Plaire  à  leur  mauvais  goût  après  le  pain  des  anges. 

Latertu  la  plus  prête  à  se  voir  couronner, 
Quand  ta  main  se  retire ,  est  aussitôt  fragile  ; 
Et  toute  la  sagesse  est  comme  elle  inutile , 
Quand  cette  même  main  cesse  de  gouverner. 

La  force  et  la  valeur  trompent  notro  espérance, 
Si  pour  la  conserver  tu  n'avances  ton  bras  ; 
Et  jamais  chasteté  n'est  bien  sûre  ici-bas, 
SI  ta  protection  ne  fait  son  assurance. 

EoGn  si  nous  n'avons  ton  aide  et  ton  soutien, 
Si  tu  ne  nous  défends ,  si  tu  ne  nous  regardes, 
Tout  Teffort  qu'on  se  fait  pour  être  sur  ses  gardes 
N*est  qu'un  effort  qui  gêne  et  qui  ne  sert  de  rien. 

Le  naufrage  est  certain  si  tu  nous  abandonnes  ; 
Le  soin  de  l'éviter  nous  fait  même  y  courir; 
Mais  sitôt  que  ta  main  daigne  nous  secourir, 
Nous  rentrons  à  la  vie ,  et  gagnons  les  couronnes. 

3rous  sommes  inconstants ,  mais  til  nous  affermis  ; 
Notre  feu  s'amortit ,  tu  lui  prêtes  des  flammes , 
Et  Jes  saintes  ardeurs  que  tu  rends  à  nos  âmes 
Sont  autant  de  remparts  contre  nos  ennemis. 

Qu'un  plein  ravalement  ainsi  m'est  nécessaire  ! 
Que  je  me  dois  pour  moi  des  sentiments  abjects  ! 
Et  quand  je  fais  du  bien,  si  quelquefois  j'en  fais. 
Le  peut  d'état.  Seigneur,  qu'il  m'est  permis  d'en  faire  ! 

Que  je  dois  m'abaisser,  que  je  dois  m^avilir 
Sous  tes  saints  jugements,  sous  leurs  profonds  abtmes. 
Où  je  ne  vois  en  moi  qu'un  néant  plein  de  crimes. 
Qui ,  tout  néant  qu'il  est,  ose  s'enorgueillir! 

0  néant!  ô  vrai  rien!  mais  pesanteur  extrême , 
Mais  charge  insupportable  à  qui  veut  s'élever  ! 
Mer  sans  rive ,  où  partout  chacun  se  peut  trouver, 
Mais  sans  trouver  partout  qu'un  néant  en  soi-même  ! 

Dans  un  gouffre  si  vaste  où  te  retires- tu , 
Où  te  peux-tu  cacher,  source  de  vaine  gloire.' 
Mérite,  où  vois-tu  lieu  de  flatter  la  mémoire? 
Où  Ta  la  confiance  en  la  propre  vertu  ? 

font  s*abhne.  Seigneur,  dans  cette  mer  profonde 
2ue  tes  grands  jugements  ouvrent  de  toutes  parts  ; 
£t.  si  tous  les  mondains  y  jetaient  leurs  regards , 
Q  ne  serait  jaoïais  de  vaine  gloire  au  monde. 

2ue  Terraient-ils  en  eux  qu'ils  pussent  estimer, 

Fâs  Toyaient  devant  toi  ce  qu'est  leur  chair  fragile  ?  i 


Comment  souSriraient-ils  qu'une  masse  d'argile 
S'enflât  contre  la  main  qui  vient  de  la  former  ? 

Un  cœur  vraiment  à  toi  ne  prend  jamais  le^ange  ; 
Et  qui  goûte  une  fois  TEsprit  de  vérité , 
Qui  se  peut  y  soumettre  avec  sincérité , 
T<e  saurait  plus  goûter  une  vaine  louange. 

Oui ,  quand  ta  vérité  l'a  bien  soumis  à  to! , 
Le  bien  qu'on  dit  de  lui  jamais  ne  le  soulève  : 
Qu'un  monde  entier  le  loue ,  un  monde  entier  achève 
D'affermir  les  mépris  qu'il  a  conçus  de  sol. 

Sitôt  qu'il  fixe  en  Dieu  toute  son  espérance, 
Les  éloges  sur  lui  n'ont  plus  aucun  pouvoir  ; 
Il  entend  leurs  douceurs ,  mais  sans  s'en  émouvoir, 
Sans  leur  prêter  jamais  la  moindre  complaisance. 

Aussi  tous  les  flatteurs  eux-mêmes  ne  sont  rien  ; 
Ce  qu'ils  donnent  d'encens  est  comme  eux  périssable  ; 
Mais  ta  vérité  seule  est  toujours  immuable , 
Et  seule  nous  conduit  jusqu'au  souverain  bien. 

CHAPITRE  XV. 

COMME  IL  FAUT  NOUS  COMPOBTEB   ET  PABLEB  A 
DIEU  EN  TOUS  NOS  SOUHAITS. 

Pense  à  moi ,  mon  enfant ,  quoi  que  tu  te  proposes  ^ 
Laisse-m'en  disposer,  et  dis  en  toutes  choses  : 

O  mon  Dieu!  si  ton  bon  plaisir 
S'accorde  à  ce  que  je  souhaite  > 
Donne-m'en  le  succès  conforme  à  mon  désir; 
Sinon  ta  volonté  soit  faite. 

Si  ta  gloire  peut  s'exalter 
Par  l'effet  où  j'ose  prétendre , 
Permets  qu'en  ton  saint  nom  je  puisse  exécuter 
Ce  que  tu  me  vois  entreprendre. 

S'il  doit  servir  à  mon  salut, 
Si  mon  âme  en  tire  avantage , 
Ainsi  que  ton  honneur  en  est  Tunique  but, 
Que  te  servir  en  soit  l'usage. 

Mais  s'il  est  nuisible  à  mon  cœur, 
S'il  est  inutile  à  mon  âme , 
Daigne  éteindre ,  ô  mon  Dieu ,  cette  frivole  ardeur, 
Et  remplis-moi  d'une  autre  flamme. 

Car  souvent  un  désir  peut  sembler  vertueux , 
Qui  n'a  de  la  vertu  qu'un  air  tumultueux , 
Qu'une  ombre  colorée ,  et  ce  n'est  pas  à  dire , 
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Quoiqu'il  paraisse  bon,  que  c'est  moi  qui  l'inspire. 
U  ne  t'est  pas  aisé  de  juger  au  certain 
Quel  esprit  meut  ton  âme,  ou  ta  langue,  ou  ta  main; 
S'il  est  bon  ou  mauvais;  si  1  un  ou  l'autre  est  cause 
Que  tu  fais  un  souhait  pour  telle  ou  telle  chose, 
Ou  si  ce  n'est  enlin  qu'un  simple  mouvement 
Qu'excite  dans  ton  cœur  ton  propre  sentiment. 
Plusieurs  y  sont  trompés,  et  leur  fausse  lumière 
Trouve  le  précipice  au  bout  de  la  carrière , 
Après  avoir  cru  prendre  avec  fidélité 
Pour  guide  en  tous  leurs  pas  l'Esprit  de  vérité. 
Tu  dois  donc,  6  mon  fils,  toujours  avec  ma  crainte, 
Avec  l'humilité  dedans  ton  cœur  empreinte, 
M'adresser  tous  tes  vœux ,  me  demander  l'effet 
De  tout  ce  que  tu  crois  digne  de  ton  souhait , 
Réduire  tes  désirs  sous  ce  que  je  désire , 
M'en  remettre  le  tout,  et  toujours  me  redire  : 

Tu  vois  ce  qui  m'est  le  meilleur, 

De  mes  maux  tu  sais  le  remède; 

Regarde  mon  désir,  et  règle-le.  Seigneur, 

Ainsi  que  tu  veux  qu'il  succède. 

Donne-moi  ce  que  tu  voudras  ; 
Choisi^  le  temps  et  la  mesure  : 
Et  comme  il  te  plaira  daigne  étendre  le  bras 
Sur  ta  chétive  créature. 

Vois-moi  gémir  et  travailler. 
Et  pour  tout  fi^it  ne  me  destine 
Que  ce  qui  te  plaît  mieux ,  et  qui  fait  mieux  briller 
L'éclat  de  ta  gloire  divine. 

Ordonne  de  tout  mon  emploi 
Par  ta  providence  suprême  ; 
Agis  partout  en  maître ,  et  dispose  de  moi 
Sans  considérer  que  toi-même. 

Tiens-moi  dans  ta  main  fortement  ; 
Tourne,  retourne-moi  sans  cesse; 
Porte:moi ,  sans  repos ,  de  la  joie  au  tourment , 
De  la  douleur  à  l'allégresse. 

Tel  qu'un  esclave  prêt  à  tout. 
Pour  toi ,  non  pour  moi ,  je  veux  vivre  ; 
Cest  là  mon  seul  désir  :  puissé-je  jusqu'au  bout , 
0  mon  Dieu!  dignement  le  suivre I 

ORAISON 
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Doux  arbitre  de  mon  sort , 
Daigne  m'accorder  ta  grâee  ; 


Qu'elle  aide  mon  faible  e£fort , 
Et  que  sa  pleine  efficace 
Dure  en  moi  jusqu'à  la  mort. 

Fais ,  Seigneur,  que  mon  désir 
N'ait  pour  but  invariable 
Que  ce  que  ton  bon  plaisir 
Aura  le  plus  agréable , 
Que  ce  qu'il  voudra  choisir. 

Que  ton  vouloir  soit  le  mien  ; 
Que  le  mien  toujours  le  suive. 
Et  s'y  conforme  si  bien, 
Qu'ici-bas,  quoi  qu il  m'arrîve. 
Sans  toi  je  ne  veuille  rien. 

Fais-le  toujours  prévaloir 
Sur  quoi  que  je  mè  propose , 
Et  mets  hors  de  mon  pouvoir 
De  vouloir  aucune  chose 
Que  ce  qu'il  te  plait  vouloir. 

Fais-moi  de  sorte  mourir 
A  tout  ce  qu'on  voit  au  monde , 
Que  je  ne  puisse  chérir 
Sur  la  terre  ni  sur  l'onde 
Que  ce  qui  ne  peut  périr. 

Que  ma  gloire  à  l'abandon 
Sous  les  mépris  abîmée 
Conserves!  peu  mon  nom. 
Qu'à  mes  yeux  la  renommée 
Doute  si  je  vis  qu  non. 

Fais  que  de  tous  mes  souhaits 
En  toi  seul  je  me  repose; 
Fais  qu'attendant  les  effets 
Où  mon  âme  se  dispose, 
Elle  trouve  en  toi  sa  paix. 

Toi  seul  es  le  vrai  repos  ; 
Hors  de  toi  le  calme  est  rude; 
Et  la  bonace  des  flots 
Augmente  l'inquiétude 
Des  plus  sages  matelots. 

En  cette  paix  donc.  Seigneur, 
Essentielle  et  suprême. 
En  cet  unique  bonheur, 
Qui  n'est  autre  que  toi-même , 
Fais  le  repos  de  mon  cœur. 
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CHAPITRE  XVI. 

QUE  Ua  YÉBITABLES  GONSOL ATIpNS  I<9£  SE  POrVJ^RT 
CHEBGHEB  QU*£N  IblEU. 

répuise  mon  désir,  j'épuise  ma  pensée 

A  chercher  des  contentements 

Qui  par  de  vrais  soulagements 
Adoucissent  les  maux  dont  mon  âme  est  pressée; 
Mais,  hélas  !  après  tout ,  j'ai  beau  m'en  figurer, 

J'ai  beau  les  désirer, 
Ce  n'est  point  en  ces  lieux  que  je  les  dois  attendre  ; 

L'avenir  seul  me  les  promet, 
Cet  heureux  avenir  ou  chacun  peut  prétendre , 
Mais  qu'on  n'obtient  qu'au  prix  où  la  vertu  le  met. 

Quand  par  un  heureux  Qhoîx  d'événements  propices 

Le  monde  me  ferait  isa  cour. 

Quand  il  n'aurait  soin  nuit  et  jour 
Quedinvenler  pour  moi  de  nouvelles  délices; 
Quaud  ij  attacherait  lui-même  à  mes  cotés 

Toutes  ses  voluptés , 
De  combien  de  moments  en  serait  la  durée  ? 

Et  quels  biens  me  pourrait  donner 
Sa  faveur  la  plus  ferme  et  la  mieux  assurée , 
Qu'en  un  coup  d'oeif  peut-être  il  faut  abandonner  ? 

N'espère  point  de  joie ,  6  mon  cœur,  que  frivole , 

K>n  espère  aucune  ici-bas 

Qu'en  ce  grand  Dieu  de  qui  le  bras 
Soutient  Thumble  et  le  pauvre,  et  partout  le  console; 
Quels  que  soient  tes  ennuis ,  attends  encore  un  peu, 

Sans  attiédir  ton  feu , 
Attends  le  doux  effet  des  promesses  divines  ; 

Et  tu  posséderas  bientôt 
^  biens  encor  plus  grands  que  tu  ne  t'imagines, 
^tque  le  ciel  pour  toi  garde  comme  en  dépôt. 

^Me  abaissement  aux  douceurs  temporelles, 

Que  le  siècle  fait  trop  goûter, 

Sert  d*un  grand  obstacle  à  monter 
^  ce  palais  de  gloire  où  sont  les  éternelles  : 
ktladie  tes  désirs ,  mon  âme ,  à  celles-ci  ; 

Fais-en  ton  seul  souci , 
'^  regarde  en  passant  celles-là  pour  l'usage  ; 

Ne  t'en  laisse  plus  éblouir  : 
^Dieu  qui  du  néant  te  fit  à  son  image 
^t  un  plus  digne  objet  que  de  t'en  voir  jouir. 

^  çuoî  te  serviraient  tous  les  trésors  du  monde , 

Tons  ceux  que  la  terre  et  la  mer 

Dans  leur  sein  peuvent  enfermer, 
>  ce  n'est  point  sur  eux  qu'un  vrai  bonheur  se  fonde  ? 
cptos  pompeux  éclat  de  ces  riohes  trésors 


IV'a  qu'un  brillant  dehor» 
Qui  n'excite  au  dedans  que  de  l'inquiétude  ; 

Il  n'a  point  de  solide  bien  ; 
Et ,  si  tu  veux  trouver  quelque  béatitude. 
Elle  n'est  qu'en  ce  Dieu  qui  créa  tout  de  rien. 

Mais  garde-toi  surtout  de  la  présumer  telle 

Que  se  la  peignent  ces  mondains 

Dont  les  désirs  brutaux  et  vains 
Au  gré  de  leur  caprice  en  forment  un  modèle  : 
Tu  t'y  dois  figurer  im  amas  de  vrais  biens , 

Tel  que  les  vrais  chrétiens  [mure  ; 

Dans  leurs  plus  longs  travaux  attendent  sans  mur^ 

Un  avant-goât  délicieux, 
Tel  que  sent  quelquefois  une  âme  droite  et  pur6 
De  qui  tout  l'entretien  s'élève  jusqu'aux  cieux« 

Rempli  de  cette  idée ,  il  te  sera  facile     ^ 

Déjuger  l'instabilité 

Qu'a  le  monde  et  sa  vanité , 
Comme  lui  décevante ,  et  comme  lui  fragile. 
La  seule  vérité  donne  aux  afQictioos 

Des  consolations 
Durables  à  l'égal  de  sa  sainte  parole  : 

Ainsi  l'éprouvent  les  dévots; 
Et ,  portant  en  tous  lieux  un  Dieu  qui  les  console, 
Us  savent  bien  aussi  lui  dire  à  tout  propos  : 

Bénin  Sauveur  de  la  nature. 
Prends  soin  partout  de  m'assister» 
Et  daigne  sans  cesse  prêter 
Ton  secours  à  ta  créature. 

Qu'au  milieu  de  toutes  mes  peines 
Ce  me  soit  un  soulagement 
D'être  abandonné  pleinement 
Des  consolations  humaines. 

Qu'au  défaut  même  de  la  tienne, 
J'en  trouve  dans  ta  volonté, 
Dont  la  juste  sévérité 
Fait  cette  épreuve  de  la  mienne. 

Car  enfin ,  Seigneur,  ta  colère 
Fera  place  à  des  temps  plus  doux, 
Et  les  fureurs  d'un  Dieu  jaloux 
Céderont  aux  bontés  d'un  père. 

CHAPITRE  XVII. 
qu'il  faut  nous  reposer  en  dieu  db  tout  le 

SOIN  DE  nous-mêmes. 

Laisse-moi  te  traiter  ainsi  que  je  l'entends  : 
Je  sais  ce  qui  t'est  nécessaire; 
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Je  juge  mieux  que  toi  de  ce  que  tu  prétends  ; 

Encore  un  coup ,  laisse-moi  £aire. 
Tu  vois  tout  comme  un  homme,  et  sur  tous  les  objets 
Les  sentiments  humains  conduisent  tes  projets  ; 
Souvent  ta  passion  elle  seule  y  préside  : 
Tu  lui  remets  souvent  le  choix  de  tes  désirs  ; 
£t,  recevant  ainsi  cette  aveugle  pour  guide, 
Tu  rencontrés  des  maux  où  tu  crois  des  plaisirs. 

Ce  que  tu  dis ,  Seigneur,  n*est  que  trop  véritable  ; 

Les  soucis  que  tu  prends  de  moi 
Surpassent  de  bien  loin  tous  ceux  dont  est  capable 

L'amour-propre  et  son  fol  emploi. 

Aussi  faut-il  sur  toi  pleinement  s'en  démettre , 

Sans  se  croire ,  sans  se  chercher; 
Et  qui  n'en  use  ainsi  ne  saurait  se  promettre 

De  faire  un  pas  sans  trébucher. 

Tiens  donc  ma  volonté  sous  ton  ordre  céleste, 
Droite  en  tout  temps ,  ferme  en  tous  lieux  ; 

Laisse-moi  cette  grâce,  et  dispose  du  reste 
Comme  tu  jugeras  le  mieux . 

A  oela  près ,  Seigneur,  que  ta  main  se  déploie  ; 

Je  ne  veux  examiner  rien  ; 
Et  je  suis  assuré  que,  quoi  qu'elle  m'envoie, 

Tout  est  bon ,  tout  est  pour  mon  bien. 

Sois  béni ,  si  tu  veux  que  tes  lumières  saintes 

Éclairent  mon  entendement; 
Et  ne  le  sois  pas  moins ,  si  leurs  clartés  éteintes 

Me  rendent  mon  aveuglement. 

Sois  à  jamais  béni ,  si  tes  douces  tendresses 

Daignent  consoler  mes  travaux , 
Et  ne  le  sois  pas  moins ,  si  tes  justes  rudesses 

Se  plaisent  à  croître  mes  maux. 

Ainsi  tous  tes  souhaits  se  doivent  concevoir. 

Si  tu  veux  que  je  les  écoute; 
Ainsi  tu  dois,  mon  fils ,  te  mettre  en  mon  pouvoir. 

Si  tu  veux  marcher  dans  ma  route. 
Tiens  ton  cœur  prêt  à  tout,  et  d'un  visage  égal 
Accepte  de  ma  main  et  le  bien  et  le  mal , 
Le  profond  déplaisir  et  la  pleine  allégresse  ; 
Sois  content ,  pauvre  et  riche ,  et  toujours  satisfait  ; 
Soit  que  je  te  console ,  ou  que  je  te  délaisse , 
Bénis  ma  providence ,  et  chéris-en  l'effet. 

Volontiers,  6  mon  Dieu  !  volontiers  je  captive 

Mes  désirs  sous  ton  saint  vouloir. 
Et  pour  l'amour  de  toi  je  veux ,  quoi  qu'il  m'arrive , 

Souffrir  tout  sans  m'en  émouvoir. 


Le  succès  le  plus  triste  et  le  plus  favorable. 

Le  plus  doux  et  le  plus  amer. 
Me  seront  tous  des  choix  de  ta  main  adorable, 

Qu'égalementSfaut  aimer. 

Je  les  recevrai  tous,  sans  mettre  différence 

Entre  le  bon  et  le  mauvais  ; 
Je  les  aimerai  tous ,  et  ma  persévérance 

T'en  rendra  grâces  à  jamais. 

Aux  assauts  du  péché  rends  mon  âme  invincible; 

Daigne  l'en  faire  triompher; 
Et  je  ne  craindrai  point  la  mort  la  plus  terrible, 

Kl  les  puissances  de  l'enfer. 

Pourvu  que  ma  langueur  ne  soit  jamais  punie 

Par  un  éternel  abandon , 
Pourvu,  Seigneur,  pourvu  que  du  livre  de  vie 

Jamais  tu  n'effaces  mon  nom , 

Fais  pleuvoir  des  douleurs,  fais  pleuvoir  des  misères, 

Fais-en  sur  moi  fondre  un  amas; 
Rien  ne  pourra  me  nuire ,  et  dans  les  plus  anières 

Je  ne  verrai  que  des  appas. 

CHAPITRE  XVIII. 

QU*IL  FAUT  SOUFFRIB  AYRC  PATIENCE  LES  M Isi'BES 

TEMPORELLES,  JL  L'EXEMPLE  DE  JÊSUS-CBBIST. 
f 

Vois,  mortel ,  combien  tu  me  dois; 

J'ai  quitté  le  sein  de  mon  Père, 
Je  me  suis  revêtu  de  toute  ta  misère. 
J'en  ai  voulu  subir  les  plus  indignes  lois  : 
Le  ciel  était  fermé ,  tu  n'y  pouvais  prétendre; 
Pour  t'en  ouvrir  la  porte  il  m'a  plu  d'en  descendre, 
Sans  que  rien  m'imposât  cette  nécessité  ; 
Kt ,  pour  prendre  une  vie  amère  et  douloureuse , 
J'ai  suivi  seulement  la  contrainte  amoureuse 

De  mon  immense  charité. 

Mais  je  veux  amour  pour  amour; 

Je  veux ,  mon  Gis ,  que  tu  contemples 
Ce  que  je  t'ai  laissé  de  précieux  exemples 
Comme  autant  de  leçons  pour  souffrir  à  ton  tour; 
Que ,  sous  l'accablement  des  misères  humaines, 
L'esprit  dans  les  ennuis  et  le  corps  dans  les  gènes. 
Tu  tiennes  toujours  l'œil  sur  ce  que  j'ai  souffert  > 
Et  que,  malgré  l'horreur  qu'en  conçoit  la  nature. 
Tu  t'offres  sans  relâche  à  souffrir  sans  murmure , 

Ainsi  que  je  m'y  suis  offert. 

Examine  chaque  moment 
Qu'en  terre  a  duré  ma  demeure; 
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Va  du  premier  instant  jusqu'à  la  dernière  heure  ; 
Remonte  de  la  un  jusqu'au  commencement; 
Tiens-en  toute  l'image  à  tes  yeux  étendue; 
Verras;tu  de  mes  maux  la  course  suspendue, 
De  ces  maux  où  pour  toi  je  me  suis  abîmé  ? 
La  crèche  où  je  naquis  vit  mes  premières  larmes  ; 
Tous  mes  jours  n'ont  été  que  douleurs  ou  qu'alarmes , 
Et  ma  croix  a  tout  consommé. 

Au  manquement  continuel 

Des  commodités  temporelles 
On  a  joint  contre  moi  les  plaintes,  les  querelles, 
Et  tout  ce  que  l'opprobre  avait  de  plus  cruel  : 
JVo  ai  porté  la  honte  avec  mansuétude; 
J'ai  vu  sans  m'indigner  la  noire  ingratitude 
Paver  tous  mes  bienfaits  d*un  outrageux  mépris, 
La  fureur  du  blasphème  attaquer  mes  miracles , 
Et  Torgueil  ignorant  condamner  les  oracles 

Dont  j'illuminais  les  esprits. 

Il  est  vrai ,  mon  Sauveur,  que  toute  votre  vie 
Est  de  la  p  tience  un  miroir  éclatant , 
Et  qu'un  si  grand  exemple  à  souffrir  me  convie 
Tout  ce  qu'a  le  malheur  de  plus  persécutant. 

Puisque  par  là  surtout  vous  sûtes  satisfaire 
Aux  ordres  que  vous  fit  votre  Père  éternel , 
Avec  quelle  raison  voudrais-je  m'y  soustraire? 
Uionocent  lui  doit-il  plus  que  le  criminel? 

n  faut  bien  qu'à  son  tour  le  pécheur  misérable 
Accepte  de  ses  maux  toute  la  dureté , 
Et  soumette  une  vie  inGrme  et  périssable 
Aux  souverains  décrets  de  votre  volonté. 

D  est  juste,  ô  mon  Dieu ,  que  sans  impatience 
J'en  porte  le  fardeau  pour  mon  propre  salut. 
Et  que  de  ses  ennuis  la  triste  expérience 
Ne  produise  en  mon  cœur  ni  dégoût  ni  rebut. 

La  faibfesse  attachée  à  notre  impure  masse 
Trouve  sa  charge  lourde  et  fâcheuse  à  porter; 
Mais,  par  l'heureux  secours  de  votre  sainte  grâce. 
Plus  le  poids  ea  est  grand ,  plus  il  fait  mériter. 

Votre  exemple  nous  aide  à  souffrir  avec  joie  ; 
Celui  de  tous  vos  saints  nous  rehausse  le  cœur  : 
L'un  et  l'autre  du  ciel  nous  aplanit  la  voie  ; 
L'un  et  Tautre  y  soutient  notre  peu  de  vigueur. 

Sous  la  loi  de  Moïse  et  son  riide  esclavage 
La  Tic  avait  bien  moins  de  quoi  nous  consoler; 
Le  del  toujours  fermé  laissait  peu  de  passage 
Par  où  jusque  sur  nous  sa  douceur  pût  couler. 


Sa  route  était  alors  beaucoup  plus  inconnue, 
Et  semblait  se  cacher  sous  tant  d'obscurité, 
Que  peu  pour  la  trouver  avaient  assez  de  vue, 
£t  très-peu  pour  la  suivre  assez  de  fermeté. 

Encore  ce  petit  nombre,  en  qui  l'âme  épurée 
Avait  fait  sur  le  monde  un  vertueux  effort. 
Voyait  bien  dans  le  ciel  sa  place  préparée; 
Mais  pour  s'y  voir  assis  il  fallait  votre  mort. 

Il  leur  fallait  attendre,  après  tous  leurs  mérites, 
Que  votre  sang  versé  les  rendît  bienheureux. 
Et  vers  votre  justice  ils  n'étaient  pas  bien  quittes, 
A  moins  que  votre  ainour  payât  encore  pour  eux. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  que  je  vous  dois  de  grâces 
De  m'avoir  enseigné  le  bon  et  droit  chemin, 
Et  de  m'avoir  frayé  ces  douloureuses  traces 
Qui  mènent  sur  vos  pas  à  des  plaisirs  sans  fin  ! 

La  faveur  m'est  commune  avec  tous  vos  fidèles. 
Qu'unit  la  charité  sous  votre  aimable  loi  : 
Recevez-en ,  Seigneur,  des  grâces  éternelles  ; 
Je  vous  en  rends  pour  eux  aussi  bien  que  pour  moi. 

Car  enfin  votre  vie  est  cette  voie  unique 
Où  par  la  patience  on  marche  jusqu'à  vous  : 
Par  là  votre  royaume  à  tous  se  communique; 
Par  là  votre  couronne  est  exposée  à  tous. 

Si  vous  n'aviez  vous-même  enseigné  cette  voie. 
Si  vous  n'y  laissiez  voir  l'empreinte  de  vos  pas, 
Vous  offririez  en  vain  votre  couronne  en  proie; 
j  Prendrait-on  un  chemin  qu'oa  ne  connaîtrait  pas  ? 

Si  nous  cessions  d'avoir  vôtre  exemple  pour  guide, 
Les  moindres  embarras  nous  feraient  rebrousser, 
Et  toute  notre  ardeur  abattue  et  languide 
tournerait  en  arrière,  au  lieu  de  s'avancer. 


Hélas!  puisqu'on  s'égare  avec  tant  de  lumière 
Qu'épandent  votre  vie  et  vos  enseignements, 
Qui  pourrait  arriver  au  bout  de  la  carrière , 
Si  nous  étions  réduits  à  nos  aveuglcmente? 

CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  VÉBÏTABLB  PATIENCE. 

Qu'as-tu,  mon  fils ,  que  tu  soupires? 

Considère  ma  Passion , 
Considère  mes  saints ,  regarde  leurs  martyres , 
Et  baisse  après  les  yeux  sur  ton  afiliction  : 
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Qa*y  troaTes-tu  qui  leur  soit  comparable , 
Toi  qui  prétends  une  place  en  leur  rang? 
Va  Y  cesse  de  nommer  ton  malheur  déplorable , 
Tu  n*en  es  pas  encor  jusqu*à  verser  ton  sang. 

Tu  souffres,  mais  si  peu  de  chose 
Au  prix  de  ce  qu'ils  ont  souffert , 
Que  le  fardeau  léger  des  croix  que  je  tMmpose 
Ne  vaut  pas  que  sur  lui  tu  tiennes  Toeil  ouvert  : 
Vois,  vois  plutôt  celles  qu'ils  ont  portées; 
Vois  quels  tourments  a  bravés  leur  vertu , 
Que  d^assauts  repoussés ,  que  d*horrears  surmontées  ; 
Et  si  tu  le  peux  .voir,  dis-moi ,  que  souffres-tu? 

Vois  par  mille  épreuves  diverses 
Leurs  cœurs  sans  relâche  exercés  ; 
Vois-les  bénir  mon  nom  dans  toutes  leurs  traverses, 
Et  tomber  sous  le  faix  sans  en  être  lassés; 
Vois  leur  constance  au  milieu  de  leurs  gênes 
Monter  plus  haut  plus  on  les  fait  languir; 
Mesure  bien  tes  maux  sur  Texcès  de  leurs  peines , 
Tes  maux  n'auront  plus  rien  qui  mérite  un  àoupir. 

Sans  doute,  alors  que  ta  faiblesse 
Les  trouve  trop  lourds  à  porter, 
Ta  propre  impatience  est  tout  ce  qui  te  blesse. 
Et  seule  fait  le  poids  qu'elle  veut  rejeter. 
Légers  ou  lourds,  il  faut  que  tu  les  portes; 
Tu  ne  peux  rompre  un  ordre  fait  pour  tous. 
Et,  soit  que  tes  douleurs  soient  ou  faibles  ou  fortes , 
Tu  dois  même  constance  à  soutenir  leurs  coups. 

Tu  te  montres  d^autant  plus  sage, 
Que  tu  t'y  prépares  le  mieux; 
Ton  mérite  en  augmente,  et  prend  un  avantage 
Qui  te  rend  d'autant  plus  agréable  à  mes  yeux  ; 
La  douleur  même  en  est  d'autant  moins  rude 
Quand  le  courage ,  à  souffrir  disposé , 
S'en  est  fait  par  avance  une  douce  habitude , 
Et  lorsqu'il  s'est  vaincu  tout  lui  devient  aisé. 

Ne  dis  jamais  pour  ton  excuse  : 
«  Je  ne  saurais  souffrir  d'un  tel , 
«  De  mon  trop  de  bonté  sa  calomnie  abuse , 
«  Le  dommage  est  trop  grand ,  l'outrage  trop  mortel  ; 
«  A  ma  ruine  il  se  montre  inflexible, 
«  Il  prend  pour  but  de  me  déshonorer; 
«  Je  souffrirai  d'un  autre,  et  serai  moins  sensible, 
«  Selon  que  je  verrai  qu'il  est  bon  d'endurer.  » 

Cette  pensée  est  folle  et  vaine , 

Et  l'amour-propre  qu'elle  suit 
Sous  ce  discernement  de  la  prudence  humaine 
Cache  un  orgueil  secret  qui  t'enfle  et  te  séduit  : 


Au  Heu  de  voir  ce  qa*est  la  patience, 

Et  quelle  main  la  doit  récompenser, 
Il  attache  tes  yeux  à  voir  quelle  est  l'offense, 
Et  mesurer  la  main  qui  vient  de  t'offcnser. 

La  patience  est  délicate 
Qui  ne  veut  souffrir  qu'à  son  choix. 
Qui  borne  ses  malheurs,  et  jusque-là  se  flatte 
Qu'elle  en  prétend  régler  et  le  nombre  et  le  poids  : 
La  véritable  est  d'une  autre  nature  ; 
Et,  quelques  maux  qui  se  puissent  offrir. 
Elle  ne  leur  prescrit  ordre ,  temps ,  ni  mesure. 
Et  n'a  d'yeux  que  pour  moi  quand  il  lui  ^t  souffrir. 

Que  son  supérieur  l'exerce. 
Son  pareil ,  son  inférieur, 
Elle  est  toujours  la  même ,  et  sa  peine  diverse 
Conserve  également  son  calme  intérieur; 
Quelle  que  soit  l'épreuve  ou  la  personne, 
Elle  y  présente  un  courage  affermi , 
Et  n'examine  point  si  Fessai  qui  l'étonné 
Vient  d'un  homme  de  bien,  ou  d'un  iâcbe  ennemi. 

Sa  vertueuse  indifférence 
Reçoit  avec  remercîments 
Ces  odieux  trésors  d'amertume  et  d'offense 
Qui  font  partout  ailleurs  tant  de  ressentiments  ; 
Autant  de  fois  qu'elle  se  voit  pressée. 
Autant  de  fois  elle  l'impute  à  gain, 
Et  regarde  si  peu  la  main  qui  Ta  blessée, 
Que  tout  devient  pour  elle  un  présent  de  ma  main. 

Instruite  dans  ma  sainte  école, 

Elle  met  son  espoir  aux  cieux , 
Et  sait  que  dans  ses  maux  si  je  ne  la  console, 
Du  moins  ce  qu'elle  souffre  est  présent  à  mes  yeux; 

Qu'un  jour  viendra  que  ma  douce  yisite 

De  ses  travaux  couronnera  la  foi , 
Et  qu'un  peu  de  souffrance  amasse  un  grand  mérite 
Quand  ce  peu  qu'on  endure  est  enduré  pour  moi. 

Tiens  donc  ton  âme  toujours  prête 
'   A  toute  épreuve ,  à  tous  combats , 
Du  moins  si  tu  veux  vaincre  et  couronner  ta  tête 
De  ce  qu'un  beau  triomphe  a  de  gloire  et  d'appas  : 
La  patience  a  sa  couronne  acquise; 
Mais  sans  combattre  on  n'y  peut  aspirer; 
A  qui  sait  bien  souffrir  ma  bouche  l'a  promise , 
Et  c'en  est  un  refus  qu'un  refus  d'endurer. 

Encore  xm  coup ,  cette  couronne 
N'est  que  pour  les  hommes  de  cx£ur  : 
Si  tu  peux  souhaiter  qu'un  jour  je  te  la  donne. 
Résiste  avec  courage,  et  souffre  avec  douceur. 
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SsDf  le  traTail  et  sans  Tinquiétude 

Le  vrai  repos^  ne  se  peut  obtenir, 
Et  sans  Je  dur  effort  d'un  combat  long  et  rude 
À  la  pleine  Tictoire  on  ne  peut  parvenir. 
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Donne-moi  donc  ta  grâce  ;  et  par  elle ,  Seigneur^ 

Fais  pouvoir  à  ta  créature 
Ce  qui  semble  impossible  à  la  morne  langueur 

Où  Tensevelit  la  nature. 

'  Tu  connais  mieux  que  moi  que  mon  peu  de  vertu 
Ne  peut  souffrir  que  peu  de  chose; 
Tu  sais  que  mon  courage  est  soudain  abattu 
Au  moindre  obstacle  qui  s*oppose. 

Daigne  le  relever  de  cet  abattement, 

Quelque  injure  qui  me  soit  faite  ; 
Et  fais-moi  pour  ton  nom  souffrir  si  constamment , 

Que  je  m'y  plaise  et  le  souhaite. 

Car  endurer  pour  toi  Toutrage  et  le  rebut, 

Être  pour  toi  traité  d'infâme, 
Cest prendre  le  chemin  qui  conduit  au  salut, 

(Test  la  haute  gloire  de  Tâme. 

CHAPITRE  XX. 

I>S  lUvsU  de    sa    PBOPBB    infirmité  ,    ET    DES 
MISBBES  DE  CETTE  YIE. 

A  ma  confusion ,  Seigneur,  je  te  confesse 

Quelle  est  mon  injustice ,  et  quelle  est  ma  faiblesse  ; 

h  veux  bkn  te  servir  de  témoin  contre  moi  : 

l'eu  de  chose  m'abat ,  peu  de  chose  m'attriste, 

Et  dans  tous  mes  souhaits ,  pour  peu  qu'on  me  résiste , 

Tn  orgueilleux  chagrin  soudain  me  fait  la  loi. 

Tai  beau  me  proposer  d'agir  avec  courage, 
^  moindre  tourbillon  me  fait  peur  de  l'orage, 
*^t  renverse  d'effroi  mon  plus  ferme  propos  ; 
ï^'angoisse  et  de  dépit  j'abandonne  ma  route , 
£^  me  livrant  moi-même  à  ce  que  je  redoute , 
le  me  fais  le  jouet  et  des  vents  et  des  flots. 

C  «t  bien  pour  en  rougir  de  voir  quelle  tempête 
Souvent  mes  lâchetés  attirent  sur  ma  tête, 
^combien  ce  grand  trouble  a  peu  de  fondement; 
C'est  bien  pour  en  rougir  de  me  voir  si  fragile, 
Que  souvent  dans  mon  cœur  la  chose  la  plus  vile 
f'orme  d'une  étincelle  un  long  embrasement. 

d'^elquefois,  an  milieu  de  ma  persévérance, 
"*fsquc  je  crois  marcher  avec  quelque  assurance, 
u  fournir  ma  carrière  avec  moins  de  danger. 


Quand  j'y  pense  le  moins ,  je  (^uehe  par  terre. 
Et,  lorsque  je  m'estime  à  l'abri  du  tonnerre, 
Je  me  trouve  abattu  par  un  soufQe  léger. 


Reçois-en  l'humble  aveu,  Seigneur,  et  considère 
De  ma  fragilité  l'impuissante  misère , 
Qui  me  met  à  toute  heure  en  état  de  périr  : 
Sans  que  je  te  la  montre ,  elle  t'est  trop  connue; 
Elle  est  de  tous  côtés  exposée  à  ta  vue  : 
D'un  regard  de  pitié  daigne  la  secourir. 

Tire-moi  de  la  fange  où  ma  chute  m'engage; 
De  ce  bourbier  épais  arrache  ton  image , 
Que  par  mon  propre  poids  je  n'y  reste  enfoncé  : 
Fais  que  je  me  relève  aussitôt  que  je  tombe; 
Fais  que  si  l'on  m'abat  jamais  je  ne  succombe; 
Fais  que  je  ne  sois  point  tout  à  fait  terrassé. 

Ce  qui  devant  tes  yeux  rend  mon  âme  confuse. 
Ce  qui  dans  elle-même  à  tous  moments  Taccuse , 
Et  me  force  à  trembler  sous  un  juste  remords , 
C'est  de  me  voir  si  prompt  à  choir  dans  cette  boue , 
Et  qu'à  mes  passions,  qu'en  vain  je  désavoue , 
Je  n'oppose  en  effet  que  de  lâches  efforts. 

Bien  que  ta  main  propice  à  mon  cœur  qui  s'en  fâche 
Au  plein  consentement  jamais  ne  le  relâche, 
Et  contre  leurs  assauts  lui  donne  un  grand  appui. 
Le  conibat  est  fâcheux,  il  importune,  il  gêne. 
Et,  comme  la  victoire  est  toujours  incertaine. 
Vivre  toujours  en  guerre  accable  enûn  d'ennui. 

De  mille  objets  impurs  l'abominable  foule. 

Qui  jusqu'au  fond  du  cœur  en  moins  de  rien  se  coule, 

N'a  pas  pour  en  sortir  même  facilité; 

Leur  plus  légère  idée  a  peine  à  disparaître; 

Le  soin  de  l'effacer  souvent  l'obstiné  à  croître, 

Et  montre  ainsi  l'excès  de  mon  inûrmité. 

Puissant  Dieu  d'Israël ,  qui ,  jaloux  de  nos  âmes ,  ^ 
Ne  veux  les  voir  brâler  que  de  tes  saintes  flammes, 
Regarde  mes  travaux ,  regarde  ma  douleur; 
Secours  par  tes  bontés  ton  serviteur  fidèle; 
Et,  de  quelque  côté  que  se  porte  mon  zèle, 
De  tes  divins  rayons  prête-lui  la  chaleur. 

Répands  dans  mon  courage  une  céleste  force , 
De  peur  que  de  la  chair  la  dangereuse  amorce. 
Le  vieil  homme ,  à  l'esprit  encor  mal  asservi , 
Se  prévalant  sur  moi  de  toute  ma  faiblesse. 
N'affermisse  un  empilée  à  cette  chair  traîtresse. 
Et  que  par  l'esprit  même  il  ne  soit  trop  suivi. 

C'est  contre  cette  chair,  notre  fière  ennemie, 
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Que  tant  que  nous  traînons  cette  ennuyeuse  vie 
Nous  avons  à  combattre  autant  qu'à  respirer. 
Quelle  est  donc  cette  vie  où  tout  n'est  que  misères, 
Que  tribulations ,  que  rencontres  amères , 
Que  pièges ,  qu'ennemis  prêts  à  nous  dévorer? 

Qu'une  affliction  passe,  une  autre  lui  succède  ; 

Souvent  elle  renaît  de  son  propre  remède , 

Et  rentre  du  côté  qu'on  la  vient  de  bannir  ; 

Un  combat  dure  encor  que  mille  autres  surviennent, 

Et  cet  enchaînement  dont  ils  s'entre-soutiennent 

Fait  un  cercle  de  maux ,  qui  ne  saurait  finir. 

Peut^navoirpourtoiquelqueamour,quelqueestime, 
O  vie»  6  d'amertume  affreux  et  vaste  abîme, 
Cuisant  et  long  supplice  et  de  l'âme  et  du  corps? 
Et ,  parmi  les  malheurs  dont  je  te  vois  suivie , 
A  quel  droit  gardes-tu  l'aimable  nom  de  vie , 
Toi  dont  le  cours  funeste  engendre  tant  de  morts? 

On  t'aime  cependant ,  et  la  faiblesse  humaine , 
Bien  qu'elle  voie  en  toi  les  sources  de  sa  peine, 
Y  cherche  avidement  celle  de  ses  plaisirs. 
Le  monde  est  un  pipeur,  on  dit  assez  qu'il  trompe, 
On  déclame  assez  haut  contre  sa  vaine  pompe , 
Mais  on  ne  laisse  point  d'y  porter  ses  désirs. 

Le  pouvoir  dominant  de  la  concupiscence 
Qu'imprime  en  notre  chair  notre  impure  naissance. 
Ainsi  sous  ce  trompeur  captive  nos  esprits  ; 
Mais  il  feut  que  le  cœur  saintement  se  rebelle , 
Et  juge  quels  motifs  font  aimer  l'infidèle , 
Et  quels  doivent  pousser  à  son  juste  mépris. 

Les  appétits  dès  sens ,  la  soif  de  l'avarice , 
L'orgueil  qui  veut  monter  au  gré  de  son  caprice , 
Enfantent  cet  amour  que  nous  avons  pour  lui  ; 
Ixs  angoisses  d'ailleurs,  les  peines,  les  misères. 
Qui  les  suivent  partout  comme  dignes  salaires , 
En  font  naître  à  leur  tour  le  dégoût  et  l'ennm.^ 

Mais  une  âme  à  l'aimer  lâchement  adonnée, 
Par  d'infâmes  plaisirs  en  triomphe  menée. 
Ne  considère  point  ce  qui  le  fait  haïr  : 
Ce  fourbe  à  ses  regards  déguise  toutes  choses , 
Lui  peint  les  nuits  en  jours ,  les  épines  en  roses , 
Et  ses  yeux  subornés  aident  à  la  trahir. 

Aussi  tfa-t^lle  rien  qui  l'en  puisse  défendre  ; 
Les  douceurs  que  d'en  haut  Dieu  se  plaît  à  répandre 
Sont  des  biens  que  jamais  sa  langueur  n'a  goûtés  ; 
Elle  n'a  jamais  vu  quel  charme  a  ce  grand  Maître, 
Ni  combien  la  vertu ,  qui  craint  de  trop  paraître , 
Verse  en  Fintéricur  de  saintes  voluptés. 


Le  vrai ,  le  plein  mépris  des  vanités  mondaines 
Qu'embrassent  en  tous  lieux  ces  âmes  vraiment  saines 
Qui ,  sous  la  discipline ,  Ont  Dieu  pour  leur  objet, 
C'est  ce  qui  leur  départ  cette  douceur  exquise; 
Et  de  sa  propre  voix  Dieu  même  Ta  promise 
A  qui  peut  s'affermir  dans  ce  noble  projet. 

Par  là  notre  ferveur,  enfin  mieux  éclairée. 

Promène  sur  le  monde  une  vue  assurée; 

Que  son  flatteur  éclat  ne  saurait  éblouir  : 

Nous  voyons  comme  il  trompe  et  se  trompe  lui-même  ; 

Nous  le  voyons  se  perdre  et  perdre  ce  qu'il  aime 

Au  milieu  des  faux  biens  dont  il  pense  jouir. 


CHAPITRE  XXI. 

qu'il  FiLUT  SB  BEPOSEK  EN  DIEU  PlB-OESSlS 
TOUS  LES  BIENS  ET  TOUS  LES  DONS  DE  LA.  Ri" 
TUBE  ET  DE  LA  GBACB. 

Mon  âme ,  c*est  en  Dieu  par-dessus  toutes  choses 
Qu'il  faut  qu'en  tout,  partout,  toujours  tu  te  reposes; 
,11  n'est  point  de  repos  ailleurs  que  criminel. 
Et  lui  seul  est  des  saints  le  repos  étemel. 

Fais  donc ,  aimable  Auteur  de  toute  la  nature, 
Qu'en  toi  j'en  trouve  plus  qu'en  toute  créature , 
Plus  qu'au  plus  long  bonheur  de  la  pleine  santé, 
Plus  qu'aux  vifs  attraits  dont  charme  la  beauté, 
Plus  qu'au  plus  noble  éclat  de  l'honneur  le  plus  rare. 
Plus  -qu'en  tout  le  brillant  dont  la  gloire  se  parc , 
Plus  qu'en  toute  puissance,et  plus  qu'au  plus  haulrang 
Où  puissent  élever  les  charges  et  le  sang. 
Plus  qu'en  toute  science,  et  plus  qu'en  toute  adresse, 
Plus  quedans  tous  les  arts, plusqu'en  toute  richesse, 

Plus  qu'en  toute  la  joie  et  les  ravissements 
Que  puissent  prodiguer  de  pleins  contentements, 
Plus  qu'en  toute  louange  et  toute  renommée, 
Qu'en  toute  leur  illustre  et  pompcus-î  fomée. 
Qu'en  toutes  les  douceurs  des  consolations 
Qui  soulagent  un  coeur  dans  ses  afflictions. 

Seigneur,  puisqu'en  toi  seul  ce  vrai  repos  habite 
Fais-le-moi  prendre  en  toi  par-dessus  tout  mérite. 
Par-dessus  quoi  que  fasse  espérer  de  plaisir, 
La  plus  douce  promesse,  ou  le  plus  dicr  désir. 
Par-dessus  tous  les  dons  que  ta  main  libérale 
Pour  enrichir  une  âme  abondamment  étale , 
Par-dessus  tout  l'excès  des  plus  dignes  transports 
Dont  soit  capable  un  cœur  rempli  de  ces  trésors , 
Par-dessus  les  secours  que  lui  prêtent  les  anges, 
Par-dessus  le  soutien  qu'il  reçoit  des  archanges, 
Par-dessus  tout  ce  gros  de  saintes  légions 
Qui  de  ton  grand  palais  peuplent  les  régions. 
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.»^ar-dcs8U8  tout  enfla  ^e  que  tu  rends  visible, 

Par-dessus  ce  qui  reste  aux  yeux  imperceptible, 

Et,  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  que  je  conçoi , 

Par-dessus ,  ô  mon  Dieu  !  tout  ce  qui  n*est  point  toi. 
Car  tu  possèdes  seul  en  un  degré  suprême 

La  bonté,  la  grandeur,  et  la  puissance  même; 

Toi  seul  suffis  à  tout ,  toi  seul  en  toi  contiens 

L'immense  plénitude  où  sont  tous  les  vrais  biens  ; 

Toi  seul  as  les  douceurs  après  qui  Tâme  vole , 

Toi  seul  as  dans  ses.maux  tout  ce  qui  la  console, 

Toi  seul  as  des  beautés  dignes  de  la  charmer, 

Toi  seul  es  tout  aimable,  et  toi  seul  sais  aimer; 

Toi  seul  portes  en  toi  ce  noble  et  vaste  abtme 

Qui  ^environne  seul  de  gloire  légitime; 

Enfin  c'est  en  toi  seul  que  vont  se  réunir 

Le  passé,  le  présent,  avec  tout  l'avenir; 

En  toi  qu'à  tous  moments  s'assemblent  et  s*épurent 

Tous  les, biens  qui  seront,  et  qui  sont,  et  qui  furent; 

En  toi ,  que  tous  ensemble  ils  ont  toujours  été , 

Qu'ils  sont  et  qu'ils  seront  toute  l'éternité.     - 
Ainsi  tous  tes  présents  autres  que  de  toi-même 

N'ont  point  de  quoi  suffire  à  cette  âme  qui  t'aime  ; 

Ainoins  que  de  te  voir,  à  moins  que  d'en  jouir. 

Rien  n'offre  à  ses  désirs  de  quoi  s'épanouir. 

Quoi  qu'assure  à  ses  voeux  ta  parole  fidèle , 

Quoi  que  de  tes  grandeurs  ta  bonté  lui  révèle , 

Elle  n'y  trouve  point  à  se  rassasier; 

Quelque  chose  lui  manque  où  tu  n'es  pas  entier; 

Et  mon  cœur  n'a  jamais  ni  de  repos  sincère, 

Ni  par  où  pleinement  se  pouvoir  satisfaire, 

S*il  ne  repose  en  toi ,  si  de  tout  autre  don 

Il  ne  fait  pour  t'aimer  un  solide  abandon  ; 
Si  porté  fortement  à  travers  les  nuages 

Jusqu'au-dessus  des  airs  et  de  tous  tes  ouvrages , 

Par  les  sacrés  élans  d'un  zèle  plein  de  foi 
Sur  les  pieds  de  ton  trône  il  ne  s'attache  à  toi. 
Adorable  Jésus ,  cher  époux  de  mon  âme ,    • 
Qui  dans  la  pureté  fais  luire  tant  de  flamme. 
Souverain  éternel ,  et  de  tous  les  humains , 
Et  de  tout  ce  qu'ont  fait  et  ta  voix  et  tes  mains  j 
Qvii  pourra  me  donner  ces  ailes  triorvphantes    [tes , 
Que  d*un  cœur  vraiment  libre  ont  les  ardeurs  ferven- 
Afin  que  hors  des  fers  de  ce  triste  séjour 
/e  roJe  dan§  ton  sein  pour^y  languir  d'amour  ? 

Quand  pourrai-je.  Seigneur,  bannir  toute  autre  idée. 
Et  J'âme  toute  en  toi ,  de  toi  seul  possédée, 
Terabrasser  à  mon  aise,  et  goûter  à  loisir 
Combien  ta  vue  est  douce  au  pur  et  saint  désir? 

Quand  verraî-je  cette  âme  en  toi  bien  recueillie, 
Sons  plus  faire  au  dehors  d'imprudente  saillie. 
S'oublier  elle-même  à  force  de  t'aimer,  * 
Sensible  pour  toi  seul ,  en  toi  se  transformer , 
>e  se  plus  servir  d'yeux ,  de  langue ,  ni  d'oreilles , 
Quepour  voir,  pour  chanter,  pour  ouïr  tes  merveilles, 
ooKmsnxE.  —  tobe  ii. 
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Et  par  ces  doux  transports ,  que  tu  rends  tout-puis- 
Passer  toute  mesure  et  tout  effort  des  sens ,   [sanls , 
Pour  s'unir  pleinement  aux  grandeurs  de  ton  être 
D'une  façon  qu'à  tous  tu  ne  fais  pas  connaître? 

Je  ne  fais  que  gémir,  et  porte  avec  douleur, 
Attendant  ce  beau  jour,  l'excès  de  mon  malheur; 
Mille  sortes  de  maux  dans  ce  val  de  misères 
Trouble  incessamment  ces  élans  salutaires. 
M'accablent  de  tristesse,  et  m'offusquent  l'esprit, 
Rompent  tous  les  effets  de  ce  qu'il  se  prescrit. 
Les  détournent  ailleurs  ,  de  lui-même  le  chassent , 
Sous ie  fausses  beautés  l'attirent ,  l'embarrassent. 
Et ,  m'ôtant  l'accès  libre  à  tes  attraits  charmants ,' 
M'empêchent  de  jouir  de  tes  embrassement? , 
M'empêchent  d'en  godter  les  douceurs  infinies. 
Qu'aux  '4pprits  bienheureux  jamais  tu  ne  dénies. 

Laisse-toi  donc  toucher,  Seigneur,  aux  déplaisirs' 
g^i ,  de  tous  les  côtés  tyrannisant  la  terre, 
En  cent  et  cent  façons  me  déclarent  la  guerre. 
Et,  répandant  partout  leur  noire  impression , 
N'y  versent  qu'amertunip^t  désolation. 

InefïhBle  splendeur  de  la  gloire  éternelle. 
Consolateur  de  l'âme  en  sa  prison  mortelle. 
En  ce  pèlerinage  où  le  céleste  amour 
Lui  montrant  son  pays  la  presse  du  retour, 
Si  ma  bouche  est  muette,  écoute  mon  silence  : 
Écoute  dans  mon  cœur  une  voix  qui  s'élance; 
Là,  d'un  ton  que  jamais  nul  que  toi  n'entendit, 
Cette  voix  sans  parler  te  dit  et  te  redit  : 

Combien  dois-je  encore  attendre  ? 
Jusques  à  quand  tardes-tu , 
O  Dieu  tout  bon ,  à  descendre 
Dans  mon  courage  abattu  ? 

Mon  besoin  t'en  sollicite , 
Toi ,  qui  de  tous  biens  auteur, 
Peux  d'une  seule  visite 
Enrichir  ton  serviteur. 

Viens  donc ,  Seigneur,  et  déploie 
lous  tes  trésors  à  mes  yeux  ; 
Remplis-moi  de  cette  joie 
Que  tu  fais  régner  aux  cieux. 

De  l'angoisse  qui  m'accable 
Daigne  être  le  médecin , 
Et  d'une  main  charitable 
Dissipe-s-en  le  chagrin. 

Viens,  mon  Dieu ,  viens  sans  demeure; 
Tant  que  je  ne  te  vois  pas , 
Il  n'est  point  de  jour  ni  d'heure 
Où  je  goûte  aucun  appas.  ' 
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Ma  joie  en  toi  seul  réside; 
Tu  fais  seul  mes  bons  destins  ; 
Et  sans  toi  ma  table  est  vide 
Dans  la  pompe  des  festins. 

Sous  les  misères  humaines , 
Infecté  de  leur  poison , 
£t  tout  chargé  de  leurs  chaînes , 
Je  languis  comme  en  prison  ; 

Jusqu'à  ce  que  ta  lumière 
Y  répande  sa  clarté, 
Et  que  ta  faveur  entière 
Me  rende  ma  liberté  ; 

Jusqu'à  ce  qu'après  Torage, 
La  nuit  faisant  place  au  jour, 
Tu  me  montres  un  visage 
Qui  soit  pour  moi  tout  d'amour. 

Que  d'autres,  enivrés  de  leurs  folles  pensées , 
Suivent  au  lieu  de  toi  leurs  auteurs  insensées  ; 
Que  le  reste  du  monde  attache  ses  plaisirs 
Aux  frivoles  objets  de  ses  bouillants  désirs  ; 
Rien  ne  me  plaît ,  Seigneur,  rien  ne  pourra  me  plaire 
Que  toi,  qui  seul  de  l'âme  es  l'espoir  salutaire  : 
Je  ne  m'en  tairai  point ,  et  satts  cesse  je  veux 
Jusqu'au  ciel,  jusqu'à  U)i,'pousser  mes  humbles  vœux, 
Tant  que  ma  triste  voix  enfin  mieux  entendue , 
Tant  que  ta  g^ce  enfin  à  mes  soupirs  rendue , 
Tu  daignes ,  pour  réponse  à  cette  voix  sans  voix , 
D'un  même  accent  me  dire  et  redire  cent  fois  : 

Me  voici ,  je  viens  à  ton  aide  ; 
Je  viens  guérir  les  maux  où  tu  m'as  appelé , 
Et  ma  main  secourable  apporte  le  remède 

Dont  tu  dois  être  consolé.    « 

De  mon  trône  j'ai  vu  tes  larmes  ; 
J'ai  vu  de  tes  désirs  l'amoureuse  langueur; 
J'ai  vu  tes  repentirs ,  tes  douleurs ,  tes  alarmes , 

Et  l'humilité  de  ton  cœur. 

J'ai  voulu  si  peu  me  défendre 
De  tout  ce  que  leur  vue  attirait  de  pitié. 
Que  jusque  dans  ton  sein  il  m'a  plu  de  descendre 

Par  un  pur  excès  d'amitié. 

A  ces  mots ,  tout  saisi  d'un  transport  extatique , 
Ma  joie  et  mon  amour  te  diront  pour  réplique  : 

n  est  vrai ,  mes  gémissements 
Ont  eu  recours  à  ta  clémence 
Pour  obtenir  la  jouissance 
De  tes  sacrés  embrassements. 


Il  est  vrai ,  tout  mon  cœur,  épris 
Du  bonlieur  que  tu  lui  proposes. 
Veut  bien  pour  toi  de  toutes  choses 
Faire  un  illustre  et  saint  mépris. 

Mais  tu  m'excites  le  premier 
A  rechercher  ta  main  puissante , 
Et  sans  ta  grâce  prévenante 
e  me  plairais  dans  mon  bourbi^. 

Sois  donc  béni  de  la  £aiveur 
Que  ta  haute  bonté  m'accorde, 
Et  presse  ta  miséricorde 
D'augmenter  toujours  ma  ferveur. 

Qu'ai-je  à  dire  de  plus  ?  que  puis-je  davantage 
Que  te  rendre  à  jamais  un  juste  et  plein  hommage, 
Sous  tes  saintes  grandeurs  toujours  m'humilier. 
De  mon  propre  néant  jamais  ne  m'oublier, 
Et  par  un  souvenir  fidèle  et  magnanime 
Déplorer  à  tes  pieds  ma  bassesse  et  mon  crime? 

Quoi  qui  charme  sur  terre  ou  l'oreille  ou  les  ycui, 
Quoi  que  l'esprit  lui-même  admire  dans  les  cieux, 
Ces  miracles  n'ont  rien  qui  te  soit  comparable  : 
Tu  demeures  toi  seul  à  toi-même  semblable  ; 
Sur  tout  ce  que  tu  fais  ta  haute  majesté 
Grave  l'impression  de  sa  propre  bonté  ; 
Dans  tous  tes  jugements  la  vérité  préside; 
Ta  seule  providence  au  monde  sert  de  guide , 
Et  son  ordre  éternel  qui  régit  l'univers 
En  fait ,  sans  se  changer,  les  changements  divers. 

A  toi  gloire  et  louange ,  6  divine  Sagesse! 
Puisse  ma  voix  se  plaire  à  le  bénir  sans  cesse  ! 
Puisse  jusqu'au  tombeau  mon  cœur  l'en  avouer, 
Et  tout  être  créé  s'unir  à  te  louer! 

CHAPITRE  XXIL 

qu'il  faut  CONSEBVEB  le  SOUTBlflB^  DE  LA 
MULTITUDE  DES  BIENFAITS  DE  DIEU. 

« 

De  tes  lois  à  mon  cœur  ouwe  l'inteHigeDoe , 
Seigneur;  conduis  mes  pas  sous  tes  enseignements. 
Et  dans  l'étroit  sentier  de  tes  commandements 
Fais-moi  sous  tes  clartés  marcher  sans  Diligence  : 
Instruis-moi  de  ton  ordre  et  de  tes  volontés; 
Élève  mes  respects  jusques  à  tes  bontés. 
Pour  faire  de  tes  dons  une  exacte  revue , 
Soit  qu'ils  me  soient  communs  avec  tous  les  humains , 
Soit  que  par  privilège  une  grâce  imprévue. 
Pour  me  les  départir,  les  choisisse  en  tes  mahts* 

Que  tous  en  général  présents  à  ma  mémoire , 
Que  de  chacun  à  part  le  digne  souvenir 
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De  ce  que  je  te  dois  puissent  m^entretenîr, 
Aûaque  je  t'en  rende  une  immortelle  gloire. 
Mais  ma  reconnaissance  a  beau  le  projeter,  ' 
Tous  mes  remercïments  ne  sauraient  m'acquitter, 
A  ma  hunte ,  6  mon  Dieu  !  je  le  sais  et  Favoue  ; 
Et  pour  peu  que  de  toi  je  puisse  recevoir, 
S'il  faut  que  dignement  ma  Êiiblesse  t'en  loue, 
Ma  fiajblesse  jamais  n'en  aura  le  pouvoir. 

Non,  il  n'est  point  en  moi  de  pouvoir  bien  répondre 
Au  moindre  écoulement  de  tes  sacrés  trésors  ; 
E(,  quand  pour  t'en  bénir  je  fais  tous  mes  efforts, 
Les  efforts  que  je  fais  ne  font  que  me  confondre. 
Quaxid  je  porte  les  yeux  jusqu'à  ta  majesté. 
Quand  j'ose  en  contempler  l'auguste  immensité, 
£t  mesurer  l'excès  de  ta  magnificence. 
Soudain,  t^ut  ébloui  de  ces  vives  splendeurs. 
Je  sens  dans  mon  esprit  d'autant  plus  d'impuissance, 
Qu*il  a  m  de  plus  près  tes  célestes  grandeurs. 

Nos  âmes  et  nos  corps  de  ta  main  libérale 
Tiennent  toute  leur  force  et  tous  leurs  ornements  ; 
Ils  ne  doivent  qu'à  toi  ces  embellissements 
Que  le  dedans  recèle,  ou  le  dehors  étale  : 
Tout  ce  que  la  nature  ose  faire  de  dons , 
Tout  ce  qu'aa-dessus  d'elle  ici  nous  possédons , 
Sont  des  épanchements  de  ta  pleine  richesse  ; 
foiseuinous  a  fait  naître,  et  toi  seul  nous  maintiens; 
Et  tes  bienfaits  partout  nous  font  voir  ta  largesse , 
2ui  nous  prodigue  ainsi  toute  sorte  de  biens. 

Si  nullité  se  trouve  en  leur  partage, 
«  l'un  en  reçoit  plus ,  si  l'autre  en  reçoit  moins , 
Tout  ne  laisse  pas  d'être  un  effet  de  tes  soins , 
't  ce  plus  et  ce  moins  te  doivent  même  hommage. 
>ans  toi  le  moindre  don  ne  se  peut  obtenir, 
'j  qui  reçoit  le  plus  se  doit  mieux  prémunir 
jontre  ce  doux  orgueil  où  l'abondance  invite; 
t  >  de  quoi  que  sur  tous  il  soit  avantagé , 
l^oe  doit  ni  s'enfler  de  son  propre  mérite , 
ii  traiter  de  mépris  le  plus  mal  partagé . 

Lliomme  est  d*au tant  meilleur  que  moins  il  s'attri- 

«st  d'autant  plus  grand  qu'il  s'abaisse  le  plus, [bue; 

•  qu'en  te  bénissant  pour  tant  de  biens  reçus 

Wîonnaît  en  soi  sa  pauvreté  plus  nue. 

|«t  par  le  zèle  ardent,  c'est  par  l'humilité, 

^t  par  le  saint  aveu  de  son  indignité 

t  il  attire  sur  lui  de  pins  puissantes  grâces  ; 

^  'lui  se  peut  juger  le  plus  faible  de  tous 

ïÉfennit  d  autant  plus  à  marcher  sur  tes  traces , 

(  vad'autant  plos  haut ,  qu'il  prend  mieux  le  dessous. 

^  pour  qui  ta  main  semble  être  plus  avare 


Doit  le  voir  sans  tristesse  et  souffrir  sans  ennui  ; 
Et ,  sans  porter  d'envie  aux  plus  riches  que  lui , 
Attendre  avec  respect  ce  qu'elle  lui  prépare. 
Au  lieu  de  murmurer  contre  ta  volonté. 
C'est  à  lui  de  louer  ta  divine  bonté. 
Qui  fait  tous  ses  présents  sans  égard  aux  personnes 
Tu  donnes  librement,  et  préviens  le  désir; 
Mais  il  est  juste  aussi  que  de  ce  que  tu  donnes 
Le  partage  pour  loi  n'ait  que  ton  bon  plaisir. 

Ainsi  que  d'une  source  en  biens  inépuisable 
De  ta  bénignité  tout  découle  sur  nous  ; 
Sans  devoir  à  personne  elle  départ  à  tous^ 
Et,  quoi  qu'elle  départe,  elle  est  tout  adorable  : 
Tu  sais  ce  qu'à  chacun  il  est  bon  de  donner, 
Et  quand  il  faut  l'étendre ,  ou  qu'il  la  faut  borner, 
Ton  ordre  a  ses  raisons  qui  règlent  toutes  choses  ; 
L'examen  de  ton  choix  sied  mal  à  nos  esprits , 
Et  du  plus  et  du  moins  tu  connais  seul  les  causes , 
Toi  qui  connais  de  tous  le  mérite  et  le  prix. 

Aussi  veux-je  tenir  à  faveur  souveraine 
D'avoir  peu  de  ces  dons  qui  brillent  au  dehors , 
De  ces  dons  que  le  monde  estime  des  trésors , 
De  ces  dons  que  partout  suit  la  louange  humaine. 
Je  sais  qu'assez  souvent  ce  sont  de  faux  luisants , 
Que  la  pauvreté  oiéme  est  un  de  tes  présents  ,• 
Qui  porte  de  ton  doigt  l'inestimable  empreinte , 
Et  qu'entre  les  mortels  être  bien  ravalé 
Donne  moins  un  sujet  de  chagrin  et  de  plainte , 
Qu'une  digne  matière  à  vivre  consolé. 

Tu  n'as  point  fait  ici  dans  l'or  ni  dans  l'ivoire 
Le  choix  de  tes  amis  et  de  tes  commensaux , 
Mais  dans  le  plus  bas  rang  et  les  plus  vils  travaux 
Que  le  monde  orgueilleux  ait  bannis  de  sa  gloire. 
Tes  apôtres ,  Seigneur,  en  sont  de  bons  tértioins  ; 
Eux  à  qui  du  troupeau  tu  laissas  tous  les  soins , 
Eux  qu'ordonnait  ta  main  pour  princes  de  la  terre. 
De  quel  ordre  éminent  les  avais-tu  tirés? 
Et  quelle  était  la  pourpre  et  de  Jean  et  de  Pierre , 
Dans  une  barque  usée ,  et  des  rets  déchirés  ? 


Cependant  sans  se  plaindre  ils  ont  traîné  leur  vie. 
Et  plongés  qu'ils  étaient  dans  la  simplicité. 
Le  précieux  éclat  de  leur  humilité 
Aux  plus  grands  potentats  ne  portait  point  d'envie  : 
Ils  agissaient  partout  sans  malice  et  sans  fard. 
Et  la  superbe  en  eux  avait  si  peu  de  part , 
Que  de  l'ignominie  ils  faisaient  leurs  délices; 
Les  opprobres  pour  toi  ne  les  pouvaient  lasser. 
Et  ce  que  fuit  le  monde  à  l'égal  dea  supplices , 
C'était  ce  qu'avec  joie  ils  couraient  embrasser. 

Sô. 
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Ainsi ,  qui  de  tes  dons  connaît  bien  la  nature 
N'en  conçoit  point  d'égal  à  celui  d'être  à  toi, 
D'avoir  ta  volonté  pour  immuable  loi , 
D'accepter  ses  décrets  sans  trouble  et  sans  murmure: 
Il  te  fait  sur  lui-même  un  empire  absolu; 
Et ,  quand  ta  providence  ainsi  l'a  résolu , 
Il  tombe  sans  tristesse  au  plus  bas  de  la  roue.: 
Ce  qu'il  est  sur  un  trône ,  il  l'est  sur  un  fumier, 
Humble  dans  les  grandeurs,  content  parmi  la  boue, 
Et  tel  au  dernier  rang  qu'un  autre  est  au  premier. 

Son  âme,  de  ta  gloire  uniquement  cbarmée, 
Et  maîtresse  partout  de  sa  tranquillité , 
La  trouve  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité , 
Comme  dans  les  honneurs,  et  dans  la  renommée. 
Pour  règle  de  sa  joie  il  n'a  que  ton  vouloir  ; 
Partout ,  sur  toute  chose ,  il  le  fait  prévaloir, 
Soit  que  ton  bon  plaisir  l'élève ,  ou  le  ravale  ; 
Et  son  esprit  se  plaît  à  le  voir  s'accomplir 
Plus  qu'en  tous  les  présents  dont  ta  main  le  régale , 
Et  plus  qu'en  tous  les  biens  dont  tu  le  peux  remplir. 

CHAPITRE  XXIII. 

DB  QUATRE  POINTS  FORT  IMPORTANTS 
POUR  ACQUÉRIR  LA  PAIX. 

Maintenant  que  je  vois  ton  âme  plus  capable 

De  mettre  un  ordre  à  tes  souhaits , 
Je  te  veux  enseigner  comme  on  obtient  la  paix. 

Et  la  liberté  véritable. 

Dégage  tôt  cette  promesse , 
J'en  recevrai ,  Seigneur,  l'effet  avec  plais»  ; 
Hâte-toi  de  répondre  à  l'ardeur  qui  m'en  presse , 

Et  donne-moi  cette  allégresse , 

Toi  qui  fais  naître  ce  désir. 

En  premier  lieu ,  mon  fils ,  tâche  plutôt  à  faire 

Le  vouloir  d'autrui  que  le  tien; 
Aime  si  peu  l'éclat ,  le  plaisir  et  le  bien ,    - 

Que  le  moins  au  plus  s'en  préfère. 

Cherche  le  dernier  rang ,  prends  la  dernière  place, 

Vis  avec  tous  comme  sujet , 
Et  donne  à  tous  tes  vœux  pour  seul  et  plein  objet 

Qu'en  toi  ma  volonté  se  fasse. 

Qui  de  ces  quatre  points  embrasse  la  pratique 

Prend  le  chemin  du  vrai  repos , 
Et  s'y  conservera ,  pourvu  qu'à  tous  propos 

A  leur  saint  usage  il  s'applique. 

Seigneur,  voila  peu  de  paroles , 


JÉSUS-CHRIST. 

Mais  qui  font  l'abrégé  de  la  perfection  ; 
Et  ce  long  embarras  de  questions  frivoles 

Dont  retentissent  nos  écoles 

Laisse  bien  moins  d'instruction. 

Ces  deux  mots  que  ta  bouche  avance 
Ouvrent  un  sens  profond  au  cœur  qui  les  comprend; 
Et  quand  il  en  peut  joindre  avec  pleine  constance 

La  pratique  à  l'intelligence. 

Le  fruit  qu'il  en  reçoit  est  grand. 

Si  pour  les  bien  mettre  en  usage 
Tavais  assez  de  force  et  de  fidélité , 
Le  trouble ,  qui  souvent  déchire  mon  courage , 

N'y  ferait  pas  ce  grand  ravage 

Avec  tant  de  facilité. 

Autant  de  fois  que  me  domine 
La  noire  inquiétude  ou  le  pesant  chagrin , 
Te  sens  autant  de  fois  que  de  cette  doctrine 
J'ai  quitté  la  route  divine 
Pour  suivre  un  dangereux  chemin. 

Toi  qui  peux  tout ,  toi  dont  la  grâce 
Aime  à  nous  soutenir,  aime  à  nous  éclairer. 
Redouble  en  moi  ses  dons ,  et  fais  tant  qu'elle  passe 

Jusqu'à  cette  heureuse  efficace 

Qui  m'empêche  de  m' égarer. 

Que  mon  âme,  ainsi  mieux  instruite, 
Embrasse  de  la  gloire  un  glorieux  rebut. 
Et  que  de  tes  conseils  l'invariable  suite 

Soit  d'achever,  sous  leur  conduite , 

Le  grand  œuvre  de  mon  salut. 

ORAISON 

GONTRB  LES  MAUYAISRS  PSlfSBSS. 


N'éloigne  pas  de  moi  ta  dextre  secourable. 
Viens ,  ô  Maître  du  ciel  !  viens ,  6  Dieu  de  mon  cœmt! 
Ne  me  refuse  pas  un  regard  favorable 
A  fortifier  ma  langueur. 

Vois  les  pensers  divers  qui  m'assiègent  en  foule; 
Vois-en  des  légions  contre  moi  se  ranger; 
Vois  quel  excès  de  crainte  en  mon  âme  se  coule; 
Vois-la  gémir  et  s'affliger. 

Contre  tant  d'ennemis  préte-moi  tes  miracles 
Pour  passer  au  travef s  sans  en  être  blessé , 
Et  ddnne-moi  ta  main  pour  briser  les  obstacles 
Dont  tu  me  vois  embarrassé. 
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Mem'as-tu  pas  promis  de  leur  faire  la  guerre? 
Ne  m'as-tu  pas  promis  de  marcher  devant  moi , 
Et  d*abattre  à  mes  pieds  ces  tyrans  de  la  terre , 
Qui  pensent  me  faire  la  loi  ? 

Oui ,  tu  me  Tas  promis ,  et  de  m'ouvrir  les  portes , 
Si  jamais  leurs  fureurs  me  jetaient  en  prison , 
Etd'apprcndreàce  cœur  qu'enfoncentleurs  cohortes, 

Les  secrets  d*en  avoir  raison. 

Viens  donc  tenir  parole ,  et  £ads  quitter  la  place 
A  ces  noirs  escadrons  qu'arme  et  pousse  Tenfer  ; 
Ta  présence  est  leur  fuite  :  et  leur  montrer  ta  face , 
CTest  assez  pour  en  triompher. 

C'est  là  Tunique  espoir  que  mon  âme  troublée 
Oppose  à  la  rigueur  des  tribulations  ; 
Cest  là  tout  son  recours  quand  elle  est  accablée 
Sous  le  poids  des  alQictions. 

Toi  seul  es  son  refuge ,  et  seul  sa  confiance  ; 
Cest  toi  seul  qu'  au  secours  son  zèle  ose  appeler, 
Cependant  qu'elle  attend  avecque  patience 
Que  tu  daignes  la  consoler. 

ORAISON 

POUB  OBTENU  L'iLLUMINATtON  DB  L*AMB. 

Éclaire-moi ,  mon  cher  Sauveur, 
Mais  de  cette  clarté  qui ,  cachant  sa  splendeur. 
Chasse  mieux  du  dedans  tous  les  objets  funèbres , 

Et  qui  purge  le  fond  du  cœur 

De  toutes  sortes  de  ténèbres. 

Étouffe  ces  distractions 
Qui  pour  troubler  Teffet  de  mes  intentions 
A  ma  plus  digne  ardeur  mêlent  leur  insolence , 

Et  dompte  les  tentations 

Qui  m*osent  faire  violence.  * 

SecoiiT8-moi  d'un  bras  vigoureux  ;    - 
Terrasse  autour  de  moi  ces  monstres  dangereux. 
Ces  avortons  rusés  d'une  subtile  flamme , 

Qui ,  sous  un  abord  amoureux , 

Jettent  leur  poison  dans  mon  âme. 

Que  la  paix  ainsi  de  retour 
Te  fasse  de  mon  cœur  comme  une  sainte  cour, 
Où  ta  louange  seule  incessamment  résonne , 

Par  un  épurement  d'amour 

A  qui  tout  le  cœur  s'abandonne. 

Abats  les  vents ,  calme  les  flots; 


Tu  n^as  qu'à  dire  aux  uns  :  »  Demeurez  en  repos  ;  » 
Aux  autres  :  «  Arrêtez,  c'est  moi  qui  le  commande;  » 

Et  soudain  après  ces  deux  mots 

La  tranquillité  sera  grande. 

Répands  donc  tes  saintes  clartés. 
Fais  briller  jusqu'ici  tes  hautes  vérités , 
Et  que  toute  la  terre  en  soit  illuminée^ 

En  dépit  des  obscurités 

Où  ses  crimes  l'ont  condamnée. 

Je  suis  cette  terre  sans  fruit , 
Dont  la  stérilité  sous  une  épaisse  nuit 
N'enfante  que  chardons ,  que  ronces  et  qu'épines  : 

Vois,  Seigneur,  où  je  suis  réduit 

Jusqu'à  ce  que  tu  mUllumines. 

i 

Verse  tes  grâces  dans  mon  cœur  ; 
FaiS-èn  pleuvoir  du  ciel  l'adorable  liqueur; 
A  mon  aridité  prête  leurs  eaux  fécondes  ; 

Prête  à  ma  traînante  langueur 

La  vivacité  de  leurs- ondes. 

Qu'ainsi  par  un  prompt  changement 
Ce  désert  arrosé  se  trouve  en  un  moment 
Un  champ  délicieux  où  règne  l'afiQuence , 

Et  paré  de  tout  l'ornement 

Que  des  bons  fruits  a  l'abondance. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez , 
Élève  à  toi  mes  sens  sous  le  vice  oppressés', 
Et  romps  si  bien  pour  eux  des  chaînes  si  funestes , 

Que  mes  désirs  débarrassés 

N'aspirent  qu'aux  plaisirs  célestes. 

Que  le  goût  du  bien  souverain 
Déracine  en  mon  cœur  l'attachement  humain , 
Et ,  faisant  aux  faux  biens  une  immortelle  guerre 

M'obstine  au  généreux  dédain 

De  tout  ce  qu'on  voit  sur  la  terre. 

Fais  plus  encore  ;  use  d'effort , 
Use  de  violence ,  et  m'arrache  d'abord 
A  cette  indigne  joie ,  à  ces  douceurs  impures , 

A  ce  périssable  support 

Que  promettent  les  créatures. 

Car  ces  créatures  n'ont  rien 

Qui  forme  un  plein  repos,  qui  produise  un  vrai  bien  ; 

Leurs  charmes  sont  trompeurs ,  leurs  secours  infîdè- 
Et  tout  leur  appui  sans  le  tien  [  les , 

S'ébranle ,  et  trébuche  comme  elles. 

Daigne  donc  t'unir  seul  à  moi  ; 
Attache  à  ton  amour  par  une  ferme  foi 
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Toutes  mes  actions ,  mes  désirs ,  mes  paroles , 
Puisque  toutes  choses  sans  toi 
Ne  sont  que  vaines  et  frivoles. 

CHAPITRE  XXIV. 

QU*IL  NE  FAUT  POINT  ATOIH  DB  CUBIOSITÉ 
POUB  LES  ACTIONS  d'AUTBUI. 

Bannis,  mon  fils,  de  ton  esprit 
La  curiosité  vagabonde  et  stérile; 

Son  empressement  inutile 
Peut  étouffer  les  soins  de  ce  qui  t*est  prescrit  : 

Si  tu  n'asxiu'une  cfiose  à  faire , 
Qu'ont  tel  et  tel  succès  qui  t'importe  en  effet? 
Préfère  au  superflu  ce  qui  t'est  nécessaire, 
Et  suis-moi ,  sans  penser  à  ce  qu'un  autre  fait. 

Qu'un  tel  soit  humble ,  ou  qu'il  soit  vain , 
Qu'il  parle ,  qu'il  agisse  en  telle  ou  telle  sorte , 

Encore  une  fois ,  que  t'importe? 
'  Ai-je  mis  sa  conduite  ou  sa  langue  en  ta  main? 

As-tu  quelque  part  en  sa  honte  ? 
Répondras-tu  pour  lui  de  son  peu  de  vertu? 
Ou,  si  c'est  pour  toi  seul  que  tu  dois  rendre  compte, 
Quels  quesoientses  défauts,  de  quoi  t'embrouilles-tu  ? 

Souviens-toi  que  du  haut  des  cieux 
Je  perce  d'un  regard  l'un  et  l'autre  hémisphère , 

Et  que  le  plus  secret  mystère 
N'a  point  d'obscurité  qui  le  cache  à  mes  yeux  : 

Rien  n'échappe  à  ma  connaissance  ; 
Je  vois  tout  ce  que  font  les  méchants  et  les  saints  ; 
J 'entends  tout  ce  qu'ondit;  je  sais  tout  cequ'on  pense. 
Et  jusqu'au  fond  des  cœurs  je  lis  tous  les  desseins. 

Tu  dois  donc  me  remettre  tout , 
Puisque  tout  sur  la  terre  est  présent  à  ma  vue  : 

Que  tout  autre  à  son  gré  remue , 
Conserve  en  plein  repos  ton  âme  jusqu'au  bout  ; 

Quoi  qu'il  excite  de  tempête , 
Quelques  lâches  soucis  qui  puissent  l'occuper, 
Tout  ce  qu'il  fait  et  dit  reviendra  sur  sa  tête, 
Et ,  pour  rusé  qu'il  soit ,  il  ne  peut  me  tromper. 

Ne  cherche  point  l'éclat  du  nom  ; 
Ce  qu'il  a  de  brillant  ne  va  jamais  sans  ombre  : 

Ne  cherche  en  amis  ni  le  nombre. 
Ni  les  étroits  liens  d'une  forte  union  ; 

Tout  cela  ne  fait  que  distraire , 
Et  ce  peu  qu'au  dehors  il  jette  de  splendeur 
Par  la  malignité  d'un  effet  tout  contraire , 
T'enfonce  plus  avant  les  ténèbres  au  cœur. 


Je  t'entretiendrai  volontiers  : 
Je  te  veux  bien  instruire  en  ma  savante  école 

Jusqu'à  t*expiiquer  ma  parole, 
Jusqu'à  t'en  révéler  les  secrets  tout  entiers; 

Mais  il  faut  que  ta  diligence 
Sache  bien  observer  les  moments  où  je  viens. 
Et  qu'avec  mes  bontés  ton  cœur  d'intelligence 
Ouvre  soudain  la  porte  à  mes  doux  entretiens. 

Tu  n'en  peux  recevoir  le  fruit , 
Si  ce  cœur  avec  soin  ne  prévoit  ma  venue  : 

Commence  donc,  et  continue; 
Prépare-moi  la  place ,  et  m'attends  jour  et  nuit; 

Joins  la  vigilance  aux  prières  : 
L'oraison  redoublée  est  un  puissant  secours; 
Riais  rien  n'attire  mieux  mes  célestes  lumières 
Que  de  t'humilier  et  partout  et  toujours. 

CHAPITRE  XXV. 

EN  QUOI  CONSISTB  LA  TÉBITABLB  PAIX. 

Je  l'ai  dit  autrefois  :  «  Je  vous  laisse  ma  paix, 
«*  Je  vous  la  donne  à  tous ,  et  les  dons  que  je  fais 
«  PTont  rien  de  périssable  ainsi  que  ceux  du  monde.  • 
Tous  aiment  cette  paix ,  tous  voudraient  la  trouver; 
Mais  tous  ne  cherchent  pas  le  secret  où  se  fonde 
Le  bien  de  l'acquérir  et  de  la  conserver. 

Ma  paix  est  avec  l'humble,  avec  le  cœur  bénin; 
Si  tu  veux  posséder  un  bonheur  si  divin , 
Joins  à  ces  deux  vertus  beaucoup  de  patience  ; 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  l'obtenir; 
Préte-moi  donc ,  mon  fils ,  un  moment  de  silence,  * 
Et  je  t'enseignerai  tout  l'art  d'y  parvenir. 

Tiens  la  bride  sévère  à  tous  tes  appétits  ; 
Prends  garde  exactement  à  tout  ce  que  tu  dis  ; 
N'examine  pas  moinstout  ce  que  tu  veux  faire; 
Et  donnf  à  tes  désirs  pour  immuable^loi 
Que  leur  unique  objet  soit  le  bien  de  me  plaire, 
Et  leur  unique  but  de  ne  chercher  que  moi. 

Ne  t'embarrasse  point  des  actions  d'autrui  ; 
Laisse  là  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'on  dit  de  lui , 
A  moins  qu'à  tés  soucis  sa  garde  soit  commise  ; 
Chasse  enfin  tout  frivole  et  vain  empressement, 
Et  le  trouble  en  ton  cœur  trouvera  peu  de  prise , 
Ou,  s'il  l'agite  encor,  ce  sera  rarement. 


Mais.,  ne  t'y  trompe  pas ,  vivre  exempt  de  malheur, 
Le  cœur  libre  d'ennuis ,  et  le  corps  de  douleur, 
N'être  jamais  troublé  d'aucune  inquiétude , 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XXVI. 


391 


Ce  D*est  point  un  vrai  calme  en  ces  terrestres  Heax  ; 
Et  ce  don  n^appartient  qu'à  la  béatitude 
Que  pour  l'éternité  je  te  réserve  aux  cîeux. 

Ainsi ,  quand  tu  te  toîs  sans  aucuns  déplafeirs , 
Que  tout  de  tous  côtés  répond  à  tes  désirs , 
Qu'il  ne  t'arrive  rien  d'amer  ni  de  contraire , 
N'estime  pas  encore  avoir  trouvé  la  paix , 
Ni  que  tout  soit  en  toi  si  bon ,  si  salutaire , 
Qu'on  ait  lieu  de  te  mettre  au  nombre  des  piirfaits. 

Ne  te  crois  pas  non  plus  ni  grand  ni  bien  aimé, 
Pour  te  sentir  un  zèle  à  ce  point  enflammé , 
Qu'à  force  de  tendresse  il  te  baigne  de  larmes  ; 
Des  solides  vertus  la  vraie  affection 
Ne  fait  point  consister  en  tous  ces  petits  charmes 
Ni  ton  avancement  ni  ta  perfection. 

En  quoi  donc ,  me  dis-tu ,  consiste  pleinement 

Cette  perfection  et  cet  avancement? 

Cette  paix  véritable ,  où  se  rencontre-t-elle  ? 

Je  veux  bienterapprendre  :  elle  est , en  premier  lieu, 

A  t'ofifrîr  tout  entier  un  cœur  vraiment  fidèle 

Aux  ordres  souverains  du  vouloir  de  ton  Dieu. 

Cette  soumission  à  mes  sacrés  décrets 

Te  doit  fermer  les  yeux  pour  tous  tes  intérêts , 

Soit  qu'ils  soient  de  petite  ou  de  grande  importance  : 

N'en  cherche  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité. 

Et  souhaite  le  ciel ,  moins  pour  ta  récompense , 

Que  pour  j  voir  mon  nom  à  jamais  exalté. 

Montre  un  visage  égal  aux  changements  divers; 
Dans  le  plus  doux  bonheur,  dans  le  plus  dur  revers , 
Rends-moi ,  sans  t'émouvoir,  même  action  de  grâces  ; 
Tiens  la  balance  droite  à  chaque  événement , 
Tiens-la  ferme  à  tel  point,  que  jamais  tu  ne  passes 
Jusque  dans  la  faiblesse  ou  dans  l'emportement. 

Si  tu  sens  qu'au  milieu  des  tribulations    • 
Je  retire  de  toi  mes  consolations , 
Et  te  laisse  accablé  sous  ce  qui  te  ravage , 
Forme  des  sentiments  d'autant  plus  résolus , 
Et  soutiens  ton  espoir  avec  tant  de  courage , 
Qu'il  prépare  ton  cœur  à  souffrir  encor  plus. 

Ne  te  retranche  point  sur  ton  intégrité , 
Comme  si  tu  souffrais  sans  Tavoir  mérité. 
Et  que  potir  tes  vertus  ce  fût  un  exercice  ; 
Fuis  cette  vaine  idée ,  et ,  comme  criminel , 
En  toutes  mes  rigueurs  adore  ma  justice , 
Et  béais  mon  courroux  et  saint  et  paternel. 

Cestcomme  il  te  faut  mettre  au  droit  et  vrai  chemin , 


I  Qui  seul  te  penf  conduire  à  cette  paix  sans  fin 
Qu'à  mes  plus  chers  amis  moi-même  j'ai  laissée 
Suis-le  sur  ma  parole ,  et  crois  sans  t'ébranler 
Qu^après  ta  patience  à  mon  choix  exercée 
Mes  clartés  de  nouveau  te  viendront  consoler. 

Que  si  jamais  l'effort  d'un  zèle  tout  de  foi 
Par  un  parfait  mépris  te  détache  de  toi 
Pour  ne  plus  respirer  que  sous  ma  providence , 
Sache  qu'alors  tes  sens ,  à  moi  seul  asservis , 
Posséderont  la  paix  dans  la  pleine  abondance, 
Autant  qu'en  peut  souffirir  cet  exil  où  tu  vis. 


CHAPITRE  XXVI. 

DES  EXCELLENCES  DE  L'aMB  LIBBE. 

Seigneur,  qu'il  faut  être  parfait 
Pour  tenir  vers  le  ciel  l'âme  toujours  tendue , 
Sans  jamais  relâcher  la  vue 
Vers  ce  que  sur  la  terre  on  fait  I 

A  travers  tant  de  soins  cuisants 
Passer  comme  sans  soin ,  non  ainsi  qu'un  stupide 
Que  son  esprit  morne  et  languide 
Assoupit  sous  les  plus  pesants  ; 

Mais  par  la  digne  fermeté 
D'une  âme  toute  pure  et  tout  inébranlable. 
Par  un  privilège  admirable 
De  sôh  entière  liberté; 

Détacher  son  affection 
De  tout  ce  qu'ici-bas  un  cœur  mondain  adore , 
Seigneur,  j'ose  le  dire  encore, 
Qu'il  y  faut  de  perfection  ! 

O  Dieu  tout  bon.  Dieu  tout-puissant. 
Défends-moi  des  soucis  où  cette  vie  engage; 
Qu'ils  n'enveloppent  mon  courage 
D'un  amas  trop  embarrassant. 

Sauve-moi  des  nécessités 
Dont  le  soutien  du  corps  m'importune  sans  cesse  ; 
Que  leur  surprise  ou  leur  mollesse 
Ne  donne  entrée  aux  voluptés. 

Enfin  délivre-moi ,  Seigneur, 
De  tout  ce  qui  peut  faire  un  obstacle  à  mon  âme , 
Et  changer  sa  plus  vive  flamme 
En  quelque  mourante  langueur. 

Ne  m'affranchis  pas  seulement 
Des  folles  passions  dont  la  terre  est  si  pleine , 
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Et  que  la  vanité  mondaine 
Suit  avec  tant  d*empressement  ; 

Mais  de  tous  ces  petits  malheurs 
Dont  répand  à  toute  heure  une  foule  importune 
La  malédiction  commune 
Pour  peine  sur  tous  les  pécheurs  ; 

De  toi^t  ce  qui  peut  retarder 
La  liberté  d'esprit  où  ta  bonté  m*exhorte, 
£t  semble  lui  fermer  la  porte 
Quand  tu  veux  bien  me  l'accorder, 

InefÉabItet  pleine  douceur, 
Daigne,  ô  mon  Dieu  !  pour  rn'ôi  changer  en  amertume 
Tout  ce  que  le  monde  présume  ^ 

Couler  de  plus  doux  dans  mon  cœur. 

Bannis  ces  consolations 
Qui  peuvent  émousser  le  goât  des  étemelles. 
Et  livrer  mes  sens  infidèles 
A  leurs  folles  impressions. 

Bannis  tout  ce  qui  fait  chérir 
L'ombre  d'un  bien  présent  sous  un  attrait  sensible/ 
Et  dont  le  piège  imperceptible 
Pïous  met  en  état  de  périr. 

-  Fais,  Seigneur,  avorter  en  moi 
De  la  chair  et  du  sang  les  dangereux  intrigues  ; 
Fais  que  leurs  ruses  ni  leurs  ligues 
Ne  me  fassent  jamais  lajoi  ; 

Fais  que  cet  éclat  d'un  moment 
Dont  le  monde  éblouit  quiconque  ose  le  croire, 
Cette  brillante  et  fausse  gloire , 
Ne  me  déçoive  aucunement. 

Quoi  que  le  diable  ose  inventer 
Pour  ouvrir  sous  mes  pas  un  mortel  précipice , 
Fais  que  sa  plus  noûre  malice 
N'ait  point  de  quoi  me  supplanter. 

Pour  combattre  et  pour  souffrir  tout^ 
Donne-moi  de  la  force  et  de  la  patience , 
Donne  à  mon  cœur  une  constance 
Qui  persévère  jusqu'au  bout. 

• 

Fais  que  j'en  puisse  voir  proscrit 
Le  goût  de  ces  douceurs  où  le  monde  préside  ; 
Fais  qu'il  laisse  la  place  vide 
A  l'onction  de  ton  esprit. 

Au  lieu  de  cet  amour  charnel 


Dont  l'impure  chaleifr  souîUe  de  qu^e  enflamme, 
Fais  couler  au  fond  de  mon  âme 
Celui  de  ton  nom  étemel. 

Boire,  et  manger,  et  se  vêtir, 
Sont  d'étranges  furdeaux  qu'impose  la  nature; 
Oh  !  qu'un  esprit  fervent  endure 
Quand  il  s'y  faut  assujettir  ! 

■ 

FaÎA-m'en  user  si  sobrement 
Pour  réparer  un  corps  où  l'âme  est  enfermée. 
Qu'elle  ne  soit  point  trop  charmée 
De  ce  qu'ils  ont  d'allèchement. 

Leur  bon  usage  est  un  effet 
Quéle  propre  soutien  a  rendu  nécessaire, 
Et  ce  corps  qu'il  faut  satisfaire 
N'y  peut  renoncer  tout  à  fait. 

Mais  de  cette  nécessité 
Aller  au  superflu,  passer  jusqu'aux  délices. 
Et  par  de  lâches  artifices 
Y  chercher  sa  félicité , 

C'est  ce  que  nous  défend  ta  loi  ; 
De  peur  que  de  la  clair  Tinsolence  rebelle 
A  son  tour  ne  range  sous  elle 
L'esprit  qui  doit  être  son  roi. 

Entre  ces  deux  extrémités , 
De  leur  juMe  milieu  daigne  si  bien  m'instmire , 
Que  les  excès  qui  peuvent  nuiro 
Soient  de  part  et  d'autre  évités. 

CHAPITRE  XXVn. 

QUE  l'AMOUB-PBOPRE  NOUS  DÊTOUANS  DV 
S0UTSB4IN  BlSlf. 

Donne-moi  tout  pour  tout ,  donne-toi  tout  à  moi , 
Sans  te  rien  réserver,  sans  rien  garder  en  toi 

Par  où  tu  te  sois  quelque  chose  : 
L'amour-propre  est  pour  l'âme  un  dangereux  poison, 
Et  les  autres  malheurs  où  son  exil  l'expose. 

Quelle  qu'en  puisse  être  la  cause , 

N'entrent  point  en  comparaison. 

Selon  l'empressement,  l'affection,  les  soins , 
Chaque  chose  à  ton  cœur  s'attaclie  plus  ou  moins, 

Us  en  sont  l'unique  mesure  : 
Si  ton  amour  est  par,  simple  et  bien  ordonné , 
Tu  pourras  hautement  braver  la  créature . 

Sans  craindre  en  toute  la  nature 

Que  rien  te  retienne  enchaîné. 
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Ne  désire  donc  point ,  fuis  même  à  regarder 
Fout  ce  que  sans  péché  tu  ne  peux  posséder,       ' 

Tout  ce  qui  brouille  ton  courage  ; 
Bannis  tout  ce  qui  peut  offusquer  sa  clarté 
Sous  Tobscure  épaisseur  d'un  indigne  nuage , 

Et  changer  en  triste  esclavage 

L*intérieure  liberté. 

Chose  étrange ,  mon  fils ,  parmi  tant  d'embarras , 
Que  da  fond  de  ton  cœur  tu  ne  te  ranges  pas 

Sous  ma  providence  ineffable, 
Et  qu'une  folle  idée,  étouffant  ton  devoir 
Tempéche  de  soumeHre  à  mon  ordre  adorable 

Tout  ce  que  tu  te  sens  capable 

Et  de  souhaiter,  et  d'avoir  ! 

Pourquoi  t'accables-tu  de  soucis  superflus , 
Et  qui  te  fait  livrer  tes  sens  irrésolus 

Au  vain  chagrin  qui  les  consume?^ 
Arrête  ta  conduite  à  mon  seul  bon  plaisir, 
Vadmets  aucune  flamme, -à  moins  que  je  l'allume, 

Et  l'angoisse  ni  l'amertume 

Ne  te  pourront  jamais  saisir. 

S!  pour  l'intérêt  seul  de  tes  contentements 
Tu  veux  choisir  les  lieux  et  les  événements 

Que  tu  penses  devoir  te  plaire , 
Tu  ne  te  verras  point  dans  un  entier  repos, 
Et  les  mêmes  soucis  dont  tu  te  crois  défaire 
Sur  ton  bonheur  imaginaire 
Reviendront  fondre  à  tout  propos. 

Le  succès  le  plus  doux  et  le  plus  recherché 
Aura  pour  ton  malheur  quelque  défaut  caché 

Par  où  corrompre  tes  délices , 
Et  de  quelque  séjour  que  tu  fasses  le  choix, 
Ou  l'envie,  ou  la  haine,  en  d'importuns  caprices. 

Ou  de  fiecrètes  injustices , 

Ty  feront  bien  porter  ta  croix. 

Ce  n'est  point  ni  l'acquis  par  d'assidus  efforts , 
M  ce  qu'un  long  bonheur  multiplie  au  dehors , 

Qui  te  sert  pour  ma  paix  divine  ; 
Cest  un  intérieur  et  fort  détachement , 
Qui\  retranchant  du  cœur  jusques  à  la  racine 
L*indigne  amour  qui  te  domine , 
Vy  donne  un  prompt  avancement. 

ioins  au  mépris  des  biens  celui  des  dignités; 
Joins  au  mépris  du  rang  celui  des  vanités 

D'une  inconstante  renommée  : 
On  condamne  demain  ce  qu'on  loue  aujourd'hui, 
Et  cette  gloire  enfin  dont  l'âme  est  si  charmée. 

Comme  le  monde  la  formée , 

S'éclipse  et  passe  comme  lui. 


Ne  t'assure  non  plus  au  changement  de  lieux  : 
Le  cloître  le  plus  saint  ne  garantit  pas  mieux , 

Si  la  ferveur  d'esprit  n'abonde; 
Et  la  paix  qu^on  y  trouve  en  sa  pleine  vigueur 
Ne  devient  qu'une  paix  stérile  et  vagabonde. 

Si  le  zèle  ardent  ne  la  fonde 

Sur  la  stabilité  du  cœur. 

Tiens-y  donc  ce  cœur  stable  et  soumis  à  mes  lois  ; 
Ou  tu  t'y  changeras  et  mille  et  mille  fois 

Sans  être  meilleur  ni  plus  sage  ; 
Et  les  occasions  y  sauront  rejeter, 
Y  sauront ,  malgré  toi ,  semer  pour  ton  partage 

Autant  de  trouble ,  et  davantage, 
^  Que  tu  n'en  voulus  éviter. 

ORAISON 

POUB  OBTBlfin  LA  PUBETÉ  DU  CGBUB. 

Affermis  donc.  Seigneur,  par  les  grâces  puissantes 
Dont  ton  Esprit  divin  est  le  distributeur. 
Les  doux  élancements  de  ces  ferveurs  naissantes 
Dont  tu  daignes  être  l'auteur. 

Détache-moi  si  bien  de  la  faiblesse  humaine , 
Que  l'homme  intérieur  se  fortifie  en  moi , 
Et  purge  tout  mon  cœur  de  tout  ce  qui  le  gène, 
Et  de  tout  inutile  emploi. 

Que  d'importuns  désirs  jamais  ne  le  déchirent  ; 
Que  d'un  mépris  égal  il  traite  leurs  objets. 
Sans  que  les  plus  brillants  de  leur  coté  l'attirent , 
Sans  qu'il  s'amuse  aux  plus  abjects. 

Fais-moi  voir  les  plaisirs ,  les  richesses ,  la  gloire , 
Ainsi  que  de  faux  biens  qui  passent  en  un  jour  ;    , 
Fais-leur  pour  tout  effet  graver  en  ma  mémoire 
Que  je  dois  passer  à  mon  tour. 

Sous  le  ciel  rien  ne  dure ,  et  partout  sa  lumière 
Ne  voit  que  vanités,  que  trouble ,  qu'embarras  : 
Oh  !  que  sage  est  celui  qui  de  cette  manière 
Envisage  tout  ici-bas  ! 

Donne-la-moi ,  Seigneur,  cette  haute  sagesse , 
Qui ,  te  cherchant  sur  tout ,  te  trouve  jour  et  nuit , 
Et  qui,  t'aimant  sur  tout,  n'a  ni  goût  ni  tendresse 
Que  pour  ce  qu'elle  y  fait  de  fruit. 

Qu'elle  peigne  à  mes  yeux  toutes  les  autres  choses , 
Non  telles  qu'on  les  croit,  mais  telles  qu'elles  sont. 
Pour  en  user  dans  l'ordre  à  quoi  tu  les  disposes, 
Dans  l'impuissance  qu'elles  ont* 
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Que  son  dédain  accort  rejette  avec  prudence 
Du  plus  adroit  flatteur  l'hommage  empoisonné, 
Et  ne^murmure  point  de  voir  par  Timprudence 
Son  meilleur  avis  condamné. 

Ne  se  point  émouvoir  pour  des  paroles  vaines, 
Qui  font  bruit  au  dehors  et  ne  sont  que  du  vent , 
Et  refuser  Toreille  à  la  voix  des  sirènes, 
Dont  tout  le  charme  est  décevant. 

C'est  un  des  grands  secrets  par  qui  Pâme  avancée 
Sous  ta  sainte  conduite  au  bon  et  vrai  sentier 
Poursuit  en  sûreté  la  route  comnlencée, 
Et  se  fait  un  bonheur  entier. 

CHAPITRE  XXVIII. 

CONTBB  LES  LANGUES  MÉDISANTES. 

Mon  fils,  si  quelques-uns  forment  des  sentiments 

Qui  soient  à  ton  désavantage , 
S'ils  tiennent  des  discours ,  s'ils  font  des  jugements 
Qui  ternissent  ta  gloire ,  et  te  fassent  outrage , 
Ne  t'en  indigne  point ,  n'en  fais  point  le  surpris  : 
Quels  que  soient  leurs  mépris , 
Ton  estime  pour  toi  doit  être  encor  plus  basse; 
Tu  dois  croire,  au  milieu  de  leur  indignité. 
Quelque  puissante  en  toi  que  tu  sentes  ma  grflce, 
Qu'il  n'est  faiblesse  égale  à  ton  infirmité. 

Si  dans  Tintérieur  un  bon  et  saint  emploi 

Te  donne  une  démarche  forte , 
Tu  ne  prendras  jamais  le  mal  qu'on  dit  de  toi 
Que  pour  un  son  volage  et  que  le  vent  emporte  : 
Il  faut  de  la  prudence  en  ces  moments  fâcheux  ; 

Et  celle  que  je  veux. 
Celle  que  je  demande,  est  qu'on  sache  se  taire, 
Qu'on.sache  au  fond  du  cœur  vers  nfioi  se  retourner 
Sans  relâcher  en  rien  son  allure  ordinaire, 
Pour  chose  que  le  monde  en  veuille  condamner. 

Ne  fais  point  cet  honneur  aux  hommes  imparfaits 

Que  leur  vain  langage  te  touche  ; 
Ne  fais  point  consister  ta  gloire  ni  ta  paix 
En  ces  discours  en  l'air  qui  sortent  de  leur  bouche  : 
Que  de  tes  actions  ils  jugent  bien  ou  mal , 

Tout  n'est-il  pas  égal.' 
Ton  âme  en  devient-elle  ou  plus  nette  ou  plus  noire? 
En  as-tu  plus  ou  moins  ou  d'amour  ou  de  foi? 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  la  véritable  gloire, 
lA  véritable  paix ,  est-elle  ailleurs  qu'en  moi  ? 

gi  tu  peux  t'affranchir  de  cette  lâcheté , 
Dont  l'esclavage  vofontaire 


Cherche  à  leur  agréer  avec  avidité , 

Et  compte  à  grand  malheur  celui  de  leur  déplaire, 

Tu  jouiras  alors  d'une  profonde  paix , 

Et  dans  tous  tes  souhaits 
Tu  la  verras  passer  en  heureuse  habitude. 
Les  indignes  frayeurs ,  le  fol  emportement, 
C'est  ce  qui  dans  ton  cœur  jette  l'inquiétude, 
C'est  ce  qui  de  tes  sens  Mi  tout  l'égarement. 

CHAPITRE  XXIX. 

GOMMINT  IL  FAUT  INTOQUEl  BIEU ,  El  LE  BBNIB 
AUX  APPBOdHSS  ]>B  LA  TRIBULATIOlf. 

Tu  le  veux,  6  mon  Dieu!  que  cette  inquiétude, 
Ce  profond  déplaisir,  vienne  troubler  ma  paix; 
Après  tant  de  douceurs  ta  main  veut  m*étre  rade, 
Et  moi ,  j'en  veux  bénir  ton  saint  nom  à  jamais. 

Je  ne  saurais  parer  ce  grand  coup  de  tempête; 
Ses  approches  déjà  me  font  pâlir  d'effiroi  ; 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  c*est  de  baisser  la  t^te , 
Cest  de  forcer  mon  cœur  à  recourir  à  toi. 

Je  ne  demande  point  que  tu  m'en  garantisses; 
n  suffit  que  ton  bras  daigne  être  mon  appui , 
Et  que  l'heureux  succès  de  tes  bontés  propices 
Me  rende  salutaire  un  si  cuisant  ennui. 

Je  le  sens  qui  m'accable  :  ah  !  Seigneur,  que  j*endure*. 
Que  d'agitations  me  déchirent  le  cœur. 
Qu'il  se  trouve  au  milieu  d'une  étrange  torture! 
Et  qu'il  y  soutient  mal  sa  mourante  vigueur! 

Père  doux  et  bénin ,  qui  connais  ma  faiblesse , 
Que  faut-il  que  je  die  en  cet  accablement  ? 
Tu  vois  de  toutes  parts  quelle  rigueur  me  presse  ; 
Sauve-moi ,  mon  Sauveur,  d'un  si  cruel  moment. 

Mais  il  n'est  arrivé ,  ce  moment  qui  me  lue , 
Qu'à  dessein  que  ta  gloire  en  prenne  plus  d'éciat , 
Lorsque  après  avoir  vu  ma  constance  abattue 
On  la  verra  pour  toi  braver  oe  qui  l'abat. 

Étends  donc  cette  main  puissante  et  débonnmre 
Qui  par  notre  triomphe  achève  nos  combats; 
Car,  chétif  que  je  suis ,  sans  toi  que  puis-je  faire  ? 
De  quel  côté  sans  toi  puls-je  tourner  mes  pas? 

Encor  pour  cette  fois  donne-moi  patience; 
Aide-moi  par  ta  grâce  à  ne  point  murmurer  ; 
Et  je  ne  craindrai  point  sur  cette  confiance ,       l^^ 
Pour  grands  que  soient  les  maux  qu'fl  mefailleeodu 
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CependaDt  derechef  que  &ut-H  que  je  die  ? 
Ton  saint  vouloir  soit  fait ,  ton  ordre  exécuté  ; 
Perte  de  biens ,  disgrâce ,  opprobre,  maladie , 
Tout  est  juste,  Seigneur,  et  j'ai  tout  mérité. 
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Cest  à  moi  de  souffrir,  et  plaise  à  ta  clémence 
Que  ce  suit  sans  chagrin,  sans  bruit,  sans  m*échapper, 
Jusqu^à  ce  que  Forage  ait  moins  de  véhémence , 
Jusqu'à  ce  que  le  calme  ait  pu  le  dissiper. 

Ta  main  toute-puissante  est  encore  aussi  forte 
Que  l'ont  sentie  en  moi  tant  d'autres  déplaisirs, 
Et  peut  rompre  le  coup  que  celui-ci  me  porte, 
Comme  elle.a  mille  fois  arrêté  mes  soupirs. 

Elle  qui ,  de  mes  maux  domptant  la  barbarie, 
A  souvent  des  abois  rappelé  ma  vertu , 
Peut  encor  de  ceux-ci  modérer  la  furie , 
De  peur  que  je  n'en  sois  tout  à  fait  abattu. 

Oui,  ta  pitî^,  mon  Dieu,  soutenant  mon  courage. 
Peut  le  rendre  vainqueur  de  leur  plus  rude  assaut; 
Et ,  plus  ce  changement  m'est  un  pénible  ouvrage , 
Plus  je  le  vois  facile  à  la  main  du  Très-Haut. 

CHAPITRE  XXX. 

COMME  IL  FAUT  DEMAI«DB£  L£  8BC0UBS  DE  DIEU. 

Viens  à  mot ,  mon  enfant ,  lorsque  tu  n'es  pas  bien  ; 

Fats-moi  de  ton  angoisse  un  secret  entretien  ; 

Dans  les  plus  mauvais  jours,  quelque  coupqu'elle  porte 

Je  suis  toujours  ce  Dieu  qui  console  et  conforte  : 

Mais  tout  ce  qui  retient  ces  consolations 

Que  je  verse  d'en  haut  sur  les  afEUctions , 

C'est  que,  bien  qu'elles  soient  leurs  remèdes  uniques, 

A  me  les  demander  un  peu  tard  tu  t'appliques  ; 

Avant  que  je  te  voie  à  mes  pieds  prosterné 

H'invoquer  dans  les  maux  dont  tu  te  sens  gêné , 

Tu  fais  de  vains  essais  de  tout  ce  que  le  monde 

Promet  d'amusements  à  ta  douleur  profonde. 

Et  cet  égarement  de  tes  vœux  imprudents 

Va  chercher  au  dehors  ce  que  j'offre  au  dedans. 

Ainsi  ce  que  tu  fais  te  sert  de  peu  de  chose; 
^m.si  ce  qoe^tn  fais  h  d'autres  maux  t'expose, 
Jusqu'à  ee qu'il  souvienne  à  ton  reste  de  foi 
Que  j'en  sais  garantir  quiconque  espère  en  moi , 
Et  qu'il  n'est  ni  secours  ailleurs  qui  ne  leur  cède , 
>i  conseil  fructueux ,  ni  durable  remède. 

De  quelques  tourbillonsqueton  cœur  soit  surpris , 
Après  qu'ils  sont  passés  rappelle  tes  esprits , 
Vois  ma  miséricorde ,  et  reprends  dans  sa  vue 
I J  pranière  vigueur  de  ta  force  abattue  : 
h  suis  auprès  de  toi  teut  prêt  à  rétablir 


Tout  ce  que  la  tempête  y  pourrait  affaiblir. 

Et  non  pas  seuleiçent  d'une  égale  mesure, 

Mais  avec  abondance,  avec  excès  d'usure. 

En  sorte  que  les  biens  qui  te  seront  rendus 

Servent  de  comble  à  ceux  qui  te  semblent  perdus. 

D'où  vient  que  sur  ce  point  ta  croyance  vacille  ? 
Peux-tu  rien  concevoir  qui  me  soit  diilScile? 
Ou  ressemblé-je  à  ceux  dont  le  faible  soutien 
Ose  beaucoup  promettre ,  et  n'exécute  rien  ? 
Qu'as-tu  fait  de  ta  foi?  que  fait  ton  espérance? 
Montre  une  âme  plus  ferme  en  sa  persévérance. 
Sois  fort ,  sois  courageux ,  endure ,  espère ,  attends , 
Les  consolations  te  viendront  en  leur  temps  : 
Moi-même  je  viendrai  te  retirer  de  peine  ; 
Je  viendrai  t'apporter  ta  guérison  certaine. 
Le  trouble  où  je  te  vois  n'est  qu'un  peu  de  frayeur 
Qui  t'accable  l'esprit  d'une  vaine  terreur  ; . 
L'avenir  inconstant  fait  ton  inquiétude  ; 
Tu  crains  ses  prompts  revers  et  leur  vicissitude  : 
Mais  à  quoi  bon  ces  soins ,  qu'à  te  donner  enfin 
Tristesse  sur  tristesse  et  chagrin  sur  chagrin  ? 
Cesse  d'aller  aï  loin  mendier  un  supplice; 
Chaque  jour  n'a  que  trop  de  sa  propre  malice; 
Chaque  jour  n'a  que  trop  de  son  propre  tourment; 
Qui  se  charge  de  plus  souffre  inutilement , 
Et  tu  ne  dois  fonder  ni  déplaisirs ,  ni  joie , 
Sur  ces  douteux  succès  que  l'avenit  déploie. 
Qui  peut-être  suivront  ce  que  tu  t'en  promets , 
Et  qui  peut-être  aussi  n'arriveront  jamais. 

Mais  l'homme  de  soi-même  a  ces  désavantages 
Qu'il  se  laisse  éblouir  par  de  vaines  images , 
Et  qu'il  s'en  fait  souvent  un  fantôme  trompeur 
Qui  tire  tout  à  lui  son  espoir,  et  sa  peur. 
C'e^  la  marque  d'une  âme  encor  faible  et  légère , 
Que  d'être  si  facile  à  ce  qu'on  lui  suggère , 
Et  de  porter  soudain  un  pied  mal  affermi 
Vers  ce  qu'à  ses  regards  présente  l'ennemi. 

Cet  imposteur  rusé  tient  dans  l'indifférence 
S'il  déçoit  par  la  vraie  ou  la  fausse  apparence; 
Il  n'importe  des  deux  à  ses  illusions 
Qui  remplisse  ton  cœur  de  folles  visions  ; 
Tout  lui  devient  égal ,  pourvu  qu'il  te  séduise , 
Tout  lui  devient  égal ,  pourvu  4u'il  te  détruise. 
Si  l'amour  du  présent  ne  l'y  fait  parvenir. 
Il  y  mêle  aussitôt  l'effroi  de  l'avenir; 
Sa  haine  en  cent  façons  à  te  perdre  est  savante  : 
Mais  ne  te  trouble  point,  ne  prends  point  l'épouvanta  ; 
Crois  en  moi ,  tiens  en  moi  ton  espoir  arrêté  ; 
Prends  confiance  entière  en  ma  haute  bonté; 
Oppose-la  sans  crainte  aux  traits  qu'il  te  décoche. 
Quand  tu  me  croi&  bien  loin ,  souvent  j'en  suis  bien  proche  | 
Souvent ,  quand  ta  langueur  présume  tout  perdu , 
C'est  lorsque  ton  soupir  est  le  mieux  entendu , 
Et  tu  touches  Tinstant  dont  tu  me  sollicites , 
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Qui  te  doit  avancer  à  de  plus  grands  mérites,  [temps , 

Non ,  tout  n'est  pas  perdu  pour  quelque  contre- 
Pour  quelque  effet  contraire  à  ce  que  tu  prétends; 
Tu  n'en  dois  pas  juger  suivant  ce  qu'en  présume 
Le  premier  sentiment  d'une  telle  amertume , 
Ni ,  de  quelque  côté  que  viennent  tes  malheurs , 
Toi-même  aveuglément  t'obstiner  aux  douleurs , 
Comme  si  d'en  sortir  toute  espérance  éteinte 
Abandonnait  ton  âme  à  leur  mortelle  atteinte. 

Ne  te  répute  pas  tout  à  fait  délaissé , 
Bien  que  pour  quelque  temps  je  t'y  laisse  enfoncé , 
Bien  que  pour  quelque  temps  tu  sentes  retirées 
Ces  consolations  de  toi  si  désirées  ; 
Ainsi  ta  fermeté  s'éprouve  beaucoup  mieux  « 
Et  c'est  ainsi  qu'on  passe  au  royaume  des  cieux  : 
Le  chemin  est  plus  sûr,  plus  il  est  difficile; 
Et  pour  quiconque  m'aime,  il  est  bien  plus  utile 
Qu'il  se  voie  exercé  par  quelques  déplaisirs , 
Que  si  l'effet  partout  secondait  ses  désirs. 

Je  lis  du  haut  du  ciel  jusque  dans  ta  peiisée  ; 
Je  vois  jusqu'à  quel  point  ton  âme  est  oppressée , 
Et  juge  avantageux  qu'elle  soit  quelquefois 
Sans  aucune  douleur  au  milieu ide  ses  croix, 
De  peur  qu'un  bon  succès  ne  t'enfle  et  ne  t'enlève 
Jusqu'à  t'attribuer  ce  que  ma  main  achève, 
Jusqu'à  te  plaire  trop  en  ce  qu'il  a  d'appas , 
Et  prendre  quelque  gloire  en  ce  que  tu  n'es  pas. 

Quelque  grâce  sur  toi  qu'il  m'ait  plu  de  répandre , 
Je  puis ,  quand  il  me  plaît,  te  l'ôter  et  la  rendre. 

Quelques  dons  que  j'accorde  à  tes  plus  doux  sou- 
Ils  sont  encore  à  moi  quand  je  te  les  ai  faits;  [haits , 
Je  te  donne  du  mien  quand  ce  bonheur  t'arrive, 
Et  ne  prends  point  du  tien  alors  que  je  t'en  prive. 
Ces  biens ,  ces  mêmes  biens ,  après  t'être  donnés , 
Font  part  de  mes  trésors  dont  ils  sont  émanés , 
Et,  leur  perfection  tirant  de  moi  son  être , 
Quand  je  t'en  fais  jouir,  j'en  suis  encor  le  maître. 

Tout  est  à  moi,  mon  fils,  tout  vient,  tout  part  de 
Reçois  tout  de  ma  main  sans  chagrin,  sans  effroi;  [moi; 
Si  je  te  fais  traîner  un  destin  misérable , 
Si  je  te  fais  languir  sous  l'ennui  qui  t'accable , 
Ne  perds  sous  ce  fardeau  patience ,  ni  cœur  : 
Je  puis  en  un  moment  ranimer  ta  langueur; 
Je  puis  mettre  une  borne  aux  maux  que  je  t'envoie , 
Et  changer  tout  leur  poids  en  des  sujets  de  joie  : 
Mais  je  suis  toujours  juste  en  te  traitant  ainsi , 
Toujours  digne  de  gloire,  et  j'en  attends  aussi  ; 
Et,  soit  que  je  t'élève  ou  que  jeté  ravale , 
Je  veux  d'un  sort  divers  une  louange  égale. 

Si  tu  peux  bien  juger  de  ma  sévérité , 
Si  tu  peux  sans  nuage  en  voir  la  vérité, 
Les  coups  les  plus  perçants  d'une  longue  infortune 
N'auront  rien  qui  t'abatte ,  et  rien  qui  t'importune  : 
Loin  de  t'en  attrister,  de  meilleurs  sentiments 


Ne  t^'y  feront  voir  lieu  que  de  remerclments , 
Ne  t'y  feront  voir  lieu  que  de  pleine  allégresse; 
Dans  cette  dureté  tu  verras  ma  tendresse. 
Et  réduiras  ta  joie  à  cet  unique  point , 
Que  ma  faveur  t'afflige  et  ne  m^épargne  point. 

Tel  que  jadis  pour  moi  fut  l'amour  de  mon  Père, 
Tel  est  encor  le  mien  pour  qui  cherche  à  me  plaire, 
Et  tel  était  celui  qu'autrefois  je  promis 
A  ce  troupeau  choisi  de  mes  plus  chers  amis  : 
Cependant,  tu  le  sais,  je  les  livrai  sur  terre 
Aux  cruelles  fureurs  d'une  implacable  guerre, 
A  d'éternels  combats ,  à  d'éternels  dangers , 
Et  non  pas  aux  douceurs  des  plaisirs  passagers  ; 
Je  le^  envoyai  tous  au  mépris,  à  l'injure. 
Et  non  à  ces  honneurs  qui  flattent  la  nature. 
Non  à  l'oisiveté ,  mais  à  de  longs  travaux  ; 
Et  je  les  plongeai  tous  dans  ces  gouffres  de  maux , 
Afin  que  leur  amère  et  rude  expérience 
Les  enrichît  des  fruits  que  fait  la  patience. 
Souviens-toi  donc,  mon  fils ,  de  ces  instructions 
Sitôt  que  tu  te  vois  dans  les  afflictions. 

CHAPITRE  XXXL 

DU  MiPBIS  DE  TOUTES  LES  CRBATU^S  PODE 
S'ÉLEVBB  AU  C&SATEUB. 

Seigneur,  si  jusqu'ici  tu  m^as  fait  mille  grâces, 

H  n'est  pas  temps  que  tu  t'en  lasses , 
J'ai  besoin  d'un  secours  encor  .bien  plus  puissant , 
Puisqu'il  faut  m'élever  par-dessuS  la  nature. 
Et  prendre  un  vol  si  haut ,  qu'aucune  créature 
N'ait  pour  moi  rien  d'embarrassant. 

A  cet  heureux  effort  en  vain  je  me  dispose. 

Tant  qu'ici-bas  la  moindre  chose 
Vers  ses  faibles  attraits  saura  me  ravaler. 
L'imperceptible  joug  d'aine  indigne  contrainte 
Ne  me  permettra  point  cette  liberté  sainte 

Qui  jusqu'à  toi  nous  fait  voler. 

Ton  David  à  ce  vol  ne  voulait  point  d'obstacle. 

Et  te  demandait  ce  miracle , 
Lorsque  dans  ses  ennuis  il  tenait  ce  propos  : 
«  Qui  pourra  me  donner  des  ailes  de  colombe, 
«  Et  du  milieu  des  maux  sous  qui  mon  coeur  suc- 

«  Je  volerai  jusqu'au  repos  ?  »  [cooibe 

Cet  oiseau  du  vrai  calme  est  le  portrait  yiùble; 

On  ne  voit  rien  de  si  paisible 
Que  la  simplicité  que  nous  peignent  ses  yeux  : 
On  ne  voit  rien  de  libre  à  l'égal  d'un  vrai  zèle , 
Qui,  sans  rien  désirer,  s'élève  à  tire4*aile 

Au-dessus  de  tous  ces  bas 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XXXI. 


397 


Il  faut  donc  pleinement  8*abândonner  soi-même, 

S*arracher  à  toat  ce  qu*on  aime , 
Pousser  jusques  au  ciel  des  transports  plus  qu*hu- 
Et  bien  considérer  quels  sont  les  avantages    [mains , 
Que  l'Auteur  souverain  a  sur  tous  les  ouvrages 

Qu*ont  daigné  façonner  ses  mains. 

Sans  ee  détachement,  sans  cette  haute  extase , 

L'âme  que  ton  amour  embrase 
Ne  peut  en  liberté  goûter  tes  entretiens  ; 
Peu  savent  en  effet  contempler  tes  mystères. 
Mais  peu  formeqt  aussi  ces  mépris  salutaires 

De  toutes  sortes  de  foux  biens. 

Ainsi  llionmie  a  besoin  que  ta  bonté  suprême , 

L'élevant  par^lessus  lui-même, 
Prodigue  en  sa  faveur  son  trésor  inflni  ; 
Qu'un  excès  de  ta  grâce  en  esprit  le  ravisse , 
Et  de  tout  autre  objet  tellement  Taffranchisse , 

Qu'à  toi  seul  il  demeure  uni. 

A  moins  que  jusque-là  l'enlève  ainsi  ton  aide, 
Quoi  qu'il  sache ,  quoi  qu'il  possède , 

Tout  n'est  pas  de  ^rand  poids,  tout  ne  lui  sert  de  rien  ; 

II  rampe  et  rampera  toujours  faible  et  débile, 

Slï  peut  s'imaginer  rien  de  grand  ou  d'utile 
Que  l'immense  et  souveraih  bien. 

Tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  n'est  point  digne  d'estime 

Et  son  prix  le  plus  légitime , 
Comme  enfin  ce  n'est  rien ,  c'est  d'être  à  rien  compté  : 
Vous  le  savez,  dévots  que  la  grâce  illumine; 
Votre  doctrine  aussi  de  toute  autre  doctrine 

Diffère  bien  en  dignité. 

Sa  noblesse  est  bien  autre  ;  et  comme  l'influence 

De  la  suprême  intelligence 
Par  un  sacré  canal  d'en  haut  la  fait  couler, 
Ce  qu'à  l'esprit  humain  en  peut  donner  l'étude. 
Ce  qu'en  peut  acquérir  la  longue  inquiétude. 
Ne  la  peut  jamais  égaler. 

Le  bien  de  contempler  ce  que  les  cieux  admirent 

Est  un  bien  où  plusieurs  aspirent, 
Et  que  de  tout  leur  coeur  ils  voudraient  obtenir; 
Mais  ils  suivent  si  mal  la  route  nécessaire , 
Que  soavent  ils  ne  font  que  ce  qu'il  faudrait  faire 

Pour  éviter  d'y  parvenir. 

Le  trop  d'abaissement  vers  les  objets  sensibles 

Fait  des  obstacles  invincibles, 
Comnoe  le  trop  de  soin  des  marques  du  dehors; 
Et  la  sérérité  la  mieux  étudiée. 
Si  rame  n'est  en  soi  la  plus  mortifiée , 

ye  sert  qu'au  supplice  du  corps. 


J'ignore ,  à  dire  vrai ,  de  quel  esprit  nous  sommes , 

Nous  autres  qui  parmi  les  hommes 
Passons  pour  éclairés  et  pour  spirituels. 
Et  nous  plongeons  ainsi  pour  des  choses  légères , 
De  vils  amusements ,  des  douceurs  passagères, 

En  des  travaux  continuels. 

Parmi  de  tels  soucis  que  pouvons-nous  prétendre, 

Nous  qui  savons  si  peu  descendre 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  indignement  remplis. 
Et  qui  si  rarement  de  toutes  nos  pensées 
Appliquons  au  dedans  les  forces  ramassées 

Pour  en  voir  les  secrets  replis  ? 

Notre  âme  en  elle-même  à  peine  est  recueillie 

Qu'une  extravagante  saillie 
Nous  emporte  au  dehors,  et  fait  tout  avorter, 
Sans  repasser  jamais  sous  l'examen  sévère 
Ce  que  nous  avons  fait ,  ce  que  nous  voulions  faire , 

Ni  ce  qu'il  nous  faut  projeter. 

Nous  suivons  nos  désirs  sans  même  y  prendre  garde, 

Et  rarement  notre  œil  regarde 
Combien  à  leurs  effets  d'impureté  se  joint 
Lorsque  toute  la  chair  eut  corrompu  sa  voie. 
Nous  savons  que  des  eaux  elle  devint  la  proie , 

Cependant  nous  ne  tremblons  point. 

L'affection  interne  étant  toute  gâtée, 

Les  objets  dont  l'âme  est  flattée 
N'y  faisant  qu'une  impure  et  folle  impression, 
Il  faut  bien  que  l'effet,  pareil  à  son  principe. 
Pour  marque  qu'au  dedans  la  vigueur  se  dissipe, 

Porte  même  corruption. 

Quand  un  cœur  est  bien  pur,  une  vertu  solide 

A  tous  ses  mouvements.préside  ; 
La  bonne  et  sainte  vie  en  est  le  digne  fruit. 
Mais  ce  dedans  n'est  pas  ce  que  l'on  considère. 
Et ,  depuis  qu'une  fois  l'effet  a  de  quoi  plaire. 

N'importe  conune  il  est  produit. 

La  beauté ,  le  savoir,  les  forces ,  la  richesse , 
L'heureux  travail,  la  haute  adresse. 

C'est  ce  qu'on  examine,  et  qui  fait  estimer; 

Qu'un  homme  soit  dévot,  patient,  humble,  affable, 

Qu'il  soit  pauvre  d'esprit ,  recueilli ,  charitable , 
On  ne  daigne  s'en  informer. 

Ce  n'est  qu'à  ces  dehors  que  se  prend  la  nature 

Pour  s'en  former  une  peinture; 
Mais  c'est  Tintérieur  que  la  grâce  veut  voir  : 
L'une  est  souvent  déçue  à  suivre  l'apparence; 
Mais  l'autre  met  toujours  toute  son  espérance 

En  Dieu ,  qui  ne  peut  décevoir. 
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qu'il  faut  rbnoncbb  a  soi-m6mb  et  a  toutes 
sortes  de  contoitises. 

Cherche  la  liberté  comme  un  bonheur  suprême; 
Mais  souviens'toî ,  mon  fils,  de  cette  vérité, 
Qu'il  te  faut  renoncer  tout  à  fait  à  toi-même, 
Ou  tu  n'obtiendras  point  d'entière  liberté. 

Ceux  qui  pensent  ici  posséder  quelque  chose 
La  possèdent  bien  moins  qu'ils  n'en  sont  possédés, 
Et  ceux  dont  Tamour-propre  en  leur  faveur  dispose 
Sont  autant  de  captifs  par  eux-mêmes  gardés. 

Les  appétits  des  sens  ne  font  que  des  esdaves  ; 
La  curiosité  comme  eux  a  ses  liens ,  [ves 

Et  les  plus  grands  eourairs  ne  courent  qo'adx  entra- 
Que  jettent  sous  leurs  pas  les  charmes  des  Cmix  biens. 

Ils  recherchent  partout  les  douceurs  passagères 
Plus  que  ce  qui  conduit  jusqu'à  l'éternité  ; 
Et  souvent  pour  tout  but  ils  se  font  des  cliimères 
Qui  n'ont  pour  fondement  que  l'instabilité. 

Hors  ce  qui  vient  de  moi ,  tout  passe ,  tout  s'envole; 
Tout  en  sou  vrai  néant  aussitôt  se  résout  ; 
Et,  pour  te  dire  tout  d'une  seule  parole , 
Quitte  tout ,  mon  enfant ,  et  tu  trouveras  tout. 

Tu  trouveras  la  paix,  quittant  la  convoitise; 
C'est  ce  que  fortement  ri  te  faut  concevoir  ; 
Du  ciel  en  ces  deux  mots  la  science  est  comprise  : 
Qui  les  pratique  entend  tout  ce  qu'il  fout  savoir. 

Oui ,  leur  pratique  est  ma  félicité; 
Mais  Seigneur,  d'un  seul  jouY  elle  n'est  pas  l'ouvrage. 

Ni  de  ces  jeux  dont  la  facilité 
Amuse  des  enfants  l'esprit  faible  et  volage , 
Et  suit  leur  imbécillité. 

De  ces  deux  mots  le  précieux  effet  [veilles  ; 

Demande  bien  du  temps,  bien  des  soins,  bien  des 

Et  ces  deux  traits  forment  le  grand  portrait 
De  tout  ce  que  le  cloître  enfante  de  merveilles 
Dans  son  état  le  plus  parfait. 

n  est  vrai ,  des  parfaits  c'est  la  sublime  voie  ; 
Mais  quand  je  te  la  montre  en  dois-tu  perdre  cœur? 
Ne  dois-tu  pas  plutôt  t'y  porter  avec  joie , 
Ou  du  moins  soupirer  après  un  tel  bonheur? 

Ah  !  si  je  te  voyais  en  venir  à  ce  terme , 
Que  l'amour-propre  en  toi  fût  bien  déraciné. 
Que  sous  mes  volontés  tu  demeurasses  ferme , 
Et  sous  celles  du  Père  à  qui  je  t'ai  donné! 


Alors  tu  me  plairais ,  et  le  cours  de  ta  vie 
Serait  d'autant  plus  doux  que  tu  serais  soumis  ; 
De  mille  vrais  plaisirs  tu  la  verrais  suivie , 
Et  s'écouler  en  paix  entre  mille  ennemis. 

« 

Mais  il  te  reste  encore  à  quitter  bien  des  choses , 
Que  si  tu  ne  me  peux  résigner  tout  à  fait , 
Tu  n'acquerras  jamais  ce  que  tu  te  proposes , 
Jamais  de  tes  désirs  tu  n*obtiendras  l'effet. 

Veux-tu  mettre  en  ta  main  la  solide  richesse? 
Achète  de  la  mienne  un  or  tout  enflammé  ; 
Je  veux  dire ,  mon  fils ,  la  céleste  sagesse ,  [mé. 

Qui  foule  aux  pieds  ces  biens  dont  le  monde  est  char- 

Préfère  ses  trésors  à  l'humaine  prudence, 
A  tout  ce  qu'elle  prend  pour  son  plus  digne  emploi , 
A  tout  ce  que  sur  terre  il  est  de  complaisance , 
A  tout  œ  que  toi-même  en  peux  avoir  pour  toi. 

Préfère ,  encore  un  coup^,  ce  qu'on  méprise  au  monde 
A  tout  ce  que  son  choix  a  le  plus  ennobli , 
Puisque  cette  sagesse  en  vrais  biens  si  féconde 
Y  traîne  dans  l'opprobre,  et  presque  dans  i'oubK. 

Elle  ne  s'enfle  point  aussi  de  ces  pensées 
Que  la  vjanité  pousse  en  sa  propre  faveur. 
Et  voit  avec  dédain  ces  ardeurs  empressées 
Dont  la  soif  des  honneurs  entretient  la  ferveur. 

Beaucoup  en  font  sonner  l'estime  ambitieuse, 
Qui  montrent  par  leur  vie  en  faire  peu  d'état  ; 
Et  tu  la  peux  nommer  la  perle  précieuse 
Qui  cache  à  beaucoup  d'yeux  son  véritable  éclat. 

CHAPITRE  XXXIII. 

DE  l'instabilité  du^ggcub^bt  de  l'intb^itio:^ 

FINALE  qu'il  FAUT  DBESSEB  YEBS  DIEU. 

Sur  l'état  de  ton  cœur  ne  prends  point  d'assurance  ; 

Son  assiette  «  mon  fils ,  se  change  en  un  moment  : 

Un  moment  la  renverse ,  et  ce  renversemeiit 

Des  plu3  justes  desseins  peut  tromper  l'espérance  : 

Tant  que  dure  le  cours  de  ta  mortalité, 

L'inévitable  joug  de  Tinstabilité 

T'impose  une  fâcheuse  et  longue  servitude; 

En  dépit  de  toi-même  elle  te  fait  la  loi , 

£t  Tordre  chancelant  de  sa  vicissitude 

Ne  prend  point  ton  aveu  pour  triompher  de  toi. 

Ainsi  tantôt  la  joie  et  tantôt  la  tristesse 

De  ton  cœur,  malgré  lui ,  s'emparent  tour  à  tour  ; 

Tantôt  la  paix  y  règne ,  et  dans  le  même  jour 
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Mille  troubles  divers  surprennent  sa  faiblesse. 
La  fer?eur,  ia  tiëdear,  ont  chez  toi  leur  instant; 
Ton  50)0  le  plus  actif  n'est  jamais  si  constant 
Qu'il  ne  cède  la  place  à  quelquejionchalance  ; 
£t  le  poids  qui  souvent  règle  tes  actions 
Laisse  en  moins  d'un  coup  d'œil  emporter  la  halance 
Â  la  légèreté  de  tes  affections. 

Parmi  ces  changements  le  sage  se  tient  ferme  ; 
J]  porte  au-dessus  d'eux  l'ordre  qu'il  s'est  prescrit , 
Et,  bien  instruit  qu'il  est  des  routes  de  l'esprit  » 
Il  suit  toujours  sa  voie^  et  va  jusqu'à  son  terme; 
Il  agit  sur  soi-néme  en  véritable  roi , 
Sans  regarder  jamais  à  ce  qu'il  sent  en  soi , 
M  d'où  partent  des  vents  de  si  peu  de  durée  ; 
Et  son  unique  but  dans  le  plus  long  chemin , 
C'est  que  l'intention  de  son  âme  épurée 
Se  tourne  vers  la  bonne  et  désirable  fln. 

Ainsi  sans  s'ébranler  il  est  toujours  le  même 

Dans  la  diversité  de  tant  d'événements , 

Et  son  cœur,  dégagé  des  propres  sentiments. 

N'aimant  que  ce  qu'il  doit ,  s'attache  à  ce  qu'il  aime  ; 

^n^  l'œil  sim'ple  et  pur  de  son  intention 

S'élève  sans  relâche  à  la  perfection , 

Dont  il  voit  en  moi  seul  l'invariable  idée  ; 

Et  plus  cet  œil  est  net ,  et  plus  sa  fermeté , 

Au  travers  de  l'orage  heureusement  guidée, 

Vers  ce  port  qu'il  souhaite  avance  en  sûreté: 

Mais  souvent  ce  bel  œil  de  l'intention  pure 
Ne  s'ouvre  pas  entier,  ou  se  laisse  éblquir. 
Et  ce  détachement  dont  tu  penses  jouir 
Ne  ferme  pas  la  porte  à  toute  la  nature. 
Aussitôt  qu'un  objet  te  chatouille  et  te  plalt, 
l^n  regard  dérobé  par  le  propre  intérêt 
Te  rappelle  et  t'amuse  à  voir  ce  qui  te  flatte  ; 
^tu  peux  rareirent  si  bien  t'en  affranchir, 
Qo«  de  ce  propre  amour  l'amorce  délicate 
^ers  toi ,  sans  y  penser,  ne  te  fasse  gauchir. 

Cfois-tu,  lorsque  les  Juifs  couraient  en  Béthanîe, 
Qq*  ce  fdt  seulement  pour  y  voir  Jésus-Christ  ? 
^curiosité  partageait  leur  esprit 
^r  y  voir  le  Lazare  et  sa  nouvelle  vie. 
ràchedonc  que  cet  œil  dignement  épuré 
rienne un  regard  si  droit  et  si  bien  mesuré, 
2^  d'une  ou  d'autre  part  jamais  il  ne  s'égare , 
^'ii  soit  simple,  et  surtout  que  parmi  tant  d'objets , 
*Wgré  tout  ce  qu'ils  ont  de  charmant  et  de  rare , 
toQ  âme  jusqu'à  moi  dresse  tous  ses  projets. 


CHAPITRE  JtXXIV. 

QUB  CELUI  QUI  AIME  DIEU  LE  QOUTB  EN  TOUTES 
CHOSES  ET  PAE-DESSUS  TOUTES  CHOSES. 

Voici  mon  Dieu,  voici  mon  tout; 

Que  puis-je  vouloir  davantage  ? 
Qu'a  de  plus  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout? 
Et  quel  plus  grand  bonheur  peutm'échoir  en  partage? 

0  mot  délicieux  sur  tous! 

0  parole  en  douceurs  féconde  I 
Qu'elle  en  a,  mon  Sauveur,  pour  qui  n'aime  que  vous! 
Qu'elle  en  a  peu  pour  ceux  qui  n'aiment  que  le  monde! 

Voici  mon  tout,  voici  mon  Dieu; 

A  qui  l'entend ,  c'est  assez  dire , 
Et  la  redite  est  douée  à  toute  heure ,  en  tout  lieu , 
A  quiconque  pour  vous  de  tout  son  cœur  soupire. 

Oui ,  tout  est  doux ,  tout  est  charmant , 

Tout  ravit  en  votre  présence  ; 
Mais ,  quand  votre  bonté  se  retire  un  moment , 
Tout  fâche ,  tout  ennuie  en  ce  moment  d'absence. 

Vous  faites  la  tranquillité 

Et  le  calme  de  notre  course , 
Et  ce  que  notre  joie  a  de  stabilité 
K'est  qu'un  écoulement  dont  vous  êtes  la  source. 

Vous  faites  juger  sainement 

De  tous  effets ,  de  toutes  causes , 
Et  vous  nous  inspirez  ce  digne  sentiment 
Dont  la  céleste  ardeur  vous  loue  en  toutes  choses. 

Rien  ne  plaît  longtemps  ici-bas , 

Rien  ne  peut  nous  y  satisfaire, 
A  moins  q|ie  votre  grâce  y  joigne  ses  appas. 
Et  quejotre  sagesse  y  verse  de  quoi  plaire. 

Quel  dégoût  peut  jamais  trouver 

Celui  qui  goûte  vos  délices  ? 
Et  qui  les  goûte  mal ,  que  peut-il  éprouver 
Où  son  juste  dégoàt  ne  trouve  dies  supplices'? 

Que  je  vois  de  sages  mondains 

Se  confondre  dans  leur  sagesse! 
Que  je  vois  de  charnels  porter  haut  leurs  desseins. 
Et  soudain  trébucher  sous  leur  propre  faiblessel 

Des  uns  l'aveugle  vanité 

Au  précipice  est  exposée  ; 
Les  autres ,  accablés  de  leur  brutalité , 
Traînent  toute  leur  vie  une  mort  déguisée. 
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Mais  ceux  qui ,  par  un  plein  mépris 

Du  monde  et  de  ses  bagatelles , 
A  marcher  sur  tos  pas  appliquent  leurs  esprits, 
Et  domptent  de  la  chair  les  sentiments  rebelles; 

Ceux-là ,  vrais  sages  en  effet , 
Vous  immolant  toute  autre  envie. 
Du  vain  bonheur  au  vrai  font  un  retour  parfait. 
De  la  chair  à  Tesprit,  de  la  mort  à  la  vie; 

Ceux-là  dans  le  suprême  Auteur 
Goûtent  des  douceurs  toutes  pures  ; 
Ceux-là  font  remonter  la  gloire  au  Créateur 
De  tout  ce  qu'ont  de  bon  toutes  les  créatures. 

Mais  le  goût  est  bien  différent 

De  Touvrier  et  de  Touvrage , 
De  ce  que  le  temps  donne  ou  de  bon  ou  de  grand , 
Et  de  ce  qu'aux  élus  l'éternité  partage. 

Les  lumières  que  nous  voyons 

S'effacent  près  de  la  divine, 
Et  sa  source  incréée  à  bien  d'autres  rayons 
Que  toutes  ces  clartés  qu'elle  seule  illumine. 

Éternelle  et  vive  splendeur, 

Qui  surpassez  toutes  lumières , 
Lancez  du  haut  du  ciel  votre  éclat  dans  mon  cœur, 
Percez-en  jusqu'au  fond  les  ténèbres  grossières. 

Daignez,  Seigneur,  purifier 
Mon  âme  et  toutes  ses  puissances, 
La  combler  d'allégresse ,  et  la  vivifier, 
Remplir  de  vos  clartés  toutes  ses  connaissances. 

Que ,  malgré  les  désirs  du  corps , 

Une  extase  tranquille  et  sainte. 
Pour  l'attacher  à  vous  par  de  sacrés  transports , 
Lui  fiasse  des  liens  d'une  amoureuse  crainte.  ' 

Quand  viendra  pour  moi  cet  instant 
Où  tant  de  douceurs  sont  encloses , 
Où  de  votre  présence  on  est  plein  et  content , 
Où  vous  serez  enfin  mon  tout  en  toutes  choses? 

Jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé , 

Quoi  que  votre  faveur  m'envoie, 
JB  ne  jouirai  point  d'un  bonheur  achevé. 
Je  ne  goûterai  point  une  parfaite  joie. 

Hélas!  malgré  tout  ipon  effort. 

Le  vieil  Adam  encor  respire; 
11  n'est  pas  bien  encor  crucifié  ni  mort, 
11  veut  encor  sur  moi  conserver  son  empire. 


Ce  vieil  esclave  mal  dompté 

Émeut  une  guerre  intestine. 
Pousse  contre  l'esprit  un  orgueil  empesté. 
Et  ne  veut  point  soufifrir  que  l'âme  le  domine. 

Vous  donc ,  qui  commandez  aux  flots , 

Qui  des  mers  calmez  la  furie , 
Venez ,  Seigneur,  venez  rétablir  mon  repos, 
Accourez  au  secours  d'un  cœur  qui  vous  en  prie. 

Rompez,  dissipez  les  bouillons 

De  ces  ardeurs  séditieuses  ; 
Et,  brisant  la  fureur  de  leurs  noirs  bataillons. 
Faites  mordre  la  terre  aux  plus  impétueuses. 

Montrez  ainsi  de  votre  bras 

Les  triomphes  et  les  miracles , 
Et  pour  faire  exalter  votre  nom  ici-bas 
Faites  tomber  sous  lui  toute  sorte  d'obstacles. 

Vous  êtes  mon  unique  espoir; 

Je  mets  en  vous  tout  mon  refuge  ; 
Je  dédaigne  l'appui  de  tout  autre  pouvoir;  - 
Soyez  mon  défenseur  avant  qu'être  mon  juge. 

^  CHAPITRE  XXXV. 

QUB    DtJBANT    GBTTB    TIB    ON    n'BST    JAMAIS  E> 
8UBBTé  GONTHB  LBS  TBNTATIOIfS. 

La  vie  est  un  torrent  d'étemelles  disgrâces  ; 
Jamais  la  sûreté  n'accompagne  son  cours; 
Entre  mille  ennemis  il  faut  que  tu  la  passes  ; 
A  la  gauche ,  à  la  droite ,  il  en  renaît  toujours. 

Ce  sont  guerres  continuelles. 
Qui  portent  dans  ton  sein  chaque  jour  mille  morts, 
Si  tu  n'es  bien  muni  d'armes  spirituelles 

Pour  en  repousser  les  efforts. 

De  leur  succès  douteux  la  juste  défiance 
Demande  à  ta  verfu  de  vigoureux  apprêts  ; 
Mais  il  te  faut  surtout  l'écu  de  patience 
Qui  te  dérobe  entier  aux  pointes  de  leurs  traits. 

Que  de  tous  côtés  il  te  couvre , 
Sans  que  par  art  ni  force  il  puisse  être  enfoncé  ; 
Autrement  tiens-toi  sûr  que,  pour  peu  qu'il  s'entr'ou 

Tu  te  verras  soudain  percé.  [vre 

A  moins  qu'à  mes  bontés  ton  âme  abandonnée 
Embrasse  aveuglément  ce  que  j'aurai  voulu. 
Et  qu'une  volonté  ferme  et  déterminée 
A  tout  souffrir  pour  moi  te  tienne  résolu, 

Ne  te  promets  point  cette  gloire 
De  pouvoir  soutenir  Tardeur  d'un  tel  combat , 
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Et  d'emporter  enfin  cette  pleine  victoire 
Qui  de  mes  saints  fait  tout  l'éclat. 

Tu  dois  donc ,  6  mon  fils  !  franchir  avec  courage 
Les  plus  affreux  périls  qui  t'osent  menacer, 
Et  d'une  main  puissante  arracher  l'avantage 
Aux  plus  fiers  escadrons  qui  te  veuillent  forcer. 

Je  vois  d'en  haut  tout  comme  père , 
Prêt  à  donner  la  manne  au  généreux  vainqueur  ; 
Mais  je  réserve  aussi  misère  Sur  misère, 

A  quiconque  manque  de  coeur. 

Si  durant  une  vie  où  rien  n'est  perdurahle , 
Tu  te  rends  amoureux  de  la  tranquillité , 
Oseras-tu  prétendre  à  ce  calme  ineffable 
Que  gardent  les  trésors  de  mon  éternité? 

Quitte  ces  folles  espérances , 
Préfère  à  ces  désirs  les  désirs  d'endurer, 
Et  sache  que  ce  n'est  qu'à  de  longues  souffrances 

Que  ton  cœur  se  doit  préparer. 

Jjà  véritable  paix  a  des  douceurs  bien  pures  ; 
Mais  en  vain  sur  la  terre  on  pense  l'obtenir, 
11  H^est  aucuns  mortels ,  aucunes  créatures. 
Dont  les  secours  unis  y  fiassent  parvenir  : 

Cest  moi  «''c'est  moi  seul  qui  la  donne , 
Ne  la  cherche  qu'au  ciel  ,'ne  l'attends  que  de  moi  ; 
Mais  apprends  qu'il  t'en  faut  acheter  la  couronne 

Par  les  épreuves  de  ta  foi. 

Les  travaux ,  les  douleurs ,  les  eanms ,  les  injures , 
La  pauvreté ,  le  trouble  et  les  anxiétés , 
Sotûffirtr  la  réprimande,  endurer  les  murmures, 
>'e  se  point  rebuter  de  mille  infirmités. 

Accepter  pour  moi  les  rudesses , 
Lliumiliation ,  les  affronts ,  les  mépris , 
Prendre  tout  de  ma  main  comme  autant  de  caresses , 

Cea  est  le  véritable  prix. 

Cest  par  de  tels  sentiers  qu'enfin  la  patience 
A  la  haute  vertu  guide  un  nouveau  soldat  ; 
Cest  par  cette  fâcheuse  et  rude  expérience 
Qu'il  trouve  un  diadème  au  sortir  du  combat  : 

Ainsi  d'une  peine  légère  ^ 
î^  longue  récompense  est  un  repos  divin , 
Et  pour  quelques  moments  de  honte  passagère , 

Je  rends  une  gloire  sans  fin. 

Cependant  tu  te  plains  sitôt  que  sans  tendresse 
Je  laisse  un  peu  durer  les  tribulations  ; 
Comme  si  ma  bonté ,  soumise  à  ta  faiblesse , 
Devait  à  point  nommé  ses  consolations! 
Tous  mes  saints  ne  les  ont  pas  eues , 
Aïùn  qœ  sur  la  terre  ils  vivaient  exilés , 

OOWIEILIJE.  —  Tonu. 


Et  dans  leurs  plus  grands  maux  mes  faveurs  suspen- 
Souvent  les  laissaient  désolés.  [dues 

Mais  dans  ces  mêmes  maux  qui  semblaient  sans  limi- 
Armés  de  patience ,  ils  souffraient  jusqu'au  bout,  [tes. 
Et  s'assuraient  bien  moins  en  leurs  propres  mérites 
Qu'en  la  bonté  d'un  Dieu  dont  ils  espéraient  tout; 

Ils  bavaient  bien ,  ces  vrais  fidèles. 
De  quel  immense  prix  était  l'éternité , 
Et  que  pour  l'obtenir  les  gènes  temporelles 

N'avaient  point  de  condignlté. 

As-tu  droit  de'vonloir  dès  les  moindres  alarmes , 
Toi  qui  n'es  en  effet  qu'ordure  et  que  péché , 
Ce  qu'en  un  siècle  entier  de  travaux  et  de  larmes 
Tant  et  tant  de  parfaits  m'ont  à  peine  arraché  ? 

Attends  que  l'heure  en  soit  venue , 
Cette  heure  où  tu  seras  visité  du  Seigneur  ; 
Travaille  en  l'attendant ,  commence ,  et  continue 

Avec  grand  amour  et  grand  cœur. 

Ne  relâche  jamais ,  jamais  ne  te  défie , 

Quelques  tristes  succès  qui  suivent  tes  efforts , 

Redouble  ta  constance,  expose  et  sacrifie 

Pour  ma  plus  grande  gloire  et  ton  âme  et  ton  corps  ; 

Je  rendrai  tout  avec  usure  ; 
Je  suis  dans  le  combat  sans  cesse  à  tes  côtés , 
Et  je  reconnaîtrai  ce  que  ton  cœur  endure 

Par  de  pleines  félicités. 

CHAPITRE  XXXVI. 
\  • 

CONTBB  LBS  VAINS  niOEMSNTS  DES  HOMMES. 

Fixe  en  moi  de  ton  coeur  tous  les  attachements. 
Sans  te  mettre  en  souci  de  ces  vains  jugements 

Que  les  hommes  en  voudront  faire  : 
L'innocence  leur  doit  un  mépris  étemel , 

Lorsque  l'âme  droite  et  sincère 
Dans  ses  replis  secrets  n'a  rien  de  criminel. 

Quand  on  souffre  pour  moi  les  injustes  discours, 
La  plus  dure  souffrance  a  de  charmants  retours 

Qui  sentent  la  béatitude  : 
L'humble  qui  se  confie  en  son  Dieu  plus  qu'en  soi 

Jamais  n'y  trouve  rien  de  rude , 
Et  relève  d'autant  son  espoir  et  sa  foi. 

Plusieurs  parlent  beaucoup  sans  être  bien  instruits, 
Et  leur  témérité  sème  tant  de  faux  bruits , 

Qu'on  croit  fort  peu  tant  de  paroles  ; 
Ne  conçois  donc,  mon  fils ,  ni  chagrin  ni  courroux  , 

Pour  leurs  discernements  frivoles , 
Puisqu'il  n'est  pas  en  toi  de  satisfaure  à  tous. 
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Paul  mém6 ,  dont  Tardente  et  Tire  charité 
Se  donnait  avec  tous  tant  de  conformité  . 

Qu'il  était  tout  à  tout  le  monde , 
Ve  put  si  bien  conduire  un  si  noble  dessein , 

Que  sa  vertu  la  plus  profonde 
Ne  passât  pour  un  crime  au  tribunal  humain. 

Bien  qu'il  n'épargnât  rien  pour  le  salut  d'autruî , 
Bien  qu'il  fît  sans  relâche  autant  quMl  fût  en  lui , 

Bien  qu'en  lui  tout  fût  exemplaire , 
Il  ne  put  empêcher  que  de  mauvais  esprits 

Ne  fissent  de  quoi  qu'il  pût  faire 
Un  jugement  sinistre  et  d'injustes  mépris. 

Il  remit  tout  à  Dieu  qui  connaissait  le  tout , 
Et ,  quoique  assez  souvent  on  le  poussât  à  bout, 

Par  la  calomnie  et  l'outrage , 
Contre  tous  les  auteurs  de  tant  d'indignité 

Les  armes  que  prit  son  courage 
Furent  sa  patience  et  son  humilité. 

Au  gré  de  leur  caprice  ils  eurent  beau  parler, 
ils  eurent  beau  mentir,  médire ,  quereller, 

A  se  taire  il  mit  sa  défense  ; 
Ou  si  de  temps  en  temps  sa  bouche  l'entreprit , 

Ce  fut  de  peur  que  son  silence 
T7e  laissât  du  scandale  en  quelque  faible  esprit. 

Peux-tu  donc  te  connaître,  et  prendre  quelque  effroi 
De  quoi  que  puisse  dire  un  mortel  comme  toi , 

Qui  comme  toi  n'est  que  poussière  ? 
Tu  le  vois  aujourd'hui  tout  près  de  t'accabler, 

Et  dès  demain  un  cimetière 
Cachera  pour  jamais  ce  qui  t'a  fait  trembler. 

Tu  le  crains  toutefois ,  tu  pâlis  devant  lui  ; 
Mais  veux-tu  t'affranchir  d'un  si  pressant  ennui  ? 

Chasse  la  crainte  par  la  crainte  : 
Crains  Dieu,  crains  son  courroux;  et  ton  indigne  peur. 

Par  ces  justes  frayeurs  éteinte , 
Laissera  rétablir  le  calme  dans  ton  cœur. 

Les  injures  ne  sont  que  du  vent  et  du  bruit; 
Et  quiconque  t'en  charge  en  a  si  peu  de  fruit , 

Qu'il  te  nuit  bien  moins  qu'à  soi-même  : 
Pourgrand  qu'il  soit  en  terre,  un  Dieu  voit  ce  qu'il  fait, 

Et  de  son  jugement  suprême 
Il  ne  peut  éviter  l'irrévocable  effet. 

Tiens-le  devant  tes  yeux ,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu. 
Ce  juge  universel ,  ce  redoutable  Dieu , 

Et  vis  sans  soin  de  tout  le  reste  ; 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer,  ne  daigne  y  repartir. 

Et  dans  un  silence  modeste 
Trouve,  sans  t!indigner,  l'art  de  tout  démentir. 


Tu  paraîtras  peut-être  en  quelque  occasion 
Tout  couvert  d'infamie  ou  de  confusion, 

Malgré  ce  grand  art  du  silence  ; 
Mais  ne  t'en  émeus  point,  n'en  sois  pas  moins  content, 

Et  crains  que  ton  impatience 
Ne  retranche  du  prix  du  laurier  qui  t'attend. 

Quelque  honte  à  ton  front  qui  semble  s'attacher. 
Souviens-toi  que  mon  bras  peut  toujours  t'arracher 

A  toute  cette  ignominie. 
Que  je  sais  rendre  à  tous  suivant  letlrs  actions , 

Et  sur  l'imposture  punie 
Élever  la  candeur  de  tes  intentions. 

CHAPITRE  XXXVn. 

DE  LA  PUBE  ET  ENTIÈBE   BÉSIGNATION  DE  SOI- 
MâMS  POUB  OBTENIB  LA  LIBEBTB  DU  COEUR. 

Quitte-toi ,  mon  enfant ,  et  tu  me  trouveras  ; 
Prépare-toi  sans  choix  à  quoi  que  je  t'envoie, 
Sans  aucun  propre  amour,  sans  aucun  embarras 
De  ce  qui  peut  causer  ta  douleur  et  ta  joie  : 
Tu  gagneras  beaucoup  en  quittant  tout  ainsi , 
Ma  grâce  remplira  la  place  du  souci, 

Plus  forte  et  mieux  accompagnée; 

Etje  te  la  ferai  sentir 
Sitôt  qu'entre  mes  mains  ton  âme  résignée 

Ne  voudra  plus  se  revêtir. 

Pour  arriver  où  ta  bonté  m'invite. 

Pour  tant  de  biens  qu^elle  m'offre  à  gagner. 

Combien  de  fois  me  dois-je  résigner  ? 

En  quoi  faut-il ,  Seigneur,  que  je  me  quitte? 

En  tout,  mon  fils ,  en  tout,  et  partout,  et  toujours, 
Aux  points  les  plus  petits,  aux  choses  les  plus  grandes  ; 
Je  n'en  excepte  rien  :  si  tu  veux  mon  secours. 
Tout  dépouillé  de  tout  il  faut  que  tu  l'attendes. 
Tu  ne  peux  autrement  te  donner  tout  à  moi , 
Etje  ne  puis  non  plus  me  donner  tout  à  toi , 

Si  tu  réserves  quelque  chose; 

Je  veux  l'âme,  je  veux  le  corps. 
Sans  que  jamais  en  toi  ta  volonté  dispose 

Ni  du  dedans  ni  du  dehors. 


D'autant  plus  promptement  que  par  ce  grand  effort 
Tu  brises  de  ta  chair  le  honteux  esclavage , 
D'autant  plus  tôt  en  toi  le  vieil  Adam  est  mort, 
Et  le  nouveau  succède  avec  plus  d'avantage. 
Résigne-toi  surtout  avec  sincérité, 
Si  tu  veux  obliger  ma  libéralité 

A  t'en  payer  avec  usure  : 

Elle  aime  à  prodiguer  mes  biens  ; 
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Mais  TefTort  qu*dle  y  MX  souvent  prend  sa  mesure 
Sur  la  plénitude  des  tiens. 

J'en  rois  se  résigner  avec  retranchement , 

De  la  moitié  du  cœur  se  remettre  en  ma  garde , 

Et  ne  s'assurer  pas  en  moi  si  fortement 

Qu'ils  ne  veuillent  pourvoir  à  ce  qui  les  regarde; 

Quelques  autres  d*abord  m'offrent  bien  tous  leurs 

Mais  la  tentation  marche  à  peine  vers  eux      [vœux , 

Qu'ils  font  retraite  vers  eux-mêmes  ; 

Et  leur  courage  rabattu , 
Cherchant  d'autres  appuis  que  mes  bontés  suprêmes, 

N'avance  point  en  la  vertu. 

M  ceax-€i  ni  ceux-là  n'arriveront  jamais 

A  la  liberté  vraie ,  inébranlable ,  entière , 

A  cette  pure  joie ,  à  cette  ferme  paix 

Qu'entretient  dans  les  cœurs  ma  grâce  familière  : 

Cestpeu  que  d'élever  jusque-là  son  désir, 

A  moins  que  de  soumettre  à  tout  mon  bon  plaisir 

Son  âme  pleinement  captive  ;  - 

Et,  sans  s'immoler  chaque  jour, 
On  ne  conserve  point  l'union  fruitive 

Que  donne  le  parfait  amour. 

Je  et  l'ai  déjà  dit ,  je  te  le  dis  encor, 
Quitte,  résigne-toi ,  déprends-toi  de  toi-même , 
Et  tu  posséderas  ce  précieux  trésor. 
Ce  calme  intérieur,  quKuit  tout  ce  qui  s'aime  : 
Donne-moi  tout  pour  tout,  ne  forme  aucun  désir, 
'  A'e  redemande  rien,  n'envoie  aucun  soupir 

Vers  ce  tout  que  pour  moi  tu  quittes  ; 

Tiens  enfin  ton  cœur  tout  en  moi  ; 
Et  moi ,  qui  paye  enfin  par  delà  les  mérites , 

Je  me  donnerai  tout  à  toi. 

Ainsi  tu  seras  libre,  et  l'ange  ténébreux 
Ne  te  pourra  jamais  réduire  en  servitude  ; 
Mais  n'épargne  ni  soins ,  ni  prières ,  ni  vœux , 
Pour  ce  digne  avant-goût  de  la  béatitude  : 
Ce  plein  dépouillement  des  soucis  superflus. 
Te  laissant  nu  dans  l'âme ,  ainsi  que  je  le  fus , 

Te  rendra  digne  de  me  suivre  : 

Et  par  on  bienheureux  transport 
Ta  sauras  en  moi-même  éternellement  vivre 

Sitdt  qu'en  toi  tu  seras  mort. 

Alors  disparaîtront  tous  ces  fantômes  vains 
Qui  t'obsèdent  partout  de  leurs  folles  images , 
Cet  inutile  amas  d'empressements  mondains , 
Ces  troubles  qui  chez  toi  font  de  si  grands  ravages. 
La  crainte  immodérée,  et  l'amour  déréglé, 
Ces  infâmes  tyrans  de  t^n  cœur  aveuglé, 
Venroat  leur  force  dissipée  ; 


£t  leur  nuit  faisant  place  au  jour. 
Celle  qu'ils  y  tenaient  sera  tout  occupée 
Par  ma  crainte  et  par  mon  amour. 

CHAPITRE  XXXVUI. 

DE    LÀ     BONNE    CONDUITE    AUX     CHOSES     EXTÉ- 
RIEURES,   ET    DU    RECOURS    A    DIEU  DANS    LES 
.PÉRILS. 

Quelque  chose,  mon  fils,  qui  t'occupe  au  dehors. 
Conserve  le  dedans  vraiment  libre  et  tranquille. 
Et  te  souviens  toujours  que  de  ces  deux  trésors 
La  conquête  est  pénible ,  et  la  perte  facile. 
£n  tous  temps,  en  tous  lieux,  en  toutes  actions, 
Ce  digne  épurement  de  tes  intentions 
Doit  garder  sur  toi-même  une  puissance  égale, 
T'élever  au-dessus  de  tous  les  biens  humains. 
Sans  permettre  jamais  que  ton  cœur  se  ravale 
Sous  l'objet  de  tes  yeux,  ou  l'œuvre  de  tes  mains. 

Ainsi ,  maître  absolu  de  tout  ce  que  tu  fais , 
Et  non  plus  de  tes  sens  le  sujet  ou  l'esclave, 
Titte  verras  partout  af&anclii  pour  jamais 
De  ce  qui  t'importune  et  de  ce  qui  te  brave  : 
Tu  quitteras  l'Egypte  en  véritable  Hébreu, 
Qu'à  travers  les  déserts  la  colonne  de  feu 
Guide ,  sans  s'égarer,  vers  la  terre  promise; 
Et  de  tous  ennemis  tes  exploits  triomphants 
Passeront ,  en  dépit  de  toute  leur  surprise , 
Au  partage  que  Dieu  destine  à  ses  enfants. 

• 

Mais  ces  enfants  de  Dieu ,  sais-tu  bien  ce'qu'ils  sont? 
Pour  être  de  leur  rang ,  sais-tu  ce  qu'il  faut  être? 
Sais-tu  quelle  est  leur  vie ,  et  quels  projets  ils  font? 
A  quelle  digne  marque  il  te  les  faut  connaître? 
De  tout  ce  qui  du  siècle  attire  l'amitié 
Ces  esprits  épurés  se  font  un  marche-pied , 
Pour  voir  d'autant  plus  près  l'éclat  des  biens  célestes; 
Et  leur  constance  est  telle  à  conduire  leurs  yeux , 
Que ,  quoi  qui  se  présente  à  leurs  regards  modestes , 
Le  gauche  est  pour  la  terre ,  et  le  droit  pour  les  cieux. 

Bien  loin  que  des  objets  le  dangereux  attrait 
Jusqu'à  l'attachement  abaisse  leur  courage , 
Ils  savent  ramener  par  un  contraire  effet 
Leur  plus  flatteuse  amorce  au  bon  et  saint  usage  : 
En  vain  un  vieil  abus  en  grossit  le  pouvoir  ; 
Ils  savent  les  réduire  au  sincère  devoir 
Que  l'Auteur  souverain  leur  a  voulu  prescrire  ; 
Et ,  comme  en  faisant  tout  il  n'a  rien  négligé , 
Us  savent  rejeter  sous  un  si  juste  empire 
Tout  ce  qu'un  long  désordre  en  aurait  d^;agé. 

26. 


404 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Tiens-toi  ferme  au-dessus  de  tous  événements; 

Que  leur  extérieur  ne  puisse  te  surprendre; 

Et  jamais  de  ta  chair  ne  prends  les  sentiments 

Sur  ce  qu'on  te  fait  voir,  ou  qu'on  te  fait  entendre. 

De  peur  d'être  ébloui  par  leur  illusion , 

Fais  ainsi  que  Moïse  à  chaque  occasion , 

Viens  consulter  ton  Dieu  sur  toute  ta  conduite  : 

Sa  réponse  souvent  daignera  t'éclairer. 

Et  tu  n'en  sortiras  que  l'âme  mieux  instruite 

De  tout  ce  qui  se  passe ,  ou  qu'il  faut  espérer. 

Ce  grand  législateur  qui  publiait  mes  lois 
Ainsi  sur  chaque  doute  entrait  au  tabernacle , 
Sur  chaque  question  il  écoutait  ma  voix , 
Et,  mes  avis  reçus,  il  prononçait  l'oracle; 
De  quelques  grands  périls  qu'il  fût  embarrassé , 
Quelques  séditions  dont  il  se  vît  pressé, 
Il  fit  de  l'oraison  son  recours  ordinaire  : 
Entre,  entre  à  son  exemple  au  cabinet  du  cœur. 
Et  pour  tirer  de  moi  le  conseil  nécessaire 
Du  zèle  en  tes  besoins  redouble  la  ferveur.  ' 

Josué  son  disciple,  et  les  fils  d^Israël 

Dont  l'imprudence  aveugle  excéda  ses  limites, 

Pour  n'avoir  pas  ainsi  consulté  l'Éternel 

Se  virent  abusés  par  les  Gabaonites^ 

Le  flatteur  apparat  d'un  discours  affecté , 

S'étant  saisi  d'abord  de  leur  crédulité. 

Mit  la  compassion  où  la  haine  était  due  : 

Ils  perdirent  des  biens  qui  leur  étaient  promis , 

Et  le  charme  imposteur  de  leur  piété  déçue 

Dedans  leur  propre  sein  sauva  leurs  ennemis. 

CHAPITRE  XXXIX. 

QUE  l'homme  ne  doit  POINT   S'ATTACHEB 
▲VEG  SMPBESSEMENT  ▲  SES  AFFÀIEES. 

Mon  Gis,  entre  mes  mains  remets  toujours  ta  cause  ; 
Je  saurai  bien  de  tout  ordonner  en  son  temps  ; 
Sans  ennui,  sans  murmure  attends  que  j'en  dispose. 
Et  je  ferai  trouver  à  tes  désirsrcontents 

Plus  d'avantage  en  toute  chose 

Que  toi-même  tu  n'en  prétends. 

Je  vous  remets  le  tout ,  Seigneur,  sans  répugnance  ; 
Je  vous  remets  le  tout  ;  et  plus  j'ose  y  penser. 
Plus  je  vois  qu'en  effet  je  ne  suis  qu'impuissance , 
Et  que  tous  mes  efforts  ne  peuvent  m'avancer. 

Plût  à  votre  bonté  que  l'âme  peu  touchée 
De  tout  ce  qui  peut  suivre  ou  tromper  son  désir. 
Je  la  pusse  à  toute  heure  offrir  bien  détachée 
Aux  ordres  souverains  de  votre  bon  plaisir! 


Mon  fils,  l'homme  est  changeant,  et  souvent  il  s'eni- 
Avec  empressement  vers  ce  qu'il  veut  avoir  ;    [porte 
Tant  qu'il  ne  l'obtient  pas  sa  passion  est  forte  ; 
Mais  quelque  estime  enfin  qu'il  veuille  en  concevoir 

Il  en  juge  d'une  autre  sorte 

Sitôt  qu'il  est  en  son  pouvoir. 

Dans  tout  ce  qu'il  possède  il  voit  moins  de  mérite; 
Une  flamme  nouvelle  éteint  le  premier  feu  ; 
Du  propre  attachement  l'inconstance  l'agite; 
Un  désir  fait  de  l'autre  un  soudain  désaveu , 

Et  ce  n'est  pas  peu  qu'on  se  quitte 

Même  dans  les  choses  de  peu. 

C'est  l'abnégation ,  mais  sincère  et  parfaite. 
Qui  peut  seule  affermir  son  instabilité  : 
Qui  se  bannit  de  soi  trouve  en  moi  sa  retraite  ; 
L'esclavage  qu'il  prend  devient  sa  liberté, 

Et  dans  la  perte  qu'il  a  faite 

n  rencontre  sa  sûreté. 

Mais  ce  vieil  ennemi  de  la  nature  humaine 
De  tes  meilleurs  desseins  cherche  à  gâter  le  fruit; 
Et,  tout  impatient  de  renouer  ta  chaîne , 
Pour  rétablir  en  toi  son  empire  détruit , 

Il  tient  les  ruses  de  sa  haine 

En  embuscade  jour  et  nuit. 

Il  étale  à  tes  sens  des  douceurs  sans  pareilles. 
Qu'eux-mêmes  prennent  soin  de  te  faire  goûter; 
Il  cache  tous  ses  lacs  sous  de  fausses  merveilles. 
Pour  voir  si  par  surprise  il  t'y  pourra  jeter; 

Et  sans  l'oraison  et  les  veilles 

Tu  ne  les  saurais  éviter. 

CHAPITRE  XL. 

QUE  l'homme  n'a  bien  DE  BON   DE  SOI-MEME, 
ET  NE  SE  PEUT  OIX)BIFI£B  D'AUCUNB  CHOSE. 

Seigneur;  qu'est-ce  que  l'homme  ?  et  dans  ton  souvenir 
Qui  lui  donne  le  rang  que  tu  l'y  fais  tenir? 
Que  sont  les  fils  d'Adam ,  que  sont  tous  leurs  méritas 
Pour  attirer  chez  eux  l'honneur  de  tes  visites  ? 
Que  t'a  fait  l'honune  enfin ,  que  ta  grâce  pour  lui 
Aime  à  se  prodigber,  et  lui  servir  d'appui? 
Ai-je  lieu  de  m'en  plaindre  avec  quelque  justice, 
Quand  elle  m'abandonne  à  mon  propre  caprice? 
Et  puis-je  à  ta  rigueur  reprocher  quelque  excès 
Quand  toute  ma  prière  obtient  peu  de  succès? 
C'est  bien  alors  à  moi  d'avouer  ma  faiblesse; 
C'est  à  moi  de  penser  et  de  dire  sans  cesse  : 
Seigneur,  je  ne  suis  rien ,  je  ne  puis  rien  de  moi , 
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Et  Je  n*ai  rien  de  bon ,  s*il  ne  me  vient  de  toi 

Mes  défauts  sont  si  grands,  mon  impuissance  est  telie^ 

Qu'elle  a  vers  le  néant  une  pente  éternelle. 

A  moins  que  ton  secours  me  relève  le  coeur« 

A  moins  que  ta  bonté  ranime  ma  langueur, 

Qu'elle  daigne  au  dedans  me  former  et  m'înstruire, 

Mes  plus  ardents  e£forts  ne  peuvent  rien  produire , 

Et  mon  infirmité  retrouve  en  un  moment 

La  tiédeur,  le  désordre  et  le  relâchement. 

Toi  seul ,  toujours  le  même  «  et  toujours  immuable , 
Te  soutiens  dans  un  être  h  jamais  perdurable ,  [jours 
Toujours  bon ,  toujours  saint ,  toujours  juste,  et  tou- 
Dispensant  saintement  ton  bienheureux  secours. 
Ta  bonté ,  ta  justice  agit  en  toutes  choses , 
Et  de  tout  et  partout  sagement  tu  disposes  : 
Mais  pour  moi  qui  toujours  penche  plus  fortement 
Vers  rimperfectipn  que  vers  l'avancement, 
Je  n'ai  pas  un  esprit  toujours  en  même  assiette; 
Il  cherche ,  il  craint ,  il  Âiit ,  il  embrasse ,  il  rejette , 
Et  son  meilleur  état  par  un  triste  retour 
Est  sujet  à  changer  plus  de  sept  fois  le  jour. 

Tous  mes  maux  toutefois  rencontrent  leur  remède 
Aossitdt  qu'il  fa  plu  d'accourir  à  mon  aide  ; 
Et,  pour  £aiire  à  mon  âme  un  bonheur  souverain, 
Tu  n'as  qu'à  lui  prêter,  qu'à  lui  tendre  la  main. 
Ttt  le  peux ,  ô  mon  Dieu  !  de  ta  volonté  pure. 
Sans  emprunter  le  bras  d'aucune  créature  ; 
Tu  me  peux  de  toi  seul  si  bien  fortifier, 
Q((e  mon  âme  n'ait  plus  de  quoi  se  défier. 
Que  ma  constante  ardeur  ne  tourne  plus  en  glace-. 
Que  mon  sort  affermi  ne  change  plus  de  face , 
Çt  que  mon  cœur  enfin ,  plein  de  zèle  et  de  foi , 
Ainsi  que  dans  son  centre  ait  son  repos  en  toi. 

Ah  !  si  jamais  ce  cœur  pouvait  bien  se  défaire 
Des  consolations  que  la  terre  suggère , 
Soit  pour  mieux  faire  place  aux  célestes  faveurs 
Qui  font  naître  ici-bas  et  croître  les  ferveurs, 
Soit  par  ce  grand  besoin  qui  réduit  ma  faiblesse 
A  la  nécessité  d'implorer  ta  tendresse , 
(Risque  dans  les  malheurs  où  je  me  sens  couler 
li  n'est  aucun  mortel  qui  puisse  consoler  ;     ^ 
Alors  certes,  alors  j'aurais  pleine  matière 
D'espérer  de  ta  grâce  une  abondance  entière , 
Et  de  ro'épanouir  à  ces  charmes  nouveaux 
Dont  je  verrais  ta  main  adoucir  mes  travaux. 

Cest  de  toi,  mon  Sauveur,  c'est  de'  toi,  source  vive , 
Que  se  répand  sur  moi  tout  le  bien  qui  m'arrive  : 
Je  ne  suis  qu'un  néant  bouffi  de  vanité , 
Je  ne  suis  qu'iûeonstance  et  qu'imbécillité; 
Et  quand  je  nie  demande  un  titre  légitime        [time , 
l'*où  prendre  quelque  gloire ,  et  chercher  quelque  es- 
Je  rois ,  pour  tout  appui  de  mes  plus  hauts  efforts , 
1  -i*  néant  que  je  suis ,  et  le  rien  d'où  je  sors ,    . 
^1  que  fonder  sa  gloire  ainsi  sur  le  rien  qiême , 


C'est  une  vanité  qui  va  jusqu'à  l'extrême. 

O  vent  pernicieux!  6  poison  des  esprits  ! 
Que  le  monde  sait  peu  ton  véritable  prix  ! 
0  fausse  et  vaine  gloire  1  ô  dangereuse  peste , 
Qui  n'es  rien  qu'un  néant ,  mais  un  néant  funeste! 
Tes  décevants  attraits  retirent  tous  nos  pas 
Du  chemin  où  la  vraie  étale  ses  appas , 
Et  l'âme ,  de  ton  souffle  indignement  souillée , 
Des  grâces  de  son  Maître  est  par  toi  dépouillée. 
Oui,  notre  âme,  Seigneur,  tout  ton  portrait  qu'elle  est, 
Commence  à  te  déplaire  alors  qu'elle  se  plaît ,        • 
Et  son  avidité  pour  de  vaines  louanges 
La  prive  des  vertus  qui  l'égalaient  aux  anges. 
On  doit  se  réjouir  et  se  glorifier. 
Mais  ce  n'est  qu'en  toi  seul  qu'il  faut  tout  appuyer; 
En  toi  seul ,  non  en  soi ,  qu'il  faut  prendre  sans  cesse 
La  véritable  gloire,  et  la  sainte  allégresse. 
Rapporter  à  toi  seul ,  et  non  à  sa  vertu , 
Le  plus  solide  éclat  dont  on  soit  revêtu , 
Louer  en  tous  ses  dons  l'Auteur  de  la  nature , 
Et  ne  voir  que  lui  seul  en  toute  créature. 

Je  le  veux ,  ô  mon  Dieu!  si  je  fais  quelque  bien. 
Pour  en  louer  ton  nom  qu'on  supprime  le  mien , 
Que  l'univers  entier  par  de  communs  suffrages 
Sur  le  mépris  des  miens  élève  tes  ouvrages , 
Que  même  en  celui-ci  mon  nom  soit  ignoré 
Afin  que  le  tien  seul  en  soit  mieux  adoré. 
Que  ton  saint  Esprit  seul  en  ait  toute  la  gloire , 
Sans  que  louange  aucune  honore  ma  mémoire , 
Et  que  puisse  à  mes  yeux  s'emparer  qui  voudra 
De  la  plus  douce  odeur  que  mon  vers  répandra. 

En  toi  seul  est  ma  gloire ,  en  toi  seul  est  ma  joie , 
Et,  quoi  que  l'avenir  en  ma  faveur  déploie. 
Je  les  veux  prendre  en  toi ,  sans  faire  vanité 
Que  du  sincère  aveu  de  mon  infirmité.  [donne, 

C'est  aux  Juifs,  c'est  aux  cœurs  que  ta  grâce  aban- 
A  chercher  cet  honneur  qu'ici  l'on  s'entre-donne  ; 
Ils  peuvent  y  courir  avec  empressement. 
Sans  que  je  porte  envie  à  leur  aveuglement  : 
La  gloire  que  je  cherche,  et  l'honneur  où  j'aspire. 
C'est  celle ,  c'est  celui ,  que  fait  ton  saint  empire , 
Qu'à  tes  vrais  serviteurs  départ  ta  seule  main , 
Et  qui  ne  peut  souftrir  aucun  mélange  humain. 
Ces  honneurs  temporels  qui  rendent  l'âme  vaine 
Ces  oi^eilleux  dehors  de  la  grandeur  mondaine , 
A  ta  gloire  éternelle  une  fois  comparés , 
Ne  sont  qu'amusements  de  cerveaux  égarés. 

O  vérité  suprême  et  toujours  adorable! 
Miséricorde  immense  et  toujours  ineffable! 
Je  ne  réclame  point  dans  ma  fragilité 
D'autre  miséricorde,  ou  d'autre  vérité. 

A  toi,  Trinité  sainte,  espoir  du  vrai  fidèle, 
A  toi  pleine  louange,  à  toi  gloire  immortelle. 
Puisse  tout  l'univers ,  puisse  tout  l'avenir, 
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Toute  réternité  te  louer  et  bénir  ! 
Ce  sont  là  tous  mes  vœux ,  c'est  là  tout  Favantage 
Que  mes  faibles  travaux  demandent  en  partage  ; 
Trop  heureux  si  Téclat  de  mon  plus  digne  emploi 
Laisse  mon  nom  obscur  pour  rejaillir  sur  toi. 

CHAPITRE  XLL 

DU  HBPBIS  DB  TOUS  LBS  HONNBUBS. 

Ne  prends  point  de  mélancolie 
De  voir  qu*à  tes  vertus  on  refuse  leur  prix , 
Qu'un  autre  est  dans  Testime ,  et  toi  dans  le  mépris , 
Qu'on  rhonore  partout,  durant  qu'on  t'humilie. 
Lève  les  yeux  au  ciel ,  lève-les  jusqu'à  moi , 
Et  tout  ce  que  la  terre  ose  juger  de  toi 
Ne  te  donnera  plus  aucune  inquiétude; 
Tu  ne  sentiras  plus  de  mouvements  jaloux , 
Et  ce  ravalement  qui  te  semblait  si  rude 
If  aura  plus  rien  en  soi  qui  ne  te  semble  doux. 

n  est  tout  vrai ,  Seigneur  ;  mais  cette  chair  fragile 
De  ^s  aveuglements  aime  l'épaisse  nuit , 
Et  de  la  vanité  l'amorce  est  si  subtile , 
Qu'en  un  moment  elle  séduit. 

A  bien  considérer  la  chose  en  sa  nature , 
Je  ne  mérite  amour,  ni  pitié ,  ni  support  : 
Et,  quoi  qu'on  m'ait  pu  faire,  aucune  créature 
Ne  m'a  jamais  fait  aucun  tort. 

Mes  plaintes  auraient  donc  une  insolence  extrême, 
Si  j'osais  t'accuser  de  trop  de  dureté , 
Et  qu'ainsi  j'imputasse  à  la  justice  même 
Une  injuste  sévérité. 

Mon  crime  a  dû  forcer  toutes  les  créatures 
A  me  persécuter,  à  s'armer  contre  moi , 
Et  quiconque  m'accable  ou  d'opprobre  ou  d'injures 
N'en  fait  qu'un  légitime  emploi. 

A  moi  la  honte  est  due,  à  moi  l'ignominie; 
Leur  plus  durable  excès  ne  peut  trop  me  punir; 
A  toi  seul  la  louange  et  la  gloire  infinie 
Dans  tous  les  siècles  à  venir. 

Prépare-toi ,  mon  âme ,  à  souffrir  sans  tristesse 
Les  mépris  des  méchants ,  et  ceux  des  gens  de  bien , 
A  me  voir  ravalé  jusqu'à  cette  bassesse 
Que  même  on  ne  me  compte  à  rien. 

Enfin  de  ton  orgueil  éteins  les  moindres  rentes , 
Ou  n'espère  autrement  de  paix  dans  aucun  lieu , 
Ni  de  stabilité ,  ni  de  clartés  célestes , 
N>  d'union  avec  ton  Dieu. 


L'IMITATION  DE  JÉSDS-CHRIST. 

CHAPITRE  XLH. 


qu'il  NB  FAUT  POINT  FONDEB  SA.  PAIX  SUB  LES 
HOMMES,  MAIS  SUE  DIEU,  ET  S'ANÉARTIB  B5 
80I-MÉMB. 

Si  la  douceur  de  vivre  ensemble , 

D'avoir  les  mêmes  sentiments , 
Te  fait  de  ton  repos  asseoir  les  fondements 
Sur  ceux  de  qui  l'humeur  à  la  tienne  ressemble , 
Quelque  sûr  que  tu  sois  de  leur  fidélité , 

Toute  cette  tranquillité, 
Que  tes  yeux  éblouis  trouvent  si  bien  fondée , 

Ne  sera  qu'une  vaine  idée 
Que  suivront  l'embarras  et  l'înstabiltté. 

Mais  si  ton  zèle  invariable 

Réunit  ses  désirs  flottants 
A  cette  vérité  qui  parmi  tous  les  temps 
Demeure  toujours  vive  et  toujours  immuable; 
Qu'un  ami  parte  ou  meure ,  ou  que  son  cœur  léger 

Ose  même  te  négliger, 
Ni  son  triste  départ ,  ni  sa  perte  imprévue , 

Ni  même  son  change  à  ta  vue , 
N'auront  rien  dont  jamais  tu  daignes  t'afiQîger. 

En  moi  seul  doit  être  établie 

Cette  sincère  affection , 
Qui ,  n'ayant  pour  objet  que  la  perfection. 
Par  aucun  changement  ne  peut  être  affaiblie. 
Tous  ceux  que  leur  bonté  donne  lieu  d'estimer. 

Et  chez  qui  tu  vois  s'enflammer 
Et  l'amour  des  vertus ,  et  la  haine  des  vices. 

Je  veux  bien  que  tu  les  chérisses. 
Mais  ce  n'est  qu'en  moi  seul  que  tu  les  dois  aimer. 

L'amitié  la  plus  assurée 

Tient  de  moi  toute  sa  valeur  : 
Tu  n'en  peux  voir  sans  moi  qu'une  fausse  couleur 
Qui  n'est  ni  d'aucun  prix  ni  d'aucune  durée  ; 
Son  ardeur  n'a  jamais  aucuns  louables  feux 

.Que  soumis  à  ce  que  je  veux  ; 
Et  tu  ne  saurais  voir  dans  toute  la  nature 

D'union  bien  solide  et  pure , 
Si  de  ma  propre  main  je  n'en  ai  fait  les  noeuds. 

Ces  vrais  amis  que  je  te  donne  » 

Ces  unions  que  je  te  fais , 
Doivent  me  résigner  si  bien  tous  tes  souhaits, 
Que  tu  sois  mort  à  tout  sitôt  que  je  l'ordonne. 
Je  veux  avoir  ton  cœur  tout  entier  en  ma  main, 

Par  un  détachement  si  plein. 
Qu'autant  qu'il  est  en  toi  ta  sainte  inquiétude 


■ 


Aspire  à  cette  solitude 
Qui  te  doit  retraocher  de  tout  commerce  humain. 

Quiconque  me  choisit  pour  maître , 

Et  ne  cherche  qu'à  me  gagner, 
M'approche  d'autant  plus  qu'il  sait  mieux  s'éloigner 
Des  consolations  que  les  hommes  font  naître  ; 
Plus  dans  leur  folle  estime  il  se  trouve  compris . 

Plus  il  ravale  de  son  prix  ; 
Et  va  d'autant  plus  haut  vers  ma  grandeur  suprême, 

Qu'il  descend  plus  bas  en  lui-même , 
Et  se  tient  abîmé  dans  le  propre  mépris. 

Mais  une  âme  présomptueuse 

Qui  s*ose  imputer  quelque  bien 
Se  refuse  à  ma  grâce ,  et  ne  se  porte  à  rien 
Où  toute  sa  chaleur  ne  soit  infructueuse; 
Elle  ferme  la  porte  à  ma  bénignité 

Par  son  aveugle  vanité , 
Puisque  du  Saint-Esprit  les  faveurs  prévenantes , 

Les  entières ,  les  triomphantes , 
N'entrent  jamais  au  cœur  que  par  l'humilité. 

Homme,  si  tu  pouvais  apprendre 

L'art  de  te  bien  anéantir, 
De  bien  purger  ce  cœur,  d'en  bien  faire  sortir 
Ce  que  Tamour  terrestre  y  peut  jeter  de  tendre  ; 
Si  tu  savais ,  mon  fils ,  pratiquer  ce  grand  art , 

Tu  verrais  bientôt  de  ma  part 
S'épandre  au  fond  du  tien  l'abondance  des  grâces , 

Et  tes  actions  les  plus  basses 
Sauraient  jusqu'à  mon  trône  élever  ton  regard. 

Une  affection  mal  conçue 

Dérobe  tout  l'aspect  des  cieux  ; 
Et,  quand  la  créature  a  détourné  tes  jeux. 
Tu  perds  tout  aussitôt  le  Créateur  de  vue. 
Sache  te  vaincre  en  tout ,  et  partout  te  dompter. 

Sache  pour  lui  tout  surmonter. 
Bannis  tout  autc^  amour,  coupe-s-en  les  racines, 

£t  les  connaissances  divines 
A  leurs  plus  hauts  degrés  te  laisseront  monter. 

Ke  dis  point  que  c'est  peu  de  chose , 

Ne  dis  point  que  c'est  moins  que  rien 
A  qui  ton  âme  prête  un  moment  d'entretien , 
Sur  qui  par  échappée  un  coup  d'œii  se  repose; 
Ce  peu ,  oe  moins  que  rien ,  quand  son  amusement 

Attire  trop  d'empressement, 
Quand  trop  de  complaisance  à  cecoupd'œil  s'attache, 

Imprime  aux  vertus  une  tache, 
Et  retanie  Tesprit  du  haut  avancement^ 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XLIU. 

CHAPITRE  XLUI. 
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GONTAE  Lk  VAINE  SCIENCE  BU  SIECLE,  ET  DE 
LA  YBAIE  ÉTUDE  DU  CHEETIEN. 

Défends  ton  cœur  de  ton  oreille  ; 
Souvent  une  fausse  merveille 
Entre  par  elle  et  te  surprend  : 
Ne  t'émeus  donc  point  et  n'admire , 
Quoi  que  les  hommes  puissent  dire 
De  beau ,  de  subtil ,  ou  de  grand. 
Mon  royaume  n'est  pas  pour  ces  brillants  frivoles 
Dont  l'humaine  éloquence  orne  ses  fictions; 
Il  se  donne  aux  vertus ,  et  non  pas  aux  paroles, 
Et  fuit  les  beaux  discours  sans  bonnes  actions. 

Ma  seule  parole  sacrée 

Est  celle  a  qui  tu  dois  l'entrée; 

C'est  elle  qui  te  doit  charmer  ; 

C'est  elle  qui  verse  dans  l'âme 

Les  ardeurs  de  la  sainte  flamme 

Qui  seule  s'y  doit  allumer  : 
Elle  éclaire  l'esprit  par  des  rayons  célestes , 
Elle  jette  les  cœurs  dans  la  componction, 
Et  répand  sur  l'aigreur  des  maux  les  plus  funestes 
En  cent  et  cent  façons  ma  consolation. 

Jamais  à  lire  ne  t'anime 

Par  un  vain  désir  qu'on  t'estime 

Plus  habile  homme ,  ou  plus  savant  ; 

De  cette  ambitieuse  étude 

L'inépuisable  inquiétude 

Ne  produit  jamais  que  du  vent  : 
Sache  dompter  tes  sens ,  sache  amortir  tes  vices , 
Et  de  cette  science  espère  plus  de  fruit 
Que  si  de  tout  autre  art  les  épineux  caprices 
T'avaient  laissé  percer  leur  plus  obscure  nuit. 

Quand  tu  saurais  par  ta  lecture 

Connaître  toute  la  nature. 

Tu  n'as  qu'un  point  à  retenir; 

Un  seul  principe  est  nécessaire, 

On  a  beau  dire ,  on  a  beau  faire ,        * 

C'est  là  qu'il  en  faut  revenir  : 
C'est  moi  seul  qui  dépars  la  solide  science; 
C'est  de  mes  seuls  trésors  que  je  la  fais  couler, 
Et  j'en  prodigue  plus  à  l'humble  confiance 
Que  tout  l'esprit  humain  ne  t'en  peut  étaler. 

Oui ,  le  cœur  humble  qui  m'adore  • 
Le  cœur  épuré  que  j'honore 
De  mon  amoureux  entretien , 
Abonde  bientôt  en  sagesse , 
Et  s'avance  en  la  haute  adresse 
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Qui  mène  Tesprit  au  vrai  bien. 
Malheur,  malheur  à  ceux  qui ,  se  laissant  conduire 
Aux  désirs  empressés  d'un  curieux  savoir, 
En  l'art  de  me  servir  dédaignent  de  s'instruire, 
Et  veulent  ignorer  leur  unique  devoir! 

Un  jour  viendra  que  le  grand  Maître, 

Le  grand  Roi  se  fera  paraître 

Armé  de  foudres  et  d'éclairs  ; 

Qu'assis  sur  un  trÔne  de  gloire , 

Il  rappellera  la  mémoire 

De  ce  qu'aura  fait  l'univers  : 
Il  faudra  voir  alors  quelle  est  votre  science , 
Savants;  il  entendra  votre  leçon  à  tous , 
Et  sur  cet  examen  de  chaque  conscience 
Un  moment  réglera  sa  grâce  ou  son  courroux. 

Alors  on  verra  sa  lumière 

De  Hiérusalem  tout  entière 

Éplucher  jusqu'au  moindre  trait; 

Alors  les  plus  obscures  vies 

Dans  les  ténèbres  éciaircies 

lïe  trouveront  plus  de  secret  : 
Les  grands  raisonnements  de  ces  langues  disertes 
Tï'auroOt  force  ni  poids  en  cette  occasion; 
La  parole  mourra  dans  les  bouches  ouvertes. 
Et  cédera  la  place  à  la  confusion. 

Plus  une  âme  est  humiliée , 

Plus  elle  s'est  étudiée 

A  ce  noble  ravalement , 

D'autant  mieux  cette  ferme  base 

Soutient  la  haute  et  sainte  extase 

Où  je  l'élève  en  un  moment. 
C'est  alors  qu'en  secret  une  de  mes  paroles 
Lui  fait  comprendre  mieux  ce  qu'est  l'éternité. 
Que  si  toute  la  poudre  et  le  bruit  des  écoles 
Avaient  lassé  dix  ans  son  assiduité. 

J'instruis ,  j'inspire ,  j'illumine  ; 

J'explique  toute  ma.doctrine 

Sans  aucun  embarras  de  mots , 

Sans  que  les  âmes  balancées 

D'aucunes  confuses  pensées. 

En  perdent  jamais  le  repos  ; 
Jamais  des  vains  degrés  la  pompe  imaginaire 
De  son  faste  orgueilleux  n'embrouille  mes  savants , 
Et  les  rusés  détojirs  d'un  argument  contraire 
Ne  leur  tendent  jamais  de  pièges  décevants. 

Ainsi  je  montre ,  ainsi  j'enseigne 
Comme  il  faut  que  l'homme  dédaigne 
Toutes  les  douceurs  d'ici-bas , 
Qu'il  néglige  les  temporelles , 


Qu'il  n'aspire  qu'aux  étemelles , 

Qu'il  ne  goûte  qpie  leurs  appas; 
J'enseigne  à  fiiir  l'honneur,  à  souffrir  le  scandale; 
Pour  but,  pour  seul  espoir  j'enseigne  à  me  choisir; 
J'enseigne  à  me  chérir  d'une  ardeur  sans  égale, 
renseigne  à  ramasser  en  moi  tout  son  désir. 

Un  grand  dévot  m'a  su  connaître , 

Sans  en  consulter  d'autre  maître  > 

Que  le  feu  qui  sut  l'enflammer  ; 

n  dit  des  choses  admirables 

De  mes  attributs  ineffables , 

Et  n'avait  appris  qu'à  m'aimer  ; 
11  dégagea  son  cœur  de  toute  la  nature , 
Et  se  fit  bien  plus  docte  en  quittant  tout  ainsi , 
Que  s'il  eût  attaché ,  jusqu'à  la  sépulture , 
Sur  des  subtilités  un  long  et  vain  souci. 

Ma  façon  d'instruire  est  diverse  : 

Je  parle  aux  uns  et  les  exerce 

Sur  des  préceptes  généraux; 

Je  parle  à  d'autres  à  l'oreille 

Du  secret  de  quelque  merveille, 

Ou  du  choix  de  quelques  travaux; 
Je  ne  me  montre  aux  uns  que  sous  quelque  figure 
Qui  leur  fait  doucement  comprendre  ma  bonté. 
Et  sur  d'autres  j'épands  cette  lumière  pure 
Qui  fEut  voir  le  mystère  avec  pleine  clarté. 

Les  livres  à  leur  ouverture 

Of&ent  à  tous  même  lecture , 

Mais  non  pas  même  utilité; 

Ten  suis  au  dedans  l'interprète. 

Et  seul  à  seul  dans  la  retraite 

J'en  explique  la  vérité. 
Je  pénètre  les  cœurs ,  je  vois  dans  les  pensées , 
J'excite ,  je  prépare  aux  bonnes  actions, 
Et  je  tiens  mes  faveurs  plus  ou  moins  avancées , 
Suivant  qu'on  fait  profit  de  mes  instructions. 

^  CHAPITRE  XUV. 


qu'il  nb  vaut  poiht  s'smbaiiaassbb 

CHOSES  BXTi&IBUBBS. 


Mon  fils,  il  est  bon  d'ignorer 

Beaucoup  de  choses  qui  se  passent, 

Et  de  ne  point  considérer 

Mille  événements  qui  s'entassent  : 
Sois  comme  mort  sur  terre  ;  et ,  par  le  saint  emploi 
De  cette  indifférence  en  mérites  féconde. 
Tiens-toi  crucifié  pour  les  choses  du  moo^. 
Et  les  choses  du  inonde  autant  de  croix  pour  toi. 
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Fais  la  sourde  oreHie  à  ces  bruits 

Qae  roule  un  indiscret  murmure , 

Et  pense  les  jours  et  les  nuits 

Aa  repos  que  je  te  procure. 
li  est  beaucoup  meilleur  de  retirer  les  yeux 
De  tout  ce  qui  te  choque  ou  qui  te  peut  déplaire , 
Que  d*étre  tout  de  feu  sur  un  avis  contraire, 
Pour  un  frivole  honneur  de  raisonner  le  mieux. 

Laisse  à  chacun  son  sentipient  ; 

Qu*il  parle  et  discoure  à  sa  mode  ; 

Tiens  ton  cœur  en  moi  fortement , 

Et  fus  ce  débat  incommode. 
Comme  mes  jugements  ne  sont  jamais  déçus , 
Préfère  leur  conduite  à  la  prudence  humaine  ; 
Attacfae-s-j  ta  vue ,  et  tu  verras  sans  peine 
Que  dans  tes  démêlés  un  autre  ait  le  dessus. 

A  quelle  extrémité ,  Seigneur,  vont  nos  malheurs  ! 
La  perte  temporelle  est  digne  de  nos  pleurs  ; 
Pdur  un  peu  d*intérét  on  court ,  on  se  tourmente  ; 
Mais  ce  qui  touche  Tâme ,  on  le  laisse  au  hasard , 
Et  roubli  dlieure  en  heure  à  tel  point  s'en  augmente , 
Qu*on  n'y  jette  qu'à  peine  un  coup  d'oeil  sur  le  tard. 

On  cherche  avec  chaleur  ce  qui  ne  sert  de  rien  ; 

Ou  n'a  d'yeux;qu'en  passant  pour  le  souverain  bien  : 

Ce  qui  n'importe  plaît;  le  nécessaire  gêne  : 

Tout  lliomnie  aisément  glisse  et  s'échappe  au  dehors  *, 

Et,  si  le  repentir  soudain  ne  le  ramène , 

lise  livre  avec  joie  aux  appétits  du  corps. 

CHAPITRE  XLV. 

Q13*a  NB  FAUT  PAS  CROIEB  TOUTES  PBBSONNBS, 

£T  qu'il  est  aisb  bb  s'bchappbb  BN  PABOLES. 

Envoie  à  mon  secours  tes  bontés  souveraines , 
Seigneur,  contre  les  maux  qui  m'ont  choisi  pour  but, 
Puisqu'envain  je  mettrais  aux  amitiés  humaines 
L'espoir  de  mon  salut. 

Omon  Dieu!  qa*ici-bas  j'ai  trouvé  d'infidèles 
I>ODt  je  m'imaginais  occuper  tous  les  soins  ! 
Et  que  j'ai  xenoontré  de  véritables  zèles 
Où  j'en  croyais  le  moins  ! 

En  Tarn  donc  on  Toodrait  fonder  quelque  espérance 
Sur  l'effet  incertain  de  leur  douteuse  foi , 
Et  les  justes  jamais  ne  trouvent  l'assurance 
De  leur  salut  qu'en  toi. 

Que  sons  tes  ordres  saints  notre  esprit  se  captive 
^^ofpi^k  tout  recevoir  d'un  sentiment  égal , 


Et  bénir  ton  saint  nom  de  quoi  qui  nous  arrive 
'     Ou  de  bien  ou  de  mal. 

Nous  n'y  contribuons  qu'un  importun  mélange 
De  faiblesse,  d'erreur,  et  d'instabilité. 
Qui  des  meilleurs  desseins  nous  fait  prendre  le  change 
Avec  facilité. 

Quelqu'un  applique-t-il  à  toute  sa  conduite 
Une  âme  si  prudente ,  un  esprit  si  réglé , 
Que  souvent  il  ne  voie  ou  cette  âme  séduite , 
Ou  cet  esprit  troublé  ? 

Mais  qui  sur  ton  vouloir  forme  sa  patience, 
Quisimplementtecherche,etn*a  point  d'autre  espoir. 
Qui  remet  en  toi  seul  toute  sa  confiance, 
N'est  pas  si  prompt  à  choir. 

Quelque  pressé  qu'il  soit  du  malheur  qui  l'accable. 
Sitôt  que  vers  le  ciel  tu  l'entends  soupirer. 
Ton  bras  étend  sur  lui  cette  main  secourable 
Qui  l'en  sait  retirer. 

Rien  ne  le  fait  gémhr  dont  tu  ne  le  consoles , 
Et  quiconque  en  ta  grâce  espère  jusqu'au  bout 
Reçoit  enfin  l'effet  de  tes  saintes  paroles , 
Et  triomphe  de  tout. 

Il  est  rare  de  voir  qu'un  ami  persévère 
Dans  nos  afflictions  jusqu'à  l'extrémité ,  * 
Et  nous  aide  à  porter  toute  notre  misère , 
S^ns  être  rebuté. 

Toi  seul  est  cet  ami  fidèle,  InMîgable, 
Que  de  nos  intérêts  rien  ne  peut  détacher, 
Ettoute  autre  amitié  n'a  rien  de  si  durable 
Qu'il  en  puisse  approcher. 

Oh!  que  cette  âme  sainte  avait  sujet  de  dire  : 
«  rai  pour  base  mon  Dieu ,  pour  appui  Jésus-Christ  ; 
«  En  lui  seul  je  me  fonde ,  en  lui  seul  je  respire , 
«  Et  m'affermis  l'esprit  !  » 

Si  je  lui  ressemblais  j'aurais  moins  d'épouvante 
Des  jugements  du  monde  et  de  tout  son  pouvoir. 
Et  les  traits  les  plus  forts  d'une  langue  insolente 
Ne  pourraient  m'émouvoir. 

• 
Mais  qui  pourra.  Seigneur,  par  sa  propre  sagesse 

Pressentir  tous  les  maux  qui  doivent  arriver? 

Et,  si  quelqu'un  le  peut,  aunht-il  quelque  adresse 

Qui  puisse  l'en  sauver  f 

Ah  !  si  ce  qu'en  prévoit  la  prudence  ou  la  crainte 
Abat  encor  souvent  toute  notre  vigueur, 
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Que  font  lès  imprévus ,  et  quelle  rude  atteinte 
N*enfoncent-il5  au  cœur  ? 

En  vain  pour  me  flatter  je  mêle  dissimule, 
11  me  fallait  des  miens  prévenir  mieux  Teffet, 
Et  je  ne  devais  pas  une  âme  si  crédule 
Aux  rapports  qu'on  m'a  fait. 

Mais  l'homme  est  toujours  homme,  et  les  vaines  louan- 

Le  dépouillent  si  peu  de  sa  fragilité ,  [ges 

Que  ceux  même  qu'on  nomme  et  qu'on  croit  de  vrais 

P^e  sont  qu'inûrmité.  [anges 

Qui  croirai-je  que  toi ,  Vérité  souveraine , 
Qui  jamais  n'es  déçue  et  ne  peux  décevoir? 
Qui  prendrai-je  que  toi  dans  cette  course  humaine    ' 
Pour  règle  à  mon  devoir  ? 

L*homme  est  muable  et  faible ,  et  ses  discours  frivoles 
Portent  l'impression  de  son  dérèglement; 
Il  se  méprend  et  trompe  ;  et  surtout  en  paroFes 
Il  s'échappe  aisément. 

Aussi  ne  doit-on  pas  donner  prompte  croyance 
A  tout  ce  qui  d'abord  semble  la  mériter, 
Et  ce  qu'il  dit  de  vrai  laisse  à  la  déûance 
De  quoi  s'inquiéter. 

Tu  m'avertis  assez  de  ses  lâches  pratiques , 
Tu  m'en  instruis  assez ,  Seigneur,  quand  tu  médis 
Qu'il  faut  que  je  m'en  garde,  et  que  nos  domestiques 
Sont  autant  d'ennemis. 

Qu'il  n*est  pas  sûr  de  croire  à  quiconque  vient  dire  : 
«  Mon  avis  est  le  bon ,  Tinfaillible  est  le  mien  ;  » 
Et  que  tel  en  décide  avec  un  plein  empire 
Qui  souvent  ne  sait  rien. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu.  Seigneur,  pour  mon  dommage  ; 
Et  puissé-je  en  former  quelques  saintes  terreurs 
Qui  ne  me  laissent  pas  égarer  davantage 
Dans  mes  folles  erreurs  I 

Par  une  impertinente  et  fausse  confidence. 
Quelqu'un  médit  un  jour  :  a  Écoute ,  sois  discret, 
«  Et  conserve  en  ton  cœur  sous  un  profond  silence 
«  Le  fruit  de  mon  secret.  » 

A  peine  je  promets  de  cacher  le  mystère , 
Qu'il  trouve  de  sa  part  le  silence  fâcheux , 
Me  quitte ,  va  conter  ce  qu'il  m'oblige  à  taire , 
Et  nous  trahit  tous  deux. 

Préserve-moi,  Seigneur,  de  ces  gens  tout  de  langues. 
De  ces  illusions  d'un  esprit  inconstant , 


Garde  partout  le  mien  de  leurs  folles  harangues , 
Et  moi  d'en  fahre  autant. 

Daigne  mettre  en  ma  bouche  une  parole  vraie, 
Qui  soit  pleine  de  force  et  de  stabilité, 
Et  ne  souffre  jamais  que  ma  langue  s'essaie 
A  la  duplicité. 

Accorde  à  ma  faiblesse  assez  de  prévoyance 
Pour  aller  au  devant  du  mal  qui  peut  s'offiv. 
Et  détourner  les  maux  que  sans  impatience 
Je  ne  pourrais  soufirir. 

Qu'il  est  bon  de  se  taire!  et  qu'en  paix  on  respire 
Quan.d  de  parler  d'autrui  soi-même  on  s'interdit, 
Sans  être  prompt  à  croire,  ou  léger  à  redire 
Plus  qu'on  ne  nous  a  dit  ! 

Une  seconde  fois  ,'qu'il  est  bon  de  se  taire , 
De  n'ouvrir  tout  son  cœur  à  personne  qu'à  toi , 
Et  n'abandonner  pas  aux  rapports  qu'on  vient  £aire 
Une  indiscrète  foi! 

Qu'heureux  est ,  6  mon  Dieu  !  qu'  heureux  est  qui  soa- 
Que  ton  seul  bon  plaisir  soit  partout  accompli,  [haite 
Qu'au  dedans ,  qu'au  dehors  ta  volonté  soit  faite , 
Et  ton  ordre  rempli! 

Que  ta  grâce  en  un  cœur  se  trouve  en  assurance 
Alors  qu'à  fuir  l'éclat  il  met  tous  ses  efforts. 
Et  qu'il  sait  dédaigner  cette  vaine  apparence 
Qu'on  admire  au  dehors  ! 

Qu'une  âme  à  ton  vouloir  saintement  asservie 
Ménage  bien  les  dons  que  lui  fait  ta  faveur. 
Lorsqu'elle  applique  tout  à  corriger  sa  vie , 
Ou  croître  sa  ferveur! 

La  gloire  du  mérite  un  peu  trop  épandue 
A  fait  perdre  à  plusieurs  les  trésors  qu'ils  ont  eus^ 
Et  j'ai  vu  la  louange  un  peu  trop  tôt  rendue 
Gâter  bien  des  vertus. 

Mais  quand  la  grâce  en  nous  demeure  bien  cachée, 
Elle  redouble  en  fruits,  en  forces,  en  appas. 
Et  secourt  d'autant  mieux  une  vie  attachée 
A  d'éternels  combats. 

CHAPITRE  XLVI. 

DE  LA  CONFIANCE  QU'iL  FAUT  AVOIR  BZi  I>U1 
QUAND  ON  EST  ATTAQUÉ  I>E  PAROLES. 

Eh  bien  !  on  te  querelle ,  on  te  couvre  d'injures  ; 
^a  calomnie  est  grande  et  te  remplit  d'effiroi  : 
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Veux-tu  rompre  aisément  ses  pointes  les  plus  dures? 

Affermis  ton  espoir  et  ta  constance  en  moi. 

Ne finquiète  point  de  ces  discours  frivoles; 

Les  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles , 

Que  des  sons  parmi  Tair  vainement  dispersés; 

aies  peuvent  briser  quelques  âmes  de  verre« 
Et  ne  tombent  point  sur  la  pierre 
Que  leurs  traits  n'en  soient  émoussés. 

Quand  leur  plus  gros  déluge  insolemment  t'accablç, 
Sache  faire  profit  de  son  plus  vaste  effort , 
Songe  à  te  corriger,  si  tu  te  sens  coupable , 
Songe  à  souffrir  pour  moi ,  si  rien  ne  te  remord  y 
Cest  du  moins  qu'il  te  faille  endurer  quelque  chose 
D*un  conte  qui  te  blesse ,  ou  d'un  mot  qui  t'impose , 
Toi',  que  de  rudes  coups  auraient  bientôt  lassé, 
£t  qui  verrais  bientôt  tes  forces  chancelantes 

Sous  les  épreuves  violentes 

Par  où  tant  de  saints  ont  passé. 

Fou  vient  que  pour  si  peu  le  chagrin  te  dévore, 
Qu'un  mot  jusqu'en  ton  cœur  va  trouver  ton  défaut. 
Si  ce  n'est  que  la  chair,  qui  te  domine  encore , 
Te  fait  considérer  l'homme  plus  qu'il  ne  faut? 
Cest  le  mépris  humain  que  ton  âme  appréhende, 
Qui  soulève  ce  cceur  contre  la  réprimande , 
Lors  même  qu'elle  est  due  à  ta  légèreté  ; 
Cest  là  ce  qui  te  force  à  chercher  quelque  ruse 

Qui ,  sous  une  mauvaise  excuse , 

Mette  à  couvert  ta  lâcheté. 

Examine-toi  mieux ,  et ,  quoi  qu'on  t'ose  dire , 
Descends  jusqu'en  toi-même ,  et  vois  ce  que  tu  crains; 
Tu  verras  que  le  monde  encore  en  toi  respire 
Avec  le  vain  souci  d'agréer  aux  mondains  : 
Craindre  pour  tes  défauts  qu'on  ne  te  mésestime. 
Que  la  confusion  sur  ton  front  ne  s'imprime , 
Cest  montrer  que  ton  cœur  s'est  mal  sacrifié. 
Que  tu  n*as  point  encor  d'humilité  profonde , 

Et  que  tu  n'es  ni  mort  au  monde. 

Kl  lui  pour  toi  crucifié. 

Biais  écoute,  mon  fils,  écoute  ma  parole, 
Et  dix  mille  d*ailleurs  ne  te  pourront  toucher. 
Quand  même  la  malice  en  sa  plus  noire  école 
Forgerait  tous  leurs  dards  pour  te  les  décocher  ; 
Qu*à  son  choix  contre  toi  le  mensonge  travaille , 
Laisse-le  s'épuiser,  prise  moins  qu'une  paille 
Toute  rindîgnité  dont  il  te  veut  couvrir  : 
(2ue  te  peut  Duîre  enfin  une  telle  tempête? 

Est-il  un  cîieveu  sur  ta  tête 

Dont  elle  puisse  t'appauvrir  ? 

Ceux  qai  vers  le  dehors  poussant  toute  leur  âme 


r^'ont  ni  d'yeux  au  dedans,  ni  Dieu  devant  les  yeux. 
Sensibles  jusqu'au  fond  aux  atteintes  du  blâme. 
Frémissent  à  toute  heure,  et  tremblent  en  tous  lieux  ; 
Mais  ceux  dont  la  sincère  et  forte  patience 
Porte  jusqu'en  moi  seul  toute  sa  confiance, 
Et  ne  s*arréte  point  au  propre  sentiment , 
Ceux-là  craignent  si  peu  ces  discours  de  la  terre. 

Que  jamais  leur  plus  rude  guerre  > 

Ne  les  fait  pâlbr  un  moment. 

Tu  dis  qu'il  est  fâcheux  de  voir  la  calomnie 

De  la  vérité  même  emprunter  les  couleurs , 

Que  la  plus  juste  gloire  en  demeure  ternie , 

Et  peut  des  plus  constants  tirer  quelques  douleurs  ; 

Mais  que  t'importe  enfin,  si  tu  m'as  pour  refuge? 

N'en  suis-je  pas  au  ciel  l'inévitable  juge , 

Qui  vois  sans  me  tromper  comme  tout  s'est  passé? 

Et  pour  le  châtiment ,  et  pour  la  récompense , 

Ne  sais-je  pas  qui  fait  l'offense , 

Et  qui  demeure  l'offensé? 

Rien  ne  va  sans  mon  ordre ,  et  c'est  moi  qui  t*envoie 
Ce  mot  que  contre  toi  lancent  tes  ennemis  ; 
Je  veux  qu'ainsi  des  cœurs  le  secret  se  déploie. 
Et  tout  ce  qui  t'arrive  exprès  Je  l'ai  permis.   . 
Tu  verras  quelque  jour  mon  arrêt  équitable 
Séparer  l'innocent  d'avecque  le  coupable. 
Et  rendre  à  tous  deux  ce  qu^ils  ont  mérité  ; 
Cependant  il  me  plaît  qu'en  secret  ma  justice 

De  l'un  éprouve  la  malice. 

Et  de  l'autre  la  fermeté. 

Tout  ce  que  l'homme  ici  te  rend  de  témoignage 
Est  sujet  à  l'erreur  et  périt  avec  lui  ; 
La  vérité  des  miens  leur  fait  cet  avantage        [d'hui. 
Qu'ils  sont  au  bout  des  temps  les  mêmes  qu'aujour- 
Je  les  cache  souvent ,  et  fort  peu  de  lumières 
Savent  en  pénétrer  les  ténèbres  entières , 
Mais  l'erreur  n'entre  point  dans  leur  obscurité; 
Et,  dans  lé  même  instant  qu'on  y  trouve  à  redire, 
.     L'âme  bien  éclairée  admire 
Leur  inconcevable  équité. 

11  faut  donc  me  remettre  à  juger  chaque  chose , 
Et  sur  le  propre  sens  jamais  ne  's'appuyer  ; 
C'est  ainsi  que  le  juste ,  à  quoi  que  je  Texpose, 
Ne  sent  rien  qui  le  trouble  ou  le  puisse  ennuyer  : 
Quoique  la  calomnie  élève  à  sa  ruine 
De  ses  noirs  attentats  la  plus  forte  machine , 
Il  en  attend  le  coup  sans  aucun  tremblement; 
Et  si  quelqu'un  l'excuse,  et  prenant  sa  défense 

Fait  triompher  son  innocence, 

Sa  joie  est  sans  emportement. 

11  prend  peu  de  souci  de  la  honte  et  du  blâme  ^ 
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11  sait  que  j'en  connais  les  injustes  efforts , 

Que  je  sonde  le  cœur,  que  je  vois  toute  Tâme, 

Et  ne  m'éblouis  point  des  plus  brillants  dehors  : 

Il  me  voit  au-dessus  de  la  fausse  apparence , 

Et  reconnaît  par  là  quelle  est  la  différence 

Du  jugement  de  Thomme  et  de  mon  jugement  ; 

Et  que  souvent  mes  yeux  regardent  comme  un  crime 

Ce  que  trouve  digne  d'estime 

Son  aveugle  discernement. 

Seigneur,  qui  par  de  vifs  rayons 
Pénètres  chaque  conscience , 
Juste  juge ,  en  qui  nous  voyons 
Et  la  force  et  la  patience , 
Tu  sais  quelle  fragilité, 
Quelle  pente  à  Timpureté 
Suit  partout  la  nature  humaine; 
Daigne  me  servir  de  soutien , 
Et  sois  la  confiance  pleine 
Qui  me  guide  au  souverain  biea. 

Pour  ne  voir  point  de  tache  en  moi  ^ 

Mon  innocence  n*est  pas  sûre-, 

Tu  vois  bien  plus  que  je  ne  vois  ; 

Tu  fais  bien  une  autre  censure  : 

Aussi  devrais-je  avec  douceur 

M'humilier  sous  la  noirceur 

De  tous  les  défauts  qu'on  m'impute; 

Et  souffrir  d'un  esprit  remis. 

Lors  même  qu'où  me  persécute  ^ 

Pour  ce  que  je  n'ai  point  commis. 

Pardon,  mon  cher  Sauveur,  pardon 
Quand  j'en  use  d'une  autre  sorte  ; 
Ne  me  refuse  pas  le  don 
D'une  patience  plus  forte  : 
Ta  miséricorde  vaut  mieux , 
Pour  rencontrer  grâce  à  tes  yeux 
Dans  l'excès  de  ton  indulgence , 
Qu'une  apparente  probité 
Ne  peut  servir  à  la  défense 
De  la  secrète  infirmité. 

Quand  un  long  amas  de  vertus 
M'érigeraît  un  haut  trophée 
Sur  tous  les  vices  abattus , 
Et  la  convoitise  étouffée  ; 
Ces  vertus  n'auraient  pas  de  quoi 
Me  justifier  devant  toi , 
Quelque  mérite  qui  les  suive  ; 
Il  y  faut  encor  ta  pitié , 
Puisquesans  elle  homme  qui  vive 
A  tes  yeux  n'est  justifié. 


L'IMITATION  DE  JÉSOS-CHRIST. 

CHAPITRE  XLVII. 


QUB  POUR  LA  VIS  BTEBNELLB  IL  FAUT  BRDUBEB 
LES  CHOSES  LES  PLUS  FACHEUSES. 

Ne  te  rebute  point ,  mon  fils ,  de  ces  travaux 
Que  l'ardeur  de  ton  zèle  entreprend  pour  ma  gloire; 
Ne  te  laisse  jamais  abattre  sous  les  maux 
Qui  te  veulent  des  mains  enlever  la  victoire  : 
En  quelque  triste  état  que  leur  rigueur  t'ait  mis. 

Songe  à  ce  que  je  t'ai  promis , 
Reprends  cœur  là-dessus ,  espère,  et  te  console; 
Je  rendra!  tes  désirs  pleinement  satisfaits, 
Et  j'ai  toujours  de  quoi  dégager  ma  parole 

Par  l'abondance  des  effets. 

Tu  n'auras  point  ici  longtemps  à  te  lasser. 
Tes  douleurs  n'y  sont  pas  d'une  étemelle  suite; 
Un  peu  de  patience,  et  tu  verras  passer  ^  > 
Ce  torrent  de  malheurs  où  ta  vlfe  est  réduite , 
Un  jour,  un  jour  viendra  que  ce  rude  attirail 

De  soins ,  de  troubles ,  de  travail , 
Fera  place  aux  douceura  de  la  paix  désirée  : 
Cependant  souviens-toi  que  les  maux  les  plus  grands 
Ne  sont  que  peu  de  chose,  et  de  peu  de  durée 

Quand  ils  cessent  avec  le  temps. 

Applique  à  me  servir  une  assiduité 
Qui  de  ce  que  tu  dois  jamais  ne  se  dispense  ; 
Travaille  dans  ma  vigne  avec  fidélité. 
Et  je  serai  moi-même  enfin  ta  récompense. 
Écris ,  lis ,  chante ,  prie  et  gémis  tout  le  jour, 
I         Garde  le  silence  à  son  tour. 
Supporte  avec  grand  cœur  tous  les  succès  contraires  : 
Leur  plus  longue  amertume  aura  de  doux  reflux , 
Et  la  vie  étemelle  a  d'assez  grands  salaires 
Pour  être  digne  encor  de  plus. 

Oui ,  tu  verras  un  jour  finir  tous  ces  ennuis ,      [tre  ■ 
Dieu  connaît  ce  grand  jour,  qu'autre  ne  peut  conna»- 
Tu  ne  verras  plus  lors  ni  les  jours  ni  les  nuits , 
Comme  ici  tu  les  vois ,  s'augmenter  ou  décroître; 
D'une  clarté  céleste  un  long  épancbement 

Fera  briller  incessamment 
D'un  rayon  infini  la  splendeur  ineffable; 
Et  d'une  ferme  paix  le  repos  assuré 
Versera  dans  ton  cœur  le  calme  invariable 

Que  ces  maux  t'auront  procuré. 

Tu  ne  diras  plus  lors  ;  «  Qui  pourra  m'aflfrancbir 
«  De  la  mort  que  je  traîne ,  et  des  fers  que  je  porte  ?  • 
Tu  ne  crîras  plus  lors  :  «  Faut-il  ainsi  blanchir? 
«  Faut-il  voir  prolonger  mon  exil  de  la  sorte?  » 
La  mort ,  précipitée  aux  gouffres  du  néant  » 
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l^aura  plas  ce  gosier  béant , 
Dont  tout  ce  qui  respire  est  Tinfaillible  proie  ; 
£t  la  santé ,  sans  trouble  et  sans  anxiété, 
N'y  laissera  goûter  que  la  parfaite  joie 

D'une  beureuse  société. 

Que  ne  peux-tu ,  mon  fils ,  percer  jusques  aux  cieux , 
Pour  y  voir  de  mes  saints  la  couronne  éternelle , 
Les  pleins  ravissements  qui  brillent  dans  leurs  yeux , 
7/6  glorieux  éclat  dont  leur  front  étincelle  ? 
Voyant  ces  grands  objets  d'un  injuste  mépris 

En  remporter  un  si  haut  prix , 
Eux  qu*à  peine  le  monde  a  crus  dignes  de  vivre , 
Ta  sainte  ambition  les  voudrait  égaler, 
Te  réglerait  sur  eux ,  et  saurait  pour  les  suivre 

Jusqu'en  terre  te  ravaler. 

Tous  les  abaissements  te  sembleraient  si  doux , 
Qu'en  haine  des  honneurs  où  ta  folie  aspire , 
Tu  choisirais  plutôt  d^tre  soumis  à  tous ,         ^ 
Que  d'avoir  sur  un  seul  quelque  reste  d'empire; 
Les  beaux  jours  de  la  vie  et  les  charmes  des  sens , 

Pour  toi  devenus  impuissants. 
Te  laisseraient  choisir  ce  mépris  en  partage  ; 
Tu  tiendrais  à  bonheur  d'être  persécuté , 
Et  tu  regarderais  comme  un  grand  avantage 

Le  bien  de  n'être  à  rien  compté. 

Si  tu  pouvais  goûter  toutes  ces  vérités , 

Si  Jusque  dans  ton  c^Bur  elles  étaient  empreintes , 

Tout  un  siècle  de  honte  et  de  calamités 

Ne  t'arracherait  pas  un  seul  moment  de  plaintes; 

Tu  dirais  qu'il  n'est  rien  de  si  laborieux 

Que  pour  un  prix  si  glorieux 
H  ne  faille  accepter  sitôt  qu'on  le  propose , 
£t  que  perdre  ou  gagner  le  royaume  de  Dieu , 
Quoi  qu'en  jugent  tes  sens ,  n'est  pas  si  peu  de  chose., 

Qd'ïï  faille  chercher  un  milieu. 

L«Te  donc  l'œil  aa  ciel  pour  m'y  considérer  ; 
kols-y  mes  saints  assis  an-dessus  du  tonnerre; 
^près  tant  de  tourments  soufferts  sans  murmurer, 
^près  tant  de  combats  qu'ils  ont  rendus  sur  terre , 
^  illustres  vainqueurs  des  tribulations 

Goûtent  les  consolations 
>*uoe  Joie  assurée  et  d'un  repos  sincère  ; 
^sis  à  mes  côtés  sans  trouble  et  sans  effroi , 
Is  régnent  avec  nioi  dans  le  sein  de  mon  Père , 

Et  vivront  sans  fin  avec  moi. 


CHAPITRE  XLVIII. 


DU  JOUH  BB  L'BTBBNITB,  ET  DES  ANGOISSES 

DE  CBTTB  VIE. 

0  séjour  bienheureux  de  la  cité  céleste , 

Où  de  l'éternité  le  jour  se  manifeste, 

Jour  que  jamais  n'offusque  aucune  obscurité, 

Jour  qu'éclaire  toujours  l'astre  de  vérité. 

Jour  où  sans  cesse  brille  une  joie  épurée , 

Jour  où  sans  cesse  règne  une  paix  assurée , 

Jour  toujours  immuable,  et  dont  le  saint  éclat 

Jamais  ne  dégénère  en  un  contraire  état  ! 

Que  déjà  ne  luit-il  !  et  pour  le  laisser  luire 

Que  ne  cessent  les  temps  de  perdre  et  de  produire  ! 

Que  déjà  ne  fait  place  à  ce  grand  avenir 

Tout  ce  qu'ici  leur  chute  avec  eux  doit  finir! 

Il  luit,  il  luit  déjà ,  mais  sa  vive  lumière 

Aux  seuls  hôtes  du  ciel  se  fait  voir  tout  entière. 

Tant  que  nous  demeurons  sur  la  terre  exilés. 

Il  n'en  tombe  sur  nous  que  des  rayons  voilés  ;    . 

li'éloignement  confond  ou  dissipe  l'image 

De  ce  qui  s'en  échappe  au  travers  d'un  nuage , 

Et  tout  ce  qu'à  nos  yeux  il  est  permis  d'en  voir. 

Ce  sont  traits  réfléchis  qu'en  répand  un  miroir. 

Ces  habitants  du  ciel  en  savent  les  délices ,     [ces , 
Tandis  qu'en  ces  bas  lieux  nous  traînons  nos  suppli- 
Et  qu'un  accablement  d'amertume  et  d'ennuis 
De  nos  jours  les  plus  beaux  fait  d'effroyables  nuits. 

Ces  jours ,  que  le  temps  donne  et  dérobe  lui-même , 
Longs  pour  qui  les  connaît,  et  courts  pour  qui  les  aime. 
Ont  pour  l'un  et  pour  l'autre  un  tissu  de  malheurs 
D'où  naissent  à  l'envi  l'angoisse  et  les  douleurs. 
Tant  que  l'homme  en  jouit ,  que  de  péchés  le  gênent  ! 
Combien  de  passions  l'assiègent  ou  l'enchaînent! 
Que  de  justes  frayeurs,  que  de  soucis  cuisants 
Lui  déchirent  le  cœur,  et  brouillent  tous  les  sens  ! 
La  curiosité  de  tous  côtés  l'engage; 
La  folle  vanité  le  tient  en  esclavage; 
Enveloppé  d'erreurs,  atterré  de  travaux, 
Entre  mille  ennemis  pressé  de  mille  assauts, 
Le  repos  l'affaiblit ,  et  le  plaisir  l'énervé  ; 
Tout  le  cours  de  sa  vie  a  des  maux  de  réserve  ; 
Le  riche  par  ses  biens  n'en  est  pas  exempté. 
Et  le  pauvre  a  pour  comble  encor  sa  pauvreté 

Quand  verrai-je.  Seigneur,  finirtant  de  supplices^ 
Quand  cesserai-je  d'être  un  esclave  des  vices? 
Quand  occuperas-tu  toi  seul  mon  souvenir? 
Quand  mettrai-je  ma  joie  entière  à  te  bénir  ? 
Quand  verrai-je  en  mon  cœur  une  liberté  sainte , 
Sans  aucun  embarras,  sans  aucune  contrainte, 
Et  quand  ne  sentirai-je  en  mes  ardents  transports 
Rien  qui  pèse  à  l'esprit,  rien  qui  gêne  le  corps  ? 
Quand  viendra  cette  paix  et  profonde  et  solide. 
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Où  la  sûreté  règne  où  ton  amour  préside, 

Paix  dedans  et  dehors ,  paix  sans  anxiétés , 

Paix  sans  trouble,  paix  ferme  enfin  de  tous  cités  ? 

Doux  Sauveur  de  mon  âme ,  hélas  !  quand  te  verrai- 
Qnand  m'accorderas-tu  ce  dernier  privilège  ?       [je  ? 
Quand  te  pourront  mes  yeux  contempler  a  loisir, 
Te  voir  en  tout ,  partout ,  être  mon  seul  désir  ? 
Quand  te  verrai-je  assis  sur  ton  trône  de  gloire, 
£t  quand  aurai-je  part  aux  fruits  de  ta  victoire , 
A  ce  règne  sans  fin ,  que  ta  bénignité 
Prépare  à  tes  élus  de  toute  éternité  ? 

Tu  sais  que  je  languis,  abandonné  sur  terre 
Aux  cruelles  fureurs  d*une  implacable  guerre. 
Où  toujours  je  me  trouve  eu  pays  ennemi , 
Où  rien  ne  me  console  après  avoir  gémi , 
Où  de  mon  triste  exil  les  suites  importunes 
Ne  sont  qlji*a£freux  combats  et  longues  infortunes. 

Modère  les  rigueurs  de  ce  bannissement, 
Verse  en  mes  déplaisirs  quelque  soulagement  : 
Tu  sais  que  c'est  pour  toi  que  tout  mon  cœur  soupire; , 
Tu  vois  que  c'est  à  toi  que  tout  mon  cœur  aspire  ; 
Le  monde  m*est  à  charge,  et  ne  fait  que  grossir 
Ce  fardeau  de  mes  maux  qu'il  tâche  d'adoucir  : 
Mi  de  lui  ni  de  moi  je  ne  dois  rien  attendre; 
Je  veux  te  posséder,  et  ne  te  puis  comprendre , 
Je  forme  à  peine  un  vol  pour  m'attacher  aux  cieux 
Qu'un  souci  temporel  le  ravale  en  ces  lieux , 
Et  de  mes  passions  les  forces  mal  domptées 
Me  rendent  aux  douceurs  qu'elles  m'avaient  prêtées  : 
L'esprit  prend  le  dessus ,  mais  le  poids  de  la  chair 
Jusqu'au-dessous  de  tout  me  force  à  trébucher. 
Ainsi  je  me  combats  et  me  pèse  à  moi-même; 
Ainsi  de  mon  dedans  le  désordre  est  extrême , 
La  chair  rappelle  en  bas ,  quand  l'esprit  tire  en  haut , 
Et  la  faible  partie  est  celle  qui  prévaut. 

Que  je  souffre.  Seigneur,  quand  mon  âme  élevée 
Jusqu'aux  pieds  de  son  Dieu  qui  l'a  faite  et  sauvée. 
Un  damnable  escadron  de  sentiments  honteux 
Vient  troubler  sa  prière  et  distraire  ses  vœux  ! 

Toi ,  qui  seul  de  mes  maux  tiens  en  main  le  remède, 
En  ces  extrémités  n'éloigne  pas  ton  aide. 
Et  ne  retire  point  par  un  juste  courroux         [coups. 
Le  bras  qui  seul  pour  moi  peut  rompre  tous  leurs 
Lance  du  haut  du  ciel  un  éclat  de  ta  foudre , 
Qui  dissipe  leur  force,  et  les  réduise  en  poudre; 
Précipite  sur  eux  la  grêle  de  tes  dards  ; 
Rends-les  à  leur  néant  d'un  seul  de  tes' regards. 
Et  renvoie  aux  enfers ,  comme  souverain  maître , 
Ces  fantômes  impurs  que  leur  prince  fait  naître. 

D'autre  côté ,  Seigneur,  recueille  en  toi  mes  sens , 
Ranime,  réunis  mes  désirs  languissants; 
Fais  qu'un  parfait  oubli  des  choses  de  la  terre 
Tienne  à  couvert  mon  cœur  de  toute  cette  guerre; 
Ou  si  par  quelque  embûche  il  se  trouve  surpris. 


Fais  que ,  par  les  efforts  d*un  prompt  et  saint  mépris, 
II  rejette  soudain  ces  délices  fardées. 
Dont  le  vice  blanchit  ses  plus  noires  idées. 

Viens,  viens  à  mon  secours,  suprême  Vérité, 
Que  je  ne  donne  entrée  à  quelque  vanité; 
Viens ,  céleste  douceur,  viens  occuper  la  place , 
Et  toute  impureté  fuira  devant  ta  face. 

Cependant  fais-moi  grâce ,  et  ne  foffense  pas 
Si  dans  le  vrai  chemin  je  fais  quelque  faux  pas. 
Si  quelquefois  de  toi' mon  oraison  s'égare , 
Si  quelque  illusion  malgré  moi  m'en  sépare  : 
Car  enfin ,  je  l'avoue  à  ma  confusion , 
Je  ne  cède  que  trop  à  cette  illusion  ; 
L'ombre  d'un  faux  plaisir  follement  retracée 
S'empare  à  tous  moments  de  toute  ma  pensée; 
Je  ne  suis  pas  toujours  où  se  trouve  mou  corps  ; 
Souvent  j'occupe  un  lieu  dont  mon  corps  est  dehors; 
Et,  mon  extravagance  emportant  l'infidèle. 
Je  suis  bien  loin  de  moi  quand  il  est  avec  elle. 
L'homme  sans  y  penser,  pense  a  ce  qu'il  chérit. 
Ainsi  que  l'œil  de  soi  tourne  à  ce  qui  lui  rit; 
Ce  qu'aime  la  nature  ou  qui  plaît  par  l'usage, 
Cest  ce  qui  le  plus  tôt  nous  offre  son  image , 
Et  l'offre  rai*ement ,  que  notre  esprit  touché 
Ne  s'attache  sans  peine  où  le  cœur  est  penché. 

Aussi  ta  bouche  même  a  bien  voulu  me  dire. 
Qu'où  je  mets  mon  tréso^  là  mon  âme  respire  : 
Si  je  le  mets  au  ciel ,  il  m'est  doux  d'y  penser; 
Si  je  le  mets  au  monde  il  m'y  sait  rabaisser  ; 
De  ses  prospérités  je  fais  mon  allégresse. 
Et  ses  coups  de  revers  excitent  ma  tristesse. 

Si  les  plaisirs  des  sens  saisissent  mon  amour 
Ce  qui  peut  les  flatter  m'occupe  nuit  et  jour; 
Si  j'aime  de  l'esprit  la  parfaite  science, 
Je  fais  mon  entretien  de  tout  ce  qui  l'avance , 
Enfin  tout  ce  que  j'aime  et  tout  ce  qui  me  plaît 
Me  tient  comme  enchaîné  par  un  doux  intérêt. 
J'en  parle  avec  plaisir,  avec  plaisir  j'écoute 
Tout  ce  qui  peut  m'instruire  à  marcher  dans  sa  route. 
Et  j'emporte  chez  moi  l'image  avec  plaisir 
De  tout  ce  qui  chatouille  et  pique  mon  désir. 

Qu'heureux  est  donc,  ô  Dieu  !  celui  dont  l'âme  pure 
Bannit ,  pour  t'aimer  seul ,  toute  la  créature , 
Qui  se  fait  violence,  et  n'osant  s'accorder 
Rien  de  ce  que  lui-même  aime  à  se  demaiid[er« 
De  la  chair  et  des  sens  tellement  se  défie , 
Qu'à  force  de  ferveur  l'esprit  les  crucifie  ! 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  rétablissant  la  paix , 
Sur  le  mépris  du  monde  élevant  ses  souhaits. 
Il  t'offre  une  oraison ,  il  t'offre  des  louanges 
Dignes  de  se  mêler  à  celles  de  tes  anges  , 
Puisqu'en  lui  ton  amour  par  ses  divins  transports 
Étouffe  le  terrestre  et  dedans  et  dehors. 
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CHAPITRE  XLIX. 

BU  DÉSIB  BB  LÀ  VIE  STEHNSLtS ,  ET  COMBIEN 
D^AYANTÀGES  SONT  PBOIUS  ▲  CEUX  QUI  COH- 
BATTENT. 

Lorsque  tu  sens,  mon  fils ,  s'allumer  dans  ton  cœur 
Un  désir  amoureux  de  la  béatitude, 
Qu'il  soupire  après  moi  d'une  douce  langueur 
Pour  me  voir  sans  ombrage  et  sans  vicissitude  ; 
Quand  tu  le  sens  pousser  d'impatients  transports 
Pour  se  voir  affranchi  de  la  prison  du  corps , 
Et  contempler  de  près  mes  clartés  infinies  ; 
Ouvre  ton  âme  entière  à  cette  ambition ,    . 
Et  porte  de  œ  cœui^  les  forces  réunies 
A  ce  que  veut  de  toi  cette  inspiration. 

Surtout,  quand  tu  reçois  cet  amoureux  désir, 
Souviens-toi  de  m'en  rendre  un  million  de  grâces, 
A  moi  dont  la  bonté  dugne  ainsi  te  choisir, 
Te  daigne  ainsf  tirer  d'entre  les  âmes  basses  ; 
C'est  moi  dont  la  clémence  abaisse  ma  grandeur 
Jusqu'à  te  visiter,  et  faire  cette  ardeur 
Qui  jusque  dans  ton  sein  de  là  haut  s'est  coulée; 
(Test  moi  qui  jusqu'à  moi  t'éiève  et  te  soutiens , 
^  peur  que  par  ton  poids  ton  âme  ravalée 
N'embrasse  au  lieu  de  moi ,  la  terre  dont  tu  viens. 

Ki  tes  efforts  d'esprit,  ni  ceux  de  ta  ferveur, 

>'>nfantent  ce  désir  qu'il  me  plaît  de  produire; 

Il  est  un  pur  effet  de  ma  haute  faveur, 

De  rooQ  aspect  divin  qui  sur  toi  daigne  luire  : 

Sers-t'en  pour  t'avancer  avec  facilité 

Au  chemin  des  vertus  et  de  l'humilité  ;  [pare  ; 

Fais  qu'aux  plus  grands  combats  sans  peine  il  te  pré- 

Fais  que  jusqu'en  mon  sein  il  te  puisse  ravir. 

Qu'il  t y  puisse  attacher  sans  que  rien  t'en  sépare , 

^i  refroidisse  en  toi  l*ardeur  de  me  servir. 

I^feu  brûle  aisément,  mais  il  est  malaisé 
Que  sa  pointe  aille  haut  sans  un  peu  de  fumée; 
AÎDsi  de  quelques-uns  le  zèle  est  embrasé 
En  qui  Timpureté  n*est  pas  bien  consumée. 
In  reste  mal  détruit  de  leurs  engagements 
Attiédit  la  chaleur  des  bons  élancements 
!mus  les  tentations  que  la  chair  leur  suggère; 
^tces  vœux  qu^à  toute  heure  ils  m'offrent  en  tribut 
^esont  pas  tous  conçus  purement  pour  me  plaire , 
^'ont  pas  tous  mon  honneur  pour  leur  unique  but. 

^  tiens  mêmes ,  les  tiens,  dont  Timportunité 
l^  tant  de  chaleur  souvent  me  sollicite , 
'^presse  les  effets  de  ma  bénignité 
^  le  sincère  aveu  de  ton  peu  de  mérite  ; 


Tes  vœux,  dis-jè,  souvent,  sans  s'en  apercevoir,' 
Couvrant  ton  intérêt  de  cet  humble  devoir, 
Cherchent  ta  propre  joie ,  aussi  bien  que  ma  gloire, 
Et  ce  peu  qui  s'y  joint  de  propre  affection 
Leur  imprime  aussitôt  une  tache  assez  noire 
Pour  les  tenir  bien  loin  de  la  perfection. 

Demande  donc,  mon  fils ,  démande  fortement, 
Non  ce  qui  t'est  commode  et  te  doit  satisfaire, 
Mais  un  succès  pour  moi ,  mais  un  événement , 
Qui  me  soit  glorieux  et  digne  de  me  plaire. 
Si  d'un  esprit  bien  sain  tu  sais  régler  tes  vœux , 
Tu  sauras  les  soumettre  à  tout  ce  que  je  veux , 
Sans  rien  considérer  de  ce  que  tu  désires , 
Et  préférer  si  bien  mon  ordre  à  ton  désir. 
Que  tune  parles  plus ,  ni  penses ,  ni  respires , 
Que  pour  suivre  le  choix  de  mon  seul  bon  plaisir. 

Je  sais  de  ce  désir  quel  est  le  digne  objet , 
A  gémir  si  souvent  je  vois  ce  qui  t'engage, 
Et,  comme  tes  soupirs  ne  vont  pas  sans  sujet. 
J'entends  du  haut  du  ciel  leur  plus  secret  langage  : 
Un  dédain  de  la  terre ,  une  sainte  fierté , 
Te  voudraient  déjà  voir  dans  cette  liberté 
Qu'assure  à  mes  élus  le  séjour  de  la  gloire  ; 
Il  charme  ton  esprit  ici-bas  captivé , 
Et  sera  quelque  jour  le  prix  de  ta  victoire; 
Mais  le  temps ,  6  mon  fils  !  n'en  est  pas  arrivé. 

Avant  ce  temps  heureux  un  autre  est  à  passer, 
Un  temps  tout  de  combats ,  et  tout  d'inquiétudes , 
Un  temps  où  les  travaux  ne  doivent  point  cesser, 
Un  temps  plein  de  malheurs ,  et  d'épreuves  bien  rudes  ; 
Tu  languis  cependant,  et  tes  ardents  souhaits 
Pour  le  bien  souverain ,  pour  la  céleste  paix , 
Ont  une  impatience,  ont  une  soif  extrême  : 
Tu  ne  peux  pas  sitôt  atteindre  où  tu  prétends  ; 
Prie,  espère,  attends-moi,  je  suis  ce  bien  suprême'. 
Mais  mon  royaume  enfin  ne  viendra  qu'en  son  temps. 

Il  fout  encore  en  terre  éprouver  ta  vertu  ; 

11  faut  sous  mille  essais  encor  que  tu  soupires; 

Je  saurai  consoler  ton  esprit  abattu , 

Mais  non  pas  à  ton  choix,  ni  tant  que  tu  désires  : 

Montre  un  courage  ferme  à  ce  qui  vient  s'offrir. 

Soit  qu'il  faille  embrasser,  soit  qu'il  faille  souffrir 

Des  choses  où  tu  sens  la  nature  contraire; 

Revêts  un  nouvel  homme  et  dépouille  le  vieux , 

Et  pour  faire  souvent  ce  que  tu  hais  à  faire 

Et  pour  quitter  souvent  ce  qui  te  plait  le  mieux. 

Tu  pourras  à  toute  heure  être  mal  satisfait 

Des  inéplités  dont  la  vie  est  semée; 

Tous  les  projc^ts  d'un  autre  auront  leur  plein  effet , 
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Tandis  que  tous  les  tiens  8*en  iront  en  fumée  ; 
Tu  Terras^applaudir  à  tout  son  entretien , 
Et  ta  voix  à  ses  yeux  n'être  comptée  à  rien , 
Quoiqu'à  ton  sentiment  on  dât  la  préférence  ; 
Tu  verras  sa  demande  aisément  parvenir 
Aux  plus  heureux  succès  qui  flattent  Fespérance, 
Et  tu  demanderas  sans  pouvoir  obtenir. 

Des  autres  le  grand  nom  sans  mérite  ennobli 
Aura  ce  qui  t'est  dû  de  gloire  et  de  louange , 
Cependant  que  le  tien  traînera  dans  Toubli , 
S'il  ne  tombe  assez  bas  pour  traîner  dans  la  fange  ; 
Ainsi  que  dans  l'estime  ils  seront  dans  l'emploi ,    ' 
Et  l'injuste  mépris  que  l'on  aura  pour  toi 
Te  fera  réputer  serviteur  inutile  : 
L'orgueil  de  la  nature  en  voudra  murmurer, 
Et  ce  sera  beaucoup ,  si  ton  esprit  docile 
Peut  apprendre  à  se  taire  et  toiyours  endurer. 

C*est  par  là,  mon  en&nt,  qu'ici-bas  il  me  plaît 
D'éprouver  jusqu'au  bout  le  cœur  du  vrai  fidèle, 
Pour  voir  comme  il  renonce  à  son  propre  intérêt , 
Comme  il  sait  rompre  en  tout  la  pente  naturelle. 
Voir  arriver  sans  trouble  et  supporter  sans  bruit 
Tout  ce  qu'obstinément  ta  volonté  refuit , 
Timputer  à  bonheur  tout  ce  qui  t'importune, 
C'est  le  dernier  effort  d'un  courage  fervent, 
Et  tu  ne  verras  point  qu'aucune  autre  infortune 
T'oblige  à  te  mieux  vaincre,  ou  mourir  plus  avant. 

Surtout  il  t'est  bien  dur  qu'on  te  veuille  ordonner 
Ce  qui  semble  à  tes  yeux  une  injustice  extrême, 
Ce  qui  n'est  bon  à  rien ,  ce  qu'on  peut  condamner 
Ainsi  qu*un  attentat  contre  la  raison  même. 
A  cause  que  tu  vis  sous  le  pouvoir  d'autrui , 
Il  te  faut ,  malgré  toi ,  prendre  la  loi  de  lui , 
Obéir  à  son  ordre ,  et  suivre  son  empire  ; 
Et  c'est  là  ce  qui  fait  tes  plus  cruels  tourments , 
Quand  tu  sens  ta  raison  puissamment  contredire, 
Et  qu'il  faut  accepter  de  tels  commandements. 

Mais  nef>ense  pas  tant  à  l'excès  de  ces  maux , 

Que  tu  ne  puisses  voir  qu'un  moment  les  termine , 

Que  leur  fruit  passe  enfin  la  grandeur  des  travaux , 

Et  que  la  récompense  en  est  toute  divine. 

Au  lieu  de  t'être  à  charge,  au  lieu  de  t'accabler. 

Ils  sauront  faire  naître,  ils  sauront  redoubler 

La  douceur  néx;essaire  à  soulager  ta  peine  ; 

Et  ce  moment  d'effort  dessus  ta  volonté 

La  rendra  dans  le  ciel  à  jamais  Souveraine 

Sur  l'infini  trésor  de  toute  ma  bonté. 

Dans  ces  palais  brillants  que  moi  seul  je  remplis , 
Tu  trouveras  sans  peine  en  moi  seul  toutes  choses, 


Tu  verras  tes  souhaits  aussitôt  accomplis, 

Tu  tiendras  en  ta  main  quoi  que  tu  te  proposes  ; 

Toutes  sortes  de  biens  avec  profusion 

Y  naîtront  d'une  heureuse  et  claire  vision  « 

Sans  crainte  que  le  temps  les  change  ou  les  enlève  ; 

Ton  vouloir.et  le  mien  n'y  seront  qu'un^  vouloir, 

Et  tu  n'y  voudras  rien  qui  hors  de  moi  s'achève, 

I9i  dont  ton  intérêt  s'ose  seul  prévaloir. 

Là ,  personne  à  tes  vœux  ne  voudra  résister  ; 
Personne  contre  toi  ne  formera  de  plainte; 
Tu  n'y  trouveras  point  d'obstacle  à  surmonter; 
Tu  n'y  rencontreras  aucun  sujet  de  crainte  ; 
Les  objets  désirés  s'offrant  tous  à  la  fois 
r^'y  balanceront  point  ton  amour  ni  ton  choix 
Sur  les  ébranlements  de  ton  âme  incertaine; 
Tu  posséderas  tout  sans  besoin  de  choisir» 
Et  tu  t'abîmeras  dans  l'abondance  pleine  « 
Sans  que  la  plénitude  émousse  le  désir. 

Là ,  ma  main  libérale  épanchant  le  bonheur. 

De  tous  maux  en  tous  biens  fera  d'entiers  échanges; 

Pour  l'opprobre  souffert  je  rendrai  de  l'honneur. 

Pour  le  blâme  et  l'ennui ,  d'immortelles  louanges  : 

L'humble  ravalement  jusques  au  dernier  lieu , 

Relevé  sur  un  trône  au  royaume  de  Dieu , 

De  ses  submissions  recevra  la  couronne  ; 

L'aveugle  obéissance  aura  ses  dignes  fruits, 

Et  les  gênes  qu'ici  la  pénitence  donne , 

T  en  feront  là  goûter  qu'elles  auront  produits. 

Range-toi  donc ,  mon  fils ,  sous  le  vouloir  de  tous , 
Par  une  humilité  de  jour  en  jour  plus  grande , 
Trouve  tout  de  leur  part  juste ,  facile ,  doux , 
Et  n'examine  point  qui  parle  ou  qui  commande; 
Que  ce  soit  ton  sujet,  ton  maître,  ou  ton  égal,         | 
Qu'il  te  veuille  du  bien ,  ou  te  veuille  du  mal , 
Reçois  à  cœur  ouvert  son  ordre ,  ou  sa  prière  ; 
Entends  mêmeun  coup d'œil,  quandil s'adresse  à  toi| 
Porte  à  l'exécuter  une  franchise  entière. 
Et  t'en  fus  aussitôt  une  immuable  loi. 


Que  d'autres  à  leur  gré  sur  différents  objets 
Attachent  des  désirs  que  le  succès  avoue; 
Qu'ils  fassent  vanité  de  tels  ou  tels  projets  ; 
Que  mille  et  mille  fois  le  monde  les  en  loae  : 
Toi ,  mets  toute  ta  joie  à  souffrir  les  mépris  ; 
En  mon  seul  bon  plaisir  unis  tous  tes  esprits  ; 
Que  de  mon  seul  honneur  ton  âme  soit  ravie; 
Et  souhaite  surtout  avec  sincérité 
Que ,  soit  que  je  t'envoie  ou  la  mort  ou  la  Tîe , 
En  tout  ce  que  tu  fais  mon  nom  soit  exalté. 
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Qu'ils  étaient  beaux  ces  jours  où  sur  tous  mes  travaux 
Ta  clarté  répandait  ses  vives  étincelles , 
Où  mon  âme,  à  couvert  sous  l'ombre  de  tes  ailes , 
Bravait  les  plus  rudes  assauts! 


Qu'à  présent ,  qu'à  jamais  soit  béni  ton  saint  nom  ; 
La  chose  arrive  ainsi  que  tu  Tas  résolue  : 
Tu  l'as  faite ,  6  mon  Dieu  !  puisque  tu  l'as  voulue , 
£t  tout  ce  que  tu  Êds  est  bon. 

Ce  n'est  pas  en  autrui ,  ce  n'est  pas  en  soi-même 
Que  doit  ton  serviteur  prendre  quelque  plaisir, 
Mais  en  tous  les  succès  que  tu  lui  veux  dioisir, 
Mais  en  ta  volonté  suprême. 

Toi  seul  remplis  un  cœur  de  vrai  contentement , 
Toi  seul  de  mes  travaux  es  le  prix  légitime  ;    ^ 
Et  l'honneur  que  je  cherche  et  l'espoir  qui  m'anime 
En  toi  seul  ont  leur  fondement. 

Que  vois-je  en  moi,  Seigneur,  qu'y  puis-je  voir  paraître 
Que  ce  que  tu  dépars  sans  l'avoir  mérité? 
£t  ce  que  donne  et  fait  ta  libéralité 
N'en  es-tu  pas  toujours  le  maître? 

Je  suis  pauvre ,  fhigile ,  assiégé  de  malheurs  ; 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  l'angoisse  m'environne, 
Et  mon  àme  aux  ennuis  quelquefois  s'abandonne 
Jusqu'à  l'indignité  des  pleurs. 

Soo?ent  même ,  souvent  au  milieu  de  mes  larmes , 
Ce  que  je  souffre  cède  à  ce  que  je  prévoi , 
Et  d'un  triste  avenir  l'impitoyable  efâroi 
Me  déchire  à  force  d'alarmes . 

Je  souhaite  ardemment  la  paix  de  tes  enfants 
Qulci-bas  tu  nourris  de  ta  vive  lumière , 
Attendant  que  là  haut  ta  gloire  tout  entière 
Les  rende  à  jamais  triomphants. 

Dorme-moi  cette  paix ,  cette  sainte  allégresse; 
Ta  louange  aisément  suivra  cette  faveur; 
Et  mes  ennuis  changés  en  heureuse  ferveur 
rrauront  que  des  pleurs  de  tendresse. 

Mais  si  tu  te  soustrais ,  comme  tu  fais  souvent ,' 
ÎQ  me  verras  soudain  rebrousser  en  arrière , 
Et  sans  pouvoir  fournir  cette  sainte  carrière 
Gémir  ainsi  qu'auparavant. 

Tu  me  verras  courbé  sous  ma  propre  impuissance , 
l^ùiblesse  et  d^ennui  tomber  sur  mes  genoux, 
Ket^attre  la  poitrine ,  et  montrer  à  grands  coups 
Combien  je  souffre  en  ton  absence. 

OOtHULLB.  —  TOKB  U» 


Maintenant  une  autre  heure  aux  souffiranees  m'expose  ; 
Le  moment  est  venu  d'éprouver  nu)n  amour  : 
Père  aimable,  il  est  juste;  et  je  dois  à  mon  tour 
Endurer  pour  toi  quelque  chose. 

De  toute  éternité  tu  prévis  ce  moment 
Qui  m'abat  au  dehors  durant  un  temps  qui  passe, 
Potir  me  faire  au  dedans  revivre  dans  ta  grâce , 
Et  t'aimer  éternellement. 

II  faut  qu'un  peu  de  temps  je  traîne  dans  la  honte 
Cet  objet  de  mépris  et  de  confusion , 
Que  je  semble  tomber  à  chaque  occasion 
Sous  la  langueur  qui  me  surmonte. 

Père  saint ,  tu  le  veux  ;  mais  ce  n'est  qu'à  dessein 
Que  mon  âme  avec  toi  de  nouveau  se  relève , 
Et  querdu  haut  du  ciel  un  nouveau  jour  achève 
De  s'épandre  au  fond  de  mon  sein. 

Ton  ordre  est  accompli ,  ta  volonté  suivie, 
Je  souffre ,  je  languis ,  je  vis  dans  le  rebut , 
Et  je  prends  tous  ces  maux  dont  tu  hie  fais  le  but 
Pour  arrhes  d'une  heureuse  vie. 

Ce  sont  traits  de  ta  grâce ,  et  c'est  ton  amitié 
Qui  donne  à  tes  amis  à  souffrir  pour  ta  gloire , 
Et  ce  qu'ose  contre  eux  la  fureur  la  plus  noire 
Marque  un  effet  de  ta  pitié. 

Toutes  les  fois  qu'ainsi  ta  bonté  se  déploie 
Ils  nomment  ces  malheurs  un  bienheureux  hasard, 
Et  n'examinent  point  quelle  main  les  départ 
J^orsque  la  tienne  les  envoie. 

Seigneur,  sans  ton  vouloir  rien  n'arrive  ici-bas; 
Il  fait  la  pauvreté  comme  il  fait  l'abondance; 
Et  les  raisons  de  tout  sont  eh  ta  providence 
Que  ce  grand  tout  suit  pas  à  pas. 

Il  est  juste,  il  est  bon  qu'ainsi  tu  m'humilies , 
Pour  m'apprendre  à  marcher  sous  tes  enseignements, 
Et  bannir  de  mon  cœur  les  vains  emportements 
De  mes  orgueilleuses  folies. 

Il  m'est  avantageux  que  mon  front  soit  couvert 
D'une  confusion  qui  vers  toi  me  rappelle , 
Pour  chercher  mon  refuge  en  ta  main  paternelle, 
Plutôt  qu'en  l'homme  qui  me  perd. 
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J*en  apprends  à  trembler  sous  l'abîme  inscrutable 
Que  présente  à  mes  yeux  ton  profond  jugement , 
Lorsque  je  vois  ton  bras  frapper  également 
Sur  le  juste  et  sur  le  coupable. 

Bien  que  d'abord  cet  ordre  ait  de  quoi  m'étonner, 
11  est  l'équité  même  et  la  même  justice , 
Puisqu'il  afflige  l'un  pour  hâter  son  supplice , 
£t  l'autre  pour  le  couronner. 

Quelles  grâces,  Seigneur,  ne  te  dois-je  point  rendre 
De  ne  m'épargner  point  les  grâces  des  travaux , 
Et  de  me  prodiguer  l'amertume  des  maux 
Dont  le  vrai  bien  se  doit  attendre  ! 

Ces  maux  à  pleines  mains  sur  ma  tête  versés 
A  l'esprit  comme  au  corps  font  sentir  leurs  atteintes, 
Et  dedans  et  dehors  je  porte  les  empreintes 
Des  carreaux  que  tu  m'as  lancés. 

L'angoisse  et  les  douleurs  deviennent  mon  partage, 
Sans  que  rien  sous  le  ciel  m'en  puisse  consoler; 
Toi  seul  les  adoucis,  toi  seul  y  sais  mêler 
Ce  qui  me  soutient  le  courage. 

Céleste  médecin  de  ceux  que  tu  chéris , 
Ainsi  jusqu'aux  enfers  tu  mènes  et  ramènes; 
Tu  nous  ouvres  le  ciel  par  l'essai  de  leurs  gênes  ; 
Tu  blesses ,  et  puis  tu  guéris. 

Ëtends  sur  moi ,  Seigneur,  étends  ta  discipline  ; 
Décoche  ces  doux  traits  de  ta  sévérité , 
Qui  servent  de  remède  à  la  fragilité 
Par  leur  instruction  divine. 

Me  voici ,  Père  aimé ,  prêt  à  les  recevoir; 
Je  m'incline  et  m'abats  sous  ta  main  amoureuse  ; 
Fais-lui  prendre  à  ton  gré  ta  verge  rigoureuse 
Qui  me  rejette  en  mon  devoir. 

Ce  corps  bouffi  d'orgueil ,  cette  âme  ingrate  et  vaine , 
De  leur  propre  vouloir  courbent  sous  le  fardeau  ; 
Frappe,  et  redresse-les  au  juste  et  droit  niveau 
De  ta  volonté  souveraine. 

Fais  de  moi  ton  disciple  humble,  dévot ,  soumis , 
Comme,  quand  il  te  plait,  ta  coutume  est  d'en  fadre. 
Afin  que  tous  mes  pas  n'aillent  qu'à  satisfaire 
A  ce  que  tu  m'auras  commis. 

Une  seconde  fois  frappe,  je  t'en  convie; 
Je  me  remets  entier  sous  ta  correction  ; 
Elle  est  ici  l'effet  de  ta  dilection , 
Et  de  ta  haine  en  l'autre  vie. 


I  Ne  la  réserve  pas  à  ce  long  avenir  : 
Tu  vois  au  fond  du  cœur  jusqu'à  la  moindre  tache, 
Et  dans  la  conscience  il  n'est  rien  qui  te  cadie 
Ce  que  ta  bonté  doit  punir. 

Tu  vois  nos  lâchetés  avant  qu'elles  arrivent; 
Et  tu  n'as  point  besoin  qu'aucun  te  donne  avis 
Ni  de  quelle  façon  tes  ordres  sont  suivis , 
Ni  de  quel  air  les  hommes  vivent. 

Tu  sais  et  mieux  que  moi  quelles  impressions 
Me  peuvent  avancer  en  ton  divin  service', 
Et  combien  est  puissante  à  dérouiller  le  vice 
L'aigreur  des  tribulations. 

Ne  dédaigne  donc  pas  cette  âme  pécheresse , 
Toi  qui  vois  mieux  que  tous  son  faible  et  son  secret; 
Fais-la  se  conformer  à  l'aimable  décret 
De  ton  éternelle  sagesse. 

Fais-moi  savoir.  Seigneur,  ce  que  je  dois  savonr; 
Fais-tnoi  ne  rien  aimer  que  ce  qu'il  faut  que  j'aime , 
Louer  tout  ce  qui  plaît  à  ta  bonté  suprême. 
Et  qui  remplit  un  saint  devoir. 

Fais-moi  n'estimer  rien  en  toute  la  nature 
Que  ce  qui  devant  toi  conserve  quelque  prix  ; 
Fais-moi  ne  rien  blâmer  que  ce  qu'à  tes  mépris 
Expose  sa  propre  souillure. 

Ne  me  laisse  juger  biens  ni  maux  apparents 
Par  cet  extérieur  qui  n'a  rien  de  solide. 
Et  ne  souffre  jamais  que  mon  âme  en  décide 
Sur  le  rapport  des  ignorants. 

Fais-moi  d'un  jugement  simple,  mais  véritaUe, 
Discerner  le  visible  et  le  spirituel , 
Et  rechercher  surtout  d'un  soin  continuel 
Ce  que  veut  ton  ordre  adorable. 

Souvent  le  sens  humain  d'erreurs  enveloppé 
Précipite  avec  lui  la  prudence  déçue , 
Et  l'amour  qui  s'attache  à  ce  qu'of&e  la  voe 
Est  encor  plus  souvent  trompé. 

De  quoi  nous  peut  servir  l'éloge  qui  nous  flatte  ? 
Pour  être  mis  plus  haut  en  devient-on  naeiUenr  ? 
Et  reçoit-on  son  prix  de  la  vaine  couleur 
Dont  une  fausse  gloire  éclate  ? 

Je  dois  fuir  qui  m'en  donne,  ou  ne  le  regarda 
Que  comme  un  abuseur  qui  séduit  ce  qu*U  loue , 
Un  infirme  insolent  qui  d'un  faible  se  joue  ^ 
Un  ayengle  qui  veut  guider. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  LIL 


Là  louange  mal  due  aussi  bien  n*est  qu'un  conte 
Que  le  peu  de  mérite  en  soi-même  dédit , 
Et  qui  donne  au  dehors  beaucoup  moins  de  crédit 
Qu'au  dedans  il  ne  £art  de  honte. 

Il  faut  donc  s'en  défendre  à  toute  heure ,  en  tous  lieux . 
Puisque  aucun  après  tout  n'est  ni  grand  ni  louable 
(Si  l'humble  saint  François  en  peut  être  croyable) , 
Qu'autant  qu'il  l'est  devant  tes  yeux. 

CHAPITRE  LI. 

QC*IL  FAUT  NOUS  APPLIQUER  AUX  ACTIONS  KXTÉ- 
BIEUBES  ET  B AVALÉES,  QUAND  NOUS  NE  POU- 
VONS NOUS  ÉLEYEB  AUX  PLUS  HAUTES. 

Lorsque  tu  sens ,  mon  fils ,  ton  âme  inquiétée 
De  voir  tes  bons  désirs  lâchement  rabattus , 
Apprends  que  la  ferveur  qu'allument  les  vertus 

K'est  pas  toujours  de  ta  portée  : 
Tu  ne  peux  pas  toujours  soutenir  à  ton  gré 
La  contemplation  dans  le  plus  haut  degré; 
Cest  en  dépit  de  toi  qu'ainsi  tu  te  ravales  ; 
Et  le  honteux  besoin  que  l'esprit  a  du  corps , 
Lui  donnant  malgré  lui  des  heures  inégales , 
Malgré  lui  le  rejette  aux  œuvres  du  dehors. 

Me  est  l'impression  que  fait  ton  origine 
Sur  la  plus  digne  ardeur  dont  tu  sois  emporte , 
Tel  est  le  sang  impur  et  le  suc  infecté 

Que  tu  tires  de  ta  racine  : 
Tu  vois  avec  dégoût  et  souffres  à  regret 
/importune  langueur  et  le  fardeau  secret 
)ont  t'accable  une  vie  infirme  et  corruptible  ; 
'te  faut  toutefois ,  et  ton  malheur  est  tel , 
lue  ce  dégoût  de  Tâme  y  devient  invincible 
^t  que  pour  sa  prison  elle  a  ce  corps  mortel. 

«mis  donc,  et  souvent,  sous  le  poids  que  t'impose 

ne  ehair  qui  te  lie  à  son  être  imparfait , 

^nûâ  des  rudes  lois  que  cette  chair  te  fait  ; 

Gémis  des  maux  qu'elle  te  cause; 

«nis  de  ne  pouvoir  avec  un  plein  effort 

^cber  ton  étude  à  ce  divin  transport 

ri  dégage  l'esprit  de  toute  la  matière  ; 

^is  de  n'avoir  pas  assez  de  fermeté 

ur  me  donner  sans  cesse  une  âme  tout  entière , 

^3QS  relâche  aucune  admirer  ma  bonté. 

dédaigne  pas  lors  ces  actions  plus  basses 
ie  corps  s'exercant  l'âme  en  a  tout  le  fruit , 
i  emplois  du  dehol*8  o&  tu  te  sens  conduit 
Par  un  doux  r^te  de  mes  grâces. 
^^Qds  en  patience ,  attends  l'heureux  retour 
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Qui,  du  plus  haut  du  ciel  rappelant  mon  amour, 
Reportera  chez  toi  les  biens  de  ma  visite  ; 
Et  ne  murmure  point  de  cette  aridité 
Qui,  saisissant  ton  cœur  sitôt  que  je  le  quitte, 
Le  tient  comme  en  exil  dans  son  infirmité. 

Il  est  mille  actions  pour  cette  mauvaise  heure 
Qui  peuvent  adoucir  et  tromper  ton  chagrin. 
Attendant  que  je  vienne  et  qu'il  me  plaise  enfhi 

Rétablir  chez  toi  ma  demeure. 
Je  viendrai  t'affranchir  de  tes  anxiétés , 
Et  de  tant  de  travaux  pour  mon  nom  supportés 
Une  solide  joie  éteindra  la  mémoire: 
Je  me  conformerai  moi-même  à  tes  souhaits , 
Et  te  ferai  goûter,  pour  essai  de  ma  gloire , 
Le  calme  intérieur  d'une  céleste  paix. 

J'ouvrirai  devant  toi  le  pré  des  Écritures , 
Afin  qu'à  cœur  ouvert  tes  saints  ravissements  * 
Y  courent  le  sentier  de  mes  commandements 

Avec  des  intentions  pures  : 
Alors,  perçant  de  l'œil  toute  l'éternité , 
Pour  voir  de  ton  bonheur  la  haute  immensité , 
Tu  t'écriras  soudain  :  Ah  !  qu'il  est  ineffable  ! 
Seigneur,  quelques  tourments  qu'il  nous  faille  sentir. 
Tout  ce  qu'on  souffre  ici  n'a  rien  de  comparable 
A  la  gloire  qu'un  jour  tu  dois  nous  départir. 

CHAPITRE  LU. 

QUE  l'homme  ne  se  DOIT  POINT  ESTIMEfiDIGNB  DE 
CONSOLATION ,  MAIS  PLUTÔT  DE  CHATIMENT. 

Seigneur,  si  je  m'arrête  au  peu  que  je  mérite 
Je  ne  puis  espérer  tes  consolations , 
Ni  que  du  haut  du  ciel  ta  secrète  visite 
Daigne  adoucir  l'aigreur  de  mes  afflictions. 

Je  n'en  fus  jamais  digne,  et  lorsque  tu  me  laisses 
Dénué,  pauvre,  infirme,  impuissant,  éperdu. 
Tu  ne  fais  que  justice  â  mes  lâches  faiblesses , 
Et  ce  triste  abandon  me  rend  ce  qui  m'est  dû. 


Quand  de  tout  mon  visage  un  océan  de  larmes 
Pourrait  à  gros  torrents  incessamment  couler. 
Je  n'aurais  aucun  droit  au  moindre  de  ces  charmes  ' 
Que  versent  tes  bontés  quand  tu  viens  consoler. 

Après  m'étre  noirci  d'un  million  d'offenses, 
M'étre  fait  un  rebelle  à  tes  commandements , 
Tu  ne  me  peux  devoir  pour  justes  récompenses 
Que  d'âpres  coups  de  fouets ,  et  de  longs  châtiments. 

Je  l'avoue  à  ma  honte  ;  et ,  plus  je  m'examine , 
Plus  je  découvre  en  moi  cette  indigne  noirceur, 
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Qui  ne  peut  mériter  de  ta  faveur  divine  . 
Ni  le  moindre  secours,  ni  la  moindre  douceur. 

Mais  toi,  dont  la  bonté  passe  toute  mesure 
A  prodiguer  les  biens  dont  ses  trésors  sont  pleins , 
Et  qui  dans  cette  indigne  et  vile  créature 
Considères  encor  l'ouvrage  de  tes  mains  ; 

Toi ,  qui  ne  veux  jamais  que  tes  œuvres  périssent , 
Tu  ne  regardes  point  ce  que  j'ai  mérité. 
Et  de  ces  grands  vaisseaux  qui  jamais  ne  tarissent 
Tu  fais  couler  les  dons  de  ta  bénignité. 

Tu  les  répands  sur  moi ,  Seigneur  ;  tu  me  consoles , 
Non  pas  à  la  façon  des  hommes  tels  que  nous  : 
Leurs  consolations  se  bornent  aux  paroles  ; 
Les  tiennes  ont  l'effet  aussi  prompt  qu'il  est  doux. 

Que  t'ai-je  fait,  6  Dieu  !  digne  que  ta  clémence 
M'envoie  ainsi  d'en  haut  un  céleste  rayon. 
Et  qui  me  fait  ainsi  jouir  de  ta  présence , 
Moi  qui  ne  me  souviens  d'avoir  rien  fait  de  bon? 

Je  force  ma  mémoire  à  retracer  ma  vie , 
Et  n*y  vois  que  désordre  et  que  dérèglement , 
Qu'une  pente  au  péché  honteusement  suivie. 
Qu'une  morne  langueur  pour  paon  amendement. 

C'est  une  vérité  que  je  ne  te  puis  taire; 

Et,  si  mon  impudence  osait  la  dénier, 

Tes  yeux  me  convaincraient  aussitôt  du  contraire , 

Sans  qu'aucun  entreprit  de  me  justifier. 

Qu'ai-je  pu  mériter  par  cet  amour  du  vice 
Que  d'être  mis  au  rang  des  plus  grands  criminels? 
Et,  si  tu  fais  agir  seulement  ta  justice, 
Qu'aura-t-elle  pour  moi  que  des  feux  étemels? 

Je  ne  suis  digne  au  plus  que  de  voir  sur  ma  face 
L'opprobre  et  le  mépris  rejaiUir  à  grands  flots  ; 
Et  c'est  injustement  que  j'occupe  une  place 
Dans  cette  maison  sainte  où  vivent  tes  dévots. 

Je  veux  bien  contre  moi  rendre  ce  témoignage , 
Quelque  dur  qu'il  me  soit  d'entendre  ce  discours, 
Afin  que  ta  pitié  plus  aisément  s'engage 
A  remettre  mon  crime  et  me  prêter  secours. 

Toyt  confus  que  je  suis  de  me  voir  si  coupable. 
Que  dirai-je ,  sinon  :  J'ai  péché ,  mon  Sauveur, 
J'ai  péché  ;  mais  pardonne ,  et  d'un  œil  pitoyable 
Regarde  un  criminel  qui  demande  faveur. 

Ne  la  refuse  pas  aux  peines  que  j'endure, 

Et  laisse-moi  du  moins  plaindre  un  peu  mes  douleurs 


Avant  que  je  descende  en  cette  terre  obscure 
Qu'enveloppe  la  mort  de  ses  noires  couleurs. 

Ce  que  tu  veux  surtout  d'une  âme  ensevelie 
Dans  cette  juste  horreur  que  lui  fait  son  péché. 
C'est  que  le  cœur  se  brise ,  et  qu'elle  s'humilie 
Sous  le  saint  repentir  dont  ce  cœur  est  touché. 

Cette  contrition  humble,  sincère,  vraie. 
Autorise  l'espoir  du  pardon  attendu , 
Calme  si  bien  l'écrit,  ferme  si  bien  sa  plaie, 
Que  ta  grâce  lui  rend  ce  qu'il  avait  perdu. 

C'est  une  sauvegarde  à  l'âme  pénitente 
Contre  l'ire  future  et  l'effiroyable  jour; 
Dieu  vient  au-devant  d'elle,  et  remplit  son  attente 
Par  un  baiser  de  paix  qui  rejoint  leur  amour. 

C'est,  6  Dieu  tout-puissant!  c'est  l'heureux  sacri&ee 
Qu'accepte  à  bras  ouverts  ton  immense  grandeur; 
Et  tout  l'encens  du  monde  offert  à  ta  justice 
N'a  point  de  quoi  répandre  une  si  douce  odeur. 

C'est  l'onguent  précieux,  c'est  le  nard  dont  toi-même 
As  voulu  qu'ici-bas  l'homme  embaumât  tes  pieds; 
Et  jamais  on  n'a  vu  que  ta  bonté  suprême 
Ait  dédaigné  les  vxcux4es  cœurs  humiliés. 

C'est  l'asile  assuré  contre  la  fière  audace 
Dont  nos  vieux  ennemis  osent  nous  assaillir; 
Par  là  de  tout  l'impur  la  souillure  s'efface; 
Par  là  nous  dépouillons  tout  ce  qui  &it  faillir. 

CHAPITRE  LHI. 

QUE  LA  GBACB  DE  DIEU  EST  INCOMPATIBLE  AVE< 
LE  GOUT  DES  CHOSES  TEBBESTBES. 

Ma  grâce  est  précieuse,  et  l'impur  alliage 

Des  attraits  du  dehors  et  des.  plaisirs  mondains , 

Ces  douceurs  doiît  la  terre  empoisonne  un  coura^ 

Sont  l'éternel  objet  de  ses  justes  dédains; 

Elle  n'en  souffre  point  l'injurieux  mélange , 

Et ,  depuis  qu'avec  elle  on  pense  les  unir. 

Elle  prend  aussitôt  le  change. 
Et  leur  cède  le  cœur  qui  les  veut  retenir. 

Défais-toi  donc ,  mon  fils ,  de  tout  le  corraptil>le , 
Bannis  bien  loin  de  toi  tout  cet  empêchement. 
Si  tu  veux  que  ton  cœur  demeure  susceptible 
De  ce  qu'a  de  plus  doux  son  plein  épancfaement  ; 
Plongé  dans  la  retraite ,  et  seul  avec  toi-même , 
Fais-en  ton  seulplaisir  et  ton  unique  bien; 
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Adore  son  auteur  suprême , 
Et  fuis  l'amusement  de  tout  autre  entretien. 

Redouble  à  tous  moments  l'ardeur  de  ta  prière , 

Aûn  que  je  te  donne  un  esprit  recueilli, 

Une  pureté  d'âme  inviolable ,  entière, 

Un  tendre  et  long  regret  d'avoir  longtemps  failli  : 

Ne  compte  à  rien  le  monde;  et  quand  cet  infidèle 

Par  quelques  hauts  exploits  émeut  ta  vanité, 

Préfère  ceux  où  je  t'appelle 
A  tout  l'extérieur  dont  tu  te  vois  flatté. 

Tu  ne  peux  contempler  mes  augustes  mystères , 
AToffirir  une  âme  pure  et  des  vœux  innocents , 
Et  laisser  tout  ensemble  aux  douceurs  passagères 
Ce  dangereux  aveu  de  chatouiller  tes  sens  ; 
Il  faut  qu'un  saint  exil  par  un  pieux  divorce 
De  tes  plus  chers  amis  sache  te  retrancher. 

Et  rejette  toute  l'amorce 
Des  satis&ctions  qui  viennent  de  la  chair. 

Ainsi  Pierre  autrefois ,  ce  prince  des  apôtres , 
Savait  en  éviter  le  piège  décevant , 
Et  pour,  à  son  exemple ,  attirer  tous  les  autres , 
ïl  les  priait  lui-même ,  et  leur  disait  souvent  : 

•  Contenez  vos  désirs ,  et  marchez  sur  la  terre 
'  CoDune  si  vous  étiez  en  pays  étranger; 

«  Ce  sont  eux  qui  vous  font  la  guerre, 

*  Et  leur  plus  doux  appas  fait  le  plus  grand  danger.  » 

Ob  !  que  l'homme  à  la  mort  porte  de  confiance 
Quand  il  n'a  dans  le  monde  aucun  attachement, 
Qu'il  s'est  dépris  de  tout ,  et  que  sa  conscience 
A  sa  se  faire  un  fort  de  ce  retranchement  1 
Mais  il  n'est  pas  aisé,  m  que  l'esprit  malade 
Rompe  ainsi  tous  les  fers  dont  il  est  arrêté, 

Ni  que  la  chair  se  persuade 
Quels  biens  a  de  l'esprit  l'entière  liberté. 

Q  le  faut  toutefois ,  du  moins  si  tu  veux  vivre 
^i  qu'un  vrai  dévot,  avec  ordre,  avec  soin , 
Q  te  faut  af&anchir  des  assauts  que  te  livre 
Tout  ce  qui  te  regarde  ou  de  près  ou  de  loin  : 
Q  est  besoin  surtout  de  vigilance  extrême , 
D*Qn  cœur  bien  résolu ,  d'un  courage  affermi , 

Et  de  te  garder  de  toi-même 
i^ffiine  de  ton  plus  grand  et  plus  fier  ennemi. 

l'ouï  le  reste  aisément  avoûra  sa  défaite, 
M  tu  sais  de  toi-même  une  fois  triompher  ; 
^  combat  est  fini ,  la  victoire  est  parfaite , 
ioand  l'amour-propre  fuit,  ou  se  laisse  étouffer. 
(N  se  dompte  à  ce  point  qu'il  tient  partout  soumise 
Sa  chair  à  sa  raison ,  et  sa  raison  àmoi , 


Ne  craint  plus  aucune  surprise , 
Et  demeure  le  maître  et  du  monde  et  de  soi. 

Oui ,  quand  l'homme  en  est  là ,  la  bataille  est  gagnée  ; 
Mais  pour  y  parvenir  il  faut  bien  commencer, 
Avec  force  et  courage  empoigner  la  cognée. 
Et  jusqu'en  la  racine  à  grands  coups  l'enfoncer  : 
C'est  ainsi  qu'on  détruit,  c'est  ainsi  qu'on  arrache 
L'amour  désordonné  qu'on  se  porte  en  secret, 

Et  c'est  ainsi  qu'on  se  détache 
Et  de  l'intérêt  propre ,  et  de  tout  ùlux  aurait. 

De  ce  vice  commun ,  de  cet  amour  trop  tendre 
Où  par  sa  propre  main  on  se  laisse  enchaîner. 
Coulent  tous  les  désirs  dont  il  se  faut  défendre , 
S'élèvent  tous  les  maux  qu'il  faut  déraciner  ; 
De  là  descend  le  trouble ,  et  de  là  prend  naissance 
Tout  cet  égarement  qui  brouille  tes  souhaits  ; 

Et  qui  peut  briser  sa  puissance 
S'assure  en  même  temps  une  profonde  paix. 

Mais  il  en  est  fort  peu  dont  la  vertu  sublime 
Réduise  tous  leurs  soins  à  bien  mourir  en  eux , 
A  bien  anéantir  toute  la  propre  estime. 
Et  du  propre  regard  purifier  leurs  vœux  : 
Ce  charment  embarras  les  retient,  les  rappelle, 
Enveloppés  en  eux ,  ils  n'en  peuvent  sortir. 

Et  leur  âme  toute  chamelle 
A  prendre  \m  vol  plus  haut  ne  saurait  consentir. 

Quiconque  cependant  veut  marcher  dans  ma  voie , 
Et  suivre  en  liberté  la  trace  de  nies  pas , 
Doit  de  tous  ces  désirs  que  l'amour-propre  envoie 
Sous  de  saintes  rigueurs  ensevelir  l'appas , 
Combattre  dans  son  cœur  et  vaincre  la  nature, 
Ne  lui  rien  accorder  qu'elle  ait  trop  désiré , 

Et  pour  aucune  créature 
N'avoir  aucun  amour  qui  ne  soit  épuré. 

CHAPITRE  LIV. 

DES  DIVBBS  MOUVEMENTS  DE  LA   NÀTUBB  BT  DE 

LA   GBACE. 

Considère ,  mon  fils ,  en  tout  ce  qui  se  passe , 

De  la  nature  et  de  la  grâce 
Les  mouvements  subtils  l'un  à  l'autre  opposés; 
Leurs  images  souvent  en  lieu  même  épandues , 

L'une  dans  l'autre  confondues, 
Ont  des  traits  si  pareils  et  si  peu  divisés, 
Que  les  plus  grands  dévots ,  après  s'être  épuisés 

En  des  recherches  assidues , 
A  peine,  quelque  soin  qu'ils  s'en  puissent  donner. 
Ont  des  ^eux  assez  vifs  pour  les  bien  discerner. 
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Chacun  se  porte  au  bien,  et  le  désir  avide 

Jamais  n'embrasse  d'autre  objet  : 
Mais  il  en  est  de  faux  ainsi  que  de  solide; 
Et,  comme  l'apparence  attire  le  projet, 
La  fausse  avec  tant  d'art  quelquefois  y  préside , 
Que  l'un  passe  pour  l'autre ,  et  les  yeux  les  meilleurs 

Se  trompent  aux  mêmes  couleui^. 

C'est  ainsi  que  souvent  à  force  d'artifices 

La  nature  enchaîne  et  déçoit, 
Se  considère  seule  aux  vœux  qu'elle  conçoit , 
Et  se  prend  pour  seul  but  en  toutes  ses  délices  ; 
Mais  la  grâce  chemine  avec  simplicité. 
Ne  peut  souffrir  du  mal  Fombre  ni  l'apparence , 
Ne  tend  jamais  de  piège  à  la  crédulité , 

Voit  toujours  Dieu  par  préférence, 
Ne  fait  rien  que  pour  lui ,  le  prend  pour  seule  fin , 
Et  met  tout  son  repos  en  cet  Être  divin. 

S'il  faut  mourir  en  soi ,  se  vaincre ,  se  soumettre. 
Se  laisser  opprimer,  se  voir  assujettir, 
L  a  nature  jamais  ne  peut  y  consentir. 

Jamais  n'ose  se  le  permettre  : 
Mais  la  grâce  prend  peine  à  se  mortifier,^ 
Sous  le  vouloir  d'autrui  cherche  à  s'humilier, 
A  se  dompter  partout  met  toute  son  étude  ; 

Et  de  la  sensualité 
Le  joug  si  doux  pour  l'autre  est  pour  elle  si  rude , 
Qu'à  lui  seul  elle  oppose  un  esprit  révolté. 

Pour  en  mieux  briser  l'esclavage , 
La  propre  liberté ,  chez  elle  hors  d'usage , 

N'a  rien  qu'elle  daigne  garder; 
Elle  aime  à  se  tenir  dessous  la  discipline. 
Jamais  avec  plaisir  sur  aucun  ne  domine , 

Jamais  n'aspire  à  commander. 
Être  et  vivre  sous  Dieu ,  s'attacher  en  captive 

A  l'ordre  aimable  de  ses  lois , 
Et  se  ranger  pour  lui  sous  le  moindre  qui  vive , 
C'est  de  tous  ses  désirs  l'inébranlable  choix. 

Regarde  comme  la  nature 

S'empresse  avec  activité 
A  la  moindre  couleur,  à  la  moindre  ouverture 
Que  fait  son  intérêt  ou  sa  commodité  : 
Dans  son  plus  beau  travail  tout  ce  qu'elle  examine 
C'est  combien  sur  un  autre  un  tel  emploi  butine  ; 
L'estime  s'en  mesure  à  ce  qu'il  rend  de  fruit  : 
J^  grâce  cherche  aussi  l'utile  et  le  commode  ; 

Mais  la  sainte  ardeur  qu'elle  suit. 

Par  une  contraire  méthode, 
Sans  se  considérer,  embrasse  à  cœur  ouvert 
Ce  qui  sert  à  plusieurs ,  et  non  ce  qui  lui  sert. 


L'une  aime  les  honneurs  où  le  monde  l'appelle. 
Les  reçoit  avec  joie ,  et  court  même  au-devant; 
L'autre  m'en  fait  toujours  un  hommage  fidèle , 
Et  sur  ceux  qu'on  lui  rend  son  zèle  s'élevant 
Me  les  réfère  tous ,  sans  en  vouloir  pour  elle. 

L'une  craint  les  mépris  et  la  confusion; 

L'autre  en  bénit  l'occasion , 

Et  d'une  allégresse  infinie 
Au  nom  de  Jésus-Christ  souffre  l'ignominie. 

La  molle  oisiveté,  le  repos  nonchalant , 

Pour  la  nature  ont  de  douces  amorces  : 
Mais  la  grâce  au  coqliraire  est  d'un  esprit  boiullant 
Qui  veut  faire  sans  cesse  utl  essai  de  ses  forces; 

Sa  vie  est  toute  d'action , 
Et  ne  peut  subsister  sans  occupation. 

Les  nouveautés  plaisent  à  la  nature; 
Elle  aime  l'ajusté,  le  beau,  le  précieux  ; 
Le  vil  et  le  grossier  sont  l'horreur  de  ses  yeux, 
L'en  vouloir  revêtir  c'est  lui  faire  une  injure  : 
La  grâce  aime  l'habit  simple  et  sans  ornement; 

Elle  n'afifecte  point  la  mode  ;  [de , 

Le  plus  vieux  drap  n'a  rien  qui  lui  semble  înconuno- 
Et  le  plus  mal  poli  lui  plaît  également. 

La  nature  a  le  cœur  aux  choses  de  la  terre 

Dont  le  vain  éclat  l'éblouit. 

Et ,  si  le  gain  l'épanouit , 

La  perte  aussitôt  le  resserre  ; 
Il  chancelle ,  il  s'abat  sous  le  moindre  revers , 
Et  s'aigrit  fortement  pour  un  mot  de  travers. 

'Comme  la  grâce  est  éloignée 

De  cet  indigne  attachement 
Les  seuls  biens  éternels  attirent  pleinement 

L'œil  d'une  âme  qu'elle  a  gagnée; 

Elle  tient  pour  indifférents 
Et  la  perte  et  le  gain  de  ces  biens  apparents  ; 
Contre  elle  sans  effet  l'opprobre  se  déploie; 
Rien  ne  la  peut  troubler,  rien  ne  la  peut  aigrir  ; 
Et ,  ne  mettant  qu'au  ciel  ses  trésors  et  sa  joie , 
Elle  ne  peut  rien  perdre  où  rien  ne  peut  périr. 


La  nature  est  cupide  autarit  qu'elle  est  avare , 

Et  sa  brûlante  soif  d'avoir 

La  rend  plus  prompte  à  recevoir 
Qu'à  faire  part  de  ce  qu'elle  à  de  rare  ; 
Tout  ce  qu'elle  possède  émeut  le  propre  amoor. 

Et ,  la  possédant  à  son  tour, 
A  l'usage  privé  par  cet  amour  s'applique  : 
La  grâce  est  libérale ,  et,  contente  de  peu , 
Ne  veut  point  de  trésors  qu'elle  ne  ooroamniqu^^. 
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Et  du  propre  intérêt  fait  un  tel  désaveu , 
Qu'elle  trouve  à  donner  plus  de  béatitude 
Qu'à  recevoir  d'autrui  la  juste  gratitude. 

Emprunte,  emprunte  mes  clartés 

Pour  voir  où  penche  la  nature, 

Comme  elle  incline  aux  vanités, 

A  la  chair,  à  la  créature. 

Comme  elle  se  plaît  à  courir 

Et  pour  voir  et  pour  discourir, 
Cependant  que  vers  Dieu  la  grâce  attire  une  âme , 

Et  que  sur  le  vice  abattu 
Elle  aplanit  aux  cœurs  qu'un  saint  désir  enflamme 

L'heureux  sentier  de  la  vertu. 

Elle  fait  bien  plus ,  cette  grâce , 
Elle  renonce  au  monde  ;  et  son  feu  généreux 

Devient  une  invincible  glace 
Pour  tout  ce  que  la  terre  a  d'attraits  dangereux  : 
Tout  ce  qu'aime  la  chair  est  l'objet  de  sa  haine  ; 
Et,  bien  loin  de  courir  vagabonde,  incertaine, 

Au  gré  de  quelque  folle  ardeur, 
La  retraite  a  pour  elle  une  si  douce  chaîne , 
Que  paraître  en  public  fait  rougbr  sa  pudeur. 

Leurs  consolations  sont  même  si  diverses , 
Que  l'une  les  arrête  à  ce  qu'aiment  les  sens  ; 

L'autre,  qui  les  tient  impuissants , 
Xe  regarde  que  Dieu  dans  toutes  ses  traverses , 
^*^a  recours  qu'à  lui  seul ,  et  ne  se  platt  à  rien 

Qu'en  l'unique  et  souverain  bien. 

Retrancher  l'espoir  du  salaire , 
Cest  rendre  la  nature  à  son  oisiveté; 
Et  détourner  ses  yeux  de  sa  commodité , 
C*est  la  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  rien  faire  : 
Elle  ne  prête  point  ses  soins  ofBcieux 
Sans  prétendre  aussitôt  ou  la  pareille  ou  mieux; 
Quelques  dons  qu'elle  fasse,  elle  veut  qu'on  les  prise , 
Que  ses  moindres  bienfaits  soient  tenus  de  grand 
Quelle  en  ait  la  louange  ou  qu'on  l'en  favorise,  [poids, 
Et  qu'un  faible  service  acquière  de  pleins  droits. 

Oh!  qae  la  grâce  est  différente! 
Qu'elle  fait  do  salaire  un  généreux  mépris  ! 

Son  Dieu  seul  est  le  digne  prix 

Qui  puisse  remplir  son  attente. 

Comme  l'humaine  infirmité 
Fait  des  biens  temporels  une  nécessité , 
C'est  pour  ce  besoin  seul  qu'elle  en  souffre  l'usage. 

Et  ne  consent  d'en  obtenir 

Que  pour  mieux  se  faire  un  passage 

A  ceux  qui  ne  sauraient  finir. 

Si  le  nombre  d'amis ,  si  la  haute  alliance , 


Si  le  vieil  amas  des  trésors. 
Si  le  rang  que  tu  tiens ,  si  le  lieu  dont  tu  sors , 
De  quelque  vaine  gloire  enflent  ta  confiance  ; 

Si  tu  fais  ta  cour  aux  puissants. 

Si  les  riches  ont  tes  encens , 

Par  une  molle  flatterie 
Si  tu  vantes  partout  ce  que  font  tes  pareils  ; 
Tu  ne  suis  que  le  cours  de  cette  afféterie 
Qu'inspire  la  nature  à  qui  croit  ses  conseils. 

La  grâce  agit  d'une  autre  sorte; 

Elle  chérit  ses  ennemis , 

Et  la  foule  épaisse  d'amis 

Jamais  hors  d'elle  ne  l'emporte  ; 
Quoiqu'elle  fasse  état  des  qualités,  du  rang , 

De  l'illustre  et  haute  naissance, 
Elle  n'en  prise  point  l'éclat  ni  la  puissance. 
Si  la  haute  vertu  ne  passe  encor  le  sang. 

Le  pauvre  en  sa  faveur  la  trouve  plus  flexible 

Que  ne  fait  le  riche  orgueilleux  ; 
Avec  l'humble  innocence  elle  est  plus  compatible 

Qu'avec  le  pouvoir  sourcilleux  : 
Ses  applaudissements  sont  pour  les  cœurs  sincères 

rVon  pour  ces  bouches  mensongères 

Que  la  seule  fourbe  remplit  ; 
Elle  exhorte  les  bons  à  ces  œuvres  parfaites , 
Ces  hautes  charités  publiques  et  secrètes. 
Par  qui  du  Fils  de  Dieu  l'image  s'accomplit; 
Et  sa  pieuse  adresse  aux  vertus  les  avance 
Par  l'émulation  de  cette  ressemblance. 

La  nature  jamais  ne  veut  manquer  de  rien, 
Jamais  du  moindre  mal  n'aime  à  souffrir  l'atteinte  ; 
Tout  ce  qu'elle  n'a  pas ,  faute  d'un  peu  de  bien. 

Lui  donne  un  grand  sujet  de  plainte  : 
La  grâce  n'en  vient  point  à  cette  lâcheté. 
Et  porte  constamment  toute  la  pauvreté. 

La  nature  sur  soi  fixe  toute  sa  vue, 
Y  jette  loutj'effort  de  ses  réflexions , 
Et  n'a  poiQt*de  combats  ni  d'agitations 
Où  par  l'intérêt  propre  elle  ne  soit  émue  : 

La  grâce  a  d'autres  mouvements , 

Dont  les  sacrés  épurements 
Rapportent  tout  à  Dieu  comme  à  leur  origine  ; 
Elle  ne  s'attribue  aucun  bien  qu'elle  ait  fait, 
Et  toute  sa  vertu  jamais  ne  s'imagine 
Que  son  plus  grand  mérite  ait  rien  que  d'imparfait. 

Elle  n'est  point  contentîeuse , 
£t  ne  donne  point  ses  avis 
D'une  manière  impérieuse 
Qui  demande  à  les  voir  suivis. 


4U 


L'IMITATION  DE  JESUS^HRIST. 


Jamais  à  ceux  d*un  autre  elle  ne  les  préfère  ; 
Et ,  de  quoi  qu*elle  juge  ou  qu'elle  délibère , 
A  Texamen  divin  elle  soumet  le  tout , 

Et  fait  la  Sagesse  étemelle 
Arbitre  souveraine  et  de  ce  qu'on  croit  d'elle , 

Et  de  tout  ce  qu'elle  résout. 

L'ïpre  démangeaison  d'entendre  des  nouvelles, 

Ou  de  pénétrer  un  secret , 

Pour  la  nature  a  tant  d'attrait , 
Qu'elle  prête  l'oreille  à  mille  bagatelles; 
L'ambitieuse  soif  de  paraître  au  dehors 

Lui  fait  consumer  mille  efforts 
A  lasser  de  ses  sens  la  vaine  expérience  ; 
Et  l'éclat  d'un  grand  nom  lui  semble  un  tel  bonlieur, 
Qu'il  la  force  à  courir  avec  impatience 
Où  brille  quelque  espoir  de  louangie  et  d'honneur. 

La  grâce  n'a  jamais  cette  huipeur  curieuse 

Qui  court  après  les  raretés; 

Jamais  les  folles  nouveautés 
lï'allument  dans  son  sein  d'amour  capricieuse  :        ' 
Toutes  naissent  aussi  de  ces  corruptions 
Que  du  cercle  des  temps  les  révolutions 
Sous  de  nouveaux  dehors  rendent  à  la  nature; 
Et  jamais  sur  la  terre  on  n'a  lieu  d'espérer 
Du  retour  déguisé  de  cette  pourriture 
Aucun  effet  nouveau ,  ni  ^i  puisse  durer. 

Elle  enseigne  à  ranger  tes  sens  sous  ta  puissance, 

A  bannir  de  tes  actions 

L'orgueil  des  ostentations , 

f,t  le  fard  de  la  complaisance; 
Elle  enseigne  à  cacher  dessous  l'humilité 
Ce  que  de  tes  vertus  l'effort  a  mérité, 

Quand  même  il  est  tout  admirable; 

En  toute  science ,  en  tout  art , 
Elle  cherche  quel  fruit  en  peut  être  estimable, 
Et  combien  de  son  Pieu  la  gloire  y  tient  de  part. 

Elle  ne  veut  jamais  ni  qu'on  la  considère, 
Ni  qu'on  daigne  priser  quoi  qu'elle  puisse  faire, 
Mais  que  dans  tous  ses  dons  ce  Dieu  seul  soit  béni , 
Ce  Dieu  qui  les  fait  tous  de  sa  pure  largesse , 

Et  se  plaît  à  livrer  sans  cesse 
Aux  prodigalités  d'un  amour  infini 
L'inépuisable  fonds  de  toute  sa  richesse. 

Pour  t'exprimer  enfin  ce  que  la  grâce  vaut , 
C'est  un  don  spécial  du  souverain  Monarque , 
Un  trait  surnaturel  des  lumières  d'en  haut , 
Le  ^nd  sceau  des  élus  et  leur  céleste  marque , 
Du  salut  éternel  le  gage  précieux , 
L'arrhe  du  paradis ,  et  l'avant-goût  des  cieux. 


C'est  par  elle  que  l'honune  ^  arraché  de  la  terre, 
Pousse  jusqu'à  leur  voûte  un  feu  continuel , 
De  charnel  qu'il  était  devient  spirituel , 
Et  se  fait  à  soi-même  une  implacable  guerre. 
Plus  tu  vaincs  la  nature  et  l'oses  maltraiter, 
Plus  cette  grâce  abonde,  et  sème  des  mérites, 
Que  moi-même  honorant  de  mes  douces  visites 
Je  fais  de  jour  en  jour  d'autant  plus  haut  monter; 
Et  ma  main,  d'autant  mieux  réparant  mon  ouvnge, 
Dans  ton  intérieur  rétablit  mon  image. 

CHAPITRE  LV. 

DE  LÀ  GOBBnPTION  DE  LÀ  NATURE,  ET  DB 
l'efficace  de  hJL  GBACE. 

Seigneur,  à  ton  image  il  t'a  plu  me  former. 
Ton  soufQe  dans  mon  âme  a  daigné  l'imprimer 

Par  un  amoureux  caractère  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut,  il  faut  eneor 

Cette  grâce ,  ce  grand  trésor. 
Que  tu  viens  de  montrer  m'étre  si  nécessaire; 
Je  ne  puis  autrement  vaincre  l'orgueil  cadié 

De  ma  nature  pervertie, 
Qui ,  faisant  triompher  la  plus  faible  partie , 
Me  précipite  au  mal  et  m'entratne  au  péché. 

Malgré  moi  j'y  succombe,  et  fen  sens  malgré  moi 
Régner  sur  tout  mon  cœur  l'impérieuse  loi , 

Aux  lois  de  l'esprit  opposée. 
Esclave  qu'il  en  est ,  il  l'aide  à  me  trahir 

Jusqu'à  me  forcer  d'obéir 
Aux  sensualités  de  la  chair  abusée  : 
Je  n'en  saurais  dompter  les  folles  passions 

Sans  l'assistance  de  ta  grâce. 
Et  si  tu  ne  répands  son  ardente  efficace 
Sur  la  malignité  de  leurs  impressions. 

Oui ,  Seigneur,  il  faut  grâce ,  il  en  faut  grand  secours. 
Il  en  faut  grand  effort  qui  croisse  tous  les  jours, 

>  Pour  assujettir  la  nature , 
Elle  qui ,  du  moment  qu'elle  peut  respirer. 

Sans  aucun  soin  de  s'épurer. 
Penche  vers  la  révolte  et  glisse  vers  l'ordure. 
Le  péché  fit  sa  chute  et  sa  corruption. 

Et  depuis  le  premier  des  hommes 
Cette  tache  a  passé  dans  tous  tant  que  nous  sommes 
Avec  tous  les  malheurs  de  sa  punition. 


Ce  chef-d'œirvre  si  beau  qui  sortit  de  tes  mains 
Paré  des  ornements  si  brillants  et  si  saints 

De  la  justice  originelle, 
En  a  si  bien  perdu  l'éclat  et  les  vertus  j 
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Qae  son  nom  même  ne  sert  plus 
Qu'à  nommer  la  nature  infirme  et  criminelle; 
Ce  qui  lui  reste  encor  de  propre  mouvement 

N^est  qu'un  triste  amas  de  faiblesses, 
Qui,  n'ayant  pour  objet  que  d'infâmes  bassesses , 
Ne  Ml  que  YMmet  dans  son  dérèglement. 

Malgré  tout  ce  désordre  et  sa  morne  langueur, 
11  lui  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur, 

Mais  qui  ne  la  saurait  défendre  : 
Ce  n'est  du  premier  feu  qu'un  rayon  égaré, 
Une  pointe  mourante,  un  trait  défiguré. 

Une  étincelle  sous  la  cendre; 
C'est  enfin  cette  faible  et  tremblante  raison , 

Qu'enveloppe  un  épais  nuage; 
Qui  mêle  tant  de  trouble  à  son  plus  clair  usage , 
Que  souvent  son  remède  est  un  nouveau  poison. 

Elle  peut  discerner  aux  dehors  inégaux 
Le  bien  d'avec  le  mal ,  le  vrai  d'avec  le  faux , 

Ce  qu'elle  doit  aimer  ou  craindre  : 
Elle  a,  pour  en  juger,  quelquefois  de  bons  yeux  ; 
Mais  pour  mettre  en  eâet  ce  qu'elle  a  vu  le  mieux 

Ses  forces  n'y  sauraient  atteindre. 
Et  ne  la  font  jouir  ni  des  pleines  clartés 

Que  la  vérité  pure  inspire, 
M  d'un  ordre  bien  sain  dans  ce  qu'elle  désire , 
M  d'un  droit  absolu  dessus  nos  volontés. 

De  là  vient ,  ô  mon  Dieu ,  qu'en  tout  ce  que  je  fais 
L'esprit  me  porte  en  haut ,  et  fait  que  je  me  plais 

En  la  loi  que  tu  m'as  prescrite  : 
Je  sais  que  ton  précepte  est  bon ,  et  juste ,  et  saint  ; 
Je  sais  qu'il  montre  à  fuir  le  vice  qui  l'enfreint, 

£t  le  mal  qu'il  faut  que  j'évite; 
Mais  une  loi  contraire  où  m'asservit  la  chair, 

Forte  de  ma  propre  impuissance , 
Me  contraint  d'obéir  à  sa  concupiscence 
Plutôt  qu'à  la  raison  qui  m'en  veut  détacher. . 

Ainsi  je  vois  souvent  tomber  à  mes  côtés 
Les  efforts  languissants  des  bonnes  volontés 

Qu'à  l'effet  je  ne  puis  conduire  ; 
Ainsi  pour  la  vertu  contre  les  vains  plaisirs 
J'ai  force  bons  propos ,  j'ai  force  bons  désirs , 

Mais  qui  rie  peuvent  rien  produire. 
La  grâce  n'aidant  pas  d'un  secours  assez  plein 

Ma  faiblesse  et  mon  inconstance , 
Ce  qui  jette  au-devant  la  moindre  résistance 
Me  ^'t  perdre  courage  et  changer  de  dessein. 

Vacillante  clarté  qui  manques  de  pouvoir. 
Raison,  pourquoi  fauVil  que  tu  me  fasses  voir 
La  droite  manière  de  vivre? 


Pourquoi  m'enseignes-tu  le  chemin  des  parfaits, 
Si  de  soi  ton  idée ,  impuissante  aux  effets , 

Ne  peut  fournir  d'aide  à  la  suivre , 
Si  cet  infime  poids  de  ma  corruption 

Rabat  l'effort  dont  tu  m'élèves , 
Et  si  ces  grands  projets  que  jamais  tu  n'achèves 
Ne  peuvent  me  tirer  de  l'imperfection? 

Sainte  grâce  du  ciel ,  sans  qui  je  ne  puis  rien , 
Que  tu  m'es  nécessaire  à  commencer  le  bien , 

A  le  poursuivre ,  à  le  parfaire  ! 
Oui,  Seigneur,  oui,  mon  Dieu,  je  pourrai  tout  en  toi, 
Pourvu  qu'elle  m'assiste  à  régler  mon  emploi , 

Pourvu  que  son  rayon  m'éclaire. 
Il  n'est  point  de  mérite  où  la  grâce  n'est  pas  ; 

Et  tous  les  dons  de  la  nature. 
S'ils  n'en  ont  point  l'appui,  ne  sont  qu'une  imposture 
Dont  l'œil  bien  éclairé  ne  peut  ùire  de  cas. 

La  richesse ,  les  arts ,  la  force ,  la  beauté , 
L'éloquence  et  l'esprit ,  devant  ta  majesté 

Ne  sont  d'aucun  poids  sans  la  grâce  : 
La  nature  est  aveugle  à  repartir  ses  dons , 
Elle  en  est  libérale  aux  méchants  comme  aux  bons , 

Et  n'y  mêle  rien  qui  ne  passe  ; 
Mais  la  dilection  que  ta  grâce  produit 

Est  la  marque  du  vrai  fidèle , 
Qu'on  ne  porte  jamais  sans  devenir  par  elle 
Digne  de  ce  grand  jour  qui  n'aura  point  de  nuit. 

La  grâce  donne  à  tout  le  rang  qu'il  doit  tenir  : 
Sans  elle ,  ce  n'est  rien  de  prévoir  l'avenir 

Et  d'en  prononcer  les  oracles  ; 
Sans  elle ,  c'est  en  vain  qu'on  perce  jusqu'aux  cieux , 
Qu'on  rend  l'oreille  aux  sourds,  aux  aveugles  les  yeux. 

Ce  n'est  rien  que  tous  ces  miracles  : 
L'espérance,  la  foi ,  le  reste  des  vertus , 

Sans  la  charité,  sans  la  grâce, 
Pour  hautes  qu'elles  soient,  tombent  devant  ta  face 
Ainsi  que  des  épis  de  langueur  abattus. 

0  trésor  que  jamais  le  monde  ne  comprit! 
0  grâce  qui  répands  sur  le  pauvre  d'esprit 

Des  vertus  les  saintes  richesses. 
Et  rend  sainte  à  son  tour  l'abondance  des  biens 
Par  cette  humilité  qu'en  l'âme  tû  soutiens 

Contre  l'orgueil  de  nos  faiblesses , 
Viens  dès  le  point  du  jour,  descends,  verse  en  mon 

Tes  consolations  divines ,  [cœur 

De  peur  qu'aride  et  las  dans  ce  champ  plein  d'épines 
Il  n'y  demeure  enfin  sans  force  et  sans  vigueur! 

Accorde-moi  ce  don ,  et  j'accepte  un  refus 

De  quoi  qu'osent  chercher  les  sentiments  confus 
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De  rinfirmité  naturelle. 
Ta  grâce  me  suffit ,  et  si  je  suis  tenté , 
Battu  d^afflicUons ,  trahi ,  persécuté , 

Je  ne  craindrai  rien  avec  elle  ; 
Ty  mets  toute  ma  force,  et  j'en  fais  tout  mon  bien  : 

Elle  secourt ,  elle  conseille; 
Il  n'est  sagesse  aucune  à  la  sienne  pareille, 
Kl  pouvoir  ennemi  qui  soit  égal  au  sien. 

C'est  elle  qui  du  cœur  est  la  vive  clarté , 
Elle  qui  nous  instruit  et  de  la  vérité 

Et  de  l'heureuse  discipline; 
C'est  elle  qui  soutient  parmi  l'oppression; 
C'est  elle  qui  nourrit  dans  la  dévotion , 

Et  bannit  tout  ce  qui  chagrine  : 
Elle  ne  souffre  en  l'âme  aucun  indigne  effroi , 

Elle  en  dissipe  les  alarmes, 
Et  donne  aur  saint  amour  des  soupirs  et  des  larmes 
Qu'elle-même  prend  soin  d'élever  jusqu'à  toi. 

Sans  elle  je  ne  suis  qu'un  arbre  infortuné , 
Un  e  souche  inutile,  un  tronc  déraciné , 

Qui  n'est  bon  qu'à  jeter  aux  flammes. 
0  grand  Dieu,  dont  la  main  nous  prête  un  tel  secours, 
Fa  is-moi  donc  prévenir,  fais- moi  suivre  toujours 

Par  cette  lumière  des  âmes; 
Fais  qu^elle  m'affermisse  aux  bonnes  actions , 

Père  étemel ,  je  t'en  conjure 
Par  ton  fils  Jésus-Christ ,  par  cette  source  pure 
D'où  part  le  doux  torrent  de  ses  impressions! 

CHAPITRE  LVI. 

QUE  NOUS  DEVONS  RENONCEB  A  NOUS-MÊMES, 
ET  IMITEE  JÉSUS-CHBIST  EN  POSTANT  NOTEE 
CROIX. 

Autant  que  tu  pourras  t'écarter  de  toi-même , 
Autant  passeras-tu  dans  mon  être  suprême. 
Comme  l'âme  au  dedans-enracine  la  paix 
Quand  pour  tout  le  dehors  elle  éteint  ses  souhaits , 
Ainsi  ,Jorsqu'au  dedans  elle  même  se  quitte, 
Elle  s'unit  à  moi  par  un  si  haut  mérite. 
Je  te  veux  donc  apprendre  à  te  bien  détacher, 
Sans  plus  te  revêtir,  sans  plus  te  rechercher, 
T'instruire  à  te  soumettre  à  ma  volonté  pure. 
Sans  contradiction ,  sans  bruit  et  sans  murmure. 

Suis-moi ,  je  suis  et  vie,  et  voie,  et  vérité  : 
On  ne  va  point  sans  voie  au  terme  projeté  : 
On  ne  vit  point  sans  vie;  on  ne  peut  rien  connaître 
Si  de  la  vérité  le  jour  ne  vient  paraître. 

C'est  moi  qui  suis  la  vie  où  tu  dois  aspirer, 
La  vérité  suprême  où  tu  dois  t'assurer, 


La  voie  à  suivre  en  tout,  mais  voie  inviolable. 
Vérité  hors  de  doute ,  et  vie  interminable. 

Je  suis  la  droite  voie,  et  dont  le  juste  cours 
Pour  arriver  au  ciel  ne  souffre  aucuns  détours; 
Je  suis  la  vérité  souveraine  et  sacrée  ; 
Je  suis  la  vie  enfin  vraie,  heureuse ,  incréée. 
Si  tu  prends  bien  ma  voie ,  et  marches  sans  gauchir, 
La  vérité  saura  pleinement  t'affiranchir; 
Tu  la  verras  entière ,  et  sa  clarté  fidèle 
Tq  servira  de  guide  à  la  vie  étemelle. 

Pour  la  connaître  bien ,  écoute  et  crois  ma  voix; 
Pour  entrer  à  la  vie ,  aime  et  garde  mes  lois  ; 
Pour  te  rendre  parfait ,  vends  tout ,  et  te  détache; 
Quiconque  est  mon  disciple  à  soi-même  s'arracbe; 
De  la  présente  vie  il  fait  un  saint  mépris  : 
Si  tu  prétends  à  l'autre ,  on  ne  l'a  qu'à  ce  pra. 
Tu  dois  à  tous  tes  sens  faire  une  rude  guerre , 
Pour  être  grand  au  ciel  t'humilier  en  terre. 
Pour  régner  avec  moi  te  charger  de  ma  croix  ; 
Ma  couronne  est  acquise  à  qùi'soutient  son  poids , 
Et  c'est  l'aimable  joug  de  cette  servitude 
Qui  seul  ouvre  la'voie  à  la  béatitude. 

Seigneur,  puisqu'il  t'a  plu  de  choisir  ici-bas 
Les  rigueurs  d'une  vie  étroite  et  méprisée, 
Fais  qu'aux  mêmes  rigueurs  ma  constance  exposée 
Par  le  mépris  du  monde  avance  sur  tes  pas. 
J'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  vouloir  pas  être 

Au  même  rang  que  mon  Auteur; 
Le  disciple  n^est  pas  au-dessus  du  docteur. 

Ni  l'esclave  au-dessus  du  maître. 

Fais  que  ton  serviteur  s'exerce  à  t'imlter  ; 
Fais  qu'à  suivre  ta  vie  à  toute  heure  il  s'essaie  ; 
En  elle  est  mon  salut ,  et  la  sainteté  vraie; 
C'est  par  là  seulement  qu'on  te  peut  mériter. 
Quoi  que  je  lise  ailleurs,  quoi  que  je  puisse  entendre, 

Je  n'en  puis  être  satisfait , 
Et  je  n'y  trouve  rien  de  ce  plaisir  parfait 

Que  d'elle  seule  on  doit  attendre. 

Puisque  tu  sais ,  mon  fils ,  toutes  ces  vérités , 
Que  ta  sainte  lecture  a  toutes  ces  clartés. 
Tu  seras  bienhedreux ,  si  tu  fai^  sans  réserve 
Ce  que  tu  vois  assez  que  je  veux  qu'on  observe. 
Celui  qui ,  bien  instruit  par  ces  enseignements , 
Garde  un  profond  respect  pour  mes  commandements. 
C'est  celui-là  qui  m'aime  ;  et  comme  je  sais  rendre 
A  qui  me  sait  aimer  plus  qu'il  n'ose  prétendre. 
Je  l'aime ,  et  l'aimerai  jusqu'à  lui  faire  voir 
Ma  gloire  en  cet  éclat  qu'on  ne  peut  concevoir, 
L^en  couronner  moi-même,  et  pour  digne  salaire 
1  L^asseoir  à  mes  côtés  au  trône  de  mon  Père. 
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Seigneur,  dont  la  bonté  ne  s'épuise  jamais 

£t  qui  dans  tous  nos  maux  toi-même  nous  consoles , 

Puisséje  voir  Teffet  de  tes  saintes  paroles! 

Puissé-je  mériter  ce  que  tu  me  promets! 

J'ai  reçu  de  ta  main  le  fardeau  salutaire 

De  cette  aimable  et  sainte  croix, 
Et  je  la  porterai  jusqu'aux  derniers  abois 

Telle  que  tu  la  voudras  faire. 

La  croix  est  en  effet  du  bon  religieux 

La  véritable  vie,  et  le  chemin  solide , 

I^  lumière  assurée,  et  Tinfaillible  guide 

Qui  le  mène  à  la  gloire  et  l'introduit  aux  cieux  : 

Quand  on  a  commencé  d'en  suivre  la  bannière 

Il  ne  faut  plus  en  désister. 
Et  Ton  devient  infâme  à  la  vouloir  quitter, 

Ou  faire  deux  pas  en  arrière. 

Mes  frères,  marchons  donc  sous  cet  heureux  drapeau, 
Marchons  d'un  même  pas,  Jésus  sera  des  nôtres  : 
Pour  lui  nous  l'avons  pris ,  ainsi  que  ses  apôtres  *, 
Nous  le  devons  pour  lui  suivre  jusqu'au  tombeau. 
Le  plus  âpre  sentier  ne  peut  donner  de  peine, 

Puisqu'il  nous  est  frayé  par  lui  : 
Il  marche  devant  nous,  et  sera  notre  appui , 

Comme  il  est  notre  capitaine. 

Pourrions-nous  reculer  en  voyant  notre  roi 
Les  armes  à  la  main  commencer  la  conquête  ? 
Il  combattra  pour  nous ,  il  est  à  notre  tête  ; 
Suivons  avec  ardeur,  n'ayons  aucun  effroi  ; 
Soyons  prêts  de  mourir  dans  ce  champ  de  victoire 

Que  lui-même  a  teint  de  son  sang  ; 
La  retraite  est  un  crime ,  et  qui  sort  de  son  rang 

Souille  et  trahit  toute  sa  gloire. 

CHAPITRE  LVII. 

•  QUE    l'HOMMB    ne  doit  PAS  PEBDBE   COURAGE 
QUAND  IL  TOMBE  EN  QUELQUES  DÉFAUTS. 

Mon  fils ,  je  me  plais  mieux  à  l'humble  patience 

Parmi  les  tribulations. 
Qu'au  zèle  affectueux  de  ces  dévotions 
DoQt  la  prospérité  nourrit  la  confiance. 
Pourquoi  donc  t'émeus-tu  pour  un  faible  revers? 
Pourquoi  t'affliges-tu  pour  un  mot  de  travers? 
Un  reproche  léger  n'est  pas  un  grand  outrage  ; 
Quand  même  jusqu'au  cœur  il  t'aurait  pu  blesser, 
11  oe  te  devrait  pas  ébranler  le  courage  ; 
Va,  fais  la  sourde  oreille,  et  laisse-le  passer. 

Ce  n'est  pas  le  premier  dont  tu  sentes  l'atteinte  ; 


Il  n*a  pour  toi  rien  de  nouveau , 
Et ,  si  tu  peux  longtemps  reculer  du  tombeau , 
Ce  n'est  pas  le  dernier  dont  tu  feras  ta  plainte. 
Tu  n'es  que  trop  constant  hors  de  l'adversité; 
Tu  secours  même  un  autre  avec  facilité. 
Ta  pitié  le  conseille ,  et  ta  voix  le  conforte. 
Tu  sais  à  tous  ses  maux  mettre  un  prompt  appareil; 
Mais ,  quand  l'affliction  vient  frapper  à  tu  porte. 
Tu  n'as  plus  aussitôt  ni  force  ni  conseil. 

Par  là  tu  peux  juger  l'excès  de  ta  faiblesse , 

Que  mille  épreuves  te  font  voir. 
Puisque  le  moindre  obstacle  a  de  quoi  t'émouvoir. 
Et  que  le  moindre  mal  t'accable  de  tristesse. 
Je  sais  qu'il  t'est  fâcheux  de  te  voir  mépriser; 
Tel  qui  te  foule  aux  pieds  te  devrait  courtiser  ; 
Tel  devrait  t'obéir  qui  sous  lui  te  captive  : 
Mais  souviens-toi  qu'enfin  tout  est  pour  ton  salut. 
Que  ce  qui  te  déplaît  par  mon  ordre  t'arrive , 
Et  que  ton  bonheur  propre  en  est  l'unique  but. 

Je  ne  demande  point  que  tu  soi^  insensible , 

Mais  tâche  à  bien  régler  ton  cœur, 
Tâche  à  bien  soutenir  ce  qu'il  a  de  vigueur. 
Et,  si  tu  ne  peux  tout,  fais  du  moins  ton  possible  : 
A  chaque  déplaisir  tiens-toi  ferme  en  ce  point 
Que  s'il  te  peut  toucher  il  ne  t'abatte  point, 
Que  jamais  son  aigreur  longtemps  ne  t'embarrasse  : 
Souffre  avec  allégresse ,  ou ,  si  c'est  trop  pour  toi , 
Souffre  avec  patience ,  et  conserve  une  place 
A  recevoir  sans  bruit  tout  ce  qui  vient  de  moi. 

Que  si  tu  ne  saurais  sans  trop  de  répugnance 

Endurer  tant  d'oppression , 
Si  tu  ne  peux  ouïr  sans  indignation 
Ce  que  la  calomnie  à  ton  opprobre  avance. 
Rends-toi  mattre  du  moins  de  tous  ces  mouvements, 
Réprime  la  chaleur  de  leurs  soulèvements , 
De  crainte  qu'à  les  voir  quelqu'un  ne  s'effarouche  ; 
Et ,  de  quelque  façon  que  tu  sois  méprisé , 
Prends  garde  qu'un  seul  mot  ne  sorte  de  ta  bouche 
Dont  puisse  un  esprit  faible  être  scandalisé. 

La  tempête,  bientôt  cédant  à  la  bonaCe, 

N'aura  plus  ces  éclats  ardents, 
Et  toute  la  douleur  qu'elle  excite  au  dedans 
Perdra  son  amertume  au  retour  de  ma  grâce. 
Je  suis  le  Dieu  vivant  encor  prêt  à  t'aider. 
Prêt  à  venger  ta  honte ,  et  prêt  à  t'accorder 
Des  consolations  l'abondante  lumière  ; 
Mais  pour  en  obtenir  les  nouvelles  faveurs 
Il  faut  remettre  en  moi  ta  confiance  entière , 
Et  prendre  à  ra'invoquer  de  nouvelles  ferveurs. 


428 


LIMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST, 


Montre-toi  plus  égal  durant  ce  peu  d'orage , 

Fais  ton  effort  pour  le  braver, 
Et,  quelques  grands  malheurs  qui  puissent  f arriver, 
Prépare  encor  ton  âme  à  souffrir  davantage. 
Pour  te  sentir  pressé  des  tribulations , 
Pour  te  voir  chanceler  sous  les  tentations, 
Ne  croîs  pas  tout  perdu ,  n'y  trouve  rien  d'étrange  : 
Tu  n'es  qa'bomme,  et  non  Dieu,  mais  homme  tout  de  chair, 
Mais  chair  toute  fragile,  et  non  pas  tel  qu'un  ange, 
Que  de  l'abus  des  sens  il  m'a  plu  détacher. 

Les  anges  même  au  ciel ,  le  premier  homme  en  terre , 

Où  je  lui  fis  un  paradis , 
Conservèrent  si  peu  l'état  où  je  les  mis 
Qu'ils  devinrent  bientôt  dignes  de  mon  tonnerre. 
Ne  prétends  non  plus  qu'eux  conserver  ta  vertu 
Sans  te  voir  ébranlé,  sans  te  voir  combattu  ; 
Mais  en  ce  triste  état  offre-moi  ta  faiblesse  : 
J'élève  qui  gémit  avec  humilité. 
Et ,  plus  l'homme  à  mes  yeux  reconnaît  sa  bassesse , 
Plus  je  le  fais  monter  vers  ma  divinité. 

Béni  sois-tu ,  Seigneur,  dont  la  sainte  parole 

Me  fortifie  et  me  console  ; 

Il  n'est  rien  ailleurs  de  si  doux  : 
Que  ferais-je,  6  Dieu!  parmi  tant  de  misères. 

Parmi  tant  d'angoisses  amères 
Si  tu  ne  m'enseignais  à  rabattre  leurs  coups  ? 

Pourvu  qu'heureusement  j'achève  ma  carrière, 

Pouvu  que  ta  sainte  lumière 

Me  conduise  au  port  de  salut. 
Que  m'importe  combien  je  souffre  de  traverses , 

Et  combien  de  peines  diverses 
Me  font  du  monde  entier  le  glorieux  rebut  ? 

Fais  qu'une  bonne  fin  de  ces  maux  me  dégage  ; 

Donne-moi  cet  heureux  passage 

De  ce  monde  à  l'éternité  ; 
Aplanis-moi  la  route  à  monter  dans  ta  gloire, 

Et  ne  perds  jamais  la  mémoire 
Du  besoin  qu'a  de  toi  mon  imbécillité. 

CHAPITRE  LVIII. 

qu'il  nb  faut  point  vouloir  pénétbeb  les 
mystèbes,  ri  examireb  les  segbets  juge- 
ments de  dieu. 

N'abuse  point,  mon  fils,  de  tes  faibles  lumières 
Jusqu'à  vouloir  percer  les  plus  hautes  matières, 
Jusqu'à  vouloir  entrer  dans  les  profonds  secrets 
De  l'inégal  dehors  de  mes  justes  décrets; 


Ne  dierche|>oint  à  voir  quelle  raison  pressante 
Fait  que  ma  grâce  agit,  ou  paraît  impuissante, 
Est  avare  ou  prodigue ,  abandonne  ou  soutient; 
N'examine  jamais  d*où  ce  partage  vient , 
Ni  pourquoi  l'un  ainsi  languit  dans  la  misère 
Et  que  l'autre  est  si  haut  au-dessus  du  vulgaire. 
Il  n'est  raisonnement,  il  nest  effort  humain 
Qui  puisse  pénétrer  mon  ordre  souverain. 
Ni  s'éclaircir  au  vrai  par  la  longue  dispute 
D'où  vient  que  je  caresse,  ou  que  je  persécute. 

Quand  le^ieil  ennemi  fait  ces  suggestions, 
Qu'un  esprit  curieux  émeut  ces  questions, 
Au  lieu  de  perdre  temps  à  leur  vouloir  répondre. 
Lève  les  yeux  au  ciel ,  et  dis  pour  les  confondre  : 
a  Seigneur,  vous  êtes  juste  en  tous  vos  jugements , 
«  La  vérité  préside  à  vos  discernements, 
«  Et  réquité  qui  règne  en  vos  ordres  suprêmes 
a  Les  rend  toujours  en  eux  justifiés  d'eux-mêmes  : 
«  Qu'il  leur  plaise  abaisser,  qu'il  leur  plaise  agrandir, 
«  On  doit  trembler  sous  eux,  sans  les  approfondir, 
«  Et  jamais  sans  folie  on  ne  peut  l'entreprendre, 
a  Puisque  l'esprit  humain  ne  les  saurait  comprendre.  « 

Ne  t'informe  non  plus  qui  des  saints  m'est  auxcieux 
Le  plus  considérable ,  ou  le  moins  précieux , 
Et  ne  conteste  point  sur  la  prééminence 
Que  de  leur  sainteté  mérite  l'excellence; 
Ces  curiosités  sont  autant  d'attentats, 
Qui  ne  font  qu'exciter  d'inutiles  débats, 
Enfler  les  cœurs  d'orgueil,  brouiller  les  fantaisies, 
Jusqu'aux  dissensions  pousser  les  jalousies , 
Lorsque  de  part  et  d'autre  un  cœur  passionné 
A  préférer  son  saint  porte  un  zèle  obstiné. 

Les  contestations  de  ces  recherches  vaines  . 
Ne  laissent  aucun  fruit  après  beaucoup  de  peines; 
Ce  n'est  que  se  gêner  d'un  frivole  souci , 
Et  l'on  déplaît  aux  saints  quand  on  les  loue  ainsi. 
Jamais  avec  ce  feu  mon  esprit  ne  s'accorde  : 
Je  suis  le  Dieu  de  paix ,  et  non  pas  de  discorde  ; 
Et  cette  paix  consiste  en  vraie  humilité, 
Plus  qu'aux  vaines  douceurs  d'avoir  tout  emporté. 
Je  sais  qu'en  bien  des  cœurs  souvent  le  zèle  imprime 
Pour  tel  ou  tel  des  saints  plus  d'ardeur  et  d^estime; 
Mais  cette  ardeur,  ce  zèle ,  et  cette  estime  enfim , 
Partent  d'un  mouvement  plus  humain  que  divin. 
C'est  de  moi  seul  qu'au  ciel  ils  tiennent  tous  leur  place; 
Je  leur  donne  la  gloire ,  et  leur  donnai  la  grâce; 
Je  connais  leur  mérite,  et  les  ai  prévenus 
Par  un  épanchement  de  trésors  inconnus. 
De  bénédictions ,  de  douceurs  toujours  prêtes 
A  redoubler  leur  force  au  milieu  des  tempêtes. 

Je  n'ai  point  attendu  la  naissance  des  temps 
Pour>cbérir  mes  élus ,  et  les  juger  constants. 
De  toute  éternité  ma  claire  prescience 
A  su  se  faire  jour  dedans  leur  oonscienoe  ; 
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De  toute  éternité  j'ai  vu  tout  leur  emploi , 

Et  j'ai  fait  choix  d'eux  tous,  et  non  pas  eux  de  moi. 

Ma  grâce  les  appelle  à  mon  céleste  empire 
Et  ma  miséricorde  après  moi  les  attire  ; 
Ma  main  les  a  conduits  par  les  tentations  ; 
Je  les  ai  remplis  seul  de  consolations; 
Je  leur  ai  donné  seul  de  la  persévérance, 
Et  seul  j'ai  couronné  leur  humble  patience. 

Ainsi  je  les  connais  du  premier  au  dernier  ; 
Ainsi  j'ai  pour  eux  tous  un  amour  singulier  ; 
Ainsi  de  ce  qu'ils  sont  la  louange  m'est  due; 
Toute  la  gloire  ainsi  m'en  doit  être  rendue  ; 
Ainsi  par-dessus  tout  doit  être  en  eux  béni , 
Par-dessus  tout  vanté  mon  amour  infini , 
Qui ,  pour  montrer  l'excès  de  sa  magnificence , 
Les  élève  à  ce  point  de  gloire  et  de  puissance , 
Et,  sans  qu'aucun  mérite  en  eux  ait  précédé, 
Les  prédestine  au  rang  que  je  leur  ai  gardé. 

Qui  méprise  le  moindre  au  plus  grand  fait  outrage, 
Parce  que  de  ma  main  l'un  et  l'autre  est  l'ouvrage  ; 
On  Ole  à  leur  Auteur  tout  ce  qu'on  ôte  à  l'un  ; 
On  l'ôte  à  tout  le  reste ,  et  l'opprobre  est  commun; 
L'ardente  charité,  qui  ne  fait  d'eux  qu'une  âme, 
Les  unit  tous  entre  eux  par  des  liens  de  flanune; 
Tous  n'ont  qu'un  sentiment  et  qu'une  volonté  ; 
Tous  s'entr'aiment  en  un  par  cette  charité.      [mes  ; 
Je  dirai  davantage  :  ils  m'aiment  plus  qu'eux-mé- 
Ravis  au-dessus  d'eux  vers  mes  bontés  suprêmes, 
Après  avoir  banni  la  propre  affection , 
Ils  s'abf ment  entiers  dans  ma  dilection , 
Et,  de  l'objet  aimé  possédant  la  présence. 
Us  trouvent  leur  repos  dans  cette  jouissance  : 
Rien  d'un  si  digne  amour  ne  les  peut  détourner; 
Rien  vers  d'autres  objets  ne  les  peut  ramener  : 
I  L'iounense  Vérité  dont  leurs  âmes  sont  pleines 
Par  sa  vive  lumière  entretient  dans  leurs  veines 
Et  de  la  charité  l'inextinguible  feu. 
Et  de  toute  autre  ardeur  un  constant  désaveu. 

Que  ces  hommes  charnels ,  que  ces  âmes  brutales 
Qui  leur  osent  donner  des  places  inégales ,      [dains , 
Ces  cœurs  qui  n'ont  pour  but  que  des  plaisirs  mon- 
Cessent  de  discourir  de  l'état  de  mes  saints  ; 
L'ardeur  qu'ils  ont  peureux,  ou  faible,  ou  véhémente. 
Au  gré  de  son  caprice  ôte,  déguise,  augmente'. 
Sans  consulter  jamais  sur  leur  félicité 
La  voix  de  aia  sagesse  et  de  ma  vérité. 

L'ignorance  en  plusieurs  fait  ce  mauvais  partage 
Qu'ils  font  entre  mes  saints  de  mon  propre  héritage. 
Surtout  en  ces  esprits  faiblement  éclairés , 
Qui,  de  leur  propre  amour  encor  mal  séparés, 
Ont  peine  à  conserver  dans  une  âme  chameUe 
toe  dilection  toute  spirituelle. 
Le  penchant  naturel  de  l'humaine  amitié 
De  leur  zèle  imprudent  fait  plus  de  la  moitié  ; 
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Comme  ils  n'en  forment  point  que  leurs  sens  n'exami- 
Ge  qui  se  passe  en  bas,  en  haut  ils  l'imaginent ,  [nent, 
fx ,  tel  que  sur  la  terre  en  est  l'ordre  et  le  cours. 
Tel  le  présume  au  ciel  leur  aveugle  discours. 
Cependant  la  distance  en  est  incomparable. 
Et  pour  les  imparfaits  est  si  peu  concevable , 
Que  des  illuminés  la  spéculation 
N'atteint  point  jusque-là  sans  révélation. 

Garde  bien  donc,  mon  fils ,  par  trop  de  confiance 
De  sonder  des  secrets  qui  passent  ta  science  ; 
Ne  porte  point  si  haut  ton  esprit  curieux ,     ^ 
Et,  sans  vouloir  régler  le  rang  qu'on  tient  aux  cieux. 
Réunis  seulement  tes  soins  et  ta  lumière 
Pour  y  trouver  ta  place,  et  fût-ce  la  dernière. 
Quand  tu  pourrais  connaître  avec  pleine  clarté 
Quels  saints  en  mon  royaume  ont  plus  de  dignité, 
De  quoi  t'en  servirait  l'entière  connaissance. 
Si  tu  n'en  devenais  plus  humble  en  ma  présence. 
Et  si  tu  n'en  prenais  une  plus  forte  ardeur 
A  publier  ma  gloire ,  et  bénir  ma  grandeur  ? 
Vois  ton  peu  de  mérite  et  l'excès  de  tes  crimes  ; 
Et ,  si  tu  peux  des  saints  voir  les  vertus  sublimes , 
Vois  combien  tes  défauts  et  ton  manque  de  soin 
De  leur  perfection  te  laissent  encor  loin  : 
Tu  feras  beaucoup  mieux  que  celui  qui  conteste 
Touchant  leur  préférence  au  royaume  céleste. 
Et  sur  l'emportement  de  son  esprit  mal  sain 
Du  moindre  et  du  plus  grand  décide  en  souverain. 

Oui ,  mon  fils,  il  vaut  mieux  leur  rendre  tes  hommages. 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  implorer  leurs  suffrages. 
Mendier  leur  secours,  leur  offrir  d'humbles  vœux, 
Que  déjuger  ainsi  de  leurs  secrets  et  d'eux. 

Puisqu'ils  ont  tous  au  ciel  de  quoi  se  satisfaire. 
Que  les  hommes  en  terre  apprennent  à  se  taire , 
Et  donnent  une  bride  à  la  témérité 
Où  de  leur  vains  discours  va  l'importunité. 

Les  saints  ont  du  mér i  te,  et  n'en  font  point  de  gloire . 
Ils  ne  se  donnent  point  l'honneur  de  leur  victoire; 
Comme  de  mes  trésors  tout  leur  bien  est  sorti , 
Et  que  ma  charité  leur  a  tout  départi , 
Ils  rapportent  le  tout  au  pouvoir  adorable 
De  cette  charité  pour  eux  inépuisable. 

Ils  ont  un  tel  amour  pour  ma  divinité. 
Un  tel  ravissement  de  ma  bénignité , 
Que  cette  sainte  joie  en  vrais  plaisirs  féconde, 
Qui  toujours  les  remplit,  et  toujours  surabonde , 
Par  un  regorgement  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Fait  que  rien  ne  leur  manque,  et  ne  leur  peut  manquer. 

Plus  ils  sont  élevés  dans  ma  gloire  suprême, 
Plus  leur  esprit  soumis  se  ravale  en  lui-même  ; 
Et  mon  amour  par  là  redoublant  ses  attraits. 
Le  plus  humble  d'entre  eux  m'approche  de  plus  près. 
Aussi  devant  l'éclat  qui  partout  m'environne 
L'Écriture  t'apprend  qu'ils  baissent  leur  couronne , 
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Qu'ils  tombent  sur  leur  &ce  aux  piedsdu  saint  Agneau 
Qui  daigna  de  son  sang  racheter  le  troupeau, 
Et  qu'ainsi  prosternés  ils  adorent  sans  cesse 
Du  Dieu  toujours  vivant  réternelle  sagesse. 

Plusieurs  veulent  savoir  ce  que  chaque  saint  vaut, 
Et  qui  d'eux  tient  au  ciel  le  graae  le  plus  haut, 
Qui  sont  mal  assurés  s'ils  pourront  les  y  joindre. 

Et  s'ils  mériteront  d*étre  reçus  au  moindre. 

* 

C'est  beaucoup  de  se  voir  le  dernier  en  un  lieu  [Dieu. 
Où  tous  sont  grands ,  tous  rois ,  tous  vrais  enfants  de 
Le  moindre  y  vaut  plus  seul  que  mille  rois  en  terre. 
Et  l'orgueil  de  cent  ans  frappé  de  mon  tonnerre 
N'a  de  part  qu'au  séjour  de  l'éternelle  mort. 
Qui  du  plus  vieux  pécheur  doit  terminer  le  sort. 

Ainsi  je  dis, moi-même  autrefois  aux  apôtres  : 
«  Si  vous  voulez  au  ciel  être  au-dessus  des  autres, 
«  Sachez  qu'auparavant  il  faut  se  convertir, 
«  Qu'il  faut  s'humilier,  qu'il  faut  s'anéantir, 
«  Se  ranger  aussi  bas  que  cette  faible  enfance 
«  Qui  vit  soumise  à  tous  par  sa  propre  impuissance; 
«  Autrement  point  d'accès  au  royaume  des  cieux  : 
«  Oui ,  ce  petit  enfant  qui  se  traîne  a  vos  yeux 
«  De  votre  humilité  doit  être  la  mesure  ; 
«  Rendez-vous  ses  égaux,  ma  gloire  vous  est  sûre^ 
«  L'amour  vous  y  conduit,  et  l'espoir,  et  la  foi  ; 
«  Mais  leplus  humble  enfin  est  le  plus  grand  chez  moi.  * 

Voyez  donc,  orgueilleux,  quelle  est  votre  disgrâce! 
Bien  que  le  ciel  soit  haut ,  la  porte  en  est  si  basse 
Qu'elle  en  ferme  l'entrée  à  ceux  qui  sont  trop  grands 
Pour  se  pouvoir  réduire  à  Tégal  des  enfants. 

Malheur  encore  à  vous ,  riches,  pour  qui  le  monde 
En  consolations  de  tous  côtés  abonde! 
Les  pauvres  entreront,  cependant  qu'au  dehors 
Vos  larmes  et  vos  cris  feront  de  vains  efforts. 

Humble,  réjouis-toi  :  pauvres ,  prenez  courage; 
Le  royaume  du  ciel  est  votre  heureux  partage; 
Il  l'est ,  si  toutefois  dans  votre  humilité 
Vous  pouvez  jusqu'au  bout  marcher  en  vérité. 

CHAPITRE  LIX. 
qu'il  faut  mettbe  en  dieu  seul  tout  rotbe 

ESPOIfi  ET  toute  NOTEE  CONFIANCE. 

Seigneur,  quelle  est  ma  confiance 
Au  triste  séjour  où  je  suis  ? 
Et  de  quelles  douceurs  Theureuse  expérience 
Rompt  le  mieux  cette  impatience 
Où  me  réduisent  mes  ennuis? 

En  puis-je  trouver  qu'pn  toi-même , 
Sauveur  amoureux  et  bénin. 
Dont  la  miséricorde  en  un  degré  suprême 


Verse  dans  une  âme  qui  t'aime 
Des  plaisirs  sans  nombre  et  sans  fin? 

En  quels  lieux  hors  de  ta  présence 
M'est-il  arrivé  quelque  bien  ? 
Et  quels  maux  à  mon  cœur  font  sentir  leur  puissance, 
Sinon  alors  que  ton  absence 
Me  prive  de  ton  cher  soutien  ? 

La  fortune  avec  ses  largesses 
A  tous  les  mondains  fait  la  loi  ; 
Mais  si  la  pauvreté  jouit  de  tes  caresses, 
Je  la  préfère  à  ces  richesses 
Qui  séparent  l'homme  de  toi. 

Le  ciel  même ,  quelque  avantage 
Que  sur  la  terre  il  puisse  avoir. 
Me  verrait  mieux  aimer  cet  exil ,  ce  passage, 
Si  tu  m'y  montrais  ton  visage, 
Que  son  paradis  sans  te  voir. 

C'est  le  seul  aspect  du  grand  Mattre 
Qui  fait  le  bon  ou  mauvais  sort  : 
Tu  mets  le  ciel  partout  où  tu  te  fais  paraître; 
Et  les  lieux  où  tu  cesses  d'être , 
C'est  là  qu'est  l'enfer  et  la  mort. 

Puisque  6'est  à  toi  que  j'aspire, 
Qu'en  toi  seul  est  ce  que  je  veux , 
II  faut  bien  qu'après  toi  je  pleure ,  je  soupire, 
Et  que  jusqu'à  ce  que  j'expire , 
J'envoie  après  toi  tous  mes  vœux. 

Quelle  autre  confiance  pleine 
Pourrait  me  promettre  un  secours 
Qui  de  tous  les  besoins  de  la  misère  humaine 
Par  une  vertu  souveraine 
Pût  tarir  ou  borner  le  cours  ? 

Toi  seul  es  donc  mon  espérance. 
L'appui  de  mon  infirmité, 
Le  Dieu  saint,  le  Dieu  fort ,  qui  fait  mon  assurance. 
.Qui  me  console  en  ma  souftrance, 
Et  m'aime  avec  fidélité. 

Chacun  cherche  ses  avantages  ; 
Tu  ne  regardes  que  le  mien , 
Et  c'est  pour  mon  salut  qu'à  m'aimer  tu  t'engages. 
Que  tu  calmes  tous  mes  orages, 
Que  tu  me  tournes  tout  en  bien. 

La  rigueur  même  des  traverses 
A  pour  but  mon  utilité  : 
C'est  la  part  des  élus  ;  par  là  tu  les  exerces , 
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Et  leurs  tentations  diverses 
Sont  des  marques  de  ta  bonté. 


Ton  nom  n'est  pas  moins  adorable 
Parmi  les  tribulations , 
Et  dans  leur  dureté  tu  n*es  pas  moins  aimable 
Que  quand  ta  douceur  ineffable 
Répand  ses  consolatious. 

Aussi  ne  mets-je  mon  refuge 
Qu'en  toi ,  mon  souverain  Auteur, 
Et  de  tous  mes  çnnuis ,  quel  que  soit  le  déluge, 
Hors  du  sein  de  mon  propre  juge, 
Je  ne  veux  point  de  protecteur. 

Je  ne  vois  ailleurs  que  faiblesse, 
Qu'une  lâche  instabilité , 
Qui  laisse  trébucher  au  moindre  assaut  qui  presse 
L'effort  de  sa  vaine  sagesse 
Sous  sa  propre  imbécillité. 

Hors  de  toi  point  d*ami  qui  donne 
De  favorables  appareils . 
Point  de  secours  si  fort  qui  soudain  ne  s'étonne , 
Point  de  prudence  qui  raisonne , 
Point  de  salutaires  conseils. 

Il  n'est  sans  toi  docteur  ni  livre 
Qui  me  console  en  ma  douleur; 
l' n'est  de  tant  de  maux  trésor  qui  me  délivre, 
Kl  lieu  sûr  où  je  puisse  vivre 
Exempt  de  trouble  et  de  malheur. 

A  moins  que  ta  sainte  parole 
Relève  mon  cœur  languissant , 
A  moins  qu'elle  m'instruise  en  ta  divine  école , 
Qu'elle  m'assiste  et  me  console, 
Le  reste  demeure  impuissant. 

Tout  ce  qui  semble  ici  produire 
La  paix  dont  on  pense  jouir 
N'est  sans  toi  qu'un  éclair  si  prompt  à  so détruire. 
Que  le  moment  qui  le  fait  luire 
Le  fait  aussi  s'évanouir. 

Non ,  ce  n'est  qu'une  vaine  idée 
D'une  fausse  tranquillité, 
Une  couleur  trompeuse ,  une  image  fardée , 
Qui  n'a  ni  douceur  bien  fondée, 
Ni  solide  félicité. 

Ainsi  tout  ce  qu'a  cette  vie 
D'éminent  et  d'illustre  emploi , 
1^  plus  profonds  discours  dont  l'âme  y  soit  ravie , 


Tous  les  biens  dont  elle  est  suivie , 
N'ont  fin  ni  principe  que  toi. 

Ainsi  de  toute  la  misère 
Où  nous  plonge  son  embarras 
L'âme  sait  adoucir  l'aigreur  la  plus  anîère . 
Quand  par-dessus  tout  elle  espère 
Aux  saintes  faveurs  de  ton  bras. 

C'est  en  toi  seul  que  je  me  fie; 
A  toi  seul  j'élève  mes  yeux; 
Dieu  de  miséricorde,  éclaire,  fortifie, 
Épure,  bénis,  sanctifie,  ^ 
Mon  âme  du  plus  haut  descieux. 

Fais-en  un  siège  de  ta  gloire, 
Un  lieu  digne  de  ton  séjour. 
Un  temple  où ,  parmi  l'or,  et  l'azur,  et  l'ivoire , 
Aucune  ombre  ne  soit  si  noire. 
Qu'elle  déplaise  à  ton  amour. 

Joins  à  ta  clémence  ineffable 
De  ta  pitié  l'immense  effort , 
Et  ne  rejette  pas  les  vœux  d'un  misérable 
Qui  traîne  un  exil  déplorable 
Parmi  les  ombres  de  la  mort. 

Rassure  mon  âme  alarmée  ; 
Et  contre  la  corruption, 
Contre  tous  les  périls  dont  la  vie  est  semée , 
Toi  qui  pour  le  ciel  l'as  formée. 
Prends-la  sous  ta  proteetion. 

Qu'ainsi  ta  grâce  l'accompagne , 
Et  par  les  sentiers  de  la  paix , 
A  travers  cette  aride  et  pierreuse  campagne , 
La  guide  à  la  sainte  montagne 
Où  ta  clarté  luit  à  jamais. 


LIVRE  QUATRIEME. 


DU  TBÈS-SÀINT  SACBEMBNT  DB  L'âUTEL. 

PRÉFACE. 

Vous  dont  un  poids  trop  lourd  étouffe  la  vigueur, 
Vous  que  je  vois  gémir  sous  un  travail  trop  rude, 
Accourez  tous  à  moi ,  venez ,  dit  le  Seigneur, 
Yene^ ,  je  vous  rendrai  de  la  force  et  du  cœur  ; 
Je  vous  affranchirai  de  toute  lassitude. 
Le  pain  aue  je  réserve  à  qui  me  sait  chercher 
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N*est  autre  que  ma  propre  chair, 
Que  je  dois  à  mon  Père  offrir  pour  votre  vie  : 

Prenez ,  mangez ,  c'est  mon  vrai  corps 
Qu'on  livrera  pour  vous  aux  rages  de  Tenvie, 
Et  qui  d'un  pain  visible  emprunte  les  dehors. 

Faites  en  ma  mémoire  un  jour  à  votre  rang 
Ce  qu'à  vos  yeux  je  fais  avant  ma  dernière  heure,  [sang, 
Ceux  qui  mangent  ma  chair,  ceux  qui  boivent  mon 
Ce  sang  qui  dans  ce  vase  est  tel  que  dans  mon  flanc , 
Demeurent  dans  moi-même,  et  dans  eux  je  demeure. 
Dites  ce  que  je  dis  pour  faire  comme  moi  ; 

L'efficace  de  votre  foi 
Produira  même  effet  par  les  paroles  mêmes , 

Donnez  aux  miennes  plein  crédit. 
Et  n'oubliez  jamais  que  mes  bontés  suprêmes 
Les  rempHssent  toujours  et  de  vie  et  d'esprit. 

CHAPITRE  PREMIER. 

AVEC  QUEL  RESPECT  IL  FAUT  BEGBYOIfi 
LE  GOBPS  DE  JÉSUS-GHBIST. 

Ce  sont  là  tes  propos ,  Vérité  souveraine  ; 
Ta  bouche  en  divers  temps  les  a  tous  prononcés  ; 
Je  les  vois  par  écrit  en  divers  lieux  tracés  ; 
Mais  ce  sont  tous  ruisseaux  de  la  même  fontaine  : 
Ils  sont  tiens ,  ils  sont  vrais ,  et  mon  infirmité 
Les  doit  recevoir  tous  avec  fidélité , 

Avec  pleine  reconnaissance , 
En  faire  tout  mon  bien  j  et  les  considérer 
Comme  autant  de  trésors  que  ta  magnificence 
Pour  mon  propre  salut  a  voulu  m'assurer. 

Je  les  prends  avec  joie  au  sortir  de  ta  bouche 
Pour  les  faire  passer  jusqu'au  fond  de  mon  coeur. 
Et  comme  ils  n'ont  en  eux  qu'amour  et  que  douceur 
Leur  sainte  impression  sensiblement  me  touche  ; 
Mais  la  terreur  que  mêle  à  de  si  doux  transports 
De  mes  impuretés  le  sensible  remords, 

Par  d'inévitables  reproches 
Retarde  tout  l'effet  de  leurs  plus  forts  attraits , 
D'un  mystère  si  haut  me  défend  les  approches , 
Et  me  laisse  accablé  du  poids  de  mes  forfaits. 

Cependant  tu  le  veux ,  Seigneur,  tu  me  l'ordonnes , 
Qu'opposant  tes  bontés  à  tout  ce  juste  effroi , 
Je  marche  en  confiance  et  m'approche  de  toi, 
Si  je  veux  avoir  part  aux  vrais  biens  que  tu  donnes  ; 
Tu  veux  me  préparçr  par  un  céleste  mets 
Aux  bienheureux  effets  de  ce  que  tu  promets 

Dans  une  abondance  éternelle , 
Et  que  mon  impuissance  et  ma  fragilité, 
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Si  je  veux  obtenir  une  vie  inunortelle , 
Se  nourrissent  du  pain  de  l'immortalité. 

«  Vous  donc  qui  gémissez  sous  un  travail  trop  rude, 
«  Vous  dont  un  poids  trop  lourd  étouffe  la  vgueur, 
a  Venez  tous ,  nous  dis-tu ,  je  vous  rendrai  du  cœur, 
«  Je  vous  affrancliirai  de  toute  lassitude.  » 
0  termes  pleins  d'amour  !  6  mots  doux  et  chkrmants , 
Qu'ils  ont  pour  le  pécheur  de  hauts  ravissements 

Quand  tu  l'appelles  à  ta  table  ! 
Un  pauvre,  un  mendiant,  s'en  voir  par  toi  pressés! 
S'y  voir  par  toi  repus  de  ton  corps  adorable! 
Mais  enfin  tu  l'as  dit,  Seigneur,  et  c'est  assez. 

Qui  suis-je,  ô  mon  Sauveur,  pour  oser  y  prétendre? 
Qui  me  peut  enhardir  à  m'approcher  de  toi? 
Et  qiii  te  fait  nous  dire  :  Accourez  tous  à  moi , 
Toi  que  ne  peut  le  ciel  contenirni  comprendre? 
D'où  te  vient  cet  amour  qui  m'y  daigne  inviter. 
Moi,  dont  les  actions  ne  font  que  t'irriter  ; 
Moi ,  qui  ne  suis  qu'ordure  et  glace  ? 
L'ange  ne  peut  te  voir  sans  en  frémir  d'effroi , 
Les  justes  et  les  saints  tremblent  devant  ta  face , 
-Et  tu  dis  aux  pécheurs  :  Accourez  tous  à  mot  ! 

Si  tu  ne  le  disais ,  quel  homme  oserait  croire 
Qu'un  Dieu  jusqu'à  ce  point  se  voulût  abaisser  ? 
Et ,  si  tu  n'ordonnais  à  tous  de  s'avancer. 
Quel  homme  attenterait  à  cet  excès  de  gloire  ? 
Si  Noé  fut  cent  ans  à  bâtir  un  vaisseau 
Qui  contre  le  ravage  et  les  fureurs  de  l'eau 

Devait  garantir  peu  de  monde. 
Quelle  apparence,  6  Dieu!  qu'ayant  à  recevoir 
Le  Créateur  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Une  heure  à  ces  respects  prépare  mon  devoir? 

Si  ton  grand  serviteur,  ton  bien-aimé  Moîse , 
Pour  enfermer  la  pierre  écrite  de  tes  doigts , 
Fit  une  arche  au  désert  d'incorruptible  bois , 
Et  vêtit  ses  dehors  d'une  dorure  exquise. 
Si  de  ce  bois  choisi  le  précieux  emploi 
Ne  fut  que  pour  garder  les  tables  d'une  loi 

Que  tu  voulais  être  suivie; 
Moi ,  qui  ne  suis  qu'un  tronc  tout  pourri ,  toat  g&té . 
Pour  recevoir  l'Auteur  des  lois  et  de  la  vie , 
Oserai-je  apporter  tant  de  facilité? 

Ce  modèle  accompli  des  têtes  couronnées , 
Le  plus  sage  des  rois ,  le  grand  roi  Salomon , 
Pour  élever  un  temple  à  l'honneur  de  ton  nom , 
Tout  grand  roi  qu'il  était ,  employa  sept  années; 
Il  fit  huit  jours  de  fête  à  le  sanctifier  ; 
Il  mit  sur  tes  autels,  pour  te  le  dédier, « 
Mille  victimes  pacifiques  ; 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  I. 

Et  les  chants  d'allégresse ,  et  le  son  deS  clairons , 
Quand  il  plaça  ton  arche  en  ces  lieux  magniffques , 
En  apprirent  la  pompe  à  tous  les  environs. 
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Et  moi ,  qui  des  pécheurs  suis  le  plus  misérable, 
Oseral-Je  introduire  un  Dieu  dans  ma  maison , 
Lui  présenter  pour  temple  une  sale  prison, 
Lui  donner  pour  demeure  un  séjour  effroyable? 
Au  lieu  d'un  siècle  entier,  de  sept  ans ,  de  huit  jours , 
Un  quart  d*heure  amortit,  un  moment  rompt  le  cours 

De  toute  Tardeur  de  mon  zèle  ; 
Et  puissé-je  du  moins  m*acquitter  dignement 
Des  amoureux  devoirs  d'un  serviteur  fidèle, 
Ou  durant  ce  quart  d'heure ,  ou  durant  ce  moment  ! 

Qu'ils ontpourt'obéir,  qu'ils  ont  pour  te  mieux  plaire. 
Tous  trois  consumé  d'arts  de  travaux  et  de  temps  ! 
Qu'auprès  de  leur  ferveur  mes  feux  sont  inconstants  ! 
Et  que  je  te  sers  mal  pour  un  si  grand  salaire! 
Alors  que  ta  bonté  m'attire  à  ce  festin 
Où  ton  corps  est  la  viande ,  et  ton  sang  est  le  vin , 

Que  lâchement  je  m'y  prépare! 
Que  rarement  en  moi  je  me  tiens  recueilli  ! 
Qu'aisément  mon  esprit  de  lui-même  s'égare. 
Et  suit  le3  vains  objets  dont  il  est  assailli  ! 

Certes  en  ta  présence  un  penser  salutaire 
Devrait  fermer  la  porte  à  tous  autres  désirs , 
Et  réunir  en  toi  si  bien  tous  nos  plaisirs , 
Qu*aucune  autre  douceur  ne  pût  nous  en  distraire; 
Tout  ce  qui  du  respect  s'écarte  tant  soit  peu , 
Tout  ce  dont  les  parfaits  font  quelque  désaveu, 

Devrait  de  tout  point  disparaître  ; 
Puisque  les  anges  même  ont  lieu  d*être  jaloux      [tre 
De  voir,  non  un  d'entre  eux,  mais  leur  souverain  Maî- 
Ravaler  sa  grandeur  jusqu'à  loger  en  nous. 

Quelques  honneurs  qu'on  dût  à  Tarche  d'alliance , 
De  quelque  sacré  prix  que  fussent  ses  trésors , 
La^différence  est  grande  entre  elle  et  ton  vrai  corps , 
Entre  eux  et  les  vertus  de  ta  sainte  présence. 
Tout  ce  qu'on  immolait  sous  l'ancienne  loi 
^^était  de  l'avenir  promis  à  notre  foi 

Qu^une  ombre,  qu'une  image  obscure; 
Et  âe^us  nos  autels  on  offre  à  tout  moment 
Le  parfait  sacrifice,  et  la  victime  pure , 
Qui  de  tout  ce  vieil  ordre  est  l'accomplissement. 

Que  oe  conçois-je  donc  une  ardeur  plus  sincère , 
Un  zèle  plus  fervent,  à  ton  divin  aspect! 
Que  ne  me  préparé-je  avec  plus  de  respect 
A  la  réception  de  ton  sacré  mystère  I 
Dans  les  siècles  passés ,  prophètes ,  princes ,  rois , 
Patriarcbes  et  peuple,  en  ont  cent  et  cent  fois 

OOKItEttXK.  —  TOME  II. 


Donné  le  précepte  et  l'exemple. 
Et  leurs  cœurs  pour  ton  culte  ardemment  embrasés, 
Me  forcent  à  rougir,  quand  je  porte  à  ton  temple 
Des  vœux  si  languissants,  et  sitôt  épuisés. 


Le  dévot  roi  David ,  sautant  devant  ton  arche , 
Publiait  tes  bienfaits  reçus  par  ses  aïeux; 
Des  instruments  divers  le  son  mélodieux 
Concerté  par  son  ordre  en  réglait  la  démarche  ; 
Des  psaumes  le  doux  son  tout  autour  s'entendait; 
Poussé  du  Saint-Esprit  lui-même  il  accordait 

La  harpe  à  chanter  tes  merveilles  ; 
Lui-même  il  enseignait  tout  son  peuple  à  s'unir 
Pour  louer  chaque  jour  tes  grandeurs  sans  pareilles; 
Lui-même  il  l'instruisait  en  l'art  de  te  bénir. 

Si  telle  était  jadis  la  ferveur  pour  ta  gloire, 

Si  le  zèle  agissait  alors  si  fortement, 

Que  de  son  seul  aspect  l'arche  du  Testament 

De  ta  sainte  louange  excitait  la  mémoire , 

Quelle  est  la  révérence,  et  quels  sont  les  transports 

Que  ce  grand  sacrement ,  que  ton  précieux  corps 

Doit  m'imprimer  au  fond  de  l'âme? 
Et  que  ne  doivent  point  tous  les  peuples  chrétiens 
Apporter  de  respect ,  de  tendresse  et  de  flamme , 
Quand  ils  vont  recevoir  cette  source  de  biens  ? 

Les  reliques  des  saints  et  leurs  superbes  temples 

Font  courir  les  mortels  en  mille  et  mille  lieux; 

Ils  s'y  laissent  charmer  et  l'oreille  et  les  yeux 

Par  la  haute  structure  et  par  leurs  hauts  exemples  ; 

Us  baisent  à  genoux  les  précieux  dépôts 

De  leur  chair  vénérable  et  de  leurs  sacrés  os , 

Qu'enveloppent  l'or  et  la  soie; 
Et  je  te  vois ,  mon  Dieu ,  tout  entier  à  l'autel , 
Toi  le  grand  Saint  des  saints,  toi  l'auteur  de  leur  joie, 
Toi  de  tout  l'univers  le  Monarque  immortel  ! 

Souvent  même  l'esprit  de  ces  pèlerinages 
P^'est  qu'un  chatouillement  de  curiosité. 
Et  l'attrait  qu'a  toujours  en  soi  la  nouveauté 
Vers  ce  qu'on  n'a  point  vu  tire  ainsi  les  courages. 
Quand  un  motif  si  vain  les  pousse  et  les  conduit. 
Le  travail  le  plus jong  rapporte  peu  de  fruit, 

Et  ne  laisse  rien  qui  corrige , 
Surtout  en  ces  esprits  follement  empressés , 
Qu'une  ardeur  trop  légère  à  ces  courses  oblige. 
Sans  aucun  saint  retour  sur  leurs  crimes  passés. 

Mais  en  ce  sacrement  ton  auguste  présence , 
Véritable  Homme-Dieu ,  rend  le  fruit  assuré 
Toutes  les  fois  qu'un  cœur  dignement  préparé 
Y  porte  ferveur  pleine  et  pleine  révérence  : 
Il  n'y  va  point  aussi  ni  par  légèreté , 
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Ni  par  démangeaison  de  curiosité, 

Ni  par  autre  sensible  amprce  ; 
Tout  ce  qui  l'y  conduit  c'est  une  ferme  foi , 
C'est  d*un  solide  espoir  Tinébranlable  force , 
C'est  un  ardent  amour  qui  n*a  d'objet  que  toi. 
De  la  terre  et  du  ciel  Créateur  invisible , 
Que  grande  est  la  bonté  que  tu  montres  pour  nous! 
Que  ton  ordre  aux  élus  est  favorable  et  doux 
De  leur  offrir  pour  mets  ton  corps  incorruptible! 
De  ta  £aiçon  d'agir  les  miracles  charmants 
Épuisent  la  vigueur  de  nos  entendements, 

£t  ne  s'en  laissent  i)oint  comprendre  : 
C'est  ce  qui  des  dévots  attire  tous  les  cœurs; 
C'est  ce  qui  dans  leurs  cœurs  verse  un  amour  si  tendre  ; 
Cest  ce  qui  les  élève  aux  plus  hautes  ferveurs. 

Aussi  ces  vrais  dévots  dont  les  saints  exercices 
Appliquent  de  leurs  soins  toute  l'activité 
A  corriger  en  eux  cette  facilité 
Que  prête  la  nature  aux  attaques  des  vices , 
Ces  rares  serviteurs ,  qui  n'ont  point  d'autre  bot 
Que  d'avancer  leur  vie  au  chemin  du  salut , 

£t  rendre  leurs  âmes  parfaites , 
Reçoivent  d'ordinaire  en  ce  grand  sacrement 
Un  zèle  plus  soumis  à  ce  que  tu  souhaites , 
Et  l'amour  des  vertus  empreint  plus  fortement. 

0  grâce  merveilleuse  autant  qu'elle  est  cachée , 
Qu'éprouve  le  fidèle,  et  que  ne  peut  goûter 
Ni  le  manque  de  foi  qui  s'arrête  ^  douter, 
Ni  l'âme  aux  vains  plaisirs  en  esclave  attachée! 
Par  tes  rayons  secrets  l'esprit  mieux  éclairé, 
Loin  des  sentiers  obscurs  qui  l'avaient  égaré. 

Reprend  sa  route  légitime  ; 
Sa  beauté  se  répare ,  ainsi  que  sa  vertu , 
Et  tout  ce  qu'en  gâtait  la  souillure  du  crime 
Rend  à  ses  premiers  traits  l'éclat  qu'ils  avaient  eu. 

Tu  descends  quelquefois  avec  telle  abondance 

Qu'après  l'âme  remplie  un  doux  regorgement 

En  répand  sur  le  corps  le  rejaillissement , 

Et  l'anime  à  son  tour  par  sa  vive  influence  : 

La  prodigalité  de  la  divine  main 

Veut  que  tout  l'homme  ait  part  à  ce  bien  souverain 

Au  milieu  de  sa  lassitude  ; 
Et  du  corps  tout  usé  la  traînante  langueur. 
Dans  le  débordement  de  cette  plénitude , 
Souvent  trouve  un  trésor  de  nouvelle  vigueur. 

Est-il  rien  cependant  honteux  et  déplorable 
Comme  nos  lâchetés,  comme  notre  tiédeur. 
De  ne  pas  nous  porter  avecque  plus  d'ardeur 
A  prendre  Jésus-Christ ,  à  manger  à  sa  ta  ble  ? 


C'est  en  lui ,  c'est  aux  biens  qu'il  nous  y  &it  trouver 
Que  confient  de  ceux  qui  se  doivent  sauver 

Tout  l'espoir  et  tous  les  mérites; 
C^est  lui  qui  sanctifie ,  et  nous  a  rachetés , 
Qui  nous  console  ici  par  ses  douces  visites , 
Et  qui  des  saints  au  ciel  fait  les  félicités. 

Nous  avons  donc  bien  lieu  d'une  douleur  profonde 
De  voir  tant  de  mortels  ouvrir  si  peu  les  yeux 
Sur  un  mystèrC'Saint  qui  réjouit  les  cieux, 
Et  qui  par  sa  vertu  conserve  tout  le  monde. 
Oh!  quel  aveuglement,  oh!  quelle  dureté 
De  regarder  si  peu  quelle  est  la  dignité 

D'un  don  si  grand ,  si  salutaire  ! 
L'usage  trop  commun  semble  le  rabaisser, 
Et  tel  prend  chaque  jour  cet  auguste  mystère 
Qui  le  prend  par  coutume  et  ne  daigne  y  penser. 

Si  nous  n'avions  qu'un  lieu,  si  nous  n'avions  qu'un  prê- 
Par  qui  ton  corps  sacré  s'offrît  sur  nos  autels ,    [tr« 
Avec  combien  de  foule  y  courraient  les  mortels , 
Quelle  ardeur  pour  le  voir  ne  feraient-ils  paraître? 
Mais  tu  n'épargnes  point  un  bien  si  précieux , 
Tant  de  prêtres  partout  Toflfrent  en  tant  de  lieux , 

Que  nos  froideurs  n'ont  point  d'excuse; 
On  le  voit,  on  l'adore,  on  le  prend  chaque  Jour  ; 
Et ,  plus  cette  faveur  sur  la  terre  est  diffuse , 
Plus  elle  y  fait  briller  ta  grâce  et  ton  amour. 

Ton  nom  en  soit  béni ,  Sauveur  de  la  nature , 
Dieu  de  miséricorde ,  et  Pasteur  éternel , 
Dont  l'amour  excessif  pour  l'homme  criminel 
Lui  donne  en  cet  exil  ton  corps  pour  nourriture  ! 
Pauvre  et  banni  qu'il  est ,  loin  de  le  rejeter, 
A  ce  banquet  sacré  tu  daignes  l'inviter  ; 

Ta  propre  bouche  l'y  convie  : 
«  0  vous  qui  succombez  sous  le  faix  des  travaux , 
«  Venez  tous ,  »  nous  dis-tu ,  doux  Auteur  de  la  vie, 
«  Et  je  soulagerai  la  grandeur  de  vos  maux.  * 

CHAPITRE  n. 

QUB  LB  SACREMENT  DE  L'AUTEL  NOUS  BBCOUTB^ 
UNE  GBANDB  BONTE  ET  UN  GBAND  AJfOUB  01 
DIEU.  •  ' 


Je  m'approche.  Seigneur,  plein  de  la  coofiaiiiA. 
Que  tu  veux  que  je  prenne  en  ta  haute  bouté; 
Je  m'approche  en  malade  avec  impatience 
De  recevoir  de  toi  la  parfaite  santé. 

Je  cherche  en  altéré  la  fontaine  de  vie  ; 
Je  cherche  en  a£famé  le  pain  vivifiant  ; 
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£t  c'est  sur  cet  espoir  que  mon  âme  ravie 
Aa  Monarque  du  ciel  présente  un  mendiant» 

Aux  faveurs  de  son  maître  ainsi  Tesclave  espère, 
Ainsi  la  créature  aux  dons  du  Créateur, 
Àiosi  le  désolé  cherche  dans  sa  misère 
Un  doux  refuge  au  sein  de  son  consolateur. 

Qui  peut  m*avoir  rendu  ta  bonté  si  propice , 
Que  jusqu'à  moi,  Seigneur,  il  te  plaise  venir? 
Et  qui  suis-je  après  tout,  que  ton  corps  me  nourrisse, 
Qu'au  mien  en  ce  banquet  tu  le  daignes  unir? 

De  quel  front  un  pécheur  devant  toi  comparaître?  v 
DegueJ  front  jusqu^à  toi  s*ose-t-il  avancer? 
Comment  le  souf&es-tu,  toi,  son  juge  et  son  maître? 
Et  comment  jusqu'à  lui  daignes-tu  Rabaisser? 

Ce  n'est  point  avec^oi  qu'il  faut  que  je  raisonne , 
Ta  connais  ma  faiblesse  et  mon  peu  de  ferveur, 
Et  ta  sais  que  de  moi  je  n'ai  rien  qui  me  donne 
Aueua  droit  de  prétendre  une  telle  faveur. 

Plus  je  contemple  aussi  l'excès  de  ma  bassesse. 
Plus  j'admire  aussitôt  celui  de  ton  amour; 
Tadore  ta  pitié,  je  bénis  ta  largesse , 
Et  t'en  veux  rendre  gloire  et  grâces  nuit  et  jour. 

Cest  par  cette  clémence ,  et  non  par  mes  mérites. 
Que  tu  fais  à  mes  yeux  luire  ainsi  ta  bonté. 
Pour  faire  croître  en  moi  l'amour  où  tu  m'invites , 
Et  mieux  enraciner  la  vraie  humilité. 

Puis  donc  que  tu  le^eux ,  puisque  tu  le  comm  andes , 
l'ose  me  pn^enter  au  don  que  tu  me  fais  ; 
Etpaissé-je  ne  mettre  à  des  bontés  si  grandes 
Aucun  empêchement  par  mes  lâches  forfaits! 

Débonnahre  Jésus ,  quelles  sont  les  louanges , 
Quels  sont  et  les  respects  et  les  remercîments , 
Que  te  doivent  nos  coeurs  pour  ce  vrai  pain  des  anges 
Que  ta  main  nous  prodigue  en  ces  festins  charmants? 

telle  est  la  dignité  de  ce  pain  angélique , 

^  son  expression  passe  notre  pouvoir, 

U  nous  voulons  en  vain  que  la  bouche  l'explique , 

/>Tsque  rentendement  ne  la  peut  concevoir. 

lais  que  dois-je  penser  à  cette  table  sainte? 
rapprochant  de  mon  Dieu,  de  quoim'entretenir? 
y  porte  du  respect  «  du  zèle  et  de  la  crainte , 
t  ne  le  puis  assez  respecter  ni  bénir. 

I  ii*ai  rien  de  meilleor  ni  de  plus  salutaire 
le  de  mlinmîlier  devant  ta  majesté , 


Et  de  tenir  l'œil  bas  sur  toute  ma  misère 
Pour  élever  d'autant  l'excès  de  ta  bonté. 

Je  te  loue ,  ô  mon  Dieu ,  je  t'exalte  sans  cesse  ; 
De  mon  propre  mépris  je  me  fais  une  loi , 
Et  je  m'abîme  au  fond  de  toute  ma  bassesse ,     - 
Pour  de  tout  mon  pouvoir  me  ravaler  sous  toi. 

Toi,  la  pureté  même,  et  moi,  la  même  ordure; 
Toi ,  le  grand  Saint  des  saints  ;  toi ,  leur  unique  roi , 
Tu  viens  à  cette  indigne  et  vile  créature, 
Qui  ne  mérite  pas  de  porter  l'œil  sur  toi  ! 

Tu  viens  jusques  à  moi  pour  loger  en  moi-même! 
Tu  m'invites  toi-même  à  ces  divins  banquets , 
Où  la  profusion  de  ton  amour  extrême 
Sert  un  pain  angélique  et  de  célestes  mets  ! 

Ce  pain ,  ce  mets  sacré  que  tu  nous  y  fais  prendre , 
C'est  toi ,  c'est  ton  vrai  corps  ,  arbitre  de  mon  sort. 
Pain  vivant,  qui  du  ciel  as  bien  voulu  descendre 
Pour  redonner  la  vie  aux  enfants  de  la  mort. 

Quels  tendres  soins  pour  nous  ton  amour  fait  paraître! 
Que  grande  est  la  bonté  dont  part  ce  grand  amour! 
Que  ta  louange,  ô  Dieu  !  chaque  jour  en  doit  croître  1 
Que  de  remercîments  on  t'en  doit  chaque  jour  ! 

Que  tu  pris  un  dessein  utile  et  salutaire 
Quand  tu  te  fis  auteur  de  ce  grand  sacrement  ! 
Et  l'aimable  festin  qu'il  te  plut  de  nous  faire , 
Quand  tu  nous  y  donrias  ton  corps  pour  aliment  ! 

Qu'en  cet  effort  d'amour  tes  œuvres  admirables 
Montrent  de  ta  verta  le  pouvoir  éclatant  ! 
Et  que  ces  vérités  sont  pour  nous  ineffables 
Que  ta  voix  exécute  aussitôt  qu'on  l'entend  ! 

Ta  parole  jadis  fit  sitôt  toutes  choses. 
Que  rien  n'en  sépara  le  son  d'avec  l'effet; 
Et  ta  vertu  passant  dans  les  secondes  causes , 
A  peine  l'homme  parle ,  et  ton  vouloir  est  fait. 

Chose  étrange ,  et  bien  digne  enfin  que  la  foi  vienne 
Au  secours  de  nos  sens  et  de  l'esprit  humain , 
Que  l'espèce  du  vin  tout  entier  te  contienne , 
Que  tu  sois  tout  entier  sous  l'espèce  du  pain! 

Tu  fais  de  leur  substance  en  toi-même  un  échange; 
Tu  les  anéantis ,  et  revêts  leurs  dehors , 
Et ,  bien  qu'à  tous  moments  on  te  boive  et  te  mange, 
On  ne  consume  point  ni  ton  sang  ni  ton  corps. 

Grand  Monarque  du  ciel ,  qui  dans  ce  haut  étage 
r^'as  besoin  de  personne ,  et  ne  manques  de  rien , 

OH. 
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Tu  veux  loger  en  nous ,  et  faire  un  alliage 
Par  ce  grand  sacrement,  de  notre  sang  au  tien! 

Conserve  donc  mon  cœur  et  tout  mon  corps  sans  tache, 
Afin  qu*un  plein  repos  dans  mon  âme  épandu, 
A  ce  mystère  saint  un  saint  amour  m*attache, 
Et  qu*à  le  célébrer  je  me  rende  assidu. 

Que  souvent  je  le  puisse  offrir  en  ta  mémoire 
Comme  de  ta  voix  propre  il  t*a  plu  commander, 
Et  qu'après  Tavoir  pris  pour  ta  plus  grande  gloire 
Au  salut  éternel  il  me  puisse  guider. 

Par  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Bénis  ton  Dieu ,  mon  âme ,  en  ce  val  de  malheurs , 
Ou  tu  reçois  ainsi  de  sa  toute-puissance 
Un  don  si  favorable  à  consoler  tes  pleurs. 

Sais-tu  qu'autant  de  fois  que  ton  zèle  s'élève 
A  prendre  du  Sauveur  le  véritable  corps , 
L'œuvre  de  ton  salut  autant  de  fois  s'achève , 
Et  de  tous  ses  tourments  t'applique  les  trésors? 

Il  n'a  rien  mérité  qu'il  ne  t'y  communique  ; 
Et ,  comme  son  amour  ne  peut  rien  refuser. 
Sa  bonté  toujours  pleine  et  toujours  magnifique, 
Est  un  vaste  océan  qu'on  ne  peut  épuiser. 

Porte-s-y  de  ta  part  l'attention  sévère 
D'un  cœur  renouvelé  pour  s'y  mieux  préparer, 
Et  pèse  mûrement  la  grandeur  d'un  mystère 
Dont  dépend  ton  salut  que  tu  vas  opérer. 

Lorsque  ta  propre  main  offre  cette  victime. 
Quand  tu  la  vois  offrir  par  un  autre  à  l'autel , 
Tout  doit  être  pour  toi  surprenant,  doux,  sublime. 
Comme  si  de  nouveau  Dieu  se  faisait  mortel. 

Oui ,  tout  t'y  doit  sembler  aussi  grand ,  aussi  rare 
Que  si  ce  jour-là  même  il  naissait  ici-bas. 
Ou  que  la  cruauté  d'une  troupe  barbare 
Pour  le  salut  de  tous  le  livrât  au  trépas. 

CHAPITRE  III. 

qu'il  est  utile  de  cohmunieb  souvent. 

Je  viens  à  toi ,  Seigneur,  afin  de  m'enrichir 
Des  dons  surnaturels  qu'il  te  plaît  de  nous  faire; 
J'en  viens  chercher  la  joie ,  afin  de  m'affranchir 
Des  longs  et  noirs  chagrins  qui  suivent  ma  misère; 
Je  cours  à  ce  banquet  que  ta  pleine  douceur 

Tient  prêt  pour  le  pauvre  pécheur  : 
Je  ne  puis ,  je  ne  dois  souhaiter  autre  chose  - 


L'IMITATION  DE  JESUS-CHRIST. 


Toi  seul  es  mon  salut  et  ma  rédemption  ; 
En  toi  tout  mon  espoir  se  fonde  et  se  repose  ; 
Tout  mon  bonheur  en  toi  voit  sa  perfection. 

Je  n'ai  point  ici-bas  d'autre  gloire  à  chercher; 
Je  n^ai  point  d'autre  forcç  en. qui  prendre  assurance; 
Je  n'ai  pomt  d'autres  biens  où  je  puisse  attacher 
La  juste  ambition  de  ma  persévérance. 
Comble  donc  aujourd'hui  de  solides  plaisirs 

Ce  cœur,  ces  amoureux  désii^s  « 
Que  pousse  jusqu'à  toi  ton  serviteur  fidèle; 
Vois  les  empressements  de  son  humble  devoir, 
Et  ne  rejette  pas  cette  ardeur  de  son  zèle 
Qu'un  vrai  respect  prépare  à  te  bien  recevoir. 

Entre  dans  ma  maison,  où  j'ose  t'inviter; 
Répands-y  les  douceurs  de  ta  vertu  cachée, 
Que  de  ta  propre  main  je  puisse  mériter 
D'être  à  jamais  béni  comme  un  autre  Zachée  ; 
Daigne  m'admettre  au  rang,  par  ce  comble  de  biens , 

Des  fils  d'Abraham  et  des  tiens  : 
C'est  le  plus  cher  désir,  c  est  le  seul  qui  m'enflamme; 
Et ,  comme  tout  mon  cœur  soupire  après  ton  corps  y 
Comme  il  le  reconnaît  pour  sa  véritable  âme, 
Mon  âme  pour  s'y  joindre  unit  tous  ses  efiforts. 

Donne-toi  donc ,  Seigneur,  donne-toi  tout  à  moi; 
Par  ce  don  précieux  dégage  ta  parole  ; 
Tu  me  sufQras  seul ,  je  trouve  tout  en  toi  ; 
Mais  sans  toi  je  n'ai  rien  qui  m'aide ,  ou  me  console; 
Sans  toi  je  ne  puis  vivre,  et  tout  autre  soutien 
N'est  qu'un  vain  appui ,  qu'un  faux  bien  ; 
Je  ne  puis  subsister  sans  tes  douces  visites: 
Et  mes  propres  langueurs  m'abattraient  en  chemin, 
Si  je  me  confiais  à  mon  peu  de  mérites, 
Sans  recourir  souvent  à  ce  mets  tout  divin. 

Souviens-toi  que  ce  peuple  à  qui  dans  les  déserts 
Ta  sagesse  elle-même  annonçait  tes  oracles; 
Guéri  qu'il  fut  par  toi  de  mille  maux  divers , 
Vit  ta  pitié  s'étendre  à  de  plus  grands  miracles  : 
De  crainte  qu'au  retour  il  ne  languit  de  faioa , 

Tu  lui  multiplias  le  pain  ; 
Seigneur,  fais-en  de  même  avec  ta  créature , 
Toi  qui ,  pour  consoler  un  peuple  mieux  aimé , 
Lui  veux  bien  chaque  jour  servir  de  nourriture 
Sous  les  dehors  d'un  pain  où  tu  t'es  enfemoé. 

Quiconque  en  ces  bas  lieux  te  reçoit  dignement , 
Pain  vivant ,  doux  repas  de  l'âme  du  fidèle , 
S'établit  un  partage  au  haut  du  firmament. 
Et  s'assure  un  plein  droit  à  la  gloire  éternelle  : 
Mais ,  las  !  que  je  suis  loin  d'un  état  si  parÊiit , 
Moi  que  souvent  le  moindre  attrait 
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Jusque  dans  le  péché  traîne  sans  répugnance , 
Et  qu*une  lenteur  morne,  un  sommeil  croupissant, 
Tiennent  enveloppé  de  tant  de  nonchalance , 
Qu*à  tous  les  bons  effets  je  demeure  impuissant! 

Cest  là  ce  qui  mMmpose  une  nécessité  [  prêtre  ; 

De  porter,  et  souvent,  mes  pleurs  aux  pieds  d*un 
D'élever,  et  souvent,  mes  vœux  vers  la  bonté, 
De  recevoir  souvent  le  vrai  corps  de  mon  maître. 
Je  dois ,  je  dois  souvent  renouveler  mon  cœur, 

Combattre  ma  vieille  langueur. 
Purifier  mon  âme  en  ce  banquet  céleste. 
De  peur  qu'enseveli  sous  Tindigne  repos 
Où  plonge  d*un  tel  bien  Tabstinence  ûineste, 
Je  n'échappe  à  toute  heure  à  tous  mes  bons  propos. 

Notre  imbécillité,  maîtresse  de  nos  sens. 
Conserve  en  tous  les  cœurs  un  tel  penchant  aux  vices. 
Que  rhomme  tout  entier  dès  ses  plus  jeunes  ans 
Glisse  et  court  aisément  vers  leurs  molles  délices; 
S'il  n'avait  ton  secours  contre  tous  leurs  assauts. 

Chaque  moment  croîtrait  ses  maux  : 
C'est  la  communion  qui  seule  l'en  dégage; 
Cest  elle  qui  lui  prête  un  assuré  soutien , 
Dissipe  sa  paresse ,  anime  son  courage , 
Le  retire  du  mal ,  et  raffermit  au  bien. 

Si  telle  est  ma  faiblesse  et  ma  timidité 
Au  milieu  d'un  secours  de  puissance  infinie , 
Si  j'ai  tant  de  langueur  et  tant  d'aridité 
Alors  que  je  célèbre  ou  que  je  communie. 
En  quel  abîme ,  ô  Dieu  !  serais-je  tôt  réduit , 

Si  j^osais  me  priver  du  fruit 
Que  tu  m*offres  toi-même  en  ce  divin  remède! 
Et  dessous  quels  malheurs  me  verrais-je  abattu, 
Si  j'osais  me  trahir  jusqu'à  refuser  l'aide 
Que  ta  main  y  présente  à  mon  peu  ffe  vertu  ! 

Certes ,  si  Je  ne  puis  me  trouver  chaque  jour 

En  état  de  t'offrir  cet  auguste  mystère , 

Du  moins  de  temps  en  temps  l'effort  de  mon  amour 

Tâchera  d'avoir  part  à  ce  don  salutaire. 

Tant  que  l'âme  gémit  sousJ'exil  ennuyeux 

Qui  l'emprisonne  en  ces  bas  lieux , 
Ce  qui  plus  la  console  est  ta  sainte  mémoire, 
La  repasser  souvent,  et  d'un  zèle  enflammé, 
Qui  n'a  point  d'autre  objet  que  celui  de  ta  gloire. 
S'unir  par  ce  grand  œuvre  à  son  cher  bien-aimé. 

0  merveilleux  efifet  de  ton  amour  pour  nous , 
Que  toi ,  source  de  vie,  et  première  des  causes, 
Le  Créateur  de  tout,  le  Rédempteur  de  tous, 
I^  souverain  Arbitre  enfin  de  toutes  choses , 
Tu  daignes  ravaler  cette  immense  grandeur 


Jusqu'à  venir  vers  un  pécheur, 
Jusqu'à  le  visiter,  homme  et  Dieu  tout  ensemble! 
Tu  descends  jusqu'à  lui  pour  le  rassasier, 
Par  un  abaissement  devant  qui  le  ciel  tremblé, 
D'un  homme  tout  ensemble  et  d'un  Dieu  tout  entier  ! 

Heureuse  mille  fois  l'âme  qui  te  reçoit , 
Toi ,  son  espoir  unique  et  son  unique  Maître , 
Avec  tous  les  respects  et  l'amour  qu'elle  doit 
A  l'excès  des  bontés  que  tu  lui  fais  paraître  ! 
Estril  bouche  éloquente ,  est-il  esprit  humain 

Qui  ne  se  consumât  en  vain 
S'il  voulait  exprimer  toute  son  allégresse? 
£t  peut-on  concevoir  ces  hauts  ravissements, 
Ces  avant-goûts  du  ciel ,  que  ta  pleine  tendresse 
Aime  à  lui  prodiguer  en  ces  heureux  moments? 

Qu'elle  reçoit  alors  pour  hôte  un  grand  Seigneur! 
Qu'elle  en  prend  à  bon  titre  une  joie  infinie , 
Et  brave  de  ses  maux  la  plus  âpre  rigueur, 
Voyant  l'auteur  des  biens  lui  faire  compagnie  ! 
Qu'elle  se  souvjent  peu  du  temps  qu'elle  a  gémi , 

Quand  elle  loge  un  tel  ami  ! 
Qu'elle  trouve  d'attraits  en  l'époux  qu'elle  embrasse  ! 
Qu'il  est  grand ,  qu'il  est  noble ,  et  digne  d'être  aimé. 
Puisqu'il  n'a  rien  en  soi  dont  le  lustre  n'efface 
Tout  ce  dont  ici-bas  le  désir  est  charmé  ! 

Que  la  terre  et  les  cieux  et  tout  leur  ornement 
Apprennent  à  se  taire  en  ta  sainte  présence  : 
Tout  ce  qui  brille  en  eux  le  plus  pompeusement 
Vient  des  profusions  de  ta  magnificence  ; 
Tout  ce  qu'ils  ont  de  beau ,  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon , 

Jamais  des  grandeurs  de  ton  nom 
Ne  pourra  nous  tracer  qu'une  faible  peinture  : 
Ta  sagesse  éternelle  a  ses  trésors  à  part , 
Le  nombre  en  est  sans  nombre  ainsi  que'sans  mesure, 
Et  ne  met  point  de  borne  aux  biens  qu'elle  départ. 

CHAPITRE  Vf. 

QUE  CEUX  QUI  COMMUNIENT, DEVOTEMENT  EN 
EEÇOIVENT  DE  OBiLNDS  BIENS. 

Préviens  ton  serviteur  par  cette  douce  amorce 
Que  versent  dans  les  cœurs  tes  bénédictions; 
Joins  à  la  pureté  de  leurs  impressions 
Tout  ce  que  le  respect  et  le  zèle  ont  de  force; 
Donne-moi  les  moyens  d'approcher  dignement 

De  ton  auguste  sacrement; 
Remplis  mon  sein  pour  toi  d'une  céleste  flamme , 
Et  daigne  m'arracher  à  la  morne  lenteur 
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De  l'assoupissement  infâme 
Où  me  plonge ,  à  tous  coups ,  ma  propre  pesanteur. 

Viens  avec  tout  Tefifet  de  ce  don  salutaire 
D'une  sainte  visite  aujourd'hui  m'honorer, 
Que  je  puisse  en  esprit  pleinement  savourer 
Les  douceurs  qu'enveloppe  un  si  sacré  mystère; 
Détache  eu  ma  faveur  un  vif  rayon  des  cieux 

Qui  fasse  pénétrer  mes  yeux 
Au  fond  de  cet  abtme  où  tout  mon  bien  s'enferme  ; 
Et ,  si  pour  y  descendre  ils  ont  trop  peu  de  jour, 

Fais  qu^une  foi  solide  et  ferme 
En  croie  aveuglément  l'excès  de  ton  amour. 

Car  enfin  c'est  lui  seul  qui  met  en  évidence 
Ce  miracle  impossible  à  tout  Teffort  humain , 
C'est  ton  saint  institut ,  c'est  l'oeuvre  de  ta  main , 
Qui  passe  de  bien  loin  toute  notre  prudence. 
Il  n'est  point  de  mortel  qui  puisse  concevoir 

Ce  qui  n'est  pas  même  au  pouvoir 
De  la  subtilité  que  tu  dépars  à  Fange  ; 
Et  je  serais  coupable  autant  comme  indiscret , 

Moi ,  qui  ne  suis  que  terre  et  fange , 
D'attenter  à  comprendre  un  si  profond  secret. 

J'approche  donc,  Seigneur,  puisque  tu  me  l'ordonnes. 
Mais  avec  un  cœur  simple ,  une  sincère  foi , 
Et  mon  respect  y  porte  un  vertueux  effroi 
Qui  n'intimide  point  l'espoir  que  tu  me  donnes. 
Je  crois ,  et  je  suis  prêt  à  signer  de  mon  sang 

Que  sous  ce  rond ,  que  sous  ce  blanc , 
Véritable  Homme-Dieu ,  tu  caches  ta  présence, 
Et  que  ce  que  les  yeux  jugent  encor  du  pain 

N'en  conserve  que  l'apparence , 
Qui  voile  à  tous  nos  sens  ton  être  souverain. 

Je  vais  te  recevoir,  tu  le  veux,  tu  commandes 
Que  mon  cœur  à  ton  canir  s'unisse  en  charité  ; 
Porte  donc  jusqu'à  toi  son  imbécillité 
Par  un  don  spécial  et  des  grâces  plus  grandes  ; 
Qu'au  feu  d'un  saint  amour  ce  cœur  liquéfié 

Trouve  en  un  Dieu  crucifié 
L'océan  ou  sans  cesse  il  s'écoule  et  s'abîme  ; 
Et  que  tout  autre  attrait,  effacé  par  le  tien , 

Me  laisse  abhorrer  comme  un  crime 
Les  vains  chatouillements  de  tout  autre  entretien. 

Quels  souhaits  dans  nos  maux  peut  former  la  pensée 
Que  ne  puisse  remplir  un  si  grand  sacrement? 
D'où  pouvons-nous  attendre  un  tel  soulagement 
Ou  pour  le  corps  malade,  ou  pour  l'âme  oppressée? 
Quelles  vives  douleurs,  quelles  afOictions, 

Bravent  ses  consolations? 
Quels  imprévus  revers  triomphent  de  son  aide? 
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Ne  relève-t-il  pas  l'abattement  des  cœurs? 

Et  n'est-il  pas  le  vrai  remède 
Pour  ce  que  leur  faiblesse  enfante  de  langueurs  ? 

Par  lui  la  convoitise  au  fond  de  l'âme  éteinte 
Voit  mettre  sous  le  frein  toutes  les  passions; 
Et  l'empire  qu'il  prend  sur  les  tentations , 
Ou  les  dompte ,  ou  du  moins  en  affaiblit  l'atteinte  : 
C*est  par  lui  que  la  grâce  avance  à  gros  torrents, 

Et  que  sur  les  vices  mourants 
S'affermit  la  vertu  que  lui-même  il  fait  naître; 
C'est  par  lui  que  la  foi  plus  fortement  agit. 

Que  l'espérance  a  de  quoi  croître. 
Et  que  la  charité  s'enflamme  et  s'élargit. 

Puissant  réparateur  des  misères  humaines , 
Protecteur  de  mon  âme ,  espoir  de  tous  ses  vœux, 
Qui  dans  l'intérieur  verses ,  quand  tu  le  veux, 
Tout  ce  qui  nous  console  et  soulage  nos  peines , 
Tu  fais  des  biens  sans  nombre ,  et  souvent  tu  les  fais 

A  ces  dévots ,  à  ces  parfaits , 
Qui  savent  dignement  approcher  de  ta  table  ; 
Et  tu  mêles  par  là  dans  leurs  divers  travaux 

Une  douceur  inépuisable 
Qui  dissipe  aisément  l'aigreur  de  tous  leurs  maux. 

C'est  ce  qui  du  néant  de  leur  propre  bassesse 

Les  élève  à  l'espoir  de  ta  protection , 

Et  prête  un  nouveau  jour  à  leur  dévotion , 

Que  la  grâce  accompagne ,  et  que  suit  l'all^resse. 

Ainsi  ceux  dont  l'esprit  triste,  aride ,  inquiet, 

Avant  cet  amoureux  banquet , 
Gémissait  sous  un  trouble  au  vrai  repos  funeste, 
Sitôt  qu'ils  sont  repus  de  ce  mets  tout  divin , 

De  ce  breuvage  tout  céleste , 
En  pleins  ravissements  changent  tout  leur  chagrin. 

Tu  leur  fais  de  la  sorte  éprouver  que  d'eux-mêmes 
Leur  force  est  peu  de  chose,  ou  plutôt  moins  que  rien; 
Que  s'ils  ont  quelque  grâce,  ou  s'ils  font  quelque  bien. 
Ils  en  doivent  le  tout  à  tes  bontés  suprêmes  ; 
Que  les  plus  beaux  talents  de  leur  infirmité 

.Ne  sont  que  glace  et  dureté , 
Qu'angoisse ,  que  langueur,  que  vague  incertitude; 
Mais  qu'alors  que  sur  eux  tu  répands  ta  faveur. 

Us  ont  zèle,  ils  ont  promptitude, 
Ils  ont  calme ,  ils  ont  joie ,  ils  ont  stable  ferveur. 

Aussi  lorsqu'en  douceurs  une  source  est  féconde , 
Peut-on  s'en  approcher  qu'on  n'en  emporte  un  peu . 
Peut-on  sans  s'échauffer  être  auprès  d'un  grand  feu  ? 
Peut-on  l'avoir  au  sein  que  la  glace  n'y  fonde? 
N'es-tu  pas ,  ô  mon  Dieu!  cette  source  de  biens 

Toujours  ouverte  aux  vrais  chrétiens, 
Toujours  vive,  toujours  pleine  et  surabondante? 
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Et  n'es-tu  pas  ce  feu  toujours  pur ,  toujours,  saint , 

Dont  la  flamme  toujours  ardente 
Se  nourrit  d'elle-même,  et  jamais  ne  s'éteint? 


439 


Si  mon  indignité  ne  peut  monter  encore 

Au  haut  de  cette  source ,  et  puiser  en  pleine  eau. 

Si  je  ne  puis  en  boire  à  même  le  ruisseau 

Jusqu'à  rassasier  la  soif  qui  me  dévore , 

Je  collerai  ma  bouche  au  canal  précieux 

Que  tu  fais  descendre  des  cieux , 
Afin  que  dans  mon  cœur  une  goutte  en  distille , 
Que  ma  soif  s'en  apaise ,  et  que  Faridîté , 

Qui  rend  mon  âme  si  stérile , 
Ne  la  dessèche  pas  jusqu'à  l'extrémité. 

Si  d'ailleurs  de  ma  glace  un  invincible  reste 
l^Fempéche  d'égaler  l'ardeur  des  séraphins , 
Si  je  ne  puis  encor,  comme  les  chérubins , 
Pour  m'unir  tout  à  toi ,  devenir  tout  céleste , 
J'attacherai  du  moins  ce  que  j'ai  de  vigueur 

A  si  bien  préparer  mon  cœur 
Par  an  effort  d^amour  qui  toujours  renouvelle, 
Que  sur  mes  humbles  vœux  ce  divin  sacrement    • 

Fera  voler  quelque  étincelle 
Du  feu  vivifiant  de  cet  embrasement. 

Tu  vois  ce  qui  me  manque ,  6  Sauveur  adorable  ! 
Doux  Jésus ,  bonté  seule ,  en  qui  j'ose  espérer  ; 
Supplée  à  mes  défauts ,  et  daigne  réparer 
Ce  que  détruit  en  moi  la  langueur  qui  m'accable  : 
Tu  t'en  es  fait  toi-même  une  amoureuse  loi , 

Quand,  nous  appelant  tous  à  toi , 
Ta  bouche  toute  sainte  a  bien  voulu  nous  dire  : 
<  Accourez  tous  à  moi,  vous  dont  sous  les  travaux 

8  Le  cœur  incessamment  soupire , 
«  Et  je  soulagerai  la  grandeur  de  vos  maux.  » 

D'une  sueur  épaisse  ils  couvrent  mon  visage  ; 
Mon  cœur  outré  d'ennuis  en  est  presque  aux  abois  ; 
Mille  et  mille  péchés  me  courbent  sous  leur  poids; 
Mille  tentations  me  troublent  le  courage  : 
Je  ne  fais  que  gémir  sous  les  oppressions 

Des  insolentes  passions , 
Dont  je  trouve  en  tous  lieux  l'embarrras  qui  m'obsède  ; 
£tdans  tous  ces  malheurs  où  je  me  vois  blanchir. 

Dénué  de  support  et  d'aide , 
Je  n'ai  que  toi ,  Seigneur,  qui  m'en  puisse  affranchir. 

Aussi  je  te  remets  'tout  ce  qui  me  regarde  ; 
Je  me  remets  entier  à  ton  soin  paternel  : 
Daigne  ^  ô  Dieu  !  me  conduire  au  salut  éternel , 
I^t  durant  le  chemin  reçois-moi  sous  ta  garde; 
Fais  que  puisse  mon  âme  à  jamais  t'honorer. 
Toi  qui  m'as  daigné  préparer 


Ton  corps  sacré  pour  viande ,  et  ton  sang  pour  breu- 
Fais  enfin  que  mon  zèle  augmente  chaque  jour  [vage  ; 

Par  le  fréquent  et  saint  usage 
De  ce  divin  mystère  où  brille  tant  d'amour. 

CHAPITRE  V. 

DB  LA.  DIGNITÉ  DU  SÀCBEMENT,  ET  DE  l'eTAT 

DU  SACERDOCE. 

D'un  ange  dans  les  cieux  atteins  là  pureté; 
D'un  Baptiste  au  désert  joins-y  la  sainteté  ; 
Mais  pur  à  leur  égal ,  mais  saint  à  leur  exemple , 
Ne  crois  pas  l'être  assez  pour  pouvoir  dignement 
Et  tenir  en  tes  mains  et  m'offriir  en  mon  temple 
Un  si  grand  isacrement. 

Conçois,  si  tu  le  peux ,  quelle  est  cette  faveur  ' 
De  t  enir  en  tes  mains  le  corps  de  ton  Sauveur, 
Le  consacrer  toi-même,  et  le  prendre  pour  viande  ; 
Et  tu  connaîtras  lors  qu'il  n'est  mérite  humain 
A  qui  doive  l'effet  d'une  bonté  si  grande 
L'Arbitre  souverain. 

Ce  mystère  est  bien  grand ,  puisque  du  haut  des  cieux 
Il  fait  descendre  un  Dieu  jusques  en  ces  bas  lieux , 
Et  le  met  en  état  qu'on  le  touche  et  le  mange  ; 
Du  sacerdoce  aussi  grande  est  la  dignité. 
Puisqu'on  reçoit  par  là  ce  que  janials  de  l'ange 
19'obtint  la  pureté. 

Prêtres ,  c'est  à  vous  seuls  que ,  sans  vous  le  devoir. 
Ma  main  par  mon  Èglfse  accorde  ce  pouvoir. 
Cette  émanation  de  ma  vertu  céleste; 
A  vous  seuls  appartient  de  consacrer  mon  corps , 
D'en  faire  un  sacrifice ,  et  départir  au  reste 
Ce  qu'il  a  de  trésors. 

En  prononçant  les  mots  que  je  vous  ai  dictés , 
Suivant  mon  institut,  suivant  mes  volontés. 
Vous  opérez  J'effet  de  votre  ministère  : 
Un  invisible  agent  concourt  d'un  paa  égal , 
Et ,  tout  Dieu  que  je  suis ,  soudain  j'y  coopère 
Comme  auteur  principal. 

Ma  voix  toute-puissante  à  qui  tout  est  soumis 
Moi-même  me  soumet  à  ce  que  j'ai  promis , 
M'assujettit  aux  lois  de  mon  ordre  suprême; 
Et  ma  divinité  ne  croit  point  se  trahir 
A  descendre  du  ciel  pour  donner  elle-même 
L'exemple  d'obéir. 

Crois-en  donc  plus  ton  Dieu  que  tes  aveugles  sens , 
Crois-en  plus  de  sa  voix  les  termes  tout-puissants , 
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Que  le  rapport  trompeur  d'aucun  signe  visible  ; 
Et ,  sans  que  ces  dehors  te  rendent  rien  suspect , 
Porte  à  cette  action  tout  ce  qui  t'est  possible 
D'amour  et  de  respect. 

Pense  à  toi ,  prends-y  garde ,  aime,  respecte,  crains: 
Vois  de  quel  ministère,  en  t'imposant  les  mains , 
L'évéque  t'a  commis  le  divin  exercice; 
Il  t'a  consacré  prêtre ,  et  c'est  à  toi  d'ofifrir 
Ce  doux  mémorial  de  tout  l'affreux  supplice 
Qu'il  m'a  plu  de  souffrir. 

Songe  à  t'en  acquitter  avec  fidélité , 
Avec  dévotion ,  avec  humilité  ; 
rTof&e  point  qu'avec  foi ,  n'offre  point  qu'avec  zèle  ; 
Songe  à  régler  ta  vie ,  et  la  règle  si  bien , 
Qu'elle  soit  sans  reproche ,  et  serve  de  modèle 
Aux  devoirs  d'un  chrétien. 

Ton  rang ,  loin  d'alléger  le  poids  de  ton  fardeau  , 
En  redouble  la  charge ,  et  jusques  au  tombeau 
Il  te  met  sous  le  joug  d'une  loi  plus  sévère  ; 
Il  te  prescrit  à  suivre  un  chemin  plus  étroit, 
Et  la  perfection  que  doit  ton  caractère 
Veut  qu'on  marche  plus  droit. 

Oui ,  tu  dois  un  exemple  au  reste  des  mortels , 
Qui  fasse  rejaillir  du  pied  de  mes  autels 
Jusqu'au  fond  de  leurs  cœurs  une  clarté  solide  ; 
Et  toutes  les  vertus  qui  brillent  ici-bas 
Doivent  former  d'un  prêtre  un  infaillible  guide 
Pour  qui  va  sur  ses  pas. 

Loin  de  suivre  le  train  des  hommes  du  commun , 
Un  prêtre  doit  en  fuir  le  commerce  importun , 
De  peur  d'être  souillé  de  leurs  honteux  mélanges  ; 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  un  vigilant  souci 
Lui  doit  pour  entretien  choisir  au  ciel  les  anges, 
Et  les  parfaits  ici. 

Des  ornements  sacrés  lorsqu'il  est  revêtu , 
n  a  de  Jésus-Christ  l'image  et  la  vertu  ; 
Ainsi  que  son  ministre  il  agit  en  sa  place  ; 
Et  ce  n'est  qu'en  son  nom  que  les  vœux  qu'il  conçoit 
Pour  le  peuple  et  pour  lui  montent  devant  la  face 
D'un  Dieu  qui  les  reçoit. 

Ces  habits  sont  aussi  comme  l'expression 
Des  plus  âpres  tourments  par  qui  ma  Passion    ^ 
Pour  le  salut  humain  termina  ma  carrière; 
La  croix  sur  eux  empreinte  en  fait  le  souvenir. 
Et  le  prêtre  la  porte  et  devant  et  derrière , 
Pour  mieux  le  retenir. 


Il  la  porte  devant ,  afin  que  son  regard 
S'arrêtant  fixement  sur  ce  digne  étendard , 
Ses  ardeurs  à  le  suivre  en  deviennent  plus  promptes; 
Il  la  porte  derrière,  afin  qu'en  ses  malheurs 
Il  souffre  sans  ennuis  les  travaux  et  les  bont^ 
Qui  lui  viennent  d'ailleurs. 

Il  la  porte  devant  pour  pleurer  ses  forfaits  ; 
Derrière,  afin  que  ceux  que  son  prochain  a  faits 
De  sa  compassion  tirent  aussi  des  larmes  ; 
Et  que ,  comme  il  agit  au  nom  du  Rédempteur, 
Entre  le  peuple  et  Dieu ,  qui  tient  en  mains  les  armes, 
Il  soit  médiateur. 

Cest  par  cette  raison  qu'il  s'y  doit  attacher, 
Et  que  sa  fermeté  ne  doit  rien  relâcher 
Ni  de  ses  vœux  fervents ,  ni  de  ses  sacrifices , 
Tant  qu'il  obtienne  grâce ,  et  que  du  souverain 
Il  se  rende  à  l'autel  les  bontés  si  propices , 
Qu'il  désarme  sa  main. 

Enfin  quand  il  célèbre ,  il  m'honore ,  il  me  sert; 
Tout  le  ciel  applaudit  par  un  sacré  concert  ; 
Tout  l'enfer  est  confus ,  l'Église  édifiée  ; 
Il  secourt  les  vivants ,  des  morts  il  fait  la  paix, 
Et  son  âme  devient  l'heureuse  associée 
Des  bons  et  des  parfaits. 

CHAPITRE  VI. 

PHÉPABATION    A.  S'EXEBCEB  AVANT  LA 
COMMUNION. 

Quand  je  contemple  ta  grandeur, 
Quand  j'y  compare  ma  bassesse , 
Je  tremble ,  et  toute  mon  ardeur 
Résiste  à  peine  à  ma  faiblesse; 
Tant  la  confusion  qui  saisit  tous  mes  sens 
Balance  mes  vœux  languissants! 

N'approcher  point  du  sacrement , 
C'est  fuir  la  source  de  la  vie  ; 
En  approcher  indignement , 
C'est  offenser  qui  m'y  convie , 
Et,. par  une  honteuse  et  lâche  trahison , 
Changer  le  remède  en  poison. 

Daigne  donc ,  Seigneur,  m'éclairer 
Touchant  ce  qu'il  faut  que  je  fasse , 
Toi  qui  ne  me  vois  espérer 
Qu'en  l'heureux  appui  de  ta  grâce. 
Et  de  qui  seul  j'attends  en  un  trouble 
Et  le  secours  et  le  conseil. 


Dissipe  ma  Tieille  langueur, 
Inspire-moi  quelque  exercice 
Par  qui  je  prépare  mon  cœur 
A  cet  amoureux  sacrifice , 
Et  par  le  droit  sentier  conduis-moi  sur  tes  pas 
A  ce  doux  et  sacré  repas. 

Fais-moi,  Seigneur,  fais-moi  savoir 
Avec  quel  zèle  et  révérence 
Un  Dieu,  pour  le  bien  recevoir, 
Veut  que  je  m*appréte  et  m'avance , 
Et  comment  pour  t'ofTrir  des  mystères  si  saints 
Je  dois  purifier  mes  mains. 

CHAPITRE  VIL 
M  l'bxambn  ds  sa.  conscience,  et  du  pbopos 

DE  s'amender. 

Prêtre ,  qui  que  tu  sois ,  qui  vas  sur  mon  autel    . 
Ofi&ir  un  Dieu  vivant  à  son  Père  immortel , 
Et  tenir  en  tes  mains  et  recevoir  toi-même 
De  mon  amour  pour  toi  le  mystère  suprême , 
Approche ,  mais  surtout  prépare  dans  ton  sein 
Une  humilité  forte ,  un  respect  souverain , 
Une  foi  pleine  et  ferme,  unp  intention  pure 
D*honorer,  de  bénir  TAuteur  de  la  nature; 
Sur  ton  œil  intérieur  jette  Toeil  avec  soin. 
En  juge  incorruptible ,  en  fidèle  témoin  ; 
Et,  si  de  mon  honneur  un  vrai  souci  te  touche. 
Fais  que  le  cœur  contrit  et  Thumble  aveu  de  bouche 
Sachent  si  bien  purger  le  désordre  caché , 
Que  rien  par  le  remords  ne  te  soit  reproché, 
Que  rien  plus  ne  te  pèse ,  et  que  rien  que  tu  saches 
N'empêche  un  libre  accès  par  ses  honteuses  taches. 

Porte  empreint  sur  ce  cœur  un  regret  général 
Ponr  tout  ce  que  jamais  il  a  commis  de  mal  ; 
Joins  à  ce  déplaisir  des  douleurs  singulières 
Pour  les  infirmités  qui  te  sont  journalières  ; 
Et,  si  l'heure  le  souffre ,  en  secret  devant  Dieu , 
Repasse-s-en  le  nombre,  et  le  temps ,  et  le  lieu  ; 
Et,  de  tous  les  défauts  où  ton  âme  s'engage , 
Étends  devant  ses  yeux  la  pitoyable  image. 

Gémis  y  soupire,  pleure  aux  pieds  de  FÉtemel , 
D*étTe  encore  si  mondain,  d'être  encor  si  charnel, 
B^avoie  des  passions  si  peu  mortifiées , 
Des  inclinations  si  mal  purifiées, 
Qse  les  mauvais  désirs  demeurent  tout-puissants 
Sur  qui  veille  si  mal  à  la  garde  des  sens. 
'  Gémis  d*en  voir  souvent  les  approches  saisies 
Par  les  vaios  embarras  de  tant  de  fantaisies. 
D'avoir  pour  le  dehors  tant  de  soupirs  ardents , 
Et  si  peu  de  retour  aux  choses  du  dedans  ; 
De  souffrir  que  ton  âme  à  toute  heure  n'aspire 
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Qu'à  ce  qui  divertit ,  qu'à  ce  qui  te  fait  rire , 
Tandis  que  pour  les  pleurs  et  la  componction 
Ton  endurcissement  a  tant  d'aversion; 
De  te  voir  tant  de  pente  à  vivre  plus  au  large , 
Dans  l'aise  et  les  plaisirs  d'une  chair  qui  te  charge , 
Cependant  que  ton  cœur  a  tant  de  lâcheté 
Pour  la  ferveur  du  zèle  et  pour  l'austérité  ;] 
D'être  si  curieux  d'entendre  des  nouvelles , 
De  voir  des  raretés  surprenantes  et  belles. 
Et  si  lent  à  choisir  de  ces  emplois  abjects 
Que  prend  l'humilité  pour  ses  plus  doux  objets. 

Gémis  de  tant  d'ardeur  pour  amasser  et  prendre, 
Et  de  tant  de  réserve  à  départir  ou  rendre , 
Qu'on  a  raison  de  croire  et  de  te  reprocher 
Que  ce  que  tient  ta  main  ne  s'en.peut  détacher. 

Pleure  ton  peu  de  soin  à  régler  tes  paroles , 
Ton  silence  rempli  d'égarements  frivoles'. 
Le  peu  d'ordre  en  tes  mœurs ,  le  peu  de  jugement 
Que  dans  tes  actions  fait  voir  chaque  moment. 
Gémis  d'avoir  aimé  les  plaisirs  de  la  table. 
Et  fait  la  sourde  oreille  à  ma  voix  adorable; 
D'avoir  pris  pour  vrai  bien  la  molle  oisiveté; 
D'avoir  pris  le  travail  pour  infélicité; 
Pour  des  contes  en  l'air  eu  vigilance  entière. 
Long  assoupissement  pour  la  sainte  prière. 
Hâte  d'être  à  la  fin ,  et  l'esprit  vagabond 
Vers  ce  qu'il  ne  fait  pas  ou  que  les  autres  font. 

Pleure  ta  nonchalance  à  rendre  ton  office. 
Gémis  de  ta  tiédeur  pendant  ton  sacrifice. 
De  tant  d'aridité  dans  tes  communions , 
De  tant  de  complaisance  en  tes  distractions , 
D'avoir  si  rarement  l'âme  bien  recueillie. 
De  faire  hors  de  toi  toujours  quelque  saillie , 
Prompt  à  te  courroucer ,  prompt  à  fâcher  autrui , 
Sévère  à  le  reprendre,  et  juger  mal  de  lui. 
Pleure  l'emportement  de  tes  humeurs  diverses 
Qu'enflent  les  bons  succès,  qu'abattent  les  traverses; 
Pleure  enfin  ta  misère,  et  l'ouvrage  imparfait 
De  tant  de  bons  desseins  que  suit  si  peu  d'effet. 

Ces  défauts  déplorés ,  et  tout  ce  qui  t'en  reste , 
Avec  un  vif  regret  d'un  cœur  qui  les  déteste , 
Avec  de  ta  faiblesse  un  aveu  douloureux, 
D'où  naisse  un  déplaisir  cuisant,  mais  amoureux, 
Passe  au  ferme  propos  de  corriger  ta  vie , 
D'avancer  aux  vertus  où  ma  voix  te  convie. 
D'élever  tes  désirs  sans  plus  les  ravaler. 
D'aller  de  mieux  en  mieux  sans  jamais  reculer; 
Puis,  d'une  volonté  fortement  résignée. 
Qui  tienne  sous  tes  pas  la  terre  dédaignée. 
Offre-toi  tout  entier  toi-même  en  mon  honneur 
Pour  holocauste  pur  sur  l'autel  de  ton  cœur; 
Remets  entre  mes  mains  et  ton  corps  et  ton  âme, 
Afin  que,  tout  rempli  d'une  céleste  flamme. 
Tu  sois  en  digne  état  par  cet  humble  devoir 
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De  consacrer  mon  corps  et  de  le  recevoir. 

Car,  si  ta  ne  le  sais,  pour  plaire  au  Dieu  qui  t*aime, 
L'offrande  la  plus  digne  est  celle  de  toi-même; 
G*est  elle  qu'il  faut  joindre  à  celle  de  mon  corps 
Par  d'amoureux  élans ,  par  de  sacrés  transports, 
Qui  puissent  jusqu'à  moi  les  élever  unies 
Et  quand  tu  dis  la  messe ,  et  quand  tu  communies. 
Rien  ne  t'affranchit  mieux  de  ce  qu'a  mérité 
Ou  ta  noire  malice,  ou  ta  fragilité , 
Et  rien  n'efface  mieux  les  taches  de  tes  crimes 
Que  la  sainte  union  qu'ont  lors  ces  deux  victimes. 

Quand  le  pécheur  a  fait  autant  qu'il  est  en  lui 
Qu'une  douleur  sensible ,  un  véritable  ennui, 
Un  profond  repentir  le  prosterne  à  ma  face 
Pour  obtenir  pardon  et  me  demander  grâce , 
Je  suis  le  Dieu  vivant  qui  ne  veux  point  sa  mort, 
Mais  qu'à  se  convertir  il  fasse  un  digne  effort , 
Qu'il  vive  en  mon  amour  pour  revivre  en  ma  gloire. 
Et  de  tous  ses  péchés  je  perdrai  la  mémoire  ; 
Tous  lui  seront  par  moi  si  pleinement  remis. 
Qu'il  aura  place  au  rang  de  mes  plus  chers  amis. 

CHAPITRE  VIU. 

DB  l'OBLATION  de  JÉSUS-CHBIST  en  la  CBOIX, 
BT  DB  LA  PBOPBE   BÉSIGNATION. 

Vois  comme  tout  nu  sur  la  croix , 

Victime  pure  et  volontaire , 
Les  deux  bras  étendus  sur  cet  infâme  bois , 
Jadis  pour  tes  péchés  je  m'offris  à  mon  Père  : 
Y  réservai-je  rien  de  ce  qui  fut  en  moi , 
Qu'afin  de  te  sauver  et  de  lui  satisfaire 

Mon  amour  n'immolât  pour  toi  ? 

Tel  tu  dois  de  tout  ton  pouvoir 

M'offrir  chaque  jour  en  la  messe 
Toute  l'affection  que  tu  peux  concevoir, 
Avec  toute  sa  force  et  toute  sa  tendresse  ; 
Tel  tu  me  dois ,  mon  fils ,  immoler  à  ton  tour 
Un  cœur  qui  tout  entier  pour  moi  seul  s'intéresse, 

Et  me  rende  amour  pour  amour. 

Ainsi  tu  sauras  me  gagner. 

Et  ce  que  plus  je  te  demande. 
C'est  que  tu  prennes  soin  de  te  bien  résigner. 
De  faire  de  toi-même  une  sincère  offrande. 
Tous  autres  donc  pour  moi  ne  sont  point  suffisants. 
Je  ne  regarde  point  si  leur  valeur  est  grande. 

Je  te  cherche ,  et  non  tes  présents. 

Comme  il  ne  te  suffirait  pas 
D'avoir  sans  moi  mille  avantages. 


Ainsi  n'espère  point  que  je  fesse  autsnn  cas 
De  tout  ce  que  sans  toi  m'offriront  tes  hommages; 
Offre-toi  tout  entier,  et  de  tes  volontés. 
En  te  donnant  à  moi ,  ne  fais  aucuns  partages , 
Et  tes  dons  seront  acceptés. 

Tu  vois  que  je  me  suis  offert 

Pour  toi  tout  entier  à  mon  Père , 
Tu  vois  que  je  te  donne ,  après  avoir  souffert , 
Tout  mon  corps  et  mon  sang  en  ce  divin  mystère; 
Ce  don  que  je  te  fais ,  pour  être  tout  à  toi ,       [plaire 
Te  sert  d'un  grand  exemple ,  et  t'apprend  poor  me 

Que  tu  dois  être  tout  à  moi. 

Si  dans  toi  ton  propre  intérêt 

Se  peut  réserver  quelque  chose , 
Si  tu  ne  t'offres  pas  à  tout  ce  qui  me  platt. 
Si  tu  n'es  point  d'accord  que  moi  seul  j'en  dispose, 
Tu  ne  me  feras  point  d'entière  oblation. 
Et  l'art  de  nous  unir  qu'ici  je  te  propose 

N'aura  point  sa  perfection. 

Cette  oblation  de  ton  cœur. 

Quelques  actions  que  tu  fasses , 
Doit  précéder  entière  avec  pleine  vigueur. 
Doit  se  faire  à  toute  heure  et  sans  que  tu  t'en  lasses. 
Aime  ce  digne  joug  de  ma  captivité , 
Et  n'attends  que  de  lui  l'abondance  des  grâces 

Et  la  parfaite  liberté. 

D'où  crois-tu  qu'on  voit  ici4>as 

Si  peu  d'âmes  illuminées , 
Si  peu  dont  le  dedans  soit  purgé  d'embarras, 
Si  peu  dont  les  ferveurs  ne  se  trouvent  bornées? 
C^est  qu'à  se  dépouiller  peu  savent  consentir. 
Qui ,  par  le  propre  amour  vers  elles  ramenées , 

Ne  penchent  à  se  revêtir. 

Souviens-toi  que  j'ai  prononcé 

Cette  irrévocable  parole  : 
«  Quiconque  pour  me  suivre  à  tout  n'a  renoncé 
«  N'est  point  un  vrai  disciple  instruit  en  mon  école.  > 
Si  tu  le  veux  donc  être  en  ce  mortel  séjour. 
Donne-toi  tout  à  moi ,  sans  souffrir  qu'on  me  vole 

La  moindre  part  en  ton  amour. 

CHAPITRE  IX. 

qu'il  FAUT  NOUS  OFFBIB  A  I^IBU  AVBG  TOCT  CH 
QUI  EST  BN  NOUS,  BT  PRIBB  POUB  TOUT  UL 
MONDB. 

Et  le  ciel ,  et  la  terre ,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent. 
Leurs  effets ,  leurs  vertus  à  jamais  t'appartiennent  ; 
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Tout  est  à  toi ,  Seigneur,  tout  marche  sous  ta  loi , 
Et  je  m'y  viens  offrir  en  véritable  hostie, 
Moi  qui  de  ce  grand  tout  fais  la  moindre  partie , 
Pour  être  par  cette  offre  encor  mieux  tout  à  toi. 

Dans  la  simplicité  d'un  cœur  qui  te  réclame 
Je  Voiïte  tout  entiers  et  mon  corps  et  mon  âme  ; 
J'en  fais  un  saint  hommage  à  tes  commandements; 
J'offre  à  tes  volontés  un  serviteur  fidèle 
En  sacrifice  pur  de  louange  immortelle, 
Et  réunis  en  toi  tous  mes  attachements. 

Daigne  avoir,  6  mon  Dieu  !  la  victime  agréable  ; 
A  cette  oblation  de  ton  corps  adorable 
Mon  amour  aujourd'hui  l'ajoute  pour  tribut  : 
Je  t'offre  l'une  et  l'autre  en  présence  des  anges  ; 
Re<;ois  cet  holocauste ,  et  fais  de  ces  louanges 
Pour  moi ,  pour  tout  le  peuple ,  un  œuvre  de  salut. 

Ces  bienheureux  esprits ,  témoins  de  tant  d'offenses 
Par  qui  j'ai  tant  de  fois  mérité  tes  vengeances , 
Seront  aussi  témoins  des  vœux  que  je  te  fais; 
Et  tout  ce  qu'à  leurs  yeux  j'ai  fait  de  punissable 
Depuis  le  premier  jour  qui  m'en  a  vu  capable, 
Je  te  l'offre  à  leurs  yeux  sur  cet  autel  de  paix. 

Lance  de  ton  amour  une  vive  étincelle , 
Qui ,  m'allumant  au  sein  une  ferveur  nouvelle, 
T  brûle  pour  jamais  cet  amas  de  péché  ; 
Fais  que  ce  feu  divin  en  consume  Pordure, 
Et  que  l'embrasement  d'une  flamme  si  pure 
Efface  tout  l'impur  dont  tu  taie  vois  taché. 

Qu'un  pardon  général ,  par  sa  pleine  efficace 
Abolissant  mon  crime  et  me  rendant  ta  grâce , 
Soos  l'ordre  de  tes  lois  range  tout  mon  vouloir  : 
Entre  mon  âme  et  toi  rétablis  la  concorde. 
Et  par  ce  haut  effet  de  ta  miséricorde 
Au  saint  baiser  de  paix  daigne  me  recevoir. 

Après  tant  de  péchés  que  ferais-je  autre  chose? 
h  vois  que  leur  excès  à  ta  rigueur  m'expose. 
Qu'il  arme  contre  moi  ta  juste  inimitié  : 
Quepuis-je  donc,  ô  Dieu!  pour  t'arracher  les  armes. 
Que  t*avouer  ma  faute ,  et ,  fondant  tout  en  larmes , 
Implorer  à  genoux  l'excès  de  ta  pitié  ? 

Euuee,  exauce-moi ,  Seigneur,  je  t'en  conjure  ; 

Exauce  cette  indigne  et  vile  créature 

Qu^  prosterne  à  tes  pieds  un  humble  repentir  : 

Mon  péché  me  déplaît,  et  la  plus  douce  idée 

Que  m'ose  présenter  son  image  fardée 

Ne  oi'ôtera  jamais  l'horreur  d'y  consentir. 


Je  pleure ,  et  veux  pleurer  tout  le  temps  de  ma  vie 

Sa  route  jusqu'ici  honteusement  suivie; 

Je  veux  à  mes  forfaits  égaler  mes  ennuis  ; 

Et ,  si  pour  t'obéir  j'eus  trop  peu  de  constance , 

J'en  accepte,  6  mon  Dieu  !  j'en  fais  la  pénitence. 

Et  veux  te  satisfaire  autant  que  je  le  puis. 

Pardonne ,  encore  un  coup ,  pardonne  pour  ta  gloire, 

Pour  l'amour  de  ton  nom  bannis  de  ta  mémoire 

Tout  ce  que  mes  désirs  ont  eu  de  vicieux  ; 

Et ,  pour  sauver  mon  âme  à  les  croire  emportée, 

Souviens-toi'seulementque  tu  Pas  rachetée 

Par  la  profusion  de  ton  sang  précieux. 

Je  sais.  Seigneur,  Je  sais,  pour  grand  <iue  soit  mon 
Que  ta  miséricorde  est  un  profond  abîme  ;     [crime , 
Je  me  résigne  entier  à  son  immensité  : 
PTagis  que  suivant  elle,  et ,  lorsque  tajustice 
Pressera  ton  courroux  de  hâter  mon  supplice, 
Laisse-lui  fermer  l'œil  sur  mon  iniquité. 

J'ose  te  faire  encore  en  ce  divin  mystère 
L'offre  de  tout  le  bien  que  jamais  j' ai  pu  faire , 
Quoique  tout  imparfait  et  de  peu  de  valeur. 
Quoique  ces  actions  soient  en  si  petit  nombre. 
Qu'à  peine  du  vrai  bien  elles  font  voir  une  ombre 
Dont  les  informes  traits  n'ont  aucune  couleur. 

Donne-leur  ce  qui  manque  à  leur  faible  teinture; 
Corrige,  sanctifie,  agrée ,  achève,  épure. 
Fais-les  de  jour  en  jour  aller  de  mieux  en  mieux; 
Comble-les  d'une  grâce  en  vertus  si  fertile. 
Que  cet  homme  chétif ,  paresseux ,  inutile. 
Trouve  une  heureuse  fin  qui  les  conduise  aux  cieux. 

Je  t'offre  tous  les  vœux  de  ces  dévotes  âmes 
Qui  ne  conçoivent  plus  que  de  célestes  flammes. 
De  mes  plus  chers  parents  je  t'offre  les  besoins , 
Ceux  de  tous  les  amis  que  tu  m'as  fait  connaître, 
Des  frères  et  des  sœurs  que  m'a  donnés  le  cloître. 
Et  de  tous  ceux  enfin  qui  méritent  mes  soins. 

Pourrais-je  oublier  ceux  dont  le  cœur  charitable 
A  mes  nécessités  se  montre  favorable , 
Ou  qui  pour  ton  amour  à  d'autres  font  du  bien? 
Pourrais-je  oublier  ceux  dont  les  saints  artifices 
Ou  de  mes  oraisons  ou  de  mes  sacrifices 
Empruntent  le  secours  pour  obtenir  le.  tien  ? 

Je  t'offre  pour  eux  tous ,  soit  qu'ils  vivent  encore. 
Soit  qu'en  ton  purgatoire  un  juste  feu  dévore 
Les  péchés  qu*en  ce  monde  ils  ont  mal  su  purger; 
Fais-leur  sentir  la  force  et  l'appui  de  ta  grâce; 
Console  soutiens-les  dans  ce  tourment  qui  passe , 
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Et  dans  tous  leurs  périls  daigne  les  protéger. 

Abrège  en  leur  faveur  la  peine  méritée  ; 
Avance  à  tous  leurs  maux  cette  fin  souhaitée, 
Qui  change  Tamertume  en  doux  ravissements , 
Afin  qu'en  liberté  leur  sainte  gratitude 
Fasse  avec  allégresse  et  hors  d'inquiétude 
Rententir  tout  le  ciel  de  leurs  remercîments. 

J'ofifre  ces  mêmes  voeux  et  ces  mêmes  hosties 
Pour  ceux  dont  la  malice  ou  les  antipathies 
M'ont  rendu  déplaisir,  m'ont  nui ,  m'ont  offensé  ; 
Pour  ceux  qui  m'ont  causé  quelques  désavantages, 
Procuré  quelque  perte,  ou  fait  quelques  outrages, 
Contredit  à  ma  vue ,  ou  sous  main  traversé. 

Je  te  les  offre  encor  d'une  ferveur  égale 
Pour  ceux  à  qui  j'ai  fait  ou  dépit  ou  scandale , 
Pour  ceux  que  j'ai  fâchés ,  même  sans  le  savoir; 
Je  t'offre  pour  eux  tous ..  pour  eux  tous  je  t'invoque  ; 
Pardonne-nous  à  tous  la  froideur  réciproque , 
Et  remets-nous  ensemble  au  chemin  du  devoir. 

Arrache  de  nos  cœurs  cette  indigne  semence 
D'envie  et  de  soupçon ,  de  colère  et  d'offense, 
Tout  ce  qui  peut  nourrir  la  contestation , 
Tout  ce  qui  peut  blesser  l'amitié  fraternelle , 
Et  par  une  chaleur  à  tes  ordres  rebelle 
Éteindre  le  beau  feu  de  la  dilection. 

Prends,  Seigneur,  prends  pitié  de  ceux  qui  la  demandent; 
Fais  un  don  de  ta  grâce  aux  pécheurs  qui  l'attendent; 
Dans  nos  pressants  besoins  laisse-nous  l'obtenir; 
Et  rends-nous  tels  enfin  que  notre  âme  ravie 
En  puisse  dignement  jouir  pendant  la  vie , 
Et  dans  le  ciel  un  jour  à  jamais  t'en  bénir. 

CHAPITRE  X. 

qu'il  RB  faut  pas  AISBlfSHT  QDITTBB 
LA  SAINTB  COMMUNION. 

Tu  dois  avoir  souvent  recours 
A  la  source  de  grâce  et  de  miséricorde, 
Cette  fontaine  pure ,  où  se  forme  le  cours 
D'un  torrent  de  bonté  qui  sur  toi  se  déborde; 

Ainsi  tu  sauras  t'afifranchir 

De  tout  ce  qui  te  fait  gauchir 

Vers  les  passions  et  les  vices; 
Ainsi  plus  vigoureux ,  ainsi  plus  vigilant. 
Des  attaques  du  diable  et  de  ses  artifices 
Tu  braveras  la  ruse  et  l'effort  insolent. 

Ce  fier  ennemi  des  mortels 


De  la  communion  sait  quel  bonheur  procède, 
Et  combien  on  reçoit  au  pied  de  mes  autels. 
En  ce  festin  sacré ,  de  fruit  et  de  remède  ; 

Il  ne  perd  point  d'occasions 

De  semer  ses  illusions 

Pour  en  détourner  les  fidèles; 
Il  en  fait  son  grand  œuvre ,  et  met  tout  son  pouvoir 
A  ne  laisser  en  l'âme  aucunes  étincelles 
Qui  puissent  rallumer  l'ardeur  de  ce  devoir. 

Plus  II  te  voit  t'y  préparer 
Avec  une  ferveur  d'un  saint  espoir  guidée, 
Plus  les  fantômes  noirs  qu'il  te  vient  figurer 
Font  un  épais  nuage  et  brouillent  ton  idée. 

Tu  lis  dans  Job  en  plus  d'un  lieu 

Que  parmi  les  enfants  de  DiéU 

Cet  esprit  ténébreux  se  coule; 
Cest  contre  eux  qu'il  s'efforce ,  et  sa  malignité 
Prend  mille  objets  impurs  que  devant  eux  il  roule 
Pour  les  remplir  de  crainte  ou  de  perplexité. 

II  tâche  par  mille  embarras 
De  vaincre  ou  d'affaiblir  le  zèle  qui  t'enflamme, 
Et  de  se  rendre  maître  à  force  de  combats 
De  cette  aveugle  foi  qui  t'illumine  l'âme  : 

Il  ne  néglige  aucun  secret 

Pour  t'éloigner  de  ce  banquet , 

Où  t'en  faire  approcher  plus  tiède; 
Mais  il  est  en  ta  main  de  le  rendre  impuissant; 
Son  plus  heureux  effort  n'abat  que  qui  lui  cède. 
Et  ne  peut  t'ébranler,  si  ton  cœur  n'y  consent 

Quelques  horribles  saletés 
Dont  contre  toi  sa  rage  excite  la  tempête. 
Tu  n'as  qu'à  te  moquer  de  leurs  impuretés , 
Et  tu  renverseras  leurs  foudres  sur  sa  tête; 

Tu  n'as  qu'à  traiter  de  mépris 

Ce  roi  des  malheureux  esprits. 

Pour  le  dépouiller  de  sa  force. 
Ris  donc  de  sonlnsulte,  et  quelque  émotion 
Dont  il  ose  à  tes  yeux  jeter  l'indigne  amorce. 
Ne  te  relâche  point  de  la  conununion. 

Souvent  à  force  d'y  penser 
Le  soin  d'être  dévot  trop  longtemps  inquiète. 
Souvent  l'anxiété  de  se  bien  confesser 
Enveloppe  l'esprit  d'une  langueur  secrète  : 

Fais  choix  alors  de  confidents 

Qui  soient  éclairés  et  prudents, 

Et  bannis  tout  le  vain  scrupule  ; 
Il  empêche  ma  grâce ,  et  la  précaution 
Que  hii  fait  apporter  son  effroi  ridicule 
Éteint  le  plus  beau  feu  de  la  dévotion. 


Faut-il  pour  an  trouble  léger, 
Pour  un  amusement  <iu*un  vain  objet  excite, 
Pour  une  pesanteur  qui  te  vient  assiéger, 
Que  ta  communion  se  diffère  ou  se  quitte? 

Porte  tout  à  ce  tribunal , 

Où  par  un  bonheur  sans  égal 

Qui  s*accuse  aussitôt  s'épure  : 
Pardonne  à  qui  f  offense,  et  cours  aux  pieds  d'autrui 
Lui  demander  pardon ,  si  tu  lui  fis  injure  ; 
Tu  l'obtiendras  de  moi ,  si  tu  le  veux  de  lui. 
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Quand  par  un  humble  sentiment 
Le  respect  en  conseille  une  sainte  abstinence, 
Ou  qu'on  y  voit  d'ailleurs  un  juste  empêchement , 
Un  homme  est  à  louer  de  cette  révérence  ; 

Mais  lorsque  parmi  ce  conseil 

Il  se  glisse  un  morne  sommeil , 

On  se  doit  exciter  soi-même , 
Faire  tout  ce  que  peut  l'humaine  infirmité  : 
Mon  secours  est  tout  prêt,  et  ma  bonté  suprême 
Considère  surtout  la  bonne  volonté. 


Que  peut  avoir  d'utilité 
De  la  confession  cette  folie  remise? 
De  quoi  te  peut  servir  cette  facilité 
A  reculer  un  bien  que  t'offre  mon  Église? 

Vomis  tout  ce  maudit  poison, 

Et  pour  en  purger  ta  raison 

Cours  en  hâte  à  ce  grand  remède  : 
Tu  t'en  trouveras  mieux ,  et  tu  dois  redouter 
Qu'à  l'obstacle  présent  quelque  autre  ne  succède 
Plus  £lcheux  à  souffrir  et  plus  fort  à  dompter. 

Remettre  ainsi  de  jour  en  jour 
Pour  te  mieux  préparer  à  ce  bonheur  insigne , 
Cest  te  priver  longtemps  de  ce  gage  d'amour, 
Et  peut-être  à  la  fin  t'en  rendre  plus  indigne. 

Romps ,  le  plus  tôt  que  tu  pourras , 

Les  chaînes  de  ces  embarras 

Dont  ta  propre  lenteur  t'accable  : . 
.\ourrtr  l'inquiétude  apporte  peu  de  fruit , 
Et  Ton  s'avance  mal  quand  on  refuit  ma  table 
Pour  des  empêchements  que  chaque  jour  produit. 

Sais-tu  que  l'assoupissement 
Où  te  laisse  plonger  ta  langueur  insensible 
Tadiemine  à  grands  pas  à  l'endurcissement, 
Et  qu'à  force  de  temps  il  devient  invincible? 

Qu'il  est  de  lâches ,  qu'il  en  est 

Dont  la  tépidité  s'y  plaît 

Ju5qu*à  le  rendre  volontaire , 
Et  dont  la  nonchalance  aime  à  prendre  aux  cheveux 
La  moindre  occasion  d'éloigner  un  mystère 
Qui  les  obligerait  d'avoir  mieux  l'œil  sur  eux  I 

Ob  !  que  faible  est  leur  charité  ! 
Que  leur  dévotion  est  traînante  et  débile! 
Et  que  ce  zèle  est  faux  dont  l'imbécillité 
A  quitter  un  tel  bien  se  trouve  si  facile I 

Heureux  l'homme  qui  tous  les  jours 

Pour  recevoir  un  tel  secours 

Épure  assez  sa  conscience, 
Et  n'en  passerait  point  sans  un  si  grand  appui, 
Si  de  ses  directeurs  il  en  avait  licence. 
Ou  qu*il  ne  craignît  point  qu'on  parlât  trop  de  lui. 


Alors  que  ta  dévotion 
A  pour  s'en  abstenfr  des  causes  légitimes , 
Ton  désir  vertueux ,  ta  bonne  intention , 
Te  peuvent  en  donner  les  fruits  les  plus  sublimes. 

Quiconque  à  Dieu  devant  les  yeux 

Peut  en  tout  temps ,  peut  en  tous  lieux 

Goûter  en  esprit  ce  mystère , 
Il  n'est  obstacle  aucun  qui  l'en  puisse  empêcher, 
Et  c'est  toujours  pour  l'âme  un  repas  salutaire 
Quand,  au  défaut  du  corps ,  elle  en  sait  approcher. 

Non  que  cette  communion, 
Qu'il  peut  faire  en  tout  temps  toute  spirituelle , 
Doive  monter  si  haut  en  son  opinion 
Que  son  esprit  content  néglige  l'actuelle;    . 

Il  faut  que  souvent  sa  ferveur 

De  la  bouche  comme  du  cœur 

Reçoive  ce  vrai  pain  des  anges. 
Qu'il  ait  des  temps  réglés  pour  un  si  digne  effet, 
Et  s'y  donne  pour  but  ma  gloire  et  mes  louanges. 
Plus  que  ce  qui  le  flatte  et  qui  le  satisfait. 

Attendant  ces  jours  bienheureux ,  [me  ; 

Contemple  dans  la  crèche  un  Dieu  qui  s'est  fait  hom- 
Repasse  en  ton  esprit  mon  trépas  douloureux  ; 
Vois  l'œuvre  du  salut  qu'en  la  croix  je  consomme  : 

Autant  de  fois  qu'un  saint  transport 

Dans  ma  naissance  ou  dans  ma  mort 

Prendra  de  quoi  croître  ta  flamme. 
Ton  zèle  autant  de  fois  saura  mystiquement        . 
D'une  invisible  main  communier  ton  âme, 
Et  recevra  le  fruit  de  ce  grand  sacrement. 

• 

Qui  ne  daigne  s'y  préparer 
Qu'alors  qu'il  est  pressé  par  cette  grande  fête, 
Et  que  le  jour  pour  lui  semble  le  désirer, 
Y  portera  souvent  une  âme  fort  mal  prête. 

Heureux  qui  du  plus  digne  apprêt, 

Sans  attache  au  propre  intérêt, 

Fait  son  ordinaire  exercice. 
Et  s'offre  en  holocauste  à  son  Père  immortel , 
Quand  pour  le  sacrenAent  ou  pour  le  sacrifice 
Il  se  met  à  ma  table ,  ou  monte  à  mon  autel  I 
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Observe  pour  dernier  avis 
De  n'être  ni  trop  long ,  ni  trop  eourt  en  ta  messe  ; 
Contente  ainsi  que  toi  ceux  avec  qui  tu  vis, 
Et  garde  un  train  commun  en  qui  rien  ne  les  blesse. 

Un  prêtre  n'est  bon  que  pour  lui, 

S'il  gêne  le  zèle  d'autmi  ^ 

Faute  de  suivre  la  coutume  ; 
Et  tu  dois  regardeif  ce  qui  profite  à  tous 
Plus  que  toute  l'ardeur  qui  dans  ton  cœur  s*allume. 
Et  que  tous  ces  élans  qui  te  semblent  si  doux. 

CHAPITRE  XI. 

QUE  LE  CORPS  DE  JBSUS-CHBIST  ET  LÀ  SAIITTB 
BCaiTURE  SOÏTT  EIVTIÈ&SHEITT,  NSCÉSSÀIBES 
A  l'AME  FIDÈLE. 

Oh  I  que  ta  douceur  infinie 
Répand  de  charmantes  faveurs, 
Sauveur  bénin ,  sur  les  ferveurs 
De  qui  dignement  communie  ! 
Ce  grand  banquet  où  tu  l'admets 
K*a  point  pour  lui  de  moindres  mets 
Que  son  bien-aimé,  son  unique; 
Que  toi ,  dis-je,  seul  à  choisir, 
Et  seul  à  qui  son  cœur  s'applique 
Par-dessus  tout  autre  désir. 

Que  j'en  verrais  croître  les  charmes 
Si  d'un  amoureux  sentiment 
Le  tendre  et  long  épanchement 
M'y  donnait  un  torrent  de  larmes  1 
Que  tous  mes  vœux  seraient  contents 
D'en  baigner  tes  pieds  en  tout  temps 
Avec  la  sainte  Pécheresse  ! 
Mais  où  sont  ces  vives  ardeurs? 
Où  cette  amoaT«use  tendresse  ? 
Où  cet  épanchement  de  pleurs? 

En  présence  d'un  tel  Monarque , 
A  l'aspect  de  toute  sa  cour, 
Un  transport  de  joie  et  d'amour 
En  devrait  porter  cette  marque; 
Mon  cœur  par  mille  ardents  soupirs 
Devrait  pousser  mille  désirs 
Jusques  à  la  voûte  étoilée , 
Et  dans  cet  avant-goût  des  ciemc 
Ma  joie  en  larmes  distillée 
Couler  à  grands  flots  de  mes  yeux. 

En  cet  adorable  mystère 
Je  te  vois  présent  en  effet , 
Dieu  véritable,  homme  parfait , 


Sous  une  apparence  étrangère  ; 
Tu  me  caches  cette  splendeur 
Dont  ta  souveraine  grandeur 
Avant  les  temps  est  revêtue  : 
Seigneur,  que  je  te  dois  bénir 
D'épargner  à  ma  faible  vue 
Ce  qu'elle  n'eût  pu  soutenir  I 

Les  yeux  même  de  tout  un  monde 
En  un  seul  regard  assemblés , 
^  De  tant  de  lumière  aveuglés , 
Rentreraient  sous  la  nuit  profonde; 
Us  ne  pourraient  pas  subsister 
S'ils  attentaient  à  supporter 
Des  clartés  si  hors  de  mesure; 
Et  l'éclat  de  ta  majesté , 
Quand  elle  emprunte  une  figure^ 
Fait  grâce  à  notre  infirmité. 

Sous  ces  dehors  où  tu  te  ranges 
Je  te  vois' tel  qu'au  firmament  ; 
Je  t'adore  en  ce  sacrement 
Tel  que  là  t'adorent  les  anges. 
La  différence  entre  eux  et  moi , 
C'est  que  les  seuls  yeux  de  la  foi 
M'y  font  voir  ce  que  j'y  révère , 
Et  qu'en  ce  lumineux  pourpns 
Une  vision  pleine  et  claire 
Te  montre  à  ceslieureux  esprits. 

Mais  il  &ut  que  je  me  contente 
D'avoir  pour  guide  ce  flambeau. 
En  attendant  qu'un  jour  plus  beau 
Remplisse  toute  mon  attente  ; 
C'est  ce  jour  de  l'éternité 
Dont  la  brillante  immensité 
Dissipera  toutes  les  ombres. 
Et  de  la  pointe  de  ses  traits 
Détruira  tous  ces  voiles  sombres 
Qui  couvrent  tes  divins  attraits. 

La  parfaite  béatitude , 

Éclairant  nos  entendements , 

Fera  cesser  les  sacrements 

Dans  son  heureuse  plénitude  ; 

Ce  glorieux  prix  des  travaux , 

Qui  nous  met  an-dessus  des  maux, 

Ote  le  besoin  du  remède; 

Face  à  face  tu  t'y  fais  voir  ; 

Sans  fin ,  sans  trouble,  on  t'y  possède; 

On  t'y  contemple  sans  miroir. 

X'esprit ,  de  lumière  en  lumière 
Montant  dans  ton  infinité. 
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S*y  transforme  en  ta  déité , 
Qu'il  embrasse  et  voit  tout  entière  ; 
Cet  esprit  tout  illuminé 
T  goûte  le  Verbe  incamé  ; 
Toi-même  à  ses  yeux  tu  Texposes , 
Tel  que  dans  ces  vastes  palais 
n  était  avant  toutes  choses  ^ 
Et  tel  qu'il  demeure  à  jamais. 

Le  souvenirs  de  ces  merveilles 
Fait  qu'ici  tout  m'est  ennuyeux, 
Que  tout  y  déplaît  à  mes  yeux , 
Tout  importune  mes  oreilles; 
Le  goût  même  spirituel 
M'est  un  chagrin  continuel 
Près  de  cette  douce  mémoire; 
£t,  quoi  qu'il  m'arrive  de  bien. 
Tant  que  je  ne  vois  point  ta  gloire, 
Tout  m'est  à  charge ,  tout  n'est  rien. 

Tu  le  sais ,  ô  Dieu  de  ma  vie  1 
Qu'ici-bas  il  n'est  point  d'objet 
Où  se  termine  mon  projet , 
Où  se  repose  mon  envie  : 
A  te  contempler  fixement , 
Sans  fin  et  sans  empêchement 
Je  mets  ma  gloire  souveraine; 
Mais ,  avant  que  de  voir  finir 
La  mortalité  que  je  traîne , 
Ce  bonheur  ne  peut  s'obtenir. 

Je  dois  donc  avec  patience 
Te  soumettre  tous  mes  désirs , 
Tïe  chercher  point  d'autres  plaisirs . 
IV'avoir  point  d'autre  confiance. 
Les  saints  qui  régnent  avec  toi 
Vécurent  au  monde  avec  foi , 
Avec  patience  y  languirent, 
Et  leur  cœur  en  toi  satisfait 
De  ce  que  leurs  Vœux  se  promirent 
Attendit  constamment  l'effet. 

J'ai  la  même  foi  qu'ils  ont  eue; 
J'ai  le  même  espoir  qu'ils  ont  eu  ; 
Et ,  croyant  tout  ce  qu'ils  ont  cru , 
J'aspire  comme  eux  à  ta  vue, 
Avec  ta  grâce  et  pareils  vœux 
J'espère  d'arriver  comme  eux 
A  tes  promesses  les  plus  amples. 
Et  jusqu'à  cette  fin  sans  fin 
Ma  foi ,  qu'appuieront  leurs  exemples, 
Suivra  sous  toi  le  vrai  chemin. 

J'aurai  de  plus  pour  ma  conduite 


Les  livres  saints,  dont  le  secours 
A  toute  heure  adoucit  le  cours 
Des  maux  où  mon  âme  est  réduite  ; 
Je  trouve  en  leurs  instructions 
Des  miroirs  pour  mes  actions, 
Sur  qui  je  les  règle  et  méjuge; 
Et  par-dessus  tous  leurs  trésors 
J'ai  pour  remède  et  pour  refuge 
Le  banquet  de  ton  sacré  corps. 

Cet  accablement  de  misères 
Qui  m'environne  incessaouneot 
Pour  le  supporter  doucement 
Me  rend  deux  choses  nécessaires; 
J'ai  besoin  en  toutes  saisons 
Da  deux  choses  dans  ces  prisons 
Où  me  renferme  la  nature; 
Et ,  manque  de  l'une  des  deux , 
De  lumière,  ou  de  nourriture, 
Mon  séjour  n'y  peut  être  heureux. 

Seigneur,  ta  bonté  singulière , 
Pour  m'aider  à  suivre  tes  pas, 
M'y  donne  ton  corps  pour  repas, 
Et  ta  parole  pour  lumière. 
Dans  ces  misérables  vaHons 
Sans  l'un  et  l'autre  de  ces  dons 
Ta  route  serait  mal  suivie; 
Car  l'un  est  l'immuable  jour. 
Et  l'autre  le  vrai  pain  de  vie 
Qui  nourrit  l'âme  en  ton  amour. 

L'âme  de  ton  amour  éprise 
Peut  regarder  ces  deux  soutiens 
Comme  deux  tables  que  tu  tiens 
Dans  le  trésor  de  ton  Église; 
L'une  est  celle  de  ton  autel. 
Où  se  prend  ton  corps  immortel 
Pour  nourriture  et  médecine  ; 
Et  l'autre ,  celle  de  ta  loi , 
Qui  nous  instruit  de  ta  doctrine, 
Et  nous  affermit  en  la  foi. 

C'est  elle  qui  du  sanctuaire 
Tirant  pour  nous  le  voile  épais, 
Jusqu'en  ses  plus  profonds  seiirets 
Nous  introduit  et  nous  éclaire  : 
C'était  pour  nous  la  préparer 
Qu'il  te  plut  jadis  inspirer 
Les  prophètes  et  les  apôtres  ; 
Et  tes  augustes  vérités 
Chaque  jour  encor  par  mille  autres 
Répandent  sur  nous  leurs  clartés. 
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Créateur  et  Sauveur  des  hommes , 
Qu'on  te  doit  de  remerctments 
D'avoir  fait  ces  banquets  charmants 
Pour  des  malheureux  que  nous  sommes  I 
Tu  nous  les  tiens  à  tous  ouverts 
Pour  montrer  à  tout  Tunivers 
Cette  charité  magnifique 
Qui  9  déployant  tous  ses  trésors, 
n'y  donne  plus  l'Agneau  mystique, 
Mais  ton  vrai  sang  et  ton  vrai  corps. 

Là ,  sans  cesse  tous  les  fidèles , 

Dés  traits  de  ton  amour  navrés , 

Et  de  ton  calice  enivrés , 

Goûtent  quelques  douceurs  nouvelles  ; 

Toutes  les  délices  des  cieuz 

Font  un  raccourci  prédeux 

Dans  ce  calice  salutaire; 

L'ange  les  y  goûte  avec  nous  ; 

Mais  comme  sa  vue  est  plus  claire , 

Ses  plaisirs  sont  aussi  plus  doux. 

Prêtres ,  qu'illustre  est  votre  office  ! 

Que  haute  est  cette  dignité 

Dont  vous  tenez  Fautorité 

De  faire  ce  grand  sacrifice  ! 

Deux  mots  sacrés  et  souverains 

Font  descendre  un  Dieu  dans  vos  mains; 

Vous  le  prenez  dans  votre  bouche; 

Et  dans  ces  festins  solennels 

Cette  même  main  qui  le  touche 

Le  donne  au  resterdes  mortels. 

Que  ces  mains  doivent  être  pures  1 
Que  cette  bouche,  que  ce  lieu 
Où  loge  si  souvent  un  Dieu 
Doit  être  bien  purgé  d'ordures  ! 
O  prêtres ,  que  tout  votre  corps 
Doit  avoir  dedans  et  dehors 
Une  intégrité  consommé^! 
Et  qu'il  faut  voir  de  sainteté 
Dans  cette  demeure  animée 
De  l'auteur  de  la  pureté  ! 

Une  bouche  si  souvent  prête 

A  recevoir  le  sacrement 

Doit  prendre  garde  exactement 

Qu'il  n'en  sorte  rien  que  d'honnête. 

Loin  tous  inutiles  discours 

D'un  organe  qui  tous  les  jours 

A  Jésus-Christ  sert  de  passage; 

Point ,  point  d'entretien  que  fervent  ; 

Point  d'œil  que  simple,  chaste,  et  sage. 

En  qui  l'approche  si  souvent. 


Vos  mains,  qui  touchent  à  toute  heure 
L'Auteur  de  la  terre  et  des  cieux , 
Doivent  accompagner  vos  yeux 
-   A  s'élever  vers  sa  demeure. 
Songez  bien  surtout  que  sa  loi 
Vous  demande  un  sévère  emploi 
Qui  réponde  au  grand  nom  de  prêtre; 
Et  que,  lorsqu'il  y  dit  à  tous, 
«  Soyez  saints  comme  votre  Maître,  » 
Il  parle  aux  autres  moins  qu'à  vous. 

Seigneur,  qui  de  ce  caractère 

Nous  as  daigné  favoriser, 

Ne  nous  laisse  pas  abuser 

De  son  auguste  ministère; 

Aide-nous,  fais-nous  dignement 

Former  un  dévot  sentiment 

Par  l'assistance  de  tes  grâces , 

Afin  qu'en  toute  pureté 

Nous  puissions  marcher  sur  tes  traces, 

Et  mieux  servir  ta  majesté. 

Que  si  de  l'humaine  impuissance 
L'insensible  et  commun  pouvoir 
Relâche  trop  notre  devoir 
De  ce  qu'il  lui  faut  d'innocence. 
Fais  que  de  sincères  douleurs 
-  Effacent  à  force  de  pleurs 
Tout  ce  qui  s'y  coule  de  vice  ; 
Et  que ,  ravis  de  ta  bonté , 
Nous  attachions  à  ton  service 
Une  humble  et  ferme  volonté. 

CHAPITRE  Xn. 

qu'il  faut  SB  PREPARER  AVEC  GRAND  SOIH 
A  LA  COMMUNION. 

J'aime  la  pureté  par-dessus  toute  chose  ; 

Je  cherche  le  cœur  net,  c'est  là  que  je  repose  ; 

C'est  moi  qui  donne  ici  toute  la  sainteté. 

Et  j'en  fais  bonne  part  à  cette  pureté. 

Je  l'ai  dit  autrefois ,  et  je  te  le  répète  : 

«  Prépare  en  ta  maison  une  salle  bien  nette , 

«  Et  nous  viendrons  soudain ,  mes  disciples  et  moi , 

«  Y  célébrer  la  Pâque ,  et  la  faire  avec  toi.  » 

Si  tu  veux  que  j'y  vienne  établir  ma  demeure. 
Purge  ce  vieux  levain  qui  s'enfle  d'heure  en  heure , 
Et  par  Taustérité  d'une  sainte  rigueur 
Sache  purifier  le  séjour  de  ton  coeur  : 
Des  vanités  du  monde  exclus-en  les  tumultes  ; 
Des  folles  passions  bannis-en  les  insultes; 
Tiens-y-toi  solitaire ,  et  tel  qu^un  passereau 
Qui  d'un  arbre  écarté  s'est  choisi  le  coupeau , 
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Aepasse  en  ton  esprit  avec  mille  amertumes 
Et  tes  honteux  défauts  et  tes  lâches  coutumes. 
Quiconque  pour  un  autre  a  quelque  affection 
Prépare  un  digne  lieu  pour  sa  réception ,  - 

Et  le  soin  qu'il  en  prend  est  d'autant  plus  extrême 
Que  par  là  cet  ami  juge  à  quel  point  on  Taime. 

Mais  ne  présume  pas  qu'il  soit  en  ton  pouvoir 
Par  ta  propre  vertu  de  me  bien  recevoir, 
Ni  que  ton  plus  grand  soin  ait  en  soi  le  mérite 
De  m'apprêter  un  lieu  digne  que  je  l'habite. 
Quand  durant  tout  le  temps  qu'à  tes  jours  j'ai  prescrit 
Il  ne  te  passerait  autre  chose  en  l'esprit , 
Tu  verrais  que  l'esprit  qu'une  vie  y  dispose , 
Si  je  n'y  mets  la  main ,  ne  fait  que  peu  de  chose. 

Ma  bonté  qui  t'invite  à  ce  divin  repas 
Ty  permet  un  accès  qu'elle  ne  te  doit  pas  ; 
Et,  comme  à  cette  table  elle  seule  t'appelle. 
Lorsque  je  t'y  reçois  je  ne  regarde  qu'elle. 
Viens-y,  mais  seulement  en  me  remerciant, 
Tel  qu'à  celle  d'un  roi  se  sied  un  mendiant, 
Qui  n'ayant  rien  d'égal  à  de  si  hautes  grâces, 
S'humilie  à  ses  pieds ,  en  adore  les  traces , 
Et  lui  fait  ce  qu'il  peut  de  rétributions 
Par  ses  remerclments  et  ses  submissions,     [trainte , 

Viens-y,  non  par  coutume,  ou  par  quelque  con- 
Mais  avec  du  respect ,  mais  avec  de  la  crainte 
Mais  avec  de  Famour,  mais  avec  de  la  foi , 
Fais  avec  diligence  autant  qu'il  est  en  toi  ; 
Viens  ainsi ,  prends  ainsi  le  corps  d'un  Dieu  qui  t'aime , 
Et  que  tu  dois  aimer  au  delà  de  toi-même. 
Il  veut  loger  en  toi ,  lui  qui  remplit  les  cieux  ; 

0  descend  j usqu'à  toi  pour  t'encourager  mieux  ; 
Lui-même  il  te  convie  à  ce  banquet  céleste  ; 
Lui-même  il  te  l'ordonne ,  et  suppléera  le  reste;  ' 

Si  tes  défauts  sont  grands ,  plus  grand  est  son  pouvoir; 
Approche  en  conGance,  et  viens  le  recevoir. 

St  tu  sens  qu^un  beau  feu  fonde  ta  vieille  glace, 
Rends  grâces  à  ce  Dieu  qui  te  fait  cette  grâce; 
^'o^  qu'il  t'ait  pu  devoir  une  telle  amitié , 
Hais  parce  que  son  œil  te  regarde  en  pitié. 
Si  ton  zèle  au  contraire  impuissant  ou  languide 
De  moment  en  moment  te  laisse  plus  aride, 
Eledouble  ta  prière  et  tes  gémissements 
^our  arracher  de  lui  de  meilleurs  sentiments  ; 
Persévère ,  importune,  obstine-toi  de  sorte 
V  pleurer  à  ses  pieds ,  à  frapper  à  sa  porte , 
Kil  t'ouvre,  ou  que  du  moins  de  ce  bien  souverain 

1  laisse  distiller  quelque  goutte  en  ton  sein. 
Cette  importunité  n'est  jamais  incivile  : 

t  te  suis  nécessaire  et  tu  m*es  inutile  ; 

fo  ne  viens  pas  à  moi  pour  me  sanctifier, 

lais  je  m^abaisse  à  toi  pour  te  justifier, 

V>*jr  te  combler  de  biens,  pour  te  donner  la  voie 

k  croître  ton  bonheur  et  d'affermir  ta  joie. 

—  TOMB  II. 
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Tu  viens  à  mon  banquet  pour  en  sortir  plus  saint , 
Pour  rallumer  en  toi  la  ferveur  qui  s'éteint ,    ' 
Pour  mieux  t'unir  à  moi  d'une  chaîne  éternelle. 
Pour  recevoir  d'en-haut  une  grâce  nouvelle. 
Et  pour  voir  naître  en  toi  de  son  épanchement 
De  plus  pressants  désirs  pour  ton  amendement. 
Garde  de  négliget  une  faveur  si  grande , 
Tiens-lui  ton  cœur  ouvert,  fais-m'en  entière  offrande  ; 
Et,  m'ayant  dignement  préparé  ce  séjour. 
Introduis-y  l'objet  de  ton  céleste  amour. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'y  préparer  ton  âme 
Avec  toute  l'ardeur  d'une  céleste  flamme  : 
Si  pour  l'y  disposer  il  faut  beaucoup  de  soins , 
Le  sacrement  reçu  n'en  demande  pas  moins, 
Et  le  recueillement  après  ce  grand  remède 
Doit  égaler  du  moins  l'ardeur  qui  le  précède  : 
Oui,  la  retraite  sainte  après  le  sacrement 
Est  un  sublime  apprêt  pour  le  redoublement. 
Et  la  communion  où  la  ferveur  abonde 
A  de  plus  grands  effets  prépare  la  seconde. 

Qui  trop  t6t  s'y  relâche  en  perd  souvent  le  fruit. 
Et  se  dispose  mal  à  celle  qui  la  suit  : 
Tiens-toi  dans  le  silence,  et  rentre  dans  toi-même , 
Pour  jouir  en  secret  de  ce  bonheur  suprême  : 
Si  tu  sais  une  fois  l'art  de  le  conserver. 
Le  monde  tout  entier  ne  t'en  saurait  priver. 
Mais  il  faut  qu'à  moi  seul  ton  cœur  entier  se  donne. 
Pour  vivre  plus  en  moi  qu'en  ta  propre  personne , 
Sans  que  tout  l'univers  sous  aucunes  couleurs 
T'inquiète  Fesprit  pour  ce  qui  vient  d'ailleurs. 


CHAPITRE  Xin. 

QUE  L'AME  dévote  DOIT  s'EFFOBCBfi  DE  TOUT 
SON  COEDB  A  S'UNIB  A  JÉSUS-GHBIST  DANS  LE 
SACREMENT. 

Qui  me  la  donnera,  Seigneur, 

Cette  joie  où  mon  âme  aspire , 
De  pouvoir  seul  à  seul  te  montrer  tout  mon  cœur 
Et  de  jouir  de  toi  comme  je  le  désire  ? 

Que  je  rirai  lors  des  mépris 

Qu'auront  pour  moi  les  créatures  ! 
Qu'il  m'importera  peu  si  leurs  foibles  esprits 
Me  comblent  de  faveurs ,  ou  m'accablent  d'injures  ! 

Je  te  dirai  tout  mon  secret , 

Tu  me  diras  le  tien  de  même , 
Tel  qu'un  ami  s'explique  avec  l'ami  discret , 
Tel  qu'un  amant  fidèle  entretient  ce  qu'il  aime. 

C'est  là ,  Seigneur,  tout  mon  désir, 
Cest  tout  ce  dont  je  te  conjure , 
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Qu*ane  sainte  union  à  ton  seul  bon  plaisir 
Arrache  de  mon  cœur  toute  la  créature  ; 

Qu*à  force  de  communions , 

p^ofifraudes  et  de  sacriOces , 
Ëleyant  jusqu'au  ciel  toutes  mes  passions 
J'apprenne  à  ne  goûter  que  ses  pures  délices. 

Quand  viendra-t-il  cet  heureux  jour. 
Ce  moment  tout  beau ,  tout  céleste , 
Qu'absorbé  tout  en  toi  par  un  parfait  amour 
Je  m'oubllrai  moi-même  et  fuirai  tout  le  reste  ? 

Viens  en  moi ,  tiens- toi  tout  en  moi  ; 

Souffre  à  tes  bontés  adorables 
De  nous  faire  à  tous  deux  cette  immuable  loi 
Qu'à  jamais  cet  amour  nous  rende  inséparables. 

K'es-tu  pas  ce  cher  bien-aimé, 

Cet  époux  choisi  d'entre  mille 
A  qui  veut  s'attacher  mon  cœur  tout  enflammé, 
Tant  qu'il  respirera  dedans  ce  tronc  mobile  ? 

N'es-tu  pas  seul  toute  ma  paix, 

Paix  véritable  et  souveraine , 
Hors  de  qui  les  travaux  ne  finissent  jamais. 
Hors  de  qui  tout  plaisir  n'est  que  trouble  et  que  peine  ? 

N'es-tu  pas  cette  Déité 

Ineffable ,  incompréhensible , 
Qui ,  fuyant  tout  commerce  avec  l'impiété ,      [sible? 
Au  cœur  simple ,  au  cœur  humble  est  toujours  aoces- 

Seigneur,  que  ton  esprit  est  doux  ! 

Que  pour  tes  enfants  il  est  tendre  ! 
Et  que  c'est  les  aimer  que  de  les  nourrir  tous 
De  ce  pain  que  du  ciel  tu  fais  pour  eux  descendre  ! 

Est-il  une  autre  nation 

Si  grande ,  si  favorisée, 
Qui  possède  ses  dieux  avec  telle  union , 
Qui  trouve  leur  approche  également  aisée  ? 

Chaque  jour ,  pour  nous  soulager. 
Pour  nous  porter  auj)ien  suprême , 
Tu  nous  offres  à  tous  ton  vrai  corps  à  manger, 
Tu  nous  donnes  à  tous  à  jouir  de  toi-même. 

Quel  climat  est  sî  précieux 

Sur  qui  nous  n*ayons  l'avantage? 
Et  quelle  créature  obtint  jamais  des  cieux 
Rien  d'égal  à  ce  don  qui  fait  notre  partage  ? 

Un  Dieu  venir  jusqu'en  nos  cœurs  ! 
De  sa  chair  propre  nous  repaître  ! 


O  grâce  inexplicable!  6  célestes  faveurs  ! 

Par  quels  dignes  présents  puis-je  les  reconnaître? 

Que  te  rendrai-je ,  ô  Dieu  tout  bon, 

Après  ce  trait  d'amour  immense  ? 
Où  pourrai-je  trouver  de  quoi  te  faire  un  don 
Qui  puisse  tenir  lieu  d'une  reconnaissance  ? 

Je  l'ai ,  mon  Dieu ,  j'ai  ce  de  quoi 

Te  faire  une  agréable  offrande; 
Je  n'ai  qu'à  me  donner  de  tout  mon  cœur  à  toi , 
Et  je  te  rendrai  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  te  rende. 

Oui ,  c'est  là  tout  ce  que  tu  veux 

Pour  cette  faveur  infinie. 
Seigneur ,  que  d'allégresse  animera  mes  vœux , 
Quand  je  verrai  mon  âme  avec  toi  bien  unie  ! 

D'un  ton  amoureux  et  divin 

Tu  me  diras  lors  à  toute  heure  : 
«  Si  tu  veux  avec  moi  vivre  jusqu'à  la  fin, 
«  Avec  toi  jusqu'au  bout  je  ferai  ma  demeure.  « 

Et  je  te  répondrai  soudain  : 

«  Si  tu  m'en  veux  faire  la  grâce , 
«  Seigneur,  c'est  de  ma  part  mon  unique  dessein; 
a  Fais  que  d'un  si  beau  nœud  jamais  je  ne  me  lasse.  ■ 

CHAPITRE  XIV, 

« 

D£  L'ABDBNT  DésiB  DE  QUELQUES  D^TOTS  POUB 
LE  SAGES  GOEPS  DE  JÉSUS-CHEIST. 

Que  de  charmes ,  Seigneur,  ta  bonté  juste  et  sainte 
Réserve  pour  les  cœurs  qui  vivent  sous  ta  crainte  ! 
Qu'immense  en  est  l'excès! 
Et  qu'il  porte  une  douce  atteinte 
Dans  l'âme  qui  par  là  s'ouvre  chez  toi  l'accès  ! 

Quand  j'ai  devant  les  yeux  ce  zèle  inépuisable 
Dont  tant  de  vrais  dévots  s'approchent  de  ta  table. 
J'en  deviens  tout  confus , 
Et  sous  la  honte  qui  m'accable , 
A  force  d'en  rougir,  je  ne  me  connais  plus. 


Soit  que  j'aille  à  l'autel ,  soit  que  je  me  présente 
A  ce  banquet  sacré  dont  ton  amour  ardente 

Daigne  nous  régaler, 

J'y^  vais  l'âme  si  languissante 
Que  je  ne  trouve  point  par  où  m*en  consoler. 

J'y  porte  une  tiédeur  qui  dégénère  en  glace  ; 
Mes  élans  les  plus  doux  y  font  aussîtAt  place 
A  mon  aridité. 
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Et  me  laissent  devant  ta  face 
Stupide  anx  saints  attraits  de  ta  bénignité. 

Je  n'y  sens  point  comme  eux  ces  ardeurs  empressées  ; 
Je  Q*y  vois  point  régner  sur  toutes  mes  pensées 
Ces  divines  chaleurs , 
Dont  leurs  âmes  comme  forcées 
Distillent  leur  tendresse  en  des  torrents  de  pleurs. 

De  la  bouche  et  du  cœur  je  les  vois  tous  avides , 
Tous,  gros  des  bons  désirs  qui  leur  servent  de  guides, 
Courir  à  ces  appas ,  < 

Et  voler  h  ces  mets  solides 
Que  ta  main  leur  prodigue  en  ces  divins  repas. 

S'ils  n'oDt  ton  corps  pour  viande  et  ton  sang  pour  breuvage , 
Leur  faim  en  ces  bas  lieux  n'a  rien  qui  la  soulage , 
Qui  puisse  l'assouvir; 
Et  de  ton  amour  ce  saint  gage 
A  seul  de  quoi  leur  plaire  et  de  quoi  les  ravir. 

Que  leurs  ravissements,  que  leur  impatience,  [sence! 
Que  leurs  ardents  transports  marquent  bien  ta  pré- 
Et  que  leur  vive  foi . 
Fait  une  pleine  expérience 
Des  célestes  douceurs  qu'on  ne  goûte  qu*en  toi  ! 

Ces  disciples  armés  font  hautement  paraître 
La  véritable  ardeur  qu'ils  sentent  pour  leur  Maître 
Durant  tout  le  chemin , 
Et  comme  ils  savent  le  connaître 
A  cette.fractîon  de  ce  pain  tout  divin. 

Cest  ce  qui  me  confond  alors  que  je  compare 
Aux  sublimes  ferveurs  d'une  vertu  si  rare 
Mon  lâche  égarement , 
Et  la  froideur  dont  je  prépare 
Mon  âme  vagabonde  à  ce  grand  sacrement. 

Daîgtie,  Sauveur  bénin ,  daigne  m'étre  propice-, 
Fais  que  souvent  je  sente  en  ce  grand  sacrifice 
Un  peu  de  cet  amour  ; 
Fais  que  souvent  il  me  ravisse. 
Que  souvent  il  m'éclaire,  et  m'embrase  à  mon  tour. 

Fais  que  par  là  ma  foi  d'autant  mieux  s'illumine, 
2ue  par  là  mon  espoir  d'autant  mieux  s'enracine 
En  ta  haute  bonté. 
Et  que  cette  manne  divine 
*ortifie  en  mon  cœur  l'esprit  de  charité. 

tue  cette  charité  vivement  allumée 
Fe  s'éteigne  jamais ,  jamais  sous  la  fumée 
lie  se  laisse  étouffer. 


Jamais  par  le  temps  désarmée 
Ne  cède  aux  vanités  que  suggère  l'enfer. 

Tu  peux  bien ,  6  mon  Dieu ,  me  faire  cette  grâce  ; 
Tu  peux  m'en  accorder  l'abondante  efidcace 
Que  cherche  mon  désir  : 
Ta  pitié  jamais  ne  se  lasse , 
Et  pour  prendre  ton  temps  tu  n'as  qu'à  le  choisir. 

En  ces  bienheureux  jours  dont  je  te  sollicite 
Tu  sauras  abaisser  vers  mon  peu  de  mérite 
Ton  immense  grandeur, 
Et  par  une  douce  visite 
M'inspirer  cet  esprit  d'union  et  d*ardeur. 

Si  je  n'ai  pas  encor  cette  ferveur  puissante 
Que  de  tes  grands  dévots  l'âme  reconnaissante 
Mêle  dans  tous  ses  vœux. 
La  mienne  quoique  languissante. 
Du  moins.  Seigneur,  aspire  à  de  semblables  feux. 

Fais  que  je  participe  à  toutes  leurs  extases. 
Et  rends  si  digne  enfin  l'ardeur  dont  tu  m'embrases 
D'avoir  place  en  leur  rang , 
Qu'appuyé  sur  les  mêmes  bases 
J'atteigne  aussi  bien  qu'eux  au  vrai  prix  de  ton  sang. 

CHAPITRE  XV. 

QUE  LÀ  GBAGB  DB  LÀ  DBYOTION  S'àGQUIEHT  PAR 
l'hUMILITB  ,  BT  PÀB  L'àBNBGàTION  DB  SOI- 
HÉMB. 

Pour  devenir  dévot ,  prends  de  la  confiance  ; 
Recherche  cette  grâce  avec  attachement; 
Sache  la  demander  avec  empressement; 
Attends-la  sans  chagrin  et  sans  impatience  : 
D'un  cœur  reconnaissant  tu  dois  la  recevoir, 
Conserver  ses  trésors  sous  un  humble  devoir. 
Appliquer  toute  l'âme  à  leur  plus  digne  usage. 
Et  remettre  avec  joie  au  grand  dispensateur 
Le  temps  et  la  façon  d'avancer  un  ouvrage 
Qui  n'a  que  lui  pour  but,  et  que  lui  pour  auteur. 

Quand  le  zèle  te  manque ,  eu  qu'il  n'a  que  fiûblesse , . 
Trouve  à  t'humilier  (||ins  ton  peu  de  vertu  ; 
Mais  garde  que  ton  coeur  n'en  soit  trop  abattu , 
Et  ne  t'en  laisse  pas  accabler  de  tristesse. 
Dieu  souvent  est  prodigue  après  de  longs  refus; 
Le  bonheur  qu'il  diffère  en  devient  plus  diffus  ; 
Les  faveurs  qu'il  recule  en  sont  plus  singulières  : 
Il  se  plait  à  surprendre,  il  dipisit  son  moment. 
Et  souvent  il  accorde  à  la  fin  des  prières 
La  grâce  qu'il  dénie  à  leur  commencement. 
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S*il  en  faisait  le  don  sitôt  qu'on  te  demande, 
L'homme  ne  saurait  pas  ce  que  vaut  un  tel  bien , 
Tant  il  oublîrait  tôt  sa  faiblesse  et  son  rien! 
Tant  il  voudrait  peu  voir  que  sa  misère  est  grande  ! 
Le  prix  en  décroîtrait  par  la  facilité. 
A  ttends  donc  cette  grâce  avec  humilité , 
Avec  un  ferme  espoir  armé  de  patience; 
Et ,  si  tu  ne  l'obtiens,  ou  s'il  te  veut  l'ôter, 
rren  cherche  la  raison  que  dans^ta  conscience; 
C'est  à  tes  seuls  péchés  que  tu  dois  l'imputer. 

Peu  de  chose  souvent  à  mes  faveurs  s'oppose; 
Peu  de  chose  repousse  ou  rétreint  leur  pouvoir; 
Si  l'on  peut  toutefois  ou  dire  ou  concevoir 
Que  ce  qui  le  rétreint  ne  soit  que  peu  de  chose  : 
L'obstacle  est  toujours  grand  de  qui  l'amusement 
A  de  pareils  bonheurs  forme  un  empêchement; 
Mais,  soit  grand ,  soit  léger,  apprends  à  t'en  défaire; 
Triomphe  pleinement  de  ce  qui  le  produit; 
Et  sans  plus  craindre  alors  qu'un  tel  bien  se  diffère 
De  tes  plus  doux  souhaits  tu  recevras  le  fruit. 

Aussitôt  qu'une  entière  et  fidèle  retraite 
En  Dieu  de  tout  ton  cœur  t'aura  su  résigner, 
Et  que  ton  propre  choix  s'y  verra  dédaigner 
Jusqu'à  tenir  égal  quoi  qu'il  aime,  ou  rejette, 
En  de  si  bonnes  mains  ce  cœur  vraiment  remis 
Dans  l'heureuse  union  de  ton  esprit  soumis 
D'un  repos  assuré  trouvera  l'abondance  ; 
Et  rien  ne  touchera  ton  goût  ni  ton  désir 
Comme  l'ordre  éternel  de  cette  Providence, 
Dont  tu  rechercheras  partout  le  bon  plaisir. 

Quiconque ,  le  cœur  simple  et  l'intention  pure , 

Me  donne  tous  ses  soins  avec  sincérité, 

Quiconque  sait  porter  cette  simplicité 

Au-dessus  de  soi-même  et  de  la  créature. 

Au  moment  qu'il  bannit  ces^foUes  passions , 

Et  le  dérèglement  de  ces  aversions 

Que  souvent  l'amour-propre  inspire  aux  âmes  basses. 

Il  mérite  aussitôt  de  recevoir  des  cieux 

Les  pleins  écoulements  du  torrent  de  mes  grâces , 

Et  l'ardeur  qui  rend  l'honmie  agréable  à  mes  yeux. 

Ma  libéralité,  féconde  en  biens  solides, 
Ne  peut  voir  de  mélange  où  je  v^ens  m'établir  : 
Je  veux  remplir  moi  seul  ce  que  je  veux  remplir. 
Et  ne  verse  mes  dons  que  dans  des  vaisseaux  vides. 
Plus  un  homme  renonce  aux  choses  d'ici-bas , 
Plus  un  parfait  mépris  de  tous  leurs  vains  appas 
L'avance  en  l'art  sacré  de  mourir  à  soi-même , 
D'autant  plus  tôt  ma  grâce  anime  sa  langueur, 
D'autant  plus  de  ses  dons  l'afQuence  est  extrême. 
Et  porte  haut  en  lui  la  liberté  du  cœur. 


En  cet  heureux  état  avec  pleine  tendresse 
Il  saura  s'abîmer  dans  mes  doux  entretiens. 
Et  lui-même  admirant  ces  abîmes  de  biens 
Il  verra  tout  son  cœur  dilaté  d'allégresse; 
Moi-même,  prenant  soin  de  conduire  ses  pas. 
Je  lui  ferai  partout  goûter  les  saints  appas 
Que  je  verse  dans  l'âme  où  je  fais  ma  demeure  ; 
Et ,  comme  dans  ma  main  tout  entier  il  s'est  mis, 
Ma  main  toute-puissante,  en  tous  lieux,  à  toute  heure. 
Lui  servira  d'appui  contre  tous  ennemis; 

Ainsi  sera  béni  l'homme  qui  ne  s'enfiamme 
Que  des  saintes  ardeurs  de  ne  chercher  que  moi, 
L'homme ,  qui ,  ne  voulant  que  mon  vouloir  pour  loi, 
N'a  pas  en  vain  reçu  l'empire  de  son  âme  : 
Il  n'approchera  point  de  la  communion 
Sans  emporter  en  soi  l'amoureuse  union 
Qui  doit  être  le  fruit  de  ce  divin  mystère; 
Et  j'épandrai  sur  lui  cet  excès  de  bonheur, 
Pour  avoir  moins  cherché  par  où  se  satisÊiire 
Que  par  où  soutenir  ma  gloire  et  mon  honneur. 

CHAPITRE  XVI. 

QUB  NOUS  DETONS  DÉCOUYBIB  TOUTES  ICOS 
NÉCESSITÉS  A  JÉSUS-CH&IST. 

Source  de  tous  les  biens  où  nous  devons  prétendre, 

Aimable  et  doux  Sauveur, 
Qu'en  cet  heureux  moment  je  souhaite  de  prendre 

Avec  pleine  ferveur  ; 

De  toutes  mes  langueurs ,  de  toutes  mes  Êdblesses 

Tes  yeux  sont  les  témoins , 
Et  du  plus  haut  du  ciel ,  d'où  tu  fais  tes  largesses, 

Tu  vois  tous  mes  besoins. 

Tu  connais  mieux  que  moi  tous  mes  maux ,  tous  met 
Toutes  mes  passions ,  [vices  * 

Et  n'ignores  aucun  des  plus  secrets  supplices 
De  mes  tentations. 

Le  trouble  qui  m'offusque  et  le  poids  qui  m*accabifl 

Sont  présents  devant  toi  ; 
Tu  vois  quelle  souillure  en  mon  âme  coupable        I 

Imprime  un  juste  effroi . 

Je  cherche  en  toi ,  Seigneur,  le  souverain  remède 

De  toutes  mes  douleurs , 
Et  le  consolateur  qui  me  prête  son  aide 

Contre  tant  de  malheurs. 


Je  parle  à  qui  sait  tout ,  à  qui  dans  mon  courage 
Voit  tout  à  découvert , 
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Et  peut  seul  adoudr  les  fureurs  de  Torage 
Qui  m'entraîne  et  me  perd. 

Ta  sais  quels  biens  surtout  sont  les  plus  nécessaires 

A  mon  cœur  abattu, 
Et  combien  dans  Texcès  de  toutes  mes  misères 

Je  suis  pauvre  en  vertu. 

Je  me  tiens  à  tes  pieds ,  chétif ,  nu ,  misérable  ; 

J*impiore  ta  pitié , 
Et  j'attends,,  quoique  indigne,  un  effort  adorable 

Deta  sainte  amitié. 

Daigne,  daigne  repaître  un  cœur  qui  te  mendie 

Un  morceau  de  ton  pain , 
De  ce  pain  tout  céleste ,  et  qui  seul  remédie 

Aux  rigueurs  de  sa  faim. 

Dissipe  mes  glaçons  par  cette  heureuse  flamme 

Qu*allume  ton  amour. 
Et  sur  l'aTeuglement  qui  règne  dans  mon  âme 

Répands  un  nouveau  jour. 

De  la  terre  pour  moi  rends  les  douceurs  amères , 

Quoi  qu'on  m*y  puisse  offrir  ; 
Mêle  aux  sujets  d'ennuis,  mêle  aux  succès  contraires 

Les  plaisirs  de  souffrir. 

Fais  qu'en  dépit  du  monde  et  de  ses  impostures 

Mon  esprit  ennobli 
Regarde  avec  mépris  toutes  les  créatures , 

Oïl  les  traite  d'oubli. 

Ëlève  tout  mon  cœur  au-dessus  du  tonnerre  ; 

Fixe-le  dans  les  cieux  ; 
Et  ne  le  laisse  plus  divaguer  sur  la  terre 

Vers  ce  qui  brille  aux  jreux. 

Sois  Tunique  douceur,  sois  l'unique  avantage 

Qui  puisse  l'arrêter. 
Sois  seul  toute  la  viande  et  seul  tout  Je  breuvage 

Qu'il  se  plaise  à  goûter. 

Deviens  tout  son  amour,  toute  son  allégresse, 

Tout  son  bien ,  tout  son  but  ; 
Deviens  toute  sa  gloire  et  toute  sa  tendresse. 

Comme  tout  son  salut. 

FaJs-j  naître  un  beau  feu  par  ta  bonté  suprême, 

Et  si  bien  l'enflammer. 
Qu'il  Tembrase,  consume,  et  transforme  en  toi-même 

A  force  de  t'aimer. 

Que  par  cette  union  avec  toi  je  devienne 
Un  seul  et  même  esprit. 


Et  qu'un  parfait  amour  à  jamais  y  soutienne 
Ce  que  tu  m'as  prescrit. 

Ne  souffre  pas ,  Seigneur,  que  de  ta  sainte  table , 

Où  tu  m'as  invité , 
Je  sorte  avec  la  faim  et  la  soif  déplorable 

De  mon  aridité. 

Par  ta  miséricorde  inspire ,  avance ,  opère , 

Achève  tout  en  moi. 
Ainsi  que  dans  tes  saints  on  t'a  vu  souvent  faire 

En  £aiveur  de  leur  foi. 

Serait-ce  une  merveille ,  ô  Dieu ,  si  ta  clémence 

Me  mettait  tout  en  feu , 
Sans  qu'en  moi  de  moi-même  en  ta  sainte  présence 

U  restât  tant  soit  peu  ? 

N'es-tu  pas  ce  brasier,  cette  flamme  divine 

Qui  ne  s'éteint  jamais. 
Et  dont  le  vif  rayon  purifie ,  illumine 

Et  l'âme  et  ses  souhaits  ? 

CHAPITRE  XVn. 

DU  DBSIB  ARDENT  DE  BECEYOIB  JÉSUS-GHRTST. 

Avec  tous  les  transports  dont  est  capable  une  âme , 
Avec  toute  l'ardeur  d'une  céleste  flamme , 
Avec  tous  les  élans  d'un  zèle  affectueux , 
Et  les  humbles  devoirs  d'un  cœur  respectueux , 
Je  souhaite  approcher  de  ta  divine  table, 
J'y  souhaite  porter  cet  amour  véritable , 
Cette  ferveur  sincère  et  ces  fermes  propos 
Qu'y  portèrent  jadis  tant  d'illustres  dévots , 
Tant  d'élus ,  tant  de  saints ,  dont  la  vie  exemplaire 
Sut  le  mieux  pratiquer  le  grand  art  de  te  plaire. 

Oui,  mon  Dieu,  mon  seul  bien,  mon  amour  éternel, 
Tout  chétif  que  je  suis ,  tout  lâche  et  criminel , 
Je  veux  te  recevoir  avec  autant  de  zèle 
Que  jamais  de  tes  saints  ait  eu  le  plus  fidèle , 
Et  je  souhaiterais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir 
D'en  avoir  encor  plus  qu'il  n'en  put  concevoir. 

Je  sais  qu'à  ces  désirs  en  vain  mon  cœur  s'excite  ; 
Ils  passent  de  trop  loin  sa  force  et  son  mérite  : 
Mais  tu  vois  sa  portée ,  il  va  jusques  au  bout  ; 
U  t'offre  ce  qu'il  a,  comme  s'il  avait  tout. 
Comme  s'il  avait  seul  en  sa  pleine  puissance 
Ces  grands  efforts  d'amour  et  de  reconnaissance , 
Comme  s'il  avait  seul  tous  les  pieux  désirs 
Qui  d'une  âme  épurée  enflamment  les  soupirs , 
Comme  s'il  avait  seul  toute  l'ardeur  secrète , 
Tous  les  profonds  respects  d'une  vertu  parfaite,  [bien. 

Si  ce  qu'il  t'offre  est  peu ,  du  moins  c'est  tout  sou 
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C'est  te  donner  beaucoup  que  ne  réserver  rien  : 
Qui  de  tout  ce  qu'il  a  te  fait  un  plein  hommage 
T'offrirait  beaucoup  plus  s'il  pouvait  davantage. 
Je  m'of&e  donc  entier,  et  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  rien  garder  pour  moi  de  tout  ce  que  je  suis , 
Je  m'immole  moi-même,  et  pour  toute  ma  vie, 
Au  pied  de  tes  autels ,  en  volontaire  hostie. 

Que  ne  puis-je ,  à  mon  Dieu ,  suppléer  mon  défaut 
Par  tout  ce  qu'après  toi  le  ciel  a  de  plus  haut  ! 
Et  pour  mieux  exprimer  tout  ce  que  je  désire , 
(Mais!  ô  mon  Rédempteur,  t'oserai-je  le  dire? 
Si  je  te  fais  l'aveu  de  ma  témérité , 
Lui  pardonneras-tu  d'avoir  tant  souhaité?) 
Je  souhaite  aujourd'hui  recevoir  ce  mystère 
Ainsi  que  te  reçut  ta  glorieuse  Mère , 
Lorsqu'aux  avis  qu'un  ange  exprès  lui  vint  donner 
Du  choix  que  faisait  d'elle  un  Dieu  pour  s'incarner. 
Elle  lui  répondit  et  confuse  et  constante  : 
«  Je  ne  suis  du  Seigneur  que  rindigne  servante; 
t(  Qu'il  fasse  agir  sur  moi  son  pouvoir  absohi 
«  Comme  tu  me  le  dis  et  qu'il  l'a  résolu.  » 
Tout  ce  qu'elle  eut  alors  pour  toi  de  révérence , 
De  louanges ,  d'amour,  et  de  reconnaissance. 
Tout  ce  qu'elle  eut  de  foi ,  d'espoir ,  de  pureté , 
Durant  c6  digne  effort  de  son  humilité , 
Je  voudrais  tout  porter  à  cette  sainte  table 
Où  tu  repais  les  tiens  de  ton  corps  adorable. 

Que  ne  puis-je  du  moins  par  un  céleste  feu 
A  ton  grand  précurseur  ressembler  tant  soit  peu, 
A  cet  illustre  saint ,  dont  la  haute  excellence 
Semble  sur  tout  le  reste  emporter  la  balance! 
Que  n'ai-je  les  élans  dont  il  fut  animé 
Lorsqu'aux  flancs  maternels  encor  tout  enfermé , 
Impatient  déjà  de  préparer  ta  voie. 
Il  sentit  ta  présence ,  et  tressaillit  de  joie, 
Mais  d'une  sainte  joie  et  d'un  tressaillement 
Dont  le  Saint-Esprit  seul  formait' le  mouvement! 

Lorsqu'il  te  vit  ensuite  être  ce  que  nous  sommes , 
Converser,  enseigner,  vivre  pai^mi  les  hommes. 
Tout  enflammé  d'ardeur,  «  Quiconque  aime  l'époux , 
«  Cria-t-il ,  de  sa  voix  trouve  l'accent  si  doux, 
«  Que  de  ses  tons  charmeurs  l'amoureuse  tendresse , 
«  Sitôt  qu'il  les  entend,  le  comble  d'allégresse.  » 

Que  n'ai-je  ainsi  que  lui  ces  hauts  ravissements , 
Ces  désirs  embrasés ,  et  ces  grands  sentiments , 
Afin  que  tout  mon  cœur  dans  un  transport  sublime 
T'oftre  une  plus  entière  et  plus  noble  victime? 

J'ajoute  donc  au  peu  qu'il  m'est  permis  d'avoir 
Tout  ce  que  tes  dévots  en  peuvent  concevoir. 
Ces  entretiens  ardents ,  ces  ferveurs  extatiques 
Où  seul  à  seul  toi-même  avec  eux  tu  t'expliques , 
Ces  lumières  d'en-haut  qui  leur  ouvrent  les  cieux, 
Ces  claires  visions  pour  qui  Fâme  a  des  yeux , 
Ces  amas  de  vertus ,  ces  concerts  de  louanges, 


Que  les  hommessur  la  terre,  et  qu'au  ciel  tous  les  m- 
Que  toute  créature  enfin  pour  tes  bienHadts       [  ges, 
Et  te  rend  chaque  jour,  et  te  rendra  jamais  ; 
J'offre  tous  ces  désirs ,  ees  ardeurs ,  ces  lumières , 
Pour  moi ,  pour  les  pécheurs  commis  à  mes  prières, 
Pour  nous  unir  ensemble  et  nous  sacrifier 
A  te  louer  sans  cesse  et  te  glorifier. 

Reçois  de  moi  ces  vœux  d'allégresse  infinie. 
Ces  désirs  que  partout  ta  bonté  soit  bénie  ; 
Ces  vœux  justement  dus  à  ton  infinité, 
Ces  désirs  que  tout  doit  à  ton  immensité. 
Je  te  les  rends ,  Seigneur,  et  je  te  les  veux  rendre 
Tant  que  de  mon  exil  le  cours  pourra  s'étendre,  [lieox  : 
Chaque  jour,  chaque  instant,  devant  tous,  en  tous 
Puisse  tout  ce  qu'il  est  d'esprits  saints  dans  leseieux , 
Puisse  tout  ce  qu'il  est  en  terre  de  fidèles , 
Te  rendre  ainsi  que  moi  des  grâces  étemelles , 
Te  bénir  avec  moi  de  l'excès  de  tes  biens. 
Et  joindre  avec  ferveur  tous  leurs  encens  aux  miens  1 

Que  des  peuples  divers  les  différents  langages 
Ne  fassent  qu'une  voix  pour  t'offrir  leurs  hommages! 
Que  tous  mettent  leur  gloire  et  leur  ambition 
A  louer  à  l'envi  les  grandeurs  de  ton  nom  ! 

Fais ,  Seigneur,  que  tous  ceux  qu'un  zèle  véritable 
Anime  à  célébrer  ton  mystère  adorable , 
Que  tous  ceux  dont  l'amour  te  reçoit  avec  foi 
Obtiennent  pour  eux  grâce  et  t'invoquent  pour  moi. 
Quand  la  sainte  union  où  leurs  souhaits  aspirent 
Les  aura  tous  remplis  des  douceurs  qu'ils  désirent. 
Qu'ils  sentiront  en  eux  ces  consolations 
Que  versent  à  grands  flots  tes  bénédictions , 
Qu'ils  sortiront  ravis  de  ta  céleste  table, 
Fais  qu'ils  prennent  souci  d'aider  un  misérable, 
Et  que  leurs  saints  transports,  avant  que  de  finir. 
D'un  pécheur  comme  moi  daignent  se  souvenir. 

CHAPITRE  XVm. 

QUE  L'HOHHB  ne  doit  POINT  APPBOFOKDIB  LE 
HYSTÈBB  DU  SAINT  SACBBUENT  ATEC  CL'BIO- 
SITÉ,  MAIS  SOUMETTRE  SES  SENS  A  LA  FOL 

Toi  qui  suis  de  tes  sens  les  dangereuses  routes , 
Et  veux  tout  pénétrer  par  ton  raisonnement , 
Sache  qu'approfondir  un  si  grand  sacrement , 
C'est  te  plonger  toi-même  en  l'abîme  des  doutes  : 
Quiconque  ose  d'un  Dieu  sonder  la  majesté , 
Dans  ce  vaste  océan  de  son  immensité , 
Opprimé  de  sa  gloire ,  aisément  fait  naufrage  ; 
Et  tu  voudrais  en  vain  comprendre  son  pouvoir. 
Puisqu'un  mot  de  sa  bouche  opère  davantage 
Que  tout  l'esprit  humain  ne  saurait  concevoir. 

Je  ne  te  défends  pas  la  recherche  pieuse 
Des  saintes  vérités  dont  tu  dois  être  instruit; 
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Leur  pldne  connaissance  esttoujourç  de  grand  firuil , 
Pourvu  qu'elle  soit  humble ,  et  non  pas  curieuse. 
Que  des  Pères  surtout  les  fidèles  avis 
Avec  soumission  soient  reçus  et  suivis  : 
Tu  te  rendras  heureux  si  tu  te  rends  docile. 
Mais  plus  heureuse  encore  est  la  simplicité 
Qui  fuit  des  questions  le  sentier  difficile , 
Et  soos  les  lois  de  Dieu  marcheavec  fermeté. 


Que  le  monde  en  a  vu  dont  Tindiscrète  audace 

A  force  de  chercher  est  tombée  en  défaut , 

Et ,  pour  avoir  porté  ses  lumières  trop  haut, 

De  la  dévotion  a  repoussé  la  grâce! 

Ton  Dieu  sait  ta  faiblesse ,  et  n'exige  de  toi 

Que  la  sincérité  d'une  solide  foi, 

Qu'une  vie  obstinée  à  la  haine  du  crime 

Et  non  pas  ces  clartés  qu'un  haut  savoir  produit , 

Ni  cette  intelligence  et  profonde  et  sublime 

Qui  du  mystère  obscur  perce  toute  la  nuit. 

Si  ce  que  tu  peux  voir  au-dessous  de  toi-même 
Se  laisse  mal  comprendre  à  ton  esprit  confus , 
Comment  comprendras-tu  ce  qu'a  mis  au-dessus , 
Ce  que  s'est  réservé  le  Monarque  suprême  ! 
Rabats  de  cet  esprit  l'essor  tumultueux  ; 
A  ces  rébellions  des  sensprésomptueux 
Impose  de  lafoi  l'aimable  tyrannie  ; 
Soumets-toi  tout  entier;  remets-moi  tout  le  soin 
De  répandre  sur  toi  ma  science  infinie , 
Et  j'en  mesurerai  le  don  à  ton  besoin. 

Souvent  touchant  la  foi  d'un  si  profond  mystère 
Plusieurs ,  et  fortement,  sont  tentés  de  douter; 
Mais  ces  tentations  ne  doivent  s'imputer 
Qu'à  la  suggestion  du  coipmun  adversaire  : 
Ne  t'en  mets  point  en  peine ,  évite  l'embarras 
Où  jetteraient  ton  cœur  ces  périlleux  débats  ; 
Quoi  qu'il  t'ose  objecter,  dédaigne  d'y  répondre  ; 
Croîs-moi ,  crois  ma  parole  et  celle  de  mes  saints  : 
Cet  unique  secret  suffit  pour  le  confondre , 
Et  fera  par  sa  fuite  avorter  ses  desseins. 

Sll  revient  à  l'attaque  et  la  fait  plus  pressée , 
Soutiens-eo  tout  l'effort  sans  en  être  troublé  ; 
El  souviens-toi  qu'enfin  cet  assaut  redoublé 
Est  la  marque  d'une  âme  aux  vertus  avancée. 
Ces  méchants  endurcis ,  ces  pécheurs  déplorés , 
Comme  il  les  tient  pour  lui  déjà  tous  assurés , 
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A  les  inquiéter  jamais  il  ne  s'amuse  ; 
C'est  aux  bons  qu'il  s'attache  ;  et  c'est  contre  leur  foi 
Qu'il  déploie  à  toute  heure  et  sa  force  et  sa  ruse , 
Pour  m'enlever,  s'il  peut,  ce  qu'il  voit  tout  à  moi. 


Viens ,  et  n'apporte  point  une  foi  chancelante 
Que  sa  raison  conseille  et  qui  tient  tout  suspect  ; 
Je  la  veux  simple  et  ferme ,  avec  l'humble  respect 
Qu'à  ce  grand  sacrement  doit  ta  sainte  épouvante. 
Viens  donc,  et  pour  garant  en  ce  divin  repas 
De  tout  ce  que  tu  crois  et  que  tu  n'entends  pas , 
IVe  prends  que  mon  vouloir  et  ma  toute-puissance. 
Je  ne  déçois  jamais ,  et  ne  puis  décevoir  : 
Mais  quiconque  en  soi-même  a  trop  de  confiance 
Se  trompe ,  et  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  croit  savohr. 

Je  marche  avec  le  simple,  et  ne  fais  ouverture  [crets  ; 
Qu'aux  vrais  humbles  de  cœur  de  mes  plus  hauts  sç- 
Aux  vrais  pauvres  d'esprit  j'aplanis  mes  décrets, 
Et  dessille  les  yeux  où  je  vois  l'âme  pure. 
La  curiosité  qu'un  vain  orgueil  conduit 
Se  fait  de  ses  faux  jours  une  plus  sombre  nuit, 
Qui  cache  d'autant  plus  mes  clartés  à  sa  vue. 
Plus  la  raison  s'efforce,  et  moins  elle  comprend  ; 
Aussi  comme  elle  est  faible,  elle  est  souvent  déçue  : 
lAais  la  solide  foi  jamais  ne  se  méprend. 

Tous  ces  discernements  que  la  nature  inspire. 
Toute  cette  recherche  où  le  sens  peut  guider. 
Doivent  suivre  la  foi  qu'ils  veulent  précéder. 
Doivent  la  soutenir,  et  non  pas  la  détruire  : 
C'est  la  foi,  c'est  l'amour,  qui  tous  deux  triomphants , 
Dans  ce  festin  que  Dieu  présente  à  ses  enfants , 
Marchent  d'un  pas  égal ,  ont  des  forces  pareilles  ; 
Et  leur  sainte  union ,  par  d'inconnus  ressorts , 
Fait  tout  ce  grand  ouvrage  et  toutes  ces  merveilles 
Qui  du  raisonnement  passent  tous  les  efforts. 


Le  pouvoir  souverain  de  cet  absolu  Maître , 
Que  ne  peuvent  borner  ni  les  temps  ni  les  lieux', 
Opère  mille  effets  sur  terre  et  dans  les  cieux 
Que  l'homme  voit,  admire,  et  ne  saurait  connaître. 
Plus  l'esprit  s'y  travaille,  et  phis  il  s'y  confond  ; 
Plus  il  les  sonde  avant,  moins  il  en  voit  le  fond  ; 
Ils  sont  toujours  obscurs  et  toujours  admirables  ; 
Et ,  si  par  la  raison  ils  étaient  entendus 
Le  nom  de  merveilleux  et  celui  d'ineffables , 
Quelque  haut  qu'on  les  vît ,  ne  leur  seraient  pas  dus. 
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A  MONSIEUR  D.  L.  T. 

Enfin,  échappé  du  danger 
•Où  mon  sort  me  voulut  plonger, 
L'expérience  indubitable 
Me  fait  tenir  pour  véritable 
Que  l*on  commence  d*étre  heureux 
Quand  on  cesse  d'être  amoureux , 
JiOrsque  notre  âme  s'est  purgée 
De  cette  sottise  enragée 
Dont  le  fantasque  mouvement 
Bricole  notre  entendement. 
Crois-moi  qu'un  homme  de  ta  sorte. 
Libre  des  soucis  qu'elle  apporte , 
Ne  voit  plus  loger  avec  lui 
Le  soin,  le  chagrin  ni  l'ennui. 
Pour  moi  qui  dans  un  long  servage 
A  mes  dépens  me  suis  fait  sage , 
Je  ne  veux  point  d'autres  motifs 
Pour  te  servir  de  lénitifs , 
Et  ne  sais  point  d'autre  remède 
A  la  douleur  qui  te  possède , 
Qu'écrivant  la  félicité 
Qu'on  goûte  dans  la  liberté. 
Te  faire  une  si  bonne  envie 
Des  douceurs  d'une  telle  vie , 
Qu'enfin  tu  puisses  à  ton  tour 
Envoyer  au  diable  l'amour. 
Je  meure ,  ami ,  c'est  un  grand  charme 
D'être  insusceptible  d'alarme , 
De  n'espérer  ni  craindre  rien , 
De  se  plaire  en  tout  entretien , 
D'être  maître  de  ses  pensées , 
Sans  les  avoir  toujours  dressées 


'  Les  seize  premières  pièces  furent  imprimées  sons  le  titre  de 
Mélanges  poétiques,  à  la  suite  de  Clitandre,  édition  de  1632, 
avec  cette  préfooe  : 

«  Au  Lecteur,  Quelques-unes  de  ces  pièces  te  déplairont;  sa- 
che aussi  que  Je  ne  les  JusUiie  pas  toutes ,  et  que  Je  ne  les  donne 
qu*à  rimportunité  du  libraire  pour  grossir  son  livre.  Je  ne  crois 
pas  cette  tragi-comédie  si  mauvaise ,  que  Je  me  tienne  obUgé  de 
te  récompenser  par  trois  ou  quatre  bons  sonnets.  » 

Les  autres  pièces  sont  extraites  de  différents  recueils  que  nous 
avons  indiqués,  et  placées  suivit  Tordre  présumé  chronolo- 
gique. 


Vers  une  beauté  qui  souvent 
Nous  estime  moins  que  du  vent;  ' 
Et  pense  qu'il  n'est  point  d'hommage 
Que  l'on  ne  doive  à  son  visage. 
Tu  t'en  peux  bien  fier  à  moi  ; 
J'ai  passé  par  là  comme  toi  ; 
J'ai  fait  autrefois  de  la  bête. 
Ta  vais  des  Phylis  à  la  tête; 
J'épiais  les  occasions; 
J'épiloguais  mes  passions; 
Je  paraphrasais  un  visage  ; 
Je  me  mettais  à  tout  usage , 
Debout ,  tête  nue ,  à  genoux , 
Triste ,  gaillard ,  rêveur,  jaloux , 
Je  courais ,  je  faisais  la  grue 
Tout  un  jour  au  bout  d'une  rue; 
Soleils ,  flambeaux,  attraits ,  appas. 
Pleurs,  désespoirs ,  tourments,  trépas, 
Tout  ce  petit  meuble  de  bouche 
Dont  un  amoureux  s'escarmoadie. 
Je  savais  bien  m'en  escrimer. 
Par  là  je  m'appris  à  rimer , 
Par  là  je  fis  sans  autre  chose 
Un  sot  en  vers  d'un  sot  en  prose. 
Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux, 
Le3  flammes,  les  soupirs ,  les  vceux. 
Et  tout  ce  menu  badinage, 
Servaient  de  rime  et  de  remplage. 
Mais  à  la  fin  hors  de  mes  fers , 
Après  beaucoup  de  maux  soufferts , 
Ce  qu'à  présent  je  te  conseille. 
C'est  de  pratiquer  la  pareille. 
Et  de  montrer  à  oe  bel  œil , 
Qui  n'a  pour  toi  que  de  l'orgueil. 
Qu'un  cœur  si  généreux  et  brave 
r^'est  pas  né  pour  vivre  en  esclave. 
Puis ,  quand  nous  nous  verrons  un  jour, 
Sans  soin  tous  deux ,  et  sans,  amour. 
Nous  ferons  de  notre  martyre 
A  communs  frais  une  satire  ; 
Nous  incaguerons  les  beautés; 
Nous  rirons  de  leurs  cruautés; 
A  couvert  de  leurs  artifices , 
Nous  pasquinerons  leurs  malices  ; 
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Impénétrables  h  leurs  traits , 
Nous  ferons  nargue  à  leurs  attraits; 
Et ,  toute  tristesse  bannie , 
Sur  une  table  bien  garnie , 
Entre  les  verres  et  les  pots 
Nous  dirons  le  mot  à  propos  ; 
On  nous  orra*  conter  merveilles 
En  préconisant  les  bouteilles  ; 
Nous  rimerons  au  cabaret 
En  faveur  du  blanc,  et  clairet; 
Ou ,  quand  nous  aurons  fait  ripaille, 
Notre  main  contre  la  muraille , 
Avec  un  morceau  de  charbon 
Paranymphera  le  jambon. 
Ami ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre , 
C'est  le  chemin  qu'il  nous  ûiut  suivre. 
Pour  goûter  de  notre  printemps 
,    Les  véritables  passe-temps. 

Prends  donc ,  comme  moi ,  pour  devise , 
.  Que  Famour  n'est  qu'une  sottise. 

II. 

ODE 

SUR  UN  PROMPT  AMOUR». 

O  dieux  !  qu'elle  sait  bien  surprendre  1 
Mon  cœur,  adore  ta  prison , 
Et  n'écoute  plus  ta  raison 
Qui  fait  mine  de  te  défendre  ; 
Accepte  une  si  douce  loi  ! 
Voir  Amynte  et  rester  à  soi 
Sont  deux  choses  incompatibles; 
Devant  une  telle  beauté 
C'est  à  faire  à  des  insensibles 
De  conserver  leur  liberté. 

Ses  jeax  d'un  pouvoir  plus  suj^réme 

Que  n*est  l'autorité  des  rois , 

Interdisent  à  notre  choix 

De  disposer  plus  de  nous-mêmes  : 

Ravi  que  j'en  fus  à  l'abord  « 

Je  ne  peux  faire  aucun  effort 

A  me  retenir  en  balance  ; 

Et  je  sentis  un  changement 

Par  une  douce  violence , 

Que  j'eusse  fait  par  jugement. 

'  Orra,  da  Terbe  ovfr,  poar  entendra  :  U  n*est  plos d\uage. 
Corneille  Ta  employé  dans  le  Cid ,  acte  m ,  soëoe  tu  : 

SoB  Mac  trien  Tengounoey  et  Je  ne  l'omeri  pail         (P.  ) 

'  CorneUle,  quoique  tré^-Jeaoe  lorsqa'il  fit  cette  pièce,  devait 
omoaltre  assez  les  odes  de  Malherbe  pour  sentir  combien  die 
laéritait  peo  le  titre  d*ode  qu^l  se  permettait  de  lui  donner.  (P.) 


Regards  brillants,  clartés  divines, 
Qui  m'avez  tellement  surpris; 
Œillades  qui  sur  les  esprits 
Exercez  si  bien  vos  rapines; 
Tyrans  secrets ,  auteurs  puissants    ^ 
D'un  esclavage  où  je  consens  ; 
Chers  ennemis  de  ma  franchise. 
Beaux  yeux ,  mais  aimables  vainqueurs, 
Dites'-moi  qui  vous  autorise 
A  dérober  ainsi  les  cœurs  1 

Que  ce  Jarcin  m'est  favorable , 
Que  j*ai  sujet  d*appréhender, 
La  conjurant  de  le  garder. 
Qu'elle  me  soit  inexorable! 
Amour,  si  jamais  ses  dédains 
La  portent  à  ce  que  je  crains , 
Fais  qu'elle  se  puisse  méprendre; 
Et  qu'aveuglée,  au  lieu  du  mien 
Qu'elle  aura  dessein  de  me  rendre , 
Amynte  me  donne  le  sien. 

m. 

A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 
DE  MCHEUEU. 

SONNET. 

Puisqu'un  d'Amboise  et  vous  d'un  succès  admirable 
Rendez  également  nos  peuples  réjouis. 
Souffrez  que  je  compare  à  vos  faits  inouïs 
Ceux  de  ce  grand  prélat,  sans  vous  incomparable. 

m 

n  porta  comme  vous  la  pourpre  vénérable 
De  qui  le  saint  éclat  rend  nos  yeux  éblouis  ; 
Il  veilla  comme  vous  d'un  soin  infatigable; 
Il  ûit  ainsi  que  vous  le  cœur  d'im  roi  Louis. 

Il  passa  comme  vous  les  monts  à  main  armée; 
Il  sut  ainsi  que  vous  convertir  en  fumée 
L'orgueil  des  ennemis ,  et  rabattre  leurs  coups. 

Un  seul  point  de  vous  deux  forme  la  différence  : 
C'est  qu'il  fut  autrefois  légat  du  pape  en  France, 
Et  la  France  en  voudrait  un  envoyé  de  vous. 
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IV. 


SONNET  POUR  M.  D.  V. 

ENVOYANT 

UN  GALAND  '  A  MADAME  h.  C.  D.  L. 

Au  point  où  me  réduit  la  distance  des  lieux , 
»  Souffrez  que  ce  galand  vous  porte  mes  hommages , 
Comme  si  ses  couleurs  étaient  autant  d'images 
De  celle  qu'en  mon  cœur  je  conserve  le  mieux. 

Parez-en  ce  beau  sein ,  ce  chef-d'œuvre  des  cieux , 
Cette  honte  des  lis ,  cet  aimant  des  courages  ; 
Ce  beau  sein  où  nature  a  mis  tant  d'avantages 
Qu'il  dérobe  le  cœur  en  surprenant  les  yeux. 

Il  va  mourir  d'amour  sur  cette  gorge  nue  ; 
11  en  pâlit  déjà ,  sa  vigueur  diminue , 
Et  finit  languissant  en  des  traits  effacés. 

Hélas!  que  de  mortels  lui  vont  porter  envie, 
Et  voudraient  en  langueur  finir  ainsi  leur  vie , 
S'ils  pouvaient  en  mourant  être  si  bien  placés  1 


V. 


MADRIGAL 

POUR 

UN  KASQUE  DONNANT  UNE  BOÎTB  DE  CEBISES 
CONFITES  À  UNE  DEMOISELLE. 

Allez  voir  ce  jeune  soleil, 
Cerises ,  je  vous  en  avoue  ; 
Montrez-lui  votre  teint  vermeil 
Un  peu  moins  que  sa  lèvre ,  un  peu  plus  flue  sa  joue  ; 
Montrez-lui  votre  rouge  teint , 

Où  la  nature  a  peint, 
Comme  sur  une  vive  image, 
La  cruauté  de  son  courage. 
Après ,  en  ma  faveur,  dans  le  contentement 
Qpie  vous  aurez  si  la  belle  vous  touche , 
Dites-lui  secrètement , 
Approchant  de  sa  bouche  : 
Phylis ,  notre  beauté 
Ne  porte  les  couleurs  que  de  la  cruauté , 
Mais  ce  qui  la  conserve  et  la  fait  être  aimée 
Ce  n'est  que  la  douceur  qu'elle  tient  enfermée  ; 


*  Nonid  de  nibans ,  qui ,  au  dix-sepliëme  siècle ,  servait  à  la 
parure  et  à  TiOuBtement  des  femmes. 


Ainsi  doncque  soyez-vous 
Belle  et  douce  comme  nous. 

VI. 

ÉPITAPHE  DE  DIDON, 

TRADUITE 

DU  LATIN  D'AUSONE  :  In/elix  Dîdo,  etc. 

Misérable  Drdon ,  pauvre  amante  séduite, 
Dedans  tes  deux  maris  je  plains  ton  mauvais  sort, 
Puisque  la  mort  de  l'un  est  cause  de  ta  fuite , 
Et  la  fuite  de  l'autre  est  cause  de  ta  mort 

AUTEEKENT. 

Quel  malheur  en  maris ,  pauvre  Didon ,  te  suit  ! 
Ta  t'enfuis  quand  Tun  meurt ,  ta  meors  quand  Taotre  fait 


vn. 

MASCARADE 

DES  ENFANTS  GÂTÉS. 

l'officisb. 

Une  ambition  déréglée 
Dont  mon  âme  s'est  aveuglée. 
Plus  forte  que  mon  intérêt. 
Pour  donner  un  arrêt  en  cornes, 
A  tellement  passé  les  bornes 
Qu'elle  n'a  point  trouvé  d'arrêt. 

Ce  vain  honneur,  et  cette  pompe 
De  qui  le  faux  éclat  nous  trompe, 
M'a  fait  engager  tout  mon  bien  ; 
Et ,  pour  être  monsieur  et  mattre , 
Je  crains  fort  à  la  fin  de  n'être 
Ni  maître ,  ni  monsieur  de  rien. 

Pressé  de  créanciers  avides , 
Mes  coffres  son  tellement  vides  _ 

Qu'étant  au  bout  de  mon  latin , 
Ma  robe  a  gagné  la  pelade , 
Et  ma  bourse,  encor  plus  malade. 
Se  voit  bien  proche  de  sa  fin. 

Ainsi ,  mes  affaires  gfttées , 
Voyant  mes  terres  décrétées, 
Gages ,  profits ,  droits  arrêtés , 
Et  ma  finance  au  bas  réduite, 
Je  mène  ici  sous  ma  conduite 
La  troupe  des  enfanis^àiés. 
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LB  OENnLHOMMB. 

II  faut  qu'en  dépit  de  mon  sang 
Je  lui  cède  le  premier  rang. 
En  vain  ma  noblesse  me  flatte  ; 
En  ces  lieux  par  où  nous  allons, 
On  respecte  mal  Técarlate 
Qui  ne  va  point  jusqu'aux  talons  ; 
Et  celle  qui  souvent  accompagne  nos  bottes , 
Tombant  dans  le  mépris 
Près  de  celle  qu'on  traîne  aux  crottes , 
Perd  son  lustre  et  son  prix. 

Trop  d'or  sur  mes  habits  en  a  vidé  ma  bourse  ; 

La  mpute  de  mes  chiens 

ITa  chassé  que  mes  biens , 
Qui  dessus  mes  chevaux  se  sauvaient  à  la  course  ; 
Et  mes  oiseaux, *au  bout  d'un  an  ou  deux, 

M'ont  fait  léger  comme  eux. 
Voilà,  sans  rechercher  tant  de  contes  frivoles , 
Tout  ce  qui  m'a  gâté  déduit  en  trois  paroles  ; 
Et,  pour  un  cavalier,  c'est  bien  bourrer  des  vers , 

A  tort  et  à  travers. 

LB  PLAIDEUR. 

Les  procès  m'ont  gâté ,  messieurs  ;  je  m'en  repens  : 
C'est,  dans  mon  déplaisir,  tout  ce  que  j'en  puis  dire  ; 
Car  je  crains  tellement  de  payer  des  dépens 
Que ,  même  au  mardi-gras ,  je  n'ose  plus  médire. 

l'ahoubeux. 

J'ai  ^t  ce  qu'il  a  fallu  faire  ; 
Mais  le  bal ,  les  collations , 
Les  présents ,  les  discrétions, 
N'ont  point  avancé  mon  affaire. 
J'ai  corrompu  trente  valets 
Afin  de  rendre  mes  poulets  ; 
J'ai  donné  hiiile  sérénades  : 
On  ]>ersite  à  me  dédaigner; 
Et  deux  mis^ables  œillades 
Cest  tout  ce  que  j'ai  pu  gagner. 

Quoi  que  m'ait  promis  l'espérance , 
A  la  fin  il  ne  m'est  resté 
Que  Fincommode  vanité 
D^une  sotte  persévérance; 
Ma  profusion  sans  effet 
N^â  çenri  qu'à  gâter  mon  fait 
Et  dissiper  mon  héritage  : 
Quel  malheur  me>va  poursuivant! 
O  dieux  !  J*ai  mangé  mon  partage 
Sans  avoir  vécu  que  de  vent. 

l'ivbogne. 

N*est-ce  pas  une  chose  étrange 


Que  pour  trotter  dedans  la  fange , 
Je  fasse  faux  bond  au  clairet, 
Et  que  cette  troupe  brouillonne 
M'arrache  de  ce  cabaret 
Pour  vous  produire  ma  personne.^ 

Je  violente  mon  humeur 
D'abandonner  ce  lieu  charmeur  ; 
Toutefois  je  n'ose  me  plaindre. 
Étant  déjà  si  fort  gâté 
Que  je  m'achèverais  de  peindre 
Pour  peu  que  j'en  aurais  tâté. 

Outre  que  mes  eaux  ^ont  si  basses , 
A  force  de  vider  les  tasses , 
Qu'il  faut  renoncer  au  métier, 
Ne  pouvant  plus  laisser  en  gage , 
Au  malheureux  cabaretier. 
Que  les  rubis  de  mon  visage. 

Mais  encor  suis-je  plus  heureux 
Que  tant  de  fous  et  d'amoureux 
Qui  se  sont  perdus  par  leurs  grippes  ; 
Car,  bien  que  je  sois  bas  d'aloi , 
Mon  argent ,  serré  dans  mes  tripes , 
N'est  point  sorti  hors  de  chez  moi. 

LB  lOUEUB. 

Attaqué  d'une  forte  et  rude  maladie , 

Depuis  le  jour  des  Rois , 
Les  os ,  par  sa  chaleur  à  mon  dam  trop  hardie , 

M'en  sont  tombés  des  doigts. 

* 

Bien  que ,  du  seul  revers  de  ce  mal  si  funeste , 

Je  fusse  assez  gâté, 
Pour  avoir  fait  encore  à  prime  trop  de  reste 

Il  ne  m'est  rien  resté. 

Dames ,  à  cela  près ,'  faisons  en  assurance 

La  béte  en  quelque  lieu , 
Et  je  promets  moi-même,  à  faute  de  finance,' 

De  me  mettre  au  milieu. 

VIII, 
RÉCIT 

POUR 

LE  BALLET  DU  CHATEAU  DE  BISSÊTRE, 

Toi,  dont  la  course  journalière 
Nous  ôte  le  passé,  nous  promet  l'avenir. 
Soleil ,  père  des  temps  comme  de  la  lumière , 

Qui  vois  tout  naître  et  tout  finir. 
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Depuis  que  tu  fois  tout  paraître 
Afrtu  rien  vu  d'égal  au  château  deBîssêtre? 

Toutes  ces  pompeuses  machines 
Qu'autrefois  on  flattait  de  titres  orgueilleux , 
Pourraient-elles  garder  auprès  de  ces  ruines 

Le  nom  d'ouvrages  merveilleux; 

Et  toi,  qui  les  faisais  paraître, 
<Ju'y  voyais-tu  d'égal  au  château  de  Bissêtre  ? 

Ces  tours  qui  semblent  désolées, 
Et  ces  vieux  monumenU  qu'on  laisse  à  l'abandon, 
C'est  ce  qui  fait  périr  le  nom  des  mausolées , 
.  Et  des  palais  d'Apollidon, 
Puisque  tu  les  fis  tous  paraître 
Sans  y  voir  rien  d'égal  au  château  de  Bissêtre? 

.    Cadie-toi  donc  plus  tard  sous  l'onde , 
Sur  ce  nouveau  miracle  arrête  ton  flambeau  ; 
Et ,  sans  aller  sitôt  apprendre  à  l'autre  monde 

Ce  que  le  nôtre  a  de  plus  beau , 

Sois  longtemps  à  faire  paraître 
Que  rien  n'est  comparable  au  château  de  Bissêtre. 


IX. 


POUR  MONSIEUR  L.  C.  D.  F. 

UN  DIABLE  AU  MÊME  BALLET. 

éPIGEÀMMB. 

Quand  je  vois ,  ma  Phylis ,  ta  beauté  sans  seconde , 
Moi  qui  tente  un  chacun  je  m'y  laisse  tenter  ; 
Et  mes  désirs  brûlants  de  perdre  tout  le  monde 
Se  changent  aussitôt  à  ceux  de  l'augmenter. 

X. 

STANCES 

SUR 

UNE  ABSENCE  EN  TEMPS  DE  PLUIE. 

Depuis  qu'un  malheureux  adieu 
Rendit  vers  vous  ma  flamme  criminelle , 
Tout  l'univers ,  prenant  votre  querelle, 

Contre  moi  conspire  en  ce  lieu. 

Ayant  osé  me  séparer 
Du  beau  soleil  qui  luit  seul  à  mon  âme , 
Pour  le  venger,  l'autre  cachant  sa  flamme , 

Refuse  de  plus  m'édairer. 
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L'air,  qui  ne  voit  plus  ce  flambeau , 
En  témoignant  ses  r^rets  par  ses  larmes , 
M'apprend  assez  qu'éloigné  de  vos  charmes, 

Mes  yeux  se  doivent  fondre  en  eau. 

Je  vous  jure ,  mon  cher  souci , 
Qu'étant  réduit  à  voir  l'air  qui  distille. 
Si  j'ai  le  cœur  prisonnier  à  la  ville. 

Mon  corps  ne  l'est  pas  moins  ici. 


XI. 


SONNET. 

Après  l'œil  de  Méutb  «  il  n'est  neû  d'admirabte; 
Il  n'est  rien  de  solide  après  ma  loyiiuté  : 
Mon  feu,  comme  son  teint,  se  rend  incomparable, 
Et  je  suis  en  amour  ce  qu'elle  est  en  beauté. 

Quoi  que  puisse  à  mes  sens  oC&ir  la  nouveauté, 
Mon  cœur  à  tous  ses  traits  demeure  invulnéraWcî 
Et  quoiqu'elle  ait  au  sein  la  même  cruauté. 
Ma  fol  pour  ses  rigueurs  n'en  est  pas  moins  durable 

C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrtoe  ardeur 
Trouve  diez  cette  belle  une  extrême  firoidcur, 
Et  que ,  sans  être  aimé ,  je  brûle  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  dieux ,  nous  envoyant  au  jour, 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite, 
Elle  a  tout  le  mérite',  et  moi  j'ai  tout  Famour. 

xn. 

MADRIGAL. 

Je  suis  blessé  profondémrat , 
Amour,  et  ma  maîtresse , 
Qui  de  vous  deux  me  blesse  ? 
Un  aveugle  n'a  point  l'adresse 
De  porter  dans  les  cœurs  ses  coups  si  justemwt; 
Et  Phylis  n'a  point  de  flèches 
Pour  faire  de  telles  brèches  : 
Mon  mal  n'est  point  l'effet  ni  de  ses  seuls  regards, 
m  des  traits  qu'un  aveugle  tire  ; 
Mais  la  mauvaise  avecque  lui  conspire. 
Et  lui  prête  ses  yeux  pour  adresser  ses  dards. 


<  Ce  lonDet  était  adraaaé  à  oette  femme  f^nnaateiia^'^ 
neille ,  daiM  sa  première  jeanesM ,  a^ait  aimée  avec  v^ 
chez laqueUe  U  lui  arriva  FaTentare  qui  donna  Uca àsa »! 
die  de  MiliU.  Ce  aontlee  seals  yen  qal  soient  f««»r!-T 
ceux  qu'il  avait  oomposés  pour  eUe  :  II  ne  voulut  jaoatt  (^ 
devinssent  pubUcs,  et  les  brûla  tous  deux  ans  avant  sa 
(P.) 
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DU  LATIN  D'AUfiOENUS  (OWEN). 

I. 
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Jeanne,  toute  la  journée, 
pit  que  le  joug  d'hyménée 
Est  le  plus  âpre  de  tous  ; 
Mais  la  pauvre  créature. 
Tout  le  long  de  la  nuit ,  jure 
Qu'il  n'en  est  point  de  si  doux . 

II. 

Les  huguenotes  de  Paris 
Disent  qu'il  leur  faut  deux  maris , 
Qu'autrement  il  n'est  en  nature 
De  moyen  par  où ,  sans  pécher, 
On  puisse ,  suivant  P  Écriture , 
Se  mettre  deux  en  une  chair. 

IIL 

Depuis  que  l'hiver  est  venu 
Je  plains  le  froid  qu'Amour  endure, 
Sans  songer  que  plus  il  est  nu 
Et  tant  moins  il  craint  la  froidure. 

IV. 

Dans  les  divers  succès  de  la  fin  de  leur  vie 
Le  prodigue  et  l'avare  ont  de  quoi  m'étonner  ; 
Car  J'un  ne  donne  rien  qu'après  qu'elle  est  ravie, 
Et  Tautre  après  sa  mort  n'a  plus  rien  à  donner. 

V. 

Catia ,  ce  gentil  visage , 
Épousant  un  huguenot, 
Le  soir  de  son  mariage 
Disait  à  ce  pauvre  sot  : 
De  peur  que  la  différence 
En  fait  de  religion, 
Rompant  notre  intelligence, 
Noos  mette  en  division; 
Laisse-moi  mon  franc  arbitre. 
Et  du  reste  de  la  fo! , 
Je  veux  aTdir  le  chapitre, 
Si  j'en  dispute  avec  toi. 

VI. 

Lorsque  nons  sommes  mal ,  la  plus  grande  maison 
Ne  peut  nous  contenir ,  faute  d'assez  d'espace  ; 


Mais ,  sitôt  que  Phylis  revient  à  la  raison , 
Le  lit  le  plus  étroit  a  pour  nous  trop  de  place. 

XIV. 
DIALOGUE. 

TYRCIS,  CALISTE. 


TYRCIS. 

Caliste,  mon  plus  cher  souci , 
Prends  pitié  de  l'arideur  qui  me  dévore  l'âme. 

CALISTE. 

Tyrcis ,  ne  vois-tu  pas  aussi 
Que  mon  cœur  embrasé  brûle  de  même  flamme? 

TYRCIS. 

Je  n'ose  l'espérer. 

CALISTE. 

Tu  t'en  peux  assurer. 

TYBCIS. 

Mais  mon  peu  de  mérite 
Défend  unsi  haut  point  à  ma  présomption. 

CAUSTE. 

Mais  cette  récompense  est  plutôt  trop  petite 
Pour  tant  d'affection. 

TYBCIS. 

Je  croirai ,  puisque  tu  le  veux , 
Que  maintenant  mon  mal  aucunement  te  touche. 

CALISTE. 

La  mort  seule  éteindra  mes  feux  f 
Et  j'en  ai  plus  au  cœur  mille  fois  qu'en  la  bouche. 

TYBCIS. 

Je  n'ose  l'espérer. 

CALISTE, 

Tu  t'en  peux  assurer. 

TYBCIS. 

Hélas  !  que  ton  courage 
M'apprête  de  rigueurs  à  souffirir  sous  ta  loi  ! 

CALISTE. 

Ce  que  j'ai  de  rigueurs  j'en  réserve  l'usage 
Pour  tout  autre  que  toi, 

TYBCIS. 

Si  quelqu'un  plus  riche  ou  plus  beau , 
Et  mieux  fourni  d'appas ,  à  te  servir  se  range? 

CALISTE. 

J'élirais  plutôt  le  tombeau 
Que  ma  volage  humeur  se  dispensât  au  change. 

TYBCIS. 

Je  n'ose  l'espérer. 

CALISTE. 

Tu  t'en  peux  assurer. 

TYBCIS. 

Mais  pourrais-tu ,  ma  belle , 
Dédaigner  un  amant  qui  vaudrait  mieux  que  moi? 
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GiLLISTB. 

Pourrais-je  préférer  à  ton  amour  fidèle 
Une  incertaine  foi? 

TYBGIS. 

Si  la  rigueur  de  tes  parents 
A  quelque  autre  parti  plus  sortable  t'engage  ? 

.    CALISTB. 

Les  saints  devoirs  que  je  leur  rends 
Jamais  dessus  ma  foi  n'auront  cet  avantage. 

TYBGIS. 

Je  n'ose  l'espérer. 

GALISTE. 

Tu  t'en  peux  assurer. 

TYRCI8. 

Quoi  !  parents ,  ni  richesses , 
Ni  grandeurs ,  ne  pourront  ébranler  tes  esprits? 

GALISTE. 

Tout  cela ,  mis  auprès  de  tes  chastes  caresses , 
Perd  son  lustre  et  son  prix. 

/      XV.       - 

CHANSON. 

Toi  qui  près  d'un  beau  visage 
Ne  veux  que  feindre  l'amour, 
Tu  pourrais  bien  quelque  jour 
Éprouver  à  ton  dommage 
Que  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Tu  dupes  son  innocence , 
Mais  enfin  ta  liberté 
Se  doit  à  cette  beauté 
Pour  réparer  ton  offense  ; 
Car  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Bien  que  ton  cœur  désavoue 
Ce  que  ta  langue  lui  dit, 
C'est  en  vain  qu'il  la  dédit, 
L'amour  ainsi  ne  se  joue  ; 
Et  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Sache  enfin  que  cette  flamme 
Que  tu  veux  feindre  au  dehors , 
Par  des  inconnus  ressorts 
Entrera  bien  dans  ton  âme; 
Car  souvent  la  fiction 
Se. change  en  affection. 

Tyrcis  auprès  d*Hippolyte 
Pensait  Dien  garder  son  cœur; 


Mais  ce  bel  objet  vainqueur 
Le  fit  rendre  à  son  mérite , 
Changeant  en  affection , 
Malgré  lui ,  sa  fiction. 

XVI. 

CHANSON. 

Si  je  perds  bien  des  maîtresses, 
J'en  fais  encor  plus  souvent , 
Et  mes  vœux  et  mes  promesses 
Ne  sont  que  feintes  caresses. 
Et  mes  vœux  et  mes  promesses 
Ne  sont  jamais  que  du  vent. 

Quand  je  vois  un  beau  visage , 
Soudain  je  me  fais  de  feu  ; 
Mais  longtemps  lui  faire  hommage, 
Ce-n'est  pas  bien  mon  usage  ; 
Mais  longtemps  lui  faire  hommage , 
Ce  n'est  pas  bien  là  mon  jeu. 

rentre  bien  en  complaisance 
Tant  que  dure  une  heure  ou  deux  ; 
Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  toute  souvenance  : 
Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  soudain  tous  mes  feax. 

Plus  inconstant  que  la  lune 
Je  ne  veux  jamais  d'arrêt  ; 
La  blonde  comme  la  brune 
En  moins  de  rien  m'importune  ; 
La  blonde  comme  la  brune 
En  moins  de  rien  me  déplaît. 

Si  je  feins  un  peu  de  braise , 
Alors  que  l'humeur  m'en  prend , 
Qu'on  me  chasse ,  ou  qu'on  me  baise , 
Qu'on  soit  facile  ou  mauvaise. 
Qu'on  me  chasse ,  ou  qu'on  me  baise , 
Tout  m'est  fort  indifférent. 

Mon  usage  est  si  commode , 
On  le  trouve  si  charmant, 
Que  qui  ne  suit  ma  méthode 
N'est  pas  bien  homme  à  la  mode , 
Que  qui  ne  suit  ma  méthode 
Passe  pour  un  Allemand. 
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XVII. 

EXCUSE  A  ARISTE'. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  ;  et  de  la  part  des  muses , 
Ariste,  c'est  en  vers  qu*il  vous  faut  des  excuses; 
Et  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  : 
Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanson  ; 
Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantasques  airs  d'un  rêveur  de  musique , 
Et  que,  pour  donner  lieu  de  paraître  à  sa  voix , 
De  sa  bizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois; 
Qu'il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées , 
Sur  chaque  tremblement  ses  syllabes  comptées, 
Et  qu'une  froide  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à  l'art  un  soufflet  : 
Enfin  cette  prison  déplaît  à  son  génie  ; 
Il  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie  ; 
Il  ne  se  leurre  point  d'animer  de  beaux  chants, 
Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs. 
C'est  lors  qu'il  courtd'haleine,  et  qu'en  pleine  carrière, 
Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barrière , 
Puis,  d'un  vol  élevé  se  cachant  dans  les  cieux , 
Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 
Ce  trait  est  un  peu  vain ,  Aristé ,  je  l'avoue  ; 
Mais  faut-il  s'étonner  d'an  poète  '  qui  se  loue? 
Le  Parnasse,  autrefois  dans  la  France  adoré. 
Faisait  pour  ses  mignons  un  autre  âge  doré  : 
^otre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices , 
Et  c'était  une  banque  à  de  bons  bénéfices  : 
Mais  elle  est  épuisée,  et  les  vers  à  présint 
Aux  meiUeurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent; 
Chacun  s'en  donne  à  l'aise,  et  souvent  se  dispense 
A  prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 
?foos  nous  aimons  un  peu ,  c'est  notre  faible  à  tous  ; 
Le  prix  que  nous  valons ,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  est ,  et  la  cour  l'autorise. 
Vous  parlons  de  nous-mêmes  avec  toute  franchise; 
La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 
le  sais  ce  que  je  vaux ,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 


*  Vokd  cette  épitre  de  CoraeiUe  qu'on  prétend  qui  lui  attira 
tant  d'fnoeinis  *  ;  mais  il  est  très- vraisemblable  que  le  succès  lui 
!D  fit  bien  davantage.  Elle  parait  écrite  entièrement  dans  le 
tout  et  dans  le  style  de  Régnier,  sans  grAces ,  sans  iinesse ,  sans 
iiéçance ,  sans  imagination  ;  mais  on  y  voit  de  la  facilité  et  de  la 
ujT^té.  (T.)  — Le  style  de  Régnier  était  encore  trës-convena- 
de  dans  on  oavrage  de  ce  genre.  Ce  qui  nous  parait  singulier, 
i^  qu'en  y  reconnaissant  de  la  facilité  et  de  la  naïveté .  Vol- 
nne  senoMe  oublier  que  ces  deux.quaUtés  sont  des  grâces.  (P.) 

*  Les  mots  poète ,  ouate,  étaient  alors  de  deux  syllabes  en 
^n.  Bolleaa,  qui  a  beaucoup  servi  à  fixer  la  langue,  a  mis  trois 
Kiâbes  à  tous  les  mots  et  cette  espèce. 


Si 


en  naiinnt  ne  l'a  formé  poète... 
foaste  molle  éclate  le  Ubli.  (V.) 


*  Voycsy  ci-^rét,  les  piécei  rcIûtiTcc  sa  CU, 


Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligue; 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigue^ 

Et  mon  ambition ,  pour  faire  plus  de  bruit , 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  »  ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre; 

Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre  : 

Là ,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments. 

J'arrache  quelquefois  leurs  applaudissements; 

Là ,  content  du  succès  que  le  mérite  donne , 

Par  d'illbiitres  avis  je  n'éblouis  personne; 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans , 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  : 

Par  leur  seulb  beauté  ma  plume  est  estimée  : 

Je  nedois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  *  ; 

Et  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  insensiblement  je  baille  ici  le  change, 

Et  mon  esprit  s'égale  en  sa  propre  louange  ; 

Sa  douceur  me  séduit ,  je  m'en  laisse  abuser, 


'  Ce  vers  d&igne  tous  ses  rivaux ,  qui  cherchaient  à  se  faire 
des  protecteurs  et  des  partisans  ;  et  cet  endroit  les  souleva  tous. 

*  Ce  vers  et  le  précédent  étaient  d'autant  plus  révoltants, 
qui]  n'avait  fait  encore  aucun  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu  son 
nom  immortel  :  il  n'était  connu  que  par  ses  premières  comé- 
dies, et  par  sa  tragédie  de  Médée,  pièces  qui  seraient  ignorées 
aujourd'hui,  si  elles  n'avalent  été  soutenues  depuis  par  ses 
belles  tragédies.  H  n'est  pas  permis  d'ailleurs  de  parler  ainsi  de 
soi-mètaie.  On  pardonnera  toi^ours  à  un  homme  célèbre  de  se 
moquer  de  ses  ennemis,  et  de  les 'rendre  ridicules,  mais  ses 
propres  amis  ne  lui  pardonneront  Jamais  de  se  louer.  (Y.)  —  n 
est  sans  doute  plus  adroit  d'allier  à  beaucoup  d'orgueU  une  mo- 
destie apparente;  mais  le  Jugement  de  Voltaire  n'est-U  pas  un 
peu  trop  sévère?  On  sait  que  les  poètes  anciens  se  permettaient 
de  parler  d'eux-mêmes  et  de  leurs  ouvrages  avec  infiniment 
moins  de  réserve;  l'exemple  en  était  chez  eux  si  commun, 
que  cette  liberté  semblait  être  devenue  un  des  privilèges  de  la 
poésie: 

Exegi  moHfmenimm  mre  pemmim»  , 

disait  Horace  : 

Jamque  opu$  exegi  quod  née  Jovis  ira  »  née  ignés , 
Nec  poierU/emtm  ,  née  edax  aholere  vetuttcu  ,    . 

disait  Ovide  avec  une  confiance  plus  avantageuse  encore. 

Si  des  anciens  nous  passons  aux  modernes,  Malherbe  avait 
osé  dire: 

Ce  qne  MallialM  écrit  dore  éternellement. 

Le  philosophe  de  Genève ,  qui  n'était  pas  poète ,  disait  naïve- 
ment que,  s'il  existait  en  Europe  un  seul  gouvernement  éclairé, 
U  eût  élevé  des  statues  à  l'auteur  d'Emile, 

Voltaire  enfin  était-il  lui-même  si  modeste? 

Comparez  les  vers  de  Corneille  aux  traits  que  nous  venons  de 
citer,  et  Jugez.  Nous  ne  voyons  dans  ces  vers  qu'un  sentiment 
de  franchise  naïve ,  et  très-compatible  avec  ce  caractère  de  sim- 
plicité qui  sied  au  génie.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  s'il 
y  a  m^ins  d'orgueil  dans  une  modestie  simulée  que  dans  cette 
franchise.  On  n'accuserait  pas  un  homme  de  vanité  parce  quil 
aurait  la  conscience  de  sa  force  physique  :  pourquoi  lé  génie  ne 
sentirait-il  pas  aussi  sa  supériorité  ?  Mais  les  écrivains  médiocres 
oseraient  se  louer  avec  plus  de  confiance  encore  :  eh  bien  !  on 
s'en  vengerait  par  des  éclats  de  rire.  (P.) 
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Et  me  vante  moi-même,  au  liea  de  m'excuser. 

Revenons  aux  chansons  que  Tamitié  demande  : 

J'ai  brûlé  fort  long-temps  d'une  amour  assez  grande  *, 

Et  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 

Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à  rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prise. 

Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la 

Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  l'amour.        [cour  ; 

J'adorai  donc  Phylis;  et  la  secrète  estime  , 

Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime 

Me  fit  devenir  poëte  aussitôt  qu'amoureux  : 

Elle  eut  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  premiersfeux  ; 

Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 

Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  haine ,     . 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  Taimer  -, 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer. 

Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendresse 

Mon  cœur  sans  mon  aveu  reconnaît  sa  maîtresse. 

Après  beaucoup  de  vœux  et  de  submissions 

Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections; 

Mais,  toute  mon  amour  en  elle  consommée. 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  : 

Aussi  n'aimé-je  plus,  et  nul  obje(  vainqueur 

79'a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 

Vous  le  dirai-je,  ami  ?  tant  qu'ont  duré  nos  flammes. 

Ma  muse  également  chatouillait  nos  deux  âjnes  : 

Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  ppuvoir  ; 

J'aimais  à  le  décrire,  elle  à  le  recevoir. 

Une  voix  ravissante ,  ainsi  que  son  visage , 

La  faisait  appeler  le  phénix  de  notre  âge; 

Et  souvent  de  sa  part  je  me  suis  vu  presser 

Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  Fexercer. 

Jugez  vous-même,  Ariste ,  à  cette  douce  amorce. 

Si  mon  génie  était  pour  épargner  sa  force  : 

Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers , 

Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fût  en  Tunivers, 

A  qui  désobéir  c'était  pour  moi  des  crimes. 

Jamais  en  sa  faveur  n'en  put  tirer  deux  rimes  : 

Tant  mon  esprit  alors,  contre  moi  révolté. 

En  haine  des  chansons  semblait  m'avoir  quitté; 

Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie , 


'  n  avait  aimé  très-passionnément  nne  dame  de  Rouen , 
nommée  madame  du  Pont,  femme  d'un  maître  des  comptes  de 
la  même  ville,  qui  était  parfaitement  belle,  qull  avait  connue 
toute  petite  fille  pendant  qu'il  étudiait  a  Rouen,  au  collège  des 
Jésuites ,  et  pour  qui  il  fit  plusieurs  peUtes  pièces  de  galanterie 
qu'il  n*a  jamais  voulu  rendre  publiques,  quelques  instances  que 
lui  aient  faites  ses  amis  :  il  les  brûla  lui-même  environ  deux  ans 
avant  sa  mort.  Il  lui  communiquait  la  plupart  de  ses  pièces 
avant  de  las  mettre  au  Jour  ;  et,  comme  elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit, elle  les  critiquait  fort  Judicieusement;  en  sorte  que  M.  Gor- 
Deilie  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  lui  était  redevable  de  plusieurs 
endrolU  de  ses  premières  pièces.  (Œuvret  divenes  de  Pierre 
CoTMiVfi;  Paris,  1738,  p.  lU.) 


Tant  avec  la  musique  elle  a  d*antipathie; 
Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  ! 
Et  l'amitié  voudrait  ce  que  n'a  pu  l'amour! 
M'y  pensez  plus,  Ariste  ;  une  telle  injustice 
Exposerait  ma  muse  à  son  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre,  agir  suivant  son  choix , 
Céder  à  son  caprice,  et  s'en  faûre  des  lois. 

XVIIL 

RONDEAU'. 

Qu'il  fasse  mieux ,  ce  jeune  jouvencel , 
A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel. 
Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel  *. 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 
Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel , 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 
Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel. 
L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  bordel  ^. 
Moi ,  j*ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure , 


'  Ce  rondeau  fut  fait  paf  ComeiUe  en  1637 ,  dans  ]«  temps  da 
différend  qu'il  eut  avec  Scodéri ,  au  sqjet  des  OlnervatioM  sar 
U  Cid,  {Œuvres  div,  p.  146.) 

*  Scudéri  n'avait  pas  d'atiord  mis  son  nom  à  ses  Oh$erTath*% 
sur  le  Cid  :  il  en  fut  faft  deux  éditions  sans  qu'on  sût  de  qu^-'ie 
part  elles  venaient.  Cela  se  découvrit  néanmoins,  et  les  bf«)Uiîis 
ensemble.  {Ibid.) 

3  Ce  terme  grossier  n*est  pas  tolérable  :  mais  Régnier  et  beao' 
coup  d'autres  l'avaient  employé  sans  scrupule.  Bmleau  mi^mf, 
dans  le  siècle  des  bienséances,  en  1674,  souilla  son  cbef-<l*in^ 
vre  de  VArt  poétique  par  œs  deux  vers ,  dans  lesquel»  il  car^ 
térisait  Régnier  : 

B«ttreax ,  si,  moini  bardi  daiif  êes  rtn  pleins  de  Mt, 
Il  n'avait  point  traîné  1m  ma«e«  an  bordel! 

Ce  fut  le  judicieux  Arnaud  qui  Tobligea  de  réformer  ces  < 
vers ,  où  rauteor  tombait  dans  le  défaut  qu'U  reprociiait  a  K^ 
gnier. 

BoUeau  substitua  ees  deux  vers  exoeUents  : 

Heareni ,  ai  ses  dlscoors  cminti  da  ébatte  lectear. 
Ne  ie  tentaient  des  lie»  que  fréquentait  raatewr  I 


n  eût  été  k  souhaiter  que  Corneille  eût  trouvé  un  Arnaud  ;l 
lui  eût  fait  supprimer  son  rondeau  tout  entier,  qui  est  tropii 
gne  de  l'auteur  du  Cid,  (V.)  —  Ce  mot  était  beaucoup  plu> 
lérable  dans  ce  rondeau,  où  l'auteur  emploie  le  style  de  M.i 
qu'il  ne  l'eût  été  dans  VArt  poétique  de  Boileau.  L»  Irmp» 
vivait  Corneille  était  d'ailleurs  moins  Chaste  en  paroles  rt  pfi 
chaste  en  réalité  que  le  nôtre.  Voltaire,  qui  alfecle  ici  ce  ki 
pnie ,  ne  l'ignorait  pas  ;  et  pourtant  il  s'est  permis  en  ce 
genre  des  Ubertés  que  COfoeUle  n'eût  Jamais  prises.  (P.) 
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S*il  veut  ternir  un  ouvrage  iounortel , 
Qu'il  fasse  mieux. 

Omnibus  invideas,  livide,  nemo  Ubl. 
•  XIX. 

SONNET 

A  MONSEIGNEUR  DE  GUISE  «. 

Croissez,  jeune  héros;  notre  douleur  profonde 
n'a  que  ce  doux  espoir  qui  la  puisse  aÉaiblir  ; 
Croissez ,  et  hâtez-vous  de  faire  voir  au  monde 
Que  le  plus  noble  sang  peut  encor  s'ennoblir. 

Croissez  pour  voir  sons  vous  trembler  la  terre  et  l'onde  : 
Un  grand  prince  vous  laisse  un  grand  nom  à  remplir; 
Et  ce  que  se  promit  sa  valeur  sans  seconde , 
Test  par  vous  que  le  ciel  réserve  à  l'accomplir. 

Vos  aïeux  vous  diront  par  d'illustres  exemples 
Comme  il  faut  mériter  des  sceptres  et  des  temples; 
Vous  ne^verrez  que  gloire  et  que  vertus  en  tous. 

Sur  des  pas  si  fameux  suivez  l'ordre  céleste  ; 
Et  de  tant  de  héros  qui  revivent  en  vous , 
Égalez  le  dernier,  vous  passerez  le  reste. 

XX. 

VERS 

SUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

(}Q'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal , 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
(1  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

XXI. 

REMERCIMENT 

A  M.  LE  CARDINAL  MAZARIN  >. 

« 

^00 ,  tu  n'es  point  ingrate ,  ô  maîtresse  du  monde , 


*  Henri  de  Lorraine ,  deaiième  du  nom ,  duc  de  GuîBe ,  fils  de 

Ittries  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  mort  en  1640. 

>  Ce  remerciment,  placé  à  la  suite  de  la  dédicace  de  la 

feH  de  Pompée  (Paris ,  1644),  a  été  réimprimé  depuis  avec 

V  tradndioQ  en  rers  latins ,  et  l'avertissement  suivant ,  qui  est 

»  Corneille  : 
«  Ju  LeeUur.  Ayant  dédié  ce  pœme  à  M.  le  cardinal  MazC- 

coRiiBiixB.  —  *ow  n. 


Qui  de  ce  grand  pouvoir  sur  la  terre  et  sur  l'onde,  ' 
Malgré  l'efifort  des  temps,  retiens  sur  nos  autels 
Le  souverain  empire  et  des  droits  immortels. 
Si  de  tes  vieux  héros  j'anime  la  mémoire , 
Tu  relèves  mon  nom  sur  l'aile  de  leur  gloire'; 
Et  ton  noble  génie ,  en  mes  vers  mal  tracé , 
Par  ton  nouveau  héros  m'en  a  récompensé.      [  me^. 
C'est  toi,  grand  cardinal,  homme  au-dessus  de  l'hom- 
Rare  don  qu'à  la  France  ont  fait  le  ciel  et  Rome; 
C'est  toi ,  diS'je,  ô  héros ,  ô  cœur  vraiment  romain , 
Dont  Rome  en  ma  faveur  vient  d'emprunter  la  main. 
Mon  honneur  n'a  point  eu  de  douteuse  apparence  ; 
Tes  dons  ont  devancé  même  mon  espérance; 
Et  ton  cœur  généreux  m'a  surpris  d'un  bienfait 
Qui  ne  m'a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 
La  gracie  s'affaiblit  quand  il  faut  qu'on  l'attende  : 
Tel  pense  l'acheter  alors  qu'il  la  demande; 
Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret  4 
Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret. 
C'est  un  terme  honteux  que  celui  de  prière; 
Tu  me  l'as  épargné ,  tu  m'as  fait  grâce  entière. 
Ainsi  l'honneur  se  mêle  au  bien  que  je  reçois. , 
Qui  donne  comme  toi  donne  plus  d'une  fois. 
Son  don  marque  uneestime  et  plus  pure  et  plus  pleine  ; 
Il  attache  les  cœurs  d'une  plus  forte  chaîne  ; 
En  prenant  nouveau  prix  de  la  main  qui  le  fait , 
Sa  façon  d^  bien  faire'est  un  second  bienfait. 


rin ,  J'ai  trouvé  à  propos  de  Joindre  à  Tépltre  le  remerctment 
que  Je  présentai,  Ù  y  a  trois  mois,  à  son  £minence,  pour  une 
lil)éralité  dont  elle  me  surprit.  Cette  pièce,  quoique  faite  à  la 
h&te ,  a  eu  le  bonheur  der  plaire  assez  à  un  homme  savant  *  pour 
ne  dédaigner  pas  de  perdre  une  heure  &  donner  une  meilleure 
forme  à  mes  pensées ,  et  les  faire  passer  dans  cette  langue  Uius^ 
tre  qui  sert  de  truchement  à  tous  les  savants  de  TEurope.  Je  te 
donne  ici  Tun  et  l'autre,  aiin  que  tu  voies  et  ma  gloire  et  ma 
honte,  n  m*est  extrêmement  glorieux  qu*un  esprit  de  cette 
trempe  ait  asslz  considéré  mon  ouvrage  pour  le  vouloir  tra- 
duire; mais  U  m'est  presque  aussi  honteux  de  voir  ses  expres- 
sions tellement  au-dessus  des  miennes ,  qu'il  semble  que  ce  soit 
un  maître  qui  ail  voulu  mettre  en  lumière  les  petits  efforts  de 
son  écolier.  C'est  une  honte  toutefois  qui  m'est  très-avanta- 
geuse ;  et  si  J'en  rougis,  c'est  de  me  voir  infiniment  son  redeva- 
ble. L'obligaUon  que  Je  lui  en  ai  est  d'autant  plus  grande  qu*U 
m'a  fait  cet  honneur  sans  que  J'aye  celui  de  le  connaître,  ni 
d'être  connu  de  lui.  Un  de  ses  amis  m'a  dit  son  nom;  mais, 
comme  U  Jie  l'a  pas  voulu  mettre  au-dessous  de  ses  vers  quand 
il  les  a  fait  imprimer,  Je  te  l'indiquerai  seulement  par  les  deux 
premières  leUres ,  de  peur  de  fâcher  sa  modesUe,  à  laquelle  Je 
ne  veux  ni  déplsdre ,  ni  consentir  tout  à  fait  » 

I  Sur  la  terre  et  sur  Vonde  est  devenu,  comme  on  l'a  d^à 
remarqué ,  un  lieu  commun  qu'U  n'est  plus  permis  d'employer. 

(V.) 

*  Sur  Vaile  de  leur  glaire.  On  dirait  bien  iur  Vaile  de  la 
gloire,  parce  que  la  gloire  est  personnifiée;  mais  Uur  gloire 
ne  peut  l'être.  (Y.) 

3  Homme  au-dessus  de  Vhomme  est  bien  fort  pour  le  cardi- 
nal Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus  des  Antonlns?  (Y.) 

4  Cestje  ne  sais  quoi  d'abaissement  n'est  pas  frança&l.  (Y.) 


*  Adrien  Blo&din  »  poète  Utin  4e  ee  temps-là. 
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Ainsi  le  grand  Auguste  '  autrefois  dans  ta  ville 
Aimait  à  prévenir  Tattente  de  Virgile  : 
Lui  que  j'ai  fait  revivre ,  et  qui  revit  en  toi, 
En  usait  envers  lui  comme  tu  fais  vers  moi. 

Certes ,  dans  la  chaleur  que  le  ciel  nous  inspire, 
Nos  vers  disent  souyent  plus  qu'ils  ne  pensent  dire; 
Et  ce  feu  qui  sans  nous  pousse  les  plus  heureux 
Ne  nous  explique  pas  tout  ce  qu'il  fait  pour  eux. 
Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste,  unPom- 
Assez  heureusement  ma  musie  s'est  trompée  ;    [pée , 
Puisque ,  sans  le  savoir,-avecque  leur  portrait 
Elle  tirait  du  tiçn  un  admirable  trait  ». 
Leurs  plus  hautes  vertus  qu'étale  mon  ouvrage 
N>  font  que  prendre  un  rang  pour  former  ton  image. 
Quand  j'aurai  peint  encortous  ces  vieux  conquérants , 
Les  Scipîons  vainqueurs ,  et  les  Catons  mourants  3, 
Les  Pauls ,  le»  Fabiens  ;  alors  de  tous  ensemble 
On  en  verra  sortir  un  tout  qui  te  ressemble  ; 
Et  l'on  rassemblera  de  leurs  pompeux  débris 
Ton  âme  et  ton  courage,  épars  dans  mes  écrits. 
Souffre  donc  que  pour  guide  au  travail  qui  me  reste 
J'ajoute  ton  exemple  à  cette  ardeur  céleste , 
Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  sans  égal 
S'achève  de  ma  main  sur  son  original  ; 
Que  j'étudie  en  toi  ces  sentiments  illustres 
Qu'a  conservés  ton  sang  à  travers  tant  de  lustres , 
Et  que  le  ciel  propice ,  et  les  destins  amis 
De  tes  fameux  Romains  en  ton  âme  ont  transmis. 
Alors,  de  tes  couleurs  peignant  leurs  aventures. 
J'en  porterai  si  haut  les  brillantes  peintures , 
Que  ta  Rome  elle-même ,  admirant  mes  travaux , 
N'en  reconnaîtra  plus  les  vieux  originaux , 
Et  se  plaindra  de  moi  de  voir  sur  eux  gravées 
.Les  vertus  qu'à  toi  seul  elle  avait  réservées; 


«  Airui  le  grand  Auguste,  H  est  triste  qne  CornelUe  ait 
comparé  Mazarin  et  Montauron  à  Auguste.  (V.) 

»  Elle  tirait  du  tien  un  admirable  trait  11  est  encore  plus 
triste  qu'il  Ure  un  admirable  trait  du  portrait  du  cardinal  Maza- 
rin ,  en  peignant  Horace ,  César,  et  Pompée.  (V.) 

3  Les  Scipiûnt  achèvent  cette  étonnante  flatterie.  Boileau 
avait  en  vue  ces  fausses  louanges  prodiguées  à  un  ministre, 
quand  U  dit  à  M.  de  Seignelai  {épitre  ix)  : 

SI ,  ponr  faire  «a  eonr  à  ton  lllastre  père , 

Seignelai ,  qaelque  antenr.  d'an  faux  tèle  emporté , 

An  Uen  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

Ia  solide  verto  ,  la  vaste  intelligence , 

Le  ïéle  pour  son  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance , 

Ia  constante  équité,  l*imoar  pour  les  beaux-arts  , 

1^1  donnait  des  vertus  d' Alexandre  on  de  Mars , 

Kt ,  pouvant  Jvsteneat  l'égaler  à  Mécène , 

Ix  comparait  an  flls  de  Pelée  ou  d'AIcmène , 

Ses  yeux,  d'an  tel  discours  faiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chose  dans  sa  seizième  épftre  du  pre- 
uiier  livre  : 

51  quii  bêlla  tibi  terra  pugnata  mariquê ,  etc.  (V.) 
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Cependant  qu'à  l'éclat  de  tes  propres  clartés 
Tu  te  reconnaîtras  sous  des  noms  empruntés. 

Mais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  âme,' 
Kl  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme  '  ; 
£t,  de  ces  grands  soucis  que  tu  prendsfburmon  roi, 
Daigne  encor  quelquefois  descendre  jusqu'à  moi. 
Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude'  ; 
Et  tandis  que,  sur  elle  appliquant  mon  étude , 
J'emploîrai ,  pour  te  plaire,  et  pour  te  divertir, 
Les  talents -que  le  ciel  m'a  voulu  départir, 
Reçois ,  avec  les  vœux  de  mon  obéissance , 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnaissance. 
L'impatient  transport  de  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  les  polir  m'accorder  un  moment. 
S'ils  ont  moins  de  douceur,  il  en  ont  plus  de  zèle; 
Leur  rudesse  est  le  sceau  d'une  ardeur  plus  fidèle  : 
£t  ta  bonté  verra  dans  leur  témérité , 
Avec  moins  d'ornement,  plus  de  sincérité. 

xxn. 
A  MAITRE  ADAM  BILLAUT, 

MENVISICR  DE  NEVER8, 

SUR  SES  CHEVILLES. 

SONNET  3. 

Le  dieu  de  Pythagore  et  sa  métemp^cose 
Jetant  l'âme  d'Orphée  en  un  poète  français. 
Par  quel  crime,  dit-elle,  ai-je  offensé  vos  lois. 
Digne  du  triste  sort  que  leur  rigueur  m^impose  ? 

Les  vers  font  bruit  en  France  ;  on  les  loue,  on  en  cause  ; 
Les  miens  en  un  moment  auront  toutes  les  voix; 
Mais  j'y  verrai  mon  homme  à  toute  heure  aux  abois , 
Si  pour  gagner  du  pain  il  ne  sait  autre  chose. 

Nous  savons ,  dirent-ils ,  le  pourvoir  d'un  métier  : 
Il  sera  fameux  poète  et  fameux  menuisier^ 
Afin  qu'un  peu  de  bien  suive  beaucoup  d'estime. 


»  Ni  de  préterta  vie  à  conduire  ma  >lAmme.  On  ne  prtU 
poinl  une  vie  à  conduire  une  flamme.  Il  veut  dire  ne  cetae  i*'- 
chattffir  mon  génie  par  tes  illusirea  actions.  (V.) 

a  Délasse  en  mes  écrits  ta  noUe  inquiétude,  Oo  te  déias^ 
de  ses  travaux  par  des  écrits  agréables  ;  oo  ne  délasse  poifit  aoe 
inquiétude  *. 

Ajoutons  à  ces  remarques  qu'on  peut  trop  flatter  Jtn  cardinal, 
et  faire  des  tragédies  pleines  de  sublime.  (V.) 

3  Ce  sonnet  fut  imprimé  au-devant  des  ChevilUs  du  Xen^t- 
sicr  de  Nevers  ;  Paris ,  1644 ,  in-4<*. 

*  Cette  expression  noas  parait  très-pemdM  en  poèeâc.  (P.) 
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À  ce  nouveau  parti  VSme  les  prit  au  mot , 
Et  s'assurant  bien  plus  au  rabot  qu*à  la  rime , 
Elle  eotra  dans  le  corps  de  Maître  Adam  Billaut. 

XXIII. 

INSCRIPTIONS'.      . 


1. 


LA  BSBDITION  DE  GAEll. 

Le  château  révolté  donne  à  Caen  mille  alarmes , 
Hais  sitôt  que  Louis  y  fait  briller  ses  armes , 
Sa  présence  reprend  le  cœur  de  ses  guerriers  : 
Et  leur  révolte  ainsi  ne  semble  être  conçue 
Que  par  Tambition  de  jouir  de  sa  vue , 
Et  de  le  couronner  de  ses  premiers  lauriers. 


LA  OBBOUTB  DU  PONT-DB-GB. 

Que  sert  de  disputer  le  passage  de  Loire? 
Le  sang  sur  la  discorde  emporte  la  victoire  ; 

]  Ces  Yen ,  que  Conidlle  lit  par  ordre  de  la  oonr,  poar  être 
Dû  aa  bas  de  quelques  figures  de  Taldor  *f  qui  représentent  les 
lias  célèbres  exploits  de  Louis  XÏII ,  furent  composés  dans  une 
iroonstanee  trop  glorieuse  à  la  poésie  en  général ,  et  à  Cor- 
ville  en  iiarttcaJier,  pour  ne  pas  la  rappeler  ici  **.  Louis  XIY, 
ooore  mineor,  llionora,  à  cette  occasion,  de  la  lettre  sni- 
a&te: 

«  Monsieur  de  Coraeine ,  oomme  je  n*ai  point  de  vie  plus  U- 
lostre  à  imiter  que  celle  du  feu  roi ,  mon  très-honoré  seigneur 
et  père  Je  n*ai  point  aussi  un  plus  grand  désir  que  de  voir  en 
an  abr^é  ses  glorieuses  actions  dignement  représentées,  ni 
00  plus  grand  soin  que  d*y  faire  travailler  promptement;  et 
CDoune  J'ai  cru  que,  pour  rendre  cet  ouvrage  parfait,  Je  de- 
^^  TOUS  en  laisser  Pexpreasion ,  et  à  Yaldor  les  desseins  *** , 
^  qoe  J*ai  vu ,  par  ce  qu*U  a  fait ,  que  son  invention  avait  ré- 
pondu à  moo  attente,  je  Juge,  par  ce  que  vous  avez  accou- 
tome  de  faire ,  qae  vous  réussirez  en  celte  entreprise ,  et  que , 
P^'or  éterniser  la  mémoire  de  votre  roi,  vous  prendrez  plaisir 
ifèfemîser  le  zèle  que  vous  avez  pour  sa  gloire.  C'est  ce  qui 
A*a  obligé  de  vous  faire  cette  lettre  par  Tavis  de  la  reine  rè- 
^te ,  madame  ma  mère ,  et  de  vous  assurer  que  vous  ne  sau- 
f^  me  donner  des  preuves  de  votre  affection  plus  agréables 
lue  celles  que  J*en  attends  sur  ce  sujet.  Cependant  Je  prie 
I)*eu  qn*U  vous  ait ,  monsieur  de  CorneiOe ,  en  sa  sainte  gaide. 

'  Écrit  à  Fontainebleau ,  ce  14  octobre  1645.  » 

Signé,  LOUIS;  et  plu»  hoM,  de  GUÉNÉGAtD. 

?  but  avouer  qae ,  malgré  une  invitation  si  flatteuse ,  le  génie 
Corneille  ne  s'exerça  point  heureusement  sur  ce  s^jet.  Tat- 
^  ce  maoTafs  sueoés  à  la  gène  où  le  mit  le  graveur  de  ren- 
iMTen  six  vers  PexplicaUon  de  chaque  figure.  (Préface  des 
*onrt  divene*  de  Corneille;  Paris,  1738.) 

Cdébre  artiste  4a  tevps*  q«l  flt  lei  deMiiu  At»  ettampet  reeaeiUieii 
nTolnaie  in-faUo ,  «oot  le  titre  des  Triomphe* de  Louis  le  Juste, 
^»^^eéaw9e^,  roi  de  FTvmee  et  de  If  avant  ;  PaHs,  1649,  In-fol.  (P.) 
'  0  est  «Hrpreaaat  qve  Foateaelle  ait  ignoré  cette  lettre.  (P.) 
"  Oa  ne  distincoalt  pas  alors  deueln ,  projet,  eoueil ,  de  deisin , 
«  4e  peiotare. 


Notre  mauvais  destin  cède  à  son  doux  effort  ; 
Et  les  canons ,  quittant  leurs  usages  fiarouches , 
Ne  servent  plus  ici  que  d'éclatantes  bouches 
Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  accord. 


3. 


LÀ  RJBDUCTIOIf  DU  BBAAN. 

Sa  valeur  en  ce  lieu  n'a  point  cherché  sa  gloire  : 

Il  prend  Thonneur  du  ciel  pour  but  de  sa  victoire  ; 

Et  la  religion  combat  Timpiété. 

Il  tient  dessous  ses  pieds  Thérésie  étouffée  : 

Les  temples  sont  ses  forts  ;  et  son  plus  beau  trophée 

Est  un  présent  qu'il  fait  à  la  Divinité. 


4. 


LA  REDDITION  DB  SAUMUB. 

En  vain  contre  le  roi  vous  opposez  vos  armes  ; 
Sa  majesté  brillante  avec  de  si  doux  charmes 
Peut  mettre  en  un  moment  vos  desseins  à  l'envers. 
Ne  vous  enquérez  pas  si  ses  troupes  sont  fortes; 
Encore  que  vos  cœurs  ne  lui  soient  pas  ouverts , 
D'un  seul  trait  de  ses  yeux  il  ouvrira  vos  portes. 


LA  PBISB  DB  SANT-JBAN-D'aNOELY. 

Soubise ,  ouvre  les  yeux  :  ce  foudre  que  tu  crains 

N'est  plus  entre  ses  mains; 
Sa  clémence  l'arrache  à  sa  juste  colère , 
Et ,  de  quoi  que  ton  crime  ose  l'entretenir, 
Tes  soupirs  ont  trouvé  le  secret  de  lui  plaire; 
Et  quand  il  voit  tes  pleurs ,  il  oublie  à  punir. 

6. 

L'ENTBBB  dans  les  villes  REBELLES  DE 

GUIENNE. 

Tel  entrant  ce  grand  roi  dans  ses  villes  rebelles 
De  ces  cœurs  révoltés  fait  des  sujets  fidèles  ; 
Un  profond  repentir  désarme  ses  rigueurs; 
Et  quoique  le  soldat  soupire  après  la  proie 
Il  l'apaise ,  il  l'arrête,  et  se  montre  avec  joie 
Et  père  des  vaincus ,  et  maître  des  vainqueurs. 

7. 

LA  PUNITION  DES  TILLES  REBELLES. 

Enfin  aux  châtiments  il  se  laisse  forcer. 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  Foffênser, 
Et  le  trop  de  bonté  jette  une  amorce  au  crime. 
'  Une  juste  rigueur  doit  régner  à  son  tour; 
Et  qui  veut  affermir  un  trône  légitime 
Doit  semer  la  terreur  aussi  bien  que  l'amour. 

30. 
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8. 


DÉFAITE  DANS  l'ILB  DB  RÉ. 

Va ,  lier  tyran  des  mers ,  mon  prince  te  l'ordonne  ; 
Prends  toi-même  le  soin  de  conduire  Bellone 
Au  secours  du  parti  qu'elle  veut  épouser  ; 
Calme  les  flots  mutins ,  dissipe  les  tempêtes  ; 
Obéis;  et  par  là  fais  voir  que  tu  t'apprêtes 
Au  joug  que  dans  un  an  il  te  doit  imposer. 

9. 

LA  DIGUB  DE  LA  BOGHELLB. 

Vois  Éole  et  Neptune  à  l'envi  faire  hommage 

A  ce  prodigieux  ouvrage , 
Rochelle  ;  et  crains  enfin  le  plus  puissant  des  rois. 

Ta  fureur  est  bien  sans  seconde    ' 
De  t'obstiner  encore  à  rejeter  des  lois 

Que  reçoivent  le  vent  et  Tonde. 

10. 

LA  GBACE  FAITE  A  LA  BOCHELLE. 

Ici  l'audace  impie  en  son  trône  parut , 
Ici  fut  l'arrogance  à  soi-même  funeste  : 
Un  excès  de  valeur  brisa  ce  qu'elle  fut  ; 
Un  excès  de  clémence  en  sauva  ce  qui  reste. 

11. 

LB  PAS  DB  SUZE  FOBCÉ. 

L'orgueil  de  tant  de  forts  sous  mon  roi  s'humilie  : 
Suze  ouvre  enfin  la  porte  au  bonheur  d'Italie 
Dont  elle  voit  qu'il  tient  les  intérêts  si  chers  ; 
Et  pleine  de  l'exemple  affreux  de  la  Rochelle, 
Ouvrons  à  ce  grand  prince ,  ouvrons-lui  tôt ,  dit-elle  ; 
Qui  dompte  l'océan  ne  craint  pas  nos  rochers. 

12. 
PAtX  DB  GAZAL. 

Lorsque  Mars  se  prépare  à  tout  couvrir  de  morts , 
Un  illustre  Romain  étouffe  ces  discords 
En  dépit  des  fureurs  en  deux  camps  allumées. 
En  ce  moment  à  craindre  il  remplit  nos  souhaits; 
Et  se  montrant  tout  seul  plus  fort  que  deux  armées , 
Dans  le  champ  de  bataille  il  fait  naître  la  paix.      , 

13. 

LA  PBOTECTIOW  DE  MANTOUB. 

Lorsqu'aux  pieds  de  mon  roi  tu  mets  ton  j  eune  prince , 
Manto ,  tu  ne  vois  point  soupirer  ta  province 
Dans  l'attente  d*un  bien  qu'on  espère  et  qui  fuit  ; 


Et  de  sa  main  à  peine  a-t-il  tari  les  larmes , 

Que  sa  France  en  la  tienne  aussitôt  met  ses  armes, 

Que  la  gloire  couronne ,  et  la  victoire  suit. 


14. 


LA  PAIX  D  ALEX. 


Que  ce  fut  un  spectacle ,  Alet ,  doux  à  tes  yeux , 
Quand  tu  vis  à  tes  pieds  ces  peuples  furieux 
Trouver  plus  de  bonté  qu'ils  n'avaient  eu  d*audace! 
Apprenez  de  mon  prince ,  ô  monarque  vainqueur! 
Que  c'est  peu  fait  à  vous  de  reprendre  une  place, 
Si  vous  ne  trouvez  l'art  de  regagner  les  cœurs. 


15. 


PAIX  ACGOBDBB  AUX  CHEFS  DBS  BBBELLBS. 

La  paix  voit  ce  pardon  d'un  œil  indifférent  » 
Et  ne  veut  rien  devoir  au  parti  qui  se  rend , 
Déjà  par  la  victoire  assez  bien  établie; 
Et  la  noble  fierté  qui  l'oblige  à  punir 
Ne  dissimule  ici  le  crime  qu'on  oublie 
Que  pour  ne  perdre  pas  la  gloire  d'obéir. 

16. 

LA  PBISB  DB  JXÀ.VCI. 

Troie  auprès  de  ses  murs  l'espace  de  dix  ans 
Vit  contre  elle  les  dieux  et  les  Grecs  combattants , 
Et  s'arma  sans  trembler  contre  la  destinée. 
Grand  roi ,  l'on  avoûra  que  l'éclat  de  tes  yeux 
T'a  fait  plus  remporter  d'honneur,  cette  journée. 
Que  la  fable  en  dix  ans  n'en  fit  avoir  aux  dieux. 

17- 

LA  PBISB  DB  COBBIB. 

Prends  Corbie,Espagnol,prends-la,queiiousîmporte? 
Tu  la  rends  à  mon  roi  plus  puissante  et  plus  forte 
Avant  qu'il  en  ait  pu  concevoir  quelque  ennui. 
Ton  bonheur  sert  au  sien ,  et  ta  gloire  à  sa  gloire; 
Et  s'il  t'a ,  par  pitié ,  permis  une  victoire , 
Ta  victoire  elle-même  a  travaillé  pour  lui. 

18. 

LA  PBISB  DB  HBSDIIf. 

A  peine  de  Hesdin  les  murs  sont  renversés 
Que  sur  l'affreux  débris  des  bastions  forcés 
Tu  reçois  le  bâton  de  la  main  de  ton  maître , 
Généreux  maréchal  «  ;  c'est  de  quoi  nous  ravir 
De  le  voir  aussi  prompt  à  te  bien  reconnaître 
Que  ta  haute  valeur  fut  prompte  à  le  servir. 

>  Le  maréchal  de  la  MclUeraye. 
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19. 


Li  PBOTBGTION  DU  PORTUGAL  BT  BB  LA 

GATALOGNB. 

Que  le  del  vous  fut  doux  lorsque  dans  votre  effroi 

Il  TOUS  sollicita  de  courir  à  mon  roi 

Pour  voir  entre  vos  murs  la  liberté  renaître! 

Le  succès  à  Finstant  suivit  votre  désir. 

Peuples ,  qui  recherchez  ou  protecteur  ou  maître , 

Par  cet  heureux  exemple  apprenez  à  choisir. 

20. 
LA  PBISB  DB  PBBPIONAN. 

Illustre  boulevard  des  frontières  d'Espagne , 
Perpignan ,  sa  plus  belle  et  dernière  campagne , 
Tout  mourant,  contre  toi  hous  le  voyons  s'armer 
Tout  mourant ,  il  te  force ,  et  fait  dire  à  TEnvie 
Qu'un  si  grand  conquérant  n'eût  jamais  pu  fermer 
Par  un  plus  digne  exploit  une  si  belle  vie. 

XXIV. 

A  M.  DE  BOISROBERT, 

ABBÉ  DE  CHATILLON, 

SUR  SES  ÉPITRES*. 

Que  tes  entretiens  sont  charmants  ! 

Que  leur  douceur  est  infinie! 
Que  la  facilité  de  ton  heureux  génie 
Fait  de  honte  à  l'éclat  des  plus  beaux  ornements! 
Leur  grâce  naturelle  aura  plus  d'idolâtres , 
Que  n'en  a  jamais  eu  le  fast  ^  de  nos  théâtres  : 
Le  temps  respectera  tant  de  naïveté  ; 
Et  pour  UQ  seul  endroit  où  tu  me  donnes  place, 
Tu  m'assures  bien  mieux  de  l'immortalité, 
Que  Cinna ,  Rodogune ,  et  le  Cià ,  et  l'Horace. 

XXV. 

LA  TULIPES 

MABRIGAL. 


I  • 


AU  SOLEIL. 

I 

Bel  astre  à  qui  je  dois  mon  être  et  ma  beauté , 

■  Louis  xm  9  qui  moanit  dans  ce  temps-là. 
'  Ces  rm  loot  placés  aa-devant  des  Épttres  de  Tabbé  de 
Mtfobert,  première  partie,  imprimée  en  1647,  ia-4<*. 
^  Oo  écrit  ai:doard*liai/a«^. 
<  Cette  petite  pièoe  et  lei  deux  suivantes  font  partie  de  cette 


Ajoute  l'immortalité 
A  l'éclat  nonpareil  dont  je  suis  embellie; 
Empêche  que  le  temps  n'efface  mes  couleurs  : 
Pour  trône  donne-moi  le  beau  front  de  Julie  ; 
Et,  si  cet  heureux  sort  à  ma  gloire  s'allie , 

Je  serai  la  reine  des  fleurs . 

XXVI. 

LA  FLEUR  D'ORANGES 

MADRIGAL. 

Du  palais  d'émeraude  où  la  riche  nature 
M'a  fait  naître  et  régner  avecque  majesté , 
Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté 
Dont  le  soleil  n'est  rien  qu'une  faible  peinture. 
Si  je  n'ai  point  Téclat  ni  les  vives  couleurs 

Qui  font  l'orgueil  des  autres  fleurs ,  ' 
Par  mes  odeurs  je  suis  plus  accomplie ,  , 
Et  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie. 
Je  ne  suis  i)oint  sujette  au  fragile  destin 

De  ces  belles  infortunées 

Qui  meurent  dès  qu'elles  sont  nées , 
Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin  ; 
Mon  sort  est  [rfus  heureux ,  et  le  ciel  favorable 
Conserve  ma  fratchenr  et  la  rend  plus  durable. 
Ainsi ,  charmant  objet ,  rare  présent  des  cieux, 
Pour  mériter  Thonneur  de  plaire  à  vos  beaux  yeux , 

J'ai  la  pompe  de  ma  naissance  ; 
Je  suis  en  bonne,  odeur  en  tout  temps ,  en  tous  lieux  : 

Mes  beautés  ont  de  la  constance ,  ' 
Et  ma  pure  blancheur  marque  mon  innocence. 
J'ose  donc  me  vanter,  en  vous  offrant  mes  vœux, 
De  vous  faire  moi  seule  une  riche  couronne , 

Bien  plus  digne  de  vos  cheveux 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Zéphire  vous  donne  : 
Mais ,  si  vous  m'accusez  de  trop  d'ambition , 
Et  d'aspirer  plus  haut  que  je  ne  devrais  faire, 

Condamnez  ma  présomption , 

Et  me  traitez  en  téméraire; 
Punissez ,  j'y  consens ,  mon  superbe  dessein 

Par  une  sévère  défense 
De  m'élever  plus  haut  que  jusqu'à  votre  sein  ; 
Et  ma  punition  sera  ma  récompense. 

célèbre  Gairlande  imaginée  par  le  dac  de  Kontaasier,  en  Thoin 
ncur  de  Julie  d'Angcnnes,  qu'il  rcclierchalt  alors  en  mariage, 
etquUl  épousa.  Tous  les  beaux  esprits  qui  fréquentaient  l'hôtel 
de  Ramlïouillct  concoururent  à  former  cette  Guirlande.  (P.) 

Voyez  XtRecueil  de  Po^iwcAowi«,  publié  par  Sotty;  Pa- 
ris ,  1653  »  sec.  part.  p.  23B 

>  Ihid,  p.  258 
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XXVII.   . 

L'IMMORTELLE  BLANCHE', 

MADRIGAL.     ^ 


POÉSIES  DIVERSES. 

I  XXIX. 

LA  POÉSIE  A  LA  PEINTURE», 


Donnez-moi  vos  couleurs ,  tulipes ,  anémones  ; 
OËillets ,  roses ,  jasmin  s,  donnez-moi  vos  odeurs , 
Des  contraires  saisons  le  froid  ni  les  ardeurs 

Ne  respectent  que  les  couronnes 

Que  Ton  compose  de  mes  fleurs. 
Ne  vous  vantez  donc  point  d'être  aimables  ni  belles  ; 
On  ne  peut  nommer  beau  ce  qu'efiface  le  temps  : 
Pour  couronner  les  beautés  éternelles, 

Et  pour  rendre  les  yeux  contents, 

11  ne  faut  point  être  mortelles. 
Si  vous  voulez  affranchir  du  trépas 

Vos  brillants ,  mais  frêles  appas, 

Souffirez  que  j'en  sois  embellie  ; 
Et ,  si  je  leur  fais  part  de  mon  éternité , 
Je  les  rendrai  pareils  aux  appas  de  Julie, 
Et  dignes  de  parer  sa  divine  beauté. 

xxvm. 

ÉPITAPHE 

ftUR  L4  MORT  < 

DE  DAMOISELLE  ELISABETH  RANQUET, 

FEMME  DE  H.  DU  CHSVRSUL, 
ÉCUTEB,  8EI61IE0H  D*E8TURNTILLB  *. 

SONNET. 

Ne  verse  point  de  pleurs  sur  cette  sépulture , 
Passant  ;  ce  lit  funèbre  «st  un  lit  précieux , 
Où  glt  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure  ; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature 
Son  âme ,  s*élevant  au  delà  de  ses  yeux , 
Avait  au  Créateur  uni  la  créature; 
Et  marchant  sur  la  terre  elle  était  dans  les  cieux. 

Les  pauvres  bien  mieux  qu'elle  ont  senti  sa  richesse  : 
L'humilité ,  la  peine ,  étaient  son  allégresse  ; 
Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

Passant ,  qu'à  son^xemple  un  beau  feu  te  transporte , 
Et ,  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour,     [sorte. 

Crois  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la 

« 

*  Recueil  de  poésies  diverses,  publié  par  Sercy  »  p,  242. 

*  On  trouve  cette  épf  Uplie  dans  la  Fie  de  ceUe  béate ,  impri- 
mée à  Paris  pour  la  première  fols  en  IG55,  et  pour  la  seconde 
fois  en  1660,  chez  Charles  Savreux.  {Œuvres  diverses,  1738.) 


EN  Faveur 
DE  L'ACADÉMIE  DES  PEINTRES  ILLUSTRES. 

• 

Enfin  tu  m'as  suivie ,  et  ces  vastes  montagnes 
Qui  du  Rbône  et  du  Pô  séparent  les  campagnes 
N'ont  eu  remparts  si  forts  ni  si  haut  élevés 
Que  ton  vol ,  chère  sœur,  après  moi  n'ait  bravés; 
Enfin  ce  vieux  témoin  de  toutes  nos  merveilles, 
Toujours  pour  toi  tout  d'yeux,  et  pour  moi  tout  d*oreil- 
Le  Tibre  voit  la  Seine ,  autrefois  son  appui ,       [les , 
ï^artager  tes  trésors  et  les  miens  avec  lui  ; 
Tu  me  rejoins  enfin ,  et  courant  sur  mes  traces ,    ^ 
En  cet  heureux  séjour  du  mérite,  et  des  grâces, 
Tu  viens ,  à  mon  exemple ,  enrichir  ces  beaux  lieux 
De  tout  ce  que  ton  art  a  de  plus  précieux/ 
Oh!  qu'ils  te  fourniront  de  brillantes  matières! 
Que  d'illustres  objets  à  toutes  tes  lumières  ! 
Prépare  des  pinceaux,  prépare  des  efforts. 
Pour  toutes  les  beautés  de  l'esprit  et  du  corps , 
Pour  tous  les  dons  du  ciel ,  pour  tous  les  avantages. 
Que  la  nature  et  lui  sèment  sur  leurs  visages  ; 
Prépare-s-en  enfin  pour  toutes  les  vertus , 
Sous  qui  nous  puissions  voir  les  vices  abattus. 
Sans  te  gêner  l'idée  après  leur  caractère , 
Pour  les  bien  exprimer  tu  n'auras  qu'à  portraire; 
La  France  en  est  féconde,  et  tes  nobles  travaux 
En  trouveront  chez  elle  assez  d'originaux  : 
Mais  n'en  prépare  point  pour  la  plus  signalée , 
Qu'on  a  depuis  longtemps  de  la  cour  exilée, 
^our  celle  qui  départ  le  solide  renom  : 
Hélas!  j'en  ai  moi-même  oublié  jusqu'au  nom, 
Tant  je  vois  rarement  mes  plus  fameux  ouvrages 
Pouvoir  s'enorgueillir  de  ses  moindres  suffrages. 
Ronsard,  qu'elle  flattait  à  son  commencement, 
La  crut  avec  son  roi  couchée  au  monument  ; 
Il  en  perdit  haleine,  et  sa  muse  malade 
En  laissa  de  ses  mains  tomber  la  Francîade. 
Maynard  l'a  chaque  jour  criée  à  haute  voix  : 
Il  n^est  porte  où  pour  elle  il  n*ait  frappé  cent  fois; 
Mais  sans  en  voir  Timage  en  aucun  lieu  gravée, 
Il  est  mort  la  cherchant ,  et  ne  l'a  point  trouvée. 
J'en  fais  souvent  reproche  à  ce  climat  heureux  ;[reox 
Je  me  plains  aux  plus  grands  comme  aux  plus  gêoé' 
Pour  trop  m'en  plaindre  en  vain  je  deviens  ridicuk . 
Et  l'on  ne  m'entend  pas ,  ou  l'on  le  dissimole. 
Qu^aujourd'hui  la  valeur  sait  mal  se  secourir  ! 
Que  je  vois  de  grands  noms  en  danger  de  mourir  1 
Que  de  gloire  à  l'oubli  malgré  le  ciel  se  livre , 

'  Recueil  de  Sercy;  Paria,  1660»  prem.  part  p,  2ii. 
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Quand  il  m'a  tant  donné  de  quoi  la  faire  vivre! 

Le  siècle  a  des  héros ,  il  en  a  même  assez 

Pour  en  faire  rougir  tous  les  siècles  passés  ; 

Il  a  plus  d'un  César,  il  a  plus  d'un  Achille  : 

Mais  il  n*a  qu'un  Mécène ,  et  n'aura  qu'un  Virgile  : 

Rare  exemple ,  et  trop  grand  pour  ne  pas  éclater  ; 

Rare  exemple,  et  si  grand  qu'on  ne  l'ose  imiter. 

Cette  haute  vertu  va  toutefois  renaître  : 

A  quelques  traits  déjà  je  crois  la  reconnaître. 

Chère  et  divine  sœur,  prépare  tes  crayons  : 

J'en  vois  de  temps  en  temps  briller  quelques  rayons  ; 

Les  Sophocles  nouveaux  dont  j'honore  la  France 

En  ont  déjà  senti  quelque  douce  influence; 

Mais  ce  ne  sont  enfin  que  rayons  inconstants , 

Qui  vont  de  Tua  à  l'autre,  et  qui  n'ont  que  leur  temps  : 

Et  ces  heureux  hasards  des  fruits  de  mon  étude 

Laissent  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

Fixe  avec  ton  pouvoir  leur  éclat  vagabond  ; 

Fais-les  servir  d'ébauche  à  ton  savoir  profond  ; 

Et ,  mêlant  à  ces  traits  l'effort  de  ton  génie , 

Fais  revoir  en  portrait  cette  illustre  bannie  ; 

Peins  bien  toute  sa  pompe  et  toutes  ses  beautés , 

Son  empire  absolu  dessus  les  volontés  ; 

Fais-lui  donner  du  lustre  aux  plus  brillantes  marques 

Dont  se  pare  le  ehrf  des  plus  dignes  monarques , 

Fais  partir  de  nos  mains  à  ses  commandements 

Tout  ce  que  nous  avons  d'étemels  monuments; 

Fais-lui  distribuer  la  plus  durable  gloire. 

Mets  rhistoire  à  ses  pieds ,  et  toute  la  mémoire  ; 

Mets  en  ses  yeux  l'édat  d'une  divmité  ; 

Mets  en  ses  mains  le  sœau  de  l'immortalité; 

Et  rappelle  si  Men  un  juste  amour  pour  elle , 

Qu'à  son  tour  en  ces  lieux  cet  amour  la  rappelle , 

Et  que  les  cœurs ,  plongés  dans  le  ravissement, 

I^en  puisseot  plus  souffrir  ce  long  bannissement. 

Mais  quedi»je  ?  tu  vas  rappeler  cette  reine 

Avec  bien  plus  de  gloire  ,etb^ucoup  moins  de  peine  : 

Ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  toutes  mes  voix. 

Quoique  j'aie  eu  pour  moi  jusqu'à  celle  des  rois , 

Quoique.toute  leur  cour,  de  mes  douceurs  charmée. 

Ait  par  delà  mes  vœux  enflé  ma  renommée; 

Un  coup  d'œil  le  va  faire ,  et  ton  art  plus  charmant 

Pour  un  si  grand  effet  ne  veut  qu'un  seul  moment. 

Je  vois ,  je  vois  déjà  dans  ton  académie , 

Par  de  royales  mains  en  ces  lieux  affermie , 

Tes  Zeaxis  renaissants ,  tes  Apelles  nouveaux , 

étaler  à  Tenvi  des  cbefe-d'œuvre  si  beaux, 

Qu'un  violent  amour  pour  des  choses  si  rares 

Transforme  en  généreux  les  cœurs  les  plus  avares  ; 

Et ,  les  précipitant  à  d'inouïs  efforts , 

Fait  dérouiller  les  cl^  des  plus  secrets  trésors. 

Je  les  vois  s'efiacer  ces  chefs-d'œuvre  antiques , 

Dont  jadis  les  seuls  rois ,  les  seules  républiques , 

Les  seuls  peuples  enUers  pouvaient  faire  le  prix , 


Et  pour  qui  l'on  traitait  les  talents  de  mépris  : 
Je  vois  le  Potosi  te  venir  rendre  hommage , 
Je  vois  se  déborder  le  Pactole  et  le  Tage , 
Je  les  vois  à  grands  flots  se  répandre  sur  toi. 
N'accusons  plus  le  siècle  ;  enfin  je  la  revoi , 
Je  la  revois  enfin  cette  belle  inconnue, 
Et  par  toi  rappelée,  et  pour  toi  revenue. 
Oui ,  désormais  le  siècle  a  tout  son  ornement , 
Puisqu'enfin  tu  lui  rends  en  cet  heureux  moment 
Cette  haute  vertu,  cette  illustre  bannie. 
Cette  source  de  gloire  en  torrents  infinie. 
Cette  reine  des  cœurs ,  cette  divinité  : 
J'ai  retrouvé  son  nom ,  la  Libéralité. 

XXX. 

SONÎ^ET' 

SUR  LA  CONTESTATION 

BZfTBB- 

LE  SONNET  D'URANIE  ET  CELUI  DE  JOB  ». 

Demeurez  en  repos ,  Frondeurs  et  Mazarins , 
Vous  ne  méritez  pas  de  partager  la  France  ; 
Laissez-en  tout  l'honneur  aux  partis  d'importance 
Qui  mettent  sur  les  rangs  de  plus  nobles  mutins. 

Nos  Uranins  ligués  contre  nos  Jobelins 
Portent  bien  au  combat  une  autre  véhémence  ; 
Et  s'il  doit  achever  de  même  qu'il  commence , 
Ce  sont  Guelfes  nouveaux ,  et  nouveaux  Gibelins . 

Vaine  démangeaison  de  la  guerre  civile , 
Qui  partagiez  naguère  et  la  cour  et  la  ville, 
Et  dont  la  paix  éteint  les  cuisantes  ardeurs, 

Que  vous  avez  de  peine  à  demeurer  oisive , 
Puisqu'au  même  moment  qu'on  voit  bas  les  Frondeurs, 
Pour  deux  méchants  sonnets  on  demande  Qui  vive  ! 

XXXI. 

SONNET  3. 

Deux  sonnets  partagent  la  ville, 
Deux  sonnets  partagent  la  cour. 


<  Recueil  de  Sercy,  Paris,  1600, 1. 1,  p.  438. 

*  Voyez  rhistolre  de  cette  oontestaUoo  dans  les  Mémoires  de 
Littérature,  imprimés  à  la  Haye ,  1. 1 ,  p.  120.  Le  sonnet  d'Ura- 
nie  étaU  de  Voiture,  et  celui  de  lob,  de  Benserade.  Une  pa- 
reille contestation  donnerait  aujourd'hui  matière  à  quelques 
épigrammes ,  mats  ne  formerait  pas  un  sv^Jet  d'histoire.  (P.)  - 

*  Recueil  de  Sercy,  1. 1,  p.  4iO. 
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Et  semblent  vouloir  à  leur  tour 
Rallumer  la  guerre  civile. 

Le  plus  sot  et  le  plus  habile 
En  mettent  leur  avis  au  jour, 
Et  ce  qu'on  a  pour  eux  d*amour 
A  plus  d'un  échauffe  la  bile. 

Chacun  en  parle  hautement  ^ 

Suivant  son  petit  jugement  ; 
Et,  s*il  y  &ut  mêler  le  nôtre , 

L'un  est  sans  doute  mieux  vévé , 
Mieux  conduit ,  et  mieux  achevé; 
Mais  je  voudrais  avoir  fait  Tautre, 

XXXIl. 

ÉPIGRAMME'. 

Ami  veux-tu  savoir,  touchant  ces  deux  sonnets , 

Qui  partagent  nos  cabinets , 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  justice  ? 
L'un  nous  fait  voir  plus  d'art ,  et  l'autre  plus  de  vif; 
L'un  est  le  plus  peigné,  l'autre  est  le  plus  naïf  : 
L'un  sent  un  long  effort,  et  l'autre  un  prompt  caprice  : 
Enfin  l'un  est  mieux  fait ,  et  l'autre  plus  joli  : 

Et,  pour  te  dire  tout  en  somme , 

L'un  part  d'un  auteur  plus  poli , 

Et  l'autre  d'un  plus  galant  homme. 

XXXIII. 

JALOUSIE*. 

N'aimez  plus  tant,  Phylîs,  à  vous  voir  adorée  : 

Le  plus  ardent  amour  n'a  pas  grande  durée  ; 

Les  nœuds  les  plus  serrés  sont  le  plus  tôt  rompus; 

A  force  d'aimer  trop ,  souvent  on  n'aime  plus , 

Et  ces  liens  si  forts  ont  des  lois  si  sévères 

Que  toutes  leurs  douceurs  en  deviennent  amères. 

Je  sais  qu'il  vous  est  doux  d'asservir  tous  nos  soins  : 
Mais  qui  se  donne  entier  n'en  exige  pas  moins  ; 
Sans  réserve  il  se  rend ,  sans  réserve  il  se  livre , 
Hors  de  votre  présence  il  doute  s'il  peut  vivre  : 
Mais  il  veut  la  pareille ,  et  son  attachement 
Prend  compte  de  chaque  heure  et  de  chaque  moment. 
C'est  un  esclave  fier  qui  veut  régler  son  mattre , 
Un  censeur  complaisant  qui  cherclie  à  trop  connaître , 
Un  tyran  déguisé  qui  s'attache  à  vos  pas  ; 
Un  dangereux  Argus  qui  voit  ce  qui  n'est  pas  ; 


■  Recueil  de  Sercy,  tom.  i ,  p.  444. 
•  Jbtd.  cinq.  part.  p.  78. 


Sans  cesse  il  importune ,  et  sans  cesse  il  as^e , 
Importun  par  devoir,  fôcheux  par  privilège. 
Ardent  à  vous  servir  jusqu'à  vous  en  lasser, 
Mais  au  reste  un  peu  tendre  et  facile  à  blesser. 
Le  plus  léger  chagrin  d'une  humeur  inégale 
Le  moindre  égarement  d'un  mauvais  intervalle. 
Un  souris  par  mégarde  à  ses  yeux  dérobé. 
Un  coup  d'oeil  par  hasard  sur  un  autre  tombé. 
Le  plus  faible  dehors  de  cette  complaisance 
Que  se  permet  pour  tous  la  même  indifférence. 
Tout  cela  fait  pour  lui  de  grands  crimes  d'Ëtat; 
Et  plus  l'amour  est  fort ,  plus  il  est  délicat. 
Vous  avez  vu ,  Phylîs ,  comme  il  brise  sa  diatne 
Sitôt  qu'auprès  de  vous  quelque  chose  le  gène  ; 
Et  comme  vos  bontés  ne  sont  qu'un  faible  appui 
Contre  un  murmure  sourd  qui  s'épand  jusqu'à  lui. 
Que  ce  soit  vérité,  que  ce  soit  calomnie. 
Pour  vous  voir  en  coupable  il  suffit  qu'on  le  die  ; 
Et  lorsqu'une  imposture  a  quelque  fondement 
Sur  un  peu  d'imprudence,  ou  sur  trop  d'enjouement 
Tout  ce  qu'il  sait  de  vous  et  de  votre  innocence 
N'ose  le  révolter  contre  cette  apparence, 
Et  souffre  qu'elle  expose  à  cent  fausses  clartés 
Votre  humeur  sociable  et  vos  civilités. 
Sa  raison  au  dedans  vous  fait  en  vain  Justice , 
Sa  raison  au  dehors  respecte  son  caprice; 
La  peur  de  sembler  dupe  aux  yeux  de  quelqaes  fous 
Étouffe  cette  voix  qui  parle  trop  pour  vous. 
La  part  qu'il  prend  sur  lui  de  votre  renommée 
Forme  un  sombre  dépit  de  vous  avoir  aimée  ; 
Et,  comme  il  n'est  plus  temps  d'en  faire  un  désaveu, 
Il  fait  gloire  partout  d'éteindre  un  si  beau  feu  : 
Du  moins  s'il  ne  l'éteint ,  il  l'empêche  de  hiire , 
Et  brave  le  pouvoir  qu'il  ne  saurait  détruire. 
Voilà  ce  que  produit  le  don  de  trop  charmer. 
Pour  garder  vos  amants  faites-vous  moins  aimer; 
Un  amour  médiocre  est  souvent  plus  traitable  :  [ble? 
Mais  pourries-TOus ,  Phy  lis ,  vous  rendre  moins  aima- 
Pensez-y ,  je  vous  prie ,  et  n'oubliez  jamais , 
Quand  on  vous  airoeFa,  qœ  l'ahoo»  est  nom;  vais». 

XXXIV. 

BAGATELLE  «. 

Quoi  !  sitôt  que  j'en  veux  rabattre. 
Vous  vous  faites  tenir  à  quatre. 
Et,  quand  j'en  devrais  enrager. 
Votre  ordre  ne  se  peut  changer; 
Il  faut  vous  en  faire  cinquante? 
Ma  foi ,  le  nombre  m'épouvante; 
Un  vieux  garçon  de  cinquaM^te  ans 

'  /(trf.  p.  76. 
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I<reQ  fait  gaère  en  beaucoup  de  temps , 

Et  ne  va  pas  tout  d'une  haleine 

A  la  benoiste  cinquantaine. 

Encor,  pour  être  votre  fait , 

Il  faut  qu'ils  soient  doux  comme  lait , 

Qu'ils  aillent  droit  comme  une  quille , 

Qu'ils  n'ayent  point  de  fausse  cheville , 

Que  tout  y  soit  bien  ajusté , 

Que  rien  n'y  penche  d'un  c6té , 

Rien  n'y  soit  de  mauvaise  mise , 

Rien  n'y  sente  la  barbe  grise. 

Yoilà  bien  des  conditions 

Pour  mes  pauvres  inventions  : 

Le  temps  les  a  presque  épuisées , 

Les  vieux  travaux  les  ont  usées; 

Comment  pourront-elles  trouver 

Le  secret  de  bien  achever? 
Devenez  un  peu  complaisante , 

Et  daignez  vous  passer  à  trente , 

Vous  serez  servie  à  souhait , 

Et  je  vous  dirai  haut  et  net 

Que  je  craindrai  fort  peu  la  honte 

De  vous  fournir  mal  votre  compte.  ^ 

Mais  je  vaux  moins  qu'un  quinola, 

Si  je  n'en  tais  vingt  par  delà  : 

Tenir  à  demi  sa  parole , 

Cest  une  méchante  bricole  ; 

On  doit  s'efforcer  jusqu'au  bout , 

Et  ne  rien  faire ,  ou  faire  tout. 

Il  faut  donc  que  je  m'évertue , 

Que  je  me  débatte ,  et  remue , 

Que  je  pousse  de  tout  mon  mieux , 

Dussé-je  en  crever  à  vos  yeux  : 

Aux  grands  coups  on  voit  les  grands  hommes. 

Voyons ,  de  grâce ,  où  nous  en  sommes  ; 
Si  je  compte  bieu  par  mes  doigts. 
Je  passe  les  quarante  et  trois  ; 
Encor  six ,  vous  n'auriez  que  dire ,  ^ 
Et  voas  commencez  à  sourire 
De  voir  mon  reste  de  vertu, 
Sans  vous  avoir  rien  rabattu, 
Ki  tourné  la  tête  en  arrière , 
Toucher  au  bout  de  la  carrière. 
En  faut-il  encor  ?  je  le  veux , 
Yoilà  jusqu'à  cinquante-deux  ; 
Piaignez-Tous ,  en  cette  aventure , 
De  n'aiYoir  pas  bonne  mesure. 


XXXV. 

STANCES'. 

Tai  vu  la  peste  en  raccourci  : 
Et ,  s'il  faut  en  parler  sans  feindre , 
Puisque  la  peste  est  faite  ainsi , 
Peste ,  que  la  peste  est  à  craindre  ! 

De  cœurs  qui  n'en  sauraient  guérir 
Elle  est  partout  accompagnée, 
Et ,  dât-on  cent  fois  en  mourir, 
Mille  voudraient  l'avoir  gagnée. 

L'ardeur  dont  ils  sont  emportés, 
En  ce  péril  leur  persuade 
Qu'avoir  la  peste  à  ses  côtés , 
Ce  n'est  point  être  trop  malade. 

Aussi  faut-il  leur  accorder 
Qu'on  aurait  du  bonheur  de  reste , 
Pour  peu  qu'on  se  pût  hasarder 
Au  beau  milieu  de  cette  peste. 

La  mort  serait  douce  à  ce  prix , 
Mais  c'est  un  malheur  à  se  pendre. 
Qu'on  ne  meurt  pas  d'en  être  pris , 
Mais  faute  de  la  pouvoir  prendre. 

L'ardeur  qu'elle  fait  nattre  au  sein 
M'y  fait  même  un  mal  incurable 
Que  parce  qu'elle  prend  soudain. 
Et  qu'elle  est  toujours  imprenable. 

Aussi  chacun  y  perd  son  temps  ; 
L'un  en  gémit,  l'autre  en  déteste. 
Et  ce  que  font  les  plus  contents 
C'est  de  pester  contre  la  peste. 

XXXVL 

SONNET». 

Vous  aimez  que  je  me  range 
Auprès  de  vous  chaque  jour, 
Et  m'ordonnez  que  je  change 
En  amitié  mon  amour. 

Cette  méchante  bricole 
Vous  fait  beaucoup  hasarder, 
Et  je  vous  trouve  bien  folle 
Si  vous  me  pensez  garder. 

I  Recueil  de  Sercy,  cinq,  part  p.  77. 
*  Ibid,  p.  78. 
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Une  passion  si  belle 
Kesi  pas  une  bagatelle 
Dont  on  se  joue  à  son  gré , 

Et  Tamour  qai  vous  rebute 
Ne  saurait  choir  d'un  degré 
Qu'il  ne  meure  de  sa  chute. 

XXXVII. 

SUR  LE  DÉPART    ' 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  B.  A.  T.  «. 

Allez ,  belle  marquise,  allez  en  d'autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux. 
Vous  trouverez  partout  les  âmes  toutes  prêtes 
A  recevoir  vos  lois  et  grossir  vos  conquêtes  ; 
Et  les  cœurs  à  i'envi  se  jetant  dans  vos  fers 
Ne  feront  point  de  vœux  qui  ne  vous  soient  offerts  ; 
Mais  ne  pensez  pas  tant  aux  glorieuses  peines 
De  ces  nouveaux  captifs  qui  vont  prendre  vos  chatnes, 
'    Que  vous  teniez  vos  soins  tout  à  fait  dispensés 
De  faire  un  peu  de  grâce  à  ceux  que  vous  laissez. 
Apprenez  à  leur  noble  et  chère  servitude 
L'art  de  vivre  sans  inquiétude  ; 
Et ,  si  sans  faire  un  crime  on  peut  vous  en  prier, 
Marquise,  apprenez-moi  l'art  de  vous  oublier. 

En  vain  de  tout  mon  cœur  la  triste  prévoyance 
A  voulu  faire  essai  des  maux  de  votre  absence  ; 
Quand  j'ai  cru  le  soustraire  à  des  yeux  si  charmants , 
Je  l'ai  livré  moi-même  à  de  nouveaux  tourments  : 
Il  a  fait  quelques  jours  le  mutin  et  le  brave, 
Mais  il  revient  à  vous ,  et  revient  plus  esclave , 
Et  reporte  à  vos  pieds  le  tyrannique  effet 
De  ce  tourment  nouveau  que  lui-même  il  s'est  fait. 

Vengez-vous  du  rebelle ,  et  faites-vous  justice  ; 
Vous  devez  un  mépris  du  moins  à  son  caprice  ; 
Avoûr  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains , 
C'est  assez  mériter  l'honneur  de  vos  dédains. 
Quelle  bonté  superbe ,  ou  quelle  indifférence 
A  sa  rébellion  ôte  le  nom  d'offense  ? 
Quoi  !  vous  me  revoyez  sans  vous  plaindre  de  rien  ? 
Je  trouve  même  accueil  avec  même  entretien? 
Hélas!  et  j'espérais  que  votre  humeur  altière 
M'ouvrirait  les  chemins  à  la  révolte  entière  ; 
Ce  cœur,  que  la  raison  ne  peut  plus  secourir, 
Cherchait  dans  votre  orgueil  une  aide  à  se  guérir  : 
Mais  vous  lui  refusez  un  moment  de  colère; 
Vous  m'enviez  le  bien  d'avoir  pu  vous  déplaire  ; 
Vous  dédaignez  de  voir  quels  sont  mes  attentats , 

*  RecvHl  de  Sercy,  cinq.  part.  p.  79. 


Et  m'en  punissez  mieux  lie  m'en  punissant  pas. 
Une  heure  de  grimace  ou  froide  ou  sérieuse, 
Un  ton  de  voix  trop  rude  ou  trop  impérieuse. 
Un  sourcil  trop  sévère,  une  ombre  de  fierté, 
M'eût  peut-être  à  vos  yeux  rendu  la  liberté. 
J'aime,  mais  en  aimant  je  n'ai  point  la  bassesse 
D'aimer  jusqu'au  mépris  de  l'objet  qui  me  blesse; 
Ma  flamme  se  dissipe  à  la  moindre  rigueur. 
Non  qu'enfin  mon  amour  prétende  cœur  pour  cœur  : 
Je  vois  mes  cheveux  gris  :  je  sais  que  les  années 
Laissent  plus  de  mérite  aux  âmes  les  mieux  nées  ; 
Que  les  plus  beaux  talents  des  plus  rares  esprits, 
Quand  les  corps  sont  usés ,  perdent  bien  de  \&a  prii  ; 
Que,  si  dans  mes  beaux  jours  je  parus  supportable, 
J'ai  trop  longtemps  aimé  pour  être  encore  aimable , 
Et  que  d'un  Aront  ridé  les  replis  jaunissaots 
Mêlent  un  triste  charme  au  prix  de  mon  enœns. 
Je  connais  mes  défauts  ;  mais  après  tout ,  je  pense 
Être  pour  vous  encore  uu  captif  d'importance  : 
Car  vous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi. 
Il  est  plus  en  ma  maîn  qu'en  celle  d'an  monarque 
De  vous  faire  égaler  l'amante  de  Pétrarque, 
Et  mieux  que  tous  les  rois  je  puis  faire  douter 
De  sa  Laure  ou  de  vous  qui  le  doit  emporter. 

Aussi ,  je  le  vois  trop ,  vous  aimez  à  me  plaire , 
Vous  vous  rendez  pour  moi  facile  à  satisûdre; 
Votre  âme  de  mes  feux  tire  un  plaisir  secret , 
Et  vous  me  perdriez  sans  honte  avec  regret. 

Marquise ,  dites  donc  ce  qu'il  faut  que  je  £asse  : 
Vous  rattachez  mes  fers  quandla  saison  vouschasse: 
Je  vous  avais  quittée ,  et  vous  me  rappelez 
Dans  le  cruel  instant  que  vous  vous  en  allez. 
Rigoureuse  faveur,  qui  force  à  disparaître 
Ce  calme  étudiéqueje  faisais  renaître. 
Et  qui  ne  rétablit  votre  absolu  pouvoir 
Que  pour  me  condamner  à  languir  sans  vous  voir! 
Payez ,  payez  mes  feux  d'une  plus  faible  estime , 
Traitez-les  d'inconstants  ;  nommez  ma  fuite  uncrime 
Prêtez-moi ,  par  pitié ,  quelque  injuste  coorroui  ; 
Renvoyez  mes  soupirs  qui  volent  après  vous  ; 
Faites-moi  présumer  qu'il  en  est  quelques  dxitns 
A  qui  jusqu'en  ces  lieux  vous  renvoyez  des  vôtres . 
Qu'en  faveur  d'un  rival  vous  allez  me  trahir  : 
J'en  ai ,  vous  le  savez ,  que  je  ne  puis  haïr  ; 
Négligez-moi  pour  eux ,  mais  dites  en  vous-même  : 
«  Moins  il  me  veut  aimer,  plusilfEÛt  voir  i|a'il  m'aime, 
ft  Et  m'aime  d'autant  plus  que  son  cœur  enflamme 
«  N'ose  même  aspirer  au  bonheur  d'être  aimé  ; 
«  Je  fais  tous  ses  plaisirs ,  j'ai  toutes  ses  pensées , 
«  Sans  que  le  moindre  espoir  les  ait  intéressées.  * 
Puissé-je  malgré  vous  y  penser  un  peu  moins, 
M'échapper  quelques  jours  vers  quelques  autres  soin^:. 
Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qu'en  votre  idée  ; 
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Et  voir  toute  mon  âme  un  peu  moins  obsédée  ; 
fit  vous ,  de  qui  je  n'ose  attendre  jamais  rien , 
Ne  ressentir  jamais  un  mal  pareil  au  mien  ! 

Ainsi  parla  Cléandre ,  et  ses  maux  se  passèrent , 
Son  feu  s'évanow't ,  ses  déplaisirs  cessèrent  : 
Il  vécut  sans  la  dame ,  et  vécut  sans  ennui , 
Comme  la  dame  ailleurs  se  divertit  sans  lui. 
Heureux  en  son  amour,  si  Tardeur  qui  l'anime 
N'en  conçoit  les  tourments  que  pour  s'en  plaindre  en 
Et  si  d'un  feu  si  beau  la  céleste  vigueur  [rime , 

Peut  enflammer  ses  vers  sans  échauffer  son  coeur  ! 

XXXVIII. 

POUR  UNE  DAME 

QUI  REPRÉSENTAIT  LA  NUIT 

BN  LA  COMBDIB  D'SNDYUIOlf. 

<  MADRIGAL  >. 

Si  la  hme  et  la  nuit  sont  bien  représentées , 

Endymion  n'était  qu'un  sot  : 

n  devait  dès  le  premier  mot 
Renvoyer  à  leur  ciel  les  cornes  argentées. 
Ténébreuse  déesse ,  un  œil  bien  éclairé 
Dans  tes  obscurités  eût  cherché  sa  fortune; 
Et  je  n'en  connais  point  qui  n'eût  tôt  préféré 
Les  ombres  de  la  nuit  aux  clartés  de  la  lune. 

XXXIX. 

ÉLÉGIE*. 

Iris,  je  vais  parler;  c'est  trop  de  violence, 
n  est  temps  que  mon  feu  se  dérobe  au  silence , 
Et  qu'il  fasse  échapper  au  respect  qui  me  nuit 
L*aveu  du  triste  état  où  vous  m'avez  réduit. 
Depuis  le  jomr  fatal  que  pour  vous  je  soupire , 
Mes  yeux  se  sont  cent  fois  chargés  de  vous  le  dire , 
£t  cent  fois ,  si  mon  mal  vous  pouvait  émouvoir, 
Lear  mourante  langueur  vous  l'aurait  fait  savoir  : 
Hais  les  vdtres  partout,  certains  de  leur  victoire, 
D'une  obscure  conquête  estiment  peu  la  gloire, 
Et  veulent ,  pour  daigner  en  faire  part  au  cœur. 
Que  l'éclat  du  triomphe  en  apporte  au  vainqueur. 
C'est  par  là  que,  jaloux  de  l'orgueil  qui  l'inspire, 
Ce  cœur  n'a  point  sur  moi  reconnu  son  empire  ; 
Quemettant  ma  défaite  au-dessous  de  ses  soins, 
11  en  a  récusé  mes  soupirs  pour  témoins, 
Et  craint  de  s'exposer,  s'il  avouait  mes  peines, 

'  Xteméii  de  Sercy ,  doq.  part.  p.  82. 
*IM.p.  83. 


A  rougir  d'un  captif  indigne  de  vos  chaînes. 
Je  le  confesse,  Iris,  il  n'est  point  parmi  nous 
De  mérite  assez  haut  pour  aller  jusqu'à  vous. 
A  voir  ce  que  je  suis  tout  mon  espoir  chancelle; 
Mais  le  peu  que  je  vaux  ne  vous  rend  pas  moins  belle  : 
J'ai  des  yeux  comme  un  autre  à  me  laisser  charmer. 
J'ai  comme  un  autre  un  cœur  ardent*  à  s'enflanuner; 
Et ,  dans  les  doux  appas  dont  vous  êtes  pourvue , 
J'ai  dû  brûler  pour  vous  puisque  je  vous  ai  vue. 
Oui ,  de  votre  beauté  l'éclat  impérieux 
Touche  aussitôt  le  coeur  qu'il  vient  frapper  les  yeux  : 
Ce  n'est  point  un  brillant  dont  la  fausse  lumière 
Ne  fasse  qu'éblouir  au  moment  qu'elle  éclaire  ; 
Ce  n'est  point  un  effort  de  charmes  impuissants 
Qui  prennent  pour  appui  la  surprise  des  sens  : 
Quoi  qu'en  vous  leur  rapport  vante  d'un  prix  extrême, 
La  raison  convaincue  y  souscrit  elle-même , 
Et ,  sans  appréliender  de  le  voir  démenti , 
Par  son  propre  saffrage  affermit  leur  parti. 
Alors ,  que  ne  peut  point  sur  les  plus  belles  âmes 
Ce  vif  amas  d'attraits ,  cette  source  de  flammes , 
Ces  beaux  yeux  qui ,  portant  le  jour  de  toutes  parts. 
Font  autant  de  captif  qu'ils  lancent  de  regards  ! 
Alors,  que  ne  peut  point  ce  pompeux  assemblage 
Des  traits  les  plus  perçants  dont  brille  un  beau  visage , 
Et  qui  dessus  le  vôtre  étalent  hautement 

Ce  qu'ailleurs  centbeautés  font  voirdeplus  charmant! 

Aussi ,  que  leur  adresse  aux  dons  de  la  nature 

Ajoute  encor  de  l'art  la  plus  douce  imposture, 

Que  de  lis  empruntés  leur  visage  soit  peint. 

On  les  verra  pâlir  auprès  de  votre  teint , 

Ce  teint  dont  la  blancheur,  sans  être  mendiée. 

Passe  en  vivacité  la  plus  étudiée, 

Et  pare  avec  oi^ueil  le  plus  brillant  séjour 

Où  les  grâces  jamais  ayent  attiré  l'amour. 

C'est  là ,  c'est  en  vous  seule,  Iris,  que  Ton  doitcroire 

Qu'aimant  à  triompher,  il  triomphe  avec  gloire , 

Et  qu'il  trouve  aussitôt  de  quoi  s'assujettir 

Quiconque  de  ses  traits  s'était  pu  garantir. 

Pour  moi ,  jeTavoûrai ,  comme  aucune  surprise 

N'avait  jusques  ici  fait  trembler  ma  franchise. 

Permettant  à  mes  yeux  l'heur  de  vous  regarder. 

Mon  cœur  trop  imprudent  ne  crut  rien  hasarder. 

Ainsi  de  vos  beautés  qu'on  vantait  sans  pareilles 

Je  voulus  à  loisir  contempler  les  merveilles; 

Ainsi  j'examinai  tous  ces.  riches  trésors 

Que  prodigua  le  ciel  à  former  votre  corps. 

Ce  port  noblement  fier,  cette  taille  divine 

Qui  par  sa  majesté  marque  son  origine. 

Seule  égale  à  soi-même ,  et  tellement  à  vous 

Que ,  la  formant  unique ,  il  s'en  montra  jaloux^ 

De  tant  d'appas  divers  mon  âme  possédée 

Se  plut  d'en  conserver  la  précieuse  idéd  :. 

Je  l'admirai  sans  cesse ,  et  de  mon  souvenir 
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Ne  croyant  qu'admirer,  j'eus  peur  de  la  baonlr . 
Mais  de  ce  sentiment  la  flatteuse  imposture. 
N'empêcha  pas  le  mal  pour  cacher  la  blessure; 
Et  ce  soin  d'admirer,  qui  dure  plus  d'un  jour, 
S'il  n'est  amour  déjà ,  devient  bientôt  amour. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  où  je  me  vis  réduire 
De  cette  vérité  sut  assez  tôt  m'instruire , 
Par  d'inquiets  transports  me  sentant  émouvoir, 
J'en  connus  le  sujet  quand  j'osai  vous  revoir. 
A  prendre  ce  dessein  mon  âme  tout  émue 
Eut  peine  à  soutenir  Téclat  de  votre  vue; 
Mon  cœur  en  fut  surpris  d'un  doux  saisissement 
Qui  me  fit  découvrir  que  j'allais  être  amant  : 
Un  désordre  confus  m'expliqua  son  martyre  ; 
Je  voulus  vous  parler,  et  ne  sus  que  vous  dire  ; 
Je  rougis ,  je  pâlis  ;  et  d'un  tacite  aveu , 
Si  je  n'aime  point,  dis-je,  hélas!  qu'il  s'en  faut  peu  ! 
Soudain ,  le  pourrez-vous  apprendre  sans  colère? 
Je  jugeai  la  révolte  un  parti  nécessaire , 
Et  je  n'épargnai  rien,  dans  cette  extrémité. 
Pour  soulever  mon  cœur  contre  votre  beauté. 
L'ardeur  de  dégager  ma  franchise  asservie 
Me  fit  prendre  les  yeux  de  la  plus  noire  envie  ; 
Je  ne  m'attachai  plus  qu'à  chercher  des  défauts, 
Qui ,  détruisant  ma  flamme ,  adoucissent  mes  maux  : 
Mais  las  !  cette  recherche  un  peu  trop  téméraire 
Produisit  à  sa  cause  un  effet  bien  contraire  ; 
Et  vos  attraits ,  par  elle  à  mes  sens  mieux  offerts. 
Au  lieu  de  les  briser  redoublèrent  mes  fers. 
Plus  je  vous  contemplai ,  plus  je  connus  de  charmes 
Contre  qui  ma  raison  me  refusa  des  armes; 
Et  sans  cesse  l'amour,  par  de  vives  clartés , 
Me  découvrit  en  vous  de  nouvelles  beautés. 
Tout  ce  que  vous  faisiez  était  inséparable 
De  ce  je  ne  sais  quoi  sans  qui  rien  n'est  aimable  ; 
Tout  ce  que  vous  disiez  avait  cet  air  charmant 
Qui  des  plus  nobles  cœurs  triomphe  en  un  moment. 
J'en  connus  le  pouvoir,  j'en  ressentis  l'atteinte  : 
Contraint  de  vous  aimer,  j'aimai  cette  contrainte  ; 
Et  je  n'aspirai  plus ,  par  mille  vœux  offerts, 
Qu'à  vous  faiire  avouer  la  gloire  de  mes  fers. 
Y  consentirez-vous ,  belle  Iris  ?  et  pourrai-je 
^Promettre  à  mes  désirs  ce  charmant  privilège? 
Je  ne  demande  point  que  sensible  à  mon  feu 
L'assurance  du  vôtre  en  couronne  l'aveu  ; 
Je  ne  demande  point  qu'à  mes  vœux  favorable    [ble , 
Vous  vous  montriez  amante  en  vous  montrant  aima- 
Et  que ,  par  un  transport  qui  n'examine  rien ,  - 
Le  don  de  votre  cœur  suive  l'offre  du  mien  : 
Quoi  qu'on  ait  fait  pour  vous  et  de  grand  et  d'insigne. 
C'est  un  prix  glorieux  dont  on  n'est  jamais  digne , 
Et  ^e  ma  passion  me  faisant  désirer. 
L'excès  de  mes  défauts  me  défend  d'espérer. 
Permettez  seulement ,  pour  ilatter  mon  martyre , 


Que  vous  osant  aimer  j'ose  aussi  vous  le  dire  ; 
Qu'à  vos  pieds  mon  respect  apporte  chaque  jour 
Lesjserments  redoublés  d'un  immuable  amour; 
Que  là ,  par  son  ardeur,  je  vous  fasse  connaître 
Qu'étant  pur  et  sincère  il  doit  toujours  s'accroître; 
Que  ce  n'est  point  l'effet  d'un  aveugle  appétit 
Que  le  désir  fît  naître  et  que  l'espoir  nourrit , 
Et  qu'aimant  par  raison  d'un  amour  véritable 
Ce  que  jamais  le  ciel  forma  de  plus  aimable, 
Le  temps  dessus  mon  cœur  n'aura  rien  d'assez  fort 
Pour  en  bannir  les  traits  que  par  ceux  de  la  mort.  . 

XL. 

SONNET  «. 

Je  vous  estime ,  Iris ,  et  crois  pouvoir  sans  crime 
Permettre  à  mon  respect  un  aveu  si  charmant  : 

Il  est  vrai  qu'à  chaque  moment 

Je  songe  que  je  vous  estime. 

Cette  agréable  idée ,  où  ma  raison  s'abtme , 
Tyrannise  mes  sens  jusqu'à  l'accablement; 

Mais  pour  vouloir  fuir  ce  tourment 

La  cause  en  est  trop  légitime. 

Aussi ,  quelque  désordre  où  mon  cœur  soit  plongé, 
Bien  loin  de  fsûre  effort  à  l'en  voir  dégagé , 
Entretenir  sa  peine  est  toute  mon  étude. 

J'en  aime  le  chagrin ,  le  trouble  m*en  est  doux. 
Hélas  I  que  ne  m'estimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude  ! 

XLI. 

SONNET*. 

D'un  accueil  si  flatteur,  et  qui  veut  que  j'espère. 
Vous  payez  ma  visite  alors  que  je  vous  voi , 
Que  souvent  à  l'erreur  j'abandonne  ma  foi , 
Et  crois  seul  avoir  droit  d'aspirer  à  vous  plaire. 

Mais  si  j*y  trouve  alors  de  quoi  me  saUsfaire, 
Ces  charmes  attirants ,  ces  doux  je  ne  sais  quoi , 
Sontdes  biens  pour  toutautreaussibien  que  pour  rooifl 
Et  c'est  dont  un  beau  feu  ne  se  contente  guère.       I 

D'une  ardeur  réciproq  ue  il  veut  d'autres  témoins ,  | 
Un  mutuel  échange  et  de  vœux  et  de  soins , 
Un  transport  de  tendresse  à  nul  autre  seoibiable. 


*  Rectieil  de  Serqf,  cinq.  part.  p.  87. 

*  Ihid.  p.  88. 
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C*e8t  là  ce  qui  remplit  un  cœur  fort  amoureux  : 
Le  mien  le  sent  pour  vous  ;  le  vôtre  en  est  capable. 
Hélas!  si  vous  vouliez,  que  je  serais  heureux! 

XLII. 

STANCES  \ 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux , 
Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à  faire  un  affront , 
Et  saura  faner  vos  roses 
Gomme  il  a  ridé  mon  front. 

Le  même  cours  des  planètes 
Kègle  nos  jours  et  nos  nuits  : 
On  m'a  vu  ce  que  vous  êtes  ; 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés. 

lis  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux, 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle, 
Où  j'aurai  quelque  crédit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu*autant  que-je  l'aurai  dit. 

r; 

Pensez-y,  belle  marquise. 
Quoiqu'un  grîson  fasse  effroi , 
11  vaut  DÎeii  qu'on  le  courtise, 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 

'  BmcucU  de  Sercjf ,  p.  89. 


XLÏÏI. 


STANCES  A  LA  REINE'. 

C'est  trop  faire  languir  de  si  justes  désirs  ^ 
Reine,  venez  assurer  nos  plaisirs  ' 
Par  l'éclat  de  votre  présence  ; 

Venez  nous  rendre  heureux  sous  vos  augustes  lois , 
Et  recevez  tous  les  coeurs  de  la  France 
Avec  celui  du  plus  grand  de  ses  rois. 

XLIV. 

SONNET*. 

Usez  moins  avec  moi  du  droit  de  tout  charmer  ; 
Vous  me  perdrez  bientôt  si  vous  n'y  prenez  garde. 
J'aime  bien  à  vous  voir,  quoi  qu'enfin  j'y  hasarde; 
Mais  je  n'aime  pas  bien  qu'on  me  force  d'aimer. 

Cependant  mon  repos  a  de  quoi  s'alarmer  : 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  dès  que  je  vous  regarde; 
Je  souffre  avec  chagrin  tout  ce  qui  m'en  retarde  ; 
Et  c'est  déjà  sans  doute  un  peu  plus  qu'estimer. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  l'honneur  de  ma  défaîte 
N'assure  point  d'esclave  à  la  main  qui  l'a  faite; 
Je  sais  l'art  d'échapper  aux  charmes  les  plus  forts  ; 

Et ,  quand  ils  m'ont  réduit  à  ne  plus  me  défendre . 
Savez-vous ,  belle  Iris ,  ce  que  je  fais  alors? 
Je  m'enfuis  de  peur  de  me  rendre. 

XLV. 

SONNET  PERDU  AU  JEU  3. 

Je  chéris  ma  défaite ,  et  mon  destin  m'est  doux , 
Beauté ,  charme  puissant  des  yeux  et  des  oreilles  ; 
Et  je  n'ai  point  regret  qu'une  heure  auprès  de  vous 
Me  codte  en  votre  absence  et  des  soins  et  des  veilles. 

Se  voir  ainsi  vaincu  oar  vos  tares  merveilles, 
C'est  un  malheur  commode  à  faire  cent  jaloux  ; 
Et  le  cœur  ne  soupire ,  en  des  pertes  pareilles , 
Que  pour  baiser  la  main  qui  fait  de  si  grands  coups. 

Recevez  de  la  mienne ,  après  votre  victoire , 


*  Extrait  du  Recueil  des  plus  beaux  vers  qui  ont  été  mis  en 
chant;  Sercy,  )66f ,  p.  89. 

*  Recaeil  de  1660,  cinq.  part.  p.  90. 
>  Ibid.  p.  91. 
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Ce  que  pourrait  un  roi  tenir  à  quelque  gloire , 
Ce  que  les  plus  beaux  yeux  n'bnt  jamais  dédaigné. 

Je  vous  en  rends,  Iris,  un  juste  et  prompt  hommage. 
Hélas!  contentez-vous  de  me  l'avoir  gagné, 
Sans  me  dérober  davantage. 

XLVI. 

CHANSON». 

Vos  beaux  yeux  sur  ma  franchise 
N'adressent  pas  bien  leurs  coups , 
Tête  chauve  et  barbe  grise 
Ne  sont  pas  viande  pour  vous  ; 
Quand  j'aurais  Theur  de  vous  plaire , 
Ce  serait  perdre  du  temps  ; 
Iris,  que  pourriez-vous  faire 
D'un  galant  de  cinquante  ans? 

\le  qui  vous  rend  adorable 
N'est  propre  qu'à  m'alarmer. 
Je  vous  trouve  trop  aimable , 
Et  crains  de  vous  trop  aimer  : 
Mon  cœur  à  prendre  est  facile , 
Mes  vœux  sont  des  plus  constants  ; 
Mais  c'est  un  meuble  inutile 
Qu'un  galant  de  cinquante  ans. 

Si  l'armure  n'est  complète, 
Si  tout  ne  va  comme  il  faut , 
Il  vaut  mieux  faire  retraite 
Que  d'entreprendre  un  assaut  : 
L'amour  ne  rend  point  la  place 
A  de  mauvais  combattants,        .  ^ 
Et  rit  de  la  vaine  audace 
Des  galants  de  cinquante  ans. 

m 

XLVII. 

STANCES". 

Caliste ,  lorsque  je  vous  vois , 
Dirai-je  que  je  vous  admire? 
C'est  vous  dire  bien  peu  pour  moi ,  . 
Et  peut-être  c'est  trop  vous  dire. 

Je  m'expliquerais  un  peu  mieux 
Pour  un  moindre  rang  que  le  vôtre; 
Vous  êtes  belle ,  j*ai  des  yeux , 
Et  je  suis  honmie  comme  un  autre. 


»  Recueil  de  IGCO,  cinq.  i>arl.  p.  92. 

*  Ibid.  p.  03. 


Que  n'étes-TOUB ,  à  votre  tour, 
Caliste ,  comme  une  autre  femme  ! 
Je  serais  pour  vous  tout  d'amour 
Si  vous  n'étiez  pas  si  grand'dame. 

Votre  grade  hors  du  commun 
Incommode  fort  qui  vous  aime , 
Et  sous  le  respect  importun 
Un  beau  feu  s'éteint  de  lui-même. 

J'aime  un  peu  l'indiscrétion 
Quand  je  veux  fadre  des  maîtresses  ; 
Et  quand  j'ai  de  la  passion. 
J'ai  grand  amour  pour  les  caresses. 

Mais  si  j'osais  me  hasarder 
Avec  vous  au  moindre  pillage , 
Vous  me  feriez  bien  regarder 
Le  grand  chemin  de  mon  village. 

J'aime  donc  mieux  laisser  mourir 
L'ardeur  qui  serait  maltraitée 
Que  de  prétendre  à  conquérir 
Ce  qui  n'est  point  de  ma  portée. 

XLVm. 

MADRIGAL". 

A  MADEMOISELLE  SERMENT  * 

Mes  deux  mains  à  l'envi  disputent  de  leur  glaire , 
Et  dans  leurs  sentiments  jaloux 
Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
Phy  lis ,  je  m'en  rapporte  à  vous  ; 
Réglez  mon  amour  par  le  vôtre. 
Vous  savez  leurs  honneurs  divers  : 


«  Ihîâ.  p.  D4. 

*  Mademoiselle  Sermenl  ayant  balte  U  main  à  M.  Corn«i1« 
par  un  exc^  d*esUme,  il  lui  envoya  ce  madrigal.  Mademoi- 
spIIc  Serment  était  née  à  Grenoble,  et  mourut  à  Pans  en  I69i^- 
Elle  fut  du  nombre  des  femmes  qui  culUvèreot  les  lettrvs,  ei 
qui  se  composèrent  une  cour  de  tous  les  beaux-esprits  do 
temps.  Quinault,  entre  autres,  lui  fut  tendrement  attaché,  et 
la  consultait,  dit-on,  sur  ses  ouvrages.  (P.) 

Elle  flt  à  Corneille  la  réponse  suivante  : 

SI  voQi  paries  fliocèrement 
Lortqne  tous  préférei  U  mAin  gancbe  à  la  droite. 
De  Votre  Jagement  Je  raU  mal  satliftiite. 
Le  baUer  le  plat  donx  ne  dnre  qa'ao  moment  ; 
Un  million  de  vert  dore  éteraeUement, 
Quand  il*  «ont  beaoi  comme  les  vdtrea  ; 
Mais  Tons  parles  comme  nn  amant , 
Et  peut-être  comme  nn  Normand  ; 
Vendes  vos  coquilles  à  d'antres. 

{OEuvn»  divenei  de  P.  Corneille;  Paria,  1738 ,  p.  ttO.'. 
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la  droite  a  mis  au  jour  un  million  de  vers  ; 
Mais  votre  belle  bouche  a  daigné  baiser  Fautre. 
Adorable  Phylis ,  peut-on  mieux  décider 
Qae  la  droite  doit  lui  céder  ! 

XLIX. 

MADRIGAL'. 

Je  ne  veux  plus  devoir  à  des  gens  comme  vous  ; 
Je  vous  trouve ,  Phylis ,  trop  rude  créancière. 
Pour  un  baiser  prêté  qui  m'a  fait  cent  jaloux 
Vous  avez  retenu  mon  âme  prisonnière. 
11  fait  mauvais  garder  un  si  dangereux  prêt  \ 
J'aime  mieux  vous  le  rendre  avec  double  intérêt, 
Et  m'acquitter  ainsi  mieux  que  je  ne  mérite  ; 
Mais  à  de  tels  payements  je  n'ose  me  fier, 
Vous  accroîtrez  la  dette  en  vous  laissant  payer, 
FA  doublerez  mes  fers  si  par  là  je  m'acquitte  : 
lie  péril  en  est  grand ,  courons-y  toutefois , 
Une  prison  si  belle  est  trop  digne  d'envie  ; 
Puissé-je  vous  devoir  plus  que  je  ne  vous  dois , 
En  peine  d'y  languir  le  reste  de  ma  vie  I 

L. 

STANCES  . 

Que  vous  sert-il  de  me  charmer  ? 

Aminte ,  je.ne  puis  aimer 

Où  je  ne  vois  rien  à  prétendre  ; 
le  sens  naître  et  mourir  ma  flamme  à  votre  aspect, 
^t  si  pour  la  beauté  j'ai  toujours  l'âme  tendre , 
(amais  pour  la  vertu  je  n'ai  que  du  respect. 

Vous  me  recevez  sans  mépris. 

Je  vous  parie ,  je  vous  écris , 

Je  vous  vois  quand  j'en  ai  l'envie  ; 
>s bonheurs  sont  pour  moi  des  bonheurs  superflus  ; 
A  si  quelque  autre  y  trouve  une  assez  douce  vie , 
I  me  faut  pour  aimer  quelque  chose  de  plus. 

Le  plus  grand  amour  sans  faveur, 

Pour  un  homme  de  mon  humeur. 

Est  un  assez  triste  partage; 
e  cède  à  mes  rivaux  cet  inutile  bien , 
1  qui  me  donne  un  cœur,  sans  donner  davantage, 
(obligerait  bien  plus  de  ne  me  donner  rien. 

Je  suis  de  ces  amants  grossiers 
Qui  n'aiment  pas  fort  volontiers 

'  Smuil  de  Sercy;  Paris,  IMO,  cinq.  part.  p.  04. 
"/t«rf.  p.  95. 


I         Sans  aucun  prix  de  leurs  services ,  [gard  ; 

Et  veux ,  pour  m'en  payer ,  un  peu  mieux  qu'un  re- 
£t  l'union  d'esprit  est  pour  moi  sans  délices 
Si  les  charmes  des  sens  n'y  prennent  quelque  part. 


LI. 


EP1GRAMME\ 

Qu'on  te  flatte ,  qu'on  te  baise , 
Tu  ne  t'effarouches  point , 
Phylis ,  et  le  dernier  point 
Est  le  seul  qui  te  déplaise. 
Cette  amitié  de  milieu 
T&  semble  être  selon  Dieu , 
Et  du  ciel  t'ouvrir  la  porte  : 
Mais  détrompe-toi  l'esprit. 
Quiconque  aime  de  la  sorte 
Se  donne  au  diable  à  crédit. 

LII. 

RONDEAU'. 

Je  pense,  à  vous  voir  tant  d'attraits , 
Qu'Amour  vous  a  formée  exprès 
Pour  faire  que  sa  fête  on  chomrae  ; 

Car  vous  en  avez  une  somme 

Bien  dangereuse  à  voir  de  près. 

Vous  êtes  belle  plus  que  très , 

Et  vous  avez  le  teint  si  frais , 

Qu'il  n'est  rien  d'égal  (au  moins  comme 

Je  pense)  à  vous. 
Vos  yeux ,  par  des  ressorts  secrets , 
Tiennent  mille  cœurs  dans  vos  rets  ; 
Qui  s'en  défend  est  habile  homme  : 
Pour  moi  qu'un  si  beau  feu  consomme , 
Nuit  et  jour,  percé  de  vos  traits , 

Je  pense  à  vous. 

LUI. 

REMERCIMENT  AU  ROl^ 

Ainsi  du  Dieu  vivant  la  bonté  surprenante 
Verse,  quand  il  lui  plait ,  sa  grâce  prévenante; 
Ainsi  du  haut  des  cieux  il  aime  à  départir 


>  Recueil  de  Sercy ,  p.  96. 

*  Ibid,  p.  96. 

3  Corneille  composa  cette  pièce  pour  remercier  le  roi  de  Pih 
voir  compris  dans  le  nombre  des  savants  célèbres  à  qui  il  avait 
accordé  des  graUiicalioos,  en  1662.  On  la  trouve  à  la  suite 
du  poëme  sur  les  Victoires  du  Roi.  Voyez  la  Continuation  dt 
V Histoire  de  Vj^cadémie  française,  in- 13,  p.  165.  {OEuvret 
diverses  de  P,  Corneille,) 
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Des  biens  dont  notre  espoir  n'osait  nous  avertir. 
Gomme  ses  moindres  dons  excèdent  le  mérite, 
Cette  même  bonté  seule  Ten  sollicite; 
Il  ne  consulte  qu*elle ,  et ,  maître  qu'il  en  est , 
Sans  devoir  à  personne ,  il  donne  à  qui  lui  platt. 

Telles  sont  les  faveurs  que  ta  main  nous  partage, 
Grand  roi,  du  Roi  des  rois  la  plus  parfaite  image  : 
Tel  est  l'épanchement  de  tes  nouveaux  bienfaits  ; 
n  prévient  l'espérance,  il  surprend  les  souhaits, 
Il  passe  le  mérite ,  et  ta  bonté  suprême 
Pour  faire  des  heureux  les  choisit  d'elle-même. 
Elle  m'a  mis  du  nombre ,  et  me  force  à  rougir 
De  ne  me  voir  qu'un  zèle  incapable  d'agir. 
Son  excès  dans  mon  cœur  fait  des  troubles  étranges. 
Je  sais  que  je  te  dois  des  vœux  et  des  louanges , 
Que  ne  t'en  pas  offrir  c'est  te  les  dérober  ; 
Mais  si  j'y  fais  effort ,  je  cherche  à  succomber. 
Et  le  plus  beau  succès  que  ma  muse  en  obtienne 
Profanera  ta  gloire  et  détruira  la  mienne. 
Je  veux  bien  l'immoler  tout  entière  à  mon  roi  ; 
Mais ,  si  je  n'en  ai  plus ,  je  ne  puis  rien  pour  toi , 
Et  j'en  dois  prendre  soin,  pour  éviter  le  crime 
D'employer  à  te  peindre  un  pinceau  sans  estime. 

Il  n'est  dans  tous  les  arts  secret  plus  excellent 
Que  de  savoir  connaître  et  choisir  son  talent. 
Pour  moi  qui  de  louer  n'eus  jamais  la  méthode , 
J'ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l'ode. 
Mon  génie  au  théâtre  à  voulu  m'attacher  ; 
11  en  a  fait  mon  sort ,  je  dois  m'y  retrancher; 
Partout  ailleurs  je  rampe ,  et  ne  suis  plus  moi-même  : 
Mais  là  j'ai  quelque  nom ,  là  quelquefois  on  m'aime  ; 
Là  ce  même  génie  ose  de  temps  en  temps 
.  Tracer  de  ton  portrait  quelques tradts  éclatants. 
Par  eux  de  l'Andromède  il  sut  ouvrir  la  scène; 
On  y  vit  le  Soleil  instruire  Melpomène , 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexan<ke  et  César 
Sembleraient  des  vaincus  attachés  à  ton  char  : 
Ton  front  le  promettait ,  et  tes  premiers  miracles 
Ont  rempli  hautement  la  foi  de  mes  oracles. 
A  peine  tu  parais  les  armes  à  la  main , 
Que  tu  ternis  les  noms  du  Grec  et  du  Romain  ; 
Tout  tremble ,  tout  fléchit  sous  tes  jeunes  années; 
Tu  portes  en  toi  seul  toutes  les  destinées  ; 
Rien  n'est  en  sûreté  s'il  ne  vit  sous  ta  loi  :  [toi  ; 

On  t'offre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  on  prend  la  paix  de 
Et  ceux  qui  se  font  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre , 
Pour  ne  te  craindre  plus  renoncent  à  la  guerre. 

Ton  hymen  est  le  sceau  de  cette  illustre  paix  : 
Sur  ces  grands  incidents  tout  parle,  et  je  me  tais; 
Et ,  sans  me  hasarder  à  ces  nobles  amorces , 
Tattends  l'occasion  qui  s'arrête  à  mes  forces. 
Je  la  trouve ,  et  j'en  prends  le  glorieux  emploi , 
Afin  d'ouvrir  ma  scène  encore  un  coup  pour  toi  : 
J*y  mets  la  Toison  d'or;  mais ,  avant  qu'on  la  voie 


La  Paix  vient  elle-même  y  préparer  la  joie; 
L'Hymen  l'y  fait  descendre  ;  et  de  Mars  en  courroux 
Par  ta  digne  moitié  j*y  romps  les  derniers  coups. 

On  te  voyait  dès  lors  à  toi  seul  comparable 
Faire  éclater  partout  ta  conduite  adorable, 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchants  d*ef£roi. 
Jusque-là  toutefois  tout  n'était  pas  à  toi  ; 
Et ,  quelques  doux  effets  qu'eût  produits  ta  victoire , 
Les  conseils  du  grand  Jule  '  avaient  part  à  ta  gloire. 

Maintenant  qu'on  te  voit  en  digne  potentat 
Réunir  en  ta  main  les  rênes  de  l'État , 
Que  tu  gouvernes  seul ,  et  que ,  par  ta  prudence , 
Tu  rappelles  des  rois  l'auguste  indépendance , 
Il  est  temps  que  d'un  air  encor  plus  élevé 
Je  peigne  en  ta  personne  un  monarque  achevé; 
Que  j'en  laisse  un  modèle  aux  rois  qu'on  verra  naître. 
Et  qu'en  toi  pour  régner  je  leur  présente  un  maître. 

C'est  là  que  je  saurai  fortement  exprimer 
L'art  de  te  faire  craindre ,  et  de  te  faire  aimer  ; 
Cet  accès  libre  à  tous ,  cet  accueil  favorable , 
Qu'ainsi  qu'au  plus  heureux  tu  fais  au  misérable. 
Je  te  peindrai  vaillant,  juste ,  bon  libéral , 
Invincible  à  la  guerre,  en  la  paix  sans  ^al  : 
Je  peindrai  cette  ardeur  constante  et  magnanime 
De  retrancher  le  luxe  et  d'extirper  le  crime  ; 
Ce  soin  toujours  actif  pour  les  nobles  projets , 
Toujours  Infatigable  au  bien  de  tes  sujets; 
Ce  dioix  des  serviteurs  fidèles ,  intrépides , 
Qm  soulagent  tes  soins,  mais  sur  qui  tu  présides, 
Et  dont  tout  le  pouvoir  qui  fait  tant  de  jaloux 
I  If'est  qu'un  écoulement  de  tes  ordres  sur  nous. 
Je  rendrai  de  ton  nom  l'univers  idolâtre  :      [théâtre. 
Mais  pour  ce  grand  chef-d'œuvre,  il  faut  un  grand 
Ouvre-moi  donc ,  grand  roi ,  ce  prodige  des  arts, 
Que  n'égala  jamais  la  pompe  des  Césars , 
Ce  merveilleux  salon  oii  ta  magnificence 
Fait  briller  un  rayon  de  sa  toute-puissance; 
Et  peut-être,  animé  par  tes  yeux  de  plus  près , 
J'y  ferai  plus  encor  que  je  ne  te  promets. 
Parle ,  et  je  reprendrai  ma  vigueur  épuisée 
Jusques  à  démentir  les  ans  qui  l'ont  usée. 
Vois  comme  elle  renaît  dès  que  je  pense  à  toi, 
Comme  elle  s'applaudit  d'espérer  en  mon  roi  ! 
Le  plus  pénible  effort  n'a  rien  qui  la  rebote  : 
Commande,  et  j'entreprends;  ordonne,  et  j^exéeute. 

>  Mazario. 
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LIV. 

PLAINTE 

DE  LA  FRANCE  A  ROME. 

ÉLÉGIE'. 

Ijorsque,  sous  le  plus  juste  etieplus  grand  des  princes, 

L'abondance  et  la  paix  régnent  dans  mies  provinces, 

Rome ,  par  quel  destin  tes  Romains  irrités 

Arrétent-ils  le  cours  de  mes  prospérités  ? 

Après  avoir  gagné  victoire  sur  victoire , 

Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire , 

Après  avoir  contraint  par  mes  illustres  faits 

Mes  rivaux  oi^eilleux  à  recevoir  la  paix, 

J'espérais  d'établir  une  sainte  alliance, 

D'unir  les  intérêts  de  Rome  et  de  la  France , 

Et  de  porter  bien  loin ,  par  mes  rares  exploits , 

La  gloire  de  mes  lis  et  celle  de  la  croix  ; 

Mon  monarque ,  chargé  de  lauriers  et  de  palmes , 

Voyait  tous  ses  États  et  ses  provinces  calmes , 

Et,  disposant  son  bras  à  quelque  saint  emploi , 

Ne  voulait  plus  combattre  et  vaincre  que  pour  toi  ; 

Il  t'offrait  son  pouvoir  et  sa  valeur  extrême  : 

Mais  tu  veux  l'obliger  à  te  vaincre  toi-même, 

Et,  par  un  attentat  et  lâche  et  criminel , 

Tu  fais  de  ses  faveurs  un  mépris  solennel. 

On  voit  régner  le  crime  avec  la  violence , 

Où  doit  régner  la  paix  avecque  le  silence  ; 

On  voit  les  assassins  courir  avec  ardeur 

Jusqu'au  palais  sacré  de  mon  ambassadeur, 

Porter  de  tous  côtés  leur  fureur  vagabonde. 

Et  violer  les  droits  les  plus  sacrés  du  monde. 

Je  savais  bien  que  Rome  élevait  dans  son  sein 

Des  peuples  adonnés  au  culte  souverain, 

îks  héros  dans  la  paix ,  des  savants  politiques , 

Experts  à  déniéler  les  affaires  publiques, 

A  conseiller  les  rois,  à  régler  les  États; 

Mais  je  ne  savais  pas  que  Rome  eût  des  soldats. 

Lorsque  Mars  désolait  nos  campagnes  fertiles , 

Ta  maintenais  tes  champs  et  tes  peuples  tranquilles  ; 

Tout  le  monde  agité  de  tant  de  mouvements 

Suivait  le  triste  cours  de  ses  dérèglements; 

T<}i  seule ,  dans  le  port ,  à  Tabri  4e  Tbrage , 

Tu  voyais  les  écueils  où  nous  faisions  naufrage  ; 

Des  princes  irrités  modérant  le  courroux 

Tu  disposais  le  ciel  à  devenir  plus  doux  ; 

Et,  sans  prendre  intérêt  aux  passions  d'un  autre. 

Tu  gardais  ton  repos  et  tu  pensais  au  notre; 

Tu  voyais  à  regret  cent  exploits  inhumains , 


'  Extraite  d*ilii  Hecuêil  de  piices  en  pnuê  et  en  poésie,  im- 
^mé  ea  Hollaode  en  1664. 

COIUVEIU.C.  —  TOME  II. 


Et  tu  levais  au  ciel  tes  innocentes  mains  ;         [mes  ; 

Tu  recourais  aux  vœux  quand  nous  courions  aux  ar- 

Nous  répandions  du  sang ,  tu  répandais  des  larmes  ; 

Et,  plaignant  le  malheur  du  reste  des  mortels , 

Tu  soupirais  pour  eux  au  pied  de  tes  autels  ; 

Tu  demandais  au  ciel  cette  paix  fortunée. 

Et  tu  me.  la  ravis  dès  quMl  me  Ta  donnée  ! 

A  peine  ai-je  fini  mes  glorieux  travaux 

Que  tu  veux  m'engager  à  des  combats  nouveaux  : 

Reine  de  Tunivers ,  arbitre  de  la  terre , 

Tu  me  préchais  la  paix  au  milieu  de  la  guerre  ; 

J*ai  suivi  tes  conseils  et  tes  justes  souhaits , 

Et  tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix! 

Détruisant  les  erreurs  et  punissant  les  crimes , 

J*ai  soutenu  Thonneurde  tes  saintes  maximes; 

J*ai  remis  autrefois,  en  dépit  des  tyrans, 

Dans  leur  trône  sacré  tes  pontifes  errants. 

Et ,  faisant  triompher  d'une  égale  vaillance, 

Ou  la  France  dans  Rome ,  ou  Rome  dans  la  France , 

J'ai  conservé  tes  droits  et  maintenu  ta  foi  ; 

Et  tu  prends  aujourd'hui  les  armes  contre  moi! 

Quel  intérêt  t'engage  à  devenir  si  fîère? 

Te  reste- t-il  encor  quelque  vertu  guerrière.^ 

Crois-tu  donc  être  encore  au  siècle  des  Césars , 

Où ,  parmi  les  fureurs  de  Bellone  et  de  Mars , 

Jalouse  de  la  gloire  et  du  pouvoir  suprême , 

Tu  foulais  à  tes  pieds  et  sceptre  et  diadème? 

Dans  ce  fameux  état  où  le  ciel  t'avait  mis 

Tu  ne  demandais  plus  que  de  grands  ennemis  ; 

Et,  portant  ton  orgueil  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 

Tu  bravais  le  destin  des  puissances  du  monde, 

Et  tu  faisais  marcher  sous  tes  injustes  lois 

Un  simple  citoyen  sur  la  tête  des  rois; 

Ton  destin  ne  t'offrait  que  d'illustres  conquêtes; 

Ta  foudre  ne  tombait  que  sur  de  grandes  têtes , 

Et  tu  montrais  en  pompe  aux  peuples  étonnés 

Des  souverains  captifs  et  des  rois  enchaînés.      [me , 

Mais,  quelques  grands  exploits  que  l'histoire  renom- 

Tu  n'es  plus  cette  fière  et  cette  grande  Rome  ; 

Ton  empire  n'est  plus  ce  qu'il  fut  autrefois , 

Et  ce  n'est  plus  un  siècle  à  se  moquer  des  rois  ; 

On  ne  redoute  plus  l'orgueil  du  Capitole , 

Qui  fut  jadis  si  craint  de  l'un  à  l'autre  pôle; 

Et  les  peuples ,  instruits  de  tes  douces  vertus , 

Adorent  ta  grandeur,  mais  ne  la  craignent  plus. 

Que  si  le  ciel  t'inspire  encor  quelque  vaillance , 

Va  dresser  tes  autels  jusqu'aux  champs  de  Byzance; 

Anime  tes  Romains  à  quelque  effort  puissant, 

Et  va  planter  ta  croix  où  règne  le  croissant; 

Remplis  les  premiers  rangs  d'une  sainte  entreprise. 

Et  voyons  marcher  Rome  au  secours  de  Venise; 

Pour  tes  sacrés  autels  toi-même  combattant. 

Commence  ces  exploits  que  tu  nous  prêches  tant, 

Ou  laisse-moi  jouir  dans  la  paix  où  nous  sommes 
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D*un  repos  que  je  viens  de  procurer  aux  hommes. 

rai  vu  de  tous  côtés  mes  ennemis  vaincus , 

Et  je  suis  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  tu  fus; 

Les  lois  de  mon  État  sont  aussi  souveraines , 

Mes  lis  vont  aussi  loin  que  tes  aigles  romaines  ; 

Et ,  pour  punir  le  crime  et  l'orgueil  des  humains , 

Mes  Français  aujourd'hui  valent  les  vieux  Romains. 

L'invincible  Louis,  sous  qui  le  monde  tremble, 

Ne  vaut-il  pas  lui  seul  tous  les  héros  ensemble? 

La  victoire  sous  lui  ne  se  lassant  jamais 

Lui  fournit  des  sujets  de  vaincre  dans  la  paix  : 

Dans  ce  comble  d'honneur  où  lui  seul  peut  atteindre , 

Tout  désarmé  qu'il  est ,  il  sait  se  faire  craindre  ; 

Il  dompte  ses  rivaux  et  sert  ses  alliés, 

Voit ,  même  dans  la  paix ,  des  rois  humiliés  ; 

Il  aurait  su  venger  tant  de  lois  violées , 

Et  tu  verrais  déjàtes  plaines  désolées , 

Tu  verrais  et  tes  chefs  et  tes  peuples  soumis; 

Mais  tu  n'as  pas  pour  lui  d*assez  grands  ennemis; 

Et ,  dans  le  mouvement  de  gloire  qui  le  presse , 

Tu  tiens  ta  sûreté  de  ta  seule  faiblesse. 

Que  n'es-tu  daus  le  temps  où  tes  héros  guerriers 

Eussent  pu  lui  fournir  des  moissons  de  lauriersl 

Pour  arrêter  sur  toi  ses  forces  occupées , 

Où  sont  tes  Scipions ,  tes  Jules,  tes  Pompées  ? 

Tu  le  verrais  courir  au  milieu  des  hasards , 

Affronter  tes  héros ,  et  vaincre  tes  Césars , 

Et,  par  une  conduite  aussi  juste  que  brave, 

Affranchir  de  tes  fers  tout  l'univers  esclave. 

Mais ,  puisque  ta  fureur  ne  se  peut  contenir, 

Après  tant  de  mépris  il  faudra  te  punir  ; 

La  gloire  des  héros  n'est  jamais  assez  pure , 

Et  le  trône  jaloux  ne  souffre  point  d'injure; 

Ne  te  flatte  plus  tant  sur  ton  divin  pouvoir  ; 

On  peut  mêler  1^  force  avecque  le  devoir  : 

Des  monarques  pieux,  des  princes  magnanimes 

Ont  révéré  tes  lois  en  punissant  tes  crimes  ;  ^ 

Us  ont  eu  le  secret  de  partager  leurs  cœurs , 

D'être  tes  ennemis  et  tes  adorateurs , 

De  soutenir  leur  rang ,  et  sauver  leur  franchise 

En  se  vengeant  de  toi  et  non  pas  de  l'Église  ; 

Ils  ont  su  réprimer  ton  orgueil  obstiné 

Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  t'a  donné , 

Et  séparer  enfin ,  dans  une  juste  guerre , 

Les  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 

Sur  l'exemple  fameux  de  ces  rois  sans  pareils 

Inspire  à  mon  héros  ces  fidèles  conseils. 

Prince ,  dont  la  valeur  et  la  sagesse  est  rare , 

Ménage  ta  couronne  avecque  la  tiare  ; 

Donne  aux  siècles  futurs  un  exemple  immortel  ; 

Garde  les  droits  du  trône  et  les  droits  de  l'autel  ; 

Qu'à  ton  ressentiment  la  piété  s'unisse  ; 

I^uis ,  fais  grâce  à  Rome  en  te  faisant  justice  ; 

Pense  aux  devoirs  sacrés  d'un  monarque  chrétien  ; 


Fais  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien; 
Et ,  mêlant  au  courroux  le  respect  et  la  crainte, 
Punis  Rome  l'injuste,  et  conserve  la  sainte. 

LV. 

ODE  AU  RÉVÉREND  P.  DELIDEL, 

DB.LA  COMPACJflB  DE  JÉ8C8, 
SUB  SON  TAAITB  DB  LÀ  THÉOLOGIB  PES  SAINTS*. 

Toi  qui  nous  apprends  de  la  grâce 
Quelle  est  la  force  et  la  douceur. 
Comme  elle  descend  dans  un  cceur, 
Comme  elle  agit ,  comme  elle  passe  ; 
Docte  écrivain ,  dont  l'œil  perçant 
Va  jusqu'au  sein  du  Tout-Puissant 
Pénétrer  ce  profond  abîme  ; 
Que  les  hommes  te  vont  devoir! 
Et  que  le  prix  en  est  ineffable  et  sublime 
De  ces  biens  que  par  là  tu  mets  en  leur  pouvoir  ! 

Oui ,  tant  que  durera  ta  course , 

Tu  peux,  mortel,  à  pleines  mains 

Puiser  des  bonheurs  souverains 

En  cette  inépuisable  source. 

Un  guide  si  bien  éclairé 

Te  conduit  d'un  pas  assuré 

Au  vivant  soleil  qui  l'éclairé  : 

Suis ,  mais  avec  zèle ,  avec  foi , 
Suis ,  dis-je ,  tu  verras  tout  ce  qu'il  te  faut  faire  ; 
Et ,  si  tu  ne  le  fais ,  il  ne  tiendra  qu'à  toi. 

Tu  pèches ,  mais  un  Dieu  pardonne. 

Et  pour  mériter  ce  pardon 

Il  te  fait  ce  précieux  don  ; 

Il  n'en  est  avare  à  personne. 

Reçois  avec  humilité  ^ 

Conserve  avec  fidélité , 

Ce  grand  appui  de  ta  faiblesse  : 

Avec  lui  ton  vouloir  peut  tout; 
Sans  lui  tu  n'es  qu'ordure,  impuissance,  bassesse. 
Fais-en  un  bon  usage ,  et  la  gloire  est  au  bout. 

C'en  est  la  digne  récompense  ; 

Mais  aussi ,  tu  le  dois  savoir. 

Cet  usage  est  en  ton  pouvoir. 

Il  dépend  de  ta  vigilance  : 

Tu  peux  t'endormir,  t'arréter, 

Tu  peux  même  le  rejeter  i 

Ce  don,  sans  qui  ta  perte  est  sûre, 

>  CeUe  ode  se  trouve  ao  oommenoemeot  de  ce  Tnit^,  iH 
primé  à  Parla  en  1666 ,  io-4o. 
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Et  D'en  tireras  aucun  fruit , 
Si  tu  défères  plus  aux  sens ,  à  la  nature , 
Qu'aux  mouvements  sacrés  qu'en  mon  âme  il  produit. 

J'en  connais  par  toi  l'efficace , 

Savant  et  pieux  écrivain , 

Qui  jadis  de  ta  propre  main 

M'as  élevé  sur  le  Parnasse  : 

Cétait  trop  peu  pour  ta  bonté 

Que  ma  jeunesse  eût  profité 

Des  leçons  que  tu  m'as  données; 

Tu  portes  plus  loin  ton  amour, 
Et  tu  veux  qu'aujourd'hui  mes  dernières  années 
De  tes  instructions  proGtent  à  leur  tour. 

Je  suis  ton  disciple,  et  peut-être 

Que  l'heureux  éclat  de  mes  vers 

Ëblouît  assez  l'univers 

Pour  faire  peu  de  honte  au  maître. 

Par  une  plus  sainte  leçon 

Tn  m*apprends  de  quelle  façon 

.  Au  vice  on  doit  faire  la  guerre. 

Puissé-je  en  user  encor  mieux  ; 
Et,  comme  je  te  dois  ma  gloire  sur  la  terre , 
Puissé-je  te  devoir  un  jour  celle  des  cieux , 

Par  ton  très-obligé  disciple, 

\  COaKEUXE. 

Çuôd  scribo  etplaceo,  siplaceo^  omne  tuum  esl\ 

LVI. 

RaXATION  D'UNE  ODE  LATINE» 

QUI  FOT  4DRES8ÉE 

A  MONSIEUR  PÉLISSON. 

^'on  je  ne  serai  pas ,  illustre  Pélisson , 

Ingrat  à  tes  bienfaits,  injuste  à  ton  beau  nom. 

Bans  mes  chants,  dans  mes  vers,  il  trouvera  sa  place, 

£t  tes  bienfaits  dans  moi  ne  perdront  pas  leur  grâce. 

Je  sais  bien  que  ce  nom ,  par  la  gloire  porté , 

A  déjà  pris  l'essor  vers  l'immortalité, 

£t  que,  pour  )e  placer  avec  quelque  avantage, 

Il  faudrait  mettre  For  et  le  marbre  en  usage  : 

Mais ,  ne  pouvant  dresser  de  plus  beaux  monuments , 

Approuve  dans  mes  vers  ces  justes  sentiments. 

Cest  toi ,  grand  Pélisson ,  qui ,  malgré  la  licence, 
Ramènes  dans  nos  jours  le  siècle  d'innocence  : 

'  Imité  da  dernier  vers  de  la  troidème  ode  d'Horace.  Ur. 

IT; 

Qwèd  spiro  et  ptaeeo,  ti  jfiaceo,  tuMm  ut. 
'  Imprimée  fn-4*,  sans  date. 


Par  toi  nous  retrouvons  la  candeur,  la  bonté , 

Et  du  monde  naissant  la  sainte  probité. 

Que  la  justice  armée  et  les  lois  souveraines 

Contiennent  les  mortels  par  la  crainte  des  peines. 

De  peur  que  le  forfait  et  le  crime  indompté 

N'entraîne  le  désordre  avec  l'impunité  : 

Ni  la  rigueur  des  lois  ni  l'austère  justice 

Ne  te  retiendront  pas  sur  le  penchant  du  vice  ; 

L'amour  de  la  vertu  fait  cet  effet  dans  toi , 

Elle  seule  te  guide ,  elle  est  seule  ta  loi. 

Au  milieu  de  la  cour  ton  âme  bienfaisante 

Verse  indifféremment  sa  faveur  obligeante; 

Et,  bien  loin  d'enchérir  ou  vendre  les  bienfaits , 

Tu  préviens ,  en  donnant ,  Ifes  vœux  et  les  souhaits. 

Ces  mortels  dont  l'éclat  emporte  notre  estime 

N'ont  souvent  pour  vertu  que  d'être  exempts  de  crime  : 

Mais  ta  vertu ,  qui  suit  des  sentiments  plus  hauts , 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  vivre  sans  défauts, 

En  mille  beaux  projets,  en  mille  biens,  féconde, 

Ta  solide  vertu  se  fait  voir  dans  le  monde  ; 

Et ,  sans  les  faux  appas  d'un  éclat  emprunté, 

Elle  porte  à  nos  yeux  sa  charmante  beauté. 

En  vain ,  pour  ébranler  ta  fidèle  constance , 

On  voit  fondre  sur  toi  la  force  et  la  puissance  ; 

En  vain  dans  la  Bastille  on  t'accabla  de  fers  ; 

En  vain  on  te  flatta  sur  mille  appâts  divers  :       [ses , 

Ton  grand  cœur,  inflexible  aux  rigueurs,  aux  cares- 

Triompha  de  la  force,  et  se  rit  des  promesses. 

Et  comme  un  grand  rocher  par  l'orage  insulté 

Des  flots  audacieux  méprise  la  fierté, 

Et  sans  craindre  le  bruit  qui  gronde  sur  sa  tête, 

Voit  briser  à  ses  pieds  l'effort  de  la  tempête; 

Cest  ainsi ,  Pélisson ,  que ,  dans  l'adversité , 

Ton  intrépide  cœur  garda  sa  fermeté , 

Et  que  ton  amitié,  constante  et  généreuse, 

Du  milieu  des  dangers  sortit  victorieuse. 

Mais  c'est  par  ce  revers  que  le  plus  grand  des  rois 

Semblait  te  préparer  aux  plus  nobles  emplois, 

Et  qu'admirant  dans  toi  l'esprit  et  le  courage, 

De  la  Bastille  au  Louvre  il  te  fit  un  passage, 

Où  ta  fidélité ,  dans  son  plus  grand  éclat, 

Conserve  le  dépôt  des  secrets  de  l'État. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  point ,  comme  le  bas  vulgaire , 

De  tes  divers  emplois  pénétrer  le  mystère  ; 

Je  ne  m'introduis  point  dans  le  palais  des  grands , 

Et  me  fais  un  secret  de  ce  que  j'y  comprends  ; 

Mais  je  te  vois  alors  comme  un  autre  Moïse , 

Quand  le  peuple  de  Dieu ,  par  sa  seule  entremise, 

Sur  le  mont  de  Sina  reçut  la  sainte  loi 

A  travers  les  carreaux ,  la  terreur  jet  l'effroi; 

De  sa  haute  faveur  les  tribus  étonnées 

Au  pied  du  sacré  mont  demeuraient  prosternées, 

Pendant  que  ce  prophète ,  élevé  dans  ce  lieu , 

Dans  un  nuage  épais  parlait  avec  son  Dieu , 

SI. 
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Et  qu'il  puisait  h  fond  dans  le  sein  de  sa  gloire 

Le  merveilleux  projet  de  sa  divine  histoire , 

Monument  éternel ,  où  la  postérité 

Viendra  dans  tous  les  temps  chercher  la  vérité. 

Mais ,  puisqu'un  même  sort  te  donne  dans  la  France 

Du  plus  grand  des  héros  l'illustre  confidence, 

Et  que,  par  sa  faveur,  tu  vois  jusques  au  fonds 

Des  secrets  de  TÉtat  les  ahîmes  profonds , 

Ne  donneras-tu  pas ,  après  tes  doctes  veilles, 

De  ce  grand  conquérant  les  faits  et  les  merveilles, 

Et  d*un  style  éloquent  ne  décriras-tu  pas 

Ses  conseils,  ses  exploits,  ses  sièges,  ses  combats? 

Le  monde  attend  de  toi  ce  merveilleux  ouvrage , 

Seul  digne  des  appas  de  ton  divin  langage  ; 

Les  faits  de  ce  grand  roi  perdraient  de  leur  beauté , 

Si  tu  n'en  soutenais  Tauguste  majesté  ; 

Et  sa  gloire  après  nous  ne  serait  pas  entière, 

Si  tout  autre  que  toi  traitait  cette  matière. 

Poursuis  donc ,  Pélisson ,  cet  auguste  projet , 

Et  ne  Vétohne  point  par  Téclat  dir sujet; 

Ton  seul  art  peut  donner  d'une  main  immortelle 

Au  plus  grand  de  nos  rois  une  gloire  éternelle. 

LVIL 

DÉFENSE 
DES  FABLES  DANS  LA  POÉSIE. 

IHITATION  DU  UkTIN  DE  SiUfTEDIL. 

Qu'on  fait  d'injure  à  l'art  de  lui  voler  la  fable! 
C'est  interdire  aux  vers  ce  qu'ils  ont  d'agréable, 
Anéantir  leur  pompe ,  éteindre  leur  vigueur, 
Et  hasarder  la  muse  a  sécher  de  langueur. 
O  vous  qui  prétendez  qu'à  force  d'injustices 
Le  vieil  usage  cède  à  de  nouveaux  caprices , 
Donnez-dous  par  pitié  du  moins  quelques  beautés 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ôtez , 
Et  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 
D'un  style  estropié  par  de  vaines  critiques! 

Quoi!  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton  ! 
Dire  toujours  le  Diable ,  et  jamais  Alecton  ! 
Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  lune. 
Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune! 
Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ! 
Les  bois  autour  de  lui  n'auront  point  de  dryades  ! 
L'air  sera  sans  zéphyrs ,  les  fleuves  sans  naïades  ! 
Et  par  nos  délicats  les  faunes  assommés 
Rentreront  au  néant  dont  on  les  a  formés  I 

Pourras-tu,  dieu  des  vers,  endurer  ce  blasphème, 
Toi  qui  fis  tous  ces  dieux ,  qui  fis  Jupiter  méme.^ 
Pourras-tu  respecter  ces  nouveaux  souverains 


Jusqu'à  laisser  périr  l'ouvrage  de  tes  mains  ? 

O  !  digne  de  périr,  si  jamais  tu  l'endures! 
D'un  si  mortel  affront  sauve  tes  créatures; 
Confonds  leurs  ennemis,  insulte  à  leurs  tyrans, 
Fais-nous,  en  dépit  d'eux,  garder  nos  premiers  rangs  ; 
Et ,  retirant  ton  feu  de  leurs  veines  glacées , 
Laisse  leurs  vers  sans  force,  et  leurs  rimes  forcées. 
La  fable  en  nos  écrits ,  disent-ils ,  n'est  pas  bien  ; 
La  gloire  des  païens  déshonore  un  chrétien. 
L'Église  toutefois,  que  l'Esprît-Saint  gouverne. 
Dans  ses  hynînes  sacrés  nous  chante  encor  l'Averoe, 
Et  par  le  vieil  abus  le  Tartare  inventé 
N'y  déshonore  point  un  Dieu  ressuscité. 
Ces  rigides  censeurs  ont-ils  plus  d'esprit  qu'elle? 
Et  font-ils  dans  l'Église  une  Église  nouvelle  ? 
Quittons  cet  avantage ,  et  ne  confondons  pas 
Avec  des  droits  si  saints  de  profanes  appas. 
L'œil  se  peut-il  fixer  sur  la  vérité  nue  ? 
Elle  a  trop  de  brillant  pour  arrêter  la  vue; 
Et ,  telle  qu'un  éclair  qui  ne  fait  qu'éblouir, 
Elle  échappe  aussitôt  qu'on  présume  en  jouir; 
La  fable,  qui  la  couvre,  allume,  presse,  irrite, 
L'ingénieuse  ardeur  d'en  voir  tout  le  mérite  : 
L'art  d'en  montrer  le  prix  consiste  à  le  cacher. 
Et  sa  beauté  redouble  à  se  faire  chercher. 

Otez  Pan  et  sa  flûte ,  adieu  les  pâturages  ; 
Otez  Pomone  et  Flore,  adieu  les  jardinages  : 
Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat , 
Sans  la  fable ,  en  nos  vers ,  n'aura  rien  que  de  plat. 
Qu'on  y  peigne  en  savant  une  plante  nourrie  , 
Des  impures  vapeurs  d'une  terre  pourrie , 
Le  portrait  plaira-t-il ,  s'il  n'a  pour  agrément 
Les  larmes  d'une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 
Qu'aura  de  beau  la  guerre,  à  moins  qu'on  n'y  crayonne 
Ici  le  char  de  Mars ,  là  celui  de  Bellone  ; 
Que  la  Victoire  vole ,  et  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  tous  lieux  par  la  nymphe  à  cent  voix  ? 

Qu'ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu'il  faut  de  tritons  à  pousser  un  navire  « 
Cet  empire  qu'Éole  a  sur  les  tourbillons, 
Bacchus  sur  les  coteaux,  Cérès  sur  les  sillons? 
Tous  ces  vieux  ornements,  traitez-les  d'antiquailles; 
Moi,  si  jamais  je  peins  Saint-Germain  et  Versailles, 
Les  nymphes,  malgré  vous ,  danseront  tout  autour: 
Cent  demi-dieux  follets  leur  parleront  d'amour; 
Du  satyre  caché  les  brusques  échappées 
Dans  les  bras  des  sylvains  feront  fuir  les  napées; 
Et ,  si  je  fais  baller  pour  l'un  de  ces  beaux  lieux. 
J'y  ferai  malgré  vous  trépigner  tous  les  dieux. 

Vous  donc,  encore  un  coup,  troupe  docte  et  choisie, 
Qui  nous  forgez  des  lois  à  votre  fantaisie, 
Puissiez-vous  à  jamais  adorer  cette  erreur 
Qui  pour  tant  de  beautés  inspire  tant  d'horreur, 
*  Nous  laisser  à  jamais  ces  charmes  en  partage , 


Qui  portent  les  grands  noms  au  delà  de  notre  âge  ! 
Et,  si  le  vôtre  atteint  quelque  postérité , 
Puisse-t-il  n*y  traîner  qu'on  vers  décrédité! 

LVIII. 

A  MONSIEUR  PÉLISSONS 

En  matière  d'amonr  je  suis  fort  inégal  ; 
J'en  écris  assez  bien ,  et  le  fois  assez  mal  ; 
J'ai  la  plume  (ëconde ,  et  la  bouche  stérile , 
Bon  galant  au  théâtre ,  et  fort  mauvais  en  ville  ; 
Et  Ton  peut  rarement  m'éconter  sans  ennui , 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui. 

Voilà ,  monsieur,  une  petite  peinture  que  je  fis  de 
raoi-méme  il  y  a  près  de  vingt  ans.  Je  ne  vaux  guère 
mieux  à  présent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur  le  sur- 
intendant* a  voulu  savoir  ces  six  vers;  et  je  ne  suis 
point  fâché  de  lui  avoir  fait  voir  que  j'ai  toujours  eu 
assez  d'esprit  pour  connaître  mes  défauts ,  malgré 
Tamour-propre  qui  semble  être  attaché  à  notre  mé- 
tier. J'obéis  donc  sans  répugnance  aux  ordres  qu'il 
lui  a  plu  m'en  donner,  et  vous  supplie  de  me  mé- 
nager un  moment  d'audience  pour  prendre  congé 
de  lui ,  puisqu'il  a  voulu  que  je  l'importunasse  encore 
une  fois.  Il  me  témoigna,  dimanche  dernier,  assez  de 
bonté  pour  me  faire  espérer  qu'il  ne  dédaignera  pas 
de  prendre  quelque  soin  de  moi;  et  je  ne  doute  point 
que  tôt  ou  tard  elle  n'ait  son  effet ,  principalement 
quand  vous  prendrez  la  peine  de  l'en  faire  souvenir. 
Je  me  promets  cela  de  la  généreuse  amitié  dont  vous 
m'honorez ,  et  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
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LIX. 


VERS 
SUR  LA  POMPE  DU  PONT  NOTRE-DAME^. 

Que  le  dieu  de  la  Seine  a  d'amour  pour  Paris  I 
Dès  qu'il  en  peut  baiser  les  rivages  chéris , 
De  ses  flots  suspendus  la  descente  plus  douce 
laisse  douter  aux  yeux  s'il  avance  ou  rebrousse; 
Lui-même  à  son  canal  il  dérobe  ses  eaux, 
Qu*il  y  fait  rejaillir  par  des  secrètes  veines, 
Et  le  plaisir  qu'il  prend  à  voir  des  lieux  si  beaux , 
De  grand  flfeuve qu'il  est,  le  transforme  en  fontaines. 


*  Ce  bOlel  a  été  Imprimé  pour  la  première  fols  dans  le  re- 
oatû  des  CXuvres  diverses,  a^à  cité. 

'  Paaipief. 

*  Cette  jAéce^  ainsi  qae  les  deux  salYantes ,  est  traduite  du 
latin  de  Saoteoil,  et  se  trouve  parmi  ses  Œuvres. 


VIS-A-VIS  LE  LOUVRE. 

C'est  trop  gémir,  nymphes  de  Seine , 
Sous  le  poids  des  bateaux  qui  cachent  votre  lit , 
Et  qui  ne  vous  laissaient  entrevoir  qu'avec  peine 
Ce  chef-d'œuvre  étonnant  dont  Paris  s'embellit , 

Dont  la  France  s'enorgueillit. 
Par  une  route  aisée,  aussi  bien  qu'imprévue , 
Plus  haut  que  le  rivage  un  roi  vous  fait  monter; 

Qu'ave2-vous  plus  à  souhaiter? 
Nymphes,  ouvrez  les  yeux,  tout  le  Louvre  est  en  vue. 

LXI. 

SUR  LE  CANAL  DU  LANGUEDOC, 

POUR  LA  JONCTION  DES  DEUX  MERS. 

IMITATIOIf    d'une    pièce     LATINE    DE    PABTSOT, 
AVOCAT  DE  TOULOUSE. 

La  Garonne  et  l'Atax  dans  lenrs  grottes  profondes 
Soupiraient  de  tous  temps  pour  voir  unir  leurs  ondes, 
Et  faire  ainsi  couler  par  un  heureux  penchant 
Les  trésors  de  l'aurore  aux  rives  du  couchant  ; 
Mais  à  des  voeux  si  doux ,  à  des  flammes  si  belles , 
La  nature ,  attachée  à  ses  lois  étemelles  ^ 
Pour  obstacle  invincible  opposait  Oèrement 
Des  monts  et  des  rochers  l'affreux  enchaînement. 
France,  ton  grand  roi  parle,  et  ses  rochers  se  fendent, 
La  terre  ouvre  son  sein ,  les  plus  hauts  monts  descendent  ; 
Tout  cède  ;  et  l'eau  qui  suit  les  passages  ouverts 
Le  fait  voir  tout^ulssant  sur  la  terre  et  les  mers. 

Lxn. 
AU  Ror, 

SUR  SA  LIBÉRALITÉ  ENVERS  LES  MARCHANDS 
DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Chantez ,  peuples ,  chantez  la  valeur  libérale , 
La  bonté  de  Louis  à  son  grand  cœur  égale  : 
Du  trône^  d'où  ses  soins^nsultent  les  remparts, 


*  Ces  yen  sont  Imités  d*ane  pièce  laUne  dont  nous  Ignorons 
Tauteur,  et  qui  fût  imprimée  avec  la  traducUon  de  Corneille 
en  1674. 
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Forcent  les  bastions ,  brisent  les  boulevards , 
II  TOUS  rend  cette  main  qui  lance  le  tonnerre  ; 
Et  quand  tous  lui  portez  des  secours  pour  la  guerre , 
Qu'à  tout  donner  pour  lui  vous  tous  montrez  tout 
IlTOUsrend  et  vos  dons,  et  d*heureux  intérêts,  [prêts, 

Ainsi  quand  du  soleil  la  course  rayonnante 
Fait  rouler  dans  les  cieux  sa  pompe  dominante, 
Qu'en  maître  souverain  de  ce  brillant  séjour 
Il  règle  les  saisons  et  dispense  le  jour, 
Il  ne  dédaigne  point  d'épandre  ses  lumières 
Sur  les  sables  déserts  et  les  tristes  bruyères , 
Et,  sans  que  pour  régner  il  veuille  aucun  appui , 
Il  aime  à  voir  Tamour  que  la  terre  a  pour  lui. 
La  terre  qui  Tadore  exhale  des  nuages 
Qui  du  milieu  des  airs  lui  rendent  ses  hommages  ; 
Mais  il  n'attire  à  lui  cette  semence  d*eaux 
Que  pour  la  distiller  en  de  féconds  ruisseaux , 
Et  de  tous  les  présents  que  lui  fait  la  nature 
11  n'  en  reçoit  aucun  sans  rendre  avec  usure.    . 

O  vous ,  célèbre  corps ,  à  qui  de  l'univers 
Tous  les  bords  sont  connus  et  tous  les  ports  ouverts  ; 
Vous ,  par  qui  les  trésors  des  plus  heureuses  plages 
Viennent  de  notre  France  enrichir  les  rivages , 
Oyez  ce  qu'au  milieu  du  bruit  de  cent  canons 
Votre  grand  roi  prononce  en  faveur  de  vos  dons , 
Ce  qu'en  votre  Êiveur  la  muse  me  révèle  I 
Peuples ,  dit  ce  héros ,  je  connais  votre  zèle , 
J'en  aime  les  efforts ,  et  dans  tout  l'avenir 
J'en  saurai  conserver  l'amoureux  souvenir; 
Vous  n'avez  que  trop  vu  ce  qu'ose  l'Allemagne , 
Ce  que  fait  la  Hollande ,  et  qu'a  tramé  l'Espagne, 
Ce  que  leur  union  attente  contre  moi. 
Plus  l'attentat  est  grand ,  plus  grande  est  votre  foi , 
Et  vous  n'attendez  point  que  je  vous  fasse  dire 
Comme  il  faut  soutenir  ma  gloire  et  mon  empire; 
Vous  courez  au-devant ,  et  prodiguez  vos  biens 
Pour  en  mettre  en  mes  mains  les  plus  aisés  moyens  ; 
C'est  votre  seul  devoir  qui  pour  moi  s'intéresse , 
C'est  votre  pur  amour  qui  pour  moi  vous  en  presse  : 
Je  le  vois  avec  joie.  A  ces  mo^s  ce  vainqueur, 
Sur  son  peuple  en  vrai  père  épanchant  son  grand  cœur, 
Fait  prendre  ces  présents ,  qu'un  léger  intervalle 
Renvoie  accompagnés  de  sa  bonté  royale. 
C'est  assez ,  poursuit-il,  d'avoir  vu  votre  amour; 
La  tendresse  du  mien  veut  agir  à  son.tour. 
Pour  rendre  cette  guerre  à  ses  auteurs  funeste , 
Sujets  dignes  de  moi ,  j'ai  des  trésors  de  reste  ; 
J'en  ai  de  plus  sûrs  même  et  de  beaucoup  plus  grands 
Qae  ceux  que  Toas  m'offrez,  que  ceux  que  je  vous  rends; 
J'ai  le  fond  de  vos  cœurs  et  c'est  de  quoi  sufGre 
Aux  plus  rares  exploits  où  mon  courage  aspire  : 
Cest  aux  ordres  d'un  roi  ce  qui  donne  le  poids ,     ^ 
C'est  là  qu'est  le  trésor,  qu'est  la  force  des  rois. 
Reprenez  ces  présents  dont  l'offre  m'est  si  chère; 


Si  je  les  ai  reçus ,  c'est  en  dépositaire , 
Et  je  saurai  sans  eux  dissiper  les  complots 
Que  la  triple  alliance  oppose  à  mon  rqws. 
Ce  fruit  de  vos  travaux  destiné  pour  la  guerre, 
Ces  tributs  que  vous  font  et  la  mer  et  la  terre , 
Votre  amour,  votre  ardeur  à  servir  mes  desseins. 
Les  rend  assez  à  moi  tant  qu'ils  sont  en  vos  mains, 
Mes  troupes ,  pat  moi-même  au  péril  animés, 
Renverseront  sans  eux  les  mur?  et  les  armées. 
J'en  ai  la  certitude;  et  de  vous  je  ne  veux 
Aucun  autre  secours  que  celui  de  vos  vœux  ; 
Offrez-les  sans  relâche  au  grand  Dieu  des  batailles, 
Tandis  que  mes  canons  foudroieront  les  murailles, 
Et  devant  ses  autels ,  prosternés  à  genoux , 
Invoquez-le  pour  moi ,  je  combattrai  pour  vous. 
Là  se  tait  le  monarque ,  et  sûr  de  ses  conquêtes , 
Aux  triomphes  nouveaux ,  il  tient  ses  armes  prêtes. 
Cet  éclat  surprenant  de  magnanimité 
Par  la  nymphe  à  cent  voix  en  tous  lieux  est  porté. 
Que  de  ravissements  suivent  cette  nouvelle! 
Colbert  y  met  le  comble  en  ministre  fidèle  :  - 
Ce  grand  homme  sous  lui ,  maître  de  ses  trésors , 
Mande  par  ordre  exprès  ce  grand  et  nombreux  corps, 
Le  force  d'admirer  des  bontés  sans  mesure , 
Et  remet  en  ses  mains  ses  dons  avec  usure,    [ments , 

De  là  ces  doux  transports ,  ces  prompts  firémisse- 
Qui  poussent  jusqu'au  ciel  mille  applauÀssements, 
Ces  vœux  si  redoublés  qui  hâtent  sa  victoire, 
Ces  titres  par  avance  élevés  à  sa  gloire. 
On  voit  Paris  en  foule  accourir  aux  autels. 
Implorer  le  grand  Maître,  et  tous  les  immortels; 
Ses  temples  sont  ornés ,  des  lumières  sans  nombre 
T  redoublent  le  jour,  y  font  des  nuits  sans  ombre  : 
Son  prélat  donne  l'ordre ,  et  par  un  saint  emploi 
Répond  aux  dignités  dont  l'honore  son  roi. 

L'effet  suit  tant  de  vœux  ;  les  plus  puissantes  villes 
Semblent  n'avoir  pour  nous  que  des  remparts  fragiles*, 
On  les  perce ,  on  les  brise ,  on  écrase  les  forts  : 
Il  y  pleut  mille  feux ,  il  y  pleut  mille  morts. 
Les  fleuves ,  les  rochers ,  ne  sont  que  vains  obstacles  ; 
Notre  camp  à  tout  heure  est  fertile  en  miracles  ; 
Et  l'exemple  d'un  roi  qui  se  mêle  aux  dangers. 
Enflant  le  cceur  aux  siens,  l'abat  aux  étrangers. 
Besançon  voit  bientôt  sa  citadelle  en  poudre, 
Dôle  avertit  Salins  de  ce  que  peut  sa  foudre  : 
Et  toute  la  Comté ,  pour  la  seconde  fois. 
Rentre  sous  l'heureux  joug  du  plus  juste  décrois. 
Mais  ce  n'est  encor  rien  ;  et  tant  de  murs  r;ar  terre 
N'étalent  aux  regards  que  l'essai  d'une  guerre 
Où  le  manque  de  foi ,  qu'il  commence  à  punir, 
^  Voit  le  prélude  affreux  d'un  plus  rude  avenir. 

Généreux  citoyens  de  cette  immense  ville, 
A  qui  par  ce  grand  roi  tout  commerce  est  facile , 
Vous  qui  ne  trouvez  point  de  bords  si  peu  connus 
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Où  son  illustre  nom  ne  tous  ait  prévenus  ; 

Si  vous  n'eiposez  point  de  sang  pour  sa  victoire , 

Vos  cœurs,  vos  dons,  vos  vœux  ont  du  moins  cette  gloi- 

Que  votre  exemple  montre  au  reste  des  sujets       [re 

Comme  il  faut  d*un  tel  prince  appuyer  les  projets. 

Plus  à  ses  ennemis  il  fait  craindre  ses  armes , 

PJus  la  paix  qu'il  souhaite  aura  pour  vous  de  charmes. 

Ce  sera ,  peuple,  alors  que  par  d'autres  vertus 

Ses  lois  triompheront  des  vices  abattus  ; 

Chaque  jour ,  chaque  instant  lui  fournira  matière 

A  déployer  sur  vous  sa  bonté  tout  entière  ; 

Les  malheurs  que  la  guerre  aura  trop  fait  durer, 

Cette  m^me  bonté  saura  les  réparer. 

Pour  augure  certain ,  pour  assuré  présage ,         [ge  ; 

Dans  ces  dons  qu'il  vous  rend  il  vous  en  donne  un  ga- 

£t  si  jamais  le  ciel  remplit  ce  doux  souhait, 

Vous  voyez  son  amour,  vous  en  verrez  l'effet. 

Prétenté  par  Ui  Gardée  des  Marchande 
de  la  ville  de  Parie, 

Lxin. 

AU  ROI. 

SUB  CINNÀ, POMPÉE,  H0BA.GB,SBRT0HItJS,  ŒDIPB, 
BOOOGUNB,  qu'il  A  FAIT  BEPBJSSENTBB  DE  SUITE 
DEVANT  LUI  A  YEBS AILLES,    EN  OCTOBBE  1676. 

£st-il  vrai ,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter, 
Qu'au  boutde  quarante  ans ,  Cinna ,  Pompée ,  Horace 
Reviennent  à  la  mode,  et  retrouvent  leur  place , 
Et  que  llieureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N*6te  point  leur  vieux  lustre  âmes  premiers  travaux  ? 

Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère, 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père  ; 
Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau , 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 
On  voit  Sertorius ,  Œdipe ,  et  Rodogune , 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune; 
Et  ce  choix  montrerait  qu'Othon  et  Suréna 
I^esont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 
Sophonisbe  à  son  tour,  Attila,  Pulchérie, 
Reprendraient  pour  te  plaire  une  seconde  vie; 
Açësilas  en  foule  aurait  des  spectateurs. 
Et  Béréoiee  enfin  trouverait  des  acteurs. 
Le  peuple,  je  l'avoue ,  et  la  cour,  les  dégradent  ; 
Je  faiblis ,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent , 
Pour  bien  écrire  encore  j'ai  trop  longtemps  écrit  : 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Mais  contre  cet  abus  ^ue  j'aurais. de  suffrages , 
Si  ta  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages! 
Que  de  tant  de  bonté  l'impérieuse  loi 


Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  ! 

Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encore  Athènes , 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines. 
Diraient-ils  à  l'envi ,  lorsque  Œdipe  aux  abois 
De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix. 
Je  n'irai  pas  si  loin;  et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 
S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner. 
Je  n'aurai  pas  longtemps  à  les  importuner. 
Quoi  que  je  m'en  promette,  ils  n'en  ont  rien  à  craindre  : 
C'est  le  dernier  éclat  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre  ; 
Sur  le  point  d'expirer  il  tâche  d'éblouir. 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 
Souffre,  quoi  qu'il  en  soit,  que  mon  âme  ravie 
Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie  : 
L'offre  n'est  pas  bien  grande ,  et  le  moindre  moment 
Peut  dispenser  mes  vœux  de  l'accomplissement. 
Préviens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices  ; 
Compte  mes  bons  désirs  comme  autant  de  services. 

Jesers  depuisdouze  ans,  mais  c'est  par  d'autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats  : 
J'en  pleure  encore  un  fils  ' ,  ettremblerai  pour  l'autre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre  : 
Mes  frayeurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d'États  les  plus  ardents  souhaits. 
Cependant ,  s'il  est  vrai  que  mon  service  plaise , 
Sire,  un  bon  mot ,  de  grâce,  au  père  de  la  Chaise  *. 

LXIV. 

AU  ROI. 

Plaise  au  roi  ne  plus  oublier 
Qu'il  m'a  depuis  quatre  ans  promis  un  bénéfice  ' , 
Et  qu'il  avait  chargé  le  feu  père  Ferrier 

De  choisir  un  moment  propice, 
Qui  pât  me  donner  lieu  de  l'en  remercier  : 

Le  père  est  mort ,  mais  j'ose  croire 

Que  si  toujours  Sa  Majesté 

Avait  pour  moi  même  bonté , 
Le  père  de  la  Chaise  aurait  plus  de  mémoire , 

Et  le  ferait  mieux  souvenir 
Qu'un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu'il  veut  tenir. 


1  Uo  des  fils  de  CoroelUe  se  trouva  au  passage  da  Rhin,  et 
fut  tué  dans  une  sortie,  au  siège  de  Grave,  en  IG74.  H  servait 
dans  les  années  du  rot ,  en  qualité  de  Ueutenant  de  cavalerie. 

>  Confesseur  du  roi ,  qui  avait  1^  feuille  des  bénéfices. 

3  Vers  Tannée  1680,  le  roi  graUlla  on  des  fils  de  CoraelUe  da 
rabbaye  d'Âiguevlve,  près  de  Tours. 
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LXV. 
A  MONSEIGNEUR, 

SUR  SON  MARUGE».  (1680.) 

Prince,  Tappui  des  lis,  et  Tamour  de  la  France , 
Toi ,  dont  au  berceau  même  elle  admira  Fenfance , 
Et  pour  qui  tous  nos  vœux  s'efforçaient  d'obtenir 
Du  souverain  des  rois  un  si  bel  avenir. 
Aujourd'hui  qu'elle  voit  tes  vertus  éclatantes 
Répondre  à  nos  souhaits ,  et  passer  nos  attentes , 
Quel  suplice  pour  moi  que  l'âge  a  tout  usé 
De  n'avoir  à  t'offrir  qu'un  esprit  épuisé! 

D'autres  y  suppléeront,  et  tout  notre  Parnasse 
Va  s'animer  pour  toi  de  ce  que  j'eus  d'audace, 
Quand  sur  les  bords  du  Rhin,  pleins  de  sang  et  d'effroi , 
Je  fis  suivre  à  mes  vers  notre  invincible  roi. 

Ce  cours  impétueux  de  rapides  conquêtes. 
Qui  jeta  sous  ses  lois  tant  de  murs  et  de  têtes , 
Semblait  nous  envier  dès  lors  le  doux  loisir 
D'écrire  le  succès  qu'il  lui  plaisait  choisir  : 
Je  m'en  plaignis  dès  lors  :  et  quoi  que  leur  histoire 
A  qui  les  écrirait  dât  promettre  de  gloire , 
Je  pardonnai  sans  peine  au  déclin  de  mes  ans 
Qui  ne  m'en  laissaient  plus  la  force  ni  le  temps  ; 
J'eus  même  quelque  joie  à  voir  leur  impuissance 
D'un  devoir  si  pressant  m'assurer  la  dispense; 
Et  sans  plus  attenter  aux  miracles  divers 
Qui  portent  son  grand  nom  au  bout  de  l'univers , 
J'espérai  dignement  terminer  ma  carrière, 
Si  j'en  pouvais  tracer  quelque  ébauche  grossière 
Qui  servit  d*un  modèle  à  la  postérité 
De  valeur,  de  prudence ,  et  d'intrépidité  : 
Mais,  comme  je  tremblais  de-n'y  pouvoir  suffire , 
Il  se  lassa  de  vaincre,  et  je  cessai  d'écrire; 
Et  ma  plume,  attachée  à  suivre  ses  hauts  faits. 
Ainsi  que  ce  héros  acheva  par  la  paix. 

La  paix,  ce  grand  chef-d'œuvre,  où  sa  bonté  suprême 
Pour  triomphe  dernier  triompha  de  lui-même , 
Il  la  fit ,  mais  en  maître  :  il  en  dicta  les  lois  ; 
Il  rendit,  il  garda  les  places  à  son  choix  : 
Toujours  grand ,  toujours  juste ,  et ,  parmi  les  alarmes 
Que  répandait  partout  le  bonheur  de  ses  armes , 
Loin  de  se  prévaloir  de  leurs  brillants  succès , 
De  cette  bonté  seule  il  eh  crut  tout  l'excès  ; 
Et  l'éclat  surprenant  d'un  vainqueur  si  modeste 
'De  mon  feu  presque  éteint  consuma  l'heureux  reste. 

Ne  t'offense  donc  point  si  je  t'offre  aujourd'hui 
Un  génie  épuisé ,  mais  épuisé  pour  lui  : 
Tu  dois  y  prendre  part  ;  son  .trône ,  sa  couronne , 
Cet  amas  de  lauriers  qui  partout  Tenviroune, 

^  Avec  Anne-Marie-Christine  de  Bavière ,  lille  de  Télecteur 
Ferdinand-Marie,  et  d'HeorleUe- Adélaïde  de  Savoie.  (P.) 


Tant  de  peuples  réduits  à  rentrer  sous  la  loi , 
Sont  autant  de  dépôts  qu'il  conserve  pour  toi  ; 
Et  mes  vers ,  à  ses  pas ,  enchaînant  la  victoire , 
Préparaient  pour  ta  tête  un  rayon  de  sa  gloire. 

Quelle  gloire  pour  toi  d'être  choisi  des  cieux 
Pour  digne  successeur  de  tous  nos  demi-dieux! 
Quelle  faveur  du  ciel  de  l'être  à  double  titre 
D'un  roi  que  tant  d'États  ont  i»ris  pour  seul  arbitre , 
Et  d'avoir  des  vertus  prêtes  à  soutenir 
Celles  qui  le  font  craindre  et  qui  le  font  bénir  ! 
C'£st  de  tes  jeunes  ans  ce  que  ta  France  espère 
Quand  elle  admire  en  toi  l'image  d'un  tel  père. 

N'aspire  pas  pourtant  à  ses  travaux  guerriers  : 
Où  trouveras-tu,  prince ,  à  cueillir  des  lauriers, 
Des  peuples  à  dompter,  et  des  murs  à  détruire? 
Vois-tu  des  ennemis  en  état  de  te  nuire  ? 
Son  bras  ou  sa  valeur  les  a  tous  désarmés  ; 
S'ils  ont  tremblé  sous  l'un ,  l'autre  les  a  diarmés. 
Quelques  lieux  qu'il  te  plaise  honorer  de  ta  vue , 
Un  respect  amoureux  y  prévient  ta  Venue  ;        [mis , 
Tous  les  murs  sont  ouverts ,  tous  les  cœurs  sont  sou- 
Et  de  tous  ces  vaincus  il  t^a  fait  des  amis. 

A  nos  vœux  les  plus  doux  si  tu  veux  satisfaire , 
Vois  moins  ce  qu'il  a  fait  que  ce  qu'il  aime  à  faire  : 
La  paix  a  ses  vertus ,  et  tu  dois  y  régler 
Cette  ardeur  de  lui  plaire  et  de  lui  ressembler. 

Vois  quelle  est  sa  justice,  et  quelle  vigilance 
Par  son  ordre  en  ces  lieux  ramène  l'abondance , 
Rétablit  le  commerce ,  et  quels  heureux  projets 
Des  charges  de  l'État  soulagent  ses  sujets  ; 
Par  quelle  inexorable  et  propice  tendresse 
Il  sauve  des  duels  le  sang  de  sa  noblesse  ; 
Comme  il  punit  le  crime ,  et  par  quelle  terreur 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  il  en  verse  J'horreur. 
Partout  de  ses  vertus  tu  verras  quelque  marque. 
Quelque  exemple  partout  à  faire  un  vrai  monarque. 

Mais  sais-tu  quel  salaire  il  s'en  promet  de  toi? 
Une  postérité  digne  d'un  si  grand  roi , 
Qui  fasse  aimer  ses  lois  chez  la  race  future , 
Et  les  donne  pour  règle  à  toute  la  nature. 

C'est  sur  ce  digne  espoir  de  sa  tendre  amitié 
Qu'il  t'a  choisi  lui-même  une  illustre  moitié. 
Ses  ancêtres  ont  su  de  plus  d'une  manière 
Unir  le  sangBe  France  à  celui  de  Bavière  ; 
Et  l'heureuse  beauté  qui  t'attend  pour  mari 
Descend  ainsi  que  toi  de  notre  grand  Henri  ; 
Vous  en  tirez  tous  deux  votre  auguste  origine , 
L'un  par  Louis  le  Juste ,  et  l'autre  par  Christine , 
En  degré  tout  pareil  :  ses  aïeux  paternels 
Firent  avec  les  tiens  ligue  pour  nos  autels , 
Joignirent  leurs  drapeaux  contre  le  fier  insulte  * 
Que  Luther  et  sa  secte  osaient  faire  au  vrai  culte; 

*  Insulte  était  encore  du  genre  masculin. 
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Et  Pra^e  du  dernier  vit  les  fameux  exploits 
De  Rome  dans  ses  murs  faire  accepter  les  lois. 

Ils  ont  assez  donné  de  Césars  à  Tempire , 
Pour  en  donner  encor,  s'il  en  fallait  élire  ; 
Et  notre  grand  monarque  est  assez  redouté 
Pour  faire  encor  voler  Faigle  de  leuV  c6té. 
Quel  besoin  toutefois  de  vanter  leur  noblesse 
Pour  assurer  ton  cœur  à  la  jeune  princesse, 
Comme  si  ses  vertus  et  l'éclat  de  ses  yeux 
A  son  mérite  seul  ne  rassuraient  pas  mieux? 

La  grandeur  de  son  âme  et  son  esprit  sublime 
S'élèvent  au-dessus  de  la  plus  haute  estime  ; 
Son  accueil ,  ses  bontés ,  ont  de  quoi  tout  charmer  ; 


Et  tu  n'auras  enfin  qu'à  la  voir  pour  l'aimer. 

Vois  bénir  en  tous  lieux  l'hymen  qui  te  l'amène 
Des  rives  du  Danube  aux  rives  de  la  Seine, 
Vois-le  suivi  partout  des  grâces  et  des  jeux  ; 
Vois  la  France  à  l'envi  lui  porter  tous  ses  vœux. 

Je  t'en  peindrais  ici  la  pompeuse  allégresses 
Mais  pour  s'y  hasarder  il  faut  de  la  jeunesse. 
De  quel  front  oserais-je ,  avec  mes  cheveux  gris , 
Ranger  autour  de  toi  les  amours  et  les  ris? 
Ce  sont  de  petits  dieux  enjoués,  mais  timides. 
Qui  s'épouvanteraient  dès  qu'ils  verraient  mes  rides; 
Et  ne  me  point  mélei^à  leur  galant  aspect 
C'est  te  marquer  mon  zèle  avec  plus  de  respect. 


FIN   DES   POESIES   DIVERSES. 
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POEME 
SUR  LES  VICTOIRES  DU  ROI, 

TRADUIT  DU  LATIIf  BZI  FRAHÇAI»  '. 

Mânesdes  grands  Bourbons,  brillants  foudres  deguer- 
Qui  fdtes  et  Texeoiple  et  Teffroi  de  la  terre ,        [re , 
Et  qu'un  climat  fécond  en  glorieux  exploits 
Pour  le  soutien  des  lis  Tît  sortir  de  ses  rois , 
Ne  soyez  point  jaloux  qu^un  roi  de  votre  race 
Égale  tout  d*un  coup  votre  plus  noble  audace. 
Vos  grands  noms  dans  le  sien  revivent  aujourd'hui  : 
Toutes  les  fois  qu'il  vainc  vous  triomphez  en  lui  ; 


■  X>  poëme  Alt  imprimé  pour  la  première  fois  en  1667 ,  avec 
raverUssement  qui  soit  : 

«  Au  lecteur.  Quelqae  favorable  accaeil  qne  sa  mi^esté  ait 
daigné  faire  à  cet  ouvrage,  et  quelques  applaudissements  que 
U  cour  lui  ait  prodigués,  Je  n'en  dois  pas  faire  grande  vanité 
puisque  Je  n*en  suis  que  le  traducteur.  Mais,  dans  unesibeUe 
occasion  de  faire  éclater  la  gloire  du  roi.  Je  n*ai  point  consi- 
déré la  mienne  :  mon  zèle  est  plus  fort  que  mon  ambiUon  ;  et, 
pourvu  que  Je  puisse  satisfaire  en  quelque  sorte  aux  devoirs 
d*nn  sqjet  fidèle  et  passionné,  il  m'importe  peu  du  reste.  Le 
public  m*aura  du  moins  Tobligatlon  d'avoir  déterré  ce  trésor, 
qui,  sans  moi,  serait  demeuré  enseveli  sous  la  poussière  d'un 
collège;  et  J*ai  été  bien  aise  de  pouvoir  donner  par  là  quelques 
marques  de  reconnaissance  aux  soins  que  les  PP.  Jésuites  ont 
pris  dMnstruIre  ma  Jeunesse  et  celle  de  mes  enfants,  et  à  IV 
mitlé  particulière  dont  m*honore  Tauteur  de  ce  panégyrique  *. 
Je  ne  Pal  pas  traduit  si  fidèlement,  que  Je  ne  me  sois  enhardi 
plus  d'une  fois  à  étendre  ou  resserrer  ses  pensées  :  comme  les 
grâces  des  deux  langues  sont  différentes,  J'ai  cru  à  propos  de 
prendre  cette  liberté,  afin  que  ce  qui  était  excellent  en  latin 
ne  devint  pas  si  insupportable  en  français;  vous  en  Jugerez, 
et  ne  serez  pas  f&ché  que  J'y  aie  fait  Joindre  quelques  autres 
pièces,  que  vous  avez  déjà  vues,  sur  le  même  sujet  L'amour 
naturel  que  nous  avons  tous  pour  les  productions  de  notre  es- 
prit m'a  fait  espérer  qu'elles  se  pourraient  ainsi  conserver  l'une 
par  fautre,  ou  périr  un  peu  plus  tard.  » 

*  Le  père  de  la  Une. 


Et  ces  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite 

Vous  donnent  votre  part  aux  encens  qu'il  mérite. 

C'est  par  cette  valeur  qu'il  Uent  de  votre  sang. 
Que  le  lion  belgique  a  vu  percer  son  flanc  ; 
Il  en  frémit  de  rage ,  et,  devenu  timide, 
Il  met  bas  cet  orgueil  contre  vous  intrépide, 
Comme  si  sa  fierté  qui  vous  sut  résister 
Attendait  ce  héros  pour  se  laisser  dompter! 
Aussi  cette  fierté ,  par  le  nombre  alarmée , 
Voit  en  un  chef  si  grand  encor  plus  d'une  armée. 
Dont  par  le  seul  aspect  ce  vieil  orgueil  brisé 
Court  au-devant  du  joug  si  longtemps  refusé. 
De  là  ces  feux  de  joie  et  ces  chants  de  victoire 
Qui  font  briller  partout  et  retentir  sa  gloire  : 
Et ,  biep  que  la  déesse  aux  cent  voix  et  cent  yeux 
L'ait  publiée  en  terre  et  fait  redire  aux  cieox. 
Qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'aucune  autre  trompette, 
Le  cœur  paraît  ingrat  quand  la  bouche  est  muette, 
Et  d'un  nom  que  partout  la  vertu  fait  voler 
C'est  crime  de  se  taire  où  tout  semble  parler,    [cères 

Mais  n'attends  pas,  grand  roi,  que  mes  ardeurs  sin* 
Appellent  au  secours  l'Apollon  de  nos  pères; 
A  mes  faibles  efforts  daigne  servir  d'appui , 
Et  tu  me  tiendras  lieu  des  muses  et  de  lui. 
Toi  seul  y  peux  suffire ,  et  dans  toutes  les  âmes 
Allumer  de  toi  seul  les  plus  célestes  flammes , 
Tel  qu'épand  le  soleil  sa  liunière  sur  nous. 
Unique  dans  lb  monde,  et  qui  suffit  a  tous* 

Par  l'ordre  de  son  roi  les  armes  de  la  France 
De  la  triste  Hongrie  avaient  pris  la  défense , 
Sauvé  du  Turc  vainqueur  un  peuple  gémissant , 
Fait  trembler  son  Asie  et  rougir  son  croissant  ; 
Par  son  ordre  on  voyait  d'invincibles  courages 
D'Alger  et  de  Tunis  arrêter  le&pillages , 
Affranchir  nos  vaisseaux  de  ces  tyrans  des  mers , 
Et  leur  faire  à  leur  tour  appréhender  nos  fers. 
L'Anglais  même  avait  vu  jusque  dans  TAmérique 
Ce  que  c'est  qu'aVec  nous  rompre  la  foi  publique , 
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Et  sur  terre  et  sur  mer  reçu  le  digne  prix 
De  rioiidélité  qui  nous  avait  surpris. 
Enfin  du  grand  Louis  aux  trois  parts  de  la  terre 
Le  nom  seiaisait  craindre  à  Fégal  du  tonnerre. 
L*£spagno]  s'en  émeut  ;  et  gêné  de  remords , 
Après  de  tels  succès  il  craint  pour  tous  ses  bords , 
L'injure  d'une  paix  à  la  fraude  enchaînée , 
Les  dures  pactions  d'un  royal  hyménée, 
Tremblent  sous  les  raisons  et  la  facilité 
Qu*aura  de  s*en  venger  un  roi  si  redouté. 

Louis  s'en  aperçoit ,  et  tandis  qu'il  s'apprête 
A  joindre  à  tant  de  droits  celui  de  la  conquête , 
Pour  éblouir  l'Espagne  et  son  raisonnement, 
Il  tourne  ses  apprêts  en  divertissement; 
11  s'en  fait  un  plaisir,  où  par  un  long  prélude 
L'image  de  la  guerre  en  affermit  l'étude, 
Et  ses  passe-temps  même  instruisant  ses  soldats 
Préparent  un  triomphe  où  Ton  ne  pense  pas. 
II  se  met  à  leur  tête  aux  plus  ardentes  plaines , 
Fait  en  se  promenant  leçon  aux  capitaines , 
Se  délasse  à  courir  de  quartier  en  quartier. 
Endurcit  et  soi-même  et  les  siens  au  métier,     [gne , 
Les  forme  à  ce  qu'il  faut  que  chacun  cherche  ou  crai- 
Et  par  de  feints  combats  apprend  l'art  qu'il  enseigne. 

Il  leur  montre  à  doubler  leurs  files  etieurs  rangs, 
A  changer  tôt  de  face  aux  ordres  différents , 
Tourner  à  droite ,  à  gauche ,  attaquer  et  défendre , 
Enfoncer,  soutenir,  caracoler,  surprendre; 
Tantôt  marcher  en  corps ,  et  tantôt  défiler. 
Pousser  à  toute  bride ,  attendre ,  reculer. 
Tirer  à  coups  perdus ,  et  par  toute  l'armée 
Faire  l'oreille  au  bruit  et  l'œil  à  la  fiimée. 

Ce  héros  va  plus  outre  ;  il  leur  montre  à  camper  : 
A  la  tente,  à  la  hutte  on  les  voit  s'occuper; 
Sa  présence  aux  travaux  mêle  de  si  doux  charmes , 
Qu'ils  apprennent  sans  peine  à  dormir  sous  les  armes  ; 
Et  comme  s'ils  étaient  en  pays  dangereux. 
L'ombre  de  Saint-Germain  est  un  bivouac  pour  eux. 

Achève,  grand  monarque!  achève,  et  pars  sans 
Si  tu  t'es  fait  un  jeu  de  cette  guerre  feinte ,  [crainte  : 
Accoutumé  par  elle  à  la  poussière,  au  feu , 
La  véritable  ailleurs  ne  te  sera  qu'un  jeu  : 
Tes  guerriers  t'y  suivront  sans  y  voir  rien  de  rude, 
Combattront  par  plaisir,  vaincront  par  habitude  ; 
Et  la  victoire,  instruite  à  prendre  ici  ta  loi , 
Dans  les  champs  ennemis  n'obéira  qu'à  toi. 

L'Espagne  cependant,  qui  voit  des  Pyrénées 
Donner  ce  grand  spectacle  aux  dames  étonnées , 
Loin  de  craindre  pour  soi ,  regarde  avec  mépris , 
Dans  un  camp  si  pompeux,  des  guerriers  si  bien  mis, 
Tant  d'habits ,  comme  au  bal ,  chargés  de  broderie , 
Et  parmi  des  canons  tant  de  galanterie. 
Quoi  !  Ton  se  joue  en  France,  et  ce  roi  si  puissant 
Croit  m'effrayer,  dit-elle ,  en  se  divertissant  ! 


Il  est  vrai  qu'il  se  joue,  Espagne,  et  tu  devines; 
Mais  tu  mettras  au  jeu  plus  que  tu  n'imagines , 
Et  de  ton  dernier  vol  si  tu  ne  te  repens. 
Tu  ne  verras  finir  ce  jeu  qu'à  tes  dépens. 

Son  père  et  son  aïeul  t'ont  fait  voir  que  sa  France 
Sait  trop,  quand  il  lui  platt,  dompter  ton  arrogance  : 
Tant  d'escadrons  rompus ,  tant  de  murs  emportés , 
T'ont  réduite  souvent  au  secours  des  traités  ; 
Ces  disgrâces  alors  te  donnaient  peu  d'alarmes , 
Tes  conseils  réparaient  la  honte  de  tes  armes  ; 
Mais  le  ciel  réservait  à  notre  auguste  roi 
D'avoir  plus  de  conduite  et  plus  de  cœur  que  toi. 

Rien  plus  ne  le  retarde ,  et  déjà  ses  trompettes 
Aux  confins  de  l'Artois  lui  servent  d'interprètes  ; 
C'est  de  là ,  c'est  par  là  qu'il  s'explique  assez  haut. 
Il  entre  dans  la  Flandre  et  rase  le  Hainaut. 
Le  Français  court  et  vole,  une  mâle  assurance 
Le  fait  à  chaque  pas  triompher  par  avance  ; 
Le  désordre  est  partout,  et  l'approche  dû  roi 
Remplit  l'air  de  clameurs  et  la  terre  d'efïroi. 
Jusqu'au  fond  du  climat  ses  lions  en  rugissent , 
Leur  vue  en  étincelle ,  et  leurs  crins  s'en  hérissent  ; 
Les  antres  et  les  bois,  par  de  longs  hurlements , 
Servent  d'affreux  échos  à  leurs  rugissements  : 
Et  les  fleuves  mal  sûrs  dans  leurs  grottes  profondes 
Hâtent  vers  l'Océan  la  fuite  de  leurs  ondes; 
Incertains  delà  marche,  ils  tremblent  tous  pour  eux. 
Songe  encor,  songe,  Espagne,  à  mépriser  nos  jeux! 

Ainsi ,  quand  le  courroux  du  maître  de  la  terre 
Pour  en  punir  l'orgueil  prépare  son  tonnerre , 
Qu'un  orage  imprévu  qui  roule  dans  les  airs 
Se  fait  connaître  au  bruit  et  voir  par  les  éclairs , 
Ces  foudres,  dont  la  route  est  ^our  nous  inconnue , 
Paraissent  quelque  temps  se  jouer  dans  la  nue, 
Et  ce  feu  qui  s'échappe  et  brille  à  tous  moments 
Semble  prêter  au  ciel  de  nouveaux  ornements  : 
Mais  enfin  le  coup  tombe  ;  et  ce  moment  horrible , 
A  force  de  tarder  devenu  plus  terrible , 
Étale  aux  yeux  surpris  des  hommes  écrasés , 
Une  plaine  fumante ,  et  des  rochers  brisés. 
Tel  on  voit  le  Flamand  présumer  ta  venue. 
Grand  roi!  pour  fuir  ta  foudre  il  cherche  à  fuir  ta  vue: 
Et  de  tes  justes  lois  ignorant  la  douceur. 
Il  abandonne  aux  tiens  des  murs  sans  défenseur. 

La  Bassée ,  Armentière ,  aussitôt  sont  désertes, 
Charleroi ,  qui  t'attend ,  mais  à  portes  ouvertes , 
A  forts  démantelés,  à  travaux  démolis, 
Sur  le  nom  de  son  roi  laisse  arborer  tes  lis. 
C'est  là  le  pronipt  effet  de  la  frayeur  commune, 
C'est  ce  que  font  sans  toi  ton  nom  et  ta  fortune. 
Heureux  tous  nos  Flamands ,  si  l'exemple  suivi 
Eût  partout  à  tes  droits  fait  justice  à  l'envi  ! 
Fume  n'aurait  point  vu  ses  portes  enfoncées  ; 
Bergue  n'aurait  point  vu  ses  murailles  forcées  ; 
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Et  Tournai,  de  tout  temps  tout  Français  dans  le  cœur, 
T*eût  reçu  comme  maître,  et  non  comme  vainqueur  ; 
Les  muses  à  Douai  n'auraient  point  pris  les  armes 
Pour  coûter  à  son  peuple  et  du  sang  et  des  larmes  ; 
Courtrai ,  sans  en  verser,  eût  changé  de  destin  ; 
Ce  refuge  orgueilleux  de  FEspagnol  mutin , 
Alost  n*eût  point  fourni  de  matière  à  ta  gloire; 
Oudenarde  jamais  n'eût  pleuré  ta  victoire. 
Que  dirai-je  de  Lille ,  où  tant  et  tant  de  tours , 
De  forts ,  de  bastions ,  n'ont  tenu  que  dix  jours  ' 

Ces  murs  si  rechantés ,  dont  la  noble  ruine 
De  tant  de  nations  flatte  eucor  l'origine, 
Ces  remparts  que  la  Grèce  et  tant  de  dieux  ligués 
En  deux  lustres  à  peine  ont  pu  voir  subjugués , 
Eurent  moins  de  défense ,  et  l'art  en  leur  structure 
Avait  moins  secouru  l'effort  de  la  nature  ; 
Et  ton  bras  en  dix  jours  a  plus  fait  à  nos  yeux 
Que  la  fable  en  dix  «ns  n'a  fait  faire  à  ses  dieux. 

Ainsi ,  par  des  succès  que  nous  n'osions  attendre , 
Ton  État  voit  sa  borne  au  milieu  de  la  Flandre  ; 
Et  la  Flandre ,  qui  craint  de  plus  grands  change- 
Voit  ses  fleuves  captifs  diviser  ses  Flamands,  [ments. 
C'est  là  ton  pur  ouvrage,  et  ce  qu'en  vain  la  France 
Elle-même  a  tenté  sous  une  autre  puissance. 
Ce  que  semblait  le  ciel  défendre  à  nos  souhaits  ; 
Ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  qu'on  ne  verra  jamais  ; 

Ce  que  tout  l'avenir  à  peine  voudra  croire 

Mais  de  quel  front  osé-je  ébaucher  tant  de  gloire , 

Moi  dont  le  style  faible  et  le  vers  mal  suivi 

Ne  sauraient  même  atteindre  à  ceux  qui  t'ont  servi? 

Souffre-moi  toutefois  de  tâcher  à  portraire 
D'un  roi  tout  merveilleux  l'incomparable^frère; 
Sa  libéralité  pareille  à  sa  valeur  ; 
A  l'espoir  du  combat  ce  qu'il  sent  de  chaleur; 
Ce  que  lui  fait  oser  Tinexorable  envie 
D'affronter  les  périls  au  mépris  de  sa  vie , 
Lorsque  de  sa  grandeur  il  peut  se  démêler, 
Et  trompe  autour  de  lui  tant  d'yeux  pour  y  voler.  ' 
Les  tristes  champs  de  Bruge  en  rendront  témoignage  : 
Ce  fut  là  que  pour  suite  il  n'eut  que  son  courage  ; 
11  fuyait  tous  les  siens  pour  courir  sur  tes  pas , 
Marcin  ;  et  ta  déroute  eût  signalé  son  bras , 
Si  le  destin  jaloux  qui  l'avait  arrêtée 
Pour  en  croître  l'afïront  ne  l'eût  précipitée , 
Et  sur  ton  nom  fameux  déployé  sa  rigueur 
Jusques  à  t'envier  un  si  noble  vainqueur. 

Enghien  le  suit  de  près ,  et  n'est  pas  moins  avide 
De  ces  occasions  où  l'honneur  sert  de  guide. 
L'Escaut  épouvanté  voit  ses  premiers  efforts 
Le  couronner  de  gloire  au  travers  de  cent  morts. 
Donner  sur  l'embuscade,  en  pousser  la  retraite, 
Triompher  des  périls  où  sa  valeur  le  jette , 
Et  montrer  dans  un  cœur  aussi  haut  que  son  rang 
De  l'ill  ustre  Condé  le  véritable  sang. 


Saint  Paul,dequi  l'ardeur  prévientcequ*on  espère, 
De  son  côté  Dunois ,  et  Condé  par  sa  mère , 
A  l'un  et  l'autre  nom  répond  si  dignement. 
Que  des  plus  vaillants  même  il  est  l'étonnement. 
Des  armes  qu'il  arrache  aux  mains  qui  le  combattent 
Il  commence  un  trophée  où  ses  vertus  éclatent , 
Et  pour  forcer  laFlandreàprendreunjoug  plus  doux. 
Les  pals  les  plus  serrés  font  passage  à  ses  coups. 
Mais  où  va  m'emporter  un  zèle  téméraire? 
A  quoi  m'expose-t-il  ?  et  que  prétends-je  faire , 
Lorsque  tant  de  grands  noms,  tant  d'illustres  exploits, 
Tant  de  héros  enfin  s'ofifrent  tous  à  la  fois? 

Magnanimes  guerriers,  dont  les  hautes  merveilles 
Lasseraient  tout  l'effort  des  plus  savantes  veilles, 
Bien  que  votre  valeur  étonne  l'univers , 
Qu'elle  mette  vos  nom&au-dessus  de  mes  vers, 
Vos  miracles  pourtant  ne  sont  point  des  miracles; 
L'exemple  de  Louis  vous  lève  tous  obstacks  : 
Marchez  dessus  ses  pas ,  fixez  sur  lui  vos  yeux , 
Vous  n'avez  qu'à  le  voir,  qu'à  le  suivre  en  tous  lieux , 
Qu'à  laisser  faire  en  vous  l'ardeur  qu'il  vous  inspire. 
Pour  vous  faire  admirer  plus  qu'on  ne  vous  admire. 
Cette  ardeur,  qui  des  chefs  passe  aux  moindres  sol- 
Anime  tous  les  cœurs ,  fait  agir  tous  les  bras  :  [dats . 
Tout  est  beau ,  tout  est  doux  sous  de  si  grands  au^i- 
La  peine  a  ses  plaisirs ,  la  mort  a  ses  délices  ;     [œs  ; 
Et  de  tant  de  travaux  qu'il  aime  à  partager. 
On  n'en  voit  que  la  glohre  et  non  pas  le  danger. 

Il  n'est  pas  de  ces  rois  qui,  loin  du  bruit  des  armeâ. 
Sous  des  lambris  dorés  donnent  ordre  aux  alarmes, 
Et  traçant  en  repos  d'ambitieux  projets , 
Prodiguent,  à  couvert,  le  sang  de  leurs  sujets. 
Il  veut  de  sa  main  propre  enfler  sa  renoDunée , 
Voir  de  ses  propres  yeux  l'état  de  son  armée , 
Se  fait  à  tout  son  camp  reconnaître  à  la  voix. 
Visite  la  tranchée ,  y  fait  suivre  ses  lois  : 
S'il  faut  des  assiégé  repousser  les  soities , 
S'il  faut  livrer  assaut  aux  places  investies , 
Il  montre  à  voir  la  mort,  à  la  braver  de  près , 
A  mépriser  partout  la  grêle  des  mousquets , 
Et  lui-même  essuyant  leur  plus  noire  tempête 
Par  ses  propres  périls  achète  sa  conquête. 
Tel  le  grand  saint  Louis ,  la  tige  des  Boerbons , 
Lui-même  du  Soldan  forçait  les  batatihMis  : 
Tel  son  aïeul  Philippe  acquit  le  nom  d^Auguste 
Dans  les  fameux  hasards  d'une  guerre  aussi  juste; 
Avec  le  même  front ,  avec  la  même  ardeur 
tl  terrassa  d'Othon  la  superbe  grandeur^ 
Couvrit  devant  ses  yeux  la  Flandre  de  ruines , 
Et  du  sang  allemand  fit  ruisseler  Bovines  : 
Tel  enfin ,  grand  monarque ,  aux  campagnes  d*b  ri 
Tel  en  mille  autres  lieux  l'invincibte  Henri , 
De  la  Ligue  obstinée  enfonçant  les  eohortes , 
Te  conquit  de  sa  main  le  sceptre  que  tu  portes. 
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Vous ,  ses  premiers  sujets ,  qu'attache  à  son  côté 
La  splendeur  de  la  race  ou  de  la  dignité , 
Vous,  dignes  commandants,  vous,  dextres  aguerries, 
Troupes  aux  champs  de  Mars  dès  le  berceau  nourries, 
Dites-moi  de  quels  yeux  tous  vttes  ce  grand  roi , 
Après  avoir  rangé  tant  de  murs  sous  sa  loi , 
Descendre  parmi  tous  de  son  char  de  victoire 
Pour  tous  donner  à  tous  votre  part  à  sa  gloire. 
De  quels  yeux  vltes-Tous  son  auguste  fierté 
Uoir  tant  de  tendresse  à  tant  de  majesté, 
Honorer  la  valeur,  estimer  le  service , 
Aux  belles  actions  rendre  prompte  justice. 
Secourir  les  blessés,  consoler  les  mourants, 
£t  pour  vous  applaudir  passer  dans  tous  vosrangtf  ? 

Parlez,  nouveaux  Français  qui  venez  de  connaître 
Quel  est  votre  bonheur  d*avoir  changé  de  maître, 
Vous  qui  ne  voyiez  plus  vos  princes  qu'en  portrait , 
Sujets  en  apparence ,  esclaves  en  efifet , 
Pouvez-vous  regretter  ces  démarches  pompeuses , 
Ces  fastueux  dehors ,  ces  grandeurs  sourcilleuses , 
Ces  gouverneurs  enfin  envoyés  de  si  loin , 
Tout-puissants  en  parade ,  impuissants  au  besoin , 
Qui,ne  montrant  jamais  qu'un  œil  faroucheetsombre, 
A  peine  vous  jugeaient  dignes  de  voir  leur  ombre  ? 

Nos  rois  n'exigent  point  cet  odieux  respect  : 
Chacun  peut  chaque  jour  jouir  de  leur  aspect  ; 
On  leur  parle ,  on  reçoit  d'eux-mêmes  le  salaire 
Des  services  rendus,  ou  du  zèle  à  leur  plaire  ; 
Et  l'amoureux  attrait  qui  règne  en  leurs  bontés 
Leur  gagne  d'un  coup  d'œil  toutes  les  volontés. 

Pourriez-vous  en  avoir  une  plus  sûre  marque, 
Belges  ?  vous  le  voyez ,  cet  illustre  monarque , 
A  vos  temples  ouverts  conduire  ses  vainqueurs 
Pour  y  bénir  le  ciel  de  vos  propres  bonheurs. 
Est-il  environné  de  ces  pompes  cruelles 
Dont  à  Rome  éclaUient  les  victoires  nouvelles. 
Quand  tout  autour  d'un  char  elle  voyait  traînés 
Des  peuples  soupirants  et  des  rois  enchaînés , 
Qu  elle  admirait  l'amas  des  affreux  brigandages 
D'où  tiraient  leurs  grands  noms  ses  plus  grands  per- 
Et  des  fleuves  domptés  les  simulacres  vains[sonnages. 
Qui  sous  des  flots  de  bronze  adoraient  ses  Romains  ? 
Il  n*y  fait  point  porter  les  dépouilles  des  villes , 
Comme  ses  Marins ,  ses  Métels ,  ses  Émiles , 
Et  ce  reste  insolent  d'avides  conquérants , 
Grands  héros  dans  ses  murs,  partout  ailleurs  tyrans. 

11  entre  avec  éclat,  mais  votre  populace 
Ke  voit  point  sur  son  front  de  fast  ni  de  menace  ; 
H  entre ,  mais  d'un  air  qui  ravit  tous  les  cœurs , 
£q  père  des  vaincus ,  en  maître  des  vainqueurs. 
Peuples,  repentez-vous  de  votre  résistance; 
U  ramène  en  vos  murs  la  joie  et  l'abondance  ; 
\  être  défoite  en  chasse  un  sort  plus  rigoureux  : 
Si  vous  aviez  vaincu ,  vous  seriez  moins  heureux. 


On  m'en  croit,  onraborde,  on  lui  portedes plaintes  ; 
Il  écoute ,  il  prononce ,  il  fait  des  lois  plus  saintes  ; 
Chacun  reste  charmé  d'un  si  facile  accès, 
Chacun  des  maux  passés  goûte  le  doux  succès , 
Jure  avec  l'Espagnol  un  éternel  divorce, 
Et  porte  avec  amour  un  joug  reçu  par  force. 

C'est  ainsi  que  la  terre,  au  retour  du  printemps , 
Des  grâces  du  soleil  se  défend  quelque  temps , 
De  ses  premiers  rayons  refuit  les  avantages , 
Et  pour  les  repousser  élève  cent  nuages  ; 
Le  soleil  plus  puissant  dissipe  ces  vapeurs , 
S'empare  de  son  sein ,  y  fait  naître  des  fleurs , 
Y  fait  germer  des  fruits  ;  et  la  terre ,  à  leur  vue 
Se  trouvant  enrichie  aussitôt  que  vaincue , 
Ouvre  à  ce  conquérant  jusques  au  fond  du  coeur. 
Et ,  pleine  de  ses  dons ,  adore  son  vainqueur. 

Poursuis,  grand  roi,  poursuis  :  c'est  par  là  qu'on 
Du  respect  immortel  chez  la  race  future  :     [s'assure 
Cest  par  là  que  le  ciel  prépare  ton  Dauphin 
A  remplir  hautement  son  illustre  destin  : 
Il  y  répond  sans  peine ,  et  son  jeune  courage 
Accuse  incessamment  la  paresse  de  l'âge; 
Toute  son  âme  vole  après  tes  étendards , 
Brûle  de  partager  ta  gloire  et  tes  hasards , 
D'aller  ainsi  que  toi  de  conquête  en  conquête; 

Conservez ,  justes  cieux ,  et  l'une  et  l'autre  tête; 
Modérez  mieux  l'ardeur  d'un  roi  si  généreux  : 
Faites-le  souvenir  qu'il  fait  seul  tous  nos  vœux , 
Que  tout  notre  destin  s'attache  à  sa  personne , 
'  Qu'il  ferait  d'un  faux  pas  chanceler  sa  couronne  ; 
Et ,  puisque  ses  périls  nous  forcent  de  trembler. 
Du  moins  n'en  souffrez  point  qui  nous  puisse  accabler. 

II. 

AU  ROI, 

SUR  SON  RETOUR  DE  FLANDRE  «. 

Tu  reviens ,  ô  mon  roi  !  tout  couvert  de  lauriers  ; 
Les  palmes  à  la  main  tu  nous  rends  nos  guerriers  ; 
Et  tes  peuples ,  sufpris  et  charmés  de  leur  gloire , 
Mêlent  un  peu  d'envie  à  leurs  chants  de  victoire. 

Ils  voudraient  avoir  vu  comme  eux  aux  champs  de 
Ton  auguste  fierté  guider  tes  étendards ,  [Mars 

Avoir  dompté  comme  eux  l'Espagne  en  sa  milice, 
Réduit  comme  eux  la  Flandre  à  te  faire  justice , 
Et  su  mieux  prendre  part  à  tant  de  murs  forcés 
Que  par  des  feux  de  joie  et  des  vœux  exaucés. 

Nos  muses  à  leur  tour,  de  même  ardeur  saisies , 
Vont  redoubler  pour  toi  leurs  nobles  jalousies. 
Et  ta  France  en  va  voir  les  merveilleux  efforts 
Déployer  à  l'envi  leurs  plus  rares  trésors. 

t  Ces  vers  furent  imprimés  en  1S67 ,  et  réimprimés  en  16G9. 
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Elles  diront  quels  soins ,  quels  rudes  exercices , 
Quels  travaux  assidus  étaient  lors  tes  délices , 
Quels  secours  aux  blessés  prodiguait  ta  bonté , 
Quels  exemples  donnait  ton  intrépidité , 
Quels  rapides  succès  ont  accru  ton  empire , 
Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 
Cest  à  moi  de  m*en  taire ,  et  ne  pas  avilir 
L'honneur  de  ces  lauriers  que  tu  viens  de  cueillir. 
De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 
A  leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie; 
Et  défigurerait  tes  grandes  actions 
Par  l'indigne  attentat  de  ses  expressions. 
Que  ne  peuvent ,  grand  roi ,  tes  hautes  destinées 
Me  rendre  la  vigueur  de  mes  jeunes  années! 
Qu'ainsi  qu'au  temps  du  Cidje  ferais  de  jaloux  I 
Mais  j'ai  beau  rappeler  un  souvenir  si  doux, 
Ma  veine ,  qui  charmait  alors  tant  de  balustres , 
N'est  plus  qu'un  vieux  torrent  qu'ont  tari  douze  lus- 
Et  ce  serait  en  vain  qu'aux  miracles  du  temps  [très  ; 
Je  voudrais  opposer  Tacquis  de  quarante  ans. 
Au  bout  d'un  carrière  et  si  longue  et  si  rude 
On  a  trop  peu  d'haleine  et  trop  de  lassitude; 
A  force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang  ; 
On  croit  ses  vers  glacés  par  la  froideur  du  sang; 
Leur  dureté  rebute ,  et  leur  poids  incommode  ; 
Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mode. 

Ce  dégoût  toutefois  ni  ma  propre  langueur 
Ne  me  font  pas  encor  tout  à  fait  perdre  cosur  ; 
Et ,  dès  que  je  vois  jour  sur  la  scène  à  te  peindre , 
Il  rallume  aussitôt  ce  feu  prêt  à  s'éteindre. 
Mais ,  comme  au  vif  éclat  de  tes  faits  inouïs 
Soudain  mes  faibles  yeux  demeurent  éblouis , 
J'y  porte ,  au  lieu  de  toi ,  ces  héros  dont  la  gloire 
Semble  épuiser  la  fable  et  confondre  l'histoire , 
Et,  m'en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi , 
J'assure  mes  regards  pour  aller  jusqu'à  toi. 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie 
En  applique  à  leur  front  la  clarté  réfléchie , 
Et  forme  tous  leurs  traits  sur  le  moindre  des  tiens , 
Quand  je  veux  faire  honneur  aux  siècles  anciens. 
Sur  mon  théâtre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées  ; 
Lies  plus  sages  des  rois,  comme  les  plus  vaillants, 
T  reçoivent  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants. 
J'emprunte,  pour  en  faire  une  pompeuse  image , 
Un  peu  de  ta  conduite ,  un  peu  de  ton  courage  ; 
Et  j'étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner, 
Qu'à  leur  postérité  je  leur  fais  enseigner. 
C'est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  : 
MaTs  j'ai  d'autres  moi-même  à  servir  en  ma  place , 
Deux  fils  dans  ton  armée ,  et  dont  l'unique  emploi 
Est  d'y  porter  du  sang  à  répandre  pour  toi  >  : 

«  Voy«,  aax  Poétiet  dwena,  n«  LXIV,  la  note tor  les  flli 
deCoRMine. 


^  Tous  deux  ils  tâcheront ,  dans  l'ardeur  de  te  plaire , 
D'aller,  plus  loin  pour  toi  que  le  nom  de  leur  père; 
Tous  deux,  impatients  de  le  mieux  signaler, 
Ils  brûleront  d'agir,  quand  je  tremble  à  parler; 
Et  ce  feu  qui  sans  cesse  eux  et  moi  nous  consume 
Suppléera  par  l'épée  au  défaut  de  ma  plume. 
Pardonne ,  grand  vainqueur,  à  cet  emportement  : 
Le  sang  prend  malgré  nous  quelquefois  son  momefit; 
D'un  père  pour  ses  fils  l'amour  est  légitime; 
Et  j'ai  droit  pour  les  miens  de  garder  quelque  estime, 
Après  qu'en  leur  faveur  toi-même  as  bien  voulu 
M'assurer  que  Tabord  ne  t'en  a  point  déplu. 

Le  plus  jeune  a  trop  tôt  reçu  d'heureuses  marques 
D'avoir  suivi  les  pas  du  plus  grand  des  monarques  : 
Mais ,  s'il  a  peu  servi ,  si  le  feu  des  mousquets 
Arrêta  dès  Douai  ses  plus  ardents  souhaits , 
U  fait  gloire  du  lieu  que  perça  la  tempête  : 
Ceux  qu'elle  atteint  au  pied  ne  cachent  pas  l^r  tête; 
Sur  eux  à  ta  fortune  ils  laissent  tout  pouvoir; 
Ils  s'offrent  tout  entiers  aux  hasards  du  devoir. 

Denouveaujem'emporte.EncoreuncouppardoaiK 
Ce  doux  égarement  que  le  sang  me  redonne; 
Sa  flatteuse  surprise  aisément  nous  séduit; 
La  pente  est  naturelle ,  avec  joie  on  la  suit; 
Elle  fait  une  aimable  et  prompte  violence , 
Dont  pour  me  garantir  je  n'ai  que  le  silence. 

Grand  roi,  qui  vois  assez  combien  j'en  suis  confus. 
Souffre  qu&je  t'admire,  et  ne  te  parle  plus. 


m. 


TRADUCTIONS  ET  IMITATIONS 

D£  L'ÉPIGAAMME  LATINE  DE  M.  DE  MOXrMOB, 

ntEKIEE  KAiTBK  SES  REQUÊTES  DE  L'h^IEL  M  B0I. 

Fubninat  aUahitas  Scaldis  LodoXcus  ad  arces , 
Intrepidusque  hostes  terret  ubique  suos  : 
Dum  tamen  augustum  caput  objectare  pericUs 
Non  Umet,  heu! populos  terret  et  iUesuos. 

TRADUCTION. 

Sur  l'Escaut  étonné  tu  lances  la  tempête , 
Grand  prince,  et  fais  trembler  partout  tes  <*nn#imî<  ; 
Mais ,  quand  tu  ne  crains  pas  d'y  hasarda:  ta  télé  « 
Tu  fais  trembler  aussi  ceux  que  Dieu  t'a  somnis. 

IMITATION. 

Tes  glorieux  pérOs  remplissent  tes  projets , 

Grand  roi  :  mais  tu  fais  peur  aux  deux  partis  easonbli 
Et ,  si  devant  tes  pas  toute  l'Espagne  trémie , 
Ces  périls  où  tu  cours  font  trembler  tes  sojHs. 
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AUTRE. 

Ton  eourage,  grand  roi ,  que  la  gloire  accompagne, 
Jette  les  deox  partis  dans  un  pareil  effroi  ; 
Et ,  si  quand  ta  parais  tu  fais  trembler  T^pagne , 
Les  lieux  où  tu  parais  nous  font  trembler  pour  toi. 

AUTRE. 

Et  l'Espagne  et  les  tiens,  grand  prince,  à  te  Toir  flaire, 
De  pareilles  frayeurs  se  laissent  accabler  : 
L'Espagne  à  ton  aspect  tremble  à  son  ordinaire, 
Les  tiens  par  tes  pârils  apprennent  à  trembler. 


IV. 


AU  ROI, 


sua 


SA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ'. 

Quelle  raiÀdité,  de  conquête  en  conquête , 
En  dépit  des  hivers  guide  tes  étendards? 
Et  quel  dieu  dans  tes  yeux  tient  cette  foudre  prête 
Qui  fait  tomber  les  murs  d'un  seul  de  tes  regards  ? 

À  peine  tu  parais  qu'une  proyince  entière 
Rend  hommage  à  tes  lis  et  justice  à  tes  droits  ; 
Et  ta  course  en  neuf  jours  achève  une  carrière 
Que  l'on  yerrak  Coûter  un  siècle  à  d'autres  rois. 

En  vain  pour  t'applaudir  ma  muse  impatiente, 
Attendant  ton  retour,  prête  l'oreille  au  bruit; 
Ta  vitesse  l'accable ,  et  sa  plus  haute  attente 
Ne  peut  imaginer  ce  que  ton  bras  produit. 

Mon  génie,  étonné  de  ne  pouvoir  te  suivre , 
En  perd  haleine  et  force  ;  et  mon  zèle  confus , 
Bien  qu'il  t'ait  consacré  ce  qui  me  reste  à  vivre , 
S'épouvante,  t'admire ,  et  n'ose  rien  de  plus. 

Je  rougis  de  me  taire ,  et  d'avoir  tant  à  dire  ; 
Mais  c'est  le  seul  parti  que  je  puisse  choisir  : 
Grand  roi ,  pour  me  donner  quelque  loisir  d'écrire , 
Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus  de  loisir  *  ! 


'  Comcflle  a  traité  le  même  tqjet  en  latin.  Toyet ,  el-après , 
le  n*  n  de  aee  Foitit»  laUitef, 

>  BoUcaaaie«eRélaméffiepeDséedaDao6Ten,parleqad 
oommcooe  aon  £pftre  Tin  : 

Grand  rai,  e«M«  d«  Taiacrc ,  oa  \t  ceci*  d'ècrirt. 


AU  ROI, 

'SUH  LB  BBTÀBUSSBMSNT  BB  LA.  FOI  CATHOLIQUE 
EN  SES  CONQUÊTES  DE  HOLLANDE  >. 

Tes  victoh^,  grand  roi ,  si  pleines  et  si  promptes. 
N'ont  rien  qui  ne  surprenne  en  leur  rapide  cours, 
Ni  tout  ce  vaste  efifroi  des  peuples  que  tu  domptes , 
Qui  t'ouvre  plus  de  murs  que  tu  n'y  perds  de  jours. 

C'est  Feffet ,  c'est  le  prix  des  soins  dont  tu  travailles 
A  ranimer  la  foi  qui  s'y  laisse  étouffer  : 
Tu  mets  de  leur  parti  le  Maître  des  batailles , 
Et ,  dès  qu'ils  ont  vaincu ,  tu  le  fais  triompher. 

Tu  prends  ses  intérêts,  il  brise  tous  obstacles; 
Tu  rétablis  son  culte,  il  se  fait  ton  appui  ; 
Sur  ton  zèle  intrépide  il  répand  %t&  miracles , 
Et  prête  leur  secours  à  qui  combat  pour  lui. 

Ils  font  de  jour  en  jour  nouvelle  peine  à  croire , 
Ils  vont  de  marche  en  marche  au  delà  des  projets. 
Lassent  la  renommée  ^  épouvante  l'histoire , 
Préviennent  l'espérance,  et  passe  les  souhaits. 

Poursuis,  digne  monarque,  et  rends4oi  tous  ses  temples; 
Fais-lui  d'heureux  sujets  de  ceux  qu'il  t'a  soumis  ; 
Et,  comme  il  met  ta  gloire  au-dessus  des  exemples , 
Mets  la  sienne  au-dessus  de  tous  ses  ennemis. 

Mille  autres  à  Tenvi  peindront  ce  grand  courage , 
Ce  grand  art  de  régner  qui  te  suit  en  tout  lieu  : 
Je  leur  en  laisse  entre  eux  disputer  l'avantage, 
Et  ne  veux  qu'admirer  en  toi  le  don  de  Dieu. 


VI. 


TRADUCTION 

D*U!Œ 
INSCRIPTION  LATINE  POUR  L* ARSENAL  DE  BREST'. 

Palais  digne  de  Mars ,  qui  fournis  pour  armer 

*  Voyez  le  b*  m  des  Poétief  XaHinu, 

*  Voici  cette  inscripUon  laUne,  dont  SanteaU  est  rtatear  : 

LUDOVICO  MAGNO. 

Quét  pelago  sese  arx  aperit  nutuenda  Britanno, 
Classibuê  armandis,  omnique  accommoda  beUo, 
Prœdonum  lemr,  Francis  tuiela  carinis, 
JSieméf  régi  excubia,  domuM  hospito  Martiê, 
Magni  opu»  e$i  Lodoîci,  Hune  omnes  omnibut  undis 
Jgnoscant  venH  dointntim,  et  maria  alia  tremi»cant. 
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Cent  bataillons  sar  terre,  et  cent  vaisseaux  sur  mçr;  ^ 
De  l'empire  des  lis  foudroyant  corps-de*garde, 
Que  jamais  sans  pâlir  corsaire  ne  regarde , 

De  Louis ,  le  plus  grand  des  rois , 

Vous  êtes  rimmortel  ouvrage. 
Vents,  c'est  ici  qu'il  lui  faut  rendre  hommage; 
Mers,  c'est  ici  qu'il  faut  prendre  ses  lois. 

VIL 

LES  VICTOIRES  DU  ROI 
SUR  LES  ÉTATS  DE  HOLLANDE, 

EN  L'AiméE  1672, 
IMITÉES  DU  LATIN  DU  P.  D£  LA  RUE. 

Les  douceurs  de  la  paix ,  et  la  pleine  abondance 
Dont  ses  tranquilles  soins  comblent  toute  la  France , 
Suspendaient  le  courroux  du  plus  grand  de  ses  rois  : 
Ce  courroux,  sûr  de  vaincre,  et  vainqueur  tant  de  fois, 
Vous  l'aviez  éprouvé ,  Flandre,  Hainaut ,  Lorraine  ; 
L'Espagne  et  sa  lenteur  n'en  respiraient  qu'à  peine; 
Et  ce  triomphe  heureux  sur  tant  de  nations 
Semblait  mettre  une  borne  aux  grandes  actions. 
Mais  une  si  facile  et  si  prompte  victoire 
Pour  le  victorieux  n'a  point  assez  de  gloire  : 
Amoureux  des  périls  et  du  pénible  honneur. 
Il  ne  saurait  goûter  ce  rapide  bonheur; 
II  ne  saurait  tenir  pour  illustres  conquêtes 
Des  murs  qui  trébuchaient  sans  écraser  de  têtes, 
Des  forts  avant  l'attaque  entre  ses  mains  remis, 
Ni  des  peuples  tremblants  pour  justes  ennemis. 
Au  moindre  souvenir  qui  peigne  à  sa  vaillance 
Chez  tant  d'autres  vainqueurs  la  fortune  en  balance , 
Les  triomphes  sanglants ,  et  longtemps  disputés, 
Il  voit  avec  dédain  ceux  qu'il  a  remportés  : 
Sa  gloire,  inconsolable  après  ces  hauts  exemples. 
Brûle  d'en  faire  voir  d'égaux  ou  de  plus  amples; 
Et ,  jalouse  du  sang  versé  par  ces  guerriers , 
Se  reproche  le  peu  que  coûtent  ses  lauriers. 

Pardonne,  grand  monarque,  à  ton  destin  propice, 
Il  va  de  ses  faveurs  corriger  l'injustice. 
Et  t'offre  un  ennemi  fier,  intrépide,  heureux , 
Puissant,  opiniâtre,  et  tel  que  tu  le  veux. 
Sa  fureur  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre , 
Au  levant,  au  couchant,  elle  a  porté  la  guerre; 
L'une  et  l'autre  Java ,  la  Chine ,  et  le  Japon , 
Frémissent  à  sa  vue  et  tremblent  à  son  nom  : 
C'est  ce  jaloux  ingrat,. cet  insolent  Batave, 
Qui  te  doit  ce  qu'il  est ,  et  hautement  te  brave  : 
Il  té  déchire,  il  arme,  il  brigue  contre  toi, 
Goiïime  s'il  n'aspirait  qu'à  te  faire  la  loi. 


Ne  le  regarde  point  dans  sa  basse  origine , 
Confiné  par  mépris  aux  bords  de  la  marine  : 
S'il  n'y  fit  autrefois  la  guerre  qu'abx  poissons, 
S'il  n'y  connut  le  fer  que  par  ses  hameçons. 
Sa  fierté,  maintenant  au-dessus  de  la  roue , 
Méconnaît  ses  aïeux  qui  rampaient  dans  la  booe. 
C'est  un  peuple  ennobli  par  cent  fameux  exploits, 
Qui  ne  veut  adorer  ni  vivre  qu'à  son  choix , 
Un  peuple  qui  ne  souffire  autels  ni  diadèmes , 
Qui  veut  borner  les  rois  et  les  régler  eux-mêmes; 
Un  peuple  enfié  d'orgueil  et  gorgé  de  butin , 
Que  son  bras  a  rendu  maître  de  son  destin  ; 
Pirate  universel ,  et  pour  gloire  nouvelle 
Associé  d'Espagne,  et  non  plus  son  rebelle. 

Sur  ce  digne  ennemi  venge  le  ciel  et  toi  ; 
Venge  l'honneur  du  sceptre,  et  les  droits  de  la  foi. 
Tant  d'illustres  fureurs ,  tant  d'attentats  célèbres, 
L'ont  fait  assez  gémir  chez  lui  dans  les  ténèbres  : 
Romps  les  fers  qu'elle  y  traîne,  et  rend-lui  le  plein 
Règne,  et  fais«y  régner  le  vrai  culte  à  son  tour. (jour; 

Ce  grand  prince  m'écoute ,  et  son  ardeur  guerrière 
Le  jette  avidement  dans  cette  âpre  carrière, 
La  juge  avantageuse  à  montrer  ce  qu'il  est  ; 
Et  plus  la  course  est  rude ,  et  plus  elle  lui  plaît. 
Il  s'oppose  déjà  des  troupes  formidables, 
Des  Ostendes ,  trois  ans  à  tout  autre  imprenables , 
Des  fleuves  teints  de  sang,  des  champs  sônés  de  corps, 
Cent  périls  éclatants ,  et  mille  affreuses  morts  : 
Car  enfin  d'un  tel  peuple,  à  lui  rendre  justice 
Après  une  si  longue  et  si  dure  milice , 
Après  un  siècle  entier  perdu  pour  le  dompter. 
Quelle  plus  faible  image  ose  se  présenter  ? 
Des  orageux  reflux  d'une  mer  écumeuse, 
Des  trois  canaux  du  Rhin,  de  l'Isel ,  de  la  Meuse ^ 
De  ce  climat  jadis  si  fatal  aux  Romains 
Et  qui  défie  encor  tous  les  efforts  humains. 
De  ces  flots  suspendus  où  l'art  soutient  des  rires 
Pour  noyer  les  vainqueurs  dans  les  pleines  captives, 
Décent  bouches  partout  si  prêtes  à  tonner 
Qui  peut  se  former  l'ombre ,  et  ne  pas  s'étonner? 
Si  ce  peuple  au  secours  attire  l'Alleniagne , 
S'il  joint  le  Mein  au  Tage ,  et  l'Empûre  à  l'Elspagne , 
S'il  fait  au  Danemarck  craindre  pour  ses  deux  mers 
Si  contre  nous  enfin  il  ligue  l'univers , 
Que  sera-ce?  Mon  roi  n'en  conçoit  point  d^alannes; 
Plus  l'orage  grossit,  plus  il  y  voit  de  ciiarmes  : 
Son  ardeur  s*en  redouble ,  au  lieu  de  s'arrêter  ; 
Il  veut  tout  reconnaître  et  tout  exécuter. 
Et,  présentant  le  front  à  toute  la  tempête , 
Agir  également  du  bras  et  de  la  tête. 
La  même  ardeur  de  gloire  emporte  ses  sujets  ; 
Chacun  veut  avonr  part  à  ses  nobles  projets  ; 
Chacun  s'arme,  et  la  France,  en  guerriers  si  fêcond 
Jamais  sous  ses  drapeaux  ne  rangea  tant  de  monil< 
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L'Anglais  eoam  pour  naos  la  mer  de  cent  vaisseaui  : 
Cologne  après  Munster  nous  prête  ses  vassaux; 
Ces  prélats  y  pour  marcher  contre  des  sacrilèges , 
0e  leur  sacré  repos  quittent  les  privilèges , 
Et  pour  les  intérêts  d*un  Dieu  leur  souverain 
Se  joignent  à  nos  lis  le  tonnerre  à  la  main. 

Cependant  la  Hollande  entend  la  Renommée 
Publier  notre  marche  et  vanter  notre  armée. 
Le  nautonier  brutal ,  et  l'artisan  sans  cœur, 
Déjà  de  sa  défaite  osent  se  faire  honneur  ; 
Cette  âme  du  parti ,  cet  Amsterdam ,  qu'on  nomme 
Le  magasin  du  monde  et  l'émule  de  Rome, 
Pour  se  Oatter  d'un  sort  à  ce  grand  sort  égal , 
S'imagine  h  sa  porte  un  second  Annibal  ; 
S'y  Ogure  un  Pyrrhus ,  un  Jugurthe ,  un  Persée  ; 
Et,  sur  ces  rois  vaincus  promenant  sa  pensée , 
S'applique  tous  ces  temps  où  les  moindres  bourgeois 
Dans  Rome  avec  mépris  regardaient  tous  les  rois  : 
Comme  si  son  trafic  et  des  armes  vénales 
Lui  pouvaient  faire  un  cœur  et  des  forces  égales! 

Voyons ,  il  en  est  temps ,  fameux  républicains , 
Nouveaux  enfants  de  Mars,  rivaux  des  vieux  Romains, 
Tyrans  de  tant  de  mers ,  voyons  de  quelle  audace 
Vous  détachez  du  toit  Tarmet  et  la  cuirasse. 
Et  rendez  le  tranchant  à  ces  glaives  rouilles 
Que  du  sang  espagnol  vos  pères  ont  souillés. 

Juste  ciel  !  me  trompé-je,  ou  si  déjà  la  guerre 
Sur  les  deux  bords  du  Rhin  fait  bruire  son  tonnerre? 
Condé  presse  Vésel ,  tandis  qu'avec  mon  roi 
Le  généreux  Philippe  assiège  et  bat  Orsoi  ; 
Ce  monarque  avec  lui  devant  Rhimbergue  tonne» 
Et  Turenne  promet  Ruric  à  sa  couronne. 
Quatre  sièges  ensemble ,  où  les  moindres  remparts 
Ont  bravé  si  longtemps  nos  modernes  Césars, 
Où  tout  défend  l'abord ,  (  qui  l'aurait  osé  croire!  ) 
Mon  prince  ne  s'en  fait  qu'une  seule  victoire. 
Sous  tant  de  bras  unis  il  a  peur  d'accabler. 
Et  les  divise  exprès  pour  faire  moins  trembler; 
11  s'affaiblit  exprès  pour  laisser  du  courage  ; 
Pour  faire  plus  d'éclat  il  prend  moins  d'avantage; 
Et,  n'eijvoyant  partout  que  des  partis  égaux , 
n  cherche  à  voir  partout  répondre  à  ses  assauts. 

Que  te  sert,  6  grand  roi ,  cette  noble  contrainte? 
Partager  tes  drapeaux ,  c'est  partager  la  crainte , 
L'épandre  en  plus  de  lieux ,  et  faire  sous  tes  lois 
Tomber  plus  de  remparts  et  de  peuples  à  la  fois. 
Pour  t'affaîblir  ainsi  tu  n'en  deviens  pas  moindre; 
Ta  fortune  partout  sait  l'art  de  te  rejoindre  : 
L^effet  est  siflr  au  bras  dès  que  ton  cœur  résout; 
Tu  ne  bats  qu'une  place ,  et  tes  soins  vont  partout; 
Partout  on  croit  te  voir,  partout  on  t'appréhende. 
Et  tes  ordres  font  tout,  quelque  chef  qui  commandCi 

Ainsi  tes  pavillons  à  peine  sont  plantés, 
A  peine  vers  les  murs  des  canons  sont  pointés , 

CORNEnXB.  —  TOME  H. 


Que  rhabitant  s'efifraie ,  et  le  soldat  s'étonne; 
Un  bastion  le  couvre  et  le  cœur  l'abandonne  ; 
Et  le  front  menaçant  de  tant  de  boulevards, 
De  tant  d'épaisses  tours  qui  flanquent  ses  remparts, 
Tant  de  foudres  d'airain ,  tant  de  masses  de  pierre , 
Tant  de  munitions  et  de  bouche  et  de  guerre , 
Tant  de  larges  fossés  qui  nous  ferment  le  pas. 
Pour  tenir  quatre  jours  ne  lui  suffisent  pas. 
L'épouvante  domine ,  et  la  molle  prudence 
Court  au-devant  du  joug  avec  impatience , 
Se  donne  à  des  vainqueurs  que  rien  n'a  signalés , 
Et  leur  ouvre  des  murs  qu'ils  n'ont  pas  ébranlés , 
Misérables!  quels  lieux  cacheront  vos  misères 
Où  vous  ne  trouviez  pas  les  ombres  de  vos  pères. 
Qui ,  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Feront  un  long  reproche  à  votre  lâcheté? 
Cette  noble  valeur  autrefois  si  connue , 
Cette  digne  fierté,  qu'est^lle  devenue? 
Quand  sur  terre  et  sur  mer  vos  combats  obstinés 
Brisaient  les  rudes  fers  à  vos  mains  destinés  ;    [rice , 
Quand  vos  braves  Nassaus ,  quand  Guillaume  et  Mau- 
Quand  Henri  vous  guidait  dans  cette  illustre  lice  ; 
Quand  du  sceptre  danois  vous  paraissiez  l'appui , 
rTaviez-vous  que  les  cœurs  que  les  bras  d'aujourd'hui  ? 
Mais  n'en  réveillons  point  la  mémoire  importune , 
Vous  n'êtes  pas  les  seuls ,  Thabitude  est  commune , 
Et  l'usage  n'est  plus  d'attendre  sans  ef&oi 
Des  Français  animés  par  l'aspect  de  leur  roi. 
11  en  rougit  pour  vous ,  et  lui-même  il  a  honte 
D'accepter  des  sujets  que  le  seul  effroi  dompte; 
Et,  vainqueur  malgré  lui  sans  avoir  combattu. 
Il  se  plaint  du  bonheur  qui  prévient  sa  vertu. 

Peuples,  l'abattement  que  vous  faites  connaître 
Ne  fait  pas  bien  sa  cour  à  votre  nouveau^mattre; 
Il  veut  des  ennemis ,  et  non  pas  des  fuyards 
Que  saisit  l'épouvante  à  nos  premiers  regards  : 
Il  aime  qu'on  lui  fasse  acheter  la  victoire  ; 
La  disputer  si  mal ,  c'est  envier  sa  gloire , 
Et  ce  tas  de  captife ,  cet  amas  de  drapeaux , 
Ne  font  qu'embarrasser  ses  projets  les  plus  beaux. 

Console-t'en,  mon  prince;  il  s'ouvre  une  autre  voie 
A  te  combler  de  gloire  aussi  bien  que  de  joie  : 
^i  ce  peuple  à  l'effroi  se  laisse  trop  dompter. 
Ses  fleuves  ont  des  flots  à  moins  s'épouvanter. 
Ils  ont  fait  aux  Romaiùs  assez  de  résistance 
Pour  en  espérer  une  en  faveur  de  ta  France  ; 
Et  ces  bords  où  jamais  l'aigle  ne  fit  la  loi 
S*oseront  quelque  temps  défendre  contre  toi. 
A  ce  nouveau  projet  le  monarque  s'enflanune , 
Il  l'examine ,  tâte ,  et  résout  en  son  âme  ; 
Et ,  tout  impatient  d'en  recueillir  le  firuit , 
Il  part  dans  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit. 
Des  guerriers  qu'il  choisit  l'escadron  intrépiide , 
Glorieux  d'un  tel  choix,  et  ravi  d'un  tel  guide, 
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Marche  ineertain  des  lieux  où  Ton  veut  son  emploi , 

Mais  assuré  de  vaincre  où  remploiera  son  roi. 

Le  jour  à  peine  luit  que  le  Rhin  se  rencontre  ; 
Tholus  frappe  les  yeux  ;  le  fort  de  Skeink  se  montre  : 
On  s'apprête  au  passage,  on  dresse  les  pontons; 
Vers  la  rive  opposée  on  pointe  les  canons. 
La  frayeur  que  répand  cette  troupe  guerrière 
Prend  les  devants  sur  elle ,  et  passe  la  première  ; 
Le  tumulte  à  la  suite  et  sa  confusion 
Entraînent  le  désordre  et  la  division. 
La  discorde  effarée  à  ces  monstres  préside , 
S'empare  au  fort  deSkeiâk  des  cœurs  qu'elle  intimide, 
Et  d*un  cor  enroué  fait  sonner  en  ces  lieux 
La  fureur  des  Français  et  le  courroux  des  cieux, 
Leur  étale  des  fers ,  et  la  mort  préparée , 
Et  des  autels  brisés  la  vengeance  assurée. 
La  vague  au  pied  des  murs  à  peine  ose  frapper. 
Que  le  fleuve  alarmé  ne.sait  où  s'échapper; 
Sur  le  point  de  se  fendre ,  il  se  retient ,  et  doute 
Ou  du  Rhin  ou  du  Whal  s'il  doit  prendre  la  route. 

Les  tremblements  de  Tlle  ouvrant  jusqu'aux  enfers 
(  Écoute,  Renommée ,  et  répète  mes  vers  ) , 
Le  grand  nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
Aux  champs  élysiens  font  descendre  l'Envie, 
Qui  pénètre  à  tel  point  les  mânes  des  héros , 
Que ,  pour  s'en  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 
On  voit  errer  partout  ces  ombres  redoutables 
Qu'arrêtèrent  jadis  ces  bords  impénétrables  : 
Drusus  marche  à  leur  tête ,  et  se  poste  au  fossé 
Que  pour  joindre  l'Yssel  au  Rhin  il  a  tracé; 
Varus  le  suit  tout  pâle ,  et  semble  dans  ces  plaines 
Chercher  le  reste  affreux  des  légions  romaines^ 
Son  vengeur,  après  lui,  le  grand  Germanicus ,  [eus  : 
Vient  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu'il  n'a  pas  vain- 
Le  fameux  Jean  d'Autriche  et  le  cruel  Tolède, 
Sous  qui  des  maux  si  grands  crûrent  par  leur  remède  ; 
L'invincible  Farnèse  et  les  vaillants  Nassaus , 
Fiers  d'avoir  tant  livré,  tant  soutenu  d'assauts , 
Reprennent  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire 
Pour  voir  faire  à  mon  roi  ce  qu'eux  tous  n'ont  pu  faire, 
^  Eux-mêmes  s'en  convaincre  et  d'un  regard  jaloux 
Admirer  un  héros  qui  les  efface  tous. 

Il  range  cependant  ses  troupes  au  rivage. 
Mesure  de  ses  yeux  Tholus  et  le  passage. 
Et  voit  de  ces  héros  ibères  et  romains 
Voltiger  tout  autour  les  simulacres  vains  : 
Cette  vue  en  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
D'emporter  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle , 
Que ,  devant  ces  témoins  à  le  voir  empressés, 
Elle  ait  de  quoi  ternir  tous  les  siècles  passés  : 
Nous  n'avons  plus,  dit-il ,  affaire  à  ces  Bataves 
De  qui  les  corps  massifs  n'ont  qae  des  cœurs  d'esclaves  : 
Non,  ce  n'est  plus  contre  eux  qu'il  nous  faut  éprouver, 
C'est  Rome  et  les  Césars  que  nous  allons  braver. 


De  vos  ponts  commencés  abandonnez  l'ouvrage, 
Français ,  ce  n'est  qu'un  fleuve ,  il  faut  passer  à  nage, 
Et  laisser,  en  dépit  des  fureurs  de  son  cours , 
'Aux  autres  nations  un  si  tardif  secours  : 
Prenez  pour  le  triomphe  une  plus  courte  voie; 
C'est  Dieu  que  vous  servez,  c'est  moi  qui  vous  envoie-, 
Allez,  et  faites  voir  à  ces  flots  ennemis 
Quels  intérêts  le  ciel  en  vos  mains  a  remis. 

C'était  assez  en  dire  à  de  si  grands  courages  : 
Des  barques  et  des  ponts  on  hait  les  avantages; 
On  demande,  on  s'efforce  à  passer  des  premiers  : 
Grammont  ouvre  le  fleuve  à  ces  bouillants  guerriers  : 
Vendôme,  d'un  grand  roi  race  tout  héroïque, 
Vivonne,  la  terreur  des  galères  d'Afrique , 
Rriole,  Chavigny,  Nogent,  et  Nantouillet , 
Sous  divers  ascendants  montrent  même  souhait; 
De  Termes ,  et  Coaslin,  et  Soubise,  et  la  Salle, 
Et  de  Saulx ,  et  Revel ,  ont  une  ardeur  égale; 
Et  G  uitry ,  que  la  Parque  attend  sur  l'autre  bord , 
Sallart  et  Reringhen  font  un  pareil  effort. 
Je  n'achèverais  point  si  je  voulais  ne  taire 
Ni  pas  un  commandant ,  ni  pas  un  volontaire  : 
L'histoire  en  prendra  soin ,  et  sa  fidélité 
Les  consacrera  mieux  à  l'immortalité. 
De  la  maison  du  roi  l'escadre  ambitieuse 
Fend  après  tant  de  chefs  la  vague  impétueuse. 
Suit  l'exemple  avec  joie  ;  et  peut-être ,  grand  roi , 
A  vais-je  là  quelqu'un  qui  te  servait  pour  moi  : 
Tu  le  sais ,  il  suffît.  Ces  guerriers  intrépides 
Percent  des  flots  grondants  les  montagnes  liquides. 
La  tourmente  et  les  vents  font  horreur  aux  coursiers. 
Mais  cette  horreur  en  Vain  résiste  au  cavaliers; 
Chacun  pousse  le  sien  au  travers  de  l'orage; 
Le  péril  redoublé  redouble  le  courage; 
Le  gué  manque ,  et  leurs  pieds  semblent  à  pas  perdue 
Chercher  encor  le  fond  qu'ils  ne  retrouvent  plus; 
Ils  battent  l'eau  de  rage ,  et  malgré  la  tempête 
Qui  bondit  sur  leur  croupe  et  mugit  sur  leur  tête , 
L'impérieux  éclat  de  leurs  hennissements 
Veut  imposer  silence  à  ses  mugissements  : 
Le  gué  renaît  sous  eux  ;  à  leurs  crins  qu'ils  secouent , 
Des  restes  du  péril  on  dirait  qu'ils  se  jouent  » 
Ravis  de  voir  qu'enfin  leur  pied  mieux  affermi  , 
Victorieux  des  flots,  n'a  plus  qu'un ennenai. 

Tout  à  coup  il  se  montre,  et  de  ses  embuscades 
Il  fait  pleuvoir  sur  eux  cent  et  cent  mousqaetades; 
Le  plomb  vole,  l'air  siffle,  et  les  plus  avancés 
Chancellent  sous  les  coups  dont  ils  sont  traversés. 
Nogent,  qui  flotte  encor  dans  les  gouffres  de  Tonde, 
En  reçoit  dans  la  tête  une  atteinte  profonde  : 
Il  tombe,  l'onde  achève,  et,  l'éloignant  du  bord. 
S'accorde  avec  le  feu  pour  cette  double  mort. 

Que  vois-je  !  les  chevaux,  que  leur  sang  «Ifarouehe 
Bouleversent  leur  charge,  et  n'ont  ni  frelu  nîbo^^i^^ 
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Et  le  fleuve  grossit  son  tribut  pour  Thétis 
De  leurs  maîtres  et  d'eux  péie-méle  engloutis; 
Le  mourant  qui  se  noie  à  son  voisin  ^.'attache,  ^ 
Et  Tentralne  après  lui  sous  le  flot  qui  le  cache. 
Quel  spectacle  d'effroi ,  grand  Dieu  !  si  toutefois 
Quelque  chose  pouvait  efirayer  des  Français. 

Rien  n^étonne  ;  on  fait  halte ,  et  toute  la  surprise  . 
rToblient  de  ces  grands  cœurs  qu'un  moment  de  remise, 
Attendant  qu'on  les  joigne,  et  qu'un  gros  qui  les  suit 
Enfle  leur  bataillon  que  l'œil  du  roi  conduit. 
Le  bataillon  grossi  gagne  l'autre  rivage , 
Fond  sur  ces  faux  vaillants ,  leur  fait  perdre  courage  ; 
Les  pousse,  perce,  écarte ,  et^  maître  de  leur  bord, 
Leur  porte  à  coups  pressés  l'épouvante  et  la  mort. 

Tel  est  sur  tes  Français  l'effet  de  ta  présence , 
Grand  monarque  !  tels  sont  les  fruits  de  ta  [prudence 
Qui  par  de  feints  combats  prit  soin  de  les  former 
A  tout  ce  que  la  guerre  a  d'afîreux  ou  d'amer. 
Tu  les  faisais  dès  lors  à  ce  qu'on  leur  voit  faire; 
Et  l'espoir  d'un  grand  nom  ni  celui  du  salaire 
He  font  point  cette  ardeur  qui  règne  en  leurs  esprits  : 
Tu  les  vois ,  c'est  leur  joie,  et  leur  gloire ,  et  leur  prix. 
Tandis  que  l'escadron ,  fier  de  cette  déroute , 
Mêle  au  sang  hollandais  les  eaux  dont  il  dégoutte, 
De  honte  et  de  dépit  les  mânes  disparus' 
De  ces  bords  asservis ,  qu'en  vain  ils  ont  courus , 
T  laissent  à  mon  roi ,  pour  éternel  trophée , 
Leurs  noms  ensevelis  et  leur  gloire  étouffée,  [coups? 
Mais  qu'entends -je!  et  d'où  part  cette  grêle  de 
Généreuse  noblesse,  où  vous  emportez- vous? 
La  troupe  qu'à  passer  vous  voyez  empressée 
A  courir  les  fuyards  s'est  toute  dispersée , 
Et  vous  donnerez  seule  ^ans  ce  retranchement 
Où  fembûche  est  dressée  à  votre  emportement; 
A  peine  y  serez-vous  cinquante  contre  mille  ; 
Le  vent  s'est  abattu,  le  Rhin  s'est  fait  docile , 
Mille  autres  vont  passer,  et  vous  suivre  à  l'envi  ; 
Mais  je  donne  un  avis  que  je  vois  mal  suivi  ; 
Guitry  tombe  par  terre  :  ô  ciel ,  quel  coup  de  foudre  ! 
Je  te  vois  ,.Longueviile  étendu  sur  la  poudre; 
Avec  toi  tout  l'éclat  de  tes  premiers  exploits 
Laisse  périr  lie  nom  et  le  sang  des  Dunois , 
Et  ces  dignes  aïeux  qui  te  voyaient  les  suivre 
Perdent  et  la  douceur  et  l'espoir  de  revivre  : 
Coodé  va  te  venger.  Coudé  dont  les  regards    [Mars  ; 
Portent  toute  IVorlinghe  et  Lens  aux  champs  de 
Il  raniofie ,  il  soutient  cette  ardente  noblesse 
Que  trop  de  cœur  épuise  ou  de  force  ou  d'adresse  ; 
Et  son  juste  courroux  par  de  sanglants  effets 
Dissipe  les  chagrins  d'une  trop  longue  paix. 
L'ennemi  qui  recule ,  et  ne  bat  qu'en  retraite , 
Remet  au  plomb  volant  à  venger  sa  défaite  : 
On  renfonce.  Arrêtez,  héros  où  courez-vous  ? 
Hasarder  votre  sang ,  c'est  les  exposer  tous  ; 


C'est  hasarder  Enghien  votre  unique  espérance , 
Enghien ,  qui  sur  vos  pas  à  pas  égaux  s'avance , 
Tous  les  cœurs  vont  trembler  à  votre  seul  aspect  : 
Mais  le  plomb  n'a  point  d'yeux,  et  vole  sans  respect; 
Votre  gauche  l'éprouve.  Allez ,  Hollande  ingrate. 
Plaignez-vous  d'un  malheur  où  tant  de  gloire  éclate; 
Plaignez-vous  à  ce  prix  de  recevoir  nos  fers  ; 
Trois  gouttes  d'un  tel  sang  valent  tout  l'univers  : 
Oui ,  de  votre  malheur  la  gloire  est  sans  seconde 
D'avoir  rougi  vos  champs  du  premier  sang  du  monde; 
Les  plus  heureux  climats  en  vont  être  jaloux  ; 
Et,  quoi  que  vous  perdiez  nous  perdons  plus  que  vous. 

La  Hollande  applaudit  à  ce  coup  téméraire  : 
Le  Français  indigné  redouble  sa  colère; 
Contre  elle  Knosembourg  ne  dure  qu'une  nuit; 
Arnheim,'qui  l'ose  attendre,  en  deux  joursest  réduit; 
Et  ce  fort  merveilleux  sous  qui  l'ondeTasservie 
Arrêta  si  long-temps  toute  la  Batavie , 
Qui  de  tous  ses  vaillants  onze  mois  fut  l'écueil , 
L'inaccessible  Skeink  coûte  à  peine  un  coup  d'œil. 

Que  peut  Orange  ici  pour  essais  de  ses  armes , 
Que  dérober  sa  gloire  aux  communes  alarmes , 
Se  séparer  d'un  peuple  indignç  d'être  à  lui , 
Et  dédaigner  des  murs  qui  veulent  notre  appui  ? 

La  rive  de  l' Yssel  si  bien  fortifiée , 
P'ir  ce  juste  mépris  à  nos  mains  confiée , 
r9e  trouve  parmi  nous  que  des  admirateurs 
De  ses  retranchements  et  de  ses  déserteurs. 

Yssel  trop  redouté,  qu'ont  servi  tes  menaces? 
L'ombre  de  nos  drapeaux  semble  charmer  tes  places  : 
Loin  d'y  craindre  le  joug ,  on  s'en  fait  un  plaisir  :  [sir. 
Et  sur  tes  bords  tremblants  nous  ^n'avons  qu'à  choi- 
Ces  troupes  qu'un  beau  zèle  à  nos  destins  allie 
Font  dans  l'Over- Yssel  régner  la  Westphalie  ; 
Et  Grolle,  Zwol,  Kempen,  montrent  à  Deventer 
Qu'il  doit  craindre  à  son  tour  les  bombes  de  Munster. 
Louis  porte  à  Doësbourg  sa  majesté  suprême , 
Et  fait  battre  Zutphen  par  un  autre  lui-même  : 
L'un  ouvre,  l'autre  traite,  et  soudain  s'en  dédit  : 
De  ce  manque  de  foi  Philippe  le  punît , 
Jette  ses  murs  par  terre  et  le  force  à  lui  rendre 
Ce  qu'une  folle  audace  en  vain  tâche  à  défendre. 
Ces  colosses  de  chair  robustes  et  pesants 
Admirent  tant  de  cœur  en  de  si  jeunes  ans  ; 
D'un  héros  dont  jamais  il  n'ont  vu  le  visage 
En  cet  illustre  frère  ils  pensent  voir  l'image , 
L'adorent  en  sa  place ,  et ,  recevant  sa  loi , 
Reconnaissent  en  lui  le  sang  d'un  si  grand  roi. 
Ainsi ,  lorsque  le  Rhin ,  maître  de  tant  de  villes , 
Fier  de  tant  de  climats  qu'il  a  rendus  fertiles , 
Enflé  des  eaux  de  source  et  des  eaux  de  tribut , 
Approche  de  la  mer  que  sa  course  a  pour  but, 
Pour  s'acquérir  Thonneur  d'enrichir  plus  de  monde, 
11  prête  au  Whal ,  son  frère ,  une  part  de  son  onde; 
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Le  Whal ,  qui  porte  ailleurs  cet  éclat  emprunté , 
En  soutient  à  grand  bruit  toute  la  majesté , 
Avec  pareil  orgueil  précipite  sa  course , 
Montre  aux  mêmes  effets  qu'il  vient  de  mêrae.source , 
Qu'il  a  part  aux  grandeurs  de  son  être  divin , 
Et  sous  un  autr^  nom  fait  adorer  le  Rhin.  [vre 

Qu'il  m'est  honteux ,  grand  roi ,  de  ne  pouvoir  te  sui- 
Dans  Nimègue  qu'on  rend ,  dans  Utrecht  qu'on  te  li- 
Et  de  manquer  d'haleine  alors  qu'on  voit  la  foi  [vre , 
Sortir  de  ses  cachots ,  triompher  avec  toi , 
Et ,  de  ses  droits  sacrés  par  ton  bras  ressaisie , 
Chez  tes  nouveaux  sujets  détrôner  l'hérésie  ! 
La  victoire  s'attache  à  marcher  sur  tes  pas , 
Et  ton  nom  seul  consterne  aux  lieux  où  tu  n'es  pas- 
Amsterdam  et  la  Haye  en  redoutent  l'insulte  ; 
L'un  t'oppose  ses  eaux ,  l'autre  est  tout  en  tumulte  : 
La  noire  politique  a  de  secrets  ressorts 
Pour  y  forcer  le  peuple  aux  plus  injustes  morts  ; 
Les  meilleurs  citoyens  aux  mutins  sont  gn  butte  : 
L'ambition  ordonne ,  et  la  rage  exécute; 
Et  qui  n'ose  souscrire  à  leurs  sanglants  arrêts , 
Qui  s'en  fait  un  scrupule,  est  dans  tes  intérêts  ; 
Sous  ce  cruel  prétexte  on  pille ,  on  assassine  ; 
Chaque  ville  travaille  à  sa  propre  ruine  ; 
Chacun  veut  d'autres  chefs  pour  calmer  ses  terreurs. 
Laisse-les ,  grand  vainqueur,  punir  à  leurs  fureurs  ; 
Laisse  leur  barbarie  arbitre  de  la  peine 
D'un  peuple  qui  ne  vaut  ni  tes  soins  ni  ta  haine  : 
Et,. tandis  qu'on  s'acharne  à  s'entre-déchirer, 
Pour  quelques  mois  ou  deux  laisse-moi  respirer. 

Vin. 

SONNET- 
SUR  LA  PRISE  DE  MASTRICHT. 

Grand  roi ,  Mastricht  est  pris ,  et  pris  en  treize  jours! 
Ce  miracle  était  sûr  à  ta  haute  conduite, 
Et  n'a  rien  d'étonnant  que  cette  heureuse  suite 
Qui  de  tes  grands  destins  enfle  le  juste  cours. 

La  Hollande ,  qui  voit  du  reste  de  ses  tours 
Ses  amis  consternés ,  et  sa  fortune  en  fuite, 
I^Taspire  qu'à  baiser  la  main  qui  l'a  détruite , 
Et  fait  de  tei  bontés  son  unique  recours. 

Une  clef  qu'on  te  rend  t'ouvre  quatre  provinces  ^[ces  ; 
Tu  ne  prends  qu'une  place,  et  fais  trembler  centprin- 
De  l'Escaut  jusqu'à  l'Êbre  en  réjaillit  l'effroi. 

Tout  s'alarme  ;  et  l'Empire  à  tel  point  se  ménage , 
*  Ce  sonnet  fiit  imprimé  en  ie7i ,  dans  le  Mercwrt  galant. 


Qu'à  son  aigle  lui-même  il  ferme  le  passage 
Dès  que  son  vol  jaloux  ose  tourner  vers  toi. 

ÏX. 

AU  ROI, 
SUR  SON  DÉPART  POUR  L'ARMÉE, 

EN  1876. 

PIÈCB  IMITÉE  d'une  ODE  LATINE  DU  P.  LUCAS, 

JESUITE. 

Le  printemps  a  changé  la  face  de  la  terre  ; 
Il  ramène  avec  lui  la  saison  de  la  guerre , 
Et  nos  champs  reverdis  font  renaître,  grand  roi , 
En  ton  cœur  martial  des  soins  dignes  de  toi. 
La  trompette  a  sonné;  ton  armée  intrépide. 
Prête  à  marcher ,  te  demande  pour  guide , 
Et  tous  ses  escadrons  sur  la  frontière  épars 
Ambitionnent  tes  regards. 
Joins  ta  présence  et  tes  destins  propices 
Au  zèle  impatient  qui  presse  leurs  efforts; 
Daigne  servir  de  tête  et  d'âme  à  ce  grand  corps, 

Et  sous  tes  illustres  auspices 
Ses  bras  feront  pleuvoir  d'inévitables  morts. 
Que  je  plains  votre  aveugle  et  folle  conflance, 
Obstinés  ennemis  de  nos  plus  doux  souhaits. 

Qu'enorgueillit  une  triple  alliance 
Jusques  à  dédaigner  les  bontés  de  la  France! 
Que  de  pleurs ,  que  de  sang ,  que  de  cuisants  regrets , 
Vous  va  coûter  ce  refus  de  la  paix  ! 
Son  vengeur  à  partir  s'apprête , 
Cent  lauriers  lui  ceignent  la  tête , 
Cent  lauriers  que  sa  main  elle-même  a  cueillis 
Sur  autant  de  vos  murs  foudroyés  par  ses  lis. 
Bellone ,  qui  l'attend  au  sortir  de  son  Louvre, 
Veut  tracer  à  ses  pas  la  carrière  qu'elle  ouvre  ; 
Son  zèle,  impatient  d'arborer  ce  grand  nom. 
Pour  conduire  son  char  s'empare  du  timon  : 
D'un  prompt  et  sûr  triomphe  écoutez  le  prélude, 

Et  par  quels  vœux  poussés  tous  à  la  fois 
De  ses  heureux  sujets  la  noble  inquiétude 

Hâte  ses  glorieux  exploits. 
Pars ,  grand  monarque ,  et  vole  aux  justes  avantages 
Que  te  promet  l'ardeur  de  tant  de  grands  courages  : 

C'est  ce  que  dit  toute  sa  cour  :  [velies 

Pars ,  grand  monarque ,  et  vole  aux  conquêtes  nou- 
Dont  te  répond  l'amour  de  tant  de  cœurs  fidèles , 

C'est  ce  que  dit  tout  Paris  à  son  tour. 
Il  part;  et  la  frayeur,  chez  les  siens  inconnue, 
Annonce  en  même  temps  parmi  vous  sa  venue  : 
La  victoire  le  suit  dans  une  majesté 
Dont  l'inexorable  fierté 
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Semble  du  cid  autorisée 
A  venger  le  mépris  d'une  paix  refusée 

Avec  tant  de  témérité. 

Et  commençant  par  un  miracle, 
Bellone  fait  partout  retentir  cet  oracle  : 
«  Ennemis  de  la  paix ,  tous  la  voudrez  trop  tard  : 
«  Le  ciel  ne  peut  aimer  ceux  qui  troublent  la  terre  ; 

«  Et ,  je  TOUS  le  dis  de  sa  part, 
«  La  guerre  punira  ceux  qui  veulent  la  guerre.  » 
L'Anglais  avec  chaleur  souscrit  à  cet  arrêt; 
Au  belliqueux  Suédois  également  il  platt  ; 
Le  Danois  en  firémit ,  Brandebourg  s'en  alarme  ; 

Et  pour  nos  Français  c'est  un  charme 
Qui  laisse  leur  esprit  d'autant  plus  satisfait , 
Que  c'est  à  leur  Taleur  d'en  faire  voir  l'effet. 
Déjà  le  Rhin  pâlit ,  la  Meuse  s'épouvante , 
Et  l'Escaut,  dont  le  front  jaune  et  cicatrisé 
Porte  empreints  les  grands  coups  dont  il  s'est  vu  brisé. 
Craint  une  plaie  encor  plus  étonnante, 

Et  cache  au  plus  creux  de  ses  eaux 

Sa  tête  de  nouveau  tremblante 

Pour  le  reste  de  ses  roseaux. 


X. 


VERS  PRÉSENTÉS  AU  ROI, 

SUR  SA  CAMPAGNE  DE  1676. 

Ennemis  de  mon  roî,  Flandre,  Espagne ,  Allemagne , 
Qui  croyiez  que  Bouchain  dût  finir  sa  campagne , 
Et  n'avanciez  Ters  lui  que  pour  voir  comme  il  faut 
Régler  Tordre  d'un  siège,  ou  livrer  un  assaut  ; 
Ke  Toas  fatiguez  plus  d'études  inutiles 
A  prendre  ses  leçons  quand  il  vous  prend  des  villes  ; 
Ky  perdez  plus  de  temps  :  ses  Français  aujourd'hui 
Sont  les  disciples  seuls  qui  soient  dignes  de  lui , 
Et  nul  autre  n'a  droit  à  ces  nobles  audaces 
D'embrasser  son  exemple  et  marcher  sur  ses  traces. 
Lassés  de  toujours  perdre,  et  fiers  de  son  retour. 
Vous  vous  étiez  promis  de  vaincre  à  votre  tour; 
Vous  aviez  espéré  de  voir  par  son  absence 
Nos  troupes  sans  vigueur,  et  nos  murs  sans  défense  : 
Mais  vous  n'aviez  pas  su  qu'un  courage  si  grand 
De  loin  comme  de  près  sur  les  siens  se  répand  ; 
De  loin  comme  de  près  sa  prudence  les  guide  ; 
De  loin  comme  de  près  son  destin  y  préside. 
Les  rois  savent  agir  tout  autrement  que  nous; 
Souvent  sans  être  en  vue  ils  frappent  de  grands  coups. 
Dieu  lui-même,  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  images. 
De  son  tr^ne  en  repos  fait  partir  les  orages , 
Et  jouit  dans  le  ciel  de  sa  gloire  et  de  soi , 
Tandis  que  sur  la  terre  il  remplit  tout  d'effroi. 
Mon  prince  en  use  ainsi  ;  ses  fêtes  de  Versailles 


Lui  servent  de  prélude  à  gagner  des  batailles , 
Et  d'un  plaisir  pompeux  Féclat  rejaillissant 
Dissipe  vos  projets  en  le  divertissant. 

Muses ,  l'aviez- vous  cru ,  vous  qui  faites  les  vaines 
De  prévoir  l'avenir  des  fortunes  humaines , 
D'en  percer  le  plus  sombre  et  le  plus  épineux  ? 
Aviez- vous  deviné  que  ce  parc  lumineux ,  [que, 

Ces  belles  nuits  sans  ombre  avec  leurs  jours  d'appli- 
Préparaient  à  vos  chants  un  objet  héroïque  ? 
Dans  ces  délassements  où  tant  d'art  a  paru , 
Voyîez-vous  Aire  prise,  et  Mastricht  secouru? 
C'était  là  toutefois ,  c'était  l'heureuse  suite 
Qu'y  destinait  dès  lors  son  auguste  conduite. 
Dans  ce  brillant  amas  de  feux  et  de  beautés. 
Sa  grande  âme  s'ouvrait  à  ses  propres  clartés  ; 
Au  milieu  de  sa  cour  au  spectacle  empressée, 
La  guerre  s'emparait  de  toute  sa  pensée  ; 
Et  ce  qui  ne  semblait  que  nous  illuminer 
Lui  montrait  des  remparts  ailleurs  à  fulminer. 
J'en  prends  Aire  à  témoin,  et  les  mers  de  Sicile, 
L'esprit  de  liberté  qui  règne  en  toute  l'île , 
L'âme  du  grand  Ruyter,  et  ses  vaisseaux  froissés. 
Sous  l'abri  de  Sardaigne  à  peine  ramassés. 

Votre  orgueil  s'en  console,  ennemis  de  la  France , 
A  revoir  Philisbourg  sous  votre  obéissance  ; 
L'Empereur  et  l'Empire ,  unis  à  l'investir. 
Enfin  au  bout  d'un  an  ont  su  l'assujettir  : 
Mais  l'effort  d'une  ligue  en  guerriers  si  féconde 
Devait  y  consumer  moins  de  temps  et  de  monde. 
Il  fallait  en  dépit  des  plus  hardis  secours, 
Comme  notre  Condé,  le  prendre  en  onze  jours; 
Et  vous  déshonorez  vos  belles  destinées 
Quand  l'œuvre  d'onze  jours  vous  coûte  des  années. 

Cependant  à  vos  yeux ,  et  dans  le  même  été , 
Aire,  Condé,  Bouchain ,  n'ont  presque  rien  coûté  ; 
Et  Mastricht  voit  tourner  vos  desseins  en  fumée , 
Quand  ce  qu'il  vous  en  coûte  aurait  fait  une  armée. 
Ainsi ,  bien  que  la  prise  ait  suivi  le  blocus , 
Que  devant  Philisbourg  nous  paraissions  vaincus , 
Si  pour  rendre  à  vos  lois  cette  place  fameuse 
Le  Rhin  vous  favorise  au  refus  de  la  Meuse , 
Si  pour  d'autres  exploits  il  anime  vos  bras , 
Pour  un  peu  de  bonheur  ne  nous  insultez  pas  ; 
Et  surtout  gardez- vous  de  le  croire  si  ferme, 
Que  vous  vous  dispensiez  de  trembler  pour  Palerme, 
Pour  Ypres,  pour  Cambrai ,  Saint-Omer,  Luxembourg, 
Tremblez  même  déjà  pour  votre  Philisbourg. 
Le  nom  seul  de  mon  roi  vous  est  partout  à  craindre  : 
A  triompher  de  vous  cessez  de  le  contraindre; 
Et  jusques  à  la  paix  qu'il  vous  offre  en  héros, 
Craignez  sa  vigilance ,  et  même  son  repos. 


LOUANGES 


DB 


LA  SAINTE  VIERGE'. 


AU  I^CTEUR. 

Cette  pièce  se  trouye  imprimée  sous  le  nom  de  saint 
BoDayenture,  à  la  fin  de  ses  ŒuYi'es.  Plusieurs  doutent  si 
elle  est  de  lui,  et  je  ne  suis  pas  assez  sayant  pour  en  juger. 
Elle  n'a  pas  l'élévation  d'un  docteur  de  l'Église;  mais  elle 
a  la  simplicité  d'un  saint,  et  assez  le  zèle  de  son  siècle, 
où,  dans  les  hymnes,  proses,  et  autre  compositions  pieuses 
que  Ton  faisait  en  latin,  on  recherchait  davantage  les  heu- 
reuses cadences  de  la  rime  que  la  justesse  de  la  pensée. 
L'auteur  de  celle-ci  a  youlu  trouver  l'image  de  la  Vierge 
en  beaucoup  de  figures  du  vieil  et  du  nouveau  Testament  : 
les  applications  qu'il  en  a  faites  sont  quelquefois  un  peu 
forcées;  et,  quelque  aide  que  j'aie  tftché  de  lui  prêter,  la 
figure  n'a  pas  toujours  un  entier  rapport  à  la  chose.  Je  me 
suis  réglé  à  rendre  chacun  de  ses  huitains  par  un  dizain  ; 
mais  je  ne  me  suis  pas  assujetti  à  les  faire  tous  de  la*méme 
mesure  :  j'y  ai  mêlé  des  vers  longs  et  courts ,  selon  que  les 
expressions  en  ont  eu  besoin,  pour  avoir  plus  de  confor- 
mité avec  l'original ,  que  j'ai  tâché  de  suivre  fidèlement. 
Vous  y  en  trouverez  d'assez  passables ,  çiand  l'occasion  s'en 
est  ofibrte;  mais  elle  ne  s'est  pas  offerte  si  souvent  que  je 
l'aurais  souhaité  pour  votre  satisfaction.  Si  ce  coup  d'essai 
ne  déplaît  pas ,  il  m'enhardira  à  donner  de  temps  en  temps 
au  public  des  ouvrages  de  cette  nature,  pour  satisfaire  en 
quelque  sorte  à  l'obligation  que  nous  avons  tous  d'em- 
ployer à  la  gloire  de  Dieu  du  moins  une  partie  des  talents 
que  nous  en  avons  reçus.  Il  ne  faut  pas  toutefois  attendre 
de  moi,  dans  ces  sortes  de  matières,  autre  chose  que  des 
traductions  ou  des  paraphrases.  Je  suis  si  peu  versé  dans 
la  théologie  et  dans  la  dévotion,  que  je  n'ose  me  fier  à 
moi-même  quand  il  en  faut  parler  :  je  les  regarde  comme 
des  routes  inconnues  où  je  m'égarerais  aisément ,  si  je  ne 
m'assurais  de  bons  guides  ;  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup 
de  confusion  que  je  me  sens  un  esprit  si  fécond  pour  les 
choses  du  monde,  et  si  stérile  pour  celles  de  Dieu.  Peut» 
être  l'a-tril  ainsi  voulu  pour  me  donner  d'autant  plus  de 
quoi  m'humilier  devant  lui,  et  rabattre  cette  vanité  si  na- 
turelle à  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  quand  ils  ont  eu 
quelque  succès  avantageux.  En  attendant  qu'il  lui  plaise 
m'inspirer  et  m'attirer  plus  fortement,  je  vous  lais  cet 
aveu  sincère  de  ma  Noblesse,  et  ne  me  hasarderai  à  yous 


rien  dire  de  lui  que  je  n'emprunte  de  ceux  qu'il  a  mieux 
éclairés. 


Accepte  notre  hommage,  et  sooffre  nos  louanges, 

Lis  tout  céleste  en  pureté , 

Rose  d'immortelle  beauté, 
Vierge,  mère  de  Thumble  et  maîtresse  des  anges  ; 
Tabernacle  vivant  du  Dieu  de  l'univers , 
Contre  le  dur  assaut  de  tant  de  maux  divers 
Donne-nous  de  la  force ,  et  prête-nous  ton  aide  ; 

Et  jusqu'en  ce  vallon  de  pleurs 
Fais-en  du  haut  du  ciel  descendre  le  remède , 
.Toi  qui  sais  excuser  les  fautes  des  pécheurs. 

O  Vierge  sans  pareille,  et  de  qui  la  réponse 
Mérita  de  porter  et  conçut  Jésus-Christ , 
Sitôt  que  Gabriel  t'eut  fait  l'heureuse  annonce 
Qu'en  un  soufûe  sacré  suivit  le  Saint-Esprit; 
Vierge  devant  ta  couche,  et  vierge  après  ta  couche. 
Montre  en  notre  faveur  que  la  pitié  te  touche. 
Qu'aucun  refuge  à  toi  ne  se  peut  égaler  ; 
Et  comme  notre  vie ,  en  disgrâces  fertUe , 
Durant  son  triste  cours  incessamment  vacille. 
Incessamment  aussi  daigne  nous  consoler. 

L'esprit  humain  se  trouble  au  nom  de  vierge  noière. 
L'orgueil  de  la  raison  en  demeure  ébloui  ; 
De  la  vertu  d'en  haut  ce  chef-d'œu\Te  inouî 
Pour  leurs  vaines  clartés  est  toujours  un  mystère  : 
La  foi ,  dont  l'humble  vol  perce  au  delà  des  deux , 
Pour  cette  vérité  trouve  seule  des  yeux , 
Seule ,  en  dépit  des  sens ,  la  connaît,  la  confesse  ; 
Et  le  cœur,  éclairé  par  cette  aveugle  foi , 
Voit  avec  certitude,  et  soutient  sans  faiblesse. 
Qu'un  Dieu  pour  nous  sauver  voulut  naître  de  toi. 


*  Composées  en  rimes  latines  par  saint  Bonayentuze ,  di  ml2ic^ 
en  français  par  Pierre  ComeUle.  Paris,  ia«5,  In-ia. 
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Prodige  qui  r^yerse  et  confond  la  nature  ! 
Le  père  de  sa  fille  est  le  fils  à  son  tour  : 
Une  étoile  ici-bas  met  le  soleil  au  jour  ; 
Le  Créateur  de  tout  natt  d'une  créature  : 
La  source  part  ainsi  de  son  propre  ruisseau  ; 
L'ouvrier  est  produit  par  le  même  vaisseau 

Que  sa  main  a  formé  de  terre  : 
Et  toujours  vierge  et  mère ,  un  accord  étemel 
De  ces  deux  noms  en  toi ,  qui  partoutsont  en  guerre, 
Fait  grâce ,  et  rend  la  vie  à  Thomme  criminel  ! 

Que  pures  étaient  les  entrailles 
Où  s'enferma  ce  fils  qui  tient  tout  en  sa  main, 
Et  que  de  sainteté  r^ait  au  chaste  sein 

Que  suça  ce  Dieu  des  batailles  ! 
Que  ce  lait  qu'il  en  prit  fut  doux  et  savoureux , 

Et  que  serait  heureux 
Un  coeur  qui  s^en  verrait  arrosé  d'une  goutte  ! 
0  mère  qui  peux  tout ,  prends  soin  de  notre  sort, 
Guide  nos  pas  tremblants  jusqu'au  bout  de  leur  route, 
Et  sauve-nous  des  maux  de  l'éternelle  mort. 

Rose  sans  flétrissure  et  sans  aucune  épine , 

Aose  incomparable  en  fraîcheur, 

Rose  salutaire  au  pécheur. 
Rose  enfin  toute  belle ,  et  tout  à  fait  divine  ; 
Le  Grâce ,  dont  jadis  la  prodigalité 
Versa  tous  ses  trésors  sur  ta  fécondité , 
N*a  fait  et  ne  fera  jamais  rien  de  semblable  : 
Par  elle  on  te  voit  reine  et  des  cieux  et  des  saints  ; 
Par  elle  sers  ici  de  remède  au  coupable , 
Et  seconde  l'effort  de  aos  meilleurs  desseins. 

Que  d'énigmes  en  l'Écriture 

T'of&ent  sous  un  voile  à  nos  yeux  ! 
L'esprit  qui  la  dicta  s'y  plut  en  mille  lieux 
A  nous  tracer  lui-même  et  cacher  ta  peinture. 

Le  vieil  et  nouveau  Testament 
Tous  deux ,  comme  à  l'envi ,  te  nomment  hautement 

La  première  d'entre  les  femmes  ; 
Et  cette  préférence  acquise  à  tes  vertus , 
Comme  elle  amis  ton  âme  au-dessus  de  nos  âmes , 
De  nos  périls  aussi  t'a  su  mettre  au-dessus. 

4vant  que  du  Seigneur  la  sagesse  profonde 

Sur  la  terre  et  les  cieux  daignât  se  déployer; 

Irant  que  du  néant  sa  voix  tirât  le  monde, 

2u*à  ce  niéme  néant  sa  voix  doit  renvoyer, 

Oe  toute  éternité  sa  prudence  adorable 

fe  destina  pour  mère  à  son  Verbe  ineffable, 

l  ses  anges  pour  reine,  aux  hommes  pour  appui; 

i:t  sa  bonté  dès  lors  élut  ton  ministère 

>our  nous  tirer  du  gouffre  où  notre  premier  père 

(ous  a  d'un  seul  pédié  plongés  tous  avec  lui. 


Ouvre  donc,  Mère-vierge,  ouvre  l*âme  à  la  joie 
D'avoir  remis  en  grâce  et  nous  et  nos  aïeux  : 
Toi-même  applaudis-toi  d'avoir  ouvert  les  cieux , 
D'en  avoir  aplani ,  d'en  avoir  fait  la  voie. 
Les  hôtes  bienheureux  de  ces  brillants  palais 
Toffrentet  t'offriront  tous  ensemble  à  jamais 
Des  hymnes  d'allégresse  et  de  reconnaissance  ; 
Et  nous ,  que  tu  défends  des  ruses  de  l'enfer, 
'Nous  y  joindrons  l'effort  de  l'humaine  impuissance. 
Pour  obtenir  comme  eux  le  don  d'en  triompher. 

Telle  que  s'élevait  du  milieu  des  abtmes, 

Au  point  de  la  naissancç  et  du  monde  et  du  temps , 

Cette  source  abondante  en  flots  toujours  montants , 

Qui  des  plus  hauts  rochers  arrosèrent  les  cimes. 

Telle  en  toi ,  du  miKeu  de  notre  impureté , 

D'un  saint  enfantement  l'heureuse  nouveauté 

Élève  de  la  grâce  une  source  féconde; 

Son  cours  s'enfle  avec  gloire,  et  ses  flots,  qu'en  tout  lieu 

Répand  la  charité  dont  regorge  son  onde. 

Font  en  se  débordant  croître  l'amour  de  Dieu. 

Durant  ces  premiers  jours  qu'admirait  la  nature, 

La  vie  avait  son  arbre;  et  ses  fruits  précieux. 

Remplissant  tout  l'Éden  d'un  air  délicieux , 

A  nos  premiers  parents  s'offraient  pour  nourriture. 

Ainsi  le  digne  fruit  que  tes  flancs  ont  porté 

Remplit  tout  l'univers  de  sainte  volupté , 

Et  s'offre  chaque  jour  pour  nourriture  aux  âmes  ; 

U  n'est  point  d'arbre  égal ,  et  jamais  il  n'en  fut , 

Et  jamais  ne  sera  de  plantes  ni  de  femmes 

Qui  portent  de  tels  fruits  pour  le  commun  salut. 

Un  fleuve  qui  sortait  du  séjour  des  délices 
Arrosait  de  plaisirs  ce  paradis  naissant , 

Et  sur  l'homme  encore  innocent 
Roulait  avec  ses  flots  l'ignorance  des  vices  : 
Vierge,  ce  mémo  fleuve  en  ton  cœur  s'épandit. 
Quand,  pour  nous  affranchir  de  ce  qui  nous  perdit. 
Ton  corps  du  fils  de  Dieu  fut  l'auguste  demeure; 
La  terre  au  grand  Auteur  en  rendit  plus  dé  fruit  » 
La  nature  en  reçut  une  face  meilleure , 
Et  triompha  dès  lors  du  vieux  péché  détruit. 

Ce  fils,  comme  son  père,  arbitre  du  tonnerre. 
Ce  maître ,  comme  lui ,  des  hommes  et  des  dieux , 
Ayant  pour  son  palais  un  paradis  aux  cieux , 
Voulut  pour  sa  demeure  un  paradis  en  terre  : 
Ce  père  tout-puissant  l'y  forma  de  ton  corps , 
Qu'il  commit  à  garder  ce  trésor  des  trésors. 
Dès  qu'il  te  vit  de  l'ange  agréer  la  visite  : 
Ainsi  se  commença  notre  rédemption; 
Ainsi  tu  donnas  place  au  souverain  mérite 
I  Qui  nous  dégage  tous  de  la  corruption. 
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Noé  bâtit  une  arche  avant  que  le  déluge 
Fit  de  toute  la  terre  un  vaste  lit  des  eaux  ; 
Il  fait  d'un  bois  poli  ce  premier  des  vaisseaux 
Où  sa  famille  trouve  un  assuré  refuge. 
Cette  arche  est  ton  portrait  :  son  bois  poli  nous  peint 
Des  parents  dont  tu  sors  le  choix  heureux  et  saint  ; 
Dieu  s'en  fait  un  vaisseau  comme  ce  patriarche; 
Mais  on  voit  un  autre  ordre  au  mystère  caché  : 
Pour  se  sauver  des  eaux  Noé  monte  en  son  arche, 
Dieu  pour  descendre  en  toi  te  sauve  du  péché. 

L'onde  enfin  se  retire  en  de  vastes  abtmes , 
La  terre  se  revêt  des  plus  vives  couleurs , 
Et  la  pitié  du  ciel  s'épand  sur  nos  malheurs. 
Ainsi  que  sa  colère  avait  fait  sur  nos  crime». 
Si  la  tempête  encore  ose  nous  menacer, 
Sa  fureur  a  sa  borne  et  ne  la  peut  forcer  ; 
Un  grand  arc  sur  la  nue  en  marque  Tassuradce , 
Et  Dieu  Vy  fait  briller  pour  signal  qu'à  jamais 
Sa  bonté  maintiendra  Famoureuse  alliance 
Qui  du  côté  des  eaux  nous  a  promis  la  paix. 

Que  se  crève  à  grand  bruit  le  plus  épais  nuage, 
Qu'il  verse  à  gros  torrents  ce  qu'il  a  de  plus  noir  ; 
L'arc  témoin  de  ce  pacte  à  peine  se  fait  voir, 
Qu'il  dissipe  la  crainte  et  nous  rend  le  courage  ; 
La  joie  avec  l'espoir  rentre  au  cœur  des  pécheurs 

Qui ,  l'œil  battu  de  pleurs , 
Avec  sincérité  détestent  leurs  faiblesses; 
Et ,  quoi  que  sur  leur  tête  ils  entendent  rouler, 
Le  souvenir  d'un  Dieu  fidèle  en  ses  promesses 
Leur  donne ,  à  cet  aspect  de  quoi  se  consoler. 

Vois ,  ô  reine  du  ciel  I  vois  comme  il  te  figure , 
Comme  de  tes  vertus  ses  couleurs  sont  les  traits! 
Son  azur,  dont  l'éclat  n'a  que  de  purs  attraits , 
De  ta  vfrginité  fait  l'aimable  peinture  ; 
Par  le  feu ,  dont  le  rouge  est  si  bien  animé, 
Ton  zèle  ardent  pour  Dieu  voit  le  sien  exprimé; 
Ta  charité  vers  nous  y  trouve  son  image  ; 
Et  de  l'humilité ,  qui  par  un  prompt  effet 
Du  choix  du  Tout-Puissant  mérita  l'avantage, 
Ce  blanc  tout  lumieux  est  te  tableau  parfait. 

Telle  donc  que  cet  arc  la  terre  te  contemple  ; 

Tu  fais  pleuvoir  du  ciel  cent  lumières  sur  nous, 

Ta  brillante  splendeur  sème  de  là  pour  tous 

Des  plus  parfaites  mœurs  un  glorieux  exemple. 

Par  toi  chaque  hérésie  a  son  cours  terminé  : 

En  vain  de  ses  enfants  le  courage  obstiné 

De  ses  fausses  clartés  s'attache  aux  impostures  ; 

Il  suffit  de  te  voir  unir  en  Jésus-Christ 

Par  ta  submission  deux  contraires  natures, 

Pour  briser  tout  l'orgueil  dont  s'enfle  leur  esprit.        ' 


Arc  invincible,  arc  tout  aimable. 

Qui  guéris  en  blessant  au  cœur, 

Arc  en  pouvoir  comme  en  douceur 

Également  incomparable , 

Arc  qui  fais  la  porte  des  cieux , 

Vierge  sainte ,  enfin ,  qu'en  tous  lieux 

Un  respect  sincère  doit  suivre, 
Quand  de  notre  destin  l'inévitable  loi 

Nous  aura  fait  cesser  de  vivre ,    ' 
Fais-nous  part  de  ta  gloire  et  revivre  avec  toi. 

* 
Le  sommeil  de  Jacob  lui  fait  voir  des  miracles. 

L'échelle,  qu'il  lui  montre  en  lui  fermant  les  yeui, 

'  De  la  terre  atteint  jusqu'aux  cieux  ; 

Dieu  s'appuie  au-dessus  pour  rendre  ses  oracles; 

Les  anges,  dont  soudain  un  luisant  escadron 

De  célestes  clartés  couvre  chaque  échelon. 

S'en  servent  sans  relâche  à  monter  et  descoiidret 

Et  d'un  songe  si  beau  les  claires  visions 

L'assurent  de  la  terre  où  son  sang  doit  prétendre  « 

Et  de  ce  qu'a  le  ciel  de  bénédictions. 

Marie  est  cette  échelle  ;  elle  l'est ,  et  la  passe; 
Par  elle  on  reçoit  plus  que  Dieu  n'avait  promis  : 
Aussi  pour  lui  parler  Tange  qu'il  a  commis 
La  nomme  dès  l'abord  toute  pleine  de  grâce. 
Elle  nous  donne  un  fils,  mais  un  fils  homme-dieu; 
Et  quand  son  corps  sacré  quitte  ce  triste  lieu , 
Pour  le  porter  au  ciel  elle  a  des  milliers  d^anges  : 
De  ce  brillant  séjour  elle  rompt  tous  nos  fers , 
De  tous  nos  maux  en  biens  elle  fait  des  échanges , 
Et  nous  prête  son  nom  pour  braver  les  enfiers. 

Moïse  est  tout  surpris  quand ,  pour  lui  tondis  râai« , 

Dieu  se  revêt  de  flamme; 
Celle  que  sur  TOreb  il  voit  étinceler 
Pare  un  buisson  ardent ,  au  lieu  de  le  brûler. 
Et  s'en  fait  comme  un  trône  où  plus  eUe  s^allume , 

Et  moins  elle  consume. 

Ton  adorable  intégrité, 
0  Vierge-mère,  ainsi  ne  soufBre  aucune  atteinte, 
Lorsqu'en  tes  chastes  flancs  se  fait  ruoîoii  sainte 
De  l'essence  divine  à  notre  humanité. 

Que  la  manne  au  désert  est  d'étrange  nature! 
Son  goût ,  le  premier  jour,  se  conforme  au  souhait . 
Et ,  quand  pour  d'autres  jours  la  réserve  s^en  £»t , 
Elle  souille  le  vase  et  tourne  en  pourritnre  : 
Ce  peu  seul  qui  dans  l'arche  en  tient  le  souremr 
S'y  garde  incorruptible  aux  siècles  à  Tenir, 
Sans  que  souillure  aucune  à  son  vaisseau  s'attache; 

Ainsi  tu  conçois  Jésus-Christ  ; 
Et  ta  virginité  demeure  ainsi  sans  tache 
En  nous  donnant  ce  fils ,  conçu  du  Saint- 
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Comme  tombait  du  ciel  cette  mamie  mystique 
Qui  du  peuple  de  Dieu  faisait  tout  le  soutien , 
Ainsi  du  sein  du  Père  est  descendue  au  tien 
Celle  qui  des  enfants  est  le  seul  viatique. 
La  manne  merveilleuse,  et  que  nous  figurait 
Celle  qu'en  la  cueillant  tout  ce  peuple  admirait, 
Par  une  autre  merveille  ainsi  nous  est  donnée  : 
Ainsi  nous  pouvons  prendre ,  ainsi  nous  est  offert 
Plus  que  ne  recevait  cette  troupe  étonnée 
Qui  dorant  quarante  ans  s'en  nourrit  au  désert. 

• 
Ta  grâce  par  l'effet  avilit  la  figure , 
Elle  en  ternit  l'éclat ,  elle  en  sème  l'oubli  ; 
Et  par  sa  nouveauté  l'univers  ennobli 
N'a  plus  d'amour  ni  d'yeux  pour  la  vieille  peinture; 
Les  nouvelles  clartés  de  la  nouvelle  loi 
Que  Dieu  fait  commencer  par  toi 
r^e  laissent  rien  d'obscur  pour  ces  nouveaux  fidèles; 

Et  ce  qui  jadis  éblouit , 
Sitôt  que  tu  répands  ces  lumières  nouvelles,^ 
Ou  s'épure  ou  s'évanouit. 

Ce  grand  auteur  de  toutes  choses. 
Ce  Dieu  qui  fait  d'un  mot,  quoi  qu'il  ait  résolu. 
Te  regarda  toujours  comme  un  vase  impollu 

Où  ses  grâces  seraient  encloses  : 
Vase  noble,  admirable,  et  charmant  à  Taspect, 
Digne  d'un  saint  hommage  et  d'un  sacré  respect, 
Digne  enfin  du  trésor  qu'en  toi  sa  main  enferme  : 
Cest  par  toi  qu'il  voulut  qu'on  goûtât  en  ces  lieux , 
Pour  arrhes  d'un  bonheur  sans  borne  et  sans  tenue. 

Ce  pain  des  habitants  des  cîeux. 

Tu  nous  donnes  ce  pain  des  anges 

Que  tes  entrailles  ont  produit , 
Ce  pain  des  voyageurs ,  ce  pain  qui  nous  conduit 
Jusqu'où  ces  purs  esprits  entonnent  ses  louanges; 
Cest  ce  pain  des  enfants,  ce  comble  de  tous  biens. 

Qu'il  ne  faut  pas  donner  aux  chiens , 
A  ces  hommes  charnels  qui  ne  vivent  qu'en  brutes  ; 
11  n'est  que  pour  les  cœurs  d'un  saint  amour  épris  ; 
Et,  comme  il  les  guérit  des  plus  mortelles  chutes. 
Sur  tous  les  autres  pains  ils  lui  doivent  le  prix. 

Cest  en  lui  que  sont  renfermées 

Les  plus  salutaires  douceurs 

Que  puissent  aimer  de  tels  cœurs , 

£t  les  plus  digues  d'être  aimées  ; 

Il  est  plein  d'un  suc  ravissant , 
i>'an  suc  si  gracieux,  d'un  suc  si  nourrissant, 
(2Q*il  fait  seul  un  banquet  où  toute  chose  abonde; 
il  est  pain ,  il  est  viande ,  il  est  tout  autre  mets  ; 
Il  rend  seul  une  table  en  délices  féconde , 
£t  (Joit  être  pour  nous  le  banquet  des  banquets. 


Ce  mets  nous  rétablit,  ce  mets  nous  régénère  ; 

Il  ramène  la  joie  et  fait  cesser  l'ennui  ; 

Ton  fils ,  qui  par  ce  mets  attire  l'âme  à  lui , 

La  guide  par  ce  mets ,  et  l'allie  à  son  Père. 

Ce  mete  de  tous  les  biens  est  l'accomplissement; 

II  est  de  tous  les  maux  Fanéantissement  : 

Pour  nous  il  vainc ,  il  règne ,  il  étend  son  empire  ; 

Il  soutient ,  il  fait  croître  en  sainte  ambition  ; 

Et,  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Il  élève  tout  l'homme  à  sa  perfection. 

Il  est  le  pain  vivant  et  qui  seul  vivifie , 
j   II  est  ensemble  et  vie ,  et  voie ,  et  vérité , 
Lui-même  il  nous  départ  son  immortelle  vie 
Par  les  épanchements  d'une  immense  bonté. 
L'Église  avec  ce  pain  reçoit  tant  de  lumière, 
Que  la  nouvelle  épouse  efface  la  première 
Par  les  vives  splendeurs  qui  font  briller  sa  foi  : 
La  synagogue  tombe,  et  périt  auprès  d'elle. 

Et  l'ombre  de  la  vieille  loi 

Fait  place  au  jour  de  là  nouvelle. 

La  manne  a  donc  tari,  le  ciel  n'en  verse  plus  ; 

La  figure  cède  à  la  chose , 

Et  le  pain  que  Dieu  nous  propose , 
D'un  ciel  encorplus  haut  descend  pour  ses  élus. 

Si  la  manne  eut  cet  avantage 
Que  des  fils  d'Israël  elle  fut  le  partage. 

Ce  pain  est  celui  du  chrétien. 
O  chrétien  !  pour  qui  seul  est  fait  ce  pain  mystique , 
Viens ,  mange  ;  et ,  puisque  enfin  c'est  un  pain  angéiique , 
Fais  comme  un  ange ,  et  montre  un  zèle  égal  au  sien. 

Passons  de  miracle  en  miracle. 
Moïse  met ,  au  nom  des  tribus  d'Israël , 

Pour  faire  un  prêtre  à  l'Éternel, 

Douze  verges  au  tabernacle  ; 
Aaron  y  joint  la  sienne  ;  elle  seule  y  produit 

Des  feuilles,  des  fleurs  et  du  firuit  ; 
Par  là  du  sacerdoce  il  emporte  le  titre  : 

Tout  ce  peuple  n'a  qu'une  voix. 
Et  de  ce  même  Dieu  qu'il  en  a  fait  l'arbitre 
Il  accepte  à  grands  cris  et  bénit  l'heureux  choix. 


Quelle  nouveauté  surprenante! 

La  fleur  sort  de  l'aridité; 

Le  fruit ,  de  la  stérilité  ; 
Un  bois  sec  reverdit  ;  il  germe ,  éclot ,  enfante. 
Où  sont  tes  lois ,  nature,  et  que  devient  ton  cours 

Dans  ces  miraculeux  retours 
Qui  rendent ,  malgré  toi ,  l'impuissance  fertile? 
Et  quel  est  le  pouvoir  qui  ne  prend  qu'une  nuit 
Pour  tirer  d'une  branche  et  séchée  et  stérile 

Ces  feuilles ,  ces  fleurs ,  et  ce  fruit  ? 
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Ce  fruit,  et  ces  flean ,  et  ces  feuillet , 
Pour  étaler  aux  yeux  un  si  nouvel  efifet , 

19'attendent  point  que  tu  le  veuilles  ; 
Dieu  le  veut ,  il  suffit ,  le  miracle  se  fait  ; 
Il  est  son  pur  ouvrage  :  et  comme  ce  grand  Mattre , 
Sans  prendre  ton  avis  toi-même  t'a  fait  nattre , 
Sans  prendre  ton  avis  il  renverse  tes  lois  : 
Un  bois  sec  rend  du  fruit  par  son  ordre  suprême  ; 
Par  son  ordre  suprême ,  6  Vierge  !  tu  conçois , 
Et  ta  virginité  dans  ta  couche  est  la  même. 

Elle  est  toujours  la  même,  et  ce  grand  Souverain 
En  conserve  les  fleurs  toujours  immaculées 
Alors  qu*il  fait  germer  dans  ton  pudique  sein 
La  fleur  de  la  campagne ,  et  le  lis  des  vallées. 
Ta  prompte  obéissance  attire  sa  faveur 
Qui  te  fait  de  la  terre  enfanter  le  Sauveur, 
Sans  que  ta  pureté  demeure  moins  entière  ; 
Et  cette  obéissance ,  enflant  ta  charité , 
D'un  amour  tout  divin  fait  comme  une  rivière 
Qui  s'épanche  à  grands  flots  sur  nôtre  aridité. 

Un  prophète  promet  une  nouvelle  étoile  : 

Du  milieu  de  Jacob  cet  astre  doit  sortir, 

Une  verge  nouvelle  en  doit  aussi  partir  : 

L'une  et  l'autre  a  paru ,  l'une  et  l'autre  est  ton  voile. 

La  verge  d'Israël  dont  Moab  est  battu 

Est  un  portrait  de  ta  vertu 
Qui  de  tous  ennemis  t'assure  la  défaite  ; 
Et  la  fleur  qu'elle  porte  est  ton  fils  Jésus-Christ, 
En  qui  d'étonnement  la  nature  muette  < 

Voit  ce  qu'elle  attendait  et  jamais  ne  comprit. 

L'étoile  garde  encor  sa  chaleur  tout  entière, 
Bien  qu'un  rayon  en  sorte  et  brille  sans  égal  ; 

La  pureté  de  sa  lumière 
Fait  toujours  même  honte  à  celle  du  cristal  : 
Ce  rayon  qui  la  laisse  ainsi  brillante  et  pure 
De  ton  fils  et  de  toi  nous  offre  la  figure; 
De  ce  fils  qui  conserve  en  toi  la  pureté, 
De  toi  qui  le  conçois  sans  souillure  et  sans  tache , 
Et  qui  gardes  encor  la  même  intégrité 
Quand  même  de  tes  flancs  pour  naître  il  se  détache. 

Verge  mystique  d'Israël, 

Par  les  prophètes  tant  promise , 

Verge  que  le  Père  étemel 

Sur  toutes  autres  favorise. 

De  la  racine  de  Jessé , 

Comme  ils  nous  l'avaient  annoncé. 
Nous  te  voyons  sortir  exempte  de  faiblesse  : 
Tu  conçois  par  miracle,  et  ton  merveilleux  ûiiut 
Rend  pour  toi  compatible  avecque  la  grossesse 
Cette  virginité  que  tout  autre  détruit. 


N'es-tu  pas  cette  étoile  ensemble  et  cette  verge, 
Verge  que  de  la  grâce  arrose  un  clair  ruisseau , 
Étoile  en  qui  Dieu  fait  un  paradis  nouveau. 
Vierge  et  mère  à  la  fois ,  et  mère  toujours  vierge  ? 
L'étoile  a  son  rayon ,  et  la  verge  a  sa  fleur  : 
Ton  fils  est  l'un  et  l'autre,  et  de  ce  cher  Sauveur 
La  fleur  et  le  rayon  nous  présentent  l'image; 
Fleur  céleste  qui  porte  un  miel  tombé  des  cieux, 
Et  rayon  dont  l'éclat  dissipe  tout  l'orage 
Qui  fit  trembler  la  terre  et  gémir  nos  ûeux. 

•  — 

0  verge  dont  aucune  plante 

N'égale  la  fertilité. 

Étoile  de  qui  la  clarté 

Sur  toutes  autres  est  brillante , 

Tes  paroles,  tes  actions 

Ont  toutes  des  perfections 

Au-dessus  de  la  créature; 

Et  l'homme  accablé  de  malheurs 
Ne  saurait  où  choisir  protection  plus  sfire. 
Ni  se  faire  un  repos  moins  troublé  de  douleurs. 

Gédéon  voit  couvrir  la  toison  de  ros^, 
En  presse  les  flocons ,  et  remplit  un  vaisseau 

De  cette  miraculeuse  eau 
Qu'au  reste  de  son  champ  le  ciel  a  refusée. 
O  Marie  !  6  vaisseau  plein  de  grâces  d'en  haut , 
Que  Dieu  pouf  te  former  sans  tache  et  sans  déûat 
Réserva  pour  toi  seule  et  fit  inépuisables  ! 
Daigne ,  pour  consoler  notre  calamité. 
En  verser  quelque  goutte  aux  pécheurs  misérables 
Que  tu  vois  ici-bas  languir  d'aridité. 

Oh  !  que  cette  rosée  était  vraiment  céleste 

jQui  tomba  dans  ton  chaste  sein. 
Lorsque  de  nous  sauver  un  Dieu  prit  le  dessein, 
Et  que  la  grâce  en  toi  devint  si  manifeste! 
Le  Soleil  de  justice  alors  qui  te  renq[»lit 

Fit  qu'en  toi  s'accomplit 
Le  mystère  où  ce  Dieu  devait  s'unir  à  llionune  : 
Il  est  homme,  il  est  Dieu  dans  ton  flanc  virginal; 
En  commençant  dès  là  ce  que  sa  croix  consomme, 
Il  t'honore  à  jamais  d'un  titre  sans  égal. 

Sa  grâce  te  remplit  sitôt  qu'à  son  message 

Ton  humble  obéissance  eut  donné  son  aveu , 

Et  que  son  messager  y  vit  un  digne  feu 

Te  consacrer  entière  à  ce  divin  ouvrage. 

Telle,  dès  le  moment  qu'acheva  Salomon 

De  consacrer  un  temple  aux  grandeurs  de  son  nom, 

La  gloire  du  Seigneur  en  remplit  tout  f  espace; 

D'un  miracle  pareil  il  couronne  ta  foi. 

Et  joint  dès  ici-bas  tant  de  gloire  à  ta  grâce. 

Que  la  grâce  et  la  gloire  est  même  chose  en  toi . 
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Salomon ,  ce  roi  pacifique, 
Éleva  dans  ce  temple  un  tr6ne  au  Dieu  des  dieux  ; 
Et  le  Dieu  de  la  paix ,  le  monarque  des  cieux , 

S'en  fait  un  dans  ton  sein  pudique, 
li  vient  y  prendre  place  et  finir  notre  ennui  ; 
Un  messager  céleste  envoyé  devant  lui 
En  ce  pudique  sein  lui  prépare  la  voie  : 
Mais,  bien  que  de  tout  temps  ce  Dieu  Veut  résolu , 
Bien  que  Tange  à  toi-même  en  eût  porté  la  joie, 
Ce  dieu  n'aurait  rien  fait  si  tu  n'avais  voulu. 

Mère  vierge ,  mère  de  grâce. 

Palais  de  la  Divinité, 

Torrent  d'amour  et  de  bonté 

Dont  le  cours  jamais  ne  se  lasse; 
Illustre  original  de  tant  d'heureux  crayons , 

Mère  du  Soleil  de  justice^ 
Fais-en  jusque  sur  nous  descendre  les  rayons , 
Porte-lui  jusqu'au  ciel  nos  vœux  en  sacrifice, 
Et  prête  à  nos  besoins  un  secours  si  propice. 
Que  nous  puissions  enfin  voir  ce  que  nous  croyons. 

» 

Créatures  inanimées , 
Qui  fonnez  jusqu'ici  ce  merveilleux  portrait, 
Souffrez  que  le  beau  sexe  en  rehausse  letrait , 
Et  montre  ses  vertus  encor  mieux  exprimées. 
Laissez-nous  admirer  l'illustre  Abigaîl , 
Laissez-nous  voir  sa  grâce  et  son  discours  civil 
Arrêter  un  torrent  de  fureurs  légitimes  ; 
Elle  n'épargne  dons ,  ni  prières  ^  ni  pleurs. 
Et  force  ainsi  David  à  pardonner  des  crimes 
Qui  s'attiraient  déjà  le  dernier  des  malheurs. 

Son  arrogant  époux ,  en  festins  si  prodigue 
Pour  tous  ceux  qu'il  assemblée  tondre  ses  troupeaux , 
Qui  de  ces  jours  d'excès  fait  ses  jours  les  plus  beaux, 
Et  pour  de  vains  honneurs  lâchement  se  fatigue  ; 
Ce  Nabal ,  dont  l'orgueil ,  enflé  de  tant  de  biens. 
Passe  jusqu'au  mépris  de  David  et  des  siens. 
Du  pécheur  insolent  est  une  affreuse  image; 
n  brave  comme  lui  le  mattre  de  son  sort; 
A  ses  vrais  serviteurs  comme  lui  fait  outrage. 
Et  comme  lui  s'attire  une  infaillible  mort. 

D'aîllears  ce  David  tout  aimable , 
'    Qu'à  se  venger  on  voit  si  prompt , 
Flexible  à  la  prière ,  et  sensible  à  l'affront , 
En  clémence,  en  rigueur  à  nul  autre  semblable; 
Ce  guerrier  si  bénin ,  qui  devient  sans  pitié 
Au  mépris  et  des  siens  et  de  $on  amitié , 
Forme  de  Jésûs-Christ  l'adorable  peinture  : 
Bien  qu'il  soit  Dieu  de  paix,  le  foudre  est  en  ses  mains  ; 
Et,  tout  bon  qu'il  veut  être ,  il  sait  venger  l'injure 
Et  qu'on  fait  à  sa  gloire  et  qu'on  fait  à  ses  saints. 
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A  force  de  présents ,  à  force  de  prières , 
La  belle  Abigaîl  arrête  ce  grand  cœur,. 
Et  désarme  elle  seule  une  juste  fureur 
Qu'allumaient  de  Jfabal  les  réponses  trop  fières; 
Elle  fait  alliance  entre  David  et  lui. 
0  Vierge  !  notre  unique  appui , 
Pour  nous  près  de  ton  fils  tu  fais  la  même  chose , 
Et  ce  lait  virginal  de  quoi  tu  le  nourris , 
Sitôt  que  ta  prière  à  sa  fureur  s'oppose. 
D'infâmes  criminels  nous  rend  ses  favoris. 

De  ce  même  David,  race  vraiment  royale. 

Digne  sang  des  plus  dignes  rois , 
Mère  et  fille  d'un  Dieu  qui  te  laisse  à  ton  choix 
Dispenser  les  trésors  de  sa  main  libérale; 
Ce  Dieu ,  qui  près  de  lui  te  donne  un  si  haut  rang , 
Par  la  nouvelle  loi  qu'il  scella  de  son  sang , 
Nous  a  tous  faits  tes  fils  :  montre-toi  notre  mère; 
Sois  de  cette  loi  même  et  lajoie  et  l'honneur. 
Et  contre  tous  les  traits  d'une  juste  colère 
Sers-nous  de  bouclier,  et  fais  notre  bonheur.'^ 

En  toi  seule  aujourd'hui  se  fonde  l'espérance 

De  tout  le  genre  humain  : 

Toi  seule  as  dans  ta  main 
De  quoi  du  vieil  Adam  purg^r,  toute  l'offensa; 
Par  toi  le  port  de  vie  aux  pécheurs  est  ouvert, 

Par  toi  le  salut  est  offert 
A  qui  te  peut  offrir  tout  son  cœur  en  victime; 
Et,  quoi  que  les  enfers  osent  nous  suggérer. 

Quiconque  te  sait  honorer 

Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  crime. 

Il  fait  donc  bon  te  rendre  un  sincère  respect , 

En  faire  sa  plus  noble  étude, 
Se  tenir  en  tous  lieux  comme  à  ton  saint  aspect , 
Mettre  toute  sa  gloire  à  cette  servitude  : 
Car  enfin  les  sentiers  que  tu  laisses  battus 

Sont  partout  semés  de  vertus 
Qui  de  tes  serviteurs  font  l'entière  assurance  ; 
Ils  guident  sans  péril  à  Téternelle  paix , 
Et  ce  qu'on  a  pour  toi  de  sainte  déférence 
Avec  toi  dans  le  ciel  fait  revivre  à  jamais. 

Après  Abigaîl ,  aussi  sage  que  belle, 
Judith  montre  un  courage  égal  à  sa  beauté 
Quand  des  Ass}Tiens  le  monarque  irrité 

Traite  Béthulie  en  rebelle  : 
Pour  venger  le  mépris  qu'on  y  fait  de  ses  lois , 
Ce  roi ,  qui  voit  sous  lui  trembler  tant  d'autres  rois 
Envoie  à  l'assiéger  une  effroyable  armée; 
Holopheme  préside  à  ce  barbare  effort , 
Et  de  la  multitude  en  ses  murs  enfermée 
Aucun  ne  saurait  fuir  ou  les  fers  ou  la  mort. 
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Qae  résoos-ttt ,  Judith  ?  qu'oppose  pour  remède  ^ 
L*ainour  de  ta  patrie  à  de  si  grands  malheurs? 
Et  que  doit  ce  grand  peuple  accablé  de  douleurs 
Contre  tant  d*ennemis  espérer  de  too  aide  ? 
Tu  portes  dans  leur  camp  le  doux  art  de  charmer. 
Tu  vois  leur  Holopherne ,  et  tu  t'en  fais  aimer; 
Sa  joie  est  sans  pareille ,  et  son  amour  extrême; 
II  croit  par  un  festin  te  le  témoigner  mieux , 
Il  s'enivre,  il  s'endort;  et  de  son  poignard  même 
Tu  lui  perces  le  cœur  qu'avaient  percé  tes  yeux. 

Cette  Béthulie  assiégée- 

Des  bataillons  assvriens , 

Et  prête  à  s'en  voir  saccagée 

Par  la  division  des  siens , 

C'est ,  ô  Vierge ,  qu'un  Dieu  révère , 
L'épouse  de  ton  fils ,  l'Église ,  notre  mère, 
Qu'assiège  l'hérésie,  et  qu'attaque  l'enfer  : 
Forte  de  ton  secours ,  elle  en  brave  l'audace; 
Et  tant  que  pour  appui  ses  murs  auront  ta  grâce , 

Elle  est  sûre  d'en  triompher. 

Belle  et  forte  Judith ,  qui  sauves  d'Ëolopherne 
Ta  chère  Béthulie  et  tous  ses  habitants, 
Puisque  par  ton  esprit  l'Église  se  gouverne, 
Ses  triomphes  iront  aussi  loin  que  le  temps  : 
Tu  combats ,  tu  convaincs,  tu  confonds  l'hérésie; 

Et ,  quoi  qu'ose  sa  frénésie , . 
Elle  tremble  à  te  voir  les  armes  à  la  main , 
Tandis  que  les  rayons  dont  ta  couronne  brille. 

Sur  nous,  qui  sommes  ta  famille. 
Répandent  du  salut  l'espoir  le  plus  certain. 

Ils  n'y  répandent  pas  cette  seule  espérance , 

Ils  y  joignent  l'esprit  qui  mène  à  son  effet , 

Un  esprit  de  douceur,  qu'en  Dieu  tout  satisfait. 

Un  esprit  de  clarté ,  de  conseil ,  de  science  : 

La  sagesse  à  la  force  en  nous  s'unit  par  eux , 

La  crainte  Gliale  au  respect  amoureux, 

Qui  donne  un  vol  sublime  aux  âmes  les  plus  basses; 

Tous  ces  trésors  sur  nous  par  toi  sont  épanchés , 

Et  Dieu  t*a  départi  toute  sorte  de  grâces 

Pour  faire  en  ta  faveur  grâce  à  tous  nos  péchés. 

La  charmante  Esther  vient  ensuite  ; 
^Assuérus  l'épouse  et  la  fait  couronner, 
Et  la  part  qu'en  son  lit  on  le  voit  lui  donner 
Montre  l'heureux  succès  d'une  sage  conduite  ; 
La  superbe  Vasthi ,  que  son  orgueil  déçoit , 
Rejette  avec  mépris  Tordre  qu'elle  en  reçoit , 
Et  son  propre  festin  par  sa  perte  s'achève. 
Quelle  vicissitude  en  ce  grand  changement! 
L'arrogance  fait  choir,  l'humilité  relève  ; 
L'une  y  trouve  son  prix ,  l'autre  son  châtiment. 


Oh  !  que  ces  deux  beautés  ont  peu  de  ressemblance  ! 
En  l'une  on  voit  un  cœur  à  la  vertu  formé, 
Un  cœur  humble,  un  cœur  doux,  et  digne  d'êtreaimé, 
Mais  qui  ne  sait  aimer  qu'avec  obéissance; 
En  l'autre ,  une  Gerté  qui  ne  veut  point  de  loi , 
Qui  croit  faire  la  reine  en  dédaignant  son  roi , 
Et  que  l'orgueil  du  trône  a  rendue  indocile  : 
Cet  orgueilobstiné  ne  sert  qu'à  la  traiiir, 
Et  prépare  à  sa  diute  une  pente  facile 
Par  rhorreur  que  lui  fait  la  honte  d'obéir. 

Sainte  Vierge,  est-il  rien  au  monde  [toi? 

Ou  plus  humble,  ou  plus  doux ,  ou  plus  charmant  que 
Est-il  rien  sous  les  cieux  qui  fasse  mieux  la  loi 

Aux  schismes  dont  la  terre  abonde .' 

Non ,  il  n'est  rien  si  gracieux , 

Rien  si  beau ,  rien  si  précieux. 

Si  nous  en  croyons  l'Écriture  ; 

Et  même  sous  l'obscurité 
L'énigme  y  fait  trop  voir  qu'aucune  créature 

N'approche  de  ta  pureté. 

Tu  veux  donc  bien  qu'Esther  ait  place  en  ton  im3ge. 
Que  ses  traits  les  plus  beaux  servent  d'ombres  aui 
Toi  dont  les  actions ,  toi  dont  les  entretiens    [tiens, 
Ont  tant  d'humilité,  tant  d'amoiu*  en  partage. 
Parmi  tout  ce  qu'envoie  aux  siècles  à  venir 

La  lecture  ou  le  souvenir, 
Ta  bonté,  ta  douceur,  ne  trouve  point  d'égales; 
Elles  charment  Dieu  même  aussi  bien  que  nos  yeui. 

Et,  plus  ici  tu  te  ravales , 
Plus  il  t'élève  haut  dans  l'empire  des  deux. 

Mêmes  vertus  en  elle  ébauchaient  ton  mérite, 
Et  son  pouvoir  au  tien  n'a  pas  moins  de  rapport  : 
Aman  en  fait  l'épreuve ,  et  son  perGde  effort 
Voit  retomber  sur  lui  l'orage  quMl  excite.  | 

Un  Juif  voit  tant  d'orgueil  sans  fléchir  les  genoui: 
Pouf  ce  mépris  d'un  seul  il  veut  les  perdre  tous ,     | 
Il  en  fait  même  au  roi  signer  l'ordre  barbare  : 
L'afnigé  Mardochée  à  sa  nièce  en  écrit.  j 

Ne  tremblez  plus ,  ô  Juifs  !  une  beauté  si  rare 
Veut  périr  ou  sauver  son  peuple  qu'on  proscrit. 


Esther ,  tendre  et  sensible  au  mal  qui  le  menace  « 

Y  hasarde  sa  vie ,  et  se  présente  au  roi  ; 

Le  roi ,  pour  l'affranchir  des  rigueurs  de  sa  loi. 

Vers  des  appas  si  doux  tend  le  signal  de  grâce  : 

Esther  avec  respect  le  convie  au  festin , 

Lui  peint  d'elle  et  des  siens  le  malheureux  destin . 

Et  de  son  favori  l'insolence  et  les  crimes  : 

Ce  lâche  tout  surpris  demeure  sans  parler  ; 

Et  les  siens  avec  lui  sont  livrés  pour  victimes 

A  ce  peuple  iimocent  qu'il  voulait  s'immoler. 
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Ce  que  fait  Esther  pour  ses  frères , 
Tu  le  fais  pour  tes  serviteurs , 
Tu  fais  retomber  nos  misères 
Sur  la  tête  de  leurs  auteurs  ; 
Quoi  qu'attente  leur  perfidie, 
La  grâce ,  qui  te  donne  un  Dieu  pour  ton  époux , 
En  un  moment  y  remédie  ; 
Et  pour  rudes  que  soient  leurs  coups , 
Ta  pitié ,  par  elle  enhardie , 
Ose  tout  et  p^ut  tout  pour  nous. 

L'implacable  ennemi  de  Thomme 

Sous  Torgueilleux  Aman  dépeint , 
C'est  fange  en  qui  jamais  cet  orgueil  ne  s'éteint, 
Le  serpent  déguisé  qui  fit  mordre  la  pomme  : 
Chassé  du  Paradis,  il  nous  le  veut  fermer  ; 
Bonui  dans  les  enfers ,  il  y  veut  abîmer 
Ceux  dont  sa  place  au  ciel  doit  être  la  conquête  ! 
Mâis,quoi  qu'osesa  haine  à  toute  heure,  en  toutfieu. 
Vierge  ton  pied  l'écrase  ;  et ,  lui  brisant  la  tête , 
Tu  fais  d'un  seul  regard  notre  paix  avec  Dieu. 

Tu  te  plais  à  garder  tes  serviteurs  fidèles 

Comme  la  prunelle  des  yeux  ; 

Ta  main  pour  avant-goût  des  deux  [les  ; 

Leur  fait  un  nouveau  siècle  et  des  douceurs  nouvel- 
Tu  leur  sers  de  refuge;  et  pour  les  consoler 

Sur  eux  tu  laisses  découler 
Mille  et  mille  faveurs  du  Monarque  suprême  : 
Tu  puises  comme  épouse  en  ses  divins  trésors, 
Vrai  livre  de  la  loi  que  fait  sa  bonté  même , 
Et^sacré  tabernacle  où  reposa  son  corps. 

Vive  fleur  du  printemps ,  candeur  que  rien  n'efface, 

Honneur  des  vierges ,  fleur  des  fleurs , 
Fontaine  de  secours ,  dont  les  saintes  liqueurs 

Conservent  toute  notre  race; 
L'odeur  de  ton  mérite  ici-bas  sans  pareil 

Attire  l'ange  du  conseil , 
Le  Souverain  des  rois ,  le  Seigneur  des  armées  : 

Et  tu  fais  que  du  firmament 

Les  portes  si  longtemps  fermées 
S  ouvrent  pour  terminer  notre  bannissement. 

>oé  flottait  encor  sur  les  eaux  du  déluge, 
£t  troublé  qu'il  était  d'avoir  vu  tout  périr. 
Il  doutait  si  lui-même  aurait  où  recourir, 
S'il  aurait  hors  de  l'arche  enfin  quelque  refuge; 
Il  lâche  la  colombe,  et  les  monts  découverts 

Lui  présentent  d^s  rameaux  verts 
Que  jusque  dans  cette  arche  en  sou  bec  elle  apporte  : 
Ce  retour  le  ravit ,  et  ses  enfants  et  lui 
Reprennent  une  joie  aussi  pleine ,  aussi  forte 
Que  l'étaient  jusque-là  leur  trouble  et  leur  ennui. 


Les  Hébreux  au  désert  par  Tordre  de  Moïse 

Ëlèvent  un  serpent  d'airain  ; 
Sa  vue  est  un  remède  et  facile  et  soudain 

Qui  leur  rend  la  santé  promise  : 

Les  vipères  et  les  serpents 
Qu'en  ce  vaste  désert  ce  peuple  yoit  rampants 

N'ont  plus  de  morsures  funestes  ; 
Cet  aspect  salutaire  en  fait  la  guérison  , 
Et  contre  eux  leur  figure  a  des  vertus  célestes' 

Plus  fortes  que  tout  leur  poison. 

Plus  simple  que  n'est  la  colombe , 
Tu  nous  rends  plus  de  joie  et  plus  de  sûreté , 
Et  protèges  si  bien  la  vraie  humilité 

Que  jamais  elle  ne  succombe  : 
Un  Dieu  qui  sort  de  toi  te  laisse  des  vertus 
A  relever  nos  cœurs  sous  le  vice  abattus; 
Quel  qu'en  soit  le  poison ,  ta  force  le  surmonte; 
Et  cet  heureux  remède  à  nos  péchés  offert 

Passe  le  serpent  du  désert  y 

Et  fait  la  guérison  plus  prompte. 

Cette  porte  fermée ,  et  qui  n'ouvrait  jamais , 

Que  vit  Ézéchiel  à  l'orient  tournée , 

Par  ce  même  orient  de  ses  splendeurs  ornée , 

Est  encore  un  de  tes  portraits  ; 

Aucun  n'entre  ni  sort  par  elle 

Que  cette  sagesse  éternelle 
Qui  doit  de  notre  chair  un  jour  se  revêtir  ;       [ture , 
Mais ,  soit  qu'elle  entre  ou  sorte ,  on  voit  même  cld- 

Et  Dieu  n'y  fait  point  d'ouverture 

Ni  pour  entrer  ni  pour  sortir. 

Ta  virginité  sainte  est  la  porte  sacrée 

Dont  ce  Dieu  fit  le  digne  choix 

Pour  faire  au  monde  son  entrée , 
Comme  pour  en  sortir  il  le  fit  de  la  croix. 
Il  entre  dans  tes  flancs ,  il  eq  sort  sans  brisure  ; 
Avec  ce  privilège  il  y  descend  des  deux  : 
Sans  que  ta  pureté  souffîre  de  flétrissure 
Il  prend  un  corps  en  toi  pour  se  montrer  aux  yeux; 
Et  n'est  pas  moins  assis  au-dessus  du  tonnerre , 
Bien  qu'en  ce  corps  fragile  il  marche  sur  la  terre. 

Tel  qu'au  travers  d'un  astre  on  voit  que  le  soleil 

Trouve  une  impénétrable  voie. 
Sa  lumière  en  descend  avec  éclat  pareil , 
Et  ne  brise  ni  rompt  l'astre  qui  nous  l'envoie  ; 
Ce  canal  transparent ,  toujours  en  son  entier. 

Peint  l'inviolable  sentier 
Par  où  le  vrai  Soleil  passe  sans  ouverture  : 
Telle  en  ta  pureté ,  Vierge ,  tu  le  conçois  ; 
Mais  l'astre  suit  ainsi  l'ordre  de  la  nature, 
Et  tu  conçois  ton  fils  en  dépit  de  ses  lois. 
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SoD  bien-aimé  disciple  à  qiû  ce  digne  Maître 

Te  donna  pour  mère  en  mourant , 
Lui  que  le  tendre  amour  de  ce  fils  expirant 
Fit  ton  fils  en  sa  place ,  et  qui  se  plut  à  l'être  ; 
Cet  apôtre  prophète  à  Pathmos  exilé 

Y  voit  plus  que  n'a  révélé 
D'aucun  de  ses  pareils  Ténigmatique  histoire  ; 
Il  voit  un  signe  au  ciel  si  merveilleux  en  soi, 
Il  y  voit  un  crayon  si  parfait  de  ta  gloire , 
Qu'il  doute  s'il  y  voit  ou  ta  figure  ou  toi. 

Il  y  voit  une  femme  en  beauté  singulière  : 
Le  soleil  la  revêt  de  ses  propres  rayons  ; 
La  lune  est  sous  ses  pieds  avec  même  lumière 
Qu'en  son  plus  grand  éclat  d'ici  nous  lui  voyons; 

Douze  astres  forment  sa  couronne  ; 
Et  si  tant  de  splendeur  au  dehors  l'environne , 
Ce  que  le  dedans  cache  est  encor  plus  exquis  ; 
Elle  est  pleine  d'un  fils  qu'à  peine  l'on  voit  naître 

Qu'aussitôt  le  souverain  Maître 
Lui  fiait  place  en  son  trône ,  et  le  reçoit  pour  fils. 

Est-elle  autre  que  toi ,  cette  femme  admirable? 

Et  son  lumineux  appareil 

D'astres ,  de  lune  et  de  soleil , 
iTest-il  pas  de  ta  couche  un  apprêt  adorable? 
Est-ce  une  autre  que  toi  que  de  tous  ses  trésors 
Et  remplit  au  dedans  et  revêt  au  dehors 

Le  brillant  Soleil  de  justice; 
Et  fait -il  commencer  par  une  autre  en  ces  lieux 
Ce  royaume  de  Dieu  si  doux  et  si  propice 

Qui  réunit  la  terre  aux  cieux  ? 


La  milice  du  ciel  qui  sous  tes  lois  se  range 

Comme  la  lune  sous  tes  pieds , 
Y  fiait  incessamment  résonner  ta  louange , 
Et  sert  d'illustre  base  au  trône  où  tu  te  sieds  ; 
De  tes  plus  saints  aïeux  la  troup«  glorieuse 

Fait  la  couronne  précieuse 

Des  astres  qui  ceignent  ton  firent; 
Le  nombre  en  est  égal  à  celui  des  apôtres , 
Et  nous  donne  l'exemple  et  des  uns  et  des  autres 
Pour  être  un  jour  par  toi  près  de  Dieu  ce  qu'ils  sont. 

Cette  plénitude  étonnante 
Des  grâces  que  sa  main  sur  toi  seule  épandit , 
Joint  à  tant  de  vertus ,  joint  à  tant  de  crédit , 
La  gloire  de  la  voir  toujours  surabondante. 
Vierge  par  excellence ,  et  mère  du  Très-Haut, 

Toujours  sans  tache  et  sans  défaut, 
Lumière  que  jamais  n'offusque  aucun  nuage, 
De  tant  de  plénitude  épands  quelque  ruisseau , 
Et  de  tant  de  splendeurs  dont  brille  ton  visage. 
Laisse  jusque  sur  nous  tomber  un  jour  nouveau. 


LU  SAINTE  VIERGE. 

En  toi  toutes  les  prophéties 
Qui  de  toi  jamais  ont  parlé, 
Par  le  plein  effet  éclaircies. 
Font  voir  ce  que  leur  ombre  a  si  longtemps  voilé  ; 
Les  énigmes  de  l'Écriture , 
Dont  s'enveloppe  ta  figure , 
Ont  perdu  leur  obscurité, 
Et  ce  que  t'annoncent  les  anges , 
Ce  qu'ils  te  donnent  de  louanges 
Est  rempli  par  la  vérité. 

Refuge  tout-puissant  de  la  faiblesse  humaine , 
Incomparable  Vierge ,  étoile  de  la  mer, 
Calme-nous-en  les  flots  prêts  à  nous  abtmer  ; 
De  nos  vieux  ennemis  dompte  pour  nous  la  haine; 
Purge  en  nous  tout  l'impur,  tout  le  terrestre  amour, 
Toi  qui  connais  ton  Dieu ,  toi  qui  le  mets  au  jour. 

Sans  en  être  un  moment  moins  pure  ; 
Toi ,  la  pierre  angulaire,  en  qui  l'on  voit  s'unir 

Les  vérités  à  la  figure  , 
Ou  plqtôt  la  figure  en  vérités  finir. 

Les  figures  ont  peint  l'excès  de  ta  puissance  ; 

Fais-nous-en  ressentir  l'effet  : 

Parle ,  prie  ;  et  Dieu  satisfait 
Laissera  désarmer  sa  plus  juste  vengeance. 
Tu  te  sieds  à  sa  dextre  à  côté  de  ton  fils  ; 
La  tienne  de  ce  trône  où  lui-même  est  assis 
Peut  aux  plus  lâches  cœurs  rendre  une  sainte  audace: 
De  là  de  tous  les  tiens  tu  secours  les  besoins  ; 
Et  comme  ta  prière  obtient  pour  eux  sa  grftoe , 
L'œuvre  de  leur  salut  est  l'œuvre  de  tes  soins. 


Cette  adorable  chair  qu'il  focina  de  la  tienne , 

Ce  sang  qu'il  tira  de  ton  sang , 
Quelque  haut  rang  au  ciel  que  l'un  et  l'antre  tienne , 

T'ont  cru  devoir  le  même  rang  : 

Comme  sans  cesse  il  considère 
Qu'il  prit  et  l'un  et  l'autre  en  ton  pudique  flanc. 
Sans  cesse  il  te  chérit ,  sans  cesse  il  te  révère  ; 
Et  comme  il  est  ton  fils  aussi  bien  que  ton  Dieu , 
L'amour  et  le  respect  qu'il  garde  au  nom  de  mère 
Ne  t'auraient  pu  jamais  souffrir  en  plus  bas  lieu. 

Ce  fils  t'élève  ainsi  sur  toute  créature. 
Te  fait  ainsi  jouir  de  la  société 

De  cette  inunense  Trinité 
Qui  donne  à  tes  vertus  un  pouvoir  sans  mesure. 
Fais-nçus-en  quelque  part  pour  monter  jusqu'à  toi; 
Donne-nous  cet  amour,  cet  espoir,  cette  foi , 

Qui  doivent  y  servir  ti'échelle  ; 

Et  d'un  séjour  si  dangereux 
Tire-nous  à  celui  de  la  gloire  étemelie 

Qui  fait  le  prix  des  bienheureux. 


FIN  DBS  LOUANGES   DB  LA  SAINTB  VIEBGB. 
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PSAUME  IV. 

Cum  invocarem,  exaudivit  me  Deus, 

Sitôt  que  j'invoquai  le  Dieu  de  ma  justice, 
Il  exauça  mes  vœux ,  il  prit  pitié  de  moi  ; 
Dans  mes  afOictions  sa  main  me  fut  propice, 
Et  dilata  mon  cœur  qu'avait  serré  Teffroi. 

Montrez  pour  moi,  Seigneur,  une  pitié  nouvelle  : 
Vous  voyez  sur  mes  bras  de  nouveaux  ennemis  : 
Dissipez  leurs  conseils,  ramenez  mon  rebelle , 
Exaucez  ma  prière,  et  me  rendez  mon  fils. 

Lâches ,  dont  le  complot  en  ces  ennuis  me  plonge , 
Jusqu'où  porterez-vous  des  cœurs  durs  et  pesants  ? 
Jusqu'où  prendrez-voussoin  d'appuyer  le  mensonge; 
Jusqu'où  d'un  vain  orgueil  serez-vous  partisans? 

Avez-vous  oublié  par  combien  de  mùracles 
Dieu  m'a  mis  dans  le  trône  et  soutenu  son  choix  ? 
Le  croyez-vous  moins  fort  à  briser  tous  obstacles 
Aussitôt  que  vers  lui  j'élèverai  ma  voix? 

Prenez  contse  le  crime  une  digne  colère  ; 
Connaissez  votre  faute ,  et  cessez  de  faillir; 
Et  faites  dans  vos  lits  un  examen  sévère 
De  ce  que  votre  cœur  espère  en  recueillir. 

Qu'un  juste  repentir  offre  vos  sacrifices  : 
Mettez-vous  en  état  d'espérer  au  Seigneur  ; 
Venez ,  et  laissez  dire  aux  esclaves  des  vices  : 
Qu^on  nous  offre  du  bien,  on  aura  notre  cœur. 

Sa  lomière  divine  a  mis  sur  mon  visage 
!)e  ses  vives  clartés  la  sainte  impression; 
Il  s^  parfaite  joie  a  mis  dans  mon  courage 
)e  quoi  me  soutenir  contre  l'oppression. 

ivant  cette  fureur  de  la  guerre  civile, 

k-t-on  vu  des  sujets  plus  heureux  que  les  miens? 

/abondance  du  vin,  du  froment  et  de  l'huile , 

ji  augmentait  le  nombre  en  augmentant  leurs  biens. 

e  reTerrai ,  Seigneur,  encor  la  même  chose 
lès  qu^il  vous  aura  plu  me  redonner  la  paix  ; 

COftHEUXB.  "  TOME  H. 


C'est  sur  ce  doux  espoir  que  mon  cœur  se  repose; 
C'est  à  ce  doux  effet  qu'il  borne  ses  souhaits. 

Ces  grâces ,  ô  mon  Dieu  !  passeraient  les  premières  : 
Mais  sur  votre  bonté  j'ose  m'en  assurer; 
Et  vous  m'avez  tant  fait  de  faveurs  singulières , 
Que  j'espère  aisément  plus  qu'on  n'ose  espérer. 

Gloire  au  Père  éternel,  la  première  des  causes; 
Gloire  au  Verbe  incarné,  gloire  à  l'Esprit  divin  ; 
Et  telle  qu'elle  était  avant  toutes  les  choses , 
Telle  soit-elle  encor  maintenant  et  sans  fin. 

PSAUME  VI. 

Domine f  ne  injurore  tuo  arguât  me. 

Je  Favoûrai ,  Seigneur,  votre  juste  colère 

Ne  peut  avoir  pour  moi  trop  de  sévérité  ;  ^ 

Mais  ne  me  corrigez  qu'en  père , 

Et  non  pas  en  maître  irrité. 

Avec  compassion  regardez  ma  faiblesse  : 
Je  souffre  sans  relâche ,  et  languis  sans  repos  ; 

,Guérissez-moî ,  le  mal  me  presse ,    * 

Et  passe  jusque  dans  mes  os. 

Mon  âme  en  est  troublée,  et  ne  sait  plus  qu'attendre , 
Tant  chaque  jour  l'accable  et  de  crainte  et  d'horreur  ; 

Mais  jusqu'où  voulez- vous  étendre 

Les  m'arques  de  votre  fureur  ? 

Détournez-en  le  cours  qui  sur  moi  se  déborde  ; 
Du  torrent  qui  bondit  venez  me  préserver  : 

C'est  à  votre  miséricorde 

Qu'il  appartient  de  me  sauver. 

L'empire  de  la  mort ,  sous  qui  mon  corps  succombe , 
Nous  laisse- t-il  de  vous  le  moindre  souvenir. 

Et  le  silence  de  la  tombe 

Nous  apprend-il  à  vous  bénir? 

Abattu  de  tristesse  et  travaillé  d'alarmeç, 
Soupirer  et  gémir,  c'est  tout  ce  que  je  puis  ; 

Et  baigner  mon  lit  de  mes  larmes , 

Ce  sont  mes  plus  heureuses  nuits. 
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Mon  œil  épouvanté  de  toutes  parts  n'envoie 
Que  des  regards  troublés  d'un  si  cuisant  malheur; 

£t  mes  ennemis  ont  la  joie    - 

De  me  voir  blanchir  de  douleur. 

Sortez  d'auprès  de  moi,  noirs  ouvriers  du  crime, 
Qu'on  voyait  si  ravis  de  me  voir  aux  abois, 

Du  Seigneur  la  bonté  sublime 

Daigne  entendre  ma  triste  voix. 

Mes  larmes  ont  monté  jusque  devant  sa  face  ;  ' 
tl  a  reçu  mes  vœux^  mes  soupirs  Tout  touché. 

Mes  cris  en  ont  obtenu  grâce , 

Il  n'a  plus  d'yeux  pour  mon  péché. 

Allez  ;  qu'à  votre  tour  la  misère  vous  trouble  ; 
Rougissez  tous  de  honte  en  cette  occasion , 

£t  que  chaque  moment  redouble 

Cette  prompte  confusion. 

Gloire,  etc.  • 

PSAUME  vra. 

Domine,  Dominus  noster. 

Dieu ,  notre  souverain ,  tout-puissant  et  tout  bon , 
Auteur  de  la  nature ,  et  maître  du  tonnerre , 

Que  la  gloire  de  ton  saint  nom 
S'est  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre  ! 

L'œil  qui  d'un  seul  regard  contemple  ces  bas  lieux 
Voit  ta  magnificence  aux  plus  bas  lieux  gravée, 

Et^  sitôt  qu'il  s'élève  aux  cieux , 
Par-dessus  tous  les  cieux  il  la  voit  élevée. 

Ton  plus  parfait  éloge ,  exprès  tu  l'as  commis 
Aux  accents  imparfaits  que  hasarde  Tenfance , 

Pour  confondre  tes  ennemis, 
Et  détruire  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance.  ; 

Lorsque  je  vois  des  cieux  le  brillant  appareil , 
De  ta  savante  main  je  ne  vois  que  l'ouvrage  ; 

Et  lune ,  étoiles ,  ni  soleil , 
!N'ont  aucunes  splendeurs  qu'elle  ne  leur  partage. 

Parmi  ces  grands  effets  qui  te  font  admirer,     [rite  ? 
Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme,  et  quel  est  son  mé- 

Et  qui  t'oblige  à  l'honorer 
D'un  tendre  souvenir,  d'une  douce  visite? 

Un  peu  moindre  que  Fange  il  t*a  plu  le  former, 
De  gloire  et  de  grandeurs  tu  combles  sa  naissance , 

Et  ce  qu'il  te  plut  d'animer 
Fut  aussitôt  par  toi  soumis  à  sa  puissance. 


A  peine  la  nature  avait  rempli  ta  voix , 

Que  ta  voix  sous  nos  pieds  rangea  ces  nouveaux  êtres; 

Les  hôtes  des  champs  et  des  bois , 
Tout  nous  sert  aujourd'hui ,  tout  servit  nos  ancêtres. 

Les  oiseaux  dans  les  airs,  les  poissons  dans  les  eaux, 
De  ton  image  en  nous  reconnaissent  l'emphre; 

Et  sous  ces  liquides  tombeaux 
Tout  ce  qui  nage  ou  vit,  c'est  pour  nous  qu'il  respire. 

Dieu,  notre  souverain,  tout-puissant  et  tout  boOt 
Auteur  de  la  nature ,  et  maître  du  tonnerre. 

Que  la  gloire  de  ton  saint  nom 
S'est  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre  ! 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XVIII. 

Cœli  enarrant  gloriam  Dei. 

Des  célestes  lambris  la  pompeuse  étendue 

Fait  l'éloge  du  souverain , 
Et  tout  le  firmament  ne  présente  à  la  vue 

Que  des  ouvrages  de  sa  main. 

Lejour  prend  soin  d'apprendre  au  jour  qui  lui  sno^e 

Cequesa  parole  a  produit  ; 
Et  la  nuit .  qui  l'a  su  de  la  nuit  qui  lui  cède , 

L'enseigne  à  celle  qui  la  suit. 

Aux  quatre  coins  du  monde  ils  parlent  un  langa^ 

Qu'entendent  toutes  nations; 
Et  des  plus  noirs  climats  l'hôte  le  plus  sauvage 

En  comprend  les  instructions. 

Ils  servent  de  tableau  ainsi  que  de  trompettes  ; 

Ce  qu'ils  disent  ils  le  font  voir; 
Et  des  grandeurs  de  Dieu  s'ils  sont  les  interprètes. 

Us  en  sont  aussi  le  miroir. 

Le  soleil ,  qui  lui  sert  de  trône  incorruptible , 

Les  étale  aux  regards  de  tous , 
Et  ce  visible  agent  d'un  monarque  iiivisible 

En  est  paré  comme  un  époux. 

Il  part  tel  cfu'un  géant ,  armé  d'une  lumière , 

Ceint  d'un  feu  qui  nous  enrichit  ; 
Et  du  sommet  des  cieux  il  s'ouvre  une  carrière 

Dont  jamais  il  ne  s'afi&anchit. 

Chaque  jour  pour  finir  et  reprendre  sa  course. 

Il  remonte  même  au  sommet , 
Et  sa  chaleur  partout  verse  l'heureuse  source 

Des  biens  que  son  maître  promet. 


PSAUMES. 
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Elle  touche ,  elle  convertit  ; 
Et  pour  les  yeux  du  corps  que  le  soleil  éclaire , 
Elle  éclaire  ceux  de  Tesprit. 

Sa  parole  est  fidèle,  et  répand  la  sagesse 

'   Dans  les  cœurs  les  plus  ravalés  ; 
Sa  justice  est  exacte ,  et  répand  Tallégressa 
Dans  les  cœurs  les  plus  désolés. 

C!est  la  sainte  frayeur  de  ses  ordres  suprêmes 

Qui  fait  vivre  à  réternité; 
II9  sont  tous  en  tous  lieux  justifiés  d'eux-mêmes , 

Tous  sont  la  même  vérité. 

L*or,  la  perle ,  et  Téclàt  des  pierres  précieuses , 

Sont  beaucoup  moins  à  souhaiter; 
Et  les  douceurs  du  miel  les  plus  délicieuses 

Sont  bien  moins  douces  à  goûter. 

Aussi  ton  serviteur  avec  soin  les  observe; 

Tu  le  sais,  6  Dieu!  tu  le  vois. 
Oh!  que  grand  est  le  prix  que  ta  bonté  réserve 

Aux  âmes  qui  gardent  tes  lois  ! 

Mais  qui  connaît ,  Seigneur,  les  péchés  d'ignorance  ? 

Épure-m>n  dès  aujourd'hui  ; 
Pardonne  ceux  d^orgueil ,  de  propre  suffisance; 

Et  défends-moi  de  ceux  d'autrui. 

Si  je  pouvais  sur  moi  leur  ôter  tout  empire  ; 

Si  je  m'en  voyais  bien  purgé , 
Descrimes  les  plus  grands  que  tout  l'enfer  inspire 

Je  m^estimerais  dégagé. 

Il  ne  sortirait  lors  aucun  mot  de  ma  bouche 
Qui  ne  plat  au  grand  Roi  des  cieux  ; 

Je  ne  m'entretiendrais  que  de  ce  qui  le  touche , 
Je  l'aurais  seul  devant  les  yeux. 

Seigneur,  qui  de  tous  maux  êtes  le  seul  remède. 

Et  ds  tout  bien  Tunique  auteur, 
En  ces  pressants  besoins  prodiguez-moi  votre  aide. 

Et  soyez  mon  libérateur. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  XIX. 


Exaudiat  te  Dominas  in  die  trîbulationis. 

Eo  ces  jours  dont  Tissue  est  souvent  si  fatale. 
Daigne  ouïr  le  Seigneur  les  vœux  que  tu  lui  fais, 
Et  du  Dieu  de  Jacob  la  vertu  sans  égale 
Par  sa  protection  répondre  à  tes  souhaits  ; 


Daigne  son  bras  puissant  t'envoyer  du  secours. 
Et  du  haut  de  Sion  renverser  à  toute  heure 
Sur  l'orgueil  ennemi  les  périls  que  tu  cours! 

Puisse  ton  cœur  soumis,  puisse  ton  sacrifice 
S'offrir  à  sa  mémoire  en  tous  temps,  en  tous  lieux  ! 
Puisse  ton  holocauste  offert  à  sa  justice 
Élever  une  flamme  agréable  à  ses  yeux! 

Qu'un  bonheur  surprenant,  une  faveur  solide 
Porte  plus  loin  ton  nom  que  n'ose  ton  désir! 
Que  dans  tous  tes  conseils  son  Esprit  saint  préside, 
Et  leur  donne  l'effet  que  tu  voudras  choisir! 

De  tes  prospérités  nous  aurons  pleine  joie, 
^'ous  bénirons  ce  Dieu  qui  t'en  fait  Theureux  don  ; 
Nous  vanterons  partout  son  bras  qui  les  déploie, 
Pïous  nous  glorifirons  nous-mêmes  en  son  nom. 

Qu'il  ne  se  lasse  point  de  remplir  tes  demandes, 
Lui  qui  t*a  couronné  pour  régner  sous  sa  loi , 
Et  que  par  des  bontés  de  jour  en  jour  plus  grandes 
U  fasse  encor  mieux  voir  l'amour  qu'il  a  pour  toi. 

Des  lumineux  palais  de  sa  demeure  sainte 
Il  entendra  tes  vœux,  défendra  tes  États, 
Montrera  qu'il  est  digne  et  d'amour  et  de  crainte , 
EtquMl  tient  en  sa  main  le  sort  des  potentats. 

Ceux  qui  nous  attaquaient  ont  mis  leur  confiance , 
Les  uns  en  leurs  chevaux ,  les  autres  en  leurs  chars  ; 
Nous  autres,  mieux  instruits  par  notre  expérience, 
Nous  Pavons  mise  au  Dieu  qui  règle  les  hasards. 

Ceux-là  sont  demeurés  ou  morts,  ou  dans  nos  chaînes. 
Leurs  chars  et  leurs  chevaux  les  ont  embarrassés; 
Et  ceux  qui  nous  voyaient  trébucher  sous  leurs  haines 
Nous  ont  vus  par  leur  chute  aussitôt  redressés. 

Sauvez  notre  grand  roi,  bénissez -en  la  race. 
Embrasez-le ,  Seigneur,  de  vos  célestes  feux  ; 
Nous  demandons  pour  lui  chaque  jour  votre  grâce'; 
Donnez  un  plein  effet  à  de  si  justes  vœux. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXIII. 

Domini  est  terra  y  et  pleniéudo  ejus. 

T^  terre  est  au  Seigneur,  et  toute  son  enceinte  : 
Il  la  forma  lui-même  en  commençant  le  temps  ; 
Et  son  globe  appartient  à  sa  majesté  sainte, 
Ainsi  que  tous  ses  habitants. 

M. 
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Tout  à  Tentour  des  mers  cVst  lui  qui  Fa  posée , 
C'est  lui  qui  l'affermit  au-dessus  de  tant  d'eaux  ; 
C'est  lui  qui  des  courants  dont  elle  est  arrosée 
L'élève  sur  tous  les  ruisseaux. 

Mais  comment  s^élever  et  quel  chemin  se  faire 
A  la  Mainte  montagne  où  brille  son  palais? 
Et  qui  s'établira  dans  son  grand  sanctuaire 
Pour  y  demeurer  à  jamais  ? 

L'homme  au  cœur  pur  et  droit ,  à  l'innocente  vie, 
Qui  n'a  point  de  son  Dieu  reçu  son  âme  en  vain , 
Qui  par  aucun  serment ,  fourbe,  ni  calomnie , 
]N'a  fait  injure  à  son  prochain. 

Le  Seigneur  à  jamais  bénira  sa  conduite , 
Le  Seigneur,  dont  il  prend  la  gloire  pour  seul  but. 
Oui ,  Dieu  luffera  grâce ,  et  ses  bontés  ensuite 
L'admettront  au  port  de  salut. 

C'est  là  ce  qu'il  réserve  à  cette  heureuse  race 
Qui  ne  cherche  ici-bas  que  le  Maître  du  ciel , 
Et  qui  marche  en  tous  lieux  comme  devant  la  face 
De  l'unique  Dieu  d'Israël. 

Ouvrez ,  princes ,  ouvrez  vos  portes  éternelles; 
Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer; 
liaissez-en  l'accès  libre  aux  escadrons  fidèles  : 
Le  roi  de  gloire  y  veut  entrer. 

Quel  est  ce  roi  de  gloire,  à  quoi  peut-on  connaître 
Où  s'étend  son  empire  et  ce  que  peut  son  bras? 
C'est  un  roi  le  plus  fort  qu'où  ait  encor'vu  naître; 
C'est  un  roi  puissant  aux  combats. 

Ouvrez,  encore  un  coup,  princes,  ouvrez  vos  portes; 
Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer; 
Laissez-en  l'accès  libre  aux  fidèlBS  cohortes  : 
Le  roi  de  gloire  y  veut  entrer. 

Dites-nous  donc  enfin  quel  est  ce  roi  de  gloire , 
Quels  peuples ,  quels  climats  sont  rangés  sous  sa  loi  ? 
C'est  le  roi  tout-puissant,  le  roi  de  la  victoire, 
C'est  Dieu  qui  lui-même  est  ce  roi. 


Gloire,  etc. 
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In  te.  Domine,  speravi,  non  confimdar  in  xternum. 

J'ai  mis  en  vous  mon  espérance  ; 

Sera-ce  à  ma  confusion , 
Seigneur?  et  votre  bras  est-il  dans  l'impuissance 
De  me  faire  justice  en  cette  occasion? 


Déployez-le,  l'ennemi  presse, 

Prêtez  l'oreille  à  mes  clameurs  : 
Venez,  et  hâtez-vous  d'appuyer  ma  faiblesse;  [meurs. 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  tout  me  manque,  et  je 

Je  n'ai  plus  ni  vivres  ni  places, 

Je  n'ai  ni  troupes  ni  vigueur; 
Et ,  si  votre  secours  n'arrête  mes  disgrâces , 
Je  succombe  à  la  force,  ou  tombe  de  langueur. 

Mais  vous  serez  ma  citadelle. 

Vous  suppléerez  à  mes  besoins; 
J'aurai  pour  ma  conduite  une  grâce  nouvelfe. 
J'aurai  pour  subsistance  un  effet  de  vos  soins. 

C'est  en  vain  qu*on  me  dresse  un  pi^, 
C'est  en  vain  qu'on  veut  m'assiéger; 
Vous  romprez  les  filets,  vous  confondrez  le  siège, 
Un  seul  de  vos  regards  saura  me  protéger. 

Souffrez  qu'en  vos  mains  je  remette 

Une  âme  réduite  aux  abois  : 
O  Dieu  de  vérité  !  servez-moi  de  retraite, 
Vous  qui  m'avez  déjà  racheté  tant  de  fois. 


Gloire,  etc. 
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\ 


Beau  quorum  remistx  sunt  iniqttUates. 

Heureux  sont  les  mortels  dont  les  saints  artifices 
Ont  lavé  les  péchés  par  des  pleurs  assidus. 
Et  par  le  rude  choix  de  leurç  justes  supplices 
Les  ont  si  bien  couverts  que  Dieu  ne  les  voit  plus! 

Plus  heureux  l'homme  encor  dont  Tfamocente  vie 
!N'a  rien  que  Dieu  lui  veuille  imputer  à  forfait. 
L'homme  en  qui  jamais  fourb^et  jamais  calomnie 
Pï'infecte  ce  qu'il  dit ,  n'empeste  ce  qu'il  fait  ! 

Mon  crime  s'est  longtemps  caché  sous  le  silence  ; 
Mes  maux  en  sont  accrus,  mon  visage  en  vieilli  ; 
Et  les  cris  que  m'arrache  enfin  leur  violence 
Sont  le  fiuit  douloureux  que  j'en  ai  recueilli. 

Mon  âme  en  a  senti  ta  main  appesantie, 
Dont  le  fardeau  secret  m'accable  nuit  et  jour  ; 
Mon  corps  en  a  senti  sa  vigueur  amortie , 
Et  l'angoisse  a  plus  fait  sur  moi  que  toa  amour. 

C'est  elle  qui  me  force  à  ne  te  plus  rien  taire  : 
Je  veux  t'avouer  tout.  Seigneur,  et  haateaient 
Me  dire  un  assassin ,  un  traître ,  un  adultère  ; 
En  accepter  la  honte ,  aimer  le  châtimeat. 
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En  vain ,  mon  Ame ,  en  vaîn  cet  aveu  t'effarouche , 
Il  faut  servir  à  Dieu  de  témoin  contre  nous  ; 
Vois  que  ces  mots  à  peine  ont  sorti  de  ma  bouche , 
QuMIs  m'ont  rendu  sa  grâce  et  fléchi  son  courroux. 

Cest  comme  en  doit  user  une  âme  qui  n'aspire 
Qu*à  rentrer  au  vrai  calme  où  met  la  sainteté; 
Il  faut  qu'elle  s'accuse,  il  faut  qu'elle  soupire 
Tandis  qu'elle  a  le  temps  d'implorer  sa  bonté. 

Que  la  fureur  des  eaux  par  un  nouveau  déluge 
Sur  les  plus  hauts  rochers  ose  encor  s'élever; 
Quand  Thomme  t'a  choisi,  Seigneur,  pour  son  refuge. 
Ces  eaux  jusques  à  lui  ne  sauraient  arriver. 

J'ai  mis  en  toi  le  mien  contre  l'affreux  ravage 
Des  tribulations  où  tu  m'as  vu  plongé; 
J'ai  mis  en  toi  ma  joie  :  achève  et  me  dégage 
De  toutes  les  fureurs  dont  je  suis  assiégé. 

Oui ,  je  te  donnerai ,  me  dis- tu ,  la  prudence, 
Pour  servir  à  tes  pas  de  règle  et  de  flambeau , 
Je  t'instruirai  moi-même  en  ma  haute  science , 
Et  j'aurai  l'œil  sur  toi  jusque  dans  le  tombeau. 

Vous  donc,  si  vous  voulez  éviter  les  tempêtes 
Que  son  juste  courroux  roule  à  chaque  moment , 
Mortels ,  ne  soyez  pas  semblables  à  des  bêtes 
Qui  manquent  de  raison  et  de  discernement. 

Domptez  avec  les  mors ,  domptez  avec  la  bride. 
Ces  esprits  durs  et  fiers,  ces  naturels  brutaux 
Qui  refusent,  Seigneur,  de  vous  prendre  pour  guide, 
Honunes,  mais  après  tout  moins  hommes  que  chevaux. 

H  est  mille  fléaux  pour  le  pécheur  rebelle 
Qui  ne  veut  suivre  ici  que  son  propre  vouloir; 
Mais  la  miséricorde  est  un  rempart  fidèle 
Pour  quiconque  à  vous  seul  attache  son  espoir. 

Faites-en  éclater  une  pleine  allégresse, 
J  ustes,  sans  crainte  aucune  ou  de  trouble  ou  d'ennui  ; 
Et  vous ,  cœurs  purs  et  droits ,  gloridez  sans  cesse 
L'auteur  de  votre  joie,  et  vous-mêmes  en  lui. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXXVII. 

Domine,  ne  infUrore  tuo  argucu  me. 

Seîgnair,  quand  tu  voudras  convaincre  ma  faiblesse, 
Mets  à  part  la  fureur  de  les  ressentiments , 
Et  ne  coosTilte  point  ton  ire  vengeresse 
Sur  le  choix  de  mes  châtiments. 


Les  flèches  que  sur  moi  ton  bras  a  décochées 
De  leurs  pointes  d'acier  hérissent  tout  mon  cœur, 
Et  ta  main  enfonçant  leurs  atteintes  cachées 
S'est  affermie  en  sa  rigueur. 

Je  ne  vois  sur  ma  chair  que  blessures  mortelles , 
Qu'ulcères  qu'à  toute  heure  ouyreat  de  noareaux  traits; 
Mes  crimes  ont  pour  moi  des  pointes  éternelles 
Qui  de  mes  os  chassent  la  paix. 

Ces  crimes  entassés  élèvent  sur  ma  tête 
Des  eaux  de  ta  colère  un  fier  débordement , 
Et  d'un  fardeau  si  lourd  la  pesanteur  m'apprête 
Un  long  et  triste  accablement. 

Ma  folie  a  longtemps  négligé  ma  blessure; 
'  Elle  en  a  vu  sans  soin  la  plaie  et  les  tumeurs. 
Et  voit  honteusement  tourner  en  pourriture 
La  corruption  des  humeurs. 

La  misère  m'accable  et  la  douleur  me  presse  ; 
J'en  marche  tout  courbé ,  j'en  vis  tout  abattu , 
Et  partout  où  je  vais  l'excès  de  ma- tristesse 
M'y  traîne  faible  et  sans  vertu. 

Ce  n'est  qu'illusion  que  l'éclat  de  ma  vie , 
Qu'un  vieux  songe  qui  flatte,  et  qu'on  rappelle  en  vain  ; 
Il  fait  place  à  l'horreur  de  cette  chair  pourrie , 
Et  d'un^corps  qui  n'a  rien  de  sain. 

Dans  ces  afQictions  et  ces  gênes  cruelles , 
Quand  je  crois  ne  pousser  que  des  gémissements. 
Je  sens  de  nouveaux  maux,  et  des  rigueurs  nouvelles 
Les  tourner  en  rugissements. 

Seigneur ,  jetez  les  yeux  sur  ma  douleur  profonde  : 
Vous  savez  mes  désirs ,  vous  les  connaissez  tous  ; 
Et  j'ai  beau  déguiser  ces  maux  à  tout  le  monde. 
Ils  n'ont  rien  de  caché  pour  vous. 

Mon  cœur  est  plein  de  trouble,  et  ma  vigueur  entière» 
M'abandonne  et  m'expose  à  des  âmes  sans  foi  ; 
Et  celui  qui  servait  à  mes  yeux  de  lumière 
Lui-même  n'est  plus  avec  mol. 

Son  exemple  a  séduit  mes  amis  et  mes  proches  ; 
Ils  ont  vu  ma  misère ,  et  s'en  sont  écartés, 
Et  ces  lâches  esprits  reviennent  aux  approches 
Sous  l'étendard  des  révoltés. 

Les  plus  attachés  même  à  chercher  ma  présence 
M'ont  regardé  de  loin  sans  m'offrûr  de  secours , 
Et  laissé  sans  obstacle  agir  la  violence 
Qui  cherchait  à  trancher  mes  jours; 
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De  ceux  qui  m'ont  haï  ks  langues  mensongères 
Par  des  contes  en  l'air  chaque  jour  m'ont  noirci , 
£t  leurs  fourbes  sans  cesse  ont  forgé  d^  chimères 
Par  qui  mon  nom  fut  obscurci. 

J'ai  fait  la  sourde  oreille  et  refusé  d'entendre 
Ce  que  de  l'imposture  osait  l'indigne  cours, 
Et  ma  bouche  muette  a  dédaigné  de  rendre 
Héponse  aucune  à  leurs  discours. 

J'ai  mieux  aimé  passer  pour  un  homme  incapable 
Et  de  rien  écouter,  et  de  rien  démentir, 
Ou  plutôt  pour  iin  homme  ou  stupide ,  ou  coupable , 
Qui  n'a  point  de  quoi  repartir. 

Vous  répondrez  pour  moi ,  Seigneur,  et  je  l'espère, 
Moi  qui  n'ai  jamais  eu  d'espérance  qu'en  vous  : 
Tous  saurez,  et  bientôt ,  exaucer  la  prière 
Que  je  vous  en  fais  à  genoux. 

Vous  ne  permettrez  point  qu'une  pleine  victoire 
Mette  au-<lessus  de  moi  ces  esprits  insolents. 
Eux  qui  n'ont  déjà  pris  que  trop  de  vaine  gloire 
D'avoir  vu  mes  pas  chancelants. 

S'il  faut  souf&ir  encore  un  coup  de  fouet  plus  rude, 
Je  suis  prêt  ;  déployez  votre  sévérité  : 
Ma  peine  est  au-dessous  de  mon  ingratitude. 
Et  mon  crime  a  tout  mérité. 

Je  l'avoilrai  tout  haut,  pour  rendre  mieux  connue 
L'infâme  énormité  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
J'y  pense  nuit  et  jour,  et  n'ai  devant  la  vue 
Que  l'image  de  mon  forfait. 

Mais  faut-il  cependant  que  mes  ennemis  vivent 
Avec  tant  d'avantage  affermis  contre  moi , 
Et  que  le  nombre  accru  de  ceux  qui  me  poursuivent 
A  jamais  me  fasse  la  loi  ?     • 

Vous  voyez  à  quel  point  enflent  leur  médisance 
Ceux  dont  l'injuste  aigreur  rend  le  mal  pour  le  bien , 
A  quel  point  ma  bonté,  réduite  à  l'impuissance, 
•    Les  porte  à  ne  douter  de  rien. 

Ne  m'abandonnez  pas  à  toute  ma  disgrâce  : 
Autre  que  vous,  Seigneur,  ne  peut  me  relever; 
fie  vous  éloignez  pas  que  ce  torrent  ne  passe , 
Vous  qui  seul  m'en  pouvez  sauver. 

Venez,  venez,  mon  Dieu,  venez  tôt  à  mon  aide, 
Contre  tant  de  malheurs  qui  m^ont  choisi  pour  but , 
Vous  qui  de  tous  mes  maux  êtes  le  seul  remède, 
Et  l'espoir  seul  de  mon  salut. 

Gloire ,  etc. 


PSAUME  XLIV. 

Erucfavit  cor  meum  verbum  bonum. 

Je  me  sens  tout  le  cœur  plein  de  grandes  idées, 
Je  les  sens  à  i'envi  s'en  échapper  sans  moi , 
Je  les  sens  vers  le  roi  d'elles-mêmes  guidées, 
Dédions-les  toutes  gu  roi. 

Ma  langue,  qui  s'empresse  à  chanter  son  mérite, 
Suit  plus  rapidement  l'effort  de  mon  esprit 
Que  ne  court  une  pimne  en  la  main  la  plus  vite 
Qui  puisse  tracer  un  écrit. 

Sa  beauté  sans  égale  entre  les  Gis  des  hommes 
Mêle  une  grâce  infuse  à  ses  moindres  discours; 
Et  Dieu,  qui  l'a  béni  sur  tous  tant  que  nous  sommes, 
L'appuie ,  et  l'appuîra  toujours. 

Grand  monarque ,  dont  l'âme  est  sans  cesse  occupée 
A  bien  remplir  ce  rang  où  le  ciel  vous  a  mis, 
Vous  n'avez  qu'à  paraître  et  ceindre  votre  épée  . 
Pour  confondre  vos  ennemis. 

Vos  attraits  sont  si  forts,  vos  actions  si  belles. 
Tant  de  gloire  et  d'amour  les  sait  accompagner, 
Que  chacun  se  déclare  et  pour  eux  et  pour  elles; 
Et  vous  ùire  voir,  c'est  régner. 

La  justice  en  votre  âme  et  la  mansuétude 
Avec  la  vérité  font  un  accord  si  doux , 
Que  de  tant  de  vertus  la  sainte  plénitude 
Fait  partout  miracle  pour  vous. 

D'un  acier  pénétrant  la  pointe  de  vos  flèches 
Percera  tous  les  cœurs  rebeller  à  leur  roi  ; 
Et ,  voyant  ruisseler  leur  sang  par  tant  de  brèches, 
Les  peuples  tomberont  d'effrei. 

Comme  votre  grandeur  s'est  toujours  mesurée 
Sur  la  droiture  même  et  la  même  équité. 
Votre  règne  n'aura  pour  borne  5  sa  durée 
Que  celle  de  l'éternité. 

La  haine  des  forfaits ,  l'amour  de  la  justice , 
Font  de  tous  vos  desseins  les  sacrés  appareils; 
Et  Dieu  répand  sur  vous  une  onction  propice 
Plus  qu'il  ne  fait  sur  vos  pareils. 

De  riches  vêtements  au  jour  de  votre  gloire , 
D'ambre,  aloés ,  et  myrrhe  ,*  embaumés  à  la  fois. 
Seront  tirés  pour  vous  des  cabinets  dMvoîre 
Par  les  filles  des  plus  grands  rois. 


La  rdne  votre  épouse,  à  votre  droite  assise , 
Brillera  d'une  auguste  et  douce  majesté  ; 
Ses  habits  feront  voir  dans  leur  dorure  exquise 
Une  exquise  diversité. 

Mais  écoute,  ma  fille,  écoute  et  considère 
Combien  en  sa  personne  éclatent  de  trésors  ; 
Oublie  auprès  de  lui  la  maison  de  ton  père, 
Et  ce  cher  peuple  d'où  tu  sots. 


Plus  son  amour  pour  toi  se  fera  voir  extrême , 
Plus  tes  soumissions  le  doivent  honorer; 
Car  enfin  c'est  ton  roi,  ton  seigneur,  ton  Dieu  même, 
Qu'on  fera  gloire  d'adorer. 

Les  princesses  de  Tyr  te  rendront  leur  hommage 
Avec  même  respect  qu'on  t'aura  vu  pour  lui  : 
Le  riche  avec  ses  dons  briguera  ton  suffrage 
Et  réclamera  ton  appui. 

Mais  si  Pâme  au  dedans  n'est  encor  mieux  ornée , 
Reine,  ce  sera  peu  que  l'ornement  du  corps , 
Bien  que  la  frange  d'or  en  fleurons  contournée 
Y  borne  cent  divers  trésors. 

De  cent  filles  d'honneur  tu  te  verras  suivie 
Quand  il  faudra  paraître  aux  yeux  d'un  si  grand  roi  ; 
Et  tes  plus  proches  même  y  verront  sans  envie 
Qu'on  les  y  présente  après  toi. 

» 

Toutes  en  montreront  une  allégresse  entière , 
Toutes  y  borneront  leurs  plus  ardents  souhaits. 
Toutes  estimeront  à  faveur  singulière 
Le  droit  d'entrer  dans  son  palais. 

Pour  récompense  enfin  4'avoir  quitté  tes  pères , 
D  te  naîtra  des  fils  plus  grands ,  plus  braves  qu'eux , 
Qui  feront  recevoir  tes  lois  les  plus  sévères 
Aux  peuples  les  plus  belliqueux. 

I^  terre ,  qu'on  verra  trembler  devant  leur  face , 
(>)nservera  sous  eux  ton  digne  souvenir; 
Et  Ton  respectera  ton  nom  de  race  en  race 
Dans  tous  les  siècles  à  venir. 

Toutes  les  nations  en  ta  faveur  unies 
De  ce  nom  à  fenvi  publlront  la  grandeur; 
Et  les  temps  jusqu'au  bout  de  leurs  courses  finies 
En  verront  briller  la  splendeur. 

Gloire,  etc. 
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PSAUME  XLV. 

Deus  noster  rejugium  et  virtus. 

Que  Dieu  nous  est  propice  à  tous! 
Il  est  seul  notre  force,  il  est  notre  refuge. 
Il  est  notre  soutien  contre  le  noir  déluge 

Des  malheurs  qui  fondent  sur  nous. 

La  terre  aura  beau  se  troubler; 
Quand  nous  verrions  partout  les  roches  ébranlées , 
Et  jusqu'au  fond  des  mers  les  montagnes  croulées, 

Pïous  n'aurions  point  lieu  de  trembler. 

Que  les  eaux  roulent  à  grand  bruit. 
Que  leur  fureur  éclate  à  l'égal  du  tonnerre , 
Que  les  champs  soient  noyés,  les  campagnes  par  terre, 

Que  l'univers  en  soit  détruit  ; 

Leur  fière  impétuosité. 
Qui  comble  tout  d'horreur,  comble  Sion  de  joie. 
Et  ne  fait  qu'arroser,  alors  que  tout  se  noie. 

Les  murs  de  la  sainte  Cité. 

Dieu  fait  sa  demeure  au  milieu. 
Dieu  lui  donne  un  plein  calme  en  dépit  des  orages  ; 
Et  dès  le  point  du  jour,  contre  tous  leurs  ravages , 

Elle  a  le  secours  de  son  Dieu. 

On  a  vu  les  peuples  troublés, 
Les  trônes  chancelants  pencher  vers  leur  ruine  : 
Dieu  n'a  fait  qiîe  parler,  et  de  sa  voix  divine 

Ils  ont  paru  tous  accablés. 

Invincible  Dieu  des  vertus. 
Que  ta  protection  est  un  grand  privilège  !        [siège , 
Quels  que  soient  les  malheurs  dont  l'amas  nous  as- 

Nous  n'en  serons  point  abattus. 

Venez,  peuples ,  venez  bénir 
Les  prodiges  qu'il  fait  sur  la  terre  et  sur  l'onde  : 
La  guerre  désolait  les  quatre  coins  du  monde , 

Et  ce  Dieu  l'en  vient  de  bannir. 

Il  a  brisé  les  arcs  d'acier,  [darmes , 

Tous  les  dards ,  tous  les  traits ,  tous  les  chars  des  gen-* 
Et  jeté  dans  le  feu ,  pour  finir  vos  alarmes , 

Et  répée  et  le  bouclier. 

Calmez  vos  appréhensions; 
Voyez  bien  qu'il  est  Dieu ,  qu'il  est  l'unique  maître , 
Et  que ,  malgré  l'enfer,  sa  gloire  va  paraître 

Parmi  toutes  les  nations. 
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Encore  un  coup,  Dieu  des  vertus, 
Que  ta  protection  est  un  grand  privilège  !        [siège , 
Quels  que  soient  les  malheurs  dont  Tamas  nous  as- 

Nous  n*en  serons  point  abattus. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  L. 


Miserere  met,  DeuSy  secundum  magnam 
misericordiam  tuam. 

Prenez  pitié  de  moi ,  Seigneur, 
Suivant  ce  qu'a  d*excès  votre  miséricorde; 
Souffrez  qu'en  ma  faveur  son  torrent  se  déborde , 

Et  désarme  votre  rigueur. 

Au  lieu  de  ces  punitions 
Que  doit  votre  justice  à  mon  ingratitude , 
Jetez  sur  mon  péché  toute  la  multitude 

De  vos  saintes  compassions. 

Daignez  de  plus  en  plus  laver 
De  mes  iniquités  les  infâmes  souillures  : 
Vous  avez  commencé  de  guérir  mes  blessures  ;  . 

Hâtez-vous,  Seigneur,  d'achever. 

Je  ne  me  trouve  en  aucims  lieux 
Où  d'un  si  noir  forfait  l'image  ne  me  tue, 
Et ,  de  quelque  côté  que  je  porte  la  vue , 

Elle  frappe  aussitôt  mes  yeux. 

Je  n'ai  péché  que  contre  vous  ; 
Mais  aussi  j'ai  péché.  Seigneur,  à  votre  face  : 
Ainsi  vous  serez  juste ,  et  si  vous  faites  grâce , 

Et  si  vous  jugez  en  courroux. 

Que  puis-je ,  après  tout ,  que  pécher  ? 
Si  c'est  par  le  péché  que  j'ai  vu  la  lumière  ; 
Et  si  c'est  en  péché  que  m'a  conçu  ma  mère , 

Par  où  puls-je  m'en  détacher? 

C'est  par  cette  seule  bonté. 
Qui  tire  du  pécheur  l'aveu  de  sa  faiblesse , 
Et  qui  m'a  révélé  ce  que  votre  sagesse 

A  de  plus  sainte  obscurité, 

Jusqu'en  mon^eîn  faites  couler 
Ces  eaux  qui  de  blanchir  ont  le  grand  privilège  ; 
Quand  j'en  serai  lavé,  la  blancheur  de  la  neige 

N'aura  point  de  quoi  m'égaler. 

Parlez ,  et  me  faites  ouïr 
De  si  justes  sujets  de  véritable  joie, 


Que  jusque  dans  mes  os  mon  oreille  renvoie 
De  quoi  toujours  se  réjouir. 

Mais  pour  cela,  Seigneur,  il  faut 
Détourner  vos  regards  de  mes  fautes  passées. 
En  rendre  au  dernier  point  les  taches  effacées, 

Et  purger  le  moindre  défaut. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  en  moi 
Créer  un  cœur  si  pur,  qu'il  tienne  l'âme  pure; 
Renouveler  en  moi  cet  esprit  de  droiture 

Qui  n*agit  que  sous  votre  loi. 

Lorsque  vous  m'aurez  pardonné , 
Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face; 
Et  ne  retirez  pas  l'esprit  de  votre  grâce 

Après  me  l'avoir  redonné. 

Rendez-moi  ce  divin  transport 
Où  s'élevait  ma  joie  en  votre  salutaire; 
Cet  esprit  tout  de  feu ,  qui  s'efforce  à  vous  plaire , 

Et  dont  vous  bénissez  l'effort. 

J'enseignerai  ces  vérités 
Qui  ramènent  l'injuste  à  suivre  la  justice; 
Et  je  veux  qu'à  son  tour  mon  exemple  guérisse 

Ceux  que  mon  exemple  a  gâtés. 

Surtout  préservez-moi ,  Seigneur, 
De  plus  faire  verser  le  sang  de  l'innocence; 
Et  je  dirai  partout  quelle  est  votre  clémence 

A  justifier  un  pécheur. 

Ouvrez  mes  lèvres ,  ô  mon  Dieu  ! 
Que  je  puisse  mêler  ma  voix  aux  voix  des  anges; 
Et  je  ferais ,  comme  eux ,  de  vos  saintes  louanges 

Mon  plus  doux  objet  en  tout  lieu. 

Sur  des  autels  fumants  pour  vous, 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  j'aurais  mis  des  victimes  : 
Mais  l'holocauste  enfin  n'efface  pas  mes  crimes, 

N'éteint  pas  tout  votre  courroux. 

Le  sacrifice  qui  vous  platt, 
C'est  un  esprit  touché ,  des  yeux  fondas  eo  larmes  : 
Le  cœur  humble  et  contrit  vous  arrache  les  armes. 

Vous  fait  révoquer  votre  arrêt. 

•  Que  mes  crimes  n'empêchent  pas 
Que  pour  votre  Sion  votre  bonté  n'éclate  ; 
Relevez-en  les  murs ,  s'il  faut  qu'on  les  abatte, 
Protégez-la  dans  les  combats. 

Vous  daignerez  lors  accepter 
Des  taureaux  immolés  le  juste  sacrifice; 
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Et  rholocauste  offert  à  votre  amour  propice 
Ne  s'en  verra  point  rebuter. 


Gloire,  etc. 


psATJ^rE  un. 


DeuSj  in  nomine  tuo  salvmn  me  foc. 

Si  vous  ne  voulez  pas,  Seigneur,  que  je  périsse, 

En  votre  nom  faites  ma  sûreté  ; 
Montrez  votre  puissance  à  me  rendre  justice , 
Et  déployez  votre  bonté. 

Il  m'en  faut,  Roi  des  rois ,  une  assistance  entière  ; 

Daignez  ouïr  la  voix  d'un  malheureux; 
U  ose  jusqu'à  vous  élever  sa  prière , 
Ne  rejetez  pas  d'humbles  vœux. 

• 

D'un  perfide  étranger  l'impitoyable  envie 

Me  va  réduire  à  périr  en  ces  lieux  ; 
Un  puissant  ennemi  cherche  à  m'oter  la  vie 
San3  vous  avoir  devant  les  yeux.  . 

Mais  le  cœur  me  le  dit ,  leur  rage  forcenée 
Succombera  sous  de  plus  justes  coups  ; 
Et  cette  âme,  Seigneur,  que  vous  m'avez  donnée 
Verra  son  défenseur  en  vous. 

Renversez  leurs  fureurs  sur  leurs  coupables  têtes  ; 

Exterminez  ces  lâches  ennemis , 
Écrasez  leur  orgueil  sous  leurs  propres  tempêtes. 
Suivant  que  vous  l'avez  promis. 

Poserai  vous  offrir  alors  un  sacriGce, 

Et  ferai  voir  à  tout  notre  avenir 
Combien  sert  votre  nom  à  qui  lui  rend  service, 
Et  combien  on  le  doit  bénir. 

Je  dirai  hautement  :  De  toutes  les  misères 

Le  Tout-Puissant  m'a  si  bien  garanti , 
Que  j'ai  vu  trébucher  les  haines  les  plusfières 
De  tout  le  contraire  parti. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  LXII. 


l>eu$,  Deu8  meus,  ad  te  de  luce  vigUo. 

Dieu,  que  je  reconnais  pour  l'auteur  de  mon  être , 

De  qui  dépend  mon  avenir, 
Sitôt  que  la  lumière  a  commencé  de  naître , 

Je  m'éveille  pour  te  bénir. 


Pour  apaiser  l'ardeur  quî  dessèche  mon  âme. 

Sa  soif  n'a  de  recours  qu'à  toi  ; 
.Et  ma  chair  que  dévore  une  pareille  flamme 

Se  fait  une  pareille  loi. 

Dans  un  climat  sans  eaux ,  sans  habitants,  sans  voie , 

Devant  toi  je  me  suis  offert , 
Pour  mieux  voir  les  vertus  que  ta  bonté  déploie, 

Et  ta  gloire  dans  ce  désert. 

Cette  bonté.  Seigneur,  vaut  mieux  que  mille  vies , 

Que  mille  empires  à  la  fois  : 
Nous  t'en  devons  louer,  et  nos  âmes  ravies 

Y  vont  unir  toutes  nos  voix. 

Puissé-je  de  mes  jours  n'employer  ce  qui  reste 

Qu'aux  éloges  d'un  Dieu  si  bon , 
Et  n'élever  les  mains  vers  la  voûte  céleste 

Que  pour  en  exalter  le  nom  I 

• 

Se  puisse  ainsi  mon  âme  enivrer  de  ta  grâce 

Et  s'enrichir  de  tes  présents , 
Que  ma  joie  à  ma  langue  en  confira  l'audace 

J  usques  à  la  fin  de  mes  ans  ! 

Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  fond  de  ma  couche. 
J'en  veux  prendre  un  soin  amoureux , 

Et,  dès  le  point  du  jour,  mon  esprit  et  ma  bouche 
Bém'ront  ton  secours  heureux. 

En  l'appui  de  ton  bras ,  sous  l'ombre  de  tes  ailes , 

*  J'ai  mis  mon  bonheur  souverain  ; 
Et  mon  âme ,  attachée  à  tes  lois  étemelles , 
A  reçu  l'aide  de  ta  main. 

Mes  ennemis  ont  vu  dissiper  leur  poursuite; 

Leur  sang  coulera  sous  l'acier  ; 
Dans  le  sein  de  la  terre  ils  cacheront  leur  fuite. 

Ainsi  que  renards  au  terrier. 

Mon  trône  est  raffermi,  ma  joie  est  ranimée  ; 

Et  tes  humbles  adorateurs 
Feront  gloire  de  voir  la  bouche  ainsi  fermée 

Aux  lâches  calonmiateurs. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LXVI. 

Deus  misereatur  nostri. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  toute  notre  race, 
Seigneur;  pour  la  bénir,  désarme  ton  courroux  ; 
Laisse  briller  sur  elle  un  rayon  de  ta  face. 
Et  fais-nous  grâce  à  tous. 


52S 

Afin  que  noas  puissions  connaître  ici  ta  voie , 
Qu'elle  puisse  y  régler  nos  pas ,  nos  actions , 
Et  que  ton  salutaire  y  répande  la  joie 
En  toutes  nations. 


Que  des  peuples  unis  l'humble  reconnaissance 
Fasse  voir  en  tous  lieux  ton  saint  nom  applaudi  ; 
Du  levant  au  couchant  qu'aucun  ne  s'en  dispense, 
rti  du  nord  au  midi. 

Qu'en  ces  peuples  divers  règne  même  allégresse; 
Qu'à  l'envi  sous  tes  lois  ils  courent  se  ranger, 
Tes  lois  dont  Téquité  les  juge  avec  tendresse. 
Et  les  sait  diriger. 

Une  seconde  fois ,  que  leur  reconnaissance 
Fasse  éclater  ta  gloire  en  tous  lieux  à  grand  bruit  ; 
Une  terre  stérile  a  produit  Fabondance, 
Et  nous  donne  son  fruit. 

Qu'en  tous  lieux  à  jamais  ce  grand  Dieu  nous  bénisse, 
Qu'en  tous  lieux  à  jamais  il  nous  protège  en  Dieu , 
Qu'en  tous  lieux  à  jamais  sa  gloire  retentisse, 
Qu'on  le  craigne  en  tout  lieu. 
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Gloire ,  etc. 


PSAUME  LXIX. 


Deus  y  in  adjutorium  meum  intende. 

Des  méchants  à  qui  tout  succède 
Cherchent  à  me  faire  périr  ; 
Seigneur,  accourez  à  mon  aide, 
Hâtez-vous  de  me  secourir. 

Que  leur  haine  contre  ma  vie 
S'épuise  en  efforts  superflus. 
Que  leur  rage  mal  assouvie 
Les  laisse  tremblants  et  confus. 

Que  leur  détestable  conduite, 
Qui  me  rend  le  mal  pour  le  bien , 
Cherche  leur  salut  en  leur  fuite , 
Et  me  voie  assuiré  du  mien. 

Que  sans  tarder  ils  en  rougissent , 
Pleins  d'épouvante  et  de  douleur, 
Ces  lâches  qui  se  réjouissent 
Du  noir  excès  de  mon  malheur. 

Remplissez  delant  d'allégresse 
Quiconque  en  V4>us  s'est  confié , 
Qu'il  ait  lieu  de  dire  sans  cesse  : 
Le  Seigneur  soit  magnifia! 


Moi ,  qui  ne  sois  qu'un  misérable , 
Accablé  de  maux  et  d'ennui , 
Qui,  sans  votre  main  secourable. 
Vais  trébucher  faute  d*appui  : 

Seigneur,  je  succombe  et  je  cède  ; 
Mes  ennemis  me  font  périr  : 
Hâtez,  mon  Dieu,  hâtez  votre  aide; 
Il  est  temps  de  me  secourir. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  LXXXIV. 


BenedixisUj  Domine,  terrant  tuam. 

Il  vous  a  plu.  Seigneur,  bénir  votre  contrée. 
Ce  cher  et  doux  climat  choisi  sur  l'univers; 
Et  par  tant  de  soupirs  votre  âme  pénétrée 
A  tiré  Jacob  de  ses  fers. 

Vous  avez  répandu  les  bontés  d'un  vrai  père 
Sur  ce  que  votre  peuple  a  commis  de  pédiés  ; 
Et ,  pour  ne  les  plus  voir  d'un  regard  de  colère , 
Votre  amour  vous  les  a  cachés. 

Toute  cette  colère  enfin  s'est  adoucie , 
Vous  avez  détourné  les  traits  de  sa  fureur. 
Et  de  tous  les  excès  dont  nous  l'avons  grossie 
Vous  avez  pardonné  l'erreur. 

Changez  si  bien  nos  cœurs  qu'elle  se  puisseéteindre. 
Qu'elle  ne  trouve  point  de  quoi  se  rallumer; 
La  plus  faible  étincelle  est  toujours  trop  à  craindre 
A  qui  ne  veut  que  vous  aimer. 

Pourriez-vous,  Dieu  tout  bon,  pourriez-Tons  sur  dos 
Tenir  le  bras  levé  durant  tout  Favenir,  [tet« 

Et  ne  quitter  jamais  ces  foudres  toujours  ^tes 
A  vous  venger  et  nous  punir? 

Non ,  non ,  ce  vieux  courroux  fait  place  à  la  démence  ; 
n  s'est  évanoui  pour  lui  laisser  son  tour  : 
Vous  allez  rendre  à  tous  la  joie  et  l'assuianee 
De  voir  régner  tout  votre  amour. 

Hâtez-vous  de  montrer,  en  prince  déboniiaire , 
Cet  effet  de  pitié  si  longtemps  attendu  ; 
Faites-nous  le  grand  don  de  votre  salutaire; 
Vous  l'avez  promis  :  il  est  dû. 

Peuples ,  fautes  silence  à  cette  voix  secrète 
Par  qui  le  Tout-Puissant  s'en  explique  avec  moi  ; 
Et  je  vais  vous  apprendre ,  en  fidèle  interprète , 
Qi^elle  paix  suivra  votre  foi. 
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Ce  sera  cette  paix  dont  sa  bonté  sapréme 
De  ses  vrais  serviteurs  remplit  la  sainteté, 
Et  que  possède  un  cœur  qui ,  rentrant  en  soi-même, 
£q  chasse  toute  vanité. 

Ce  divin  salutaire  est  bien  près  de  paraître , 
De  se  rendre  visible  aux  yeux  de  qui  le  craint  ; 
Oui ,  sa  gloire  est  bien  près  de  se  faire  connaître 
A  ce  que  la  terre  a  de  saint. 

La  rencontre  s'est  faite ,  après  tant  de  colère , 
De  la  miséricorde  avec  la  vérité  ; 
La  justice  et  la  paix,  par  un  baiser  sincère, 
Marquent  notre  félicité. 

Je  vois  naître  déjà  d'une  terre  sans  vice 
La  même  vérité  pour  qui  nous  soupirons, 
Et  du  plus  haut  du  ciel  cette  même  justice 
Descendre  sur  nos  environs. 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  le  grand  Mattre  du  monde 

Fait  briller  tout  l'éclat  de  sa  bénignité; 

La  terre,  par  lui  seul  et  pour  lui  seul  féconde, 

Va  donner  le  fruit  souhaité. 

• 
La  Justice  en  tous  lieux  lui  servira  de  guide  ; 
Elle  lui  tracera  ses  routes  ici-bas , 
Et  mettra  dans  la  voie  où  le  vrai  bien  réside 

Quiconque  s'attache  à  ses  pas. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LXXXVI. 

m 

Fundamenta  ejits  in  montibîis  sancUs, 

Le  Seigneor  a  fondé  sur  les  saintes  montagnes 
Ce  temple  et  ce  palais  qui  s'élèvent  aux  cieux; 
Et  tout  ce  qu'Israël  a  peuplé  de  campagnes 
N'a  rien  de  si  cher  à  ses  yeux. 

Cité  du  Diea  vivant,  cité  pleine  de  gloire , 
Sion ,  où  l'Éternel  daigne  dicter  sa  loi , 
Oui ,  pour  faire  à  jamais  honorer  ta  mémoire , 
On  dit  partout  du  bien  de  toi. 

On  y  vient  de  Rahab ,  on  vient  de  Babylone 
Apprendre  dans  tes  murs  quelles  sont  ses  bontés  ; 
Et  les  rois  quitteront  les  douceurs  de  leur  trône 
Pour  mieux  y  voir  ses  vérités. 

Elles  y  sont  aussi  toutes  comme  en  ieur  source  ; 
Et  des  bords  étrangers ,  et  du  milieu  de  Tyr, 
Et  de  l'Ethiopie ,  où  le  Nil  [Nrend  sa  course , 
Us  V  viennent  se  convertir. 


Sion ,  qui  les  voit  tons  s'habitua  étiez  elle , 
Et  comme  nés  chez  elle  aime  à  les  regarder, 
Fait  de  son  peuple  et  d'eux  une  cité  fidèle 
.  Qu'au  Très-Haut  il  plait  de  fonder. 

Dieu  les  écrira  tous  dans  son  livre  de  vie , 
Ils  ne  mourront  ici  que  pour  revivre  mieux; 
£t  cette  heureuse  loi  qu'en  terre  ils  ont  suivie 
Les  réunira  dans  1^  cieux. 

Du  Seigneur  cependant  attachés  à  la  voie, 
Dans  les  glorieux  murs  de  la  sainte  cité , 
Tous  marquent  à  Tenvi ,  par  l'excès  de  leur  joie. 
Celui  de  leur  félicité. 


Gloire,  etc* 


PSAUME  XC. 


QiH  habitat  in  adjutorio  yéUissimi. 

Sous  l'appui  du  Très-Haut  quiconque  se  retire. 
Et  de  tout  se  confie  en  lui , 
Sous  sa  protection  jusqu'au  bout  il  respire. 
Et  n'a  point  besoin  d'autre  appui. 

Il  dira  hautement  :  Vous  êtes  mon  refuge , 
Seigneur,  vous  me  tendez  la  main  ; 

C'est  en  vous  que  j'espère,  et  je  n'aurai  pour  juge 
Que  mou  protecteur  souverain. 

Sons  un  bras  si  puissant  je  suis  en  assurance 

Contre  les  pièges  des  chasseurs , 
Et  le  plus  noir  venin  de  l'âpre  médisance 

Ne  m'imprime  aucunes  noirceurs. 

Espérez  tous  en  lui  ;  l'ombre  de  ses  épaules 

Vous  tiendra  partout  à  couvert , 
Et  son  vol  étendu  jusque  sous  les  deux  pôles 

Vous  servira  d'asile  ouvert. 

En  cet  heureux  état ,  sa  vérité  suprême 

Vou  s  fait  partout  un  bouclier, 
Et  dans  l'obscurité  la  frayeur  elle-même 

N'a  point  de  quoi  vous  effrayer. 

L'attentat  en  plein  jour,  les  négoces  infâmes 
Qui  ne  se  traitant  que  de  nuit ,     ^ 

Du  démon  du  midi  les  pestilentes  flammes , 
De  tout  cela  rien  ne  vous  nuit. 

Un  million  de  traits ,  un  million  de  flèches , 

Tomberont  à  vos  deux  côtés, 
Sans  que  flèches  ni  traits  fassent  aucui;^  brècties 

Sur  ce  que  gardent  ses  boAtés. 
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Considérez  d'ailleurs  comme  agît  sa  colère 

Sur  qui  se  plaît  à  Toffenser  ; 
Vous  verrez  les  pécheurs  recevoir  leur  salaire, 

Et  les  foudres  les  terrasser. 


Espérez  tous  en  lui ,  j'aime  à  vous  le  redire, 

Et  ne  puis  vous  le  dire  assez  ; 
C'est  prendre  un  haut  refuge  ;  et  le  plus  vaste  empire 

N'a  point  de  forts  si  bien  placés. 

'L'asile  que  nous  font  sa  grâce  et  sa  justice 

Est  inaccessible  à  tous  maux  ; 
Et,  sous  quelque  fléau  que  la  terre  gémisse, 

Vous  n'en  craindrez  point  les  assauts. 

Ses  anges  par  son  ordre  auront  soin  de  vos  routes 
Quelque  part  qu'il  vous  faille  aller, 

Et  tout  autour  de  vous  ils  seront  aux  écoutes 
Dès  qu'il  vous  faudra  sommeiller. 

Dans  ces  âpres  sentiers  qu'à  peine  ouvre  la  terre 

Ils  vous  porteront  en  leurs  mains. 
De  peur  que  votre  pied  heurtant  contre  la  pierre 

Ne  fasse  avorter  vos  desseins. 

Des  plus  hideux  serpents  l'afifreuse  barbarie 

Vous  laissera  marcher  sur  eux  ; 
Vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  en  furie , 

Le  dragon  le  plus  monstrueux. 

Cest  en  moi  qu'il  a  mis  toute  son  espérance , 

Dira  de  vous  ce  Dieu  tout  bon , 
Et  je  protégerai  partout  son  innocence , 

Puisqu'il  a  reconnu  mon  nom. 

Il  n'aura  qu'à  parler,  j'entendrai  sa  prière , 

Je  prendrai  part  à  ses  douleurs  ; 
Je  ferai  succéder  ma  gloire  à  sa  misère , 

Et  mon  bonheur  à  ses  malheurs. 

A  la  longueur  du  temps  que  je  veux  qu'il  me  s^rve 

Je  joindrai  mon  grand  avenir; 
Et  je  lui  ferai  voir  quel  bonheur  je  réserve 

A  ceux  qui  savent  me  bénir. 
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Gloire,  etc. 


PSAUME  xai. 


Dominus  regnavU,  décor em  indutus  est 

Le  Seigneur,  pour  régner,  s'est  voulu  rendre  aimable; 

U  s'est  revêtu  de  beauté  ; 
Il  s'est  armé  de  force ,  en  prince  redoutable , 

Ceint  de  gloire  et  de  majesté. 


Ses  ordres  sur  un  point  ont  affermi  la  terre 

Pour  y  répandre  son  pouvoir; 
Et,  s'il  veut  qu'elle  tremble  à  l'éclat  du  tonnerre , 

U  lui  défend  de  se  mouvoir. 

Il  prépara  pour  siège  à  sa  grandeur  suprême 

Dès  lors  ces  globes  éclatants , 
D'où ,  comme  avant  le  temps  il  régnait  en  lui-même , 

U  voulut  régner  dans  le  temps. 

Tous  les  fleuves  dès  lors  lui  rendirent  hommage , 

^   Ils  élevèrent  tous  la  voix  ; 
Tous  les  fleuves  dès  lors,  par  un  commun  suffrage, 
Acceptèrent  toutes  ses  lois.  ' 

Pour  le  voir  de  plus  près  de  leurs  grottes  profondes 

Tous  surent  élever  leurs  flots; 
Tous  surent  applaudir  par  le  bruit  de  leurs  ondes 

A  qui  les  tirait  du  chaos. 

Les  enflures  des  mers  sont  autant  de  mirades 

Qu'enfante  leur  sein  orgueilleux; 
Et  ce  Maître  de  tout  dans  ses  hauts  tabernacles 

Se  montre  encor  plus  merveilleux. 

Tes  paroles ,  Seigneur,  n'en  sont  que  trop  croyables; 

Et ,  tant  que  dureront  les  jours , 
La  sainteté  doit  luire  en  ces  lieux  vénérables 

Où  nous  implorons  ton  secours. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  xav. 


renite,  eœsuUemus  Domino. 

Venez  y  peuple ,  venez  ;  il  est  honteux  de  taire 

Les  merveilles  du  Roi  des  rois  ; 
Élevons  avec  joie  et  nos  cœurs  et  nos  voix 

Au  vrai  Dieu ,  notre  salutaire  ; 

Que  la  louange  de  son  nom 
Puisse  en  notre  faveur  préoccuper  sa  £aoe, 

Pïos  concerts  mériter  sa  grâce , 

Pïos  larmes  obtenir  pardon  ! 

0  est  le  Dieu  des  dieux ,  il  en  est  le  grand  Maître , 

Aussi  fort,  aussi  bon  que  grand; 
Il  ne  dédaigne  point  l'hommage  qu'on  lui  rend  ; 

Il  conserve  ce  qu'il  fait  naître; 

Il  est  de  tout  l'unique  auteur  ; 
U  enferme  en  sa  main  les  deux  bouts  de  la  terre; 

Des  monts  plus  hauts  que  le  tonnerre , 

D'un  coup  d'oeil ,  il  voit  la  hauteur. 
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Du  vaste  sein  des  mers  les  eaux  les  plus  profondes 

Sont  à  lui ,  prennent  loi  de  lui  ; 
Il  est  seul  de  la  terre  et  Fauteur  et  Tappui , 

Il  la  soutient  contre  tant  d'ondes. 

Venez,  pleurons  à  ses  genoux  ; 
Il  nous  a  faits  son  peuple ,  il  aime  ses  ouvrages , 

Et  dans  ses  heureux  pâturages 

Il  n*admet  de  troupeaux  que  nous. 

Oyez,  oyez  sa  voix  qui  répond  à  vos  larmes; 

Mais  n'endurcissez  pas  vos  cœurs , 
Comme  alors  qu'au  désert  contre  vos  conducteurs 

Il  s'élevait  tant  de  vacarmes  : 

Vos  pères  y  voulurent  voir 
Jusques  où  s'étendait  le  pouvoir  d'un  tel  Maître; 

Et  l'épreuve  leur  fit  connaître 

Par  leurs  yeux  mêmes  ce  pouvoir. 

Quarante  ans ,  vous  dit-il ,  j'ai  conduit  cette  race , 

Quarante  ans  j'ai  sondé  leurs  cœurs, 
Sansy  voir  que  murmure,  et  qu'orgueil,  etqu'erreurs. 

Sans  y  trouver  pour  moi  que  glace  : 

Ces  vieux  ingrats ,  à  tous  propos , 
Ne  voulaient  plus  savoir  les  chemins  de  me  plaire , 

Et  je  jurai,  dans  ma  colère, 

De  leur  refuser  mon  repos. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  XCV. 


Cantate  Domino  canticum  novum. 

Qu'on  fasse  résonner  dans  un  nouveau  cantique 

Les  éloges  du  Roi  des  rois; 
Formez ,  terre ,  à  sa  gloire  un  concert  magnifique , 

Unissez-y  toutes  vos  voix. 

Exaltez  son  grand  nom,  vantez  ce  qu'il  opère, 

Faîtes-le  bénir  hautement; 
Annoncez  chaque  jour  son  digne  salutaire, 

Annoncez-le  chaque  moment. 

3ue  toutes  nations  apprennent  de  vos  bouches 

Ses  merveilles  et  ses  grandeurs, 
ÎQ'il  ne  soit  coeurs  si  durs ,  ni  peuples  si  farouches 

Qui  ii*en  admirent  les  splendeurs. 

i  sa  juste  louange  aucun  ne  peut  atteindre , 

Aucun  la  porter  assez  haut; 
^ar-dessus  tous  les  dieux  il  est  lui  seul  à  craindre , 

Seul  tout-puissant ,  seul  sans  défaut. 


Ce  ne  sont  que  démons  que  les  gentils  adorent 

Sous  un  titre  usurpé  de  dieux  ; 
Et  c'est  Tunique  Dieu  que  nos  besoins  imploi^nt 

'  Qui  d'un  mot  a  fait  tous  les  cieux . 

La  gloire  et  la  beauté  qui  suivent  sa  présence 

Couronnent  ses  perfections  ; 
La  sainteté  suprême  et  la  magnificence 

Parent  toutes  ses  actions. 

Portez  donc  au  Seigneur,  gentils,  portez  vous-mêmes 
De  quoi  lui  rendre  un  plein  honneur; 

Exaltez  son  grand  nom  par  des  respects  suprêmes , 
Portez-y  la  bouche  et  le  cœur. 

Entrez  dedans  son  temple ,  et  prenez  des  victimes 

Pour  les  immoler  au  vrai  Dieu  ; 
Adorez  avec  nous  de  ses  grandeurs  sublimes 

Le  saint  éclat  en  ce  saint  lieu. 

Que  la  terre  s'émeuve  à  l'aspect  de  sa  &ce 

De  l'un  jusques  à  l'autre  bout , 
Et  qu'elle  fasse  dire  à  toute  votre  race 

Que  le  Seigneur  règne  partout. 

Le  monde  qu'il  corrige  et  remet  dans  la  voie 

K'aura  plus  d'instabilité; 
Et ,  quelques  jugements  que  sur  nous  il  déploie. 

Us  n'auront  que  de  l'équité. 

Qu'une  allégresse  entière  en  tous  lieux  épandue 

Remplisse  la  terre  et  les  mers  ; 
Que  tout  le  ciel  l'étalé  en  sa  vaste  étendue. 

Que  tous  les  champs  en  soient  couverts  ! 

Des  bois  mêmes ,  des  bois  l'écorce  et  les  feuillages 

Marqueront  leurs  ravissements , 
Comme  s'ils  avaient  part  à  ces  hauts  avantages 

Qui  naissent  de  ses  jugements. 

Aussi  jugera -t-il  les  vertus  et  les  vices 

Selon  la  suprême  équité; 
Et  pas  un  ne  doi  t  craindre  aucunes  injustices 

Des  règles  de  sa  vérité. 


Gloire ,  etc. 


PSAUME  XCVL 


Dominuê  regnavit,  exsultet  terra. 

Enfin  le  seigneur  règne,  enfin  il  a  fait  voir 

Son  absolu  pouvoir  : 
Terre^,  fais  voir  ta  joie  en  tes  cantons  fertiles; 

Et  toi ,  mer,  en  tes  îles. 


526 

Qiielqu6  nuage  épais  qui  de  sa  majesté 

Couvre  rimmensité, 
L'heureux  prix  des  vertus  et  la  peine  du  vice 

Font  briller  sa  justice. 

Le  feu  qui  le  précède  et  partout  lui  fait  jour 

Se  répand  tout  autour; 
Et  de  ses  ennemis,  qo*  enveloppe  sa  flamme, 

Il  brûle  jusqu'à  l'âme. 

Ses  foudres  éclatants  ont  semé  Tunivers 

De  prodiges  divers  ; 
On  les  vit  sur  la  terre,  on  en  vit  ébranlées 

Montagnes  et  vallées. 


Les  rochers  les  plus  hauts  fondirent  devant  Dieu 

Comme  la  cire  au  feu, 
Et  virent  sous  le  bras  qui  lançait  le  tonnerre 

Trembler  toute  la  terre. 

Le  ciel  annonça  lors  à  tous  les  éléments 

Ses  justes  jugements  ; 
Et  les  peuples ,  voyant  ce  qu'ils  n'auraient  pu  croire , 

Reconnurent  sa  gloire. 

Soient  confus  à  jamais  les  vains  adorateurs 

Du  travail  des  sculpteurs, 
Et  cet  impie  orgueil  qui  rend  de  vrais  hommages 

A  de  fausses  images  I 

Anges,  que  dans  le  ciel  vous  vous  faites  d'honneur 

D'adorer  le  Seigneur  ! 
Sion,  que  de  douceurs  sitôt  que  ses  merveilles 

Frappèrent  tes  oreilles  ! 

Les  filles  de  Juda  dans  toutes  leurs  cités 

Bénirent  ses  bontés , 
Et  tous  ses  jugements  à  leurs  âmes  ravies 

Semblèrent  d'autres  vies. 

Aussi,  Seigneur,  aussi  vous  êtes  le  Très-Haut, 

£t  le  seul  sans  défaut  ; 
Tous  les  dieux  près  de  vous  sont  dieux  aussi  frivoles 

Que  leurs  froides  idoles.  % 

Vous  qui  de  son  amour  portez  un  cœur  touché , 

Haïssez  le  péché; 
Dieu,  qui  hait  les  pécheurs,  garantit  l'âme  sainte 

De  leur  plus  rude  atteinte. 

Sa  bonté  pour  le  juste  aime  à  se  déclarer  ; 

Elle  aime  à  l'éclairer; 
Et  sur  l'homme  au  cœur  droit  les  grâces  qu'il  déploie 

Ne  répandent  que  joie. 


PSAUMES. 


Justes ,  prenez  en  lui,  prenez  incessamment 

Un  plein  ravissement  ; 
Et  de  sa  sainteté  consacrez  la  mémoire 

Par  des  chants  à  sa  gloire. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  xcvn. 


CanJtaJte  Domino  canticum  novum^  qtda  mirabUia 

fecit, 

Sion ,  encore  un  coup,  par  un  nouveau  cantique 
Des  bontés  du  Seigneur  bénis  les  hauts  effets; 
Fais  régner  dans  tes  murs  l'allégresse  publique 
Pour  les  miracles  qu'il  a  faits. 

Rien  n'a  pu  te  sauver  que  sa  dextre  adorable. 
Qui  t'a  fait  un  triomphe  après  tant  de  combats  : 
Et  tu  n'en  dois  enfin  l'ouvrage  incomparable 
Qu'à  la  sainteté  de  son  bras. 

Son  divin  salutaire  a  paru  dans  le  monde. 
Et  dégagé  la  foi  des  révélations; 
Lui-même  a  dévoilé  sa  justice  profonde 
A  la  face  des  nations. 

Il  n'a  point  oublié  quelle  miséricorde 
Aux  enfants  d'Israèl  promit  sa  vérité  : 
L'effet  à  sa  promesse  heureusement  s'accorde; 
On  voit  ce  qu'on  a  souhaité. 

Oui ,  tout  ce  qu'a  de  bon  Tun  et  l'autre  hémisphère. 
Ceux  où  règne  le  jour,  ceux  où  règne  la  nuit. 
Tout  a  vu  du  grand  Dieu  le  sacré  salutaire. 
Et  les  merveilles  qu'il  produit. 

Chantez ,  peuple ,  chantez ,  et  par  toute  la  terre 
Exaltez  la  vertu  de  son  bras  tout-puissant; 
Montrez  par  votre  joie  au  lilaître  du  tonnerre 
L'effort  d'un  cœur  reconnaissant. 

N'épargnez  point  les  luths  à  votre  psalmodie , 
De  la  plus  douce  harpe  ajoutez-y  les  tons , 
Joignez-y  l'éclatante  et  forte  mélodie 
Des  trompettes  et  des  clairons. 

A  l'aspect  du  Seigneur,  éclatez  d'allégresse; 
Que  la  mer  en  résonne  en  tout  son  vaste  enclos  ! 
Et  que  la  terre  entière  avec  chaleur  s'empresse 
A  mieux  retentir  que  ses  flots  ! 

Les  fleuves  suspendront  leurs  courses  vagabondes 
Pour  applaudir  au  Roi  qui  nous  vient  prot^er  ; 
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Les  montagnes  suivront  l'exemple  de  tant  d'ondes, 
Voyant  comme  il  vient  tout  juger. 

Aussi  jugera-t-il  les  vertus  et  le  vice 
Sur  la  justice  même  et  la  même  équité , 
Sans  f^ire  soupçonner  de  la  moindre  injustice 
Sa  plus  haute  sévérité. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCIX. 

Jubilate  Deo ,  omnis  ferra. 

Terre ,  que  ton  enclos  tout  entier  retentisse 

Des  louanges  de  ton  Seigneur  ! 

Ne  songe  à  lui  rendre  service 
Que  rbymne  dans  la  bouche ,  et  Tallégresse  au  coeur. 

Paraître ,  en  le  servant,  chagrin  devant  sa  £oice , 
C'est  ne  le  servir  qu'à  regret  :  ^ 

Entrons ,  et  que  la  joie  efface 

Ce  qu'attire  d'ennuis  le  mai  le  plus  secret. 

Vous,  son  peuple,  apprenez  qu'il  est  roi,  qu'il  est 
Que  tout  empire  est  sous  le  sien ,  [maître , 

Que  sa  parole  a  tout  fait  naître , 

£t  que  sa  main ,  sans  nous,  nous  a  formés  de  rien. 

Nous  sommes  ses  brebis,  à  qui  ses  pâturages 
En  tous  lieux  sont  toujours  ouverts. 
Portons  chez  lui  de  saints  hommages. 

Et  courons  dans  son  temple  entonner  nos  concerts. 

Adorons  tous  son  nom  ;  sa  douceur  adorée 

Fait  revivre  à  Téternité; 

Et  telle  sera  la  durée 
De  sa  miséricorde  et  de  sa  vérité. 


Gloire ,  etc. 


PSAUME  CI. 


Domine  y  exaudi  oratUmem  meam. 

Seigneur,  écoutez  ma  prière, 
laissez-lui  désarmer  votre  juste  courroux. 
Et  permettez  aux  cris  que  pousse  ma  misère 
De  pénétrer  le  ciel  pour  aller  jusqu'à  vous. 

Ne  dét<Hirnez  plus  votre  face 
Des  mortelles  douleurs  qui  m'ont  percé  le  sein  ; 
Et  dès  le  premier  coup ,  dès  leur»  moindres  menaces , 
Penchez  vers  moi  l'oreille,  et  retirez  la  main. 


A  quelque  heure  que  ma  sotiffirancd 
Implore  votre  appui ,  réclame  votre  nom , 
Ne  regardez  mes  fers  que  pour  ma  délivrance , 
Ne  regardez  mes  maux  que  pour  leur  guérisori. 

Mes  jours  ne  sont  que  la  fumée 
D'un  tronc  que  vos  fureurs  viennent  de  foudroyer; 
Ils  vont  s'évanouir,  et  ma  chair  consumée 
Couvre  à  peine  des  os  aussi  secs  qu'un  foyer. 

Le  foin  sur  qui  le  soleil  frappe 
A  moins  d'aridité  que  le  fond  de  mon  cœur  ; 
Ma  languissante  vie  à  toute  heure  m'échappe, 
Et  faute  de  manger  je  nourris  ma  langueur. 

En  vain  je  pleure  et  me  tourmente  ; 
Ce  n'est  que  me  hâter  de  courir  au  tombeau  : 
A  force  de  gémir  mon  supplice  s'augmente. 
Et  mes  os  décharnés  s'attachent  à  ma  peau. 

Le  pélican  est  moins  sauvage 
Au  fond  de  son  désert  que  moi  dedans  ma  cour; 
Et ,  comme  si  le  jour  me  faisait  un  outrage , 
Je  fuis  comme  un  hibou  les  hommes  et  le  jour. 

Tel  qu'un  passereau  solitaire , 
Tai  peine  à  supporter  mon  ombre  qui  me  suit; 
Et  tout  le  long  du  jour  si  je  ne  puis  me  taire , 
Je  repose  encor  moins  tout  le  long  de  la  nuit. 

Mais  ce  qui  plus  enfin  me  touche , 
C'est  que  mes  ennemis  déclament  contre  moi , 
Et  que  ceux  qiiîn'avaient  que  ma  gloire  à  la  bouche 
Conspirent  avec  eux  pour  me  faire  la  loi. 

Tandis  qu'ils  apprêtent  leurs  armes, 
La  cendre  en  mes  repas  se  mêle  avec  mon  pain; 
Et  ,'comme  mon  breuvage  est  trempé  dans  mes  larmes, 
L'amertume  rebute  et  ma  soif  et  ma  faim. 

Votre  colère  est  légitime , 
Vos  bontés  m'ont  fait  roi,  j'en  ai  trop  abusé  : 
Mais  ne  m'éleviez-vous  qu'à  dessein  que  mon  crime 
Me  fît  choir/e  si  haut  que  j'en  fusse  écrasé? 

L'ombre ,  plus  elle  devient  grande , 
Se  perd  d'autant  plus  tôt  dans  celle  de  la  nuit  : 
C'est  là  de  mes  grandeurs  ce  qu'il  faut  que  j'attende; 
Mon  crime  est  leur  ouvrage,  et  ma  perte  est  leur  fruit* 

Vous  êtes  seul  que  rien  n'efface, 
Toute  une  éternité  ne  change  rien  en  vous; 
Et  vous  vous  soutiendrez.  Seigneur,  de  race  en  race« 
I  Que  vous  nous  devez  grâce  après  tant  de  courroux. 


Votre  serment  nous  Ta  promise  : 
Hâtez-Tous ,  par  pitié ,  de  secourir  Sion  ; 
Seigneur,  il  en  est  temps ,  le  mal  est  à  sa  crise  \ 
Il  est  temps  d'exercer  votre  compassion. 


De  ses  murailles  fracassées 
Le  débris  est  si  cher  à  vos  vrais  serviteurs , 
Que  sa  poussière  allume  en  leurs  âmes  pressées 
L'ardeur  d'en  voir  les  maux  tourner  sur  leurs  auteurs. 

Par  tous  les  climats  de  la  terre 
Les  peuples  aussitôt  trembleraient  sous  vos  lois; 
Et  ce  coup  merveilleux  servirait  de  tonnerre 
A  jeter  l'épouvante  au  cœur  des  plus  grands  rois. 

Ce  qu'ils  ont  refusé  de  croire, 
Us  le  verraient  alors ,  et  diraient  hautement  : 
Le  Seigneur  dans  Sion  a  rétabli  sa  gloire , 
Et  rebâti  ses  murs  jusqu'à  leur  fondement. 

lYous  leur  dirions  pour  repartie  : 
Cest  ainsi  que  de  Thumble  il  écoute  les  cris, 
Et  que ,  jetant  les  yeux  sur  l'âme  convertie, 
Il  en  reçoit  l'hommage  et  les  vœux  sans  mépris. 

Qu'à  toute  la  race  future 
On  laisse  par  écrit  qu'il  est  et  juste  et  bon  : 
Les  peuples  qu'après  nous  produira  la  nature 
Feront  dès  le  berceau  l'éloge  de  son  nom. 

Surtout  que  l'histoire  leur  marque 
Comme  assis  dans  son  trône  il  voit  de  toutes  parts , 
Et  que  du  haut  du  ciel  ce  tout-puissant  Monarque 
Daigne  jusque  sur  terre  abaisser  ses  regards. 

C'est  de  là  qu'il  entend  la  plainte , 
Que  des  tristes  captifs  il  descend  au  secours 
Pour  retirer  des  fers  la  race  heureuse  et  sainte 
De  ceux  qui  pour  sa  gloire  ont  prodigué  leurs  jours. 

Il  veut  qu'après  leur  esclavage 
Us  courent  annoncer  cette  gloire  en  tous  lieux, 
Et  qu'en  Jérusalem  un  plus  entier  hommage 

Le  respecte,  l'exalte  et  le  connaisse  mieux. 

% 

Leurs  âmes ,  de  ses  biens  comblées , 
A  de  sacrés  transports  se  laisseront  ravir; 
Les  peuples  en  son  nom  feront  des  assemblées. 
Et  les  rois  s'uniront  exprès  pour  le  servir. 

Mais,  cependant  que  je  m'emporte 
A  prévoir  les  chemins  que  tiendra  sa  vertu , 
Dis-moi  ce  qui  me  reste  à  vivre  de  la  sorte , 
Et  combien  doit  languir  mon  esprit  abattu. 
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Ne  borne  point  sitôt  nui  course , 
Recule  encore  un  peu  le  dernier  de  mes  jours  : 
Les  tiens  ont  de  la  vienne  immortelle  source;  [courts. 
Tu  peux  m'en  faire  part  sans  qu'ils  en  soient  plus 

Au  moment  que  tout  prit  naissance , 
Tu  préparas  la  terre  en  faveur  des  humains , 
Et ,  ces  vastes  miroirs  de  ta  toute-puissance , 
Les  cieux  furent ,  Seigneur,  l'ouvrage  de  tes  mains. 

Tandis  que  tu  vivras  sans  cesse , 
Us  céderont  au  feu  qui  les  doit  embraser  ; 
Comme  ce  qui  respire ,  ils  auront  leur  vieiHesse , 
Et  comme  un  vêtement  on  les  verra  s'user. 

Cette  brillante  couverture 
N'attend  que  ton  vouloir  à  perdre  son  éclat  : 
Toi  seul  n'es  point  sujet  à  changer  de  nature , 
Et  tout  le  cours  des  ans  te  voit  en  même  état. 

Mais ,  dans  notre  peu  de  durée , 
Du  moins  tes  serviteurs  revivent  en  leurs  fils  ; 
Us  habitent  par  eux  la  terre  désirée. 
Et  passent  dans  leur  race  aux  siècles  infinis. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CIX. 


'DixU  Dominas  Domino  meo. 

Le  Seigneur  vient  de  dire  à  son  Verbe  ineffable. 
Qui  n'est  pas  moins  queluimon  souverain  Seigneur: 
Viens  te  seoir  à  ma  dextre ,  et  rends-toi  redoutable 
Par  ce  dernier  comble  d'honneur. 

Cependant  mon  courroux  aura  soin  de  descendre 
Sur  ceux  qui  t'accablaient  de  leurs  inimitiés; 
J'en  confondrai  l'audace,  et  je  saurai  les  rendre 
Tel  qu'un  escabeau  sous  tes  pieds. 

Je  ferai  de  Sion  partir  l'éclat  suprême 
Du  sceptre  universel  qu'à  tes  mains  j'ai  promis  : 
Comme  je  régne  au  ciel ,  tu  régneras  de  méioe 
Au  milieu  de  tes  ennemis. 

Au  jour  de  ta  vertu  tu  leur  feras  connaître 
Par  les  simples  splendeurs  de  tes  droits  éclatants. 
Que  mes  regards  féconds  de  mon  sein  t'ont  fait  naitr<> 
Avant  la  naissance  des  temps. 

Je  te  l'ai  trop  juré  pour  m'en  vouloir  dédire , 
Selon  Melchisédec  tu  seras  prêtre  et  roi; 
Et  je  joindrai  inoi-niême  un  éternel  empire       * 
Au  sacrifice  oi'fert  par  toi. 
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Oui ,  Seigneur,  oui ,  grand  Dieu ,  ce  divin  salutaire 
Qui  se  sied  à  ta  dextre  et  nous  donne  tes  lois , 
Viendra  briser  lui-même ,  au  jour  de  sa  colère , 
Les  plus  fermes  trônes  des  rois. 

Parmi  les  nations  ses  lois  autorisées 
Feront  tant  de  ruine  et  de  tels  châtiments , 
Qu*en  mille  et  mille  lieux  les  têtes  écrasées 
Publlront  ses  ressentiments. 

L*eau  trouble  du  torrent  lui  servit  de  breuvage 
Tant  qn^il  lui  plut  traîner  son  exil  ici-bas  ; 
Et  sa  ^oire  en  re^it  d'autant  plus  d'avantage 
Que  rudes  fiûent  ses  combats. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  ex. 

C<n\ftMar  Ubi,  Dotnine. 

J'aurai ,  Seigneur,  toute  ma  vie 
Votre  éloge  à  la  bouche,  et  votre  amour  au  oœur  ; 
Et  les  plus  gens  de  bien  auront  Fâme  ravie 
D'unir  à  mes  efforts  leur  plus  sainte  vigueur. 

Dans  la  grandeur  de  vos  ouvrages , 
Je  vois  rimpression  de  toutes  vos  bontés  ; 
Et  dans  ce  .qu'ont  d'éclat  leurs  plus  hauts  avantages 
Le  prompt  et  plein  effet  qu'ont  eu  vos  volontés. 

La  gloire  et  la  magnificence 
Sont  des  trésors  brillantsqn'un  mot  seul  a  produits; 
Et  de  votre  Justice  on  verra  l'abondance 
Tant  qu'on  verra  les  jours  fuir  et  suivre  les  nuits. 

Le  souvenir  de  vos  merveilles 
S'affiermit  à  jamais  par  cet  illustre  don 
Que  fit  votre  pitié  de  viandes  sans  pareilles 
A  ce  peuple  choisi  pour  craindre  votre  nom . 

Cette  mémoire  invariable 
Du  grand  pacte  qu'ont  fait  vos  bontés  avec  nous 
Vous  fera  déployer  votre  bras  secourable , 
Etpour  un  sicfaer  peuple  en  montrer  les  grands  coups. 

Par  eux  vous  le  rendrez  le  maître 
Des  plus  riches  terroirs  de  tant  de  nations  ;   . 
Et  tous  vos  jugements  lui  feront  reconnaître 
Ce  qn*ont  de  sainteté  toutes  vos  actions. 

Vous  avez  des  ordres  fidèles 
De  qui  la  fermeté  jamais  ne  se  dément  ; 
Us  ofit  tous  pour  appui  des  règles  étemelles, 
Et  la  vérité  même  en  est  le  fondement. 


Peuple ,  adore  son  bras  propice 
Qui  nous' envoie  à  tous  de  quoi  nous  racheter  ; 
Mais  sache  qu'en  revanche  il  veut  que  sa  justice 
A  toute  éternité  se  fasse  respecter. 

Son  nom  est  saint,  il  est  terrible; 
S'il  le  faut  adorer,  il  le  faut  craindre  aussi  ; 
Et  des  routes  du  ciel  la  science  infaillible 
Ne  saurait  commencer  que  par  sa  crainte  ici. 

Leur  plus  parfaite  intelligence 
N'est  utile  qu'autant  qu'on  observe  ses  lois  ; 
Et  la  louange  due  à  sa  magnificence 
Durant  tout  l'avenirjdoit  occuper  nos  voix. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXI. 


oomnxi.  —  TouD. 


Beatui  vir  qui  timet  ZkmUnum. 

Heureux  qui  dans  son  âme  a  fortement  gravée 
La  crainte  du  Seigneur; 
Sa  loi  sans  chagrin  observée 
Tourne  en  plaisirs  pour  lui  ce  qu'elle  a  de  rigueur. 

De  sa  postérité ,  tant  qu'elle  suit  ses  traces , 
Le  nom  devient  puissant , 
Et  tout  ce  qu'il  obtient  de  grâces 
Passe  de  père  en  fils  en  son  sang  innocent. 

Il  voit  en  sa  maison  la  gloire  et  la  richesse 
Fondre  de  toutes  parts  ; 
Et  sa  justice  ùit  sans  cesse 
Un  amas  de  trésors  au-dessus  des  hasards. 

U  voit  pour  les  cœurs  droits  une  vive  lumière 
Naître  en  l'obscurité, 
Et  de  Dieu  la  faveur  entière 
A  sa  miséricorde  enchaîner  l'équité. 

Il  prend  à  son  exemple  une  âme  pitoyable , 
Prête  au  pauvre ,  et  s'y  plaît  ; 
Se  prépare  au  jour  effroyable, 
Et  se  juge  Hop  bien  pour  craindre  dh  dur  arrêt. 

La  mémoire  du  juste ,  éclatante  et  bénie , 
Percera  l'avenir. 
Sans  que  jamais  la  calomnie  i 

Dans  sa  plus  noire  audace  ait  de  quoi  la  ternir. 

Son  cœur  est  prêt  à  tout;  en  Dieu  seul  il  espère 
Dans  ses  calamités , 
Et  se  tient  ferme  en  sa  misère 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  ses  ennemis  domptés. 
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Aux  pauvres  cependant  il  départ,  il  prodigue 
Son  bien  sans  8*émouvoir  ; 
Et  le  ciel ,  que  par  eux  il  brigue , 
Le  comble  à  tout  jamais  de  gloire  et  de  pouvoir. 

Le  pécheur  le  verra  dans  ce  haut  avantage , 
Et  séchera  d*ennui  -, 
Son  cœur  en  frémira  de  rage , 
Et  ses  désirs  jaloux  périront  avec  lui. 
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PSAUME  cxn. 


LaudcUCypneHy  Dominum. 

Enfants ,  de  qui  les  voix ,  à  peine  encor  formées , 

Ne  font  que  bégayer, 
Cest  à  Jouer  le  nom  du  Seigneur  des  armées 

Qu*il  les  faut  essayer. 

Que  ce  nom  soit  béni  dans  toute  rétendue 

Que  les  siècles  auront! 
Que  la  gloire  en  soit  même  au  delà  répandue 

De  ce  qu'ils  dureront  ! 

De  climat  en  climat ,  ainsi  que  d'âge  en  âge , 

Il  est  à  respecter. 
Et  du  nord  au  midi ,  de  l'Inde  jusqu'au  Tage, 

Il  le  faut  exalter. 

Sa  gloire,  qui  s'élève  au-dessus  des  monarques, 

Est  seule  sans  défaut  : 
Et  bien  qu'on  voie  au  ciel  en  briller  mille  marques , 

Elle  est  encor  plus  haut. 

Quel  roi  fait  sa  demeure  au-dessus  du  tonnerre , 

Gomme  ce  Dieu  des  dieux , 
Qui  voit  du  haut  en  bas ,  et  tout  ce  qu'a  la  terre , 

Et  tout  ce  qu'ont  les  cieux  ? 

Il  dégage  le  pauvre ,  et  la  pauvreté  même , 

Du  plus  épais  bourbier, 

Et  tire  le  plus  vil ,  par  son  pouvoir  suprême , 

Du  plus  sale  fumier. 
• 
Il  les  place  lui-même  à  c6té  de  leurs  princes , 

Parmi  les  potentats  ; 

Il  leur  donne  lui-même  à  régir  leurs  provinces 

Et  régler  leurs  États. 

Il  fait  plus ,  il  répand  sur  la  femme  stérile 

La  joie  et  le  bonheur  ; 
Et  faisant  de  sa  couche  une  terre  fertile , 

Il  la  met  en  honneur.  « 

Gloire,  etc. 


PSATJME  CTUn. 

M  exitu  Israël  de  jEgyplo 

Du  fidèle  Abraham  race  heureuse  et  chérie. 
Quand  de  tes  premiers  fers  ton  Dieu  te  garantit , 
Que  du  fond  de  l'Egypte ,  et  de  sa  barbarie, 
La  maison  de  Jacob  sortit; 

Il  voulut  en  Judée  étaler  Fabondanoe 
De  sa  miséricorde  et  de  sa  sainteté , 
Et  choisir  Israël  pour  siège  à  sa  puissance , 
Et  pour  objet  à  sa  bonté. 

De  ce  peuple  fuyant ,  loin  d'arrêter  sa  course, 
La  mer  fuit  devant  lui  sitôt  qu'elle  le  vit; 
Et  les  eaux  du  Jourdain,  rebroussant  vers  leur  source. 
Lui  cédèrent  leur  propre  lit. 

Soudain  les  plus  hauts  monts  de  joie  en  tressaillirent. 
Comme  un  troupeau  sur  Therbe  au  son  des  ohalomeuix; 
Soudain  tout  à  l'entour  les  collines  bondirent, 
Gomme  bondissent  les  idéaux. 

O  mer,  qui  t'obligeait  de  prendre  ainsi  la  fuite? 
Indomptable  élément ,  quel  bras  t'a  déplacé? 
Par  quel  ordre ,  Jourdain ,  et  sous  quelle  conduite 
Tes  eaux  ont-elles  rebroussé? 

Qui  voua  fait  tressaillir,  orgueilleuses  montagnes, 
Gomme  au  son  du  pipeau  tressaillent  les  troupeaux^ 
Gollines,  qui  servez  de  ceinture  aux  campagnes. 
Qui  vous  fit  bondir  connue  agneaux  ? 

Qui  l'eût  pu ,  que  ce  Dieu  qui  fait  trembler  la  terre, 
Qui  n'a  qu'à  le  vouloir,  et  tout  change  de  fieu. 
Qui  nous  gouverne  en  paix ,  qui  nous  couronne  en 
Qui  de  Jacob  est  le  seul  Dieu  ?  [guerre , 

G'est  lui  qui  convertit  les  rochers  en  fontaines. 
Qui  de  leurs  flancs  pierreux  tire  des  torrents  d'eaux; 
Qui  des  vastes  déserts  en  arrose  les  plaines , 
Qui  les  y  sépare  en  ruisseaux. 

Ge  n'est  point  aux  mortels  à  prendre  auoane  glmre. 
Le  cœur  qu'elle  surprend  la  doit  désavouer; 
G'est  ton  nom  qui  fait  seul  plusqu'on  n'eût  osé  mire. 
G'est  lui ,  Seigneur,  qu'il  faut  louer. 

Fais  de  tes  vérités  briller  si  bien  l'empire. 
Et  rends  de  ta  pitié  le  pouvoir  si  connu , 
Qu'entre  les  nations  on  ne  puisse  nous  dire  :    * 
Votre  Dieu ,  qu'est-il  devenu  ? 
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Aveugles  mal  guidés  qtd  courez  vers  la  chute , 
Sachez  que  pour  séjour  c*est  le  ciel  qui  lui  platt , 
Que  soD  moindre  vouloir  hautement  s'exécute, 
Que  tout  est  par  lui  ce  qu'il  est. 

Vos  dieux  n'ont  point  de  bras  à  lancer  le  tonnerre , 
Gentils ,  ils  ne  sont  tous  que  simulacres  vains  ; 
Cest  de  l'or,  de  l'argent ,  du  bois ,  et  de  la  pierre , 
Qui  tient  sa  forme  de  vos  mains. 

Vous  leur  faites  des  yeux,  vous  leur  faites  des  bouches, 
Qui  ne  savent  que  c'est  de  voir  et  de  parler; 
Et  leurs  plus  vifs  regards  sont  bénins  ou  farouches , 
Gomme  il  vous  plaît  les  ciseler. 

Les  oreilles  chez  eux  sont  de  si  peu  d'usage, 
Qu'autour  d*elles  le  son  frappe  inutilement; 
Et  le  nez  que  votre  art  plante  sur  leur  visage 
Ne  leur  y  sert  que  d'ornement. 

Enfin  ils  n'ont  des  mains  que  pour  faire  figure  ; 
Leurs  pieds,  s'il  feut  marcher,  n'y  sauraient  consentir; 
Et  s'ils  ont  un  gosier,  il  n'a  point  d'ouverture 
Par  où  leur  voix  daigne  sortir. 

Deviennent  tous  pareils  à  ces  vaines  idoles 
Ceux  qui  leur  donnent  l'être  et  les  font  adorer! 
Devienne  tout  semblable  à  tous  ces  dieux  frivoles 
Quiconque  en  eux  veut  espérer  1 

La  maison  d'Israël  a  mis  son  espérance 
Aux  suprêmes  bontés  du  souverain  Auteur; 
Et  son  bras  tout-puissant  l'a  mise  en  assurance  : 
Il  s'en  est  £ait  le  protecteur. 

La  famille'd'Aaron  y  met  son  espérance. 
Elle  n'attend  secours  ni  faveur  que  de  lui  ; 
Et  son  bras  tout-puissant  la  met  en  assurance  : 
11  lui  sert  d'invincible  appui. 

Tous  ceux  qui  craignent  Dieu  mettent  leur  espérance 
Au  suprême  pouvoir  de  son  bras  souverain  ; 
Et  ce  Dieu  juste  et  bon  les  met  en  assurance , 
Et  pour  appui  leur  tend  la  main. 

n  nous  tient  à  tel  point  gravés  dans  sa  mémoire , 
Qui]  ne  peot  oublier  nos  bonnes  actions ,    . 
Et  noQS  comble  id-bas ,  en  attendant  sa  gloire , 
De  mille  bénédictions. 

Aux  enÊmts  dlsraël  il  prodigue  ses  grâces. 
Il  entend  leur  prière ,  il  bénit  leurs  ferveurs  ; 
Et  SÛT  les  fils  d'Aarott ,  qui  marchent  sur  ses  traces , 
Il  verse  les  mêmes  faveurs. 


n  en  est  libéral  par  toutes  nos  provinces 
A  ceux  dont  l'âme  sainte  exalte  et  craint  son  nom  ; 
Aux  petits  comme  aux  grands,  aux  bergers  comme 
Il  départ  ce  précieux  don.  [  aux  princes , 

Puisse  de  Jour  en  Jour  sa  bonté  souveraine , 
Qui  vous  attache  à  lui  par  des  liens  si  doux, 
Et  redoubler  ce  don ,  et  répandre  à  main  pleine 
Sur  vos  fils  ainsi  que  sur  vous  ! 

Entre  les  nations  dont  il  peuple  le  monde 
Il  lui  plut  vous  bénir  comme  ses  bien-aimés , 
Et  quand  il  a  formé  le  ciel ,  la  terre ,  et  l'onde , 
C'est  pour  vous  qu'il  les  a  formés. 

Ce  Créateur  de  tout ,  ce  Mettre  du  tonnerre , 
S'est  réservé  là-haut  le  ciel  pour  habiter  ; 
Mais  se  le  réservant,  il  vous  donne  la  terre  ; 
C'est  de  là  qu'il  y  faut  monter. 

Cependant  chez  les  morts  il  n'est  aucune  flamme 
Qui  ramène,  Seigneur,  ton  sacré  souvenir. 
Et  sous  un  froid  tombeau  qui  couvre  un  corps  sans  âme 
On  n'apprend  point  à  te  bénir  : 

Cest  à  nous  qui  vivons  à  te  rendre  un  hommage 
De  louange  et  de  glohre  aussi  bien  que  d'encens; 
C'est  à  ceux  qui  vivront  à  t'offrir  d'âge  en  âge 
Un  tribut  de  vœux  innocents. 


Gloire,  etc. 


PSAUIVIE  CXVI. 


Laudate  Domintim,  omnes  génies. 

Nations  qui  peuplez  le  reste  de  la  terre , 

Bénissez  toutes  le  Seigneur  ; 
Peuples  que  la  Judée  en  ses  cantons  resserre, 

Louez  comme  elles  sa  grandeur. 

Vous  voyez ,  nations ,  sa  grâce  descendue , 

Et  vous ,  peuples ,  sa  vérité  : 
Toutes  deux  sont  pour  nous  d'une  égale  étendue , 

Et  durent  à  l'éternité. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXIX. 


AdDominumy  cian  tribularer,  ciamavi. 

Dans  les  ennuis  qui  m'ont  pressé 
J'ai  toujours  au  Seigneur  élevé  ma  prière , 
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Et  n*ai  point  réclamé  son  aide  en  ma  misère 
Qu'il  ne  m'ait  exaucé. 


De  lâches  calomniateurs 
Font  que  tout  de  nouveau ,  Seigneur,  Je  la  réclame  : 
Daigne  m'en  garantir,  et  délivre  mon  âme 
Des  perfides  flatteurs. 

Il  n'est  point  de  contre-poisons 
Contre  le  noir  venin  des  langues  médisantes. 
Et  ce  sont  tout  autant  de  blessures  cuisantes 
Que  toutes  leurs  raisons. 

Les  traits  que  lance  un  bras  puissant 
Portent  bien  moins  de  morts  que  ceux  de  leur  parole, 
Et  les  pointes  d'un  feu  qui  ravage  et  désde 
N'ont  rien  de  si  perçant. 

Que  mon  exil  me  fait  d'horreurl 
Ty  TÎs  comme  en  Cédar  je  Tivrais  sous  des  tentes, 
Et  ne. vois  que  brutaux,  dont  les  mœurs  insolentes 
N'étalent  que  fureur. 

Plus  j'ose  leur  parler  de  paix, 
Plus  j'aigris  contre  moi  leur  haine  et  leur  colère; 
Et  la  vaine  douceur  de  nuire  et  de  mal  faire 
Forme  tous  leurs  souhaits. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXX, 


Levavî  oculos  meos  in  montes. 

Près  d'être  accablé  de  misère , 
Jusqu'au  plus  haut  des  deux  j'ai  levé  mes  regards , 

Et  recherché  de  toutes  parts 
D'où  pourrait  me  venir  le  secours  nécessaire. 

Mais  dans  une  si  rude  guerre, 
Je  n'ai  vu  que  mon  Dieu  qui  pût  me  secourir  ; 

Cest  à  lui  qu'il  faut  recourir, 
A  ce  Dieu  qui  de  rien  fit  le  ciel  et  la  terre. 

Ne  craignons  ni  faux  pas  ni  chute. 
Puisque  ce  Dieu  des  dieux  s'abaisse  à  nous  garder  : 

Cest  un  crime  d'appréhender 
Qu'un  œil  si  vigilant  se  ferme  ou  se  rebute. 

Il  veille ,  Israël ,  il  te  veille  : 
Jl  voit  tous  les  périls  qui  s'ouvrent  sous  tes  pas; 

Marche  sans  trouble ,  et  ne  crains  pas 
Que  jamais  il  s'endorme,  ou  même  qu'il  sommeille. 


Il  est  ta  garde  en  tes  alarmes , 
Il  te  guide  et  protège  en  ta  calamité  ; 

Et  puisqu'il  marche  à  ton  c6té , 
Ta  mainpour  te  couvrir  n'a  point  à  chercher  d'armei. 

Le  soleil  qui  commence  à  luire 
Ne  te  brûlera  point  dans  la  chaleur  du  jour; 

Et  quand  la  lune  aura  son  tour, 
Ses  rais  les  plus  malins  ne  pourront  plus  te  nuire. 

Contre  le  fer,  contre  la  flamme , 
Contre  tous  les  assauts  du  malheur  qui  te  suit , 

Il  te  gardera  jour  et  nuit  ; 
n  fera  plus  encore,  il  gardera  ton  âme. 

Daigne  en  la  mort  conmie  ra  la  vie 
L'excès  de  sa  bonté  répondre  à  tes  souhaits , 

Et  de  tes  desseins  à  jamais 
Favoriser  l'entrée  et  bénir  la  sortie  ! 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXXI. 


Lxtatus  sum  in  Ms  qux  dicta  staU  mihl 

Oh!  l'heureuse  nouvelle  1 
Le  grand  mot  qu'on  m'a  dit  !  nous  irons,  peuple  aimé, 

Nous  entrerons ,  troupe  fidèle , 
Dans  la  maison  du  Dieu  qui  seul  a  tout  formé. 

Nous  reverrons  encore 
Les  murs ,  lès  murs  sacrés  de  la  sainte  Sion , 

Où  le  Dieu  qu'Israël  adore 
Fait  briller  tant  d'effets  de  sa  protection. 

Cette  reine  des  villes. 
Qu'il  doit  faire  durer  même  au  delà  des  temps. 

Ne  craint  point  de  guerres  civiles. 
Tant  l'union  est  forte  entre  ses  habitants. 

Ces  nombreuses  lignées 
Qui  du  sang  d'Israël  portent  si  haut  l'honneur. 

Des  terres  les  plus  éloignées  feneur. 

Y  viennent  rendre  hommage  au  grand  nom  du  sâ^ 

Dans  ses  tours  les  plus  fortes 
La  pudeur,  l'équité,  le  saint  amour  revit. 

Et  la  justice  entre  ses  portes 
Tient  le  haut  tribunal  des  enfants  de  David. 

Montrez-lui  votre  zèle , 
Peuple  ;  à  vœux  redoublés  souhaitez-lui  la  paix  ; 

Ce  que  vous  obtiendrez  pour  elle 
Entretiendra  chez  vous  l'abondance  à  jamais. 


Qu'à  jamais  la  puissance , 
Sioa,  à  cette  paix  force  tes  ennemis , 

Et  qu'à  jamais  cette  abondance 
Da  sommet  de  tes  tours  coule  chez  tes  amis  ! 


PSAUMES. 

Qu'Israël  lui-même  le  die , 
Si  le  Seigneur  n'eût  pris  notre  parti , 
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J'ai  chez  toi  tant  de  frères, 
Mes  proches  avec  toi  m'ont  fait  de  si  doux  nœuds , 

Que  tant  de  liaisons  si  chères 
Pour  ce  bienheureux  calme  unissent  tous  mes  vœux. 

Ce  temple  où  Dieu  lui-même 
Fait  éclater  souvent  toute  sa  majesté 

Surtout  oblige  un  cœur  qui  t'aime 
A  des  vœux  assidus  pour  ta  prospérité. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  cxxn. 

Ad  te  levavi  oculas  meos,  qui  habitas  in  cœlls. 

Auteur  de  l'univers,  qui  choisis  pour  demeure 

Les  immenses  palais  des  cieux , 

A  toute  rencontre ,  à  toute  heure , 
Jusque-là ,  jusqu'à  toi  jose  élever  mes  yeux. 

Ainsi  le  serviteur  sur  la  mam  de  son  maître 
A  tous  moments  porte  les  siens , 
Lorsqu'il  tremble ,  et  veut  reconnaître 

Cequ*i)  doit  en  attendre  ou  de  maux  ou  de  biens. 

La  servante  inquiète  aux  mains  dé  sa  maîtresse 

Pl'attache  pas  mieux  ses  regards 

Que  ma.douloureuse  tendresse 
Eamène  à  toi ,  Seigneur,  les  miens  de  toutes  parts. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  mon  âme  accablée 

Et  d'opprobres  et  de  mépris  ; 

La  honte  dont  elle  est  comblée 
De  ses  plus  durs  travaux  chaque  jour  est  le  prix. 

Le  riche  me  dédaigne,  et  l'orgueilleux  m'affironte  : 

Mais  enfin  jette  ce  coup  d'œil; 

Le  riche  recevra  la  honte , 
Et  tu  renverseras  l'opprobre  sur  l'orgueil. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  cxxni. 

Nisi  quia  Dominus  erat  in  nolHs, 

Si  le  Dieu  dlsraël  ne  m'avait  garanti 
De  rinsoiente  audace  et  de  la  perfidie , 


Des  ennemis  couverts  les  pièges  décevants , 
Des  ennemis  connus  les  bras  faits  au  carnage , 
Auraient  si  bien  uni  leur  rage , 
Qu'elle  nous  eût  engloutis  tout  vivants. 

Le  barbare  complot  de  tant  de  conjurés 
Qui  s'enivrent  de  sang  et  se  gorgent  de  crimes 
Nous  eût  plongés  en  des  abîmes 
Où  leur  fureur  nous  aurait  dévorés. 

De  leurs  plus  fiers  torrents  les  orgueilleux  ruisseaux 
N'ont  fait  en  dépit  d'eux  que  bondir  sur  nos  têtes , 
Où ,  sans  lui ,  mille  autres  tempêtes 
Auraient  roulé  d'insupportables  eaux. 

Béni  soit  le  Seigneur,  béni  soit  le  secours 
Que  sa  faveur  départ ,  que  sa  bonté  déploie  ! 
11  leur  vient  d'arracher  leur  proie , 
Et  de  leurs  dents  il  a  sauvé  nos  jours. 

Ils  nous  avait  poussés  sur  les  bords  du  tombeau , 
Ils  y  tenaient  déjà  notre  âme  enveloppée  ; 
Mais  elle  s'en  est  échappée , 
A  l'oiseleur  conmie  échappe  un  oiseau. 

On  a  brisé  les  lacs  qu'ils  nous  avaient  tendus , 
De  notre  liberté  nous  reeouvrons  l'usage  ; 
Et  nous  triomphons  de  leur  rage 
Dans  le  moment  qu'on  nous  croyait  perdus. 

Peuple,  n'en  doute  point ,  c'est  le  Seigneur,  c'est  lut 
Dont  le  bras  invincible  a  pris  notre  défense  ; 
Et  son  adorable  puissance 
A  qui  le  sert  aime  à  servir  d'appui. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXIV. 

Qid  cùnfidunt  in  Domino. 

Quiconque  met  en  Dieu  toute  sa  confiance 
A  même  fermeté  que  le  mont  de  Sion , 
Rien  ne  peut  l'ébranler  ;  et ,  dans  sa  patience , 
Il  est  assez  armé  contre  l'oppression. 

Si  pour  Jérusalem  l'enceinte  des  montagnes 
Forme  des  bastions  qu'on  a  peine  à  forcer, 
Ce  Dieu ,  qui  d'un  coup  d'œil  les  réduit  en  campagnes, 
Sert  aux  siens  d'un  rempart  qu'on  ne  peut  renverser. 
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Non ,  il  ne  souffre  point  aux  médiants  un  empire 
Sous  qui  l'homnie  de  bien  soit  longtemps  abattu , 
De  peur  qu'à  cette  amorce  une  âme  qui  soupire 
Ne  prenne  goût  au  crime ,  et  quitte  la  Yertu. 

Hâtez-Tous  donc,  Seigneur,  hâtes-vous  de  répandre 
Sur  qui  s'attache  à  vous  quelques  prospérités  ; 
Versez-y  des  faveurs  qui  nous  fassent  comprendre 
Quels  biens  suiyent  un  cœur  qui  suit  vos  vérités. 

Quant  à  ceux  qui  ne  sont  que  détours  et  que  ruses , 
Rangez-les  avec  ceux  qui  ne  sont  que  forfaits  ; 
Ne  faites  point  de  grâce  à  leurs  folles  excuses  ; 
Et  par  là  d'Israël  établissez  la  paix. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXXV. 


in  eonveriendo  Dominus  capHvitatem  Sion. 

Dès  qu'il  plut  au  Seigneur  mettre  fin  à  nos  peines , 

Sitôt  qu'il  eut  brisé  nos  fers , 
Nous  traitâmes  de  songe  et  de  chimères  vaines 

Les  maux  que  nous  avions  soufferts. 

Un  plein  ravissement  de  tout  notre  visage 
Bannit  les  marques  du  passé , 
Et ,  jusqu'au  souvenir  d'un  si  dur  esclavage , 
Tout  cessa ,  tout  fut  effacé. 

Toutes  les  nations  qui  voyaient  notre  Joie 

Si  disaient  d'un  air  sourcilleux  : 
Il  faut  que  le  bonheur  où  leur  Dieu  les  renvoie 

Soit  bien  grand  et'bien  merveilleux  ! 

Oui ,  leur  répondions-nous,  c'est  le  Dieu  des  mer- 
C'est  lui  qui  nous  tire  d'ici  ;     ,  [miles , 

Et ,  comme  ses  bontés  sont  pour  nous  sans  pareilles , 
Notre  allégresse  l'est  aussi. 

Favorisez,  Seigneur,  des  mêmes  privilèges 
Ces  restes  pour  qui  nous  trenublons  ; 

Comme  vent  du  midi  faites  fondre  les  neiges 
Qui  fertilisent  leurs  sablons. 

Ils  ont  semé  leurs  blés ,  mais  sous  des  lois  sévères 
Que  leur  imposaient  leurs  malheurs  ; 

Leur  douleur  égalait  l'excès  de  leurs  misères  : 
Autant  de  pas ,  autant  de  pleurs. 

Mais  s'ils  les  ont  semés  avec  pleine  tristesse , 
Accablés  d'ennuis  et  de  maux , 


Us  reviendront ,  Seigneur,  avec  pleine  allégresse , 
Chargés  du  fruit  de  leurs  travaux. 

fl 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXVI. 

N(si  Dominus  acUflcaverit  domim. 

Que  sert  tout  le  pouvoir  humain  ? 
A  bâtir  un  palais  qu'en  sert  tout  l'artifice  ? 

Hommes ,  vous  travaillez  en  vain , 
A  moins  que  le  Seigneur  avec  vous  ne  bâtisse. 

Des  soldats  les  plus  courageux 
Qui  veillent  jour  et  nuit  à  garder  une  ville , 

Si  Dieu  ne  la  garde  avec  eux , 
Toute  la  vigilance  est  pour  elle  mutile. 

C'est  en  vain  que,  pour  amasser, 
Un  avare  inquiet  se  lève  avant  l'aurore  ; 

Il  ne  fait  que  se  harasser 
Pour  du  pain  de  douleur  qu'à  regret  il  dévore. 

Dieu  joint  pour  ses  enfants  chéris 
Un  paisible  sommeil  à  la  sainte  abondance  ; 

Pour  siens ,  il  adopte  leurs  fils ,     ' 
Et  leurs  mohidres  travaux  portent  leur  récompense. 

Tels  que  dés  guerriers  généreux 
Qui  s'arment  en  faveur  d'un  pouvoir  légitime , 

Ces  fils ,  qu'il  donne  aux  moins  heureux , 
Soutiennent  puissanunent  un  père  qu'on  opprime. 

Heureux  qui  les  voit  bien  agir, 
Qui  trouve  en  leur  secours  un  assuré  refuge  ! 

II  n'a  jamais  lieu  de  rougir 
Quand  il  lui  faut  répondre  au  tribunal  d'un  juge. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  cxxvn. 


Beau  omnes  qtd  timent 


Oh  l  que  votre  bonheur  vous  doit  remplir  de  joie , 
Vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur, 
Qui  ne  marchez  que  dans  sa  voie. 
Et  lui  donnez  tout  votre  oœuri 

Des  travaux  de  vos  mains  il  fiiit  la  iKwrritiure 
Nécessaire  à  votre  soutien  ; 
Point  pour  vous  de  bien  qui  ne  dore , 
Point  de  mal  qui  ne  tourne  eo  bien. 
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Vos  femmes ,  tout  aiosi  que  ees  fécondes  vignes 
Qui  des  maisons  parent  le  tour, 
Vous  rendront  les  fruits  les  plus  dignes 
Que  promette  un  parfait  amour. 

Vos  fils  se  rangeront  autour  de  votre  table 
Comme  des  jeunes  oliviers , 
Et  leur  concorde  inviolable 
Suivra  vos  plus  heureux  sentiers. 

Voilà  comme  ce  Dieu  bénira  par  avance 
Un  cœur  pour  lui  vraiment  atteint , 
Et  ce  qu'aura  pour  récompense 
Dès  ici  l'homme  qui  le  craint. 

Que  du  haut  de  Sioa  ses  bontés  vous  bénissent 
Et  n'étalent  dans  sa  cité , 
Jusqu'à  ce  que  vos  jours  finissent  > 
A  vos  yeux  que  félicité  ! 

Qu'elles  vous  fassent  voir  prospérer  votre  race 
Dans  les  enfants  de  vos  enfants , 
Israël  toujours  sans  disgrâce , 
Et  tous  ses  peuples  triomphants! 


I  Et  ne  se  montre  aux  yeux  que  pour  le  voir  sécher 
Avant  qu'on  l'en  puisse  arracher  ! 

Qu'ils  deviennent  pareils  à  ces  méchantes  herbes 
Dont  jamais  moissonneur  n'a  ramassé  de  gerbes , 
Que  tient  le  glaneur  même  indignes  de  sa  main , 
Et  n'en  daigne  remplir  son  sein  ! 


Les  passants  qui  sauront  quelle  est  leur  injustice 
Ne  leur  diront  jamais  :  Le  Seigneur  vous  bénisse , 
Le  Seigneur  vous  appuie ,  ainsi  que  notre  cœur 
Vous  bénit  au  nom  du  Seigneur! 


Gloire,  etc. 


PSAUME  cxxvra. 


Sxpè  expugnavertmt  me  à  jucenhUe  meà. 

Dès  mes  phis  jeunes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 
Par  d'injustes  complots  attaqué  ma  faiblesse  : 
Jacob ,  qu'ils  ont  poussé  longtemps  si  vivement , 
A  droit  de  dire  hautement  : 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 
-Par  d'injustes  complots  attaqué  ma  faiblesse  ; 
Ils  ont  voulu  me  perdre  et  me  faire  la  loi , 
Mais  ils  n*oat  rien  pu  ooDtre  flooi. 

Ces  méchants'  ont  forgé  sur  mon  dos  plus  de  crimes 
Qu'an  désert  tous  les  ans  n'en  portent  nos  victimes  » 
Et  n'ont  fdSX  «  pour  tout  fruit  de  leur  méchanceté , 
Qa'anigmenter  leur  iniquité. 

Le  Se^neur  a  sur  eux  renversé  leurs  tempête^  ; 
Son  bras ,  juste  vengeur,  a  foudroyé  kfurs  têtes  : 
Ainsi  soient  terrassés  à  leur  confusion 
Tous  les  ennemis  de  Sîoa! 

QvL^i\6  deviennent  pareils  à  ce  foin  inutile 

Qui  sur  le  haut  des  toits  pousse  an  tuyau  débite , 


Gloire^  etc. 

PSAUME  CXXIX. 

De  profundis  clamavi. 

Des  abîmes  profonds  où  mon  péché  me  plonge , 

Jusqu'à  toi  j'ai  poussé  mes  cris  : 
Tu  vois  mon  repentir  et  l'ennui  qui  me  ronge , 
Seigneur;  ne  reçois  pas  mes  vœux  avec  mépris. 

Prête  à  mes  longs  soupirs  cette  oreille  attçntive 

Qui  n'entend  point  sans  secourir; 
Jette  sur  les  élans  d'une  douleur  si  vive 
Cet  œil  qui  ne  peut  voir  de  maux  sans  les  guérir. 

-Pour  grands  que  soient  les  miens,  je  le  dis  à  ma  honte^ 

Seigneur,  je  les  ai  mérités; 
Mais  qui  subsistera,  si  tu  demandes  compte 
De  tout  l'emportement  de  nos  iniquités? 

Auprès  de  ta  justice  il  est  une  clémence 

Que  souvent  tu  choisis  pour  loi  ; 
Elle  est  inépuisable ,  et  c'est  son  indulgence 
Qui  m'a  fait  jusqu'ici  subsister  devant  toi. 

Je  me  suis  soutenu ,  Seigneur ,  sur  ta  parole , 

Dans  ce  que  je  n'ai  su  parer  : 
Un  Dieu  n'afttige  point  qu'ensuite  il  ne  console  ; 
.  C'est  ce  que  tes  bontés  m'ordonnent  d'espérer. 

Espèro ,  ainsi  que  moi ,  peuple  de  la  Judée  ; 

Fils  de  Jacob ,  espérez  tous  ; 
Et  du  matin  au  soir  gardez  la  sainte  idée 
D'espérer  en  sa  grâce  en  craignant  son  courroux. 

A  sa  miséricorde  il  n'est  point  de  limites. 

Il  en  a  des  trésors  cachés, 
Et  prépare  lui-même  un  excès  de  mérites 
A  racheter  bientôt  l'excès  de  nos  péchés. 
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Attends  donc,  Israël,  attends  avec  courage 

Uefifet  de  ce  qu'il  a  promis  ; 
U  paiera  ta  rançon ,  rompra  ton  esclavage , 
Et  brisera  les  fers  où  ton  péché  t'a  mis. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXXX. 


Domine  j  non  est  exaUatum  cor  meum. 

Je  n'ai  point  soupiré  pour  cette  indépendance 
Où  veut  monter  l'orgueil  par  des  droits  usurpés, 
Vers  elle  aucuns  regards  ne  me  sont  échappés , 
Non  pas  même  par  imprudence. 

Vous  le  savez ,  Seigneur,  ma  plus  vaste  pensée 
Ne  m'a  Jamais  enflé  d'aucune  ambition , 
Ni  recherché  l'éclat  d'une  illustre  action , 
Pour  voir  ma  fortune  haussée. 

Si  j'ai  manqué  d'avoir  ce  mépris  de  moi-même. 
Cet  humble  sentiment  que  vous  m'avez  prescrit  ; 
Si  j'ai  jamais  laissé  surprendre  mon  esprit 
A  la  splendeur  du  diadème , 

Puisse  votre  rebut  se  rendre  aussi  sévère  « 
Aussi  rude  à  mon  cœur  mortellement  navré , 
Qu'est  sensible  à  l'enfant  nouvellement  sevré 
Le  refus  du  lait  de  sa  mère! 

Porte ,  porte  au  Seigneur  ta  pleine  confiance, 
Israël ,  peuple  élu  qu'il  a  daigné  bénir, 
Et  depuis  ce  moment  jusqu'à  tout  l'avenir 
Dédaigne  toute  autre  espérance. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  cxxxin. 


Ecce  ntmc  benecUeUe  Domiman, 

Blinistres  du  Seigneur,  bénissez  à  l'envi 

Sa  main  toute-puissante, 

Qu'aucune  ne  s'en  exempte  ; 
Montrez  tous  Ce  grand  cœur  dont  vous  l'avez  servi . 

Cest  vous ,  qui  demeurez  dans  sa  sainte  maison , 

Que  ce  devoir  regarde , 

Vous  qui  l'avez  en  garde , 
Et  qui  pour  tout  le  peuple  offrez  votre  oraison. 

Quand  ce  peuple ,  accablé  de  travaux  et  d'ennui , 
Paisiblement  sommeille. 


Qu'autre  que  vous  ne  veille, 
Levant  les  mains  au  ciel ,  bénissez^le  pour  loi. 

Dites  sur  Isttël  :  Que  le  grand  Dieu  des  dieux 

Par  sa  bonté  propice , 

A  jamais  vous  bénisse, 
Lui  qui  créa  d'un  mot  et  la  terre  et  les  deux  1 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CXLU. 


Domine  exatuU  orationem  meam. 

Exauce-moi ,  Seigneur,  suivant  ta  vérité  : 

Il  est  temps  que  ta  fureur  cesse  ; 
Exerce  ta  justice  à  remplir  ta  promesse. 
Ou  ta  justice  aura  trop  de  sévérité. 

Ne  demande  point  compte ,  ou  souffre  à  ta  pitié 

Que  ce  soit  elle  qui  l'entende  : 
S'il  faut  qu'à  la  rigueur  chacun  de  nous  le  rende , 
Qui  pourra  devant  toi  se  voir  justifié  ? 

Ne  suffit-il  point  qu'un  ennemi  cruel 

Persécute  ma  triste  vie , 
Que  l'opprobre  en  tout  lieu  me  suive  et  m'humilie , 
Que  je  sois  du  mépris  l'objet  continuel? 

Cette  obscure  demeure  où  je  me  tiens  caché 

Gomme  si  j'étais  mort  au  monde , 
Ma  noire  inquiétude  et  ma  douleur  profonde , 
Mes  troubles,  mes  sanglots,  ne  t'ont-îls  point  touché  ? 

Je  rappelle  en  mon  coeur  le  souvenir  des  jours 

Où  tu  iiadsais  tant  de  merveilles; 
Je  rappelle  à  mes  yeux  tant  d'œu vres  sans  pareilles , 
Tant  de  soins  amoureia,  et  tant  de  prompts  secours. 

rélève  à  tous  moments  mes  faibles  mains  vers  toi , 

Et  jamais  la  campagne  aride  r 
Ne  fut  des  eaux  du  ciel  si  justement  avide 
Que  l'est  tout  mon  esprit  des  bontés  de  mon  Roi. 

Hâtez-vous ,  6  mon  Dieu  !  hâtez-vous ,  Roi  des  rois  : 

Je  suis  sur  le  bord  de  la  tombe  ; 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  c'en  est  fait,  je  succombe. 
Et  l'haleine  me  manque  aussi  bien  que  la  voix. 

De  mes  jours  piresque  éteints  rallumes  le  flambeau , 

Chassez  la  mort  qui  les  menace; 
En  l'état  où  je  suis  détourner  votre  ftoe , 
C'est  achever  ma  perte ,  et  m'ouvrir  le  tombeau. 


PSAUMES. 
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Montraz  dès  ce  moment  comme  votre  comrroox 

Cède  à  votre  miséricorde  ; 
Montrez  conime  au  besoin  votre  bonté  raccorde 
Aux  âmes  dont  l'espoir  ne  s'attache  qu'à  vous. 

I>a^;nez£ûreencorplas;  montres-moi  le  sentier 

Qa'à  me  rétablir  je  dois  suivre  : 
(Test  de  vous  que  j^attends  la  force  de  revivre. 
Moi  qui  danstoutmon corps nevois plus riend'entier. 

Arrachez-moi  des  mains  qui  m'ont  persécuté  ; 

J'ai  rois  en  vous  tout  mon  refuge  : 
Vous  êtes  mon  Dieu  seul,  et  serez  mon  seul  juge; 
Réglez  mes  actions  sur  votre  volonté. 

Vous  porterez  plus  lohi  vos  célestes  faveurs , 

Votre  Esprit  saint  sera  mon  guide  ; 
Et ,  me  rendant  ce  trône  où  votre  nom  préside , 
Vous  y  ranimerez  mes  premières  ferveurs. 

Vous  passerez  l'effet  que  je  me  suis  promis; 

Et ,  m'ayant  tiré  de  misère , 
Vous  la  renverserez  sur  le  parti  contraire  ; 
Et  vos  bontés  pour  mol  perdront  mes  ennemis. 

Oui ,  vous  disperserez  tous  mes  persécuteurs , 

Vous  vous  en  montrerez  le  mattre. 
Et  leur  ferez  à  tous  hautement  reconnaître 
A  quel  point  votre  bras  soutient  vos  serviteurs. 


Gloire  y  etc. 


PSAUME  C3CLVn. 


Lauàa,  Jerutalem,  DonUnum. 

Louez,  Jérusalem ,  louez  votre  Seigneur, 

Montagne  de  Sion ,  exaltez  votre  mattre  ; 

Honorez-le  de  bouèhe ,  adorez-le  de  coeur  : 

C'est  de  lui  que  vous  tenez  l'être. 

De  vos  portes  c'est  lui  qui  soutient  les  verrous , 
Cest  lui  qui  dans  vos  murs  tient  tout  en  assurance  ; 
II  y  bénît  vos  fils ,  il  les  y  comble  tous 
De  richesses  et  d'abondance. 

Par  lui  de  tant  de  vœux  la  paix  est  le  doux  fruit  ; 
Par  lui  de  vos  confins  elle  s'est  ressaisie; 
Du  blé  le  mieux  nourri  que  la  terre  ait  produit 
Cest  lui  seul  qui  vous  rassasie. 

Pour  se  fidre  obéir  dans  les  plus  grands  États, 
11  n'a  du  haut  des  cieux  qu'à  dire  une  parole , 
Ses  ordres  sont  portés  aux  plus  lointains  climats 
Plus  vitequ'uuoiseau  ne  vole. 


C'est  lui  seul  qui  répand  la  neige  à  pleines  mains  ; 
Comme  flocons  de  laine,  il  l'oblige  à  descendre; 
La  bruine  à  son  choix  s'épart  sur  les  humains 
Comme  s'épartirait  la  cendre. 

£n  perlés  de  cristal  que  lui-même  endurdt , 
11  sème  la  froidure  et  laisse  choir  la  glace; 
£t  quand  cette  froidure  une  fois  s'épaisut , 
Qui  peut  tenir  devant  sa  ûice  ? 

D'un  seul  mot  qu'il  prononce  il  la  résout  en  eaux  ; 
A  peine  il  a  parlé,  qu'elle  devient  liquide , 
Et  d'un  souffle  il  la  fait  couler  à  gros  ruisseaux 
A  travers  la  campagne  humide. 

Il  choisit  Israël  pour  lui  donner  sa  loi , 
Il  lui  daigne  lui-même  annoncer  ses  justices  ; 
C'est  de  lui  qu'il  se  plaît  à  se  dire  le  roi} 
Et  recevoir  les  sacrifices. 

Il  n'en  frit  pas  de  même  à  toutes  nations; 
Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'avec  tous  il  en  use , 
Et  de  ses  jugements  les  saintes  notions 
Sont  des  grâces  qu'il  leur  refuse. 

• 

Glohre,  etc. 

PSAUME  CXLVm. 
Laudate  DonUnum  de  ccelU, 

Louez ,  pures  intelligences , 
Le  Dieu  qui  vous  commet  à  gouverner  les  cieux , 
Et  du  plus  haut  séjour  de  ses  magnificences , 

Donnez  l'exemple  à  ces  bas  lieux. 

Louez-le  tous ,  esprits  célestes , 
Ministres  étemels  de  ses  commandements  : 
Puissances  qui  rendez  ses  vertus  manifestes , 

If  y  refusez  aucuns  moments. 

Soleil ,  à  toi  seul  comparable , 
Lune ,  à  qui  chaque  nuit  fait  changer  de  splendeur, 
Astres  étincelants ,  lumière  inépuisable , 

Louez  à  l'enri  sa  grandeur. 

Vastes  deux ,  prisons  éclatantes , 
Qui  renfermez  les  airs,  et  la  terre,  et  les  eaux  ; 
Réservoirs  suspendus ,  mers  sur  le  ciel  flottantes , 

Imitez  ces  brillants  flambeaux. 

Quand  il  lui  plut  vous  donner  Fêtre , 
Le  rien  fut  sa  matière ,  et  l'ouvrier  sa  voix  ; 
Il  ne  fit  que  parler,  et  ce  grand  tout ,  pour  naître  ^ 

N'en  attendit  point  d'autres  lois. 
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Il  égala  votre  durée 
A  celle  que  dès  lors  il  choisit  pour  le  temps  ; 
Il  prescrivit  à  tous  une  borne  assurée  ; . 

Il  vous  fit  des  ordres  constants. 

Louez-le  du  fond  de  la  terre , 
Abîmes  dans  son  centre  à  jamais  enfoncés; 
Exaltez  ainsi  qu'eux  ce  Maître  du  tonnerre , 

Fiers  dragons ,  et  le  bénissez. 


Bénissez-le ,  foudres ,  orages , 
Frimas ,  neiges ,  glaçons ,  grêles ,  vents  Indomptés , 
Qui  ne  mutinez  Tair  et  n'ouvrez  les  nuages 

Que  pour  faire  ses  volontés. 

Vous,  montagnes  inaccessibles, 
Vous ,  gracieux  coteaux  qui  parez  les  vallons; 
Arbres  qui  portez  fhiit,  cèdres  incorruptibles , 

Qui  bravez  tous  les  aquilons; 

Vous ,  monstres,  vous,  bétes  sauvages, 
Serpents  qui  vous  cadiez  aux  lieux  les  plus  couverts  ; 
Animaux  qui  peuplez  nos  champs  et  nos  bocages , 

Volages  habitants  des  airs  ; 

Peuples  et  rois ,  soldats  et  princes , 
Citadins,  gouverneurs ,  souverains,  et  sujets  ; 
Juges  qui  maintenez  les  lois  dans  vos  provinces  ^ 

Louez  Dieu  dans  tous  ses  projets. 

Louez ,  tous  sexes  et  tous  âges , 
Louez  ce  Dieu  vivant ,  réclamez  son  appui  ; 
Et  sachez  qu'aucun  Dieu  ne  mérite  d'hommages , 

Ni  de  voeux ,  ni  d'encens ,  que  lui. 

Suppléez  aux  bouches  muettes; 
L'air,  la  terre ,  leseaux,  les  cieux  même  ensont  pleins  ; 
Soyez ,  fils  de  Jacob ,  soyez  les  interprètes 

De  tant  d'ouvrages  de  ses  mains. 

11  vous  a  donné  la  victoire , 
Vos  tyrans  sont  défaits  et  vos  malbeura  fims  ; 
Il  a  pris  soin  de  vous,  prenez  soin  de  sa  gloire , 

Vous  qu'à  sa  gloire  il  tient  unis. 


PSAUMES. 


Gloire ,  etc. 


PSAUME  CXLK. 


Cantate  Domino  canticuni  novum^  laus  ejus  in 
ecclesiâ  scmctorum. 

Ames  des  dons  du  cîd  comblées , 
Par  un  nouveau  cantique  exaltez  le  Seigneur  ; 
Que  de  son  peuple  aimé  les  saintes  assemblées 

Y  portent  la  voix  et  le  cœur. 


Que  les  coeurs  s'épanouissent , 
Qu'au  Dieu  qui  les  a  faits  ils  fossent  d'humbles  rœui  ; 
Que  les  fils  de  Sion  en  lui  se  réjouissent 

Du  Roi  qu'il  a  choisi  pour  eux. 

Que  le  plein  diœur  de  leur  nmsique 
Exalte  son  grand  nom ,  adore  son  secours  « 
Et  marie  aox  accords  de  ce  nouveau  cantique 

Ceux  des  harpes  et  des  tambours. 

Sur  le  penchant  de  la  ruine , 
Il  aime  à  relever  son  peuple  favori; 
Plus  il  le  voit  soumis ,  plus  sa  bonté  divine 

Protège  ce  qu'il  a  diéri. 

Elle  appuie ,  elle  glorifie 
Ceux  qui  font  pour  sagloireunfermeetsaintpropos; 
Quel  qu'il  soit ,  jour  ou  nuit ,  l'honmie  qui  s'y  confie 

Veille  en  joie ,  ou  dort  en  repos. 

Ses  saints  n'ont  que  Kii  dans  la  bouche; 
Sa  louange  est  l'objet  qui  remplît  tous  leurs  dnnts; 
Et  leurs  mains ,  pour  dompter Forgueil  le  plus  farou- 

Auront  un  glaive  à  deux  tranchants.        '  [cbe« 

C'est  ainsi  qu'ils  prendront  vengeance 
De  tapt  de  nations  qui  les  ont  opprimés , 
Et  leur  reprocheront  la  barbare  insolence 

Dont  les  peuples  se  sont  armés. 

Nous  verrons  leurs  rois  dans  nos  chaînes , 
Ces  rois  dont  la  fureur  étonnait  ruoivers  ; 
Et  tout  ce  qui  sous  eux  servit  le  mieux  leurs  haines 

Tombera  comme  eux  dans  nos  fa». 

Telle  est  l'éclatante  justice 
Qu'a  résolu  ce  Dieu  d'en  faire  par  nos  mains. 
Et  le  triomphe  heureux  que  sa  bonté  propice 
Dès  id  prépare  à  ses  saints. 


Gloire,  etc. 


PSAUME  CL. 


Laudate  Domhmm  in  sanctis  ejus. 

Louez  rineoncevable  essence, 
La  majesté  d'un  Maître  admirable  en  ses  saints, 
Louez  l'auguste  éclat  de  sa  magnificeoce , 

Louez-le  dans  tous  ses  desseins. 

Louez-le  de  tant  de  merveilles 
Qu'en  faveur  des  mortels  prodigue  sa  bonté. 
Louez  incessamment  ses  grandeurs  sans  parttlle>i 

Louez  leur  vaste  inunensité. 
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N'épargnez  hautbois  ni  trompettes 
Pour  loi  faire  à  Veavi  des  concerts  plus  charmants  ; 
Employez-y  clairons ,  harpes ,  luths,  épinettes , 

N'oubliez  aucuns  instruments. 

Unissez  en  votre  musique 
La  flûte  à  la  Wole ,  et  la  lyre  aux  tambours  ; 
Que  l'orgue  à  tant  de  sons  mêle  un  son  raagniGque , 

Prête  un  harmonieux  secours. 

Joignez-y  celui  des  cymbales  ; 
£t  de  ces  tons  divers  formez  un  tel  accord , 
Que,  pour  vanter  son  nom,  leurs  forces  inégales 

Ne  semblent  qu'un  égal  effort. 


Gloire ,  etc. 


CANTIQUE 


DES  TROIS  ENFANTS. 
Benedicite  omnia  opet'a  Domini. 

Ouvrages  du  Très-Haut ,  effets  de  sa  parole, 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Et ,  jusqu'au  bout  des  temps,  de  l'un  à  l'autre  pôle 

Exaltez  sa  grandeur. 

Auges,  qui  le  voyez  dans  sa  splendeur  entière , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Gieux ,  qu'il  a  peints  d'azur  et  revêt  de  lumière , 

Exaltez  sa  grandeur. 

£aux ,  sur  le  firmament  par  sa  main  suspendues , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Vertus,  par  sa  clémence  en  tous  lieux  répandues , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Soleil ,  qui  faisi  le  jour  ;  lune  >  qui  perces  l'ombre , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Étofles ,  dont  mortel  n'a  Jamais  su  le  nombre  ; 

Exaltez  sa  grandeur. 

Féconds  épandiemeats  de  phiia  et  de  rosée, 

Bénissez  le  Seigneur , 
Vents» à  qui  la  nature  est  sans  eesse  exposée, 

Exaltes  sa  grandeur. 

Peux ,  dont  la  éoote  ardeur  ouvre  et  pare  la  terre , 

Bénissez  le  Seigneur; 
froids,  dont  l'âpre  rigueur  la  ravage  et  resserre, 

Exaltez  sa  grandeur. 


Incommodes  brouillards,  importunes  bruines , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Frimas,  triste  gelée,  effroyables  ravines, 

Exaltez  sa  grandeur. 

Admirables  trésors  de  neiges  et  de  glaces , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Jour,  qui  fais  la  couleur,  et  toi,  nuit ,  qui  l'efface, 

Exaltez  sa  grandeur. 

Ténèbres  et  clarté ,  leurs  éternels  partages , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Armes  de  la  colère,  éclairs,  foudres ,  orages. 

Exaltez  sa  grandeur. 

Terre,  que  son  vouloir  enrichit  ou  désole,  - 

Bénissez  le  Seigneur; 
Et ,  Jusqu'au  bout  des  temps ,  de  l'un  à  l'autre  pôle 

Exaltez  sa  grandeur. 

Monts  sourcilleux  et  fiers ,  agréables  collines , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Doux  présents  de  la  terre ,  herbes ,  fruits  «  et  racines, 

Exaltez  sa  grandeur. 

» 
Délicieux  ruisseau,  inépuisables  sources. 

Bénissez  le  S^gneur  ; 
Fleuves ,  et  vastes  mers  qui  terminez  leurs  courses , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Poissons,  qui  sillonnez  la  campagne  liquide. 

Bénissez  le  Seigneur; 
Hôtes  vagues  des  airs ,  qui  découpez  leur  vide , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Animaux ,  que  son  ordre  a  mis  sous  notre  empire , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Hommes ,  qu'il  a  faits  rois  de  tout  ce  qui  respire , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Israël ,  qu*ît  choisit  pour  unique  héritage'. 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Et  d'un  climat  à  l'autre ,  ainsi  que  d'âge  en  âge , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Prêtres ,  de  ses  secrets  sacrés  dépositaires , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Du  Monarque  éternel  serviteurs  exemplaires , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Ames  justes ,  esprits  en  qui  la  grâce  abonde» 

Bénissez  le  Seigneur  ; 
Humbles,  qu'un  saint  orgueil  fait  dédaigner  le  monde. 

Exaltez  sa  grandeur. 
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Mais  sar  tous ,  Misaël ,  Ânanie ,  Âzarie , 

Bénissez  le  Seigneur; 
Et ,  tant  qu*il  lui  plaira  vous  conserver  la  vie , 

Exaltez  sa  grandeur. 


Bénissons  tous  le  Père ,  et  le  Fils  ineffable , 

Avec  l'Esprit  divin; 
Rendons  honneur  et  gloire  à  leur  être  immuable , 

Exaltons-les  sans  6n. 

On  te  bénit  au  ciel ,  Dieu ,  qui  nous  fis  Timage 

De  ton  être  divin; 
On  te  doit  en  tous  lieux  louange ,  gloire ,  hommage  ; 

On  te  les  doit  sans  fin. 


CANTIQUES. 


CANTIQUES, 


CANTIQUE  DE  LA.  SAINTE  VIERGE. 

MagnyîctU  anima  tnea  Dominum. 

Après  un  si  haut  privilège 
Dont  il  plaît  au  Seigneur  de  me  gratifier, 
Je  me  dois  tout  entière  à  le  magnifier, 
Et  mon  silence  ingrat  serait  un  sacrilège. 

Quand  même  je  voudrais  me  taire , 
Un  doux  emportement  parlerait  malgré  moi  ; 
Et  cet  excès  d'honneur  m*est  une  forte  loi 
D*épanouir  mon  âme  en  Dieu  mon  salutaire. 

U  a  regardé  ma  bassesse , 
Il  a  du  haut  des  cieux  daigné  s'en  souvenir  ; 
Et,  depuis  ce  moment,  tout  le  siècle  à  venir 
Publîra  mon  bonheur  par  des  chants  d'allégresse. 

La  merveille  tant  attendue  ! 

De  son  pouvoir  en  moi  fait  voir  l'immensité  ; 
Et  je  dois  de  son  nom  bénir  la  sainteté 
Dont  la  vive  splendeur  sur  moi  s'est  répandue. 

De  sa  miséricorde  sainte 
L'effort  de  race  en  race  enfin  tombe  sur  nous; 
n  en  fait  part  à  ceux  qui  craignent  son  courroux , 
Et  je  porte  le  prix  d'une  si  digne  crainte. 

Son  bras  a  montré  sa  puissance  ; 
Les  projets  les  plus  vains ,  il  les  a  dispersés  ; 


Les  desseins  les  plus  ûeri ,  il  les  a  renversés , 
Et  du  plus  haut  orgueil  abattu  l'insolence. 

ïiCS  plus  invincibles  monarques 
Se  sont  vus  par  sa  main  de  leur  trdne  arrachés; 
Et  ceux  que  la  poussière  avait  tenus  cachés 
Ont  reçu  de  son  dioix  les  glorieuses  marques. 

Par  des  faveurs  vraiment  solides 
n  a  rempli  de  biens  ceux  que  prisait  la  faim  ; 
Et  ceux  qui  puisaient  l'or  chez  eux  à  pleine  main, 
Sa  juste  défaveur  les  a  renvoyés  vides. 

C'est  ce  qui  nous  donne  assurance 
Qu'il  a  pris  Israël  en  sa  protection, 
Et  n'a  point  oublié  la  grâce  dont  Sioa 
Avait  droit  de  flatter  son  illustre  espérance. 

n  la  promit  avec  tendresse , 
Abraham  et  ses  fils  eurent  son  serment; 
'  Tout  ce  qu'il  leur  jura  paraît  en  ce  moment , 
Et  ce  miracle  enfin  dégage  sa  promesse. 

Gloire  au  Père ,  cause  des  causes  ; 
Gloire  au  Verbe  incarné ,  gloire  à  PEsprit  divin  ; 
Telle  soit  maintenant ,  et  telle  encor  sans  fin , 
Qu'elle  était  en  tous  trois  avant  toutes  les  choses. 

CANTIQUE  DE  ZACHARIE. 

Benedietus  Dominus  Deus  Isra^. 

Qu'à  jamais  soit  béni  le  Mattre  du  tonnerre, 
Le  Souverain  des  rois ,  le  grand  Dieu  de  Sion , 
Qui ,  pour  nous  visiter,  descend  du  del  en  terre, 
Et  commence  à  nos  yeux  notre  rédemption  1 

Pour  relever  nos^œurs  d'une  chute  mortelle , 
Avec  notre  bassesse  il  unit  sa  hauteur; 
Et  du  sang  de  David ,  son  serviteur  fidèle , 
Du  salut  tant  promis  il  a  formé  Fauteur. 

Ainsi  l'avaient  prédit  les  célestes  crades 
Qu'on  vit  de  siècle  en  siècle  illuminer  les  temps  ; 
II  en  vient  dégager  la  foi  par  ses  mirades , 
Et  changer  la  promesse  en  e£fets  édatants. 

Us  nous  ont ,  de  sa  part ,  laissé  pleine  assaranee 
Que  tous  nos  ennemis  par  lui  seraient  domptés , 
Qu'il  réduirait  pour  nous  leur  haine  à  rimpuissaoee 
Et  guérirait  les  coups  qu'ils  nous  auraient  portes. 

Us  avaient  répondu  de  sa  grâce  à  nos  père^ , 
Qu'il  en  serait  prodigue  et  pour  eux  et  pour  noos , 


HYBDŒS. 
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Et  qu'il  se  souyiendirait ,  au  fort  de  nos  misères , 
Du  pacte  qu'il  posa  pour  borne  à  son  courroux. 

Tout  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  il  l'a  juré  lui-même; 
Abraham  en  reçut  un  solennel  serment, 
Que  la  haute  faveur  de  sa  bonté  suprême , 
Pour  descendré  sur  nous ,  choisirait  son  moment. 

11  promit  de  nous  mettre  au-dessus  de  l'atteinte 
De  la  fureur  jalouse  et  des  fers  ennemis  ; 
De  nous  mettre  en  état  de  le  servir  sans  crainte , 
Et  rient  de  nous  donner  ce  qu'il  avait  promis. 

Nous  lui  rendrons  hommage  ayec  cette  justice , 
Avec  la  sainteté  qui  le  sait  épurer, 
Et  nous  ferons  durer  ce  zèle  à  son  service 
Autant  qu'auront  nos  jours  ici-bas  à  durer. 

Et  toi  qu^ont  vu  nos  yeux  en  tressaillir  de  joie , 
Enfant ,  qui  l'as  connu  du  ventre  maternel  ; 
Tu  seras  son  prophète  à  préparer  sa  voie , 
Et  Tannoncer  à  tous  pour  Monarque  étemel. 

Son  peuple  aura  par  toi  l'heureuse  connaissance 
Qu'il  lui  vient  aplanir  les  routes  du  salut , 
Remettre  ses  péchés ,  et  rendre  l'espérance 
A  ceux  qui  choisiront  sa  gloire  pour  seul  but. 

Cest  par  cette  pitié  qui  règne  en  ses  entrailles 
Que  va  le  Saint  des  saints  sanctifier  ces  lieux; 
Cest  avec  ces  bontés  que  le  Dieu  des  batailles 
Pour  nous  rendre  visite  est  descendu  des  eieux. 

Ceux  qu'arrête  la  mort  dans  ses  fatales  ombres , 
Se  verront  par  lui-même  éclairés  à  jamais; 
Leurs  pas  démêleront  les  détours  les  plus  sombres , 
Et  l'auront  pour  leur  guide  aux  sentiers  de  la  paix. 

Gloire^  etc. 

CANTIQUE  DE  SIMÉON. 

I^func  (Hmittis  servum  tuumy  Domine. 

EoOn ,  suivant  votre  parole, 
Vous  me  laissez  aller  en  paix , 
Seigneur;  et  mon  âme  s'envole 
Au  sein  d'Abraham  pour  jamais. 

Tous  avezdalgné  satisfaire 
De  mes  yeux  le  plus  doux  souci  ; 
Ils  ont  vu  votre  salutaire. 
Et  n*ont  plus  rien  à  voir  ici. 


C'est  le  salutaire  suprême 
Que  vos  saintes  prénotions 
Vous  ont  fait  préparer  vous-même 
Devant  toutes  les  nations. 

Par  cette  lumière  adorable 
Les  gentils  seront  éclairés , 
Et  d'une  gloire  incomparable 
Vos  peuples  seront  honorés. 

Gloire  au  Père ,  cause  des  causer , 
Gloire  au  Fils ,  à  l'Esprit  divin , 
Et  telle  qu'avant  toutes  choses , 
Telle  soit-elle  encor  sans  fin. 


HYMNES. 


HYMNES  DE  SANTEUIL, 

POUB  LA  FÂTB  DB  SAnCT-TICTOB. 


AMATHŒS. 

Chantons,  peuple,  chantons  ce  guerrier  dont  Mar- 
Vit  le  sang  insulter  au  démon  étonné  ;  [seille 

Produire,  en  s'épanchant ,  merveille  sur  merveille, 
Et  teindre  les  lauriers  dont  il  fut  couronné. 

Victor  quitte  les  rangs ,  et  dédaigne  la  paie , 
Pour  suivre,  pauvre  et  nu ,  l'étendard  de  la  Croix  ; 
Et.du  camp  des  Césars,  où  sa  valeur  s'essaie , 
Il  passe,  heureux  transfuge,  au  camp  du  Roi  des  rois. 

On  le  charge  de  fers ,  on  lui  choisit  des  peines , 
Au  fond  d'un  noir  cachot  on  le  tient  garrotté  ; 
Il  est  libre  au  milieu  des  prisons  et  des  chaînes ,        • 
Et  remplit  le  cachot  de  sa  propre  clarté. 

Ses  gardes,  effrayés  par  ce  double  miracle, 
Conçoivent  des  faux  dieux  une  invincible  horreur, 
Prennent  le  saint  pour  guide ,  et  sa  voix  pour  oracle. 
Et  dans  un  bain  sacré  lavent  leur  vieille  erreur. 

Gloire  au  Père  éternel ,  gloire  au  Fils  inefïable , 
Gloire  toute  pareille  à  l'Esprit  tout  divin  ; 
Gloire  à  leur  unité  dont  l'essence  adorable 
Règne  sans  bohie  aucune ,  et  régnera  sans  fin. 
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A  LAUDES. 


Entre ,  heureux  champion ,  la  carrière  est  ouverte  ; 
Dieu  te  voit,  et  t'appelle  au  trône  préparé  : 
Entre ,  et  vois  les  tyrans  animés  à  ta  perte , 
De  l'œil  dont  tu  verrais  un  trophée  assuré. 

Quand  d'un  cheval  farouche  à  la  queue  on  te  lie, 
S'il  déchire  ta  chair,  elle  en  éclate  mieux  ; 
Et  s'il  brise  ton  corps ,  ton  âme  recueillie , 
Par  un  vol  avancé  va  s'emparer  des  cîeux. 

Ton  sang,  en  quelque  lieu  que  sa  fougue  t'emporte. 
Laisse  empreinte  à  longs  traits  la  gloire  de  ton  nom. 
Et  c'est  une  semence  illustre,  vive  et  forte, 
Qui,  de  nouveaux  martyrs,  germeuneample  moisson. 

Les  verges  sur  la  croix  te  font  un  long  supplice  ; 
Tu  jouis  en  secret  de  toute  sa  lenteur  ; 
Et  ton  zèle  applaudit  à  la  fureur  propice 
Qui  fait  l'image  en  toi  de  ton  saint  Rédempteur. 

Tu  braves  Jupiter,  tu  ris  de  sa  statue , 
Tu  la  jettes  par  terre  au  lieu  de  l'encenser. 
Et  ne  redoutes  point  ce  foudre  qui  ne  tue , 
Qui  n'agit  qu'en  peinture ,  et  ne  se  peut  lancer. 

On  venge  sur  ton  pied  ce  noble  sacrilège , 
Tu  n'en  cours  pas  moins  vite  où  t'appelle  ton  Dieu  ; 
Ton  Dieu ,  dont  il  reçoit  ce  digne  privilège , 
Qui ,  sans  corruption ,  le  garde  en  ce  saint  lieu. 


Gloire,  etc. 


A  VÊPRES. 


Que  d'un  chant  solennel  tout  le  temple  résonne  : 
Ce  grand  jour  du  martyr  paie  enfin  les  travaux , 
Le  ciel  en  est  le  prix,  et  Dieu  qui  le  couronne 
Change  en  biens  étemels  ce  qu'il  souffrit  de  maux. 

Ses  membres  écrasés  sous  la  meule  palpitent , 
Il  of&e  à  Dieu  le  sang  qu'il  en  fait  ruisseler  ; 
Et,  plein  d'un  feu  nouveau  que  ces  gènes  excitent. 
Sur  cet  autel  sanglant  il  aime  à  s'immoler. 

La  machine  brisée  à  grands  coups  de  tonnerre 
Sur  le  peuple  tremblant  roule ,  et  brise  à  son  tour; 
Victor  seul ,  intrépide ,  et  las  de  vaincre  en  terre , 
Tend  le  col  aux  bourreaux  pour  changer  de  séjour. 

La  tète  cède  au  fer  qui  du  corps  la  détache , 
L'âme  vole  en  triomphe  au-dessus  du  soleil ,  [hache , 
Et  l'on  voit  chatnes,  fouets,  et  meule,  et  croix,  et 
En  former  à  l'envi  le  pompeux  appareil. 


Rend84Mni8  plofl  eoungenx ,  grand  saint,  p«r  tonexemplef 
Obtiens-oous  des  lauriers  qui  s'unissent  aux  tieas, 
Et  fais  de  tous  les  vœux  qu'on  t'offre  dans  ce  temple 
Des  armes  pour  dompter  l'ennemi  des  chiétiens. 

Gloire,  etc. 
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I. 


PETRI  COBNEUI, 

BOIBOHACBlfaiS, 

AD  ILLnSTBISSIMI  FBANCISCI HABLJBI,  ABCHIIPIS- 
COPI  NOBMÀNNLfi,  PBIMATIS  INTITATIOirBK; 

QUÀ  GliOlUOBIBSnnjlf  KEGEM,  EHIREimSSnnniQQB  ^^^FF^tiM 

Mxagi  VERfiBDS  cwjgiBAWK  nasm  est*, 

EXCUSATIO. 

Neustriacie  lux  aima  plagse,  quo  nostrasuperbit 

Insula ,  et  Aonii  laurus  opaca  jugi, 
Heroum  ad  laudes,  dignosque  Marone  triumpbos 

Parce ,  precor,  tenuem  sollicitare  chdyn. 
Non  ingrata  canit,  sed  et  impar  fortîbusausis; 

Quae  canat,  exiguis  viribus  apta  l^t. 
Ad  scenam  teneros  deducere  gaudet  amores. 

Et  vêtus  insuetis  drama  novare  jocis. 
Régnât  in  undanti  non  tristis  musa  theatro , 

Atque  hilarem  populum  taedia  nosse  vetat  ;    [jam 
Hanc  doctique,  rudesque,  hanc  mollis  et  aulicus,  et 

Exeso  mitis  Zoïlus  ungue  stupet. 
Nil  tamen  hîc  fortes  opus  aitè  intendere  nervos,* 

Nostraque  nîl  duri  scena  laboris  ^et; 
Vulgare  eloquium;  sed  quo  improvisas  amator 

Occurrens  dominse  fundere  vota  velit. 
Obvius  hoc  blandum  compellet  amicus  amlcum; 

Hoc  subitum  excipiat  l$ta  puella  procum. 
Ars  artem  fugisse  mihi  est ,  et  sppntèilaentes 

Ad  numéros  facilis  pleraque  rhythmus  obit. 
Nec  solis'addicta  jocis ,  risuque  movendo , 

Semper  in  exiguo  carminé  vena  jacet  : 
Sœpiùs  et  grandes  soccis  miscere  cothurnos , 

Et  simul  oppositis  docta  placere  roodis. 
In  lacrymas  natam  pater,  aut  levis  egit  amator 


'  Ces  yen  sont  imprimés  page  S48  et  stdv.  de  rmivnfe  inth 
talé  :  Epinicia  Musarum  BnùneiUmmo  GonUitclt  Dmei  ^ 
Richelieu;  Parte,  1634,  in-4^ 
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Ssepiùs  ^  aut  liuu  sœvht  ira  proci . 
Atque  xM  penè  latas  venalis  pergula  rumpit , 

H2c  aiiquld  dîgnam  laude,  Lysandre),  fùris  : 
Née  minus  Angelîc»  dolor  et  saspiria  spreUe, 

Qaàm  placoére  tiii ,  Phylli  jocosa ,  sales  ; 
Et  quonim  in  patalos  solvis  lata  ora  cachînnos, 

Malta  his  Angelicâ  laciyma  flente  cadit  : 
Sed  tamen  htc  scena  est,  et  gestu  et  Toce  javamur, 

Forsitan  et  mentem  Roscius  impletopus. 
Tollit  si  qua  jacent ,  et  toto  corpore  prodest , 

Forsan  et  iodé  ignis  versibus ,  indè  lepos. 
Vix  soDat  à  magno  divulsa  camœna  theatro , 

Blacsaque  nîl  proprio  sustinet  ore  loqui. 
Hi  mibl  sant  fines ,  nec  me  quaasiveris  extra , 

Canninibus  ponent  clausa  theatra  modum  : 
Nec,  LiODOÎGE,  tuos  ausim  temerare  triumphos, 

RiCHSLniMYE  hiimili  dedecorare  lyrâ. 
Régis  ad  adrentum  fusos  Rhea  protînùs  Anglos 

Tundere  spumantes  libéra  vidit  aquas  : 
Ticta  sibi  nnllo  Ropelia  cruore  madendum 

Mirata  est,  iram  viceret  ille  priùs  ; 
Vîctores  dominum ,  victi  sensére  parentem , 

Mœnibus  admisit  cùm  benesuada  famés. 
Qaem  sprevit  socium,  dominum  tulit  indè  Sabaudns, 

Qaique  fide  potuit  cedere,  cessit  agris  : 
Cessit  et  obsesso  pugnax  à  Cazale  Iberus , 

Jamque  suo  servit  Mantua  laeta  âuci. 
Arx  quoque  totitis  non  impar  viribus  orbis 

Nanceium  viso  vix  benè  Regb  patet. 
RiCHELTUS  tanto  ingentes  sub  principe  curas 

Ëxplicat,  et  tantis  pars  bona  rébus  adest  ; 
Nec  pretiosam  animam  LodoÏci  impendere  palmis, 

Aut  patriae  dubitet  postposuisse  bonis. 
Tempera  rimatur,  pavidum  ruiturus  in  hostem , 

Et  mit,  et  solo  nomine  sœpè  domat. 
Nestora  Richelius,  Rex  vincere  possit  AchiJlem. 

Hxc  levîbus  metris  credere ,  quale  nefas  ? 
Tanta  canant  quorum  praecordia  Cynthius  urget 

Plenior,  et  mentem  grandior  sstus  agit  : 
Sit  satis  ad  nostros  plausisse  utrumque  lepores , 

Forsitan  et  nomen  novit  uterque  meum. 
Laudibus  apta  minus ,  curis  fuit  apta  levandis 

Melpomene,  et  longos  sit,  precor,  apta  dies. 
Ilos  gestit  versare  modos ,  hîc  nescia  vinci 

Nostra  coronato  vertice  laurus  ovat  : 
Me  pauci  htc  fecére  parem ,  nuliusque  secundum, 

Nec  spemenda  fuit  gloria  ponè  sequi . 
Desipiat  nota  forsan  qui  primus  in  arte,  ^ 

Ultimus  ignotis  artibus  esse  velit. 
Suspîcio  vates,  et  carmina  pronus  adoro , 

Materiam  queis  Rex  ,  Righeliusve dédit  : 
Sed  neque  Godseis  accédât  musa  tropaeis , 

Nec  capellanum  fas  mihi  veHe  sequi  ; 
Ut  taceam  reliquos ,  quorum  sonat  undiquè  fama 


.  Non  minor,  et  grandi  pectorevena  salit. 
Hos  ego  sperârim  nequicquam  sequare  canendo , 

Hos  sua  perpetuam ,  me  mea  palma  juvet. 
Tu  modo  quem  mentis  dudùm  minor  infula  eingit , 

Neustriacae ,  prssul ,  gloria  luxque  plagœ, 
Heroum  ad  laudes ,  dignosque  Marone  triumphos  ; 

Parce ,  precor,  tenueni  soilicitare  chelyn. 


II. 


REGI, 

PBO  DOMITIS  SEQUÀNIS. 

Quis  te  per  médias  hiemes,  Rex  maxime,  turbo, 
Quisve  triumphandi  praescius  ardor  agit.' 

Quis  deus  in  sacra  fulmen  tibi  fronte  ministrum , 
Quis  dédit  ut  nutu  mœnia  tacta  ruant? 

Venisti ,  et  populos  provincia  territa  subdit , 
Qui  tua  suspiciant  lilia ,  jura  probent. 

Quodque  alio  absolvant  vix  intégra  sscula  rege , 
Hoc  tibi  ter  terni  dant  potuisse  dies. 

Ecce  avida  famam  properans  dum  dévorât  aure, 
Et  quaerit  reduci  qux  tibi  musa  canat , 

Praecipiti  obruitur  cursu  victoris ,  et  alta 
Spe  licet  arripiat  plurima,  plura  videt. 

Impar  tôt  rerum  sub  pondère  déficit  ipse 
Spiritus ,  et  vires  mole  premente  cadunt  ; 

Quique  tibi  reliquos  vates  devoverat  annos 
Hâeret ,  et  insueto  cuncta  pavore  stupet. 

Turpe  silere  quidem ,  seges  est  ubi  tanta  loquendi , 
Turpius  indigno  carminé  tanta  loqui  ; 

Carmina  quippè  moram  poscunt  :  vel  parce  tacenti , 
Victor,  vincendi  vel  tibi  sume  moras. 


m. 


•  REGI, 

PBO  RESTITUTÀ  APUD  BATAVOS  CATHO- 

LICA  VIDE. 

Quid  mtrum  rapido  tibi  si  Victoria  cursu 
Tôt  populos  subdit  facilis ,  tôt  mœnia  pandit! 
Vix  sua  cuique  dies  urbi ,  nec  pluribus  horis 
Castra  locas,  quàm  justa  vides  tibi  crescere  régna. 

Nempè  Deus ,  Deus  ille,  sui  de  culmine  coeli 
Quem  trahis  in  partes,  cui  sub  te  militât  omnis 
In  Bavatos  effusa  phalanx ,  Deus  ille  tremendum 
Ponere  cui  properas  communi  ex  hoste  trophseum , 
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Ipse  tibi  frangitque  obices ,  arœtque  pericla 
Fidus ,  et  aBterna  tecum  mercede  paciscens , 
Prsevia  pro  reduce  appendit  miracula  culty. 

Jamque  fidem  exceduot,  jam  lassis  viribus  impar 
Sub  te  fama  gémît ,  rerumque  interrita  custos 
Te  pavet  historia,  it  tantorum  conscius  ordo 
Fatonim ,  ac  merito  éventa  spem  votaque  vincît. 

Perge  modo ,  et  pulsum  victor  redde  omnibus  ans, 


Victis  redde  Denm ,  fac-regnet  et  ipse ,  tibique 
Quantum  exemplàpraeire  dédit,  tantùm  etsuaconctas 
Et  belli  et  pacis  praeeat  tibi  gloria  curas. 

Intereà  totus  dum  te  unum  suspicit  orbis ,   [dam, 
Dum  musaB  fortemque  animum,  mentemque  profoo- 
Tôt  regnandi  artes  certatim  ad  sidéra  tollent , 
Pas  mihi  sit tacuisse  semel ,  Rex  magne,  Ddque 
Nil  nisi  in  invicto  mirari  principe  donum. 


FIN  DES  POESIES  LATINES. 


3J^^^tgi:|ic|ic$;${|c|i;|it|ic|^($4)t31Ci4^$a|î$3$at|?|î^^^ 


DISCOURS, 

LETTRES, 


ET  AUTRES  OEUVRES  EN  PROSE. 


AU  LECTEUR. 

Vous  pourrez  trouver  quelque  chose  d*étrange  aux 
innoTatioos  eu  Torthographe  que  j*ai  hasardées  ici, 
et  je  Teux  bien  vous  eu  rendre  raison.  L*usage  de 
notre  langue  est  à  présent  si  épandu  par  toute  TEu: 
rope,  principalement  yers  le  nord,  qu*on  y  voit  peu 
d'État  où  elle  ne  soit  connue;  c'est  ce  qui  ni*a  fait 
croire  qu'il  ne  serait  pas  mal  à  propos  d'en  faciliter 
la  prononciation  aux  étrangers ,  qui  s*y  trouvent  sou- 
vent embarrassés ,  par  les  divers  sons  qu'elle  donne 
quelquefois  aux  mêmes  lettres.  Les  Hollandais  m'ont 
frayé  le  chemin ,  et  donné  ouverture  à  y  mettre  dis- 
tinction par  de  différents  caractères,  que  jusqu'ici  nos 
imprimeurs  ont  employés  indifféremment.  Ils  ont  sé- 
paré les  <  et  les  tt  consonnes  d'avec  les  <  et  les  u 
voyelles,  en  se  servant  toujours  de  Vj  et  de  Va  pour 
les  premières,  et  laissant  Vi  et  Vu  pour  les  autres, 
qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avaient  été  confon- 
dus. Ainsi  la  prononciation  de  ces  deux  lettres  ne 
peut  être  douteuse  dans  les  impressions  où  l'on  garde 
le  même  ordre  qu'en  celle-ci.  Leur  exemple  m'a  en- 
hardi à  passer  plus  avant.  J'ai  vu  quatre  prononcia- 
tions différentes  dans  nos  s,  et  trois  dans  nos  «,  et 
fai  cherché  les  moyens  d'en  ôter  toutes  ambiguïtés, 
ou  par  des  caractères  différents,  ou  pardes  règles  gé- 
nérales avec  quelques  exceptions.  Je  ne  sais  si  j*y  au- 
rai réussi  ;  mais  si  cette  ébauche  ne  déplaît  pas ,  elle 
pourra  donner  jour  à  faire  un  travail  plus  achevé  sur 
cette  matière,  et  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  ren- 
dre un  petit  service  à  notre  langue  et  au  public. 

^^ous  prononçons  Vs  de  quatre  diverses  manières  : 
tantôt  nous  l'aspirons ,  comme  en  ces  mots,  peste, 
chaste  ;  tantôt  elle  allonge  la  syllabe ,  comme  en  ceux- 
ci,  paste,  teste;  tantôt  elle  nefaitaucun son, comme 
à  esbtouir,  esbranler,  il  estait;  ettantôt  elle  se  pro- 
nonce comme  un  z,  comme  à  présider,  présumer. 
Ifous  n'avons  que  deux  différents  caractères, /et 5, 
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pour  ces  quatredififérentes  prononciations.ll  faut  donc 
établir  quelques  maximes  générales  pour  faire  les 
distinctions  entières.  Cette  lettre  se  rencontre  au  com- 
mencement des  mots ,  ou  au  milieu ,  ou  à  la  fin.  Au 
commencement  elle  aspire  toujours;  sot,  sien,  saw- 
ver,  suborner  ;  à  la  fin ,  elle  n'a  presque  point  de  son 
et  ne  fait  qu'allonger  tant  soit  peu  la  syllabe,  quand 
le  mot  qui  suit  se  commence  par  une  consonne;  et 
quand  il  commence  par  une  voyelle ,  elle  se  détache 
de  celui  qu'elle  finit  pour  se  joindre  avec  elle,  et  se 
prononce  toujours  comme  unz,  soit  qu'elle  soit  pré- 
cédée par  une  consonne ,  ou  par  une  voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  est  ou  entre  deux 
voyelles,  ou  après  une  consonne,  ou  avant  une  con- 
sonne. Entre  deux  voyelles,  elle  passe  toujours  pour 
z ,  et  après  une  consonne  elle  aspire  toujours  ;  et 
cette  différence  se  remarque  entre  les  verbes  compo- 
sés qui  viennent  de  la  même  racine.  On  prononce 
prézumer,  rézister;  mais  on  ne  prononce  pas  conr 
zumer,  ni  perzister.  Ces  règles  n'ont  aucune  excep- 
tion ,  et  j'ai  abandonné  en  ces  rencontres  le'choix  des 
caractères  à  l'imprimeur,  pour  se  servir  du  grand  ou 
du  petit,  selon  qu'ils  se  sont  le  mieux  accommodés 
avec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  je  n'en  ai  pas 
fait  de  même  quand  Vs  est  avant  une  consonne  dans 
le  milieu  du  mot,  et  je  n'ai  pu  souffrir  que  ces  trois 
mots,  reste,  tempeste,  vous  estes,  fussent  écrits  l'un 
comme  l'autre,  ayant  des  prononciations  si  différen- 
tes. J'ai  réservé  la  petite  s  pour  celle  où  la  syllabe  est 
aspirée,  la  grande  pour  celle  où  elle  est  simplement 
allongée,  et  l'ai  supprimée  entièrement  au  troisième 
mot,  où  elle  ne  fait  point  de  son,  la  marquant  seu- 
lement par  un  accent  sur  la  lettre  qui  la  précède.  J'ai 
donc  fait  orthographier  ainsi  les  mots  suivants,  et 
leurs  semh\dîb\es^  peste,  funeste,  chaste,  résiste, 
espoir,  tempe/ te,  ha/ te,  te/te^vousètes,Uétcdt, 
éblouir,  écouter,  épargner,  arrêter.  Ce  dernier 
verbe  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  temps  dans  sa 
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conjugaison  où  il  faut  lui  rendre  l'/,  parce  qu'elle 
allonge  la  syllabe;  comme  à  Timpératif  arr^y^,  qui 
rime  bien  avec  ^/to;  mais  à  Tinfinitif ,  et  en  quelques 
autres  temps  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet,  il  est  bon 
de  la  supprimer,  et  d'écrire  J'arrêtais,  fcUarrèié, 
f 'arrêterai,  nous  arrêtons,  etc. 

Quant  à  Ve,  nous  en  avons  de  trois  sortes  :  Ve  fé- 
minin ,  qui  se  rencontre  toujours  ou  seul ,  ou  en  diph- 
thongue,  dans  toutes  les  dernières  syllabes  de  nos 
mots  qui  ont  la  terminaison  féminine,  et  qui  faitsi 
peu  de  son ,  que  cette  syllabe  n'est  jamais  comp- 
tée à  rien  à  la  fin  de  nos  vers  féminins,  qui  en  ont 
toujours  une  plus  que  les  autres;  Ve  masculin,  qui 
se  prononce  comme  dans  la  langue  latine  ;  et  un  troi- 
sième e  qui  ne  va  jamais  sans  Ys^  qui  lui  donne  un 
son  élevé  qui  se  prononce  à  bouche  ouverte,  en  ces 
mots,  sucées,  accès ^  exprès.  Or,  comme  ce  serait 
une  grande  confusion  que  ces  trois  e  en  ces  trois 
mots,  a/presy  vérité  y  et  après,  qui  on  tune  pronon- 
ciation si  différente,  eussent  un  caractère  pareil ,  i  I  est 
aisé  d'yremédier  parées  trois  sortesd*equenousdonne 
^imprimerie,  e,  é,ê,  qu'on  peut  nommer IV simple, 
Vé  aigu ,  et  IV  grave.  Le  premier  servira  pour  nos 
terminaisons  féminines ,  le  second  pour  les  latines,  et 
le  troisième  pour  les  élevées;  et  nous  écrirons  ain^ 
ces  trois  mots  et  leurs  pareils ,  afpres ,  vérité ,  après, 
ce  que  nous  étendrons  à  succès,  excès,  procès,  qu'on 
avait  jusquMci  écrits  avec  Vé  aigu ,  comme  les  ter- 
minaisons latines ,  quoique  le  son  en  soit  fort  diffé- 
rent. Il  est  vrai  que  les  imprimeurs  y  avaient  mis 
quelque  dififérence  en  ce  que  cette  terminaison  n'é- 
tant jamais  sans  5,  quand  H  s'en  rencontrait  une 
après  un  é  latin,  ils  la  changeaient  en  s ^  et  ne  la  fai- 
saient précéder  que  par  un  e  simple.  Ils  impriment 
veritez,  deïteZy  dignitezy  e^nonpdisveritésydeîtés, 
dignités;  et  j'ai  conservé  cette  orthographe  :  mais 
pour  éviter  toute  sorte  de  confusion  entre  le  son  des 
mots  qui  ontl'e  latin  sans  s,  comme  vérité  y  et  ceux 
qui  ont  la  prononciation  élevée,  comme  succès ,  yai 
cru  à  propos  de  me  servir  de  différents  caractères , 
puisque  nous  en  avons,  etdonnerl'égraveàceuxde 
cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  phiriels, 
les  et  des,  ont  le  même  son,  écrits  avec Pe simple  : 
il  est  si  malaisé  de  les  prononcer  autrement,  que  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fât  besoin  d'y  rien  changer.  Je  dis  la 
même  chose  de  IV  devant  deux  U,  qui  prend  le  son 
aussi  élevé  en  ces  mots,  bette ,  fidelle ,  rebelle ,  etc. 
qu'en  ceux-ci,  succès  y  excès;  mais  comme  cela  ar- 
rive toujours  quand  il  se  rencontre  avant  cesdeux^^ 
il  suffit  d'en  faire  cette  remarque  sans  changement 
de  caractère.  Le  même  cas  arrive  devant  la  simple  l, 
à  la  fin  du  mot  mortel,  appel  y  criminel,  et  non  pas 
au  milieu,  comme  en  ces  mots, ce/er,  chanceler yOÙ 
Ve  avant  cette  /  garde  le  son  de  l'e  féminin. 


Il  est  bon  aussi  de  remarquer  qu'on  ne  se  sert 
d'ordinaire  de  Vé  aigu  qu'à  la  fin  du  mot,  ou  quand 
on  supprime  Vs  qui  le  suit ,  comme  à  établir  y  éton- 
ner. Cependant  il  se  rencontre  souvent  au  milieu  des 
mots  avec  le  même  son,  bien  qu'on  ne  l'écrive  qua- 
vec  un  «  simple;  comme  en  ce  mot  sévérité  y  qu'il 
faudrait  écrire  sévérité,  pour  le  faire  prononcer  eia^ 
teraent;  et  je  l'ai  fait  ^observer  dans  cette  impres- 
sion, bien  que  je  n'aye  pas  gardé  le  même  ordre 
dans  celle  qui  s'est  faite  in-folio. 

La  doid)le  U  dont  je  viens  de  parler  à  l'occasion 
de  Ve  a  aussi  deux  prononciations  en  notre  langue; 
l'une  sèche  et  simple,  qui  suit  l'orthographe;  l'autre 
molle,  qui  semble  y  joindre  une  A.  Nous  n'avons 
point  de  différents  caractères  à  les  distinguer;  mais 
on  en  peut  donner  cette  règle  infaillible  :  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  UHnt  d'î  avant  les  deux  U,  la  prononcia- 
tion ne  prend  point  cette  mollesse.  En  voici  des  exem- 
ples dans  les  quatre  autres  voyelles ,  boQer,  rebeUer, 
coUery  annuUer.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  lavant  les 
deux  II,  soit  seul,  soit  en  diphthongue,  la  pronon- 
ciation y  ajoute  une  A.  On  écrit  bailler,  éveiilery 
briller,  chatouiller,  cueillir,  et  on  prononce  ^oi/ZA/r, 
éveillhery  briUher,  chatoidUheryCUeiUhirAUaaln' 
cepter  de  cette  règle  tous  les  mots  qui  viennent  du 
latin,  et  qui  ont  deux  U  dans  cette  langue;  comm? 
ville ,  mille ,  tranquille ,  imbéciUe,  dUtiiley  iUits- 
trCy  illégitime  y  ilHeite;  etc.;  je  dis  qui  ont  deui  H 
en  latin  parce  que  les  mots  de  JUle  et  fitmiUe  en 
viennent,  et  se  prononcent  avec  cette  mollesse  des 
autres  qui  ont  Vi  devant  les  deux  Uy  et  n'^n  vien* 
nent  pas  ;  mais  ce  qui  fait  cette  difiëreoee  c'est  qu'ils 
ne  tiennent  pas  les  deux  U  des  mots  latins  ,>F/fti  et 
/amilia,  qui  n'en  ont  qu'une,  mais  purement  de  no- 
tre langue.  Cette  règle  et  cette  exception  sontgén^ 
raies  et  assurées.  Quelques  modernes,  pour  ôter 
toute  l'ambiguïté  de  cette  prononciation,  ont  érrit 
les  mots  qui  se  prononcent  sans  la  moUesse  de  TA 
avec  une  /  simple,  en  cette  manière,  tranquile,  m- 
bécilCy  distile;  et  cette  orthographe  pourrait  s'ac- 
commoder dans  les  trois  voyelles  a  y  o,  Uy  p^ntr 
écrnre  simplement  bcUcTy  affoler,  annuter;  mais  elle 
ne  s'accommoderait  point  du  tout  avecl'e ^  et  on  aurait 
de  la  peine  à  prononcer  fidelle  et  beUe,  si  on  écri- 
vait y^/è  et  bêle;  Vi  même,  sur  lequel  ils  ont  pris 
ce  droit,  ne  le  pourrait  pas  souffrir  toujours,  etfKff- 
ticulièrement  en  ces  mots  ville,  mUle,  dont  le  pre- 
mier, si  on  le  réduisait  à  une  /  simple,  se  confondrait 
avec  vile  y  qui  a  une  signification  tout  autre. 

Il  y  aurait  encore  quantité  de  remarques  à  faire 
sur  les  différentes  manières  quenons  avons  de  proooih 
cer  quelques  lettres  en  notre  langue;  maisjenVlItr^ 
prends  pas  de  faire  un  traité  entier  de  Forthograph' 
et  de  la  prononciation,  et  me  contente  de  Tovà 
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aroir  donné  ee  mot  d'avis  touchant  ce  que  j'ai  in- 
nové iei.  Comme  les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peine 
à  s'y  accoutumer,  ils  n'auront  pas  suivi  ce  nouvel 
ordre  si  punctuellement>  qu'il  ne  s'y  soit  coulé  bien 
des  fiiutes;  vous  me  ferez  la  grâce  d'y  suppléer. 
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Bien  que,  selon  Aristote,  le  seul  but  de  la  poésie 
dramatique  soit  de  plaire  aux  spectateurs,  et  que  la 
plupart  de  ces  poèmes  leur  ayent  plu,  je  veux  bien 
avouer  toutefois  que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas 
atteint  le  but  de  l'art.  «  U  ne  faut  pas  prétendre ,  dît 
«  ce  philosophe,  que  ce  genre  de  poésie  nous  donne 
n  toute  sorte  de  plaisjr,  mais  seulement  celui  qui  lui 
«  est  propre;  »  et,  pour  trouver  ce  plaisir  qui  lui  est 
propre,  et  le  donner  aux  spectateurs,  il  faut  suivre 
les  préceptes  de  Fart,  et  leur  plaire  selon  ses  règles. 
Il  est  constant  qu'il  y  a  des  préceptes ,  puisqu'il  y  a 
un  art  ;  mais  il  n*est  pas  constant  quels  ils  sont.  On 
convient  du  nom  sans  convenir  de  la  chose,  et  on 
s^accorde  sur  les  paroles  pour  contester  sur  leur  si- 
gnîGcation.  U  faut  observer  l'unité  d'action,  de  lieu 
et  de  jour,  personne  n'en  doute*;  mais  ce  n'est  pas 
une  petite  ^fficulté  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
unité  d'action,  et  jusques  où  peut  s'étendre  cette 
unité  de  jour  et  de  lieu.  U  faut  que  le  poète  traite 
son  sujetsdon  le  vraisemblable  et  le  nécessaire  ;  Aris- 
tote le  dit ,  et  tous  ses  interprètes  répètent  les  mê- 
mes mots,  qui  leur  semblent  si  clairs  et  si  intelligi- 
bles, qu'aucun  d'eux  n'a  daigné  nous  dire,  non  plus 
que  lui ,  ce  que  c'est  que  ce  vraisemblable  et  ce  né* 
cessaîre.  Beaucoup  nÛËme  ont  si  peu  considéré  ce 
dernier,  qui  accompagne  toujours  l'autre  chez  ce 
pfailoeoplie,  hormis  une  seule  fois ,  où  il  parle  de  la 
comédie,  qu'on  en  est  venu  jusqu'à  établir  une 


»  C«si  tàuA  qaa  ee  mot  s'écrirait  encore  da  temps  de  Cor- 

ocille. 

a  Oo  en  doutait  tellement  du  temps  de  Coroeille .  qae  ni  les 
irspacools  ni  les  Anglais  ne  connurent  cette  règle.  Les  Italiens 
seoift  robserrèicnt  La  Sophonisbe  de  Mairet  fut  la  première 
pièce  01  France  où  ces  trois  unités  parurent.  La  Motte ,  homme 
debesMiooQp  d'esprit  et  de  talent,  mais  homme  à  paradoxes 
A  écrit  de  nos  Jours  contre  ces  trois  unités*,  mais  cette  hérésie 

Ijtténtiire  D*a  pas  fait  fortune.  (V.)   . 
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maxime  très-fiusse*,  qu'il  faut  que  le  st^et  d'une 
tragédie  toit  vraisemblable;  appliquant  ainsi  aux 
conditions  du  sujet  la  moitié  de  ce  qu'il  a  dit  de  la 
manière  de  le  traiter.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  < 
fidre  une  tragédie  d'un  sujet  purement  vraisembla- 
ble; il  en  donne  pour  exemple  la  Fieur  dÂgathon^ 
où  les  noms  et  les  choses  étaient  de  pure  invention, 
aussi  bien  qu'en  la  comédie  :  mais  les  grands  sujets 
qui  remuent  fortement  les  passions,  et  en  opposent 
l'impétuosité  aux  lois  du  devoir  on  aux  tendresses  du 
sang ,  doivent  toujours  aller  au  delà  du  vraisembla- 
ble, et  ne  trouveraient  aucune  croyance  parmi  les 
auditeurs,  s'ils  n'étaient  soutenus,  ou  par  l'auto- 
rité de  l'histoire  qui  persuade  avec  empire,  ou  par 
la  préoccupation  de  l'opinion  commune  qui  nous 
donne  ces  mêmes  auditeurs  déjà  tout  persuadés.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Médée  tue  ses  enfants  *, 
que  Clytemnestre  assassine  son  mari,  qu'Oreste 
poignarde  sa  mère;  mais  rhistoire  le  dit,  et  la  re- 
présentation de  ces  grands  crimes  ne  trouve  point 
d'incréddes.  U  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  qu'An- 
dromède, exposée  à  un  monstre  marin,  ait  été 
garantie  de  ce  péril  par  un  cavalier  volant  qui 
avait  des  ailes  aux  pieds  :  mais  c'est  une  fiction  que 
l'antiquité  a  reçue  ;  et ,  comme  elle  l'a  transmise  jus- 
qu'à nous,  personne  ne  s'en  offense'  quand  on  la 
voit  sur  le  théâtre.  Il  ne  serait  pas  permis  toutefois 
d'inventer  sur  ces  exemples.  Ce  que  la  vérité  ou  l'o- 
pinion fait  accepter  serait  rejeté,  s'il  n'avait  point 
d'autre  fondement  qu'une  ressemblance  à  cette  vé- 
rit^ou  à  cette  opinion.  C'est  pourquoi  notre  docteur 
dit  que  les  st^eU  viennent  de  la  fortune,  qui  Ml  ar- 
river les  choses,  et  non  de  Vart,  qui  les  imagine. 
Elle  est  maîtresse  des  événemens,  et  le  choix  qu'elle 
nous  donne  de  ceux  qu'elle  nous  présente  enveloppe 
une  secrète  défense  d'entreprendre  sur  elle,  et  d'en 
produire  sur  la  scène  qui  ne  soient  pas  de  sa  façon. 
Aussi  «  les  anciennes  tragédies  se  sont  arrêtées  au- 

*  Cette  maxime  au  contraire  est  très-vraie,  en  quelques  sens 
qu*on  rentende.  Boileau  dit,  avec  raison,  daneson  Jrt  poétique  : 

Jamaii  ao  tpecUtenr  n'offres  rien  dlneroysble; 

Le  vrai  peat  qaelqnefeif  urètre  pM  vralMablable. 

Une  merrclUe  abeorde  eet  ponr  mol  mum  appas  t 

L'caprtt  n'est  point  émn  de  ce  qu'il  ne  croit  pai.         (V.) 

*  Cela  n*est  pas  commun  ;  mais  cela  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance dans  Vexcès  d*une  fureur  dont  on  n'est  pas  le  mattre. 
Ces  crimes  révoltent  la  nature,  et  cependant  ils  sont  dans  la 
nature  ;  c'est  ce  qui  les  rend  si  convenables  à  la  tragédie,  qui 
ne  veut  que  du  vrai ,  mais  un  vrai  rare  et  terrible.  (V.) 

*  Il  semble  que  les  sujets  d*  Andromède,  de  Phaéton,  soient 
plus  i^its  pour  Topera  que  pour  la  tragédie  régulière.  L'opéra 
aime  le  merveilleux.  On  est  là  dans  le  pays  des  métamorphoses 
d'Ovide.  La  tragédie  est  le  pays  de  l'histoire,  ou  du  moins  do 
tout  ce  qui  ressemble  à  rhistoire  par  la  vraisemblance  des  faits 
et  par  la  vérité  des  mœurs.  (V.) 
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«  tour  de  peu  de  familles ,  parce  qu*il  était  arrivé  à 
«  peu  de  familles  des  choses  dignes  de  la  tragédie.  » 
Les  siècles  suivants  nous  en  ont  assez  fourni  pour 
franchir  ces  bornes,  et  ne  marcher  plus  sur  les  pas 
des  Grecs  :  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  nous  ayent 
donné  la  liberté  de  nous  écarter  de  leurs  règles.  Il  faut, 
s'il  se  peut,  nous  accommoder  avec  elles,  et  les  ame- 
ner jusqu'à  nous.  Le  retranchement  que  nous  avons 
fait  des  choeurs  nous  oblige  à  remplir  nos  poèmes  de 
plus  d'épisodes  qu'ils  ne  faisaient  ;  c'est  quelque  chose 
de  plus ,  mais  qui  ne  doit  pas  aller  aVi  delà  de  leurs 
maximes ,  bien  qu'il  aille  au  delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  savoir  quelles  sont  ces  règles  ;  mais 
notre  malheur  est  qu'Âristote,  et  Horace  après  lui, 
en  ont  écrit  assez  obscurément  pour  avoir  besoin 
d'interprètes,  et  que  ceux  qui  leur  en  ont  voulu  ser- 
vir jusques  ici  ne  les  ont  souvent  expliqués  qu'en 
grammairiens  ou  en  philosophes.  Comme  ils  avaient 
plus  d'étude  et  de  spéculation  que  d'expérience  du 
théâtre,  leur  lecture  nous  peut  rendre  plus  doctes, 
mais  non  pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières  fort 
sûres  pour  y  réussir. 

Je  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante  ans  de 
travail  pour  la  scène,  et  en  dirai  mes  pensées  tout 
simplement,  sans  esprit  de  contestations  qui  m'en- 
gage à  les  soutenir,  et  sans  prétendre  que  personne 
renonce  en  ma  faveur  à  celles  qu'il  en  aura  conçues. 

Ainsi  ce  que  j'ai  avancé  dès  l'entrée  de  ce  discours, 
que  la  poésie  dramatique  a  pour  but  le  seul  plaisir 
des  spectateurs ,  n'est  pas  pour  l'emporter  opiniâtre- 
ment sur  ceux  qui  pensent  ennoblir  l'art,  en  lui  don- 
nant pour  objet  de  profiter  aussi  bien  que  de  plaire. 
Cette  dispute  même  serait  très-inutile,  puisqu'il  est 
impossible  de  plaire  selon  les  règles ,  qu'il  ne  s'y  ren- 
contre beaucoup  d'utilité.  Il  est  vrai  qu'Aristote, 
dans  tout  son  7^'aité  de  la  Poétique ,  n'a  jamais  em- 
ployé ce  mot  une  seule  fois  ;  qu'il  attribue  l'origine 
de  la  poésie  au  plaisir  que  nous  prenons  à  voir 
imiter  les  actions  des  hommes  ;  qu'il  préfère  la  par- 
tie du  poème  qui  regarde  le  sujet  à  celle  qui  regarde 
les  mœurs,  parce  quf  cette  première  contient  ce  qui 
agrée  le  plus ,  comme  les  agnitions  et  les  péripéties  ; 
qu'il  fait  entrer,  dans  la  définition  de  la  tragédie, 
l'agrément  du  discours  dont  elle  est  composée;  et 
qu'il  l'estime  enfin  plus  qiie  le  poëme  épique,  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  la  décoration  extérieure  et  la  musi- 
que, qui  délectent  puissamment,  et  qu'étant  plus 
courte  et  moins  diffuse ,  le  plaisir  qu'on  y  prend  est 
plus  parfait  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'Horace 
nous  apprend  que  nous  ne  saurions  plaire  à  tout  le 
monde ,  si  nous  n'y  mêlons  l'utile  ;  et  que  les  gens 
/graves  et  sérieux,  les  vieillards  et  les  amateurs  de  la 
vertu,  s'y  ennuieront,  s'ils  n'y  trouvent  rien  h  profiter. 


Ceniuriœ  teniorum  agitant  experUa  frugii. 

Ainsi,  quoique  l'utile  n'y  entre  que  sous  la  forme  du 
délectable,  il  ne  laisse  pas  d'y  être  nécessaire;  et  il 
vaut  mieux  examiner  de  quelle  façon  il  y  peut  trou- 
ver sa  place,  que  d'agiter,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
une  question  inutile  touchant  l'utilité  de  cette  sorte 
de  poèmes.  J'estime  donc  qu'il  s'y  en  peut  rencontrer 
de  quatre  sortes. 

La  première  consiste  aux  sentences  et  instructions 
morales  qu'on  y  peut  semer  presque  partout  :  mais 
il  en  faut  user  sobrement,  les  mettre  rarement  en 
discours  généraux,  ou  ne  les  pousser  guère  loin, 
surtout  quand  on  fait  parler  un  homme  passionné, 
ou  qu'on  lui  fait  répondre  par  un  autre;  car  il  ne 
doit  avoir  non  plus  de  patience  pour  les  entendre 
que  de  quiétude  d'esprit  pour  les  concevoir  et  les 
dire.  Dans  les-  délibérations  d'État,  où  un  homme 
d'importance  consulté  par  un  roi  s'explique  de  sens 
rassis,  ces  sortes  de  discours  trouvent  lieu  de  plus 
d'étendue  ;  mais  enfin  il  est  toujours  bon  de  les  ré- 
duire souvent  de  la  thèse  à  l'hypothèse;  et  j'aime 
mieux  faire  dire  à  un  acteur,  l'amour  vous  donne 
beaucoup  d'inquiétudes ,  que,  /'amour  donne  beau- 
coup d'inquiétudes  aux  esprits  qu'il  possède. 

Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  entièrement  bannir 
cette  dernière  façon  de  s'énoncer  sur  les  maximes  de 
la  morale  et  de  la  politique.  Tous  mes  poèmes  de- 
meureraient bien  estropiés ,  si  on  en  retranchait  ce 
que  j'y  en  ai  mêlé;  mais,  encore  un  coup,  il  ne  les 
faut  pas  pousser  loin  sans  les  appliquer  an  particu- 
lier; autrement  c'est  un  lieu  commun,  qui  ne  man- 
que jamais  d'ennuyer  l'auditeur,  parce  qu'U  fiit  lan- 
guir l'action;  et,  quelque  heureusement  que  réus- 
sisse cet  étalage  de  moralités,  il  faut  toujours  craindre 
que  ee  ne  soit  un  de  ces  ornements  ambitieux  qu'Ho- 
race nous  ordonne  de  retranclier*. 

J'avouerai  toutefois  que  les  discours  généraux  ont 

*  n  nous  semble  qu'on  oe  peut  donner  de  mdUcares  1«oobs 
de  goût,  et  raisonner  avec  un  Jugement  plus  solide.  Il  «st  b«a9 
de  voir  Tauteur  de  Cinna  et  de  Polyeuete  creuser  ainsi  les 
principes  de  I*art  dont  il  tai  le  père  en  France.  Il  est  vrai  qui! 
est  tombé  souvent  dans  te  défaut  qtt*il  condamne  :  on  pensait 
que  c*était  faute  de  connaître  son  art,  qu'il  connaissait  pou^ 
tant  si  bien  ;  il  déclare  ici  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  mettre  les 
maximes  eh  senUment  que  les  étaler  en  préceptes;  et  H  distin- 
gue très-finement  les  situations  dans  lesquelles  un  personnage 
peut  débiter  un  peu  de  morale  de  celles  qui  exigent  un  at»sft- 
donnement  enUer  à  la  passion...  Ce  sont  les  passions  qui  font 
Tàme  de  la  tragédie.  Par  conséquent  un  héros  ne  doit  point 
prêcher ,  et  doit  peu  raisonner.  Il  faut  quUl  sente  beaaeoop,et 
qu*il  agisse. 

Pourquoi  donc  Corneille,  dans  plus  de  la  molllé  de  ses  piè- 
ces, donne-1-il  tant  aux  lieux  communs  de  politique,  et  prs- 
que  rien  aux  grands  mouvements  des  passions  ?  La  r«iK»o  m 
est,  à  notre  avis,  que  c'était  là  le  caractère  dominant  de  s^ 
esprit.  Dans  son  Othon,  par  exemple,  tous  les  persoooa^ 
raisonnent ,  etpas  un  n*est  animé. 
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souvent  grâce,  quand  celui  qui  les  prononce  et  celui  i 
qui  les  écoute  ont  tous  deux  Tesprit  assez  tranquille 
pour  se  donner  raisonnablement  cette  patience.  Dans 
le  quatrième  acte  de  Mélite*,  la  joie  qu'elle  a  d'être 
aimée  de  Tircis  lui  fait  souffrir  sans  chagrin  la  re- 
montrance de  sa  nourrice,  qui  de  son  côté  satisfait  à 
cette  démangeaison  qu'Horace  attribue  aux  vieilles 
gens ,  de  faire  des  leçons  aux  jeunes;  mais  si  elle  sa- 
vait que  Tircis  la  crât  infidèle ,  et  qu'il  en  fût  au  dé- 
sespoir, comme  elle  l'apprend  ensuite,  elle  n'en  souf- 
frirait pas  quatre  vers.  Quelquefois  même  ces  discours 
sont  nécessaires  pour  appuyer  des  sentiments  dont  le 
raisonnement  ne  se  peut  fonder  sur  aucune  des  ac- 
tions particulières  de  ceux  dont  on  parle.  Rodogune, 
au  premier  acte ,  ne  saurait  justifier  la  défiance  qu'elle 
a  de  Cléopâtre  que'  par  le  peu  de 'sincérité  qu'il  y  a 
d'ordinaire  dans  la  réconciliation  des  grands  après 
une  offense  signalée,  parce  que,  depuis  le  traité  de 
paix ,  cette  reine  n'a  rien  fait  qui  la  doive  rendre  sus- 
pecte de  cet  te  haine  qu'elle  lui  conserve  dans  le  cœur. 
L'assurance  que  prend  Mélisse,  au  quatrième  de  la 
Suite  du  Menteur,  sur  les  premières  protestations 
d'amour  que  lui  fait  Dorante,  qu'elle  n'a  vu  qu'une 
seule  fois ,  ne  se  peut  autoriser  que  sur  la  facilité  et 
la  promptitude  que  deux  amants  nés  l'un  pour  l'autre 
ont  à  donner  croyance  à  ce  qu'ils  s'entredisent  ;  et  les 
douze  vers  qui  expriment  cette  moralité  en  termes 
généraux  ont  tellement  plu ,  que  beaucoup  de  gens 
d'esprit  n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  leur  mé- 
moire. Vous  en  trouverez  ici  quelques  autres  de  cette 
nature.  La  seule  règle  qu'on  y  peut  établir,  c'est 
qu'il  les  faut  placer  judicieusement,  et  surtout  les 
mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayent  l'esprit  sans 
embarras,  et  qui  ne  soient  point  emportés  par  la 
chaleur  de  l'action. 

La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  *  se  ren- 
contre en  la  naïve  peinture  des  vices  et  des  vertus , 
qui  ne  manque  jamais  à  faire  son  effet ,  quand  elle 
est  bien  achevée ,  et  que  les  traits  en  sont  si  recon- 
naissables,  qu'on  ne  les  peut  confondre  l'un  dans 


*  Peut-être  anrait-U  dû  apporter  ici  un  autre  exemple  que  celui 
de  Mélite.  Cette  comédie  n^esl  ai:^ourd'hui  connue  que  par  son 
titre,  et  iiaroe  qu'elle  fui  le  premier  ouvrage  dramaUque  de 
Corneille.  (Y.) 

*  Ni  dans  la  tragédie,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  un  discours 
pobljc,  ni  dans  aucun  genre  d'éloquence  et  de  poésie,  il  ne 
faut  peindre  la  vertu  odieuse  et  le  vice  aimable.  C'est  un  devoir 
a&tez  connu.  Ce  précepte  n'appartient  pas  plus  à  la  tragédie 
qu'à  tout  autre  genre;  mats  de  savoir  s'il  faut  que  le  crime  soit 
toi|)ciars  récompensé  et  la  vertu  toujours  punie  sur  le  théâtre , 
€tsX.  une  autre  question.  La  tragédie  est  un  tableau  des  grands 
événements  de  ce  monde;  et  malheureusement,  plus  la  vertu 
est  infortunée,  plus  le  tableau  est  vrai.  Intéressez,  c'est  le  de- 
voir du  poète;  rendez  la  vertu  respectable ,  c'est  le  devoir  de 
tout  hooune.  (Y.) 


l'autre,  ni  prendre  le  vice  pour  la  vertu.  Celle-ci  se 
fait  alors  toujours  aimer,  quoique  malheureuse;  et 
celui-là  se  fait  toujours  haïr,  bien  aue  triomphant. 
Les  anciens  se  sont  fort  souvent  contentés  de  cette 
peinture,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  récom- 
penser les  bonnes  actions ,  et  punir  les  mauvaises  : 
Clytemnestre  et  son  adultère  tuent  Agamemnon  im- 
punément ;  Médée  en  fait  autant  de  ses  enfants ,  et 
Atrée  de  ceux  de  son  frère  Thyeste,  qu'il  lui  fait 
manger.  II  est  vrai  qu'à  bien  considérer  ces  actions , 
qu'ils  choisissaient  pour  la  catastrophe  de  leurs  tra- 
gédies, c'étaient  des  criminels  qu'ils  faisaient  punir, 
mais  par  des  crimes  plus  grands  que  les  leurs. 
Thyeste  avait  abusé  de  la  femme  de  son  frère  ;  mais 
la  vengeance  qu'il  en  prend  a  quelque  ëhose  de  plus 
affreux  que  ce  premier  crime.  Jason  était  un  perfide 
d'abandonner  l^Iédée ,  à  qui  il  devait  tout  ;  mais  mas- 
sacrer ses  enfants  à  ses  yeux  est  quelque  chose  de 
plus.  Cl}temnestre  se  plaignait  des  concubines  qu'A - 
gamemnon  ramenait  de  Troie  ;  mais  il  n'avait  point 
attenté  sur  sa  vie,  comme  elle  fait  sur  la  sienne  :  et 
ces  maîtres  de  l'art  ont  trouvé  le  crime  de  son  fils 
Oreste ,  qui  la  tue  pour  venger  son  père ,  encore  plus 
grand  que  le  sien ,  puisqu'ils  lui  ont  donné  des  Fu- 
ries vengeresses  pour  le  tourmenter,  et  n'en  ont 
point  donné  à  sa  mère,  qu'ils  fout  jouir  paisiblement 
avec  son  i€gisthe  du  royaume  d'uu  mari  qu'elle  avait 
assassiné. 

Notre  théâtre  souffre  difficilement  de  pareils  su- 
jets. Le  Thyeste  de  Sénèque  n'y  a  pas  été  fort  heu- 
reux :  Médée  y  a  trouvé  plus  de  faveur;  mais  aussî-^ 
à  le  bien  prendre ,  la  perfidie  de  Jason  et  la  violence 
du  roi  de  Corinthe  la  font  paraître  si  injustement 
opprimée,  que  l'auditeur  entre  aisément  dans  ses 
intérêts,  et  regarde  sa  vengeance  comme  une  justi- 
ce qu'elle  se  fait  elle-même  de  ceux  qui  l'oppriment. 

C'est  cet  intérêt  qu'on  aime  à  prendre  pour  les 
vertueux  qui  a  obligé  d*en  venir  à  cette  autre  ma- 
uière  de  finir  le  poëme  dramatique  par  la  punition 
des  mauvaises  actions  et  la  récompense  des  bonnes, 
qui  n'est  pas  un  précepte  de  l'art,  mais  un  usage  que 
nous  avons  embrassé,  dont  chacun  peut  se  départir 
à  ses  périls.  Il  était  dès  le  temps  d'Aristote ,  et  peut- 
être  qu'il  ne  plaisait  pas  trop  à  ce  philosophe ,  puis- 
qu'il dit  «  qu'il  n'a  eu  vogue  que  par  l'imbécillité  du 
«  jugement  des  spectateurs,  et  que  ceux  qui  le  prati- 
A  quent  s'accommodent  au  goût  du  peuple ,  et  écri- 
te vent  selon  les  souhaits  de  leur  auditoire.  »  £n  effets 
il  est  certain  que  nous  ne  saurions  voir  un  honnête 
homme  sur  notre  théâtre  sans  lui  souhaiter  de  la 
prospérité,  et  nous  fâcher  de  ses  infortunes  >.  Cela 

>  On  ne  sort  point  indigné  contre  Racine  et  contre  les  corné- 
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fait  que,  quand  il  en  demeure  accablé,  nous  sortons 
avec  chagrin,  et  remportons  une  espèce  dMndigna* 
tion  contre  Fauteur  et  les  acteurs  :  mais  quand  réyé- 
nement  remplit  nos  souhaits,  et  que  la  vertu  y  est 
couronnée,  nous  sortons  avec  pleine  joie,  et  rem- 
portons une  entière  satisfaction  et  de  l'ouvrage ,  et  de 
ceux  qui  l'ont  représenté.  Le  succès  heureux  de  la 
vertu,  en  dépit  des  traverses  et  des  périls,  nous  ex- 
cite à  l'embrasser,  et  le  succès  funeste  du  crime  ou 
de  l'injustice  est  capable  de  nous  en  augmenter  l'hor- 
reur naturelle,  par  l'appréhension d'unpareil  malheur. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  troisième  utilité  du 
théâtre,  comme  la  quatrième  en  la  purgation  des 
passions  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte  >. 
Mais,  comme  cette  utilité  est  particulière  à  la  tra? 
gédie,  je  m'expliquerai  sur  cet  article  au  second  vo- 
lume, où  je  traiterai  de  la  tragédie  en  particulier, 
et  passe  à  l'examen  des  parties  qu'Aristote  attribue  au 
poërae  dramatique.  Je  dis  au  poème  dramatique  en 
général ,  bien  qu'en  traitant  cette  matière  il  ne  parle 
que  de  la  tragédie  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  en  dit  con- 
vient aussi  à  la  comédie,  et  que  la  dififérence  de  ces 
deux  espèces  de  poèmes  ne  consiste  qu'en  la  dignité 
des  personnages ,  et  des  actions  qu'ils  imitent ,  et  non 
pas  en  la  façon  de  les  imiter,  ni  aux  choses  qui  ser- 
vent à  cette  imitation. 

Le  poëme- est  composé  de  deux  sortes  de  parties. 
Les  unes  sont  appelées  parties  de  quantité,  ou  d'ex- 
tension *  ;  et  Aristote  en  nonune  quatre  :  le  prologue , 
l'épisode ,  l'exode ,  et  le  chœur.  Les  autres  se  peuvent 
nommer  des  parties  intégrantes,  qui  se  rencontrent 
dans  chacune  de  ces  premières  pour  former  tout  le 
corps  avec  elles.  Ce  philosophe  y  en  trouve  six  :  le 
sujet,  les  mœurs,  les  sentiments,  la  diction,  la  mu- 
sique ,  et  la  décoration  du  théâtre.  De  ces  six ,  il  n'y  a 
que  le  sujet  dont  la  bonne  constitution  dépende  pro- 

diena  de  la  mort  de  Brltannicas  et  de  œUe  d'Hippolyte.  On  sort 
cochante  da  rôle  de  Phèdre  et  de  odal  de  Borrhus.  Oo  sort 
la  tae  xempUe  des  vers  admirables  qa*(m  a  eotendus. 


q«  tout  ee  qv'Q  dit,  facQe  à  retenir, 

floa  OBTrace  ea  vont  labM  on  looc  aoawvdr. 


Btqoe 
De 


(^cst  là  le  grand  point  Cest  le  seul  moyen  de  8*assiuer  an  suo- 
cès  étemel;  c*est  le  mérite  d'Auguste  et  de  Clnna;  c*éit  oeloi 
de  Sévère  dam  Poly^eucU,  (Y.) 

■  Pour  la  pargaUon  des  passions ,  je  ne  sais  pas  ce  qne  c'est 
qae  cette  médecine.  Je  n*entends  pas  comment  la  crainte  et  la 
pitté  purgent,  selon  Aristote  ;  mais  J'entends  fort  bien  comment 
la  cndnte  et  la  pitié  agitent  notre  âme  pendant  deux  heures, 
selon  la  nature,  et  comment  U  en  résulte  un  plaisir  très-noble  et 
très-délicat,  qui  n'est  bien  sentt  que  par  les  esprits  culUvés. 
Sans  cette  crainte  et  cette  pitié  tout  languit  au  théétre.  Si  on  ne 
remue  pas  r  Ame ,  on  TafladlL  Point  de  milieu  entre  s'attendrir 
et  s'ennuyer.  (V.)  ' 

*  n  est  à  croire  que  ni  Molière,  ni  Racine,  ni  ComeUle  lui- 
même,  ne  pensèrent  aux  parties  de  quantilé  et  aux  parties  in- 
ti^raintes  quand  Us  tirent  leurs  chefs-d'œuvre.  (V.)  \ 


prennent  de  Fart  poétique,  les  autres  ont  besoin  d*au- 
tres  arts  subsidiaires  :  les  mœurs,  delà  morale;  les 
sentiments ,  de  la  rbétorique  ;  la  diction ,  de  la  gram- 
maire ;  et  les  deux  autres  parties  ont  chacune  leur 
art,  dont  il  n'est  pas  besoin  que  le  poète  soit  instruit , 
parce  qu'il  y  peut  faire  suppléer  par  d'autres  que  lui, 
ce  qui  fiait  qu'Aristote  ne  les  traite  pas.  Mais  comme 
il  faut  qu'il  exécute  lui-même  ce  qui  concerne  ks 
quatre  premières,  la  connaissance  des  arts  dont  elles 
dépendent  lui  est  absolument  nécessaire,  à  moins 
qu'il  ait  reçu  de  la  nature  un  sens  conunun  asseï 
fort  et  assez  profond  pour  suppléer  à  ee  dé&ut. 

Les  conditions  du  sujet  sont  diverses  pour  la  tra- 
gédie et  pour  la  comédie.  Je  ne  toucherai  à  préseot 
qu'à  ce  qui  regarde  cette  dernière,  qu'Aristote  >  dé- 
finit simplement  une  imitatUm  de  personnes  basset 
etfourhes.  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  que  cette  dé- 
finition ne  me  satisfmt  point;  et,  puisque  beaucoup 
de  savanta  tiennent  que  son  TnsUé  de  Us  PoéUque 
n'est  pas  venu  tout  entier  jusqu'à  nous,  je  veux  croire 
que  dans  ce  que  le  temps  nous  en  a  dérobé  il  s'en 
rencontrait  une  plus  achevée. 

Sa  poésie  dramatique,  selon  lui ,  est  une  imitation 
des  actions ,  et  il  s'arrête  ici  à  la  condition  des  per- 
sonnes, sans  dire  quelles  doivent  être  ces  actions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  définition  avait  du  rapport 
à  l'usage  de  son  temps ,  où  l'on  ne  faisait  parler,  dans 
la  comédie,  que  des  personnes  d'une  condition  très- 
médiocre  ;  mais  elle  n'a  pas  une  entière  justesse  pour 
le  nôtre  où  les  rois  même  y  peuvent  entrer,  quand 
leurs  actions  ne  sont  point  au^essus  d'elle.  Lors- 
qu'on met  sur  la  scène  un  simple  intrique  *  d'amour 
entre  des  rois,  et  qu'ils  ne  courent  aucun  péril,  m 
de  leur  vie ,  ni  de  leur  État,  je  ne  crois  pas  que ,  bien 
que  les  personnes  soient  illustres  ',  l'action  le  s(Mt 


*  Corneille  a  bien  raison  da  ne  pas  «pproovcr  la  dêfinitioii 
d'Aristote,  et  probablement  l'antenr  du  BOtamtkrofe  ne  Tap* 
prouva  pas  davantage.  Apparemment  Aristote  était  séduit  par 
la  répulaUon  qu'avait  usurpée  ce  bouffon  d*A  ristophaM«  bas  et 
fourbe  lui-même,  et  qui  avait  toi^ours  peint  ses  seoiblablcs. 
Aristote  prend  ici  la  partie  pour  le  tout,  et  raiooesaoire  pour  le 
principal.  Les  principaux  perMmnages  de  M énandre  et  de  Té> 
rence,  son  imitateur,  sont  bonnétes.  n  est  pennis  de  mettre dei 
coquins  sur  la  scène;  mais  U  est  beau  d^  meltn  des  ^pa  d» 
bien.  (V.) 

*  Nous  avons  eu  d^à  occasion  de  remarquer  qoteQ  écrivait 
alors  ifUrique ,  au  Ueo  4e  iniriguê,  et  qu'on  domialt  à  œ  mot 
le  genre  masculin. 

3  Nous  sommes  entièrement  de  ravis  de  CofnelUe.  Bérénk» 
ne  nous  parait  pas  une  tragédie;  rélégant  et  babUe  Kwàm 
trouva,  à  la  vérité,  le  secret  de  Csirede  ne  si^rtune  ptèostri» 
Intéressante  ;  mais  ee  n*est  pas  une  tragédis  :  ^eil ,  al  roo  veol . 
une  comédie  béroique ,  une  idyUe,  une églogae «Indes  prin- 
ces ,  un  dialogue  admirable  d'arooiir,  une  tiés-belle  paraphravc 
de  Sapbo ,  et  non  pas  de  Sopbode ,  une  élégie  charmante^ 
sera  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  ce  n'est  point, 
fois,  une  tragédie.  (V.) 
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assez  pour  s'élerer  Jusques  à  la  tragédie.  Sa  dignité 
deinande  quelque  grand  intérêt  d*État,  ou  quelque 
{)assion  plus  noble  et  plus  mâle  que  Faraour,  telles 
que  sont  Tambitlon  ou  la  vengeance,  et  veut  donner 
à  craindre  des  malheurs  plus  grands  que  la  perte 
(l'une  maîtresse.  Il  est  à  propos  d'y  mêler  Famour, 
parce  qu'il  a  toujours  beaucoup  d'agrément ,  et  peut 
servir  de  fondement  à  ces  intérêts,  et  à  ces  autres 
passions  dont  Je  parle;  mais  il  faut  qu'il  se  contente 
du  second  rang  dans  le  poème,  et  leur  laisse  le  pre- 
mier. 

Cette  maxime  semblera  nouvelle  d'abord  ;  elle  est 
toutefois  de  la  pratique  des  anciens,  chez  qui  nous 
ne  voyons  aucune  tragédie  où  il  n'y  ait  qu'un  intérêt 
d^amour  à  démêler.  Au  contraire ,  ils  l'en  bannis- 
saient souvent;  et  ceux  qui  voudront  considérer  les 
miennes  reconnaîtront  qu'à  leur  exemple  je  ne  lui  ai 
jamais  laissé  y  prendre  le  pas  devant,  et  que  dans 
le  Cid  même ,  qui  est  sans  contredit  la  pièce  la  plus 
remplie  d'amour  que  j'aye  faite ,  le  devoir  de  la  nais- 
sance et  le  soin  de  l'honneur  l'emportent  sur  toutes 
les  tendresses  qu'il  inspire  aux  amants  que  j'y  fais 
parler. 

Je  dirai  plus.  Bien  qu'il  y  ait  de  grands  intérêts 
d*État  dans  un  poème,  et  que  le  soin  qu'une  per- 
sonne royale  doit  avoir  de  sa  gloire  fasse  taire  sa  pas- 
sion, comme  en  Don  Sanche,  s'il  ne  s'y  rencontre 
point  de  péril  de  vie ,  de  perte  d'États ,  ou  de  bannis- 
sement, je  ne  pense  pas  qu'il  ait  droit  de  prendre 
un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie;  mais, 
pour  répondre  aucunement  à  la  dignité  des  personnes 
dont  celui-là  représente  les  actions,  je  me  suis  hasardé 
d  y  ajouter  l'épithète  d'héroïque),  pour  le  distinguer 
d*avec  les  comédies  ordinaires.  Cela  est  sans  exem- 
ple pairmi  les  anciens;  mais  aussi  il  est  sans  exemple 
parmi  eux  de  mettre  des  rois  sur  le  théâtre  sans  quel- 
qu'un de  ces  grands'périls.  Noua  ne  devons  pas  nous 
attacher  si  servilement  à  leur  imitation,  que  nous 
n'osîoDS  essayer  quelque  chose  de  nous-mêmes,  quand 
ceia  ne  renverse  point  les  règles  de  l'art;  ne  fût-ce 
que  pour  mériter  cette  louange  que  donnait  Horace 
aux  poètes  de  son  temps  : 

Afec  minimum meruen  deeus,  vesUgia  grœea 
Amsi  deterert. 

et  n'avoir  point  de  part  en  ce  honteux  éloge , 

O  imitaiom,  êervumpecuti 

•  Ce  qui  nous  sert  maintenant  d'exemple,  dit  Tacite, 

•  a  été  autrefois  sans  exemple ,  et  ce  que  nous  faisons 

•  sans  exemple  en  pourra  servir  un  jour.  » 

La  comédie  diffère  donc  en  cela  de  la  tragédie ,  que 
celle-ci  veut  pour  son  sujet  une  action  illustre,  ex- 
traordinaire, sérieuse;  celle-là  s'arrête  à  une  action 
commune  et  enjouée  :  celle-ci  demande  de  grands 


périls  pour  ses  héros  ;  celle-là  se  conten  te  de  l'inquié- 
tude et  des  déplaisirs  de  ceux  à  qui  elfe  donne  le 
premier  rang  parmi  ses  acteurs.  Toutes  les  deux  ont 
cela  de  commun,  que  cette  action  doit  être  complète 
et  achevée;  c'est-à-dire  que  dans  l'événement  qui  la 
termine  le  spectateur  doit  être  si  bien  instruit  des 
sentiments  de  tous  ceux  qui  y  ont  eu  quelque  part , 
qu'il  sorte  l'esprit  en  repos ,  et  ne  soit  plus  en  doute 
de  rien.  Cinna  consphre  contre  Auguste ,  sa  conspi- 
ration est  découverte,  Auguste  le  fait  arrêter.  Si  le 
poème  en  demeurait  là,  l'action  ne  serait  pas  com- 
plète, parce  que  l'auditeur  sortirait  dans  Tin  certi- 
tude de  ee  que  cet  empereur  aurait  ordonné  de  cet 
ingrat  favori.  Ptolomée  craint  que  César,  qui  vient 
en  Egypte ,  ne  favorise  sa  sœur  dont  il  est  amoureux, 
et  ne  le  force  à  lui  rendre  sa  part  du  royaume,  que 
son  père  lui  a  laissée  par  testament  :  pour  attirer  la 
faveur  de  son  côté  par  un  grand  service,  il  lui  im- 
mole Pompée;  ce  n^est  pas  assez,  il  faut  voir  com- 
ment César  recevra  ce  grand  sacrifice.  Il  arrive, 
il  s'en  fâche,  il  menace  Ptolomée,  il  le  veut  obliger 
d'immoler  les  conseillers  de  cet  attentat  à  cet  illustre 
mort;  ce  roi,  surpris  de  cette  réception,  si  peu  at- 
tendue, se  résout  à  prévenir  César,  et  conspire  con- 
tre lui,  pour  éviter,  par  sa  perte,  le  malheur  dont  il 
se  voit  menacé.  Ce  n'est  pas  encore,  assez;  il  faut 
savoir  ce  qui  i^ussira  de  cette  conspiration.  César 
en  a  l'avis,  et  Ptolomée,  périssant  dans  un  combat 
avec  ses  ministres,  laisse  Cléopâtre  en  paisible  pos- 
session du  royaume  dont  elle  demandait  la  motié,  et 
César  hors  de  péril  ;  l'auditeur  n'a  plus  rien  à  de- 
mander, et  sort  satisfait,  parce  que  l'action  est  com- 
plète. 

Je  connais  des  gens  d'esprit' ,  et  des  plus  savants 
en  l'art  poétique,  qui  m'imputent  d'avoir  négligé 
d'achever  le  Cid,  et  quelques  autres  de  mes  poèmes , 
parce  que  je  n'y  conclus  pas  précisément  le  mariage 
des  premiers  acteurs ,  et  que  je  ne  les  envoie  point 
marier  au  sortir  du  théâtre.  A  quoi  il  est  aisé  de  ré- 
pondre que  le  mariage  n'est  point  un  achèvement  né- 
cessaire pour  la  tragédie  heureuse,  ni  même  pour  la 
comédie.  Quant  à  la  première,  c'est  le  péril  d'un 
héros  qui  la  constitue,  et  lorsqu'il  en  est  sorti,  l'ao- 
tion  est  terminée.  Bien  qu'il  ait  de  l'amour,  il  n'est 
point  besoin  qu'il  parle  d'épouser  sa  maîtresse  quand 


'  Ces  savants  en  Tart  poétique  ne  Itaraissent  pas  savants  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain.  Corneille  en  savait  beaucoup 
plus  qu*eux.  Ce  qui  nous  parait  ici  de  pins  extraordinaire ,  e*(«t 
que ,  dans  les  premiers  temps  si  tumultueux  de  la  grande  répu- 
tation du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  lui  reprochaient  d^avoir 
marié  Chiméne  avec  le  meurtrier  de  son  père  te  propre  Jour  de 
sa  mort ,  oe  qui  n'était  pas  vrai  :  au  contraire  la  pièce  Unit  par 
ce  beau  vers  : 

UÛ4M  faire  le  temps  ,  ta  TalUance,  et  toD  roi.      (V.) 
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la  bienséance  ne  le  permet  pas  \  et  il  suffît  d'en  donner 
Fidée  après  en  avoir  levé  tous  les  empêchements , 
sans  lui  en  faire  déterminer  le  jour.  Ce  serait  une 
chose  insupportable  que  Chimène  en  convînt  avec 
Rodrigue  dès  le  lendemain  qu'il  a  tué  son  père;  et 
Rodrigue  serait  ridicule,  s'il  faisait  la  moindre  dé- 
monstration de  le  désirer.  Je  dis  la  même  chose 
d'Ântiochus.  Il  ne  pourrait  dire  de  douceurs  à  Ro- 
dogune  qui  ne  fussent  de  mauvaise  grâce,  dans  l'ins- 
tant que  sa  mèrese  vient  d'empoisonner  à  leurs  yeux, 
et  meurt  dans  la  rage  de  n'avoir  pu  les  faire  périr 
avec  elle.  Pour  la  comédie,  Aristote  ne  lui  impose 
point  d'autre  devoir  pour  conclusion  que  de  rendre 
amis  ceux  qui  étaient  ennemis.  Ce  qu'il  faut  enten- 
dre un  peu  plus  généralement  que  les  termes  ne  sem- 
blent porter,  et  l'étendre  à  la  réconciliation  de  toute 
sorte  de  mauvaise  intelligence;  comme  quand  un  fils 
rentre  aux  bonnes  grâces  d'un  père  qu'on  a  vu  en  co- 
lère contre  lui  pour  ses  débauches ,  ce  qui  est  une 
fin  assez  ordinaire  aux  anciennes  comédies  ;  ou  que 
deux  amants,  séparés  par  quelque  fourbe  qu'on  leur 
a  faite,  ou  par  quelque  pouvoir  dominant,  se  réu- 
nissent par  l'éclaircissement  de  cette  fourbe,  ou  par 
le  consentement  de  ceux  qui  y  mettaient  obstacle; 
ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  nôtres ,  qui 
n'ont  que  très-rarement  ,une  autre  fin  que  des  ma- 
riages. Nous  devons  toutefois  prendre  garde  que  ce 
consentement  ne  vienne  pas  par  un  simple  change- 
ment de  volonté,  mais  par  un  événement  qui  en  four- 
nisse l'occasion.  Autrement  il  n'y  aurait  pas  grand 
artifice  au  dénoûment  d'une  pièce,  si,  après  l'avoir 
soutenue,  durant  quatre  actes,  sur  l'autorité  d'un 
père  qui  n'approuve  point  les  inclinations  amou- 
reuses de  son  fils  ou  de  sa  fille,  il  y  consentait  tout 
d'un  coup  au  cinquième ,  par  cette  seule  raison  que 
c'est  le  cinquième ,  et  que  l'auteur  n'oserait  en  faire 
six.  Il  faut  un  effet  considérable  qui  l'y  oblige,  comme 
si  l'amant  de  sa  fille  lui  sauvait  la  vie  en  quelque 
rencontre  où  il  fût  près  d'être  assassiné  par  ses  en- 
nemis; ou  que,  par  quelque  accident  inespéré,  il  fût 
reconnu  pour  être  de  plus  grande  condition ,  et  mieux 
dans  la  fortune  qu'il  ne  paraissait. 

Comme  il  est  nécessaire  que  l'action  soit  complète , 
il  faut  aussi  n'ajouter  rien  au  delà;  parce  que,  quand 
l'effet  est  arrivé,  l'auditeur  ne  souhaite  plus  rien,  et 
s'ennuie  de  tout  le  reste.  Ainsi  les  sentiments  de  joie 
qu'ont  deux  amants  qui  se  voient  réunis  après  de 
longues  traverses  doivent  être  bien  courts;  et  je  ne 
sais  pas  quelle  grâce  a  eue  chez  les  Athéniens  la 
contestation  de  Ménélas  et  de  Teucer  pour  la  sépul- 
ture d'Ajax,  que  Sophocle  fait  mourir  au  quatrième 
acte;  mais  je  sais  bien  que,  de  notre  temps,  la  dis- 
pute du  même  Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'A- 
chille après  sa  mort  lassa  fort  lesoreiUes,  bien  qu'elle 


partit  d'une  bonne  main.  Je  ne  puis  déguiser  même 
que  j'ai  peine  encore  à  comprendre  comment  on  a  pu 
souffrir  le  cinquième  acte  de  MélUe  et  de  la  rettce. 
On  n'y  voit  les  premiers  acteurs  que  réunis  ensem- 
ble, et  ils  n'y  ont  plus  d'intérêt  qu'à  savoir  les  au- 
teurs de  la  fausseté  ou  de  la  violence  qui  les  a  sépa- 
rés. Cependant  ils  en  pouvaient  être  déjà  instruits, 
si  je  l'eusse  voulu ,  et  semblent  n'être  plus  sar  le 
théâtre  que  pour  servir  de  témoins  au  mariage  de 
ceux  du  second  ordre;  ce  qui  fait  languir  toute  cette 
fin ,  où  ils  n'ont  point  de  p»t.  Je  n'ose  attribuer  le 
bonheur  qu'eurent  ces  deux  comédies  à  Fignoraoce 
des  préceptes,  qui  était  assez  générale  en  ce  temps- 
là,  d'autant  que  ces  mêmes  préceptes,  bien  ou  mal 
observés,  doivent  feiire  leur  effet,  bon  ou  mauvais, 
sur  ceux  même  qui,  faute  de  les  savoir,  s'abandon- 
nent au  courant  des  sentiments  naturels  :  mais  je  ne 
puis  que  je  n'avoue  du  moins  que  la  vieille  habitude 
qu'on  avait  alors  à  ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  a 
été  cause  qu'on  ne  s'est  point  indigné  contre  ces  dé- 
fauts, et  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  comédie 
très-agréable,  et  qui  jusque-là  n'avait  point  paru  sur 
la  scène ,  a  fait  qu'on  a  voulu  trouver  belles  toutes  les 
parties  d'un  corps  qui  plaisait  à  la  vue,  bien  quil 
n'eût  pas  toutes  ses  proportions  dans  leur  justesse. 
La  comédie  et  la  tragédie  se  ressemblent  encore 
en  ce  que  l'action  qu'elles  choisissent  pour  imiter 
«  doit  avoir  une  juste  grandeur,  c'est-à-dire  *  qu'elle 
«  ne  doit  être,  ni  si  petite  qu'elle  échappe  à  la  vue 
«  comme  un  atome,  ni  si  vaste  qu'elle  confonde  ia 
«  mémoire  de  l'auditeur  et  égare  son  imagination.  • 
C'est  ainsi .  qu' Aristote  explique  cette  condition  du 
poëme,  et  ajoute  que  «  pour  être  d'une  juste  gran- 
«  deur,  elle  doit  avoir  un  commencement,  un  mi^' 
«  lieu,  et  une  fin.  »  Ces  termes  sont  si  généranx, 
qu'ils  semblent  ne  signifier  rien;  mais ,  à  les  bien  en- 
tendre, ils  excluent  les  actions  momentanées  qui 
n'ont  point  ces  trois  parties.  Telle  est  peut-être  la 
mort  de -la  sœur  d'Horace,  qui  se  fait  tout  d*uD 
coup  sans  aucune  préparation  dans  les  trois  actes  qui 
la  précèdent;  et  je  m'assure  que  si  Cinna  attendait 
au  cinquième  à  conspirer  contre  Auguste,  et  qu'il 
consumât  les  quatre  autres  en  protestations  d'amour 
à  iËmilie,  ou  en  jalousies  contre  Maxime,  cetta 
conspiration  surprenante  ferait  bien  des  révoltes 
dans  les  esprits,  à  qui  ces  quatre  premiers  auraient 
fait  attendre  tout  autre  chose. 


*  Tout  ce  <fa'ont  dit  Aristote  et  GomeOte  sur  œ 
ment,  ce  miUett  et  cette  fin ,  est  incontestable.  Et  la  raDarqw 
de  Corneille  sur  le  meurtre  de  Camille  par  Horace  est  tie»- 
fine  ;  on  ne  peut  trop  estiioaer  la  candeur  et  le  géoie  <ran  hcaof 
qui  recherche  un  défaut  dans  un  de  ses  oovraïQes ,  étinceisDt 
des  plus  grandes  beautés,  qui  trouve  la  cause  de  oe  défiutt,  et 
qui  PexplSque.  (V.) 
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II  faut  donc  qu'une  action,  pour  être  d'une  juste 
grandeur,  ait  un  commencement ,  un  milieu ,  et  une 
fin.  Cinna conspire  contre  Auguste,  et  rend  compte 
de  sa  conspiration  à  i£milie ,  voilà  le  commence- 
ment; Maxime  en  fait  avertir  Auguste,  voilà  le  mi- 
lieu; Auguste  lui  pardonne ,  voilà  la  fin.  Ainsi  dans 
les  comédies  de  ce  premier  volume,  j'ai  presque 
toujours  établi  deux  amants  en  bonne  intelligence  ; 
Je  les  ai  brouillés  ensemble  par  quelque  fourbe,  et 
les  ai  réunis  par  réclaircissement  de  cette  même 
fourbe  qui  les  séparait. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  grandeur  de 
Taction,  j'ajoute  un  mot  touchant  celle  de  sa  repré- 
sentation, que  nous  bornons  d*ordinaire  à  un  peu 
moins  de  deux  heures.  Quelques-uns  réduisent  le 
nombre  des  vers  qu'on  y  récite  à  quinze  cents  ^ ,  et 
veulent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puissent  aller 
jusqu'à  dix-^uit ,  sans  laisser  un  chagrin  capable  de 
faire  oublier  les  plus  belles  choses.  J'ai  été  plus  heu- 
reux que  leur  règle  ne  me  le  permet,  en  ayant  donné 
pour  rordinaire  deux  mille  aux  comédies ,  et  un  peu 
plus  de  dix-huit  cents  aux  tragédies,  sans  avoir  su- 
jet de  me  plaindre  que  mon  auditoire  ait  montré 
trop  de  chagrin  pour  cette  longueur. 

C'est  assez  parlé  du  sujet  de  la  comédie ,  et  des 
conditions  qui  lui  sont  nécessaires.  La  vraisemblance 
en  est  une  dont  je  parlerai  en  un  autre,  lieu;  il  y  a  de 
plus,  que  les  événements  en  doivent  toujours  être 
heureux ,  ce  qui  n'est  pas  une  obligation  de  la  tragé- 
die, où  nous  avons  le  choix  de  faire  un  changement 
de  bonheur  en  malheur,  ou  de  malheur  en.bonheur. 
Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Je  viens  à  la 
seconde  partie  du  poëme,qui  sont  les  mœurs. 

Aristote  leur  prescrit  quatre  conditions  :  qu^elles 
soient  bonnes  y  convenables ,  semblables  et  égales. 
Ce  sont  des  termes  qu'il  a  si  peu  expliqués,  qu'il 
nous  laisse  grand  lieu  de  douter  de  ee  qu'il  veut 
dire. 
Je  ne  pou  comprendre  comment  on  a  voulu  *  en- 


■  Deux  mine  ven ,  dix-huit  cents ,  quinze  oentA,  douze  cents  ; 
n  n^impoite  :  œ  ne  sera  pas  trop  de  deax  mille  vers ,  s'ils  sont 
bi«s  faits,  s'Us  sont  intéressants;  ce  sera  trop  de  doa^e  cents, 
B*Us  enodient.  U  est  vrai  que,  depuis  l'excellent  Racine,  nous 
avons  eo  des  tragédies  très-longoes,  et  généralement  très-mal 
éerites ,  qui  ont  eo  de  grands  soocës,  soit  par  la  force  du  snJ^  * 
•oit  par  des  vers  heureux  qui  brillaient  à  travers  la  barliarie  du 
•tyle ,  soit  encore  par  des  calMles  qui  ont  tant  d'influence  au 
théâtre  i  mais  il  demeure  toujours  tirés- vrai  que  douze  cents 
bons  ver»  valent  mieux  que  dix-huit  cents  vers  ol)scurs ,  enflés, 
pieins  de  solécismes  ou  de  lieux  communs  pires  que  des  solé- 
cisnKs.  Us  peovent  passer  sur  le  théfttre  à  la  faveur  d*one  dé- 
damatioo  Imposante  ;  mais  ils  sont  à  Jamais  réprouvés  par  tous 
les  leeiean  Judicieux.  (Y.) 

*  Qosod  on  dispute  sur  un  mot,  c'est  une  preuve  que  l'auteur 
of»  fc^est  pas  servi  du  mot  propre.  La  plupart  des  disputes  en 
loot  ABire  ont  roulé  sur  dea  équivoques.  Si  Aristote  avait  dit , 


tendre  par  ce  mot  de  bonnes  qu'il  faut  qu'elles  soient 
vertueuses.  La  plupart  des  poèmes ,  tant  anciens  que 
modernes,  demeureraient  en  un  pitoyable  état,  si 
l'on  en  retranchait  tout  ce  qui  s'y  rencontre  de  per- 
sonnages méchants,  ou  vicieux,  ou  tachés  de  quel- 
que faiblesse  qui  s'accorde  mal  avec  la  vertu.  Horace 
a  pris  soin  de  décrire  en  général  les  mœurs  de  chaque 
âge,  et  leur  attribue  phis  de  défauts  que  de  perfec- 
tions; et  quand  il  nous  prescrit  de  peindre  Médée 
fière  et  indomptable ,  Ixion  perfide ,  Achille  emporté 
de  colère,  jusqu'à  maintenir  que  les  lois  ne  sont 
pas  faites  pour  lui,  et  ne  vouloir  prendre  droit 
que  par  les  armes  %  il  ne  nous  donne  pas  de  gran- 
des vertus  h  exprimer.  11  faut  donc  trouver  une 
bonté  compatible  avec  ces  sortes  de  mœurs;  et  s'il 
m'est  permis  de  dire  mes  conjectures  sur  ce  qu'A- 
ristote  nous  demande  par  là,  je  crois  que  c'est  le  ca- 
ractère brillant  et  élevé  d'une  habitude  vertueuse  ou 
criminelle,  selon  qu'elle  est  propre  et  convenable  à 
la  personne  qu'on  introduit.  Gléopâtre ,  dans  Rodo- 
gwney  est  très-méchante;  il  n'y  a  point  de  parricide 
qui  lui  fasse  horreur,  pourvu  qu'il  la  puisse  conser- 
ver sur  un  trône  qu'elle  préfère  à  toutes  choses, 
tant  son  attachement  à  la  domination  est  violent; 
mais  tous  ses  crimes  sont  accompagnés  d'une  gran- 
deur d'âme  qui  a  quelque  chose  de  si  haut,  qu'en 
même  temps  qu'on  déteste  ses  actions,  on  admire  la 
source  dont  elles  partent.  J'ose  dire  la  même  chose 
du  Menteur,  l\  est  hors  de  doute  que  c'est  une  habi- 
tude vicieuse  que  de  mentir;  mais  il  débite  ses  men- 
teries  avec  une  telle  présence  d'esprit  et  tant  de  vi- 
vacité, que  cette  imperfection  a  bonne  grâce  ^n  sa 
personne,  et  fait  confesser  aux  spectateurs  que  le  ta- 
lent de  mentir  ainsi  est  un  vice  dont  les  sots  ne  sont 
point  capables.  Pour  troisième  exemple,  ceux  qui 
voudront  examiner  la  manière  dont  Horace  décrit  la 
colère  d'Achille  ne  s'éloigneront  pas  de  ma  pensée. 
Elle  a  pour  fondement  un  passage  d' Aristote,  qui 
suit  d'assez  près  celui  que  je  tâche  d'expliquer.  «  La 
«  poésie,  dit-il  est  une  habitation  de  gens  meilleurs  ' 

il  faut  que  lea  mœurs  soient  vraiee,  au  lieu  de  dire,  il  faut 
que  les  nuntrs  soient  bonnes,  on  Taurall  trè&>bien  entendu.  On 
ne  niera  Jamais  que  Louis  XI  doive  être  peint  violent,  fourbe, 
et  superstitieux,  soutenant  ses  imprudences  par  des  cruautés; 
Louis  xn,  juste  envers  ses  snjets,  faible  avçc  les  étrangers; 
François  i^Tbrave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs;  Catherine  de 
Médicis,  intrigante,  perfide,  cruelle.  L*histoire,  la  tragédie, 
les  discours  publics  doivent  repiésenter  les  mceurs  des  hommes 
teUes  qu'elles  ont  été.  (V.) 

I         SiforUyeponiê  J^Uewkt 

.  .  .  Iraemidut 

/un  neget  siH  mata,  nUUl  mm  arroqet  armU,- 

SU  Medeafenx  iwUiaqvê 

PerJUtus  IxUm.  * 

HotAT.  de  Arte  poet  v.  120  et  «eq. 

*  Meilleurs  est  encore  ici  une  équivoque  d'Aristote;  il 
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«  qu*ils  n^ont  été;  et  comme  les  peintres  font  sou- 
ci vent  des  portraits  flattés,  qui  sont  plus  beaux  que 
«  Toriginal ,  et  conservent  toutefois  la  ressemblance, 
«  ainsi  les  poètes,  représentant  des  hommes  colères 
«  ou  fainéants,  doivent  tirer  une  haute  idée  de  ces 
«  qualités  qu'ils  leur  attribuent ,  en  sorte  qu'il  s'y 

•  trouve  un  bel  exemplaire  d'équité  ou  de  dureté; 

•  et  c'est  ainsi  qu'Homère  à  fait  Achille  bon.  »  Ce 
dernier  mot  est  à  remarquer,  pour  faire  voir  qu'Ho- 
mère a  donné  aux  emportements  de  la  colère  d'A- 
chille cette  bonté  nécessaire  aux  mœurs,  que  je  fais 
consister  en  cette  élévation  de  leur  caractère ,  et  dont 
Robertel  parle  ainsi  :  Unumquodqiie  genus  per  se 

■êwpremoê  quosdam  habet  decoris  gradus^  et  abso- 
luUssimam  recipUformam ,  nontamen  dégénérons 
à  sud  MUvrà  et  effigie  pristinâ. 

Ce  texte  d' Aristote ,  que  je  viens  de  citer,  peut 
faire  de  la  peine,  en  ce  qu'il  porte  «  que  les  mœurs 
a  des  hommes  colères  ou  fainéants  '  doivent  être 
«  peintes  dans  un  tel  degré  d'excellence,  qu'il  s'y  ren- 
«  contre  un  haut  exemplaire  d'équité  ou  de  dureté.  » 
Il  y  a  du  rapport  de  la  dureté  à  la  colère;  et  c'est  ce 
qu'attribue  Horace  à  celle  d'Achille  en  ce  vers  : 


Iraeundus,  inexorabilia,  acer. 


Mais  il  n'y  en  a  point  de  l'équité  à  la  fainéantise,  et 
je  ne  puis  voir  quelle  part  elle  peut  avohren  son  ca- 
ractère. Cest  ce  qui  me  fait  douter  si  le  mot  grec 
^M\LWK  a  été  rendu' dans  le  sens  d'Aristote  par  les 
interprètes  latins  que  j'ai  suivis.  Placius  le  tourne 
desides;  Victorius,  inertes;  Heinsius,  segnes;  et  le 
mot  àe  fainéants  j  dont  je  me  suis  servi  pour  le  met- 
tre en  notre  langue,  répond  assez  à  ces  trois  ver- 
sions; mais  Castelvetro  le  rend  en  la  sienne  par  celui 
de  fnansuetij  débonnaires,  on  pleins  de  mansné- 
tude;  et  non-seulement  ce  mot  a  une  opposition  plus 
juste  à  celui  de  colère ,  mais  aussi  il  s'accorderait 
mieux  avec  cette  habitude  qu' Aristote  appelle  imu- 
Kttav,  dont  il  nous  demande  un  bel  exemplaire.  Ces 
trois  interprètes  traduisent  ce  mot  grec  par  celui  d'é- 
quUéoxk  de  probité  y  qui  répondrait  mieux  aux  man- 
sueH  de  l'italien  qu'à  leurs  segnes ,  desides ,  inertes  y 


tend  qo'U  faut  on  peu  exagérer  dans  la  poésie ,  que  les  hommes 
y  doivent  paraître  plus  grands,  plos  brillaots  qu*Us  n*ont  été; 
U  fsot  frapper  I*imaeinaUon.  YoUà  pourquoi,  dans  la  sculpture, 
on  donnait  aux  héros  une  taUle  au-dessus  du  commun  do 
hommes.  B  se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent ,  chez 
Aristote ,  à  bon  et  à  meiUevr,  ne  sigâfiassent  pas  précisément 
œ  que  nous  leur  faisons  signifier.  U  n'y  avait  peut-«tre  pas  d'é- 
quivoque dans  le  texte  grec ,  et  il  y  en  a  dans  le  français.  (Y.) 
*  ComeUle  n'a-t-il  pas  grande  raisoh  de  traduire  par  débon- 
naire le  mot  grec  si  mal  traduit  par  faméant?  En  effet,  le  ca- 
ractère de  mansuétude,  de  débonnatreté ,  est  opposé  à  colère; 
fainéant  est  opposé  à  laborieux.  Avouons  ici  que  toutes  ces 
disseHalions  ne  valent  pas  deux  bons  vers  du  Cid,  des  Horaces. 
de  Cinna.ÇV.) 


pourvu  qu'on  n'entendit  par  là  qu'une  bonté  oatu- 
relie,  qui  ne  se  fâche  que  malaisément  :  mais  j'aime 
rais  mieux  encore  celui  de  piacevotezza ,  dont  l'au- 
tre se  sert  pour  l'exprimer  en  sa  langue;  et  je  crois 
que,  pour  lui  laisser  sa  force  en  la  nôtre ,  on  le  leur- 
rait tourner  en  celui  de  condescendance ,  ou  facM 
équitable  d'approuver  y  excuser^  et  supporter  toul 
ce  qui  arrive»  Ce  n'est  pas  que  je  me  veuille  faire  ja- 
ge  entre  de  si  grands  hommes,  mais  je  ne  puis  dis- 
simuler que  la  version  italienne  de  ce  passage  m 
semble  avoir  quelque  chose  de  plus  juste  que  ces 
trois  latines.  Dans  cette  diversité  d'interprétations 
chacun  est  en  liberté  de  choisir,  puisque  même  on  a 
droit  de  les  rejeter  toutes ,  quand  il  s'en  présente  une 
nouvelle  qui  plait  davantage ,  et  que  les  opinions  des 
plus  savants  ne  sont  pas  des  lois  poiur  nous. 

U  me  vient  encore  une  autre  conjecture ,  toudiant 
ce  qu'entend  Aristote  par  cette  bonté  de  mœurs  qu'il 
leur  impose  pour  première  condition.  C'est  qu'elles 
doivent  être  vertueuses,  tant  qu'il  se  peut,  en  sorte 
que  nous  n'exposions  point  de  vicieux  ou  de  criminels 
sur  le  théâtre ,  si  le  sujet  que  nous  traitons  n'en  a 
besoin.  Il  donne  lieu  lui-même  à  cette  pensée,  lors- 
que, voulant  marquer  un  exemple  d'une  faute  con- 
tre cette  règle  il  se  sert  de  celui  de  Ménélas  dans 
VOreste  d'Euripide,  dont  le  défaut  ne  consiste (»s 
en  ce  qu'il  est  injuste ,  mais  en  ce  qu'il  l'est  sans  oé- 
oessité. 

Je  trouve  dans  Castelvetro  une  troisième  explica- 
tion qui  pourrait  ne  déplaire  pas,  qui  est  que  cette 
bonté  de  mœurs  ne  regarde  que  le  premier  person- 
nage, qui  doit  toujoiurs  se  faire  aimer,  et  par  coosé- 
quent  être  vertueiu ,  et  non  pas  ceux  qui  le  perséett- 
tent ,  ou  le  font  périr  ;  mais  conune  c'est  restreindre 
à  un  seul  ce  qu' Aristote  dit  en  général,  j'aimeiais 
mieux  ni'arréter,  pour  l'intelligence  de  celte  pre> 
mière  condition,  à  cette  élévation  ou  perfection  de 
caractère  dont  j'ai  parlé,  qui  peut  convenir  à  tous 
ceux  qui  paraissent  sur  la  scène;  et  je  ne  pourrais 
suivre  cette  dernière  interprétation  sans  condamner 
le  Menteur,  dont  l'habitude  est  vicieuse ,  bien  qu'il 
tienne  le  premier  rang  dans  la  comédie  qui  porte  « 
titre. 

En  second  lieu ,  les  mœurs  doivent  être  convenaj 
blés.  Cette  condition  est  plus  aisée  a  eateadre  que  U 
première.  Le  poëte  doit  considérer  l'Age,  la  digiutr. 
la  naissance,  l'emploi,  et  le  pays  de  ceux  qu*il  io 
duit  :  il  faut  qu'il  sache  ce  qu'on  doit  à  sa  patiie  ^  à 
parents,  à  sear  amis,  à  son  roi;  quel  est  Toffice  d*u 
magistrat  ou  d*un] général  d'armée,  afln  qu'il  puis» 
y  conformer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer  ^ux  spert)- 
teurs,  et  en  éloigner  ceux  qu'il  leur  veut  faire  bas 
car  c'est  ime  maxime  infaillible  que,  pour  bien  rei:» 
sir,  il  faut  intéresser  l'auditoire  pour  les  premîen  ^c 
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tairs.  Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  ce  qu'Ho- 
race dit  des  mœurs  de  chaque  âge  n'est  pas  une  règle 
dont  on  ne  se  poisse  dispenser  sans  scrupule.  Il  fait 
les  jeunes  gens  prodigues  et  les  vieillards  avares  :  le 
contraire  arrive  tous  tes  jours  sans  merveille  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  l'un  agisse  à  la  manière  de  l'autre, 
bien  qu'il  ait  quelquefois  des  habitudes  et  des  pas- 
sions qui  conviendraient  mieux  à  Pautre.  C'est  le  pro- 
pre d'un  jeune  homme  d*étre  amoureux,  et  non  pas 
d'un  vieillard;  cela  n'empêche  pas  qu'un  vieillard  ne 
le  devienne  :  les  exemples  en  sont  assez  souvent  de- 
vant nos  yeux  ;  mais  il  passerait  pour  fou ,  s'il  voulait 
faire  l'amour  en  jeune  homme,  et  s'il  prétendait  se 
faire  aimer  par  les  bonnes  qualités  de  sa  personne.  11 
peut  espérer  qu'on  Pécoutera ,  mais  cette  espérance 
doit  être  fondée  sur  son  bien,  ou  sur  sa  qualité,  et 
Don  pas  snr  ses  mérites  ;  et  ses  prétentions  ne  peuvent 
être  raisonnables ,  s'il  ne  croit  avoir  aiïaire  aune  âme 
assez  intéressée  pour  déférer  tout  à  l'éclat  des  ri- 
chesses, ou  à  l'ambition  du  rang. 

La  qualité  àtsemblai>leSy  qu'Aristote  demande 
aux  moeurs,  regarde  particulièrement  les  personnes 
que  l'histoire  ou  la  fid>le  nous  fait  connaître ,  et  qu'il 
faut  toujours  peindre  telles  que  nous  les  y  trouvons. 
C'est  ce  que  veut  dire  Horace  par  ce  vers  : 

su  Medeaferog  inviciaqme. 

Qui  peindrait  Ulysse  en  grand  guerrier,  ou  Achille 
en  grand  discoureur,  ou  Médée  en  femme  fort  sou- 
mise, s'exposerait  à  la  risée  publique.  Ainsi  ces  deux 
qualités,  dont  quelques  interpètes  ont  beaucoup  de 
peine  àtrouver  la  différence  qu'Aristote  veut  qui  soit 
entre  elles,  sans  ladésigner,  s'accorderont  aisément, 
pourvu  qu'on  les  sépare ,  et  qu'on  donne  celle  de  con- 
venabUê  aux  personnes  imaginées,  qui  n'ont  jamais 
eu  d'être  que  dans  TesiNrit  du  poète,  en  réservant 
l'autre  pour  celles  qui  sont  connues  par  l'histoire  ou 
par  la  &ble ,  comme  je  le  viens  de  dire. 

Il  reste  h  parler  de  VégalUé,  qui  nous  oblige  à  , 
conserver  jusqu'à  la  fin  à  nos  personnages  les  moeurs 
que  nous  leur  avons  données  au  commencement  : 

Seroeiurad  imum 
QuaU$  ab  iMoeptoprocengrit,  et  $ibi  etnuiet. 

L'inégalité  y  peut  toutefois  entrer  sans  dé&ut,  non» 
seulement  quand  nous  introduisons  des  personnes 
d'un  esprit  léger  et  mégal,  mais  encore  lorsqu'en 
conservant  l'égalité  au  dedans,  nous  donnons  l'iné- 
galité au  ddiors,  selon  l'occasion.  Telle  est  celle  de 
Chimène,  du  côté  de  l'amour;  elle  aime  toujours  for^ 
tement  Rodrigue  dans  son  cœur;  mais  cet  amour 
agit  autrement  en  la  présence  du  roi ,  autrement  en 
celle  de  l'infante ,  et  autrement  en  celle  de  Rodrigue  ; 
et  c'est  ce  qu'Aristote  appelle  des  mœurs  inégale- 
ment égales. 
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Il  se  présente  une  difficulté  à  éclaircir  sur  cette 
manière,  touchant  ce  qu'entend  Aristote,  lorsqu'il 
dit  «  que  la  tragédie  se  peut  fah*  sans  mœurs  « ,  et 
«  que  la  plupart  de  celles  des  modernes  de  sou  temps 
«  n'en  oot  point.  »  Le  sens  de  ce  passage  est  assez 
malaisé  à  concevoir,  vu  que,  selon  lui-même,  c'est 
par  les  mœurs  qu^un  homme  est  méchant  ou  homme 
debien,  spirituel  ou  stupide,  timideouhardi,  consta  nt 
ou  irrésolu,  bon  ou  mauvais  politique,  et  qu'il  est 
impossible  qu'on  en  mette  aucun  sur  le  théâtre  qui 
ne  soit  bon  ou  méchant,  et  qu'il  n'ait  quelqu'une  de 
ces  autres  qualités.  Pour  accorder  ces  deux  senti- 
ments qui  semblent  opposés  l'un  à  l'autre ,  j'ai  re- 
marqué  que  ce  i^ilosophe  dit  ensuite  que  n  si  un 
«  poète  a  fait  de  belles  narrations  morales  etdes  dis- 
«  cours  biensentencieux ,  il  n'a  fait  encore  rien  par  là 
«  qui  concerne  la  tragédie.  »  Celam'a  (ait considérer 
que  les  mœurs  ne  sont  pas  seulement  le  principe  des 
actions ,  mais  aussi  du  raisonnement.  Un  homme  de 
bien  agit  et  raisonne  en  homme  de  bien ,  un  méchant 
agit  et  raisonne  en  méchant ,  et  l'un  et  l'autre  étalent 
de  diverses  maximes  de  morale  suivant  cette  diverse 
habitude.  Cest  donc  de  ces  maximes ,  que  cette  ha- 
bitude produit,  que  la  tragédie  peut  se  passer,  et  non 
pas  de  l'habitude  même,  puisqu'elle  est  le  principe 
des  actions ,  et  que  les  actions  sont  l'âme  de  la  tra- 
gédie, où  Ton  ne  doit  parier  qu'en  agissant  et  pour 
agir.  Ahisi,  pour  expliqnercepassaged'Aristotepar 
l'autre,  nous  pouvons  du*e  que,  quand  il  parle  d'une 
tragédie  sans  moeurs,  il  entend  une  tragédie  où  les 
acteurs  énoncent  simplement  leurs  sentiments,  ou 
ne  les  appuient  que  sur  des  raisonnements  tirés  du 
fait ,  comme  Cléopâtre ,  dans  le  second  acte  de  Kodo- 
gune,  et  non  pas  sur  des  maximes  de  morale  ou  de 
politique, comme  Rodogune,  dans  son  premier  acte. 
Car  je  le  répète  encore,  Êdre  un  poème  de  théâtre 
où  aucun  des  acteurs  ne  soit  ni  bon  ni  méchant ,  pru- 
dent ni  imprudent,  cela  est  absolument  impossible. 
Après  les  mœurs  viennent  les  sentiments ,  par  où 
l'acteur  fait  connaître  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas , 
en  quoi  il  peut  se  contenter  d'un  simple  témoignage 


*  Peat-élie  qu'AristoU  entendait,  par  des  tragédies  sans 
moeaitt  des  plèoes  fondées  oniqaement  sar  des  aventures  fa^ 
nestes  qui  peuvent  arriver  à  tous  les  personnages ,  soit  quila 
aient  des  passions  ou  quHls  n*en  aient  pas ,  soit  qulls  aient  un  ^ 
caractère  frappant  ou  non.  Le  malheur  d'OEdipe ,  par  exemple , 
peut  arriver  a  tout  homme,  indépendamment  de  son  caractère 
et  de  ses  mœurs.  Qu'une  princesse ,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari ,  tué  sur  le  rivage  de  la  mer,  aille  lui  dresser  un  tombeau  ^ 
et  qu'elle  vole  le  corps  de  son  fils  étendu  mort  sur  le  même  rl* 
vage ,  cela  est  déplorable  et  tragique ,  mais  n'a  aucun  rapport  à 
la  conduite  et  aux  mœurs  de  cette  princesse.  Au  contraire,  les 
destinées  d'Emilie,  de  Roxane,  de  Phèdre,  d'Hermione,  dé* 
pendent  de  leurs  mœurs.  Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien 
supérieures  à  celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures  fa- 
tales. (V.) 
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de  ce  qu'il  se  propose  de  faire ,  sans  le  fortifier  de 
raisonDements  moraux ,  comme  je  le  viens  de  dire. 
Cette  partie  a  besoin  de  la  rhétorique  pour  peindre 
les  passions  et  les  troubles  de  Tesprit,  pour  consul- 
ter,  délibérer,  exagérer  ou  exténuer  ;  mais  il  y  a  cette 
différence  pour  ce  regard  >  entre  le  poète  dramati- 
que et  Torateur,  que  celui-ci  peut  étaler  son  art,  et 
le  rendre  remarquable  avec^pleine  liberté,  et  que 
Tautre  doit  le  cacher  avec  soin ,  parce  que  ce  n'est 
jamais  lui  qui  parle,  et  que  ceux  qu'il  fait  parler  ne 
sont  pas  des  orateurs. 

La  diction  dépend  de  la  grammaire*.  Arîstote  lui 
attribue  les  figures,  que  nous  ne  laissons  pas  d'ap- 
peler communément  figures  de  rhétorique.  Je  n'ai 
rien  à  dire  là-dessus,  sinon  que  le  langage  doit  être 
net ,  les  figures  placées  à  propos  et  diversifiées ,  et  la 
versification  aisée  et  élevée  au^essus  de  la  prose, 
mais  non  pas  jusqu'à  l'enfiure  du  poëme  épique, 
puisque  ceux  que  le  poète  fait  parler  ne  sont  pas  dçs 
poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs 
a  retranché  la  musique  de  nos  poèmes.  Une  chanson 
y  a  quelquefois  bonne  grâce  ^ ,  et  dans  les  pièces  de 
machines  cet  ornement  est  revenu  nécessaire  pour 
remplir  les  oreilles  de  l'auditeur  pendant  que  les  ma- 
chines descendent. 

La  décoration  du  théâtre  a  besoin  de  trois  arts  pour 
la  rendre  belle ,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  et 
de  la  perspective.  Aristote  prétend  que  cette  partie, 
non  plus  que  la  précédente ,  ne  regarde  pas  le  poète  ; 
et  comme  il  ne  la  traite  point ,  je  me  dispenserai  d'en 
dire  plus  qu'il  ne  m'en  a  appris. 

Pour  achever  ce  discours,  je  n'ai  plus  qu'à  parler 
des  parties  de  quantité,  qui  sont  le  prologue,  l'épi- 
sode, l'exode,  et  le  chœur.  Le  prologue  est  ce  qui  se 
réciteavantlepremier  chanidu  chœur  ^-y  l'épisode,  ce 


■  Grande  règle,  toujours  observée  par  Racine  et  par  Molière, 
rarement  par  d'autres.  Il  faut  au  théâtre,  comme  daos  la  so- 
ciété, savoir  s'oublier  soi-même.  Corneille,  qui  aimait  à  disser- 
ter, rend  quelquefois  ses  personnages  trop  dissertateurs ;  et, 
.surtout  dans  ses  dernières  pièces,  U  met  le  raisonnement  à  la 
place  du  sentiment.  (Y.) 

*  Oui;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux  vers  de 
GomeiUe,  dans  ses  premières  tragédies.  (Y.) 

*  Cela  fut  écrit  avant  que  Topera  fût  à  la  mode  en  France. 
Depuis  ce  temps,  il  s*est  fait  de  grands  changements.  La  musi- 
que 8*est  introduite  avec  l)eaucoup  de  succès  dans  de  petites  co- 
médies ;  et  ce  nouveau  genre  de  spectacle  a  pris  le  nom  d'opéra 
comique.  (Y.) 

*  n  est  djfticile  d'appliquer  à  notre  usage  le  prologue,  Tépi- 
iode,  l'exode,  et  le  chœur  des  Grecs.  Les  Anglais  ont  un  pro- 
logue et  un  épUogue,  qui  sont  deux  petites  pièces  de  vers 
détachées  :  dans  la  première,  on  demande  l'indulgence  des 
spectateurs  pour  la  tragédie  ou  la  comédie  qu'on  va  Jouer  ;  dans 
]a  seconde,  on  (ait  des  plaisanteries,  et  surtout  des  allusions  à 
tout  ce  qui  a  pu ,  dans  la  pièce ,  avoir  quelque  rapport  aux 
moeurs  de  la  nation  et  aux  aventures  de  Londres.  C'est  une  es- 


quise  récite  entre  ies  chants  du  chcsur;  etVeioéi^u 
qui  se  récite  après  le  dernier  chant  du  chcatr,  Voiià 
tout  ce  que  nous  en  dit  Aristote,  qui  nous  marqae  plu- 
tôt la  situatioh  de  ces  parties ,  et  l'ordre  qu*ellesoDt 
entre  elles  dans  la  représentation ,  que  la  part  de  Fac- 
tion qu'ellesdoi  vent  contenir.  Ainsi  pour  les  appliquer 
à  notre  usage ,  le  prologue  est  notre  premier  acte, 
l'épisode  fait  les  trois  suivants,  et  l'exode  le  deroin. 

Je  dis  que  le  prologue  est  ce  qui  se  récite  devaot 
le  premier  chant  du  cœur,  bien  que  la  version  or- 
dinaire porte ,  {levant  la  première  entrée  du  chaur, 
ce  qui  nous  embarrasserait  fort ,  vu  que  dans  b»u- 
coup  de  tragédies  grecques ,  le  chœur  parle  le  pre- 
mier; et  ainsi  elles  manqueraient  de  cette  partie, 
ce  qu'Aristote  n'eût  pas  manqué  de  remarquer.  Pour 
m'enhardir  à  changer  ce  terme,  afin  de  lever  la  diffi- 
culté, j'ai  considéré  qu'encore  que  le  not  grec  'ssi^ih- 
dont  se  sert  ici  ce  philosophe ,  signifie  communément 
l'entrée  en  un  chemin  ou  place  pubh'que,  qui  était 
le  lieu  ordinaire  où  nos  anciens  faisaient  paria- 
leurs  acteurs,  en  cet  endroit  toutefois  il  ne  peut  si- 
gnifier que  le  premier  chant  du  chœur.  Cest  ce  qu'à 
m'apprend  lui  même  un  peu  après  en  disant  qnt  k 
red^Q^tç  du  chœur  est  la  première  chose  que  dit  tout 
le  chœur  ensemble.  Or,  quand  le  diœinr  entier  di- 
sait quelque  chose ,  il  chantait;  et  quand  il  parlùt 
sans  chanter,  il  n'y  avait  qu'im  de  ceux  dont  il  était 
composé  qui  parlât  au  nom  de  tous.  La  raison  en 
est  que  le  chœur  tenait  alors  lieu  d'acteur,  et  que  er 
qu'il  disait  servait  à  l'action ,  et  devait  par  cod<^ 
quent  être  entendu;  ce  qui  n'eût  pas  été  possible, 
si  tous  ceux  qui  le  oomposaieql,  et  qui  étaient  qud 
quefois  jusqu'au  nombrede cinquante, eussent  pari 
ou  chanté  tous  à  la  fois.  Il  faut  donc  rejeter  ce  pr^ 
mier  napc^tç  du  chœur,  qui  est  la  borne  du  prôlo- 
gue,  à  la  première  fois  qu'il  demeurait  seul  sur  k 
théâtre,  et  chantait  :  jusque-là  il  n'y  était  introduii 
que  parlant  avec  un  acteur  par  une  seule  boucb^; 
ou  s'il  y  demeurait  seul  sans  chanter,  il  se  séparait 
en  deux  demi-chœurs,  qui  ne  parlaient  non  plu 
chacun  de  leur  côté  que  par  un  seul  organe,  ^^ 
que  l'auditeur  pût  entendre  ce  qu'ils  disaient,  ^ 
s'instruire  de  ce  qu'il  fallait  qu'il  apprît  pour  VinU^. 
figence  de  l'action. 

Je  réduis  ce  prologue  à  notre  premier  acte,  sur 
vaut  l'intention  d' Aristote;  et,  pour  suppléer  t 
quelque  façon  à  ce  qu'il  ;ne  nous  a  pas  dit ,  ou 
les  années  nous  ont  dérobé  de  son  livre,  je 
qu'il  doit  contenir  les  semences  de  tout  ce  qui 
arriver,  tant  pour  l'action  principale  que  pour  \e 


pèce  de  farce  récitée  par  un  seul  acteur.  Cette  facûUe  n'est  ^ 
admise  eu  France,  et  pourra  Téirc,  tant  on  aime  depui»  <m 
que  temps  à  prendre  les  modes  anglaises.  (V.) 
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ipisodique8;en  sorte  qu'il  n*entre  aucun  acteur  dans 
es  actes  suivants  qui  ne  soit  connu  par  ce  premierf 
>u  du  moins  appelé  par  quelqu'un  qui  y  aura  été  in- 
rodaiti.  Cette  maxime  est  nouvelle  et  assez  sévère, 
t  je  ne  l'ai  pas  toujours  gardée;  mais  j'estime  qu'elle 
ert  beaucoup  à  fonder  une  véritable  unité  d'action , 
Kir  la  liaison  de  toutes  celles  qui  concurrent*  dans 
e  poème.  Les  anciens  s'en  sont  fort  écartés ,  parti- 
uiièrement  dans  les  agnitions,  pour  lesquelles  ils  se 
oat  presque  toujours  servis  de  gens  qui  survenaient 
lar  hasard  au  cinquième  acte,  et  ne  seraient  arrivés 
fu'au  dixième,  si  la  pièce  en  eût  eu  dix.  Tel  est  ce 
ieillard  de  Coriuthe  dans  V  Œdipe  de  Sophocle  et 
eSénèque,  où  il  semble  tomber  des  nues  par  mi- 
3cle,  en  un  temps  où  les  acteurs  ne  sauraient  plus 
ar  où  en  prendre ,  ni  quelle  posture  tenir,  s*il  arri- 
ait  une  heure  plus  tard.  Je  ne  l'ai  introduit  qu'au 
inquième  acte  non  plus  qu'eux  ;  mais  j'ai  préparé  sa 
enue  dès  le  premier,  en  faisant  dire  à  OEdipe  qu'il 
Uend  dans  le  jour  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
ère.  Ainsi  dans  ia  ^euve,  bien  que  Célidan  ne  pa- 
ûsse  qu'au  troisième,  il  y  est  amené  par  Alcidon 
ai  est  du  premier.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
aures  dans  le  Cidy  pour  lesquels  fl  n'y  a  aucune 
réparation  au  premier  acte.  Le  plaideur  de  Poitiers, 
uis  le  Menteur,  avait  le  même  défaut;  mais  j'ai 
oavé  le  moyen  d'y  remédier  en  cette  édition ,  où 
dénodment  se  trouve  préparé  par  Philiste ,  et  non 
us  par  lui. 

Je  voudrais  donc  que  le  premier  acte  contînt  le 
ndement  de  toutes  les  actions,  et  fermût  la  porte  à 
ut  ce  qu'on  voudrait  introduire  d'ailleurs  dans  le 
ste  du  poème.  Encore  que^  souvent  il  ne  donne  pas 
utes  les  lumières  nécessaires  pour  l'entière  intclli- 
noe  du  sujet ,  et  que  tous  les  acteurs  n'y  paraissent 
s,  il  suffit  qu'on  y  parle  d'eux,  ou  que  ceux  qu'on 
ait  paraître  aient  besoin  de  les  aller  chercher  pour 
oir  à  bout  de  leurs  intentions.  Ce  que  je  dis  ne  se 
it  entendre  que  des  personnages  qui  agissent  dans 
pièce  par  quelque  propre  intérêt  considérable,  ou 

Cette  maxime  nouvelle,  établie  par  Corâeille,  était  très*Ju- 
Mwi».  Non-seulement  il  est  utile  pour  Tintelligeoce  parfaite 
or  pièoe  de  théâtre  que  tous  les  personnages  essentiels  soient 
nmcés  dés  le  premier  acte,  mais  cette  sage  précaution  con- 
«e  À  augmenter  l*intérèt.  Le  spectateur  en  attend  avec  plus 
BoUon  Pactear  qui  doit  servir  au  noeud ,  ou  à  le  redoubler , 
I  le  dénouer,  ne  fût-il  qu*un  subalterne.  Rien  ne  fait  mieux 
r  combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les  secrets  de  son 
Molière,  si  admirable  par  la  peinture  des  mœurs,  par  les 
faux  de  la  vie  humaine ,  par  la  bonne  plaisanterie ,  a  man- 
s  cette  règle  de  Corneille  dans  la  plupart  de  ses  dénoù- 
^;  les  personnages  ne  sont  pas  assez  annoncés,  assez  pré- 
».(V.)  . 

Dq  latin  eoncurrere  on  a  fait  d^abord  concumr,  qu^on  a 
ni»  changé  en  concourir,  en  retenant  toutefois  concurrent 
ncurrence,  qui  en  dérivent. 


qui  apportent  une  nouvelle  importante  qui  prt)duit 
un  notable  effet.  Un  domestique  qui  n*agit  que  par 
Tordre  de  son  maître;  un  confident  qui  reçoit  le  se- 
cret de  son  ami ,  et  le  plaint  dans  son  malheur;  un 
père  qui  ne  se  montre  que  pour  consentir  ou  contre- 
dire le  mariage  de  ses  enfants;  une  femme  qui  con- 
sole et  conseille  son  mari  ;  en  un  mot,  tous  ces  gens 
sans  action  n*ont  point  besoin  d'être  insinués  au  pre- 
mier acte;  et,  quapd  je  n'y  aurais  point  parlé  de  Li- 
vie ,  dans  Cinna  ' ,  j'aurais  pu  la  faire  entrer  au  qua- 
trième, sans  pécher  contre  cette  règle.  Mais  je  sou- 
haiterais qu'on  l'observât  inviolablement  quand  on 
fait  concurrer  deux  actions  différentes,  bien  qu'en- 
suite elle  se  mêlent  ensemble.  La  conspiration  de 
Cinna,  et  la  consultation  d'Auguste  avec  lui  et 
Maxime,  n'ont  aucune  liaison  entre  elles,  et  ne  font 
que  concurrer  d'abord,  bien  que  le  résultat  de  Tune 
produise  de  beaux  effets  pour  l'autre,  et  soit  cause 
que  Maxime  en  fait  découvrir  le  secret  à  cet  ernpe* 
reur  '.  Il  a  été  besoin  d'en  donner  l'idée  dès  le  pre- 
mier acte,  où  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime.  On 
n'en,  sait  pas  la  cause;  mais  enfin  il  les  mande,  el 
cela  suffit  pour  faire  une  surprise  très-agréable ,  de 
le  voir  délibérer  s'il  quittera  l'empire  ou  non,  avec 
deux  hommes  qui  ont  conspiré  contre  lui.  Cette  sur- 
prise aurait  perdu  la  moitié  de  ses  grâces  s'il  ne  les 
eût  point  mandés  dès  le  premier  acte,  ou  si  on  n'y 
eût  point  connu  Maxûne  pour  un  des  che£s  de  ce 
grand  dessein.  Dans  Don  Sanche,  le  choix  que  la 
reine  de  Castille  doit  faire  d'im  mari,  et  le  rappel  de 
celle  d'Aragon  dans  ses  États ,  sont  deux  choses  tout- 
à  fait  différentes  :  aussi  sont-elles  proposées  toutes 
deux  au  premier  acte;  et  quand  on  introduit  deia 
sortes  d'amour  il  ne  faut  jamais,  y  manquer. 

Ce  premier  acte  s'appelait  prologue  du  temps 
d'Aristote,  et  communément  on  y  faisait  l'ouver- 
ture du  sujet,  pour  instruire  le  spectateur  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  avant  le  commencement  de  l'ac- 


■  n  eût  été  mieux  de  ne  ];>olnt  du  tout  faire  paraître  Livie.  Elle 
ne  sert  qu*à  dérobera  Auguste  le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle 
action.  Corneille  n'introduisit  Livie  que  pour  se  conformer  k 
l'iiislolre^  ou  plutôt  à  ce  qui  passait  pour  riilstolre  ;  car  cette 
aventure  ne  fut  d*abord  écrite  que  dans  une  déclamaUon  de  Sé- 
nèque,  sur  la  clémence.  l\  n*était  pas  dans  la  vraisemblance 
qu'Auguste  eût  donné  le  consulat  ù  un  homme  très-peu  consi- 
dérable dans  la  république ,  pour  avoir  voulu  l'assassiner.  (V.  ) 

*  C'est  un  grand  coup  de  l'art ,  en  effet ,  c'est  une  des  beautés 
les  plus  théâtrales,  qu'au  moment  où  Cinna  vient  de  rendre 
compte  à  Emilie  de  la  conspiration ,  lorsqu'il  a  inspiré  tant 
d'horreur  contre  les  cruautés  d'Auguste,  lorsqu'on  ne  désire 
que  la  mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur  semble 
devenir  lui-même  un  des  conjurés ,  tout  à  coup  Auguste  mande 
Onna  et  Maxime,  les  chefs  de  la  conspiration.  On  craint  qoe 
tout  ne  soit  découvert;  on  tremble  pour  eux.  Et  c'est  là  cette 
terreur  qui  produit  dans  la  tragédie  on  eftet  ai  admirable  et  si 
nécessaire.  (V.) 
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tîon  qu'on  allait  représenter,  et  de  tout  ce  qu'il  fal- 
lait qu'il  sût  pour  comprendre  ce  qu'il  allait  voir.  La 
manière  de  donner  cette  intelligence  a  changé  suivant 
les  temps.  Euripide <  en  a  usé  assez  grossièrement, 
en  introduisant  tantôt  un  dieu  dans  une  machine, 
par  qui  les  spectateurs  recevaient  cet  éclaircissement, 
et  tantôt  un  de  ses  principaux  personnages  qui  les 
en  instruisait  lui-même;  comme  dans  son  IphiqérUej 
et  dans  son  Hélène  y  où  ces  deux  héroïnes  racontent 
d'abord  toute  leur  histoire;  et  l'apprennent  à  l'audi- 
teur, sans  avoir  aucun  acteur  avec  elles  à  qui  adres- 
ser leur  discours. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire,  que  quand  un 
acteur  parle  seul,  il  ne  puisse  instruire  l'auditeur  de 
beaucoup  de  choses;  mais  il  faut  que  ce  soit  par  les 
sentiments  d'une  passion  qui  l'agite ,  et  non  pas  par 
une  simple  narration.  Le  monologue  d'iEmilie,  qui 
ouvre  le  théâtre  dans  Cinna,  fait  assez  connaître 
qu'Auguste  a  fait  mourir  son  père,  et  que  pour 
venger  sa  mort  elle  engage  son  amant  à  conspirer 
contre  lui  ;  mais  c'est  par  le  trouble  et  la  crainte  que 
le  péril  où  elle  expose  Cinna  jette  dans  son  âme, 
que  nous  en  avons  la  connaissance.  Surtout  le  poète 
se  doit  souvenir  que,  quand  un  acteur  est  sail  sur  le 
théâtre,  il  est  présumé  ne  faire  que  s'entretenir  en 
lui-même,  et  ne  parle  qu'afin  que  le  spectateur  sa- 
che de  quoi  il  s'entretient,  et  à  quoi  il  pense.  Ainsi 
ce  serait  une  faute  insupportable  si  un  autre  acteur 
apprenait  par  là  ses  secrets.  On  excuse  cela  dans 
une  passion  si  violente,  qu'elle  force  d'éclater,  bien 
qu'on  n'ait  personne  à  qui  la  faire  entendre;  et  je 
ne  le  voudrais  pas  condamner  en  un  autre,  mais  j'au- 
rais de  la  peine  à  me  le  souffrir. 

Plante  *  a  cru  remédier  à  ce  désordre  &  Euripide 


*  Tontes  les  tragédies  d*Earipide  oommenoent  ou  par  on  ac- 
teur prlnclf»!  qui  dit  son  Dom  au  public ,  et  qui  lui  apprend  le 
sqjet  de  la  pièce ,  ou  par  une  divinité  qui  descend  du  ciel  pour 
Jouer  ce  rôle,  comme  Vénus  dans  Phèdre  et  Hippolyte.  Iphi- 
génie  elle-même ,  dans  la  pièce  ^Iphigénie  en  Tauride ,  expU- 
qued*abord  le  sujet  du  drame,  et  remonte  Jusqu'il  Tantale, 
dont  die  tait  Phistoire.  Corneille  a  bien  raison  de  dire  que  cet 
artifice  est  grossier.  Ce  qui  est  surprenant ,  t^est  que  ce  défaut, 
qui  semblerait  venir  de  Tenfance  de  Tart,  ne  se  trouve  point  dans 
Sophocle,  un  peu  antérieur  à  Euripide.  Ce  sonl  toi^ours ,  dans 
les  tragédies  de  Sophocle,  les  principaux  acteurs  qui  expliquent 
le  sujet  de  la  pièce  sans  paraître  vouloir  Texpliquer  ;  leurs  des- 
seins, leurs  intérêts,  leurs  passions s*annoncent de  la  manière 
la  plus  naturelle.  Le  dialogue  porte  rémotton  dans  TAme  dès  la 
première  scène.  (V.) 

*  Plante  fait  encore  pis  :  non-wnlement  il  fait  paraître  d*abord 
Mercnre  dans  Vj^mphittyon ,  pour  annoncer  le  si^t  de  sa 
tragi-comédie ,  pour  prévenir  les  spectateurs  sur  tout  ce  quMl 
fera  dans  la  pièce ,  mais ,  au  troisi^e  acte ,  il  dépcmille  Jupiter 
de  son  rôle  d'acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole  au  public, 
lUnstrait  detout,  et  lui  annonce  le  dénoûment.  Cest  prendre 
•ssurémeot  bien  de  la  peine  pour  ôter  aux  spectateurs  tout  leur 
plaisir.  Cependant  la  pièce  plut  licauconp  aux  Romains,  malgré 


en  introduisant  un  prologue  détaché,  qui  se  récitait 
par  un  personnage,  qui  n'avait  quelquefois  autre 
nom  que  celui  de  prologue,  et  n'était  point  du  tout 
du  corps  de  la  pièce.  Aussi  ne  parlait-il  qu'aux  sp6^ 
tateurs  pour  les  instruire  de  ce  qui  avait  précédé,  et 
amener  le  sujet  jusques  au  premier  acte,  où  com- 
mençait l'action. 

Térence  ',  qui  est  venu  depuis  hii,  ti  gardé  ces 
prologues,  et  en  a  changé  la  matière.  Il  les  a  em- 
ployés à  faire  son  apologie  contre  ses  envieux,  et, 
pour  ouvrir  son  sujet,  il  a  introduit  une  noQvelIe 
sorte  de  personnages ,  qu'on  a  appelés  protatiques, 
parce  qu'ils  ne  paraissent  que  dans  la  protase,  où  se 
doit  faire  la  proposition  et  l'ouverture  du  sujet.  Ils 
en  écoutaient  l'histoire,  qui  leur  était  racontée  par  an 
autre  acteur;  et,  par  ce  récit  qu'on  leur  en  ùisait, 
Tauditeur  demeurait  instruit  de  ce  qu'il  devait  savoir. 
touchant  les  intérêts  des  premiers  acteurs,  atant 
qu'ils  parussent  sur  le  théâtre.  Tels  sont  Sosie,  dao; 
son  Andrienne^  et  Davus,  dans  son  PkomUon, 
qu'on  ne  voit  plus  après  la  narration,  et  qui  ne  ser* 
▼entqu'à  l'écouter.  Cette  méthodeest  fort  artificieosr. 
mais  je  voudrais,  pour  sa  perfecUon,  que  ces  mêmes 
personnages  servissent  encore  à  quelque  autre  chose 
dans  la  pièce,  et  qu'ils  y  fussent  introduits  par  quel- 
que autre  occasion  que  celle  d'écouter  ce  récit.  Po'* 
lux,  dans  Médée,  est  de  cette  nature.  II  passe  p.iT 
Corinthe,  en  allant  au  mariage  de  sa  sœur,  et  sV 
tonne  d'y  rencontrer  Jason  qu'il  croyait  en  Thesss- 
lie;  il  apprend  de  lui  sa  fortune  et  son  divorce  aï» 
Médée,  pour  épouser  Creuse,  qu'il  aide  ensuite  ï 
sauver  des  mains  d'iEgée,  qui  l'avait  firit  enlever,  et 
raisonne  avec  le  roi  sur  la  défiance  qu'il  doit  avoir 
des  présents  de  Médée.  Toutes  les  pièces  n'ont  pas 
besoin  de  ces  éclaircissements,  et  par  conséquent  no 
se  peut  passer  souvent  de  ces  personnages ,  dont  T^ 
rence  ne  s'est  servi  que  ces  dein  fols  dans  les  six  roj 
médies  que  nous  avons  de  lui. 

Notre  siècle  a  inventé  une  autre  espèce  de  prolo- 
gue pour  les  pièces  de  machines ,  qui  ne  touche  poisi 
au  sujet,  et  n'est  qu'une  louange  adroite  du  prince, 
devant  qui  ces  poèmes  doivent  être  représenta.  Dai^ 
V Andromède,  Melpomène  emprunte  au  soleO  sa 


ce  défaut  énonne ,  et  malgré  les  basaes  pitisnieries  q«*BdnB 
condamne  dans  Plaute  :  tant  le  sqjet  d'jâmphUrfim  «si  pfaraai 
intéressant,  et  comique  par  ioft-méme.  (Y.) 

*  Les  prologues  de  Térenee  sont  dans  un  godt  qui  est  nnv 
imité  par  les  Anglais.  Cest  un  discours  co  ven  afdm»  ^ 
spectateurs,  pour  se  les  rendre  favorables.  Ce  disooon  AU 
prononcé  d^ordinaire  par  rentrepreneur  de  la  troupe.  Aur« 
d'hui,  en  Angleterre,  ces  prologues  sont  too^iours  ooeifcyl 
par  un  ami  de  Tauteur.  Térence  employa  presque  UxUoon  m^ 
prologues  à  se  plaindre  de  ses  envieux ,  qui  se  acrvaicst  nw»! 
lui  des  mêmes  armes.  Une  telle  gœm  est  booteose  po«ir  U 
beaux-arts.  (V.) 
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rajons  pour  éclairer  son  théâtre  en  fovenr  du  roi, 
pour  qui  elle  a  préparé  un  spectacle  magnifique.  Le 
prologue  de  la  Tbisan  d'Or  sur  le  mariage  de  Sa  Ma- 
jesté,  et  la  paix  ayec  TEspagne,  a  quelque  chose 
encore  de  plus  éclatant.  Ces  prologues  doivent  avoir 
beaucoup  d'invention  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'on  y 
poisse  raisoonableiftent  introduire  que  des  dieux 
imaginaires  de  l'antiquité ,  qui  ne  laissent  pas  toute- 
fois de  parler  des  choses  de  notre  temps,  par  une 
fiction  poétiques  ^^  fait  un  grand  accommodement 
de  théâtre. 

L'épisode,  selon  Arîstote ,  en  cet  endroit,  sont  nos 
trois  actes  du  milieu;  mais,  comme  il  applique  ce 
nom  ailleurs  aux  actions  qui  sont  hors  de  la  princi- 
pale, et  qui  lui  servent  d'un  ornement  dont  elle  se 
pourrait  passer,  je  dirai  que ,  bien  que  ces  trois  actes 
s'appellent  épisode ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  soient 
composés  que  d'épisodes.  La  consultation  d'Auguste 
au  second  de  Cinrut,  les  remords  de  cet  ingrat,  ce  qu'il 
en  découvre  à  i£niîlle,  et  l'effort  que  lisiit  Maxime 
pour  persuader  à  cet  objet  de  son  amour  caché  de  s'en- 
fuir  avec  lui,  ne  sont  que  des  éptsodes;  mais  l'avis 
que&it  donner  Maxime  par  Euphorbe  à  l'empereur, 
ks  irrésolutions  de  ce  prince,  et  les  consdis  de  Livie, 
sont  de  l'action  principale;  et  dans  fféracRtis,  ces 
trois  actes  ont  plus  d'action  principale  que  d'épiso- 
des. Ces  épisodes  sont  de  deux  sortes,  et  peuvent 
être  composés  des  actions  particulières  des  principaux 
acteurs ,  dont  toutefois  l'action  principale  pourrait  se 
passer,  ou  des  intérêts  des  seconds  amants  qu'on  intro- 
duit, et  qu'on  appelle  communément  des  personnages 
éptsodiques.  Jje&  uns  et  les  autres  doivent  avoir  leur 
fondement  dans  le  premier  acte,  et  être  attachés  à  l'ac- 
tion principale,  c'est-à-dire  y  servirde  quelque  chose; 
et  particulièrement  ces  personnages  épisodiques  doi- 
vent s'embarrasser  si  bien  avec  les  premiers,  qu'un 
seul  ifltrîque  brouille  les  uns  et  les  autres.  Aristote 
blâme  fort  les  épisodes  détachés  > ,  et  dit  :  <  que  les 
«  mauvais  poètes  en  font  par  ignorance ,  et  les  bons 

•  en  faveur  des  comédiens,  pour  leur  donner  de  Vem- 

•  ploi.  »  L*infante  du  Cîd  est  de  ce  nombre,  et  on  la 


<  n  reste  à  iavolr  si  ces  flcUoni  poétiques  font  an  théAtre  an 
KoommodrnieDt  si  heureax.  Le  prologoe  de  la  Nuit  et  de  Mer- 
sir«  dans  Vjéntpkdlryon  de  Molière  réassit  autant  que  la  pièce 
n^ie;  mais  c'est  qu*it  est  pieio  d'esprit ,  de  grâces  et  de  bonnes 
ilaî>«an(erie8.  Le  prologue  d*Jmadis  fut  regardé  comme  un 
iif  f-d^ceavre.  On  admira  l*art  avec  lequel  Quinault  sut  Join- 
ire  réJoge  de  Louis  XIV  avec  le  sujet  de  la  pièce,  la  beauté  des 
'pn  H  cpile  de  la  'musique.  Le  siècle  de  grandeur  et  de  prospé- 
ilé  qui  produisait  ces  brillants  spectacles  augmentait  encore 
rur  prix.  (T.) 

'  Un  épisode  inatile  à  la  pièce  est  toi^Jours  mauvais;  et  en  aa- 
iOD  gjpnre  ce  i^oi  est  hors  d*oeavre  ne^peut  plaire  ni  aux  yeax , 
u  AUX  oréillea ,  ni  à  Tesprit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Cid 
nisAi  oialgré  Tinfante,  et  non  pas  h  cause  de  Tinfante.  Cor- 
Krillc  parle  Ici  en  homme  modeste  et  supérieur  (Y.), 


pourra  condamner,  ou  lui  faire  grâce  par  ce  texte 
d' Aristote ,  suivant  le  rang  qu'on  voudra  me  donner 
parmi  nos  modernes. 

Je  ne  dirai  rien  de  Texode,  qui  n*est  autre  chose 
^e  notre  cinquième  acte.  Je  pense  en  avoir  expliqué 
le  principal  emploi ,  quand  j'ai  dit  que  Faction  du 
poëme  dramatique  doit  être  complète.  Je  n'y  ajoute- 
rai que  ce  mot  :  qu'il  faut ,  s'il  se  peut ,  lui  réserver 
toute  la  catastrophe ,  et  même  la  reculer  vers  la  fin , 
autant  qu'il  est  possible.  Plus  on  la  diffère,  plus  les 
esprits  demeurent  suspendus,  et  l'impatience  qu'ils 
ont  de  savoir  de  quel  côté  elle  tournera  est  cause 
qu'ils  la  reçoivent  avec  plus  de  plaisir  :  ce  qui  n'ar- 
rive  pas  quand  elle  commence  avec  cet  acte.  L'au- 
diteur qui  la  smt  trop  tôt  n'a  plus  de  curiosité;  et 
son  attention  languit  durant  tout  le  reste,  qui  ne  lui 
apprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire  s'est  vu  dans 
la  MariamnCy  dont  la  mort,  bien  qu'arrivée  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  quatrième  acte  du  cinquième, 
n'a  pas  empêché  que  les  déplaisirs  d'Hérode,  qui  oc- 
cupent tout  ce  dernier,  n'ayent  plu  extraordinaire- 
ment;  mais  je  ne  conseillerais  à  personne  de  s'assu- 
rer sur  cet  exemple.  Il  ne  se  Êiit  pas  des  mirades  tous 
les  jours;  et  quoique  son  auteur  eût  bien  mérité  ce 
beau  succès  par  le  grand  effort  d'esprit  qu'il  avait  fait 
à  peindre  les  désespoirs  de  ce  monarque,  peut-être 
que  l'excellence  de  l'acteur,  qui  en  soutenait  le  per- 
sonnage < ,  y  contribuait  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m'est  venu  en  pensée  touchant  le  but, 
les  utilités,  et  les  parties  du  poème  dramatique.  Quel- 
ques personnes  de  condition,  q»  peuvent  tout  sur 
moi ,  ont  voulu  que  je  donnasse  mes  sentiments  au 
public  sur  les  règles  d'un  art  qu'il  y  a  si  longtemps 
que  je  pratique  assez  heureusement.  Pour  observer 
quelque.ordre,  j'ai  séparé  les  principales  matières  en 
trois  discours.  Dans  le  premier^  j'ai  traité  de  l'utilité 
et  des  parties  du  poème  dramatique  ;  je  parle  au  se- 
cond des  conditions  particulières  de  la  tragédie^  des 
qualités  des  personnes  et  des  événements  qui  lui  peu- 
vent servir  de  sujet ,  et  de  la  manière  de  le  traiter  Se- 
lon le  Vraisemblable  ou  le  nécessaire.  Je  m'explique 
dans  le  troisième  sur  les  trois  unités,  d'action,  de 
jour,  et  de  lieu. 

Cette  entreprise  méritait  une  longue  et  très-exacte 
étude  de  tous  les  poèmes  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité, et  de  tous  ceux  qui  ont  commenté  les  traités 
qu' Aristote  et  Horace  ont  faits  de  l'art  poétique,  ou 
qui  en  ont  écrit  en  particulier  :  mais  je  n'ai  pu  me  ré- 


<  La  Martamne  de  Tristan  eut  en  effet  longtemps  une  très- 
grande  réputation.  Nous  avons  entendu  dire  au  comédien  Ba- 
ron que ,  lorsqu'il  voulut  débuter ,  Louis  XIY  lui  fesait  qae^ 
quefois  réciter  de  vers  de  Martamne  :  les  l)elle8  pièces  de  Cor- 
neille la  firent  enfin  oublier.  (Y.) 
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soixfare  à  en  prendre  leloisir;  et  jem*a88ure  que  beau- 
coup demes lecteurs  me  pardonnerontaisément  cette 
paresse,  et  ne  seront  pas  fâchés  qtie  je  donne  à  des 
productions  nouvelles  le  temps  qu'il  m'eût  fallu  con- 
sumer à  des  remarques  sur  celles  des  autres  siècles. 
J'y  fais  quelques  courses  et  y  prends  des  exemples 
quand  ma  mémoire  m'en  peut  fournir.  Je  n'en  cher- 
die  demodemes  que  chez  moi,  tant  parce  que  je  con- 
nais mieux  mes  ouvrages  que  ceux  des  autres ,  et  en 
suis  plus  le  maître,  que  parce  que  je  ne  veux  pas  m'ex- 
poser  au  péril  de  déplaire  à  ceux  que  je  reprendrais 
en  quelque  chose ,  ou  que  je  ne  louerais  pas  assez  en 
ce  qu'ils  ont  fait  d'excellent.  J'écris  sans  ambition  et 
sans  esprit  de  contestation  ;  je  l'ai  déjà  dit.  Je  tâche 
de  suivre  toujours  le  sentiment  d'Aristote  dans  les 
matières  qu'il  a  traitées;  et  comme  peut-être  je  l'en- 
tends à  ma  mode,  je  ne  suis  point  jaloux  qu'un  au- 
tre l'entende  à  la  sienne.  Le  commentaire  dont  je 
m'y  sers  le  plus  est  l'expérience  du  théâtre  et  les  ré- 
flexions sur  ce  que  j'ai  vu  y  plaire  ou  déplaire.  J'ai 
pris  pour  m'expliquer  un  style  simple,  et  me  contente 
d'une  expression  nue  de  mes  opinions,  bonnes  ou 
mauvaises,  sans  y  chercher  aucun  enrichissement  d'é- 
loquence. Il  me  suffit  de  me  flaire  entendre.  Je  ne 
prétends  pas  qu'on  admire  ici  ma  façon  d'écrire,  et 
ne  fais  point  de  scrupule  de  m'y  servir  souvent  des 
mêmes  termes ,  ne  fût-ce  que  pour  épargner  le  temps 
d'en  chercher  d'autres,  dont  peut-être  la  variété  ne 
dirait  pas  si  justement  ce  que  je  veux  dire.  J'ajoute 
à  ces  trois  discours  généraux  l'examen  de  chacun  de 
mes  poëmes  en  particulier,  afin  de  voir  en  quoi  ils 
s'écartent  ou  se  conforment  aux  règles  que  j'établis. 
Je  n'en  dissimulerai  point  les  défauts ,  et  en  revanche 
je  me  donnerai  la  liberté  de  remarquer  ce  que  j'y  trou- 
verai de  moins  imparfait.  Balzac  accorde  ce  privilège 
à  une  certaine  espèce  de  gens ,  et  soutient  qu'ils  peu- 
vent dire  d'eux-mêmes  par  franchise  ce  que  d'autres 
diraient  par  vanité.  Je  ne  sais  si  j'en  suis  ;  mais  je  veux 
avoir  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  n'en  désespé- 
rer pas. 
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Outre  les  trois  utilités  du  poëme  dramatique  dont 
j'ai  parlé  dans  le  discours  précédent,  la  tragédie  a 
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celle-ci  de  partfculière  que  par  la  pitié  et  la  crakte 
elle  purge*  de  semblables  passions.  Ce  sont  les  ter- 
mes dont  Arîstote  se  sert  dans  sa  définition,  et  qui 
nous  apprennent  deux  choses  :  l'une,  qu'elle  excite  la 
pitié  et  la  crainte;  l'autre,  que  par  leur  moyen  elle 
purge  de  semblables  passions.  11  explique  la  première 
assezau  long,  mais  il  nedit  pas  un  mot  de  lademière; 
et  de  toutes  les  conditions  qu'il  emploie  en  cette  dé- 
finition, c'est  la  seule  qu'il  n'édaircit  point.  Il  ténrai- 
gne  toutefois  dans  le  dernier  cbapitrede  ses  Politiques 
un  dessein  d'en  parler  fort  au  long  dans  ce  traité,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ses  interprètes  veu- 
lentquenousne  l'ayons  pas  entier,  parce  que  nous  d*t 
voyons  rien  du  tout  sur  cette  matière.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  parler  de 
ce  qu'il  a  dit ,  avant  que  de  faire  effort  pour  deviner 
ce  qu'il  a  voidu  dire.  Les  maximes  qu'il  établit  poui 
l'un  pourront  nous  conduire  à  quelques  conjectures 
pour  l'autre,  etsurlacertitudedece  qui  nousdemeure^ 
nous  pourrons  fonder  une  opinion  probable  de  ce  qui 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 

«  Nous  avons  pitié,^t-il,  de  ceux  que  nous  voyons 
«  souffrir  un  malheur  qu'ils  ne  méritent  pas ,  et  nous 
«  craignons  qu'il  ne  nous  en  arrive  un  pareil,  quand 
«  nous  le  voyons  souffrir  à  nos  semblablies.  »  Ainsi 
la  pitié  embrasse  l'intérêt  de  la  personne  que  nous 
voyons  souffrir,  la  crainte  qui  la  suit  regarde  le  nô- 
tre, et  ce  passage  seul  nous  donne  assez  d'ouverture 
pour  trouver  la  manière  dont  se  fait  la  puigation  des 
passions  dans  la  tragédie.  La  pitié  d'un  malheur  où 
nous  voyons  tomber  nos  semblables  nous  porte  à  h 
crainte  d'un  pareil  pour  nous  ;  cette  crainte ,  au  dé- 
sir de  l'éviter;  et  ce  désir,  à  purger,  modérer,  recti- 
fier, et  même  déraciner  en  nous  la  passion  qui  plonge 
à  nos  yeux  dans  ce  malheur  les  personnes  que  nous 
plaignons,  par  cette  raison  commune ,  mais  nato- 


'  NouB  avons  dit  un  mot  de  cette  prétendae  médediie  &» 
passions  dans  le  commentaire  sar  le  premier  diseoon.  5g3I 
pensons  avec  Racine ,  qui  a  pria  le  phoboê  et  VeUm  pour  sa  et- 
vise,  que,  pour  qu*un  acteur  intéresse,  il  faut  qu^oo  craistf 
ponr  lui ,  et  qu'on  soit  touché  de  pitié  pour  loi  :  voflà  tcct 
Que  le  spectateur  fasse  ensuite  quelque  retour  sar  lai-m«s»r. 
qu^il  examine  ou  non  quels  seraient  ses  seotimenls,  s*ll  «etroch 
vait  dans  la  situation  du  personnage  qui  llntéfcsae;  qu'U  »ct 
purgé  ou  qu'il  ne  soit  pas  purgé,  c^est,  sdon  nous,  od«  qonbjr 
fort  oiseuse.  Paul  Beny  peut  rapporter  qninse  opinoos  sur  ob 
s^Jet  aussi  frivole,  et  en  ^Jouter  encore  une  seinème.  C^u 
n'empêchera  pas  que  tout  le  secret  ne  consiste  à  CUre  de  es 
vers  charmants  tels  qu*on  en  iroave  dans  U  Gd  t 

Va ,  je  ne  te  bals  point —  Ta  le  dois.  —  Je  b« 
Tn  ras  moarir!  Don  Sanebe  est-il  li  redoutable? 
Son  Tainqoear  d'an  combat  dont  Cbimèae  cet  le 

n  n*y  a  point  là  de  purgaUon.  Le  spectateur  ne  rêlléctiit  pc*'  i 
sll  aura  besoin  d*étre  purgé.  SU  refléchissait,  le  po«te  aar  •* 
manqué  sod  coup. 

El  qviôeumfuê  twtoil  animvm  tmâtUmnagmÊin,  ÇÇ.) 
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relie  et  indubitable,  que  pour  éviter  l'effet  il  faut  re- 
trancher la  cause.  Cette  explication  ne  plaira  pas  à 
ceux  qui  s'attachent  aux  commentateurs  de  ce  philo- 
sophe. Ils  se  gênent  sur  ce  passage,  et  s'accordent  si 
peuTun  avec  l'autre,  que  Paul  Beny  marque  jusqu'à 
douze  ou  quinze  opinions  diverses ,  qu'il  réfute  avant 
que  de  nous  donner  la  sienne.  Elle  est  conforme  à 
celle-ci  pour  le  raisonnement ,  mais  elle  diffère  en  ce 
point,  qu'elle  n'en  applique  Teffet  qu'aux  rois  et  aux 
princes,  peut-être  par  cette  raison  que  la  tragédie  ne 
peut  nous  faire  craindre  que  les  maux  que  nous 
voyons  arriver  à  nos  semblables ,  et  que  n'en  faisant 
arriver  qu'à  des  rois  et  à  des  princes ,  cette  crainte 
ne  peut  faire  d'effet  que  sur  des  gens  de  leur  condi- 
tion. Mais  sans  doute  il  a  entendu  trop  littéralement 
ce  mot  de  nos  semblables,  et  n'a  pas  assez  considéré 
qu'il  n'y  avait  point  de  rois  à  Athènes,  oh  se  représen- 
taient les  poèmes  dont  Aristote  tire  ses  exemples,  et 
sur  lesquels  il  forme  ses  règles.  Ce  philosophe  n'avait 
garde  d'avoir  cette  pensée  qu'il  lui  attribue,  et  n'eût 
pas  employé  dans  la  définition  de  là  tragédie  une  chose 
dont  l'effet  pût  arriver  si  rarement,  et  dont  l'utilité 
se  fût  restreinte  à  si  peu  de  personnes.  Il  est  vrai 
qu*on  n'introduit  d'ordinaire  que  des  rois  pour  pre- 
miers acteurs  dans  la  tragédie ,  et  que  les  auditeurs 
n'ont  point  de  sceptres  par  où  leur  ressembler,  afin 
d'avoir  lieu  de  craindre  les  malheurs  qui  leur  arrivent  : 
mais  ces  rois  sont  hommes  comme  les  auditeurs,  et 
tombent  dans  ces  malheurs  par  l'emportement  des 
passions  dont  les  auditeurs  sont  capables.  Us  prêtent 
même  un  raisonnement  aisé  à  faire  du  plus  grand  au 
moindre  ;  et  le  spectateur  peut  concevoir  avec  faci- 
lité ,  que  si  un  roi ,  pour  trop  s'abandonner  à  l'ambi- 
tion, à  l'amour,  à  la  haine,  à  la  vengeance,  tombe 
dans  un  malheur  si  grand  qu'il  lui  fait  pitié,  à  plus 
forte  raison,  lui  qui  n'est  qu'un  homme  du  commun 
doit  tenir  la  bride  à  de  telles  passions ,  de  peur  qu'el- 
les ne  l'abîment  dans  un  pareil  malheur.  Outre  que 
ce  n'est  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que  les  infor- 
tunes des  rois  sur  le  théâtre.  Celles  des  autres  hom- 
mes y  trouveraient  place ,  s'il  leur  en  arrivait  d'assez 
illustres,  et  d'assez  extraordinaires  pour  la  mériter, 
et  que  l'histoire  prit  assez  <  de  soin  d'eux  pour  nous 


*  Rois,  empereurs,  princes,  généraux  d^armée,  principaux 
€hefs  de  républiques  »  il  n^importe  ;  mais  il  faut  to^JoorB  dans  la 
tragédie  dâ  liommes  élevés  au-dessus  da  commun ,  non  seule- 
taent  parce  que  le  desUn  des  Ëtats  dépend  du  sort  de  ces  per- 
fioonaises  importants ,  mais  parce  que  les  malheurs  des  hommes 
maires  exposés  aux  regards  des  nations  font  sur  nous  une  im- 
pression  plus  profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire.  Je  doute 
beâiMXKip  qu*un  paysan  de  Lenctres ,  nommé  Scédase,  dont  on  a 
Tioté  deux  filles ,  fût  un  aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Cinna 
et  Iphigéme,  Le  viol  d^ailteurs  a  toujours  quelque  chose  de 
ridicule ,  et  n'est  guère  fait  pour  è^re  Joué  que  dans  le  beau 
lieu  où  Ton  prétend  que  sainte  Théodore  fût  envoyée ,  supposé 
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les  apprendre.  Scédase  n*était  qu'un  paysan  de  Leuo- 
très,  et  je  ne  tiendrais  pas  la  sienne  indigne  dV  pa- 
raître, si  la  pureté  de  notre  scène  pouvait  souffrir 
qu'on  y  parlât  du  violement  effectif  de  ses  deux  fil- 
les, après  que  l'idée  de  la  prostitution  n'y  a  pu  être 
soufferte  dans  la  personne  d'une  sainte  qui  en  fut 
garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  faire  naître  cette 
pitié  et  cette  crainte,  où  Aristote  semble  nous  obli- 
ger, il  nous  aide  à  choisir  les  personnes  et  les  événe- 
ments qui  peuvent  exciter  l'une  et  l'autre.  Sur  quoi  je 
suppose,  ce  qui  est  très- véritable,  que  notre  audi- 
toire n'est  composé  ni  de  méchants,  ni  de  saints, 
mais  de  gens  d'une  probité  commune ,  et  qui  ne  sont 
pas  si  sévèrement  retranchés  dans  l'exacte  vertu, 
qu'ils  ne  soient  susceptibles  des  passions  et  capables 
des  périls  où  elles  engagent  ceux  qui  leur  défèrent 
trop.  Cela  supposé,  examinons  ceux  que  ce  philo- 
sophe exclut  de  la  tragédie ,  pour  en  venir  avec  lui  à 
ceux  dans  lesquels  il  fait  consister  sa  perfectioiK 

En  premier  lieu ,  il  ne  veut  point  ^  «  qu'un  homme 
«  fort  vertueux  y  tombe  de  la  félicité  dans  le  mal- 
«  heur,  »  et  soutient  que  a  cela  ne  produit  ni  pitié, 
,  «  ni  crainte,  parce  que  c'est  un  événement  tout  à  fait 
«  injuste.  »  Quelques  interprètes  poussent  la  force  de 
ce  mot  grec  {Atapbv,  qu'il  fait  servir  d'épithète  à  cet 
événement ,  jusqu'à  lerendre  par  celui  d'abominable  ; 
à  quoi  j'ajoute  qu'un  tel  succès  excite  plus  d'indigna- 
tion et  de  haine  contre  celui  qui  fait  souffrir,  que  de 
pitié  pour  celui  qui  souffre ,  et  qu'ainsi  ce  sentiment , 
qui  n'est  pas  le  propre  de  la  tragédie ,  à  moins  que 
d'être  bien  ménagé,  peut  étouffer  celui  qu'elle  doit 
produire ,  et  laisser  l'auditeur  mécontent  par  la  co- 
lère qu'il  remporte ,  et  qui  se  mêle  à  la  compassion , 
qui  lui  plairait  s'il  la  remportait  seule. 


que  cette  Théodore  ait  Jamais  existé,  et  que  Jamais  les  Ro- 
mains aient  condamné  les  dames  à  cette  espèce  de  supplice  ;     y 
ce  qui  n*était  assurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs    • 
mœurs.  (Y.) 

I  S'U  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans  nos  Uvres 
saints ,  nous  dirions  que  l*histoirc  de  Job  est  une  espèce  de 
drame ,  et  qu'un  homme  très-vertueux  y  tombe  dans  les  plus 
grands  mallieurs;  mais  c*est  pour  réprouver;  et  le  drame  finit 
par  rendre  Job  plus  heureux  qu'il  n*a  Jamais  été.  Dans  la  tragé- 
die de  Britannicua,  si  ce  Jeune  prince  n'est  pas  un  modèle  de 
vertu,  il  est  du  moins  entièrement  innocent;  cependant  il  périt 
d'une  mort  cruelle;  son  empoisonneur  triomphe.  Cet  événe- 
ment est  tout  à  fait  injuste.  Pourquoi  donc  Briiannicua  tA-W 
eu  enfin  un  si  grand  succès ,  surtout  auprès  des  connaisseurs 
et  des  hommes  d*£tat?  c'est  par  la  beauté  des  détails,  c'est  par 
la  petoture  la  plus  vraie  d'une  cour  corrompue.  Cette  tragédie, 
h  la  vérité ,  ne  fait  point  verser  de  larmes ,  mais  elle  attache  l'es- 
prit ,  elle  intéresse ,  et  le  charme  du  style  entraîne  tous  les  suf- 
frages ,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  soit  très-peUt ,  et  que  la  fin , 
un  peu  froide,  n'excite  que  IlndignaUon.  Ce  sujet  était  le  plus 
dIfficUe  de  tous  à  traiter,  et  ne  pouvait  réuss^  que  par  Télo- 
quence  de  Racine.  (V.) 
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Il  ne  veut  pas  non  pins*  «  qu'un  méchant  homme 
«  passe  (lu  malheur  h  la  félicité ,  parce  que  non-seule- 
«  ment  il  ne  peut  naître  d'un  tel  succès  aucune  pitié , 
«  ni  crainte ,  mais  il  ne  peut  pas  même  nous  toucher 
«  par  ce  sentiment  naturel  de  joie  dont  nous  remplit 
«  la  prospérité  d'un  premier  acteur,  à  qui  notre  fa- 
it veur  s'attache.  »  La  chute  d*un  mébhant  dans  le 
malheur  a  de  quoi  nous  plaire  par  l'aversion  que 
nous  prenons  pour  lui;  mais  comme  ce  n'est  qu'une 
juste  punition,  elle  ne  nous  fait  point  de  pitié,  et  ne 
nous  imprime  aucune  crainte ,  d'autant  que  nous  ne 
sommes  pas  si  méchants  que  lui,  pour  être  capables  de 
ses  crimes,  et  en  appréhender  une  aussi  funeste  issue. 
^11  reste  donc  à  trouver  un  milieu  entre  ces  deux 
extrémités,  par  le  choix  d*un  homme  qui  ne  soit  ni 
tout  à  fait  bon,  ni  tout  à  fait  méchant,  et  qui,  par 
une  faute ,  ou  faiblesse  humaine ,  tombe  dans  un  mal- 
heur qu'il  ne  mérite  pas.  Aristote  en  donne  pour 
exemples  Œdipe  et  Thyeste,  en  quoi  véritablement 
je  ne  comprends  point  sa  pensée.  Le  premier  me 
semble  ne  faire  aucune  faute,  bien  qu'il  tue  son  père , 
parce  qu'il  ne  le  connaît  pas ,  et  qu'il  ne  fait  que  dis- 
puter le  chemin  en  homme  de  cœur  contre  un  in- 
connu qui  l'attaque  avec  avantage.  !Néanmoins, 
comme  la  signification  du  mot  grec  àftapTrp.a  peut 
s'étendre  à  une  simple  erreur  de  méconnaissance, 
telle  qu'était  la  sienne ,  admettons-le  avec  ce  philoso- 
phe, bien  que  je  ne  puisse  voir  quelle  passion  il  nous 
donne  à  purger,  ni  de  quoi  nous  pouvons  nous  cor- 
riger sur  son  exemple.  Mais  pour  Thyeste ,  je  n'y 
puis  découvrir  cette  probité  commune ,  ni  cette  faute 
sans  crime  qui  le  plonge  dans  son  malheur.  Si  nous 
le  regardons  avant  la  tragédie  qui  porte  son  nom , 
c'est  un  incestueux  qui  abuse  de  la  femme  de  son 
frère-:  si  nous  le  considérons  dans  la  tragédie ,  c'est 
un  homme  de  bonne  foi  qui  s'assure  sur  la  parole  de 
son  frère,  avec  qui  il  s'est  réconcilié.  En  ce  premier 
état  il  est  très-criminel;  en  ce  dernier,  très-homme 
de  bien.  Si  nous  attribuonsson  malheur  à  son  inceste, 
c'est  un  crime  dont  l'auditoire  n'est  point  capable,  et 
la  pitié  qu'il  prendra  de  lui  n'ira  point  jusqu'à  cette 
crainte  qui  purge,  parce  qu'il  ne  lui  ressemble  point. 
Si  nous  imputons  son  désastre  à  sa  bonne  foi ,  quel- 
que crainte  pourra  suivre  la  pitié  que  nous  en  aurons  ; 
mais  elle  ne  purgera  qu'une  facilité  de  confiance  sur 

la  parole  d'un  ennemi  récondlié ,  qui  est  plutôt  une 

« 

*  n  y  a  de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont  en  des  succès 
pennanents,  et  dans  lesquelles  cependant  le  vertueux  périt  in- 
dignement, et  le  criminel  est  au  comble  de  la  gloire;  mais  au 
moins  il  est  puni  par  ses  remords.  La  tragédie  est  le  tableau  de 
la  vie  des  grands.  Ce  tableau  n'est  que  trop  ressemblant  quand 
le  crime  est  heureux.  Il  faut  autant  d'art ,  autant  de  ressources , 
autant  d'éloquence  dans  ce  gjsoxe  de  tragédie ,  et  peut-ôUre  plus 
que  dans  tout  autre.  (Y.) 


qualité  d'honnête  homme  qu'une  vicieuse  habitude, 
et  cette  purgation  ne  fera  que  bannir  la  sincérité  des 
réconciliations.  J'avoue  donc  avec  franchise  que  je 
n'entends  point  l'application  de  cet  exemple. 

Javouerai  plus.  Si  la  purgation  des  passions  se  Êiit 
dans  la  tragédie,  je  tiens  qu'elle  se  doit  faire  de  la 
manière  que  je  l'expliquç;  mais  je  doute  si  elle  s'y 
fait  jamais,  et  dans  celles-là  même  qui  ont  les  condi- 
tions que  demande  Aristote.  Elles  se  rencontrent 
dans  le  Cid,  et  en  ont  causé  le  grand  succès  :  Rodri- 
gue et  Chimène  y  ont  cette  probité  sujette  aiu  pas- 
sions ,  et  ces  passions  font  leur  malheur,  puisqu'ils 
ne  sont  malheureux  qu'autant  qu'ils  sont  passionnés 
l'un  pour  l'autre.  Ils  tombent  dans  rinfélicité  par 
cette  faiblesse  humaine  dont  nous  sonunes  capables 
comme  eux;  leur  malheur  fait  pitié,  cela  est  cons- 
tant, et  il  en  a  coûté  assez  de  larmes  aux  specta- 
teurs pour  ne  le  point  contester.  Cette  pitié  nous  doit 
donner  une  crainte  de  tomber  dans  un  pareil  mal- 
heur, et  purger  en  nous  ce  trop  d'amour  qui  cause 
leur  infortune,  et  nous  les  fait  plaindre;  mais  je  ne 
sais  si  elle  nous  la  donne,  ni  si  elle  le  purge;  j'ai 
bien  peur  que  le  raisonnement  d' Aristote  sur  ce  point 
ne  soit  qu'une  belle  idée,  qui  n'ait  jamais  son  effet 
dans  la  vérité.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en  ont 
vu  les  représentations  :  ils  peuvent  en  demander 
compte  au  secret  de  leur  cœur,  et  repasser  sur  ee 
qui  les  a  touchés  au  théâtre ,  pour  reconnaître  s'ils 
en  sont  venus  par  là  jusqu'à  cette  crainte  ré^échie, 
et  si  elle  a  rectifié  en  eux  la  passion  qui  a  causé  la  dis-* 
grâce  qu'ils  ont  plainte.  Un  des  interprètes  d'Aristote 
veut  qu'il  n'ait  parlé  de  cette  purgation  des  passions 
dans  la  tragédie  que  parce  qu'il  écrivait  après  Platon, 
qui  bannit  les  poètes  tragiques  de  sa  république, 
parce  qu'ils  les  remuent  trop  fortement  <.  Comme  ù 
écrivait  pour  le  contredire,  et  montrer  qu'il  n'est 
pas  à  propos  de  les  bannir  des  États  bien  policés  ^  il  a 
voulu  trouver  cette  utilité  dans  ces  agitations  de 
l'âme,  pour  les  rendre  recommandables  par  la  rai- 
son même  sur  qui  l'autre  se  fonde  pour  les  bannir. 
Le  fruit  qui  peut  naître  des  impressions  que  fait  U 
force  de  l'exemple  lui  manquait  :  la  punition  àes 


<  Après  tout  ce  qu'a  dit  Judicieusement  GomeiTle  sat  les  ca- 
ractères vertueux  ou  méchants,  ou  mêlés  de  bleo  et  ôe  nul. 
nous  penchons  vers  l'opinion  de  cet  interprète  d'Aristote  «  q^ 
pense  que  ce  philosophe  n'imagina  son  galimatias  de  la  pur^^ 
tion  des  passions  que  pour  ruiner  le  galiiDaUas  de  Platon  «  qai 
veut  chasser  la  tragédie  et  la  comédie,  et  le  poème  épique,  ce 
sa  république  imaginaire.  Platon ,  en  rendant  les  fenuaes  <x«k- 
muncs  dans  son  utopie ,  et  en  les  envoyant  à  la  guerre ,  cr«>yi  t 
empêcher  qu*on  ne  fit  des  pommes  pour  une  i^Ièoe;  et  Ari^ 
tote,  attritHiant  aux  poèmes  une  uUlité  qulls  n'oot  peul-^-.* 
pas,  imaginait  sa  purgation  des  passions.  Que  résolte^-il  d" 
cette  vaine  dispute?  qu*on  court  à  Cùma  H  k 
sans  se  soucier  d^âtre  purgé.  (V.) 
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uiéchantes  actions ,  et  la  récompense  des  bonnes,  i 
n'étaient  pas  de  l'usage  de  son  sièple,  comme  noos 
les  avons  rendues  de  celui  du  nôtre;  et  n'y  pouvant 
trouver  une  utilité  solide,  hors  celle  des  sentences  et 
des  discours  didactiques,  dont  la  tragédie  se  peut 
passer  selon  son  avis,  il  en  a  substitué  une  qui  peut- 
être  n'est  qu'imaginaire.  Du  moins,  si  pour  la  pro- 
duire il  faut  les  conditions  qu'il  demande^,  elles  se 
rencontrent  si  rarement,  que  Robortel  ne  les  trouve 
que  dans  le  seul  QEcUpe,  et  soutient  que  ce  philoso- 
phe ne  nous  les  prescrit  pas  comme  si  nécessaires 
que  leur  manquement  rende  un  ouvrage  défectueux , 
mais  seulement  comme  des  idées  de  la  perfection  des 
tragédies.  Notre  siècle  les  a  vues  dans/e  Cid  ' ,  mais 
je  ne  sais  s'il  les  a  vues  en  beaucoup  d'autres  ;  et ,  si 
nous  voulons  rejeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  règle, 
nous  avouerons  que  le  succès  a  justiflé  beaucoup  de 
pièces  où  elle  n'est  pas  observée. 

I/exclusion  des  personnes  tout  à  fiait  vertueuses 
qui  tombent  dans  le  malheur  bannit  les  martyrs  de  -. 
notre  théâtre  '.  Polyeucte  y  a  réussi  contre  cette 
maxime,  et  Héraclius  et  Nicomède  y  ont  plu,  bien 
qu'ils  n'impriment  que  de  la  pitié,  et  ne  nous  don- 
nent rien  à  craindre,  ni  aucune  passion  à  purger, 
puisque  nous  les  y  voyons  opprimés  et  près  de  périr, 
sans  aucune  faute  de  leur  part  dont  nous  puissions 
nous  corriger  sur  leur  exemple. 

Le  malheur  d'un  homme  fort  méchant  n'excite  ni 
pitié ,  ni  crainte ,  parce  qu'il  n'est  pas  digne  de  la  pre- 
mière ,  et  que  les  spectateurs  ne  sont  pas  méchants 
comme  lui  pour  concevoir  l'autre  à  la  vue  de  sa  pu- 
nition. Mais  il  serait  à  propos  de  mettre  quelque 
distinction  entre  les  crimes  :  il  en  est  dont  les  hon- 
nêtes gens  sont  capables  par  une  violence  de  pas- 
sion ,  dont  le  mauvais  succès  peut  faire  effet  dans 
l'âme  de.  l'auditeur.  Un  honnête  homme  ne  va  pas 
Foler  au  coin  d'un  bois,  ni  faire  un  assassinat  de 
sang-froid;  mais,  s'il  est  bien  amoureux,  il  peut 
faire  une  supercherie  à  son  rival,  il  peut  s'emporter 
de  colère  et  tuer  dans  un  premier  mouvement,  et 
fambîtion  le  peut  engager  dans  un  crime  ou  dans 
une  action  blâmable  K  U  est  peu  de  mères  qui  vou- 
losseot  assassiner  on  empoisonner  leurs  enfants  de 
peur  de  leur  rendre  leur  bien ,  comme  Cléopâtre  dans 
Hodagune  :  mais  il  en  est  assez  qui  prennent  goût  h 

*  />  Cid ,  comme  nont  ravons  dit ,  n*eit  beau  que  parce  qu'il 
M  Irës^touchant.  (Y.) 

>  Co  jiuirtyr  qui  dc  serait  que  martyrserait  trës-véoérable,  et 
tçar«*rait  trè»-bieil  daus  la  rie  des  Saints ,  mais  assez  mal  au 
ûéàtn.  Sana  Sévère  et  Pauline ,  Polyeucte  n'aurait  point  eu  de 
ocré-.  (V.) 

'  On  s*iotéreMe  pour  un  Jeune  criminel  que  la  jMsslon  em- 
orle,  et  ^Qi  avoue  Ml  fautes,  témoin*  Yenceslag  et  Rhada- 
liftle.  (V.) 


en  jouir,  et  ne  s'en  dessaisissent  qu'à  regret  et  le 
plus  tard  qu'il  leur  est  possible.  Bien  qu'elles  ne 
soient  pas  capables  d'une  action  si  noire  et  si  déna- 
turée que  celle  de  cette  reine  de  Syrie,  elles  ont  en 
elles  quelque  teinture  du  principe  qui  l'y  porta  ;  et 
la  vue  de  la  juste  punition  qu'elle  en  reçoit  leur  peut 
fahre  craindre,  non  pas  un  pareil  malheur,  mais  une 
infortune  proportionnée  à  ce  qu'elles  sont  capables 
de  commettre.  U  en  est  ainsi  de  quelques  autres  cri- 
mes qui  ne  sont  pas  de  la  portée  de  nos  auditeurs. 
Le  lecteur  en  pourra  faire  l'examen  et  l'application 
sur  cet  exemple. 

Cependant  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver 
cette  purgation  effective  et  sensible  des  passions  par 
le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte ,  il  est  aisé  de 
nous  accommoder  avec  Aristote.  Nous  n'avons  qu'à 
dire  que,  par  cette  façon  de  s'énoncer,  il  n'a  pas  en- 
tendu que  ces  deux  moyens  y  servissent  toujours 
ensemble;  et  qu'il  sufQt,  selon  lui,  de  l'un  des  deux 
pour  faire  cette  purgation,  avec  cette  différence 
toutefois  que  la  pitié  n'y  peut  arriver  sans  la  crainte  « 
et  que  la  crainte  peut  y  parvenir  sans  la  pitié.  La 
mort  du  comte  n'en  fait  aucune*dans  le  Cid,  et  peut 
toutefois  mieux  purger  en  nous  cette  sorte  d'orgueil 
envieux  de  la  gloire  d'autrui  que  toute  la  compassion 
que  nous  avons  de  Rodrigue  et  de  Chimène  ne  purge 
les  attachements  de  ce  violent  amour  qui  les  rend  à 
plaindre  l'un  et  l'autre.  L'auditeur  peut  avoir  de  la 
commisération  pour  Antiochus,  pour  Nicomède, 
pour  Héraclius;  mais  s'il  en  demeure  là,  et  qu'il  ne 
puisse  craindre  de  tomber  dans  un  pareil  malheur, 
il  ne  guérira  d'aucune  passion.  Au  contraire ,  il  n'en 
a  point  pour  Cléopâtre,  ni  pour  Prusias,  ni  pour 
Phocas;  mais  la  crainte  d'une  infortune  semblable 
ou  approchante  peut  purger  en  une  mère  l'opiniâtreté 
à  ne  se  point  dessaisir  du  bien  de  ses  enfants ,  en 
un  mari  le  trop  de  déférence  à  une  seconde  femme 
au  préjudice  de  ceux  de  son  premier  lit ,  en  tout  le 
monde  l'avidité  d'usurper  le  bien  ou  la  dignité  d'au- 
trui par  la  violence,  et  tout  cela  proportionnément  à 
la  condition  d'un  chacun  et  à  ce  qu'il  est  capable 
d'entreprendre.  Les  déplaisirs  et  les  irrésolutions 
d'Auguste  dans  Cinna  peuvent  faire  ce  dernier  ef- 
fet par  là  pitié  et  la  crainte  jointes  ensemble;  mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'arrive  pas  toujours  que 
ceux  que  nous  plaignons  soient  malheureux  par  leur 
faute.  Quand  ils  sont  innocents,  la  pitié  que  nous 
'  en  prenons  ne  produit  aucune  cjaintc;  et,  si  nous 
en  concevons  quelqu'une  qui  purge  nos  passions , 
c'est  par  le  moyen  d'une  autre  personne  que  de  celle 
qui  nous  fait  pitié,  et  nous  la  devons  toute  à  la  force 
de  l'exemple. 

Cette  explication  se  trouvera  autorisée  par  Aristote 
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même ,  si  noas  voulons  bien  peser  la  raison  qu'il  rend 
de  Texclusion  de  ces  événements  qu^il  désapprouve 
dans  la  tragédie.  Il  ne  dit  jamais  :  «  Celui-là  n'y  est 
«  pas  propre  parce  qu'il  n'excite  que  la  pitié  et  ne 
'  «  fait  point  ndtrede  crainte;  et  cet  autre  n'y  est  pas 
«  supportable  parce  qu'il  n'excite  que  de  la  crainte 
«  et  ne  fiait  point  naître  de  pitié;  mais  il  les  rebute 
«  parce,  dit-il,  quMIs  n'excitent  ni  pitié  ni  crainte;  » 
et  nous  donne  à  connaître  par  là  que  c'est  par  le 
manque  de  l'une  et  de  l'autre  qu'ils  ne  lui  plaisent 
pas,  et  que,  s'ils  produisaient  l'une  des  deux,  il  ne 
leur  refuserait  point  son  suffrage.  L'exemple  d'OE- 
dipe  qu'il  allègue  me  confirme  dans  cette  pensée.  Si 
nous  Pen  croyons,  il  a  toutes  les  conditions  requises 
en  la  tragédie;  néanmoins  son  malheur  n'excite  que 
de  la  pitié,  et  je  ne  pense  pas  qu'à  le  voir  représen- 
ter aucun  de  ceux  qui  le  plaignent  s'avise  de  crain* 
dre  de  tuer  son  père  ou  d'épouser  sa  mère.  Si  sa 
représentation  nous  peut  imprimer  quelque  crainte, 
et  que  cette  crainte  soit  capable  de  purger  en  nous 
quelque  inclination  blâmable  ou  vicieuse,  elle  y 
purgera  la  curiosité  de  savoir  l'avenir,  et  nous  empê- 
chera d'avoir  recours  à  des  prédictions,  qui  ne  ser- 
vent d'ordinaire  qu'à  nous  faire  choir  dans  le  mal- 
heur qu'on  nous  prédit  par  les  soins  mêmes  que  nous 
prenons  de  l'éviter;  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'eût 
jamais  tué  son  père,  ni  épousé  sa  mère,  si  son  père 
et  sa  mère,  à  qui  l'oracle  avait  prédit  que  cela  ar- 
riverait ,  ne  l'eussent  faôt  exposer  de  peur  que  cela 
n'arrivât.  Ainsi ,  non-seulement  ce  seront  Laïus  et 
Jocaste  qui  feront  naître  cette  crainte,  mais  elle  ne 
naîtra  que  de  l'image  d'une  faute  qu'ils  ont  faite 
quarante  ans  avant  l'action  qu'on  représente,  et  ne 
s'imprimera  en  nous  que  par  un  autre  acteur  que 
le  premier  et  par  une  action  hors  de  la  tragédie. 

Pour  recueillir  ce  discours ,  avant  que  de  passer 
à  une  autre  matière,  établissons  pour  maxime  que 
la  perfection  de  la  tragédie  consiste  bien  à  exciter  de 
la  pitié  et  de  la  crainte  par  le  moyen  d'un  premier 
acteur,  comme  peut  faire  Rodrigue  dans  le  Cid,  et 
Placide  *  dans  T%éodorej  mais  que  cela  n'est  pas 
d'unç  nécessité  si  absolue  qu'on  ne  se  puisse  servir 
de  divers  personnages  pour  faire  naître  ces  deux  sen- 
timents, comme  dans  Rodogune;  et  même  ne  porter 
l'auditeur  qu'à  l'un  des  deux ,  comme  dans  Polyeucte , 
dont  la  représentation  n'imprime  que  de  la  pitié  sans 
aucune  crainte  *.  Cela  posé,  trouvons  quelque  mo- 


>  n  est  triste  de  mettre  Placide  à  côté  du  Cid.  (V.) 

*  Phrase  supprimée  :  «  le  ne  dis  pas  la  même  chose  de  la 
crainte  sans  la  piUé ,  parce  que  Je  n'en  sais  point  d*exeinple ,  et 
n*en  conçois  point  d'idée  que  Je  poisse  croiie  agréable.  »  (ÊdU- 
UoodelMS.) 


dération  à  la  rigueur  de  ces  règles  du  philosophe,  oq 
du  moins  quelque  favorable  interprétation,  pour 
n'être  pas  obligés  de  condamner  beaucoup  de  poèmes 
que  nous  avonç  vu  réussir  sur  nos  théâtres. 

Il  ne  veut  point  qu'im  homme  tout  à  fait  innocent 
tombe  dans  l'infortune,  parce  que,  cela  étant  abo- 
minable, il  excite  plus  d'indignation  contre  celui 
qui  le  persécute  que  de  pitié  pour  son  malheur;  il 
ne  veut  pas  non  plus  qu'un  très-méchant  y  tombe, 
parce  qu'il  ne-peut  donner  de  pitié  par  un  malheur 
qu'il  mérite ,  ni  en  faire  craindre  un  pareil  à  des  spee- 
tateurs  qui  ne  lui  ressemblent  pas;  mais  quand  ces 
deux  raisons  cesseojt,  en  sorte  qu'un  homme  de  bien 
qui  souffre  excite  plus  de  pitié  pour  lui  que  d'indi- 
gnation contre  celui  qui  le  fait  soufirir,  ou  que  la 
punition  d'un  grand  crime  peut  corriger  en  nous 
quelque  imperfection  qui  a  du  rapport  avec  lui  J'es- 
time qu'il  ne  faut  point  faire  de  difficulté  d'exposer 
sur  la  scène  des  hommes  très-vertueux  ou  très-mé- 
chants dans  le  malheur.  En  voici  deux  ou  trois  ma- 
nières, que  peut-être  Aristoten'a  su  prévoir,  parce 
qu'on  n'en  voyait  pas  d'exemples  sur  les  théâtres  de 
son  temps. 

La  première  est,  quand  un  homme  très-vertueoi 
est  persécuté  par  un  très-méchant,  et  qu'il  échappe 
du  péril  où  le  méchant  demeure  enveloppé ,  comme 
dans  Hodogune  et  dans  HéracUus,  qu'on  n^aurait 
pu  souffrir  si  Antiochus  et  Rodogune  eussent  péri 
dans  la  première,  et  Héraclius,Pulchérie  et  Martien 
dans  l'autre,  et  que  Cléopâtre  et  Phocas  y  eussent 
triomphé.  Leur  malheur  y  donne  une  pitié  qui  n'est 
point  étouffée  par  l'aversion  qu'on  a  pour  ceux  qui  ks 
tyrannisent,  parce  qu'on  espère  toujours  que  quel- 
que heureuse  révolution  les  empêchera  de  suceoniber  ; 
et,  bien  que  les  crimes  de  Phocas  et  de  Cléopâtre 
soient  trop  grands  pour  faire  craindre  l'auditeur  d*en 
commettre  de  pareils,  leur  funeste  issue  peut  faire 
sur  lui  les  effets  dont  j'ai  déjà  parlé.  H  peut  arriver 
d'ailleurs  qu'un  homme  très-vertueux  soit  persécuté, 
et  périsse  même  par  1^  ordres  d'un  autre ,  qui  w 
soit  pas  assez  méchant  pour  attirer  tropd'indignatioQ 
sur  lui ,  et  qui  montre  plus  de  faiblesse  que  de  crûns 
dans  la  persécution  qu'il  lui  fait.  Si  FéUx  âut  pénr 
son  gendre  Polyeucte,  ce  n'est  pas  par  cette  haine 
enragée  contre  les  chrétiens  qui  nous  le  rendrai! 
^écrable,  mais  seulement  par  une  lâche  timidité 
qui  n'ose  le  sauver  en  présence  de  Sévère,  dont  0 
craint  la  haine  et  la  vengeance  après  les  m^ris  qu'il 
en  a  faits  durant  son  peu  de  fortune.  On  |weod  bien 
quelque  aversion  pour  lui ,  oH  désapprouve  sa  mi- 
nière d'agir;  mais  cette  aversion  ne  l'emporte  pas 
sur  la  pitié  qu'on  a  de  Polyeucte,  et  n'empécfae  pas 
que  sa  conversion  miraculeuse,  à  la  fin  de  la  pièct , 
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ne  le  réconcilie  pleinement  avec  l'auditoire  >.  On  j 
peat  dire  la  même  chose  de  Prusias  dans  Nicomède^ 
et  de  Valens  dans  Théodore.  L*un maltraite  son  fils, 
bien  que  très-vertueux;  et  Tautre  est  cause  de  la 
perte du'sien ,  qui  ne  Test  pas  moins;  mais  tous  les 
deux  n^ont  que  des  faiblesses  qui  ne  vont  point  jus- 
ques  au  crime;  et,  loin  d*exciter  une  indignation 
qui  étouffe  la  pitié  qu'on  a  pour  ces  fils  généreux,  la 
lâcheté  de  leur  abaissement  sous  des  puissances  qu'ils 
redoutent,  et  qu'ils  devraient  braver  pour  bien  agir, 
fait  qu'on  a  quelque  compassion  d'eux-mêmes  et  de 
leur  honteuse  politique. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  d'exciter  cette  pi- 
tié ,  qui  fsdt  de  si  beaux  effets  sur  nos  théâtres ,  Aris- 
tote  nous  donne  une  lumière.  «Toute  action,  dit-il, 
«  se  passe ,  ou  entre  des  amis ,  ou  entre  des  ennemis , 
a  ou  entre  des  gens  indifférents  l'un  pour  l'autre. 
(I  Qu'un  ennemi  tue  ou  veuille  tuer  son  ennemi , 
m  cela  ne  produit  aucune  commisération ,  sinon  en 
«  tant  qu'on  s>'émeut  d'apprendre  ou  de  voir  la  mort 
«  d'un  homme,  quel  qu'il  soit.  Qu'un  indifférent  tue 
«  un  indifférent,  cela  ne  touche  guère  davantage, 
«  d'autant  qu'il  n'excite  aucun  combat  dans  l'âme 
«  de  celui  qui  fait  l'action*;  mais  quand  les  choses 
•  arrivent  entre  des  gens  que  la  naissance  ou  l'affec- 
«  tîon  attache  aux  intérêts  l'un  de  l'autre,  comme 
«  alors  qu'un  mari  tue  ou  est  près  de  tuer  sa  femme , 
m  une  mère  ses  enfants,  un  frère  sa  sœur,  c'est  ce 
«  qui  convient  merveilleusement  à  la  tragédie.  »  La 
raison  en  est  claire.  Les  oppositions  des  sentiments 
de  la  nature  aux  emportements  de  la  passion,  ou  à 
la  sévérité  du  devoir,  forment  de  puissantes  agita- 
tions, qui  sont  reçues  de  l'auditeur  avec  plaisir  ;  et  il 
se  porte  aisément  à  plaindre  un  malheureux  op- 
primé ou  poursuivi  par  une  personne  qui  devrait 
sMntéresser  à  sa  conservation,  et  qui  quelquefois  ne 
poursuit  sa  perte  qu'avec  déplaisir,  ou  du  moins  avec 
répugnance.  Horace  et  Curiace  ne  seraient  point  à 
plaindre,  s'ils  n'étaient  point  amis  et  beaux-frères; 
ni  Rodrigue ,  s'il  était  poursuivi  par  un  autre  que  par 
sa  maîtresse;  et  le  malheur  d'Antiochus  toucherait 
beaucoup  moins,  si  un  autre  que  sa  mère  lui  de- 
mandait le  sang  de  sa  maîtresse,  ou  qu'un  autre  que 
sa  maîtresse  lui  demandât  celui  de  sa  mère;  ou  si, 
après  la  mort  de  son  frère,  qui  lui  donne  sujet  de 
craindre  un  pareil  attentat  sur  sa  personne,  il  avait 
à  se  défier  d'autres  que  de  sa  mère  et  de  sa  maî- 
tresse. 

C'est  donc  un  grand  avantage,  pour  exciter  la 

*  La  oonvcntoD  miraculeuse  de  FéUx  le  réconcilie  sans  doute 
avec  le  del ,  mais  point  du  tout  avec  le  parterre.  (Y.) 

•  Aitrtnte  montre  id  un  Jugement  bien  sain  et  une  grande 
eoDoaiflsanoe  du  CŒur  de  Thomme.  Presque  toute  tragédie  est 
froide  sani  tel  oooibalt  des  {Misions.  (T.) 


commisération ,  que  la  proximité  du  sang,  et  les  liai- 
sons d'amour  ou  d'amitié  entre  le  persécutant  et  le 
persécuté,  le  poursuivant  et  le  poursuivi,  celui  qui 
fait  souffrir  et  celui  qui  souffre  ;  mais  il  y  a  quelque 
apparence  que  cette  condition  n'est  pas  d'une  né- 
cessité plus  absolue  que  celle  dont  je  viens  de  parler, 
et  qu'elle  ne  regarde  que  les  tragédies  parfaites,  non 
plus  que  celle-là.  Du  moins  les  anciens  ne  l'ont  pas 
toujours  observée;  je  ne  la  vois  point  dans  XAjax 
de  Sophocle,  ni  dans  son  Philoctéte;  et  qui  voudra 
parcourir  c^  qui  nous  reste  d'iOschyle  et  d'Euripide 
y  pourra  rencontrer  quelques  exemples  à  joindre  h 
ceux-ci;  Quand  je  dis  que  ces  deux  conditions  ne 
sont  que  pour  les  tragédies  parfaites ,  je  n'entends 
pas  dire  que  celles  où  elles  ne  se  rencontrent  point 
soient  imparfaites  :  ce  serait  les  rendre  d'une  néces- 
sité absolue,  et  me  contredire  moi-même.  Mais,  par 
ce  mot  de  tragédies  parfaites ,  j'entends  celles  du 
genre  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant;  en  sorte 
que  celles  qui  manquent  de  Tune  de  ces  deux  con- 
ditions ,  ou  de  toutes  les  deux ,  pourvu  qu'elles  soient 
régulières,  à  cela  près,  ne  laissent  pas  d'être  par- 
faites en  leur  genre,  bien  qu'elles  demeurent  dans  un 
rang  moins  élevé,  et  n'approchent  pas  de  la  beauté 
et  de  l'éclat  des  autres,  si  elles  n'en  empruntent  de 
la  pompe  des  vers ,  ou  de  la  magnificence  du  spec- 
tacle ,  ou  de  quelque  autre  agrément  qui  vienne  d'ail- 
leurs que  du  sujet. 

Dans  ces  actions  tragiqueis ,  qui  se  passent  entre 
proches ,  il  faut  considérer  si  celui  qui  veut  faire  périr 
l'autre  le  connaît ,  ou  ne  le  connaît  pas ,  et  s'il  achève , 
ou  n'achève  pas.  La  diverse  combination  >  de  ces 
deux  manières  d'agir  forme  quatre  sortes  de  tragé- 
dies, à  qui  notre  philosophe  attribue  divers  d^és 
de  perfection.  «  On  connaît  celui  qu'on  veut  perdre, 
«  et  on  le  fait  périr  en  effet,  comme  Médée  tue  ses 
fi  enfants ,  Clytemnestre  son  mari ,  Oreste  sa  mère  ;  » 
et  la  moindre  espèce  est  celle-là.  «  On  le  fait  périr 
a  sans  le  connaître,  et  on  le  reconnaît  avec  déplaisir 
«  après  l'avoir  perdu  ;  et  cela ,  dit-il ,  ou  avant  la  tra- 
«  gédie ,  comme  Œdipe ,  ou  dans  la  tragédie ,  comme 
YJlcmœon  d'Astydamas,  et  Télégonus  dans  C%«e 
«  blessé,  y»  qui  sont  deux  pièces  que  le  temps  n'a  pas 
laissé  venir  jusqu'à  nous;  et  cette  seconde  espèce  a 
quelque  chose  de  plus  élevé,  selon  lui,  que  la  pre- 
mière. La  troisième  est  dans  le  haut  degré  d'excel- 
lence, «  quand  on  est  près  défaire  périr  un  de  ses 
a  proches  sans  le  connaître,  et  qu'on  le  reconnaît 
«  assez  tôt  pour  le  sauver,  comme  Iphigénie  recon- 
«  naît  Oreste  pour  son  frère,  lorsqu'elle  devait  le 
a  sacrifier  à  Diane,  et  s'enfuit  avec  lui.  »  Il  en  cite 
encore  deux  autres  exemples, de  Mérope dans  Cres- 

I  Le  mot  combinaison  D*étalt  pas  encore  formé. 
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phonie,  et  de  Hellé,  dont  nous  ne  connaissons  ni  |  Les  deux  premiers  reçoivent  la  peine  de  leurs  crimes, 
Tun  ni  Fautre.  Il  condamne  entièrement  la  quatrième     et  succcombent  dans  leurs  entreprises  sans  s'en  dé- 


\ 


espèce  de  ceux  qui  connaissent,  entreprennent  et 
n'achèvent  pas,  qu'il  dit  avo/r  quelque  chose  de  mé- 
chant ^  et  rien  de  tragique,  et  en  donne  pour  exem- 
ple iEmon  qui  tire  Tépée  contre  son  père  dans  VJn- 
tigone,  et  ne  s'en  sert  que  pour  se  tuer  lui-même. 
Mais  si  cette  condamnation  n'était  modifiée,  elle 
s'étendrait  un  peu  loin ,  et  envelopperait  non-seule- 
ment le  Cid,  mais  Cinna ,  HodogunCy  Héracliu$,  et 
Nicoméde. 

Disons  donc  qu'elle  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux 
qui  connaissent  la  personne  qu'ils  veulent  perdre,  et 
s'en  dédisent  par  un  simple  changement  de  volonté, 
sans  aucun  événement  notable  qui  les  y  oblige ,  et 
sans  aucun  manque  de  pouvoir  de  leur  part'.  Tai 
déjà  marqué  cette  sorte  de  dénoûment  pour  vicieux; 
mais  quand  ils  y  font  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils  peu 
vent ,  et  qu'ils  sont  empêchés  d'en  venir  à  l'effet  par 
quelque  puissance  supérieure,  ou  par  quelque  chan- 
gement de  fortune  qui  les  fait  périr  eux-mêmes,  ou 
les  réduit  sous  le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  voulaient 
perdre*,  il  est  hors  de  doute  que  cela  fait  une  tragédie 
d'un  genre  peut-être  plus  sublime  que  les  trois  qu'A- 
ristote  avoue;  et  que,  s'il  n'en  a  point  parlé,  c'est 
qu'il  n'en  voyait  point  d'exemples  sur  les  théâtres  de 
son  temps,  où  ce  n'était  pas  la  mode  de  sauver  les 
bons  par  la  perte  des  méchants ,  à  moins  que  de  les 
souiller  eux-mêmes  de  quelque  crime,  comme  Elec- 
tre, qui  se  délivre  d'oppression  par  la  mort  de  sa 
mère,  où  elle  encourage  son  frère  et  lui  en  facilite 
les  moyens. 

L'action  de  Chimène  n'est  donc  pas  défectueuse 
pour  ne  perdre  pas  Rodrigue  après  l'avoir  entrepris , 
puisqu'elle  y  fait  son  possible ,  et  que  tout  ce  qu'elle 
peut  obtenir  delà  justice  de  son  roi,  c'est  un  combat 
où  la  victoire  de  ce  déplorable  amant  lui  impose  si- 
lence. Cinna  et  son  i£milie  ne  pèchent  point  contre 
ia  règle  en  ne  perdant  point  Auguste,  puisque  la 
conspiration  découverte  les  en  met  dans  l'impuis- 
sance, et  qu'il  faudrait  qu'ils  n'eussent  aucune  tein- 
ture d'humanité  si  une  clémence  si  peu  attendue 
ne  dissipait  toute  leur  haine.  Qu'épargne  Cléopâtre 
pour  pcôrdre.  Rodogune?  Qu'oublie  Phocas  pour  se 
dé&ire  d'Héraclius?  Et  si  Prusias  demeurait  le  maî- 
tre, Nicomède  n'irait-il  pas  servir  d'otage  à  Rome, 
ce  qui  lui  serait  un  plus  rude  supplice  que  la  mort? 

■  n  nous  semble  qu'on  ne  peut  mleax  expliquer  ce  qa'Aris- 
lotea  dû  entendre.  Si  un  homme  commence  une  acUon  funeste, 
et  ne  Tachève  pas  sans  avoir  un  moUf  supérieur  et  tragique 
qui  le  force,  il  n*est  alors quMnoonslant  et  pusillanime;  il  nlns- 
pire  que  le  mépris.  II  faut,  ou  que  la  gloire  Tarréle,  et  un  tel 
dénoûment  peut  faire  un  très-bel  effet,  ou  bien  le  crime  com- 
mencé par  lui  est  puni  avant  d'être  achevé ,  et  le  spectateur  est 
encote  plus  content.  (T.) 


dire  ;  et  ce  dernier  est  forcé  de  reconnaître  son  injus- 
tice après  que  le  soulèvement  de  son  peuple ,  et  la  gé- 
nérosité de  ce  fils  qu'il  voulait  agrandir  aux  dépens 
de  son  aîné ,  ne  lui  permettent  plus  de  la  faire  réussir. 

Ce  n'est  pas  démentir  Aristote  que  de  l'expliquer 
ainsi  favorablement,  pour  trouver  dans  cette  qua- 
trième manière  d'agir  qu'il  rebute  une  espèce  de 
nouvelle  tragédie  plus  belle  que  les  trois  qu'il  recom- 
mande ,  et  qu'il  leur  eût  sans  doute  préférée  à'il  Teût 
Iconnue.  C'est  faire  honneur  à  notre  siècle ,  sans  rien 
'retrancher  de  l'autorité  de  ce  philosophe;  mais  je  ne 
sais  comment  faire  pour  lui  conserver  cette  auto- 
rité ,  et  renverser  l'ordre  de  la  préférence  qu'il  établit 
entre  ces  trois  espèces.  C^endant  je  pense  être  bien 
fondé  sur  l'expérience  à  douter  si  celle  qu'il  estime 
lia  moindre  des  trois  n'est  point  la  plus  belle,  et  si 
'  celle  qu'il  tient  la  plus  belle  n'est  point  la  moindre  : 
la  raison  est  que  celle-ci  ne  peut  exciter  de  pitié.  Un 
père  y  veut  perdre  son  fils  sans  le  connaître ,  et  ne  le 
regarde  que  comme  indifférent,  et  peut-être  comme 
ennemi  :  ^oit  qu'il  passe  pour  l'un  ou  pour  l'autre, 
son  péril  n'est  digne  d'aucune  commisération,  selon 
Aristote  même ,  et  ne  fait  naître  en  l'auditeur  qu'un 
certain  mouvement  de  trépidation  intérieure,  qui  le 
porte  à  craindre  que  ce  fils  ne  périsse  avant  que  Ter- 
reur soit  découverte,  et  à  souhaiter  qu'elle  se  dé- 
couvre assez  tôt  pour  l'empêcher  de  périr  ;  ce  qui 
part  de  l'intérêt  qu'on  ne  manque  jamais  à  prendre 
dans  la  fortune  d'un  homme  assez  vertueux  pour  se 
faire  aimer  ;  et,  quand  cette  reconnaissance  arrive, 
elle  ne  produit  qu'un  sentiment  de  conjouissance ,  de 
voir  arriver  la  chose  comme  on  le  souhaitait. 

Quand  elle  ne  se  fait  qu'après  la  mort  de  l'inconnu . 
la  compassion  qu'excitent  les  déplaisirs  de  celui  qui 
le  fait  périr  ne  peut  avoir  grande  étendue,  puisquVlle 
est  reculée  et  renfermée  dans  la  catastrophe;  mais 
lorsqu'on  agit  à  visage  découvert ,  et  qu'on  sait  à  qui 
on  en  veut ,  le  combat  des  passions  contre  la  nature, 
ou  du  devoir  contre  l'amour,  occupe  la  oieilleure 
partie  du  poème  ;  et  de  là  naissen  t  les  grandes  et  fortes 
émotions  qui  renouvellent  à  tous  moments  et  redou- 
blent la  commisération.  Pour  justifier  ce  raisonne- 
ment par  l'expérience,  notis  voyons  que  Chimène  et 
Antiochus  en  excitent  beaucoup  plus  que  ne  fait 
CEdipe  de  sa  personne.  Je  dis  de  sa  personne,  parce 
que  le  poëme  entier  en  excite  peutnêtre  autant  quf 
le  Cid  ou  que  Rodogune;  mais  il  en  doit  une  partie 
à  Dircé  > ,  et  ce  qu'elle  en  fait  naître  n'est  qu'une  pitié 
empruntée  d'un  épisode. 

>  n  est  toujours  étonnant  que  Comdlle  ait  cra  que  sa  I>irtc 
ait  pu  faire  quelque  sentatioD  dans  ton  OUdtipe.  (V>) 
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Je  sais  que  YagniHon  est  un  grand  ornement  dans 
les  tragédies  :  Aristoteledit  ;  mais  il  est  certain  qu'elle 
a  ses  incommodités.  Les  Italiens  Taffectent  en  la  plu- 
part de  leurs  poèmes,  et  perdent  quelquefois,  par 
l'attachement  qu'ils  y  ont,  beaucoup  d'occasions  de 
sentiments  pathétiques  qui  auraient  des  beautés  plus 
considérables.  Cela  se  voit  manifestement  en  ia  Mort 
de  Crispe  %  faite  par  un  de  leurs  plus  beaux  esprits, 
Jean-Baptiste  Ghirardelli ,  et  imprimée  à  Rome  en 
l'année  1653.  Il  n'a  pas  manqué  d'y  cacher  sa  nais- 
sance à  Constantin ,  et  d'en  faire  seulement  un  grand 
capitaine,  qu'il  ne  reconnaît  pour  son  fils  qu'après 
qu'il  l'a  fait  mourir.  Toute  cette  pièce  est  si  pleine 
d'esprit  et  de  beaux  sentiments ,  qu'elle  eut  assez  d'é- 
clat pour  obliger  à  écrire  contre  son  auteur,  et  à  la 
censurer  sitôt  qu'elle  parut.  Mais  combien  cette  nais- 
sance cachée  sans  besoin ,  et  contre  la  vérité  d'une 
histoire  connue,  lui  a-t-elle  dérobé  de  choses  plus 
belles  que  les  brillants  dont  il  a  semé  cet  ouvrage  ! 
Les  ressentiments ,  le  trouble ,  l'irrésolution  el^es  dé- 
plaisirs de  Constantin  auraient  été  bien  autres  à  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  contre  son  fils  que  contre 
un  soldat  de  fortune.  L'injustice  de  sa  préoccupation 
aurait  été  bien  plus  sensible  à  Crispe  de  la  part  d'un 
père  que  de  la  part  d'un  maître  -,  et  la  qualité  de  fils 
augmentant  la  grandeur  du  crime  qu'on  lui  imposait, 
eût  en  même  temps  augmenté  la  douleur  d'en  voir 
un  père  persuadé  :  Fauste  même  aurait  eu  plus  de 
combats  intérieurs  pour  entreprendre  un  inceste  que 
pour  se  résoudre  à  un  adultère;  ses  remords  en  au- 
raient été  plus  animés,  et  ses  désespoirs  plus  vio- 
lents. L'auteur  a  renoncé  à  tous  ces  avantages  pour 
avoir  dédaigné  de  traiter  ce  sujet  comme  l'a  traité  de 
notre  temps  le  père  Stéphonius,  jésuite,  et  comme 
nos  anciens  ont  traité  celui  d'Hippolyte;  et,  pour 
avoir  cru  l'élever  d'un  étage  plus  haut  selon  la  pen- 
sée d'Aristote ,  je  ne  sais  s'il  ne  l'a  point  fait  tomber 
au-dessous  de  ceux  que  je  viens  de  nomn^er. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce  qu'a  dit  ce  philo- 
sophe de  ces  divers  degrés  de  perfection  pour  la  tra- 
gédie avait  une  entière  justesse  de  son  temps ,  et  en 
la  présence  de  ses  compatriotes  ;  je  n'en  veux  point 
douter  :  mais  aussi  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
que  le  goût  de  notre  siècle  n'est  point  celui  du  sien 
sur  cette  préférence  d'une  espèce  à  l'autre ,  ou  du 
moins  que  ce  qui  plaisait  au  dernier  point  à  ses  Athé- 
niens ne  plaît  pas  également  à  nos  Français  ;  et  je  ne 
Bais  point  d'autre  moyen  de  trouver  mes  doutes  sup- 


<  On  ne  connaît  plus  gaère  la  Mort  de  Crispe  il  Coslantino, 
de  Jean-Baptiste-PhUippe  Ghirardelli,  et  pas  davantage  ceUe  du 
J^uite  Stéphonius;  mais  U  est  clair  qu'il  n'y  a  presque  rien  de 
tragique  dans  cette  pièce,  si  Constantin  ne  connaît  pas  son  fils , 
sll  n*y  a  point  dans  son  ocrai  de  combats  entre  la  nature  et  la 
vengeance.  (Y.) 


portables,  et  de  demeiurertout  ensemble  dans  la  vé- 
nération que  nous  devons  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  la 
poétique. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière,  examinons 
son  sentiment  sur  deux  questions  touchant  ces  sujets 
entre  des  personnes  proches  :  Fune,  si  le  poète  les 
peut  inventer  ;  l'autre ,  s'il  ne  peut  rien  changer  en  ce 
qu'il  tire  de  l'histoire  ou  de  la  fable. 

Pour  la  première,  il  est  indubitable  que  les  anciens 
en  prenaient  si  peu  de  liberté,  qu'ils  arrêtaient  leurs 
tragédies  autour  de  peu  de  familles ,  parce  que  ces 
sortes  d'actions  étaient  arrivées  en  peu  de  familles  ; 
ce  qui  fait  dire  à  ce  philosophe  que  la  fortune  leur 
fournissait  des  sujets,  et  non  pas  l'art.  Je  pense  l'a- 
voir dit  en  l'autre  discours.  11  semble  toutefois  qu'il 
en  accorde  un  plein  pouvoir  aux  poètes  par  ces  pa- 
roles :  Ils  doivent  bien  vser  de  ce  qui  est  reçu,  ou 
inventer  eux-mêmes.  Ces  termes  décideraient  la 
question,  s'ils  n'étaient  point  si  généraux  ;  mais,  com- 
me il  a  posé  trois  espèces  de  tragédie ,  selon  les  divers 
temps  de  connaître  et  les  diverses  façons  d'agir,  nous 
pouvons  faire  une  revue  sur  toutes  les  trois ,  pour 
juger  s'il  n'est  point  à  propos  d'y  faire  quelque  dis- 
tinctiohqui  resserre  cette  liberté.  J'en  dirai  mon  avis 
d^autantplus  hardiment,  qu'on  ne  pourra  m'imputer 
de  contredire  Aristote,  pourvu  que  je  la  laisse  en- 
tière à  quelqu'une  des  trois. 

J'estime  donc ,  en  premier  lieu ,  qu'en  celles  où 
l'on  se  propose  de  faire  périr  quelqu'un  que  l'on 
connaît,  soit  qu'on  achève,  soit  qu'on  soit  empêché 
d'achever,  U  n'y  a  aucune  liberté  d'inventer  la  prin- 
cipale action,  mais  qu'elle  doit  être  tirée  de  l'histoire 
ou  de  la  fable  '.  Ces  entreprises  contre  des  proches 
ont  toujours  quelque  chose  de  si  criminel  et  de  si 


'  C*est  ici  une  grande  question ,  6*U  est  permis  d'Inventer  le 
sujet  d'une  tragédie.  Pouniuoi  non  ?  puisqu'on  invente  toujours 
les  su]e\B  de  comédie.  Mous  avons  beaucoup  de  tragétjies  de 
pure  invenUon  qui  ont  eu  des  succès  durables  à  la  représenta- 
tion et  à  la  lecture.  Peut-être  même  ces  sortes  de  pièces  sont 
plus  difficiles  à  faire  que  les  autres.  On  n'y  est  pas  soutenu  par 
cet  intérêt  qu'inspirent  les  grands  noms  connus  dans  l'histoire, 
par  le  caractère  des  héros  déjà  tracé  dans  l'esprit  du  spectateur  ; 
il  est  au  fait  avant  qu'on  ait  commencé.  Vous  n'avez  nul  besoin 
de  l'instruire  ;  et ,  s'il  voit  que  vous  lui  donniez  une  copie  fidèle 
du  portrait  qu'il  a  déjà  dans  la  tête,  il  vous  en  tient  compte. 
Mais,  dans  une  tragédie  où  tout  est  inventé,  U  faut  annoncer 
les  lieux ,  les  temps  et  les  héros  ;  il  faut  intéresser  pour  des  per- 
sonnages dont  votre  auditoire  n'a  aucune  connaissance.  La 
peine  est  double  ;  et ,  si  votre  ouvrage  ne  transpoi:te  pas  l'àme , 
vous  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que  le  spectateur 
peut  vous  dire  :  Si  l'événement  que  vous  me  présentez  était  ar- 
rivé ,  les  historiens  en  auraient  parlé.  Mab  il  peut  en  dire  au' 
tant  de  toutes  les  tragédies  historiques  dont  les  événements  lui 
sont  inconnus  ;  ce  qui  est  ignoré ,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit , 
sont  pour  lui  la  même  chose;  il  ne  s'agit  ici  que  d'intéresser  :  « 

InTMtes  des  ressorts  qai  polMcnt  m'attacher. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  choquer  l'histoire  connue,  encore 
moins  les  mœurs  des  peuples  qu'on  met  mit  U  scène.  Peignes 
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contraire  à  la  nature ,  qu'elles  ne  sont  pas  croyables , 
à  moins  que  d^étre  appuyées  sur  l'une  ou  sur  l'autre  ; 
et  jamais  elles  n'ont  cette  vraisemblance  sans  laquelle 
ce  qu'on  invente  ne  peut  être  de  mise. 

Je  n'ose  décider  si  absolument  de  la  seconde  es- 
pèce. Qu^un  homme  prenne  querelle  avec  un  autre, 
et  que,  |^ayanttué,il  vienne  à  le  reconnaître  pour 
son  père  ou  pour  son  frère,  et  en  tombe  au  déses- 
poir ,  cela  n'a  rien  que  de  vraisemblable,  et  par  con- 
séquent on  le  peut  inventer;  mais  d'ailleurs  cette 
circonstance  de  tuer  son  père  ou  son  frère,  sans  le 
connaître,  est  si  extraordinaire  et  si  éclatante ,  qu'on 
a  quelque  droit  de  dire  que  l'histoire  n'ose  manquer 
à  s'en  souvenir  quand  elle  arrive  entre  des  per- 
sonnes illustres,  et  de  refuser  toute  croyance  à  de 
tels  événements,  quand  elle  ne  les  marque  point.  Le 
théâtre  ancien  ne  nous  en  fournit  aucun  exemple 
qu'OEcUpey  et  je  ne  me  souviens  point  d'en  avoir  vu 
aucun  autre  chez  nos  historiens.  Je  sais  que  cet  évé- 
nement sent  plus  la  fable  que  l'histoire ,  et  que  par 
conséquent  il  peut  avoir  été  Inventé,  ou  en  tout ,  ou 
en  partie;  mais  lafableet  Thistoirede  l'antiquité  sont 
si  mêlées  ensemble,  que,  pour  n'être  pas  en  péril 
d'en  faire  un  faux  discernement,  nous  leur  donnons 
une  égale  aatorîté  sur  nos  théâtres.  Il  suffît  que  nous 
n'inventions  pas  ce  qui  de  soi  n'est  point  vraisem- 
blable ,  et  qu'étant  inventé  de  longue  main ,  il  soit 
devenu  si  bien  de  la  connaissance  de  l'auditeur,  qu'il 
ne  s'effarouche  point  à  le  voir  sur  la  scène.  Toute  la 
métamorphose  d'Ovide  est  manifestement  d'inven- 
tion; on  peut  en  tirer  des  sujets  de  tragédies,  mais 
noa  pas  inventer  sur  ce  modèle ,  si  ce  n'est  des  épi- 
sodes de  même  trempe  :  la  raison  en  est  que  bien  que 
nous  ne  devions  rien  inventer  que  de  vraisemblable, 
et  que  ces  sujets  fabuleux,  comme  Andromède  et 
Phaéton,  ne  le  soient  point  du  tout,  inventer  des 
épisodes,  ce  n'est  pas  tant  inventer  qu'ajouter  à  ce 
qui  est  déjà  inventé;  et  ces  épisodes  trouvent  une 
espèce  de  vraisemblance  dans  leur  rapport  avec  l'ac- 
tion principale;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que,  sup- 
posé que  cela  se  soit  pu  faire ,  il  s'est  pu  faire  conune 
le  poète  le  décrit. 

De  tels  épisodes  toutefois  ne  seraient  pas  propres 
à  un  sujet  historique,  ou  de  pure  invention,  parce 
qu'ils  manqueraient  de  rapport  avec  l'action  princi- 
pale, et  seraient  moins  vraisemblables  qu'elle.  Les 
apparitions  de  VéAus  et  d'^Eole  ont  eu  bonne  grâce 
dans  Andromède  <  ;  mais ,  si  j'avais  fait  descendre  Ju- 
piter pour  réconcilier  Nicomède  avec  son  père,  ou 


«8  nMian ,  rendez  votre  fable  Traisemblable  ;  qu'elle  soft  toa- 
chaote  et  tragique;  que  le  style  soU  pur;  que  les  vers  soient 
beaux,  et  Je  vous  réponds  que  vous  réussirez.  (Y.) 
'  Pas  si  bonne  gràœ.  (V.) 


Mercure  pour  révéler  à  Auguste  la  conspiration  de 
Cinna,  j'aurais  fait  révolter  tout  mon  auditoire,  et 
cette  merveille  aurait  détruit  toute  la  croyance  que 
le  reste  de  Taction  aurait  obtenue.  Ces  dénoûments 
par  des  dieux  de  machine  sont  fort  fréquents  chez 
les  Grecs ,  dans  des  tragédies  qui  paraissent  histo- 
riques ,  et  qui  sont  vraisemblables ,  à  cela  près  :  aussi 
Aristote  ne  les  condamne  pas  tout  à  fait ,  et  se  con- 
tente de  leur  préférer  ceux  qui  viennent  du  sujet.  Je 
ne  sais  ce  qu'en  décidaient  les  Athéniens ,  qui  étaient 
leurs  juges;  mais  les  deux  exemples  que  je  viens  de 
citer  montrent  suffisamment  qu'il  serait  dangereux 
pour  nous  de  les  imiter  en  cette  sorte  de  licence.  On 
me  dira  que  ces  apparitions  n'ont  garde  de  nous 
plaire ,  parce  que  nous  en  savons  manifestement  la 
fausseté,  et  qu'elles  choquent  notre  religion;  ce  qui 
n'arrivait  pas  chez  les  Grecs  :  j'avoue  qu'il  faut  s'ac- 
commoder aux  moeurs  de  l'auditeur,  et ,  à  plus  forte 
raison ,  à  sa  croyance  ;  mais  aussi  doit-on  m'accorder 
que  nous  avons  du  moins  autant  de  foi  pour  l'appa- 
rition des  anges  et  des  saints  que  les  anciens  en 
avaient  pour  celle  de  leur  Apollon  et  de  letn-  Mer- 
cure :  cependant  qu'aurait-on  dit  si ,  pour  démêler 
Héraclius  d'avec  Martian,  après  la  mort  dePbocas, 
je  me  fusse  servi  d'un  ange  >  ?  Ce  poème  est  entre  des 
chrétiens ,  et  cette  apparition  y  aurait  eu  autant  de 
justesse  que  celle  des  dieux  de  l'antiqw'té  dans  oetix 
des  Grecs;  c'eût  été  néanmoins  un  secret  infaillible 
de  rendre  celui-là  ridicule ,  et  il  ne  faut  qu'avoir  un 
peu  de  sens  commim  pour  en  demeurer  d'accord. 
Qu'on  me  permette  donc  de  dire  avec  Tacite  :  Aon 
omniaapudpriores  meliara,  sednostraquoquextàs 
mtdta  taudis  et  ariium  imitanda  posteris  tuHt. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  cette  seconde  espèce, 
où  l'on  ne  connaît  un  père  ou  im  fils  qu'après  Favoir 
fait  périr  ;  et,  pour  conclure  en  deux  mots  après  cette 
digression ,  je  ne  condamnerai  jamais  personne  pour 
en  avoir  inventé  *  ;  mais  je  ne  me  le  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troisième  espèce  ne  reçoivent  aucune 
difficulté  :  non-seulement  on  les  peut  inventer,  puis- 
que  tout  y  est  vraisemblable ,  et  suit  le  train  oomrouD 
des  affections  naturelles,  mais  je  doute  même  si  œ 


'  Nous  avouons  ingénoment  que  nous  aimeriontpraMiiip  au- 
tant un  ange  descendant  du  ciel  que  le  froid  procès  par  écrit  qui 
suit  la  mort  de  Phocas ,  et  qu^on  débrouiUe  à  peine  par  une  ao> 
clenne  lettre  de  nmpératrice  ConstanUne,  lettre  qo\  poamit 
encore  produire  bien  des  contestations.  Louis  Racine ,  fils  du 
grand  Racine,  a  très-bien  remarqué  les  défauts  de  ce  déDotih 
ment  A* Héraclius,  et  de  cette  reoonnaissaaoe  qui  se  Ikit  après 
la  catastrophe.  Nous  avons  toi^ours  été  de  son  avis  sur  ce  pcÂnt  ; 
nous  avons  toujours  pensé  qu'un  dénomment  doit  être  dair, 
naturel ,  touchant;  quil  doit  être,  sUl  se  peut,  la  plos  belle  si- 
tuation de  la  pièce.  Toutes  ces  beautés  sont  réunies  dan»  Ctinie. 
Heureuses  les  plèbes  où  tout  parie  au  cœur,  qoi  oOnutteneent 
naturellement,  et  qui  finissent  de  mémel  (V.) 

*  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  CoroeUto  m  wt  aeteit  pM  ptt- 


SUR  LA  TRAGÉDIE. 


ne  serait  point  les  bannir  du  tliéàtre  que  d'obliger 
les  poètes  à  en  prendre  les  sujets  dans  l'histoire.  Nous 
n'en  voyons  point  de  cette  nature  chez  les  Grecs ,  qui 
n^ayent  la  mine  d'avoir  été  inventés  par  leurs  auteurs  : 
il  se  peut  faire  que  la  fable  leur  en  ait  prêté  quelques- 
uns.  Je  n'ai  pas  les  yeux  assez  pénétrants  pour  percer 
de  si  épaisses  obscurités ,  et  déterminer  sil'Iphigénie 
in  Tauris  est  de  l'invention  d'Euripide,  comme  son 
Hélène  et  son  lofiy  ou  s'il  l'a  prise  d'un  autre;  maisje 
crois  pouvoir  dire  qu'il  est  très-malaisé  d'en  trouver 
dans  l'histoire,  soitque  de  tels  événements  n'arrivent 
que  très-rarement,  soit  qu'ils  n'ayent  pas  assez  d'éclat 
pour  y  mériter  une  place  :  celui  de  Thésée ,  reconnu 
par  le  roi  d'Athènes,  son  père,  sur  le  point  qu'il  l'allait 
faire  périr,  est  le  seul  dont  il  me  souvienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ceux  qui  aiment  à  les  mettre  sur  la 
scène  peuvent  les  inventer  sans  crainte  de  la  cen- 
sure :  ils  pourront  produire  par  là  quelque  agréable 
suspension  dans  l'esprit  de  l'auditeur  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'ils  se  promettent  de  lu  tirer  beaucoup  de 
larmes. 

L'autre  question ,  s'il  est  permis  de  changer  quel- 
que chose  aux  sujets  qu'on  emprunte  de  l'histoire  ou 
de  la  fable,  semble  décidée  en  termes  assez  formels 
par  Aristote,  lorsqu'il  dit  «  qu'il  ne  faut  point  changer 
«  les  sujets  reçus  S  et  que  Clytemnestre  ne  doit  point 
«  être  tuée  par  un  autre  qu'Oreste,  ni  Ériphyle  par 
«  un  autre  qu'Alcmson.  »  Cette  décision  peut  toute- 
fois recevoir  quelque  distinction  et  quelque  tempéra- 
ment. Il  est  constant  que  les  circonstances,  ou,  si 
vous  faimez  mieux,  les  moyens  de  parvenir  à  l'ac- 
tion, demeurent  en  notre  pouvoir  :  l'histoire  souvent 
ne  les  marque  pas,  ou  en  rapporte  si  peu,  qu'il  est 
besoin  d'y  suppléer  pour  remplir  le  poème;  et  même 
3  y  a  quelque  apparence  de  présumer  que  la  mé- 
moire de  Tauditeur  qui  les  aura  lues  autrefois  ne  s'y 
sera  pas  si  fort  attachée  qu'il  s'aperçoive  assez  du 
(Rangement  que  nous  y  aurons  fait ,  pour  nous  ac- 
cuser de  mensonge;  ce  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
faire  s*il  voyait  que  nous  changeassions  l'action  prin- 
cipale. Cette  falsification  serait  cause  qu'il  n'ajoute- 
rait aucune  foi  à  tout  le  reste;  comme  au  contraire 
il  croit  aisément  tout  ce  reste  quand  il  le  voit  ser- 
vir d'acheminement  à  l'efifet  qu'il  sait  véritable,  et 
dont  rhistoire  lui  a  laissé  une  plus  forte  impression. 
L'exemple  de  la  mort  de  Clytenmestre  peut  servir  de 


mis  une  tneédie  dans  laqaeOe  on  père  reoonnalfraU  on  fib 
après  ravoir  lait  périr.  U  nous  semble  qu*uo  tel  suyet  pourrait 
produire  on  IrëB-beaa  cioquiëme  jacte  :  U  inspirerait  cette 
crainte  et  cette  piUé  qui  sont  TAme  du  spectacle  tragique.  (Y.) 
'  îfauM  pensons  qa*on  pourrait  changer  quelque  ciioonstanoe 
principale  dans  les  sii^ets  reçus ,  pourvu  que  ces  ciroonstanoes 
ehanywi  augmentasseot  rintécét,  loin  de  le  diminuer  : 

QuidUM  audendi  iemper fuit mqua poU$Uii.  {Y .) 
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preuve  à  ce  que  Je  viens  d'avancer;  Sophocle  et  Eu- 
ripide l'ont  traitée  tous  deux,  mais  chacun  avec  un 
nœud  et  un  dénoûment  tout  à  fait  différents  l'un  de 
l'autre;  et  c'est  cette  différence  qui  empêche  que  ce 
ne  soit  la  même  pièce,  bien  que  ce  soit  le  même  su- 
jet, dont  ils  ont  conservé  l'action  principale.  II  faut 
donc  la  conserver  comme  eux;  mais  il  faut  examiner 
en  même  temps  si  elle  n'est  point  si  cruelle  ou  si  dif- 
ficile à  représenter  qu'elle  puisse  diminuer  quelque 
chose  de  la  croyance  que  l'auditeur  doit  à  l'histoire, 
et  qu'il  veut  bien  donner  à  la  fable  en  se  mettant  à  la 
place  de  ceux  qui  l'ont  prise  pour  une  vérité.  Lorsque 
cet  inconvénient  est  à  craindre,  il  est  bon  de  cacher 
l'événement  à  la  vue ,  et  de  le  faire  savoir  par  un  ré- 
cit qui  frappe  moins  que  le  spectacle,  et  nous  im- 
pose plus  aisément. 

C'est  par  cette  raison  qu'Horace  ne  veut  pas  que 
Médéetue  ses  enfants,  ni  qu'Atrée  fasse  rôtir  ceux 
de  Thyeste  à  la  vue  du  peuple.  L'horreur  de  ces  ac- 
tions engendre  une  répugnsfnce  à  les  croire,  aussi 
bien  que  la  métamorphose  de  Prbgné  en  oiseau,  et 
de  Cadmus  en  serpent ,  dont  la  représentation ,  pres- 
que impossible;  excite  la  même  incrédulité  quand 
on  la  hasarde  aux  yeux  du  spectateur  : 

*  Quodcumque  ostendis  mihisic,  incredulus  odL 

Je  passe  plus  outre  :  et,  pour  exténuer  ou  retran- 
cher cette  horreur  dangereuse  d'une  action  histo- 
rique ,  je  voudrais  la  faire  arriver  sans  la  participa- 
tion du  premier  acteur,  pour  qui  nous  devons  tou- 
jours ménager  la  faveur  de  l'auditoire.  Après  que 
Cléopâtre  eut  tué  Séleucus,  elle  présenta  du  poison 
à  son  autre  fils  Antiochus ,  à  son  retour  de  la  chasse  ; 
et  ce  prince,  soupçonnant  ce  qui  en  était ,  la  contrai- 
gnit de  le  prendre,  et  la  força  à  s'empoisonner.  Si 
j'eusse  fait  voir  cette  action  sans  y  rien  changer, 
c'eût  été  punir  un  parricide  par  un  autre  parricide; 
on  eût  pris  aversion  pour  Antiochus,  et  il  a  été  bien 
plus  doux  de  faire  qu'elle-même  ,voyant  que  sa  haine 
et  sa  noire  perfidie  allaient  être  découvertes,  s'em- 
poisonne dans  son  désespoir,  à  dessein  d'envelopper 


*  Médée  ne  doit  point  tuer  ses  enfanta  devant  des  mères  qui 
s'enfuiraient  dliorreur;  un  tel  spectacle  révolterait  des  canni- 
bales et  des  inquisiteurs  même.  Cadmus  ne  peut  guère  être 
changé  en  serpent  qu*à  TOpéra.  Nous  aurions  souhaité  qu'Ho- 
race eût  dit  avenor,  et  odi,  au  Ueu  de  incredultu  odi;  car  le 
sii^et  de  ces  pièces  étant  connu  et  reçu  de  tout  le  monde ,  la  bi- 
ble passant  pour  une  vérité,  le  spectateur  n'est  point  incrtdth 
lus  :  mais  U  est  révolté ,  U  recule ,  U  f^iit  à  l'aspect  de  deux  fi- 
gures d'enfants  qu'on  met  à  la  broche.  A  l'égard  de  la  méta- 
morphose de  Cadmus  en  serpent,  et  de  Progne  en  hironddle, 
c'étaient  encore  des  fables  qui  tenaient  lieu  d'histoire;  mail 
l'exécution  de  ces  prodiges  serait  d'une  telle  difBculté,  et 
l'exécution  même  la  plus  heureuse  serait  si  puériie  et  si  ridi- 
cule f  qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des  enfimtf  et  de  vieUles 
ImbécUes.  (V.) 
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cet  deux  amants  dans  sa  perte,  en  leur  ôtant  tout 
sujet  de  défiance.  Cela  fait  deux  effets.  La  punition 
de  cette  impitoyable  mère  laisse  un  plus  fort  exemple, 
puisqu'elle  devient  un  effet  de  la  justice  du  ciel ,  et 
non  pas  de  la  vengeance  des  hommes;  d'autre  côté, 
Antiochus  ne  perd  rien  de  la  compassion  et  de  Tamitié 
qu'on  avait  pour  lui ,  qui  redoublent  plutôt  qu'elles 
ne  diminuent;  et  enfin  l'action  historique  s'y  trouve 
conservée  malgré  ce  changement,  puisque  Cléopâtre 
périt  par  le  même  poison  qu'elle  présente  à  Antio- 
chus. 

Phocas  était  un  tyran,  et  sa  mort  n'était  pas  un 
crime;  cependant  il  a  été  sans  doute  plus  à  propos 
de  la  faire  arriver  par  la  main  d'Exupère  que  par 
celle  d'Héraclius.  C'est  un  soin  que  nous  devons 
prendre  de  préserver  nos  h^os  du  crime  tant  qu'il 
se  peut,  et  les  exempter  même  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang,  si  ce  n'est  en  un  juste  combat. 
J'ai  beaucoup  osé  dans  Nicomède  :  Prusias  son  père 
Pavait  voulu  faire  assassiner  dans  son  armée;  sur 
l'avis  qu'il  en  eut  par  les  assassins  mêmes,  il  entra 
dans  son  royaume,  s'en  empara,  et  réduisit  ce  mal- 
heureux père  à  se  cacher  dans  une  caverne,  où  il  le 
fit  assassiner  lui-même.  Je  n'ai  pas  poussé  Thistôire 
jusque-là;  et,  après  l'avoir  peint  trop  vertueux  pour 
l'engager  dans  un  parricide,  j'ai  cru  que  je  pou- 
vais me  contenter  de  le  rendre  maître  de  la  vie  de 
ceux  qui  le  persécutaient,  sans  le  faire  passer. plus 
avant. 

Je  ne  saurais  dissimuler  une  délicatesse  que  j'ai 
sur  la  mort  de  Clytemnestre,  qu'Aristote  nous  pro- 
pose pour  exemple  des  actions  qui  ne  doivent  point 
être  changées  :  je  veux  bien  avec  lui  qu'elle  ne  meure 
que  de  la  main  de  son  fils  Oreste;  mais  je  ne  puis 
souffrir  chez  Sophocle  que  ce  fils  la  poignarde  de 
dessein  formé  cependant  qu'elle  est  à  genoux  devant 
lui ,  et  le  conjure  de  lui  laisser  la  vie.  Je  ne  puis  même 
pardonner  à  Electre,  qui  passe  pour  une  vertueuse 
opprimée  dans  le  reste  de  la  pièce,  Tinhumanité  dont 
eue  encourage  son  frère  à  ce  parricide.  C'est  un  fils 
qui  venge  son  père,  mais  c'est  sur  sa  mère  qu'il  le 
venge.  Séleucus  et  Antiochus  avaient  droit  d'en  faire 
autant  dans  RodogunCy  mais  je  n'ai  osé  leur  en  donner 
la  moindre  pensée  :  aussi  notre  maxime  de  faire  aimer 
nos  principaux  acteurs  n'était  pas  de  l'usage  des  an- 
ciens; et  ces  républicains  avaient  une  si  forte  haine 
des  rois,  qu'ils  voyaient  avec  plaisir  des  crimes  dans 
les  plus  innocents  de  leur  race.  Pour  rectifier  ce  sujet 
à  notre  mode,  il  faudrait  qu'Oreste  n'eût  dessein  que 
contre  iEgisthe;  qu'un  reste  de  tendresse  respec- 
tueuse pour  sa  mère  lui  en  fit  remettre  la  punition 
aux  dieux;  que  cette  reine  s'opiniâtrât  à  la  protec- 
tion de  son  adultère,  et  qu'elle  se  mit  entre  son  fils 
et  lui  si  malheureusement,  qu'elle  reçût  le  coup  que 


ce  prince  voudrait  porter  5  cet  assassin  de  son  père  : 
ainsi  elle  mourrait  de  la  main  de  son  fils,  comme  le 
veut  Aristote,  sans  que  la  barbarie  d'Oreste  nous  Gt 
horreur,  comme  dans  Sophocle,  ni  que  son  action 
méritât  des  furies  vengeresses  pour  le  tourmenter, 
puisqu'il  demeurerait  innocent. 

Le  même  Aristote  nous  autorise  à  en  user  de  cette 
manière ,  lorsqu'il  nous  apprend  que  «  le  poëte  n'est 
«  pas  obligé  de  traiter  les  choses  comme  elles  se  sont 
«  passées ,  mais  comme  elles  ont  pu  ou.  dû  se  passer, 
«  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire  *.  •  Il  répète 
souvent  ces  derniers  mots ,  et  ne  les  explique  jamais: 
je  tâcherai  d'y  suppléer  au  moins  mal  qu'il  me  sera 
possible,  et  j'espère  qu'on  me  pardonnera  si  je  m'a- 
buse. 

Je  dis  donc  premièrement  que  cette  liberté  qu'il 
nous  laisse  d'embellir  les  actions  historiques  par  des 
inventions  vraisemblables  n'emporte  aucune  défense 
de  nous  écarter  du  vraisemblable  dans  le  besoin.  Cest 
un  privilège  qu'il  nous  donne,  et  non  pas  une  servi- 
tude qu'il  nous  impose  :  cela  est  clair  par  ses  paroles 
mêmes.  Si  nous  pouvons  traiter  les  choses  selon  le 
vraisemblable  ou  selon  le  nécessaire,  nous  pouvons 
quitter  le  vraisemblable  pour  suivre  le  nécessaire; 
et  cette  alternative  met  en  notre  choix  de  nous  ser- 
vir de  celui  des  deux  que  nous  jugerons  le  plus  à 
propos. 

Cette  liberté  du  poëte  se  trouve  encore  en  termes 
plus  formels  dans  le  vingt-cinquième  chapitre,  qui 
contient  les  excuses  ou  plutôt  les  justifications  dont 
il  se  peut  servir  contre  la  censure  :  «Il  faut,  dit-D, 
«  qu'il  suive  un  de  ces  trois  moyens  de  traiter  les 
a  choses ,  et  qu'il  les  représente  ou  comme  elles  ont 
«  été,  ou  comme  on  dit  qu'elles  ont  été,  ou  comme 
K  elles  ont  dû  être  :  »  par  où  il  lui  donne  le  choix,  ou 
de  la  vérité  historique,  ou  de  l'opinion  commune  sur 
quoi  la  fable  est  fondée,  ou  de  la  vraisemblance.  Il 
ajoute  ensuite  :  «  Si  on  le  reprend  de  ce  qu'il  n'a  pas 
«  écrit  les  clioses  dans  la  vérité,  qu'il  réponde  qull 


I  Toat  ce  que  dit  id  Corneille ,  sur  Part  de  traiter  des  fii>rb 
terribles  sans  les  rendre  trop  atroces,  est  digne  du  père  ft  d:: 
législateur  du  tbé&tre;  etcequ'U  propotesurlamaaièivd^saD 
ver  l'horreur  du  parricide  d'Oreste  et  d*£lectre  est  si  Judicirai . 
que  les  poètes  qui ,  depuis  lui,  ont  manié  œ  sujet ,  si  ctvr  • 
TanUquité ,  se  sont  absolument  conformés  aux  oodwUs  qs'J 
donne.  A  Tégard  du  conseU  d'Aristote,  de  représentpr  ks  <:««* 
nements  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire,  >otci  n-s: 
ment  nous  entendons  ops  paroles  :  Choisissee  la  maDièrr  la  t  >  ' 
vraisemblable ,  pourvu  qu*elle  soit  tragique ,  et  non  rcf%oatM  i 
et  si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux  choses,  chckisi&>cz  1^ 
manière  dont  la  catastrophe  doit  arriver  nécessairrmeot  x-^r 
tout  ce  qui  aura  été  annoncé  dans  les  premiers  actes.  Par  e  v .  - 
pie,  vous  mettez  sur  le  théâtre  le  malheur  dXKdipe  :  il  faut  ^«f 
ce  malheur  arrive;  voilà  le  nécessaire.  Un  vieiUvd  luiappivr.; 
qull  est  incestueux  et  parricide,  et  lui  en  douio  de  ftiâe^v 
preuves;  voUà  le  vraisemblable.  (Y.) 
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•  les  a  écrites  comme  elles  ont  dû  être  :  êl  on  lui  im-  i 
«  pâte  de  n'avwr  fait  ni  l'on  ni  l'autre,  qu'il  se  dé- 

«  fende  sur  ce  qu'en  publie  l'opinion  commune, 
>  comme  en  ce  qu'on  raconte  des  dieux ,  dont  la  plus 
«  grande  partie  n'a  rien  de  véritable.  »  Et  un  peu 
plus  bas  :  «  Quelquefois,  ce  n'est  pas  le  meilleur 

•  qu'elles  se  soient  'passées  de  la  manière  qu'il  les 
«  décqt;  néanmoins  elles  se  sont  passées  effective- 

I  ment  de  cette  manière,  »  et  par  conséquent  il  est 
bors  de  faute.  Ce  dernier  passage  montre  que  nous 
ne  sommes  point  obligés  de  nous  écarter  de  la  vérité 
pour  donner  une  meilleure  forme  aux  actions  de  la 
tragédie  par  les  ornements  de  la  vraisemblance,  et 
le  montre  d'autant  plus  fortement,  qu'il  demeure 
pour  constant,  par  le  second  de  ces  trois  passages, 
que  l'opinion  commune  suffit  pour  nous  justifier 
quand  nous  n^avons  pas  pour  nous  la  vérité,  et  que 
nous  pourrions  faire  quelque  cbose  de  mieux  que  ce 
que  nous  faisons  si  nous  recherchions  les  beautés  de 
cette  vraisemblance.  I9ous  courons  par  là  quelques 
risques  d'un  plus  faible  succès  ;  mais  nous  ne  péchons 
que  contre  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  notre 
gloire,  et  non  pas  contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  seconde  remarque  sur  ces  termes  de 
vraisemblabie  et  denécessairej  dont  l'ordre  se  trouve 
quelquefois  renversé  chez  ce  philosophe ,  qui  tantôt 
dit  selon  le  nécessaire  ou  le  vraisemblable ,  et  tantôt 
selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire.  D'où  je  tire 
une  conséquence  qu'il  y  a  des  occasions  où  il  faut  pré- 
férer ie  vraisemblable  au  nécessaire ,  et  d'autres  où 
il  faut  préférer  le  nécessaire  au  vraisemblable.  La  rai- 
son en  est  que  ce  qu'on  emploie  le  dernier  dans  les 
propositions  alternatives  y  est  placé  comme  pis  aller, 
dont  il  faut  se  contenter  quand  on  ne  peut  arriver  à 
Fautre,  et  qu'on  doit  faire  effort  pour  le  premier 
avant  que  de  se  réduire  au  second,  où  l'on  n'a  droit 
de  recourir  qu'au  défaut  de  ce  premier. 

Pour  édaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vrai- 
semblable au  nécessaire,  et  du  nécessaire  au  vrai- 
semblable, il  faut  distinguer  deux  choses  dans  les 
actions  qui  composent  la  tragédie.  La  première  con- 
siste en  ces  actions  mêmes,  accompagnées  des  insé- 
parables circonstances  du  temps  et  du  lieu  ;  et  l'au- 
tre en  la  liaison  qu'elles  ont  ensemble,  qui  les  fait 
naître  l^une  de  l'autre.  En  la  première,  le  vraisem- 
blable est  à  préférer  au  nécessaire;  et  le  nécessaire 
au  vraisemblable,  dans  la  seconde. 

II  faut  placer  les  actions  où  il  est  plus  facile  et 
mieux  séant  qu*elles  arrivent,  et  les  faire  arriver 
dans  un  loisir  raisonnable ,  sans  les  presser  extraor- 
dinaîrenaent,  si  la  nécessité  de  les  renfermer  dans 
un  lieu  et  dans  un  jour  ne  nous  y  oblige.  J'ai  déjà 
f2.it  voir  en  l'autre  discours  que ,  pour  conserver  l'u- 
nité de  lî^U)  nous  faisons  parler  souvent  des  per- 


sonnes dans  une  place  publique ,  qui  vraisemblable- 
ment s'entretiendraient  dans  une  chambre;  et  je 
m'assure  que  si  on  racontait  dans  un  roman  ce  que 
je  fais  arriver  dans  le  dd,  dans  Polyeucte,  dans  Pom- 
pée, ou  dans  le  Menteur,  on  lui  donnerait  un  peu 
plus  d'un  jour  pour  l'étendue  de  sa  durée.  L'obéis* 
sance  que  nous  devons  aux  règles  de  l'unité  de  jour 
et  de  lieu  nous  dispense  alors  du  vraisemblable  bien 
qu'elle  ne  nous  permette  pas  l'impossible;  mais  nous 
ne  tombons  pas  toujours  dans  cette  nécessité  ;  et  la 
Suivante^  Cinna,  If léodore,  et  Nicomèdejn' oni]^mX 
eu  besoin  de  s'écarter  de  la  vraisemblance  à  l'égard 
du  temps,  comme  ces  autres  poèmes. 

Cette  réduction  de  la  tragédie  au  roman  est  la 
pierre  de  touche  pour  démêler  les  actions  nécessdres 
d'avec  les  vraisemblables.  Nous  sommes  gênés  au 
théâtre  par  le  lieu ,  par  le  temps,  et  par  les  incom* 
médités  de  la  représentation,  qui  nous  empêchent 
d'exposer  à  la  vue  beaucoup  de  personnages  tout  à 
la  fois ,  de  peur  que  les  uns  ne  demeurent  s^ns  ac- 
tion ,  ou  ne  troublent  celle  des  autres.  Le  roman  n'a 
aucune  de  ces  contraintes  :  il  donne  aux  actions  quMl 
décrit  tout  le  loisir  qu'il  leur  faut  pour  arriver;  il 
place  ceux  qu'il  fait  parler,  agir  ou  rêver,  dans  une 
chambre,  dans  une  forêt,  en  place  publique,  selon 
qu'il  est  plus  à  propos  pour  leur  action  particulière; 
il  a  pour  cela  tout  un  palais ,  toute  une  ville,  tout  un 
royaume',  toute  la  terre,  où  les  pi*omener  ;  et  s'il  fait 
arriver  ou  raconter  quelque  chose  en  présence  de 
trente  personnes,  il  en  peut  décrire  les  divers  senti- 
ments l'un  après  l'autre.  C'est  pourquoi  il  n'a  jamais 
aucune  liberté  de  se  départir  de  la  vraisemblance , 
parce  qu'il  n'a  jamais  aucune  raison  ni  excuse  légi- 
time pour  s'en  écarter. 

Comme  le  théâtre  ne  nous  laisse  pas  tant  de  faci- 
lité de  réduire  tout  dans  le  vraisemblable,  parce  qu'il 
ne  nous  fait  rien  savoir  que  par  des  gens  qu'il  expose 
à  la  vue  de  l'auditeur  en  peu  de  temps,  il  nous  en 
dispense  aussi  plus  aisément.  On  peut  soutenir  que 
ce  n'est  pas  tant  nous  en  dispenser,  que  nous  per- 
mettre une  vraisemblance  plus  large;  mais  puisque 
Aristote  nous  autorise  à  y  traiter  les  choses  selon  le 
nécessaire,  j'aime  mieux  dire  que  tout  ce  qui  s'y 
passe  d'une  autre  façon  qu'il  ne  se  passerait  dans  un 
roman  n'a  point  de  vraisemblance ,  à  le  bien  prendre , 
et  se  doit  ranger  entre  les  actions  nécessaires. 

U Horace  en  peut  fournir  quelques  exemples  :  Tu- 
nité  de  lieu  y  est  exacte,  tout  s'y  passe  dans  une 
salle.  Mais  si  on  en  faisait  un  roman  avec  les  mêmes 
particularités  descène  en  scène  que  j'y  ai  employées , 
ferait-on  tout  passer  dans  cette  salle?' A  la  fin  du 
premier  acte,  Curîace  et  Camille  sa  maîtresse  vont 
rejoindre  le  reste  de  la  famille ,  qui  doit  être  dans  un 


autre  appartement;  entre  les  deux  actes,  ilsy  reçoi- 
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vent  la  nouvelle  de  Télection  des  trois  Horaces  ;  à 
rouverture  du  second,  Curiaee  parah  dans  cette 
même  salie  pour  l'en  congratuler  :  dans  le  roman ,  il 
aurait  fait  cette  congratulation  au  même  lieu  où  Ton 
en  reçoit  la  nouvelle,  cta  présence  de  toute  la  famille, 
et  il  n'est  point  vraisemblable  qu'ils  s'écartent  eux 
deuxpourceUeoonjouissance;mais  il  est  nécessaire 
pour  le  théâtre  :  et ,  à  moins  que  cela,  les  sentiments 
des  trois  Horaces,  de  leur  père ,  de  leur  sœur,  de 
Curiaee,  et  de  Sabine,  se  fussent  présentés  à  faire  pa- 
raître tous  à  la  fois.  Le  roman ,  qui  ne  fait  rien  voir, 
en  fût  aisément  venu  à  bout  :  mais  sur  la  scène  il  a 
fallu  les  séparer,  pour  y  mettre  quelque  ordre ,  et  les 
prendre  l'un  après  l'autre,  en  commençant  par  ces 
deux-ci  que  j'ai  été  forcé  de  ramener  dans  cette  salle 
sans  vraisemblance.  Cela  passé ,  le  reste  de  l'acte  est 
tout  à  fait  vraisemblable ,  et  n'a  rien  qu'on  fût  obligé 
de  &ire  arriver  d'une  autre  manière  dans  le  roman. 
A  la  fin  de  cet  acte,  Sabine  et  Camille ,  outrées  de 
déplaisir,  se  retirent  de  cette  salle  avec  un  emporte- 
ment de  douleur,  qui  vraisemblablement  va  renfer- 
mer leurs  larmes  dans  leur  chambre,  où  le  roman 
les  ferait  demeurer  et  y  recevoir  la  nouvelle  du  com- 
bat. Cependant,  par  la  nécessité  de  les  faire  voir  aux 
spectateurs ,  Sabine  quitte  sa  chambre  au  commence- 
ment du  troisième  acte ,  et  revient  entretenir  ses  dou- 
loureuses inquiétudes  dans  cette  salle,  où  Camille  la 
vient  trouver.  Cela  fait ,  le  reste  de  cet  acte  est  vrai- 
semblable comme  en  l'autre  ;  et ,  si  vous  voulez  exa- 
miner avec  cette  rigueur  les  premières  scènes  des 
deux  derniers,  vous  trouverez  peut-être  la  même 
chose,  et  que  le  roman  placerait  ses  personnages 
ailleurs  qu'en  cette  salle ,  s'ils  en  étaient  une  fois  sor- 
tis ,  comme  ils  en  sortent  à  la  fin  de  chaque  acte. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  expliquer  comme 
on  peut  traiter  une  action  selon  le  nécessaire ,  quand 
on  ne  la  peut  traiter  selon  le  vraisemblable,  qu'on 
doit  toujours  préférer  au  nécessaire  lorsqu'on  ne  re- 
garde que  les  actions  en  elles-mêmes. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  leur  liaison  qui  les  fait  naître 
l'une  de  l'autre  :  le  nécessaire  y  est  à  préférer  au  vrai- 
semblable; non  que  cette  liaison  ne  doive  toujours 
être  vraisemblable,  mais  parce  qu'elle  est  beaucoup 
meilleure  quand  elle  est  vraisemblable  et  nécessaire 
tout,  ensemble.  La  raison  en  est  aisée  à  concevoir. 
Lorsqu'elle  n'est  que  vraisemblable  sans  être  néces- 
saire, le  poëme  s'en  peut  passer,  et  elle  n'y  est  pas 
de  grande  iiïiportance*,  mais  quand  elle  est  vrai- 
semblable et  nécessaire ,  elle  devient  une  partie  es- 
sentielle du%poeme,  qui  ne  peut  subsister  sans  elle. 
Vous  trouverez  dans  Cinna  des  exemples  de  ces  deux 
sortes  de  liaisons  ;  j'appelle  ainsi  la  manière  dont  une 
action  est  produite  par  l'autre.  Sa  conspiration  contré 
Auguste  est  causée  nécessairement  par  l'amour  qu'il  a 


pour  iEmilie,  parce  qu'il  la  veut  épouser,  et  qu'elle 
ne  veut  se  donner  à  lui  qu'à  cette  condition.  De  ces 
deux  action»,  l'une  e^  vraie,  l'autre  est  vraisem- 
blable, et  leur  liaison  est  nécessaire.  La  bonté  d'Au- 
guste donne  des  remords  et  de  l'irrésolution  à  Cinna  : 
ces  remords  et  cette  irrésolution  ne  sont  causés  que 
vraisemblablement  par  cette  bonté ,  et  n'ont  qu'une 
liaison  vraisemblable  avec  elle,  parce  que  Cinna  pou. 
vait  demeurer  dans  la  fermeté  et  arriver  à  son  bot, 
qui  est  d'épouser  ^Emilie.  Il  la  consulte  dans  cette  ir- 
résolution :  cette  consultation  n'est  que  vraisembla- 
ble, mais  elle  est  un  effet  nécessaire  de  son  amour, 
parce  que  s'il  eût  rompu  la  conjuration  sans  son  aveu, 
il  ne  fût  jamais  arrivé  à  ce  but  qu'il  s'était  proposé; 
et  par  conséquent  voilà  une  liaison  nécessaire  en- 
tre deux  actions  vraisemblables ,  ou ,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  une  production  nécessaire  d'une  actioa 
vraisemblable  par  une  autre  pareillement  vraisem- 
blable. 

Avant  que  d'en  venir  aux  définitions  et  divisi<ms 
du  vraisemblable  et  du  nécessaire ,  je  fais  encore  une 
réflexion  sur  les  actions  qui  composent  la  tragédie, 
et  trouve  que  nous  pouvons  y  en  faire  entrer  de  trois 
sortes ,  selon  que  nous  le  jugeons  à  propos  :  les  unes 
suivent  l'histoire,  les  autres  ajoutent  à  rhlstoire,  les 
troisièmes  falsifient  l'histoire.  Les  premières  sont 
vraies,  les  secondes  quelquefois  vraisemblables  et 
quelquefois  nécessaires ,  et  les  dernières  doivent  tou- 
jours être  nécessaires. 

Lorsqu'elles  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre 
m  peine  de  la  vraisemblance,  elles  n'ont  pas  besoin 
le  son  secours.  «  Tout  ce  qui  s'est  fait  manifestement 
I  s'est  pu  faire ,  dit  Aristote ,  parce  que  s'il  ne  s'était 
R  pu  faire ,  il  ne  se  serait  pas  fait.  »  Ce  que  nous  ajou- 
tons à  l'histoire,  comme  il  n'est  pas  appuyé  de  sou 
(autorité,  n'a  pas  cette  prérogative.  «  Nous  avons  une 
«  pente  naturelle ,  ajoute  ce  philosophe ,  à  croire  que 
ft  ce  qui  ne  s'est  point  fait  n'a  pu  encore  se  faire  ;  »  et 
c'est  pourquoi  ce  que  nous  inventons  a  besoin  de  b 
vraisemblance  la  plus  exacte  qu'il  est  possible  pour 
le  rendre  croyable. 

A  bien  peser  ces  deux  passages ,  je  crois  ne  m^éloî- 
gner  point  de  sa  pensée  quand  j'ose  dire,  pour  défi- 
nir le  vraisemblable ,  que  c'est  «  une  chose  manifrs- 
a  tement  possible  dans  la  bienséance,  et  qui  n*est  pi 
«  manifestement  vraie  ni  manifestement  fausse*  - 
On  en  peut  faire  deux  divisions,  l'une  en  vraisem- 
blable général  et  particulier,  l'autre  en  ordinaire  rt 
extraordinaire. 

Le  vraisemblable  général  est  ce  que  peut  faire  et 
qu'il  est  à  propos  que  fasse  un  roi ,  un  général  i^zr- 
mée,  un  amant,  un  ambitieux,  etc.  Le  particuli^î 
est  ce  qu'a  pu  ou  dû  faire  Alexandre,  César,  Ak - 
biade,  compatible  avec  ce  que  rhistoire  nous  a^ 
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prend  de  ses  actions.  Ainsi ,  tout  ce  qui  choque  This* 
toire  sort  de  cette  vraisemblance,  parce  qu'il  est  ma- 
nifestement feux ,  et  il  n'est  pas  traisemblable  que 
César,  après  la  bataille  de  Pharsale ,  se  soit  remis  en 
bonne  intelligence  avec  Pompée,  ou  Auguste  avec 
Antoine  après  celle  d'Actium-,  bien  qu'à  parler  en 
termes  généraux  il  soit  vraisemblable  que ,  dans  une 
guerre  civile ,  après  une  grande  bataille ,  les  chefs  des 
partis  contraires  se  réconcilient,  principalement  lors- 
qu'ils sont  généreux  l'un  et  l'autre. 

Cette  fausseté  manifeste,  qui  détruit  la  vraisem- 
blance ,  se  peut  rencontrer  m|me  dans  les  pièces  qui 
sont  toutes  d'invention  :  on  n'y  peut  falsifier  l'his- 
toire, puisqu'elle  n'y  a  aucune  part;  mais  il  y  a  des 
circonstances,  des  temps  et  des  lieux  qui  peuvent 
convaincre  un  auteur  de  fausseté  quand  il  prend  mal 
.  ses  mesures.  Si  j'introduisais  un  roi  de  France  ou 
d'Espagne  sous  un  nom  imaginaire,  et  que- je  choi- 
sisse pour  le  temps  de  mon  action  un  siècle  dont 
l'histoire  eût  marqué  les  véritables  rois  de  ces  deux 
royaumes ,  la  fausseté  serait  toute  visible  ;  et  c'en  se- 
rait une  encore  plus  palpable  si  je  plaçais  Rome  à 
deux  lieues  de  Paris ,  afin  qu'on  pût  y  aller  et  revenir 
en  un  même  jour.  Il  y  a  des  choses  sur  qui  le  poète 
n'a  jamais  aucun  droit  :  il  peut  prendre  quelque  li- 
cence sur  l'histoire,  en  tant  qu'elle  regarde  les  ac- 
tions des  particuliers,  comme  celle  de  César  ou 
d'Auguste ,  et  leur  attribuer  des  actions  qu'ils  n'ont 
pas  faites,  ou  les  faire  arriver  d'une  autre  manière 
qu'ils  ne  les  ont  faites;  mais  il  ne  peut  pas  renverser 
la  chronologie  pour  faire  vivre  Alexandre  du  temps 
de  César,  et  moins  encore  changer  la  situation  des 
lieux,  ou  les  noms  des  royaumes,  des  provinces, 
des  villes,  des  montagnes ,  et  des  fleuves  remarqua- 
bles. La  raison  est  queces  provinces ,  ces  montagnes , 
ces  rivières ,  sont  des  choses  permanentes.  Ce  que 
nous  savons  de  leur  situation  était  dès  le  commence- 
ment du  monde  ;  nous  devons  présumer  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  changement,  à  moins  que  l'histoire  ne 
le  marque;  et  la  géographie  nous  en  apprend  tous 
les  noms  anciens  et  modernes.  Ainsi  un  homme  se- 
rait ridicule  d'imaginer  que,  du  temps  d'Abraham , 
Paris  fût  au  pied  des  Alpes ,  ou  que  la  Seine  traversât 
l'Espagne,  et  de  mêler  de  pareilles  grotesques  dans 
une  pièce  d'invention.  Mais  l'histoire  est  des  choses 
qui  passent,  et  qui,  succédant  les  unes  aux  autres, 
n'ont  que  chacune  un  moment  pour  leur  durée,  dont 
il  en  échappe  beaucoup  à  la  connaissance  de  ceux 
qui  ré<3*ivent  :  aussi  n'en  peut-on  montrer  aucune 
qui  contienne  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  lieux 
dont  elle  parle,  ni  tout  ce  qu'ont  fait  ceux  dont  elle 
décrit  la  vie.  Je  n'en  excepte  pas  même  les  Commeri' 
(aires  de  Céuar,  qui  écrivait  sa  propre  histoire,  et 
devait  la  savoir  tout  entière.  Mous  savons  quels  pays 


arrosaient  le  Rhdne  et  la  Seine  avant  qu'il  vtnt  dans 
les  Gaules;  mais  nous  ne  savons  que  fort  peu  de 
chose,  et  peut-être  rien  du  tout,  de  ce  qui  s'y  est 
passé  avant  sa  venue.  Ainsi  nous  pouvons  bien  y  pla- 
cer des  actions  que  nous  feignons  arrivées  avant  ce 
temps-là,  mais  non  pas,  sous  ce  prétexte  de  fiction 
poétique  et  d'éloignement  des  temps,  y  changer  la 
distance  naturelle  d'un  lieu  à  Fautre.  C'est  de  cette 
façon  que  Barclay  en  a  usé  dans  son  Argérus^  où  il 
ne  nomme  aucune  ville  ni  fleuve  de  Sicile,  ni  de  nos 
provinces,  que  par  des  noms  véritables,  bien  que 
ceux  de  toutes  les  personnes  qu'il  y  met  sur  le  tapis 
soient  entièrement  de  son  invention  aussi  bien  que 
leurs  actions. 

Aristote semble  plusindulgentsur  cet  article  puis- 
qu'il «  U'ouve  le  poète  excusable  quand  il  pèche  con- 
«  tre  un  autre  art  que  le  sien ,  comme  contre  la  méde- 
«  cine  ou  contre  l'astrologie.  »  A  quoi  je  réponds  «  qu'il 
«  ne  l'excuse  que  sous  cette  condition  qu'il  arrive 
«  par  là  au  but  de  son  art,  auquel  il  n'aurait  pu  ar- 
«  river  autrement  :  encore  avoue-t-il  qu'il  pèche  en 
«  ce  cas ,  et  qu'il  est  meilleur  de  ne  pécher  point  du 
«  tout.  »  Pour  moi ,  s'il  faut  recevoir  cette  excuse ,  je 
ferais  distinction  entre  les  arts  qu'il  peut  ignorer  sans 
honte;,  parce  qu'il  lui  arrive  rarement  des  occasions 
d'en  parler  sur  son  théâtre,  tels  que  sont  la  médecine 
et  l'astrologie  que  je  viens  de  nommer,  et  les  arts 
sans  la  connaissance  desquels ,  ou  en  tout  ou  en  par- 
tie, il  ne  saurait  établir  de  justesse  dans  aucune 
pièce ,  tels  que  sont  la  géographie  et  la  chronologie. 
Comme  il  ne  saurait  représenter  aucune  action  sans 
la  placer  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps,  il  est 
inexcusable  s'il  fait  paraître  de  l'ignorance  dans  le 
choix  de  ce  lieu  et  de  ce  temps  où  il  la  place. 

Je  viens  à  l'autre  division  du  vraisemblable  en  or- 
dinaire et  extraordinaire  :  l'ordinaire  est  une  action 
qui  arrive  plus  souvent,  ou  du  moins  aussi  souvent 
que  sa  contraire  ;  l'extraordinaire  est  une  action  qui 
arrive,  à  la  vérité,  moins  souvent  que  sa  contraire, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  possibilité  assez  ai- 
sée pour  n*aller  point  jusqu'au  miracle ,  ni  jusqu'à 
ces  événements  singuliers  qui  servent  de  matière  aux 
tragédies  sanglantes  par  l'appui  qu'ils  ont  de  l'his- 
toire ou  de  l'opinion  conimune,  et  qui  ne  se  peuvent 
tirer  en  exemple  que  pour  les  épisodes  de  la  pièce 
dont  ils  font  le  corps ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  croya- 
bles à  moins  que  d'avoir  cet  appui.  Aristote  donne 
Ideux  idées  ou  exemples  généraux  de  ce  vraisembla- 
ble extraordinaire  :  l'un  d'un  homme  .subtil  et  adroit 
qui  se  trouve  trompé  par  un  moins  subtil  que  lui  ; 
l'autre  d'un  faible  qui  se  bat  contre  un  plus  fort  que 
lui  et  en  demeurevictorieux ,  ce  qui  surtout  ne  man- 
que jamais  à  être  bien  reçu  quand  la  cause  du  plus 
simple  ou  du  plus  faible  est  la  plus  équitable.  Il  sem- 
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ble  dois  qoe  la  Justice  du  ciel  ait  présidé  au  succès , 
qui  trouve  d'aiileurs  une  croyance  d'autant  plus  fa- 
cile qu'il  répond  aux  souhaits  de  Tauditoire ,  qui  s'in- 
téresse toujours  pour  ceux  dont  le  procédé  est  le  meil- 
leur. Ainsi  la  victoire  du  Cid  contre  le  comte  se  trou- 
verait dans  la  vraisemblance  extraordinaire  quand 
elle  ne  serait  pas  vraie.  «  II  est  vraisemblable ,  dit 
«  notre  docteur,  que  beaucoup  de  choses  arrivent 
«  contre  le  vraisemblable;  »  et ,  puisqu'il  avoue  par 
là  que  ces  effets  extraordinaires  arrivent  contre  la 
vraisemblance ,  j'aimerais  mieux  les  nommer  sim- 
plement croyables ,  et  les  ranger  sous  le  nécessaire  ^ 
attendu  qu'on  ne  s'en  doit  jamais  servir  sans  nécessité. 
On  peut  m'objecter  que  le  même  philosophe  dit 
«  qu'au  regard  de  la  poésie  on  doit  préférer  l'impos- 
«  sible  croyable  au  possible  incroyable ^y^  et  con- 
clure delà  que  j'ai  peu  de  raison  d'exiger  du  vrai- 
semblable par  la  définition  que  j'en  ai  faite,  qu'il  soit 
manifestement  possible  pour  être  croyable,  puisque, 
selon  Aristôte ,  il  y  a  des  choses  impossibles  qui  sont 
croyables. 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  trouver  de  quelle 
nature  est  cet  impossible  croyable  dont  il  ne  donne 
aucun  exemple ,  je  réponds  qu'il  y  a  des  choses  im- 
possibles en  elles-mêmes  qui  paraissent  aisément  pos- 
sibles ,  et  par  conséquent  croyables  quand  on  les  en- 
visage d'une  autre  manière.  Telles  sont  toutes  celles 
où  nous  falsifions  l'histoire.  II  est  impossible  qu'elles 
se  soient  passées  comme  nous  les  représentons ,  puis- 
qu'elles se  sont  passées  autrement ,  et  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  Dieu  même  de  rien  changer  au  passé  ; 
mais  elles  paraissent  manifestement  possibles  quand 
efies  sont  dans  la  vraisemblance  générale,  pourvu 
qu'on  les  regarde  détachées  de  l'histoire ,  et  qu'on 
veuille  oublier  pour  quelque  temps  ce  qu'elle  dit  de 
contraire  à  ce  que  nous  inventons.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  Nicomêde  est  impossible,  puisque  l'his- 
toire porte  qu'il  fit  mourir  son  père  sans  le  voir,  et 
que  ses  frères  du  second  lit  étaient  en  otage  à  Rome 
lorsqu'U  s'empara  du  royaume.  Tout  ce  qui  arrive 
dans  Iléraclius  ne  l'est  pas  moins  puisqu'il  n'était 
pas  fils  de  Maurice ,  et  que ,  bien  loin  de  passer  pour 
celui  de  Phocas  et  être  nourri  comme  tel.chez  ce  ty- 

*  n  nous  semble  que  Corneille  aarait  pa  s'épargner  toutes  les 
peines  qu*il  prend  pour  concilier  Aristote  avec  lui-même.  Nous 
n'entendons  point  ce  que  c'est  que  l'impossible  croyable,  et 
U possible  incroyable.  On  a  beau  donner  la  torture  à  son  es- 
prit, l'impossible  ne  ftra  Jamais  croyable;  l'impossible,  selon 
la  force  du  mot,  est  ce  qui  ne  peut  Jamais  arriver.  C'est  abuser 
de  son  esprit  que  d'établir  de  telles  proposiUons;  c'est  en  abu- 
ser encore  de  vouloir  les  expliquer;  c'est  vouloir  plaisanter  de 
dire  que ,  quand  une  chose  est  faite ,  U  est  impossible  qu'elle  ne 
•oit  pas  faite,  et  qu'on  n'y  peut  rien  changer.  Ces  questions  sont 
de  la  nature  de  oeUes  ({u'on  agitait  dans  les  écoles  :  Si  Dieu  pou- 
vait se  changer  en  dtrouiUe ,  et  si ,  en  montant  à  une  échelle , 
II  pouvait  se  casser  le  cou.  <V.) 


ran ,  il  vint  fondre  sur  hii  à  force  ouverte  des  bords 
de  l'Afrique,  dont  il  était  gouverneur,  et  ne  le  tH 
peut-être  jamais.  On  ne  prend  point  néanmoins  pour 
incroyables  les  incidents  de  ces  deux  tragédies;  et 
ceux  qui  savent  le  désaveu  qu'en  fait  Thisibire  U 
mettent  aisément  à  quartier  pour  se  plaire  à  leur 
représentation,  parce  qu'ils  sont  dans  la  vraiseoi* 
blance  générale,  bien  qu'ils  manquent  de  la  particu- 
lière. 

Tout  ce  que  la  fable  nous  dit  de  ses  dieux  et  de  ses 
métamorphoses  est  encore  impossible ,  et  ne  laisse 
pas  d'être  croyable  par  l'opinion  commune  et  par 
cettte  vieille  traditive  qui  nous  a  accoutumés  à  en  ouïr 
parler.  Nous  avons  droit  d'inventer  même  sur  ce  mo- 
dèle, et  de  joindre  des  incidents  également  impossi- 
bles à  ceux  que  ces  anciennes  erreurs  nous  prêtent. 
L'auditeur  n'est  point  trompé  dans  son  attente  quand 
le  titre  du  poëmele  prépare  à  n'y  rien  voir  qurdîm- 
possible  en  effet  :  il  y  trouve  tout  croyable;  et  cette 
première  supposition  faite  qu'il  est  des  dieux ,  et  qu'ils 
prennent  intérêt  et  font  conmierce  avec  les  homnoes, 
à  quoi  il  vient  tout  résolu ,  il  n'a  aucune  difficulté  à 
se  persuader  du  reste. 

Après  avoir  tâché  d'éclaircir  ce  que  c'est  que  le 
vraisemblable ,  il  est  temps  que  je  hasarde  une  dëfr- 
nition  du  nécessaire  dont  Aristote  parle  tant ,  et  qui 
seul  nous  peut  autorisera  changer  Thistoire  et  à  nous 
écarter  de  la  vraisemblance.  Je  dis  donc  que  le  né- 
cessaire, en  ce  qui  regarde  la  poésie,  n'est  autre 
chose  que  le  besoin  du  poète  pour  arriver  à  son  but 
ou  pour  y  faire  arriver  ses  acteurs.  Cette  déGnitiofl 
a  son  fondement  sur  les  diverses  acceptions  du  mot 
grec  dcvaixaîev',  qui  ne  signi6e  pas  toujours  ce  qui  est 
absolument  nécessaire,  mais  aussi  quelquefois  ce  qui 
est  seulement  utile  à  parvenir  à  quelque  chose. 

Le  but  des  acteurs  est  divers,  selon  les  divers  des- 
seins que  la  variété  des  sujets  leur  donne.  Un  amant 
a  celui  de  posséder  sa  maîtresse;  un  ambitieux,  de 
s'emparer  d'une  couronne  ;  un  homme  offensé ,  de  se 
venger;  et  ainsi  des  autres  :  les  choses  qu'ils  ontbe 
soin  de  fairepour  y  arriver  constituent  ce  nécessaire, 
qu'il  faut  préiférer  au  vraisemblable ,  ou ,  pour  parler 
plus  juste ,  qu'il  faut  ajouter  au  vraisemblable  dans 
la  liaison  des  actions ,  et  leur  dépendance  Tune  dt 
l'autre.  Je  pense  m'étre  déjà  assez  expliqué  là-des- 
sus ;  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Le  but  du  poète  est  de  plaire  selon  les  règles  de  son 
art  :  pour  plaire ,  il  a  besoin  quelquefois  de  rehausser 
l'éclat  des  belles  actions  et  d'exténuer  rhorreur  ècs 
funes^s;  ce  sont  des  nécessités  d'embeihssenwct  ou 
il  peut  bien  choquer  la  vraisemblance  particulière  par 
quelque  altération  de  l'histoire,  mais  non  pas  se  dts^ 
penser  de  la  générale,  que  rarement,  et  pour  des 
choses  qui  soient  de  la  dernière  beauté»  et  si  bnl< 


ianie3,qu'eiieseiHouiEseni:  Hunouiiioeniiitjainauf 
ks  pousser  ni  delà  de  la  rraJEHiiblaDce  exlraoïdi' 
luîTe,  parce  quecesomemeots  qu'il  ajoutedeEOnin- 
Teutîon  ne  sont  pas  d'une  nécessité  absolue,  et  qu'il 
fait  mieux  de  s'en  passer  tout  à  fait  que  d'en  parer 
ioa  poème  contre  toute  sorte  de  vraisemblance.  Pour 
plaire  selon  les  règlesdesonart,ilabesoinâerea- 
férmer  son  action  dans  l'unité  de  jour  et  de  lieu;  et, 
comme  cela  est  d'une  nécessité  absolue  et  indispen- 
sable, il  lui  est  beaucoup  plus  permis  sur  ces  deux 
articles  qae  sur  celui  des  embellissements. 

Il  est  si  malaisé  qu'il  se  rencontre  daas  l'histoire 
ni  dans  l'imagination  des  hommes  quantité  de  ces 
érénements  illustres  et  dignesde  la  tragédie ,  dont  les 
délibérations,  et  leurs  effets  puissent  arriver  en  un 
même  lieu  et  en  un  même  jour,  sans  faire  un  peu  de 
vialenee  à  l'ordre  commun  des  cboses,  que  je  ne  puis 
croire  cette  sorte  de  violence  tout  h  fait  condamna- 
ble, pourvu  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  l'impossible  : 
il  est  de  beaux  sujets  où  on  ne  la  peut  éviter^  et  un 
auteur  scrupuleux  se  priverait  d'une  belle  occasion 
de  gloire,  et  le  public  de  beaucoup  de  satisfaction, 
s'il  n'osait  s'enhardir  à  les  mettre  sur  le  théâtre ,  de 
peur  de  se  voir  forcé  à  les  faire  aller  plus  vite  que  la 
vraisemblance  ne  le  permet.  Je  lui  donnerais,  en  ce 
cas ,  un  conseil  que  peut'étre  il  trouverait  salutaire , 
c'est  de  ne  marquer  aucun  temps  prélJx  dans  son 
poëme,  ni  aucun  lieu  déterminé  où  il  pose  ses  ac- 
teurs. L'imagination  de  l'auditeur  aurait  plus  de  li- 
berté de  se  laisser  aller  au  courant  de  l'action,  si 
elle  n'était  point  filée  par  ces  marques;  et  il  pourrait 
ne  s'apercevoir  pas  de  cette  précipitation ,  si  elles  ne 
l'en  faisaient  souvenir,  et  n'y  appliquaient  son  esprit 
malgré  lui.  Je  me  suis  toujours  repenti  d'avoir  fait 
dire  au  roi,  dans  fe  Cid,  qu'il  voulait  que  Rodrigue 
se  délassât  une  heure  ou  deux  après  la  défaite  des 
Maures  avant  que  de  combattre  don  Sanche  :  je  Ta- 
rais fait  pour  montrer  que  la  pièce  était  dans  les  vingt- 
quatre  littttes;  et  cela  n'a  servi  qu'à  avertir  les  spec- 
tateurs de  la  contrainte  avec  laquelle  je  l'y  ai  réduite. 
Si  j'avais  fait  résoudre  ce  combat  "sans  en  désigner 
l'heure ,  peutétre  n'y  aurait-on  pas  pris  garde. 

Je  ne  pense  pas  que,  dans  la  comédie,  le  poète  ait 
cette  liberté  de  presser  son  action,  par  la  nécessité  de 
la  réduire  dans  l'unité  de  jour.  Aristote  veut  que 
toutes  les  actions  qu'il  y  (ait  entrer  soient  vraisem- 
blables, et  n'ajoute  point  ce  mot,  ou  nécesstUret, 
comme  pour  la  tragédie.  Aussi  la  différence  est  assez 
grande  entre  les  actions  de  l'une  et  celles  de  l'autre  ; 
celles  de  la  comédiepartent  des  personne  communes, 
et  ne  consistent  qu'en  intriques  d'amour  et  en  fouj-, 

ipi 'assez  souvent,  dits  Plaute  et  cbez  Ttrence,  i  ^ 
tfntjis  de  leur  durée  excède  è  pejne  cflui  de  kur  f^ 
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preseniauoD  :  mais ,  oans  ta  irageaie ,  ws  atiairea  pu* 
bliques  sont  mêlées  d'ordinaire  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers des  personnes  illustres  qu'on  y  fait  paraître; 
il  y  entre  des  batailles,  des  prises  de  villes,  de  grands 
périls,  des  révolutions  d'États;  et  tout  cela  vamal> 
aisément  avec  la  promptitude  que  la  règle  nous  oblige 
de  donner  à  ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 

Si  vous  me  demandezjusqu'où  peut  s'étendre  cette 
liberté  qu'a  le  poète  d'aller  contre  la  vérité  et  contre 
ta  vraisemblance  par  la  considération  du  besoin  qu'il 
en  a ,  j'aurai  de  la  peine  à  vous  faire  une  réponse  pré- 
cise. J'ai  fait  voir  qu'il  y  a  des  choses  sur  qui  nous 
n'avons  aucun  droit;  et,  pour  celles  où  ce  privilège 
peut  avoû-  lieu,  il  doit  être  plus  ou  moins  resserré, 
selon  que  les  sujets  sont  plus  ou  moins  connus  >.  II 
m'était  beaucoup  moins  permis  dans  Horace  et  dans 
Pompée ,  dont  les  histoires  ne  sont  ignorées  de  per- 
sonne, que  dans  Rodogune  et  dans  Nicomède,  dont 
peu  de  gens  savaient  les  noms  avant  que  je  les  eusse 
mis  sur  le  théâtre.  La  seule  mesure  qu'on  y  peut 
prendre ,  c'est  que  tout  ce  qu'on  y  ajoute  ù  l'histoire, 
et  tous  les  changements  qu'on  y  apporte,  ne  soient 
jamais  plus  incroyables  que  ce  qu'on  en  conserve 
dans  le  même  poème.  C'est  ainsi  qu'il  làut  entendre 
ce  vers  d'Horace  touchant  les  Celions  d'ornement  : 

Ficta  voluplatit  caatd  tint  pnainu  vtrit; 

etnonpasenporter  la  signification  jusqu'à  celles  qui 
peuvent  trouver  quelque  exemple  dans  l'histoire  ou 
dans  la  fable,  hors  du  sujet  qu'on  traite.  Le  même 
Horace  décide  la  question,  autant  qu'on  la  peut  dé- 
cider, par  cet  autre  vers  avec  lequel  je  finis  ce  dis- 
cours: 

DalUuTqut  licentia  nmpta  pudmler. 
Serrons-nous-en  donc  avec  retenue,  maïs  sana 
scrupule;  et,  s'il  se  peut,  ne  nous  en  servons  point 
du  tout  :  il  vaut  mieui  n'avoir  point  besoin  de  grAoe 
que  d'en  recevoir. 
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miers  volumes,  m'ont  fourni  tant  d'occasions  d'ex- 
pliquer ma  pensée  sur  ces  matières,  qu'il  m'en  res- 
teriat  peu  de  chose  à  dire,  si  je  me  défendais  absolu- 
ment de  répéter. 

Je  tiens  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'unité  d'ac- 
tion consiste,  dans  la  comédie,  en  l'unité  dMntriqueS 
ou  d'obstacle  aux  desseins  des  principaux  acteurs ,  et 
en  l'unité  de  péril  dans  la  tragédie,  soit  que  son  héros 
y  succombe,  soit  qu'il  en  sorte.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  qu'on  ne  puisse  admettre  plusieurs  périls 
dans  Tune,  et  plusieurs  intriques  ou  obstacles  dans 
l'autre,  pourvu  que  de  l'un  on  tombe  nécessairement 
dans  l'autre;  car  alors  la  sortie  du  premier  péril  ne 
rend  point  l'action  complète,  puisqu'elle  en  attire 
un  second-,  et  l'éclaircissement  d'un  intrique  ne  met 
point  les  acteurs  en  repos,  puisqu'il  les  embarrasse 
dans  un  nouveau.  Ma  mémoire  ne  me  fournit  point 
d'exemples  anciens  de  cette  multiplicité  de  périls 
attachés  l'un  à  l'autre  qui  ne  détruit  point  l'unité 
d'action;  mais  j'en  ai  marqué  la  duplicité  indépen- 
dante pour  un  défaut  dans  Horace  et  dans  Théodore, 
dont  il  n'est  point  besoin  que  le  premier  tue  sa  sœur 
au  sortir  de  sa  victoire ,  ni  que  l'autre  s'offre  au  mar- 
tyre après  avoir  échappé  à  la  prostitution;  et  je  me 
trompe  fort  si  la  mort  de  Polyxène  et  celle  d'Astia- 
nax,  dans  la  Troade  de  Sénèque,  ne  font  la  même 
irrégularité. 

En  second  lieu ,  ce  mot  d'unité  d'action  ne  veut 


*  Noos  pensons  qae  ComelUe  entend  ici  par  unité  d*action  et 
d*intrigue  une  action  principale,  à  laquelle  les  intérêts  divers  et 
les  intrigues  particulières  sont  subordonnés,  un  touf  composé 
de  plusieurs  parties  qui  toutes  tendent  au  même  but;  c*est  un 
bel  édifice  dont  Toeil  embrasse  toute  la  structure,  et  dont  U  voit 
avec  plaisir  les  différents  corps.  H  condamne  avec  une  noble 
candeur  la  dupUclté  d'action  dans  ses  Homcea ,  et  la  mort  inat- 
tendue de  Camille ,  qui  forme  une  pièce  nouvelle.  U  pouvait  ne 
pas  citer  Théodore  :  ce  n*est  pas  la  double  action,  la  double 
intrigue  qui  rend  Théodore  une  mauvsise  tragédie;  c*est  le  vice 
du  sujet ,  c*est  le  vice  de  la  diction  et  des  senUmenls ,  c*est  le  ri- 
dicule de  la  prosUtution.  H  y  a  manifestement  deux  intrigues 
dans  VJndromaque  de  Racine  :  celle  d'Hermione  aimée  d*0- 
reste  et  dédaignée  de  Pyrrhus;  celle  d*Àndromaque  qui  vou- 
drait sauver  son  fils  et  être  fidèle  aux  mânes  d*Hector.  Mais  ces 
deux  intérêts,  ces  deux  plans  sont  si  heureusement  rejoints  en- 
semble ,  que  si  la  pièce  n'était  pas  un  peu  affaiblie  par  quelques 
scènes  de  coquetterie  et  d*amour,  plus  dignes  de  Térence  que 
de  Sophocle,  eUe  serait  la  première  tragMie  du  théâtre  fran- 
çais. Nous  avons  d^à  dit  que ,  dans  la  mort  de  Pompée ,  il  y  a 
trois  à  quatre  actions,  trois  à  quatre  espèces  d'intilgues  mal 
réunies;  mais  ce  défaut  est  peu  de  chose  en  comparaison  des 
autres  qui  rendei^ette  tragédie  trop  irrégulière.  Le  célèbre 
Coton  d*Addison  piche  par  la  multipltoité  des  actions  et  des 
intrigues ,  mais  encore  plus  par  IMnsipidité  des  froids  amours  et 
d*une  conspiration  en  masque  :  sans  cela  Addison  aurait  pu,  par 
l'éloquence  de  son  style  noble  et  sage,  réformer  le  théâtre  an- 
glais. Corneille  a  raison  de  dire  qu'U  ne  doit  y  avoir  qu'une 
actton  complète.  Nous  douions  qu'on  ne  puisse  y  parvenir  que 
par  plusieurs  antres  acUons  imparCEdtes.  n  nous  semble  qu'une 
seule  action  sans  aucun  épisode,  à  peu  près  oomme  dant  ^Ma- 
Ue,  serait  la  perfecUoD  de  l'art.  (Y.) 
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pas  dire  que  la  tragédie  n'en  doive  faire  voir  qu'une 
sur  le  théâtre.  Celle  que  le  poète  choisit  pour  son 
sujet  doit  avoir  un  commencement,  un  milieu,  et 
une  fin  ;  et  ces  trois  parties  non-seulement  sont  au- 
tant d'actions  qui  aboutissent  à  la  principale,  mais 
en  outre  chacune  d'elles  en  peut  contenir  plusieurs 
avec  la  même  subordination.  Il  n'y  doit  avoir  qu'une 
action  complète,  qui  laisse  l'esprit  de  l'auditeur  dans 
le  calme;  mais  elle  ne  peut  le  devenir  que  par  plu- 
sieurs autres  imparfaites  qui  lui  servent  d^achemine- 
ment,  et  tiennent  cet  auditeur  dans  une  agréable 
suspension.  C'est  ce  qu'il  faut  pratiquer  à  la  fin  de 
chaque  acte  pour  rendre  l'action  continue.  Il  n*est 
pas  besoin  qu'on  sache  précisément  tout  ce  que  font 
les  acteurs  durant  les  intervalles  qiu  les  séparent,  ni 
même  qu'ils  agissent  lorsqu'ils  ne  paraissent  point 
sur  le  théâtre;  mais  il  est  nécessaire  que  chaque  acte 
laisse  une  attente  de  quelque  chose  qui  se  doive  faire 
dans  celui  qui  le  suit. 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléopâtre  dans 
Rodogtme  depuis  qu'elle  a  quitté  ses  deux  fils  au  G^ 
cond  acte  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Antiochus  au 
quatrième,  je  serais  bien  empêcM  à  vous  le  dire,  et 
je  ne  crois  pas  être  obligé  à  en  rendre  compte  :  mais 
la  fin  de  ce  second  prépare  à  voir  un  effort  de  Fa* 
mitié  des  deux  frères  pour  régner,  et  dérober  Rodo- 
gune  à  la  haine  envenimée  de  leur  mère;  oa  en  voit 
l'effet  dans  le  troisième,  dont  la  fin  prépare  encore  à 
voir  un  autre  effort  d'Antiochus  pour  regagner  ces 
deux  ennemies  l'une  après  l'autre,  et  à  ce  que  fait 
Séieucus  dans  le  quatrième,  qui  oblige  cette  mén 
dénaturée  à  résoudre  et  faire  attendre  ce  qu'elle  tâ- 
che d'exécuter  au  cinquième. 

Dans  le  Menteur,  tout  l'intervalle  du  troisième  ao 
quatrième  vraisemblablement  se  consume  à  dormir 
par  tous  les  acteurs  ;  leur  repos  n'empédie  pas  toute- 
fois la  continuité  d'action  entre  ces  deux  actes ,  parce 
que  ce  troisième  n'en  a  point  de  complète  :  Dorante 
le  finit  par  le  dessein  de  chercher  les  moyens  de  it- 
gagner  l'esprit  de  Lucrèce;  et,  dès  le  comraeDC^ 
ment  de  l'autre,  il  se  présente  pour  tâcher  de  pari» 
à  quelqu'un  de  ses  gens,  et  prendre  Poocasion  df 
Tentretenir  elle-même  si  elle  se  montre. 

Quand  je  dis  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rendre 
compte  de  ce  que  font  les  acteurs  pendant  quMls  n'o^ 
cupent  point  la  scène,  je  n'entends  pas  dire  qu*il  » 
soit  quelquefois  fort  à  propos  de  le  rendre ,  mais  seu- 
lement qu'on  n'y  est  pas  obligé,  et  qu'U  n^eu  ùct 
prendre  le  soin  que  quand  ce  qui  s'est  £ait  derrtéit 
le  théâtre  sert  à  l'intelligence  de  ce  qui  se  doit  tàot 
devant  les  spectateiu^.  Ainsi  je  ne  dis  rien  de  ce  qu'a 
fait  Cléopâtre  depuis  le  second  acte  jusqQ*au  qn^ 
trième,  parce  que,  durant  tout  ce  temps-là,  dk  apa 
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ne  rien  faire  d'important  pour  Taction  principale  que 
je  prépare  :  mais  je  fais  connaître,  dès  le  premier 
vers  du  «nquième,  qu'elle  a  employé  tout  Tinter- 
valle  d*entre  ces  deux  derniers  à  tuer  Séleucus ,  parce 
que  cette  mort  fait  une  partie  de  Faction.  C'est  ce 
qui  me  donne  lieu  de  remarquer  que  le  poète  n'est 
pas  tenu  d'exposer  à  la  vue  toutes  les  actions  parti- 
culières qui  amènent  à  la  principale  :  il  doit  choisir 
celles  qui  lui  sont  les  plus  avantageuses  à  faire  voir, 
soit  par  la  beauté  du  spectacle,  soit  par  l'éclat  et  la 
véhémence  des  passions  qu'elles  produisent,  soit  par 
quelque  autre  agrément  qui  leur  soit  attaché,  et 
cacher  les  autres  derrière  la  scène,  pour  les  faire 
connaître  au  spectateur,  ou  par  une  narration,  ou 
par  quelque  autre  adresse  de  l'art;  surtout  il  doit  se 
souvenir  que  les  unes  et  les  autres  doivent  avoir  une 
telle  liaison  ensemble,  que  les  dernières  soient  pro- 
duites par  celles  qui  les  précèdent,  et  que  toutes 
aient  Jeur  source  dans  la  protase  que  doit  fermer  le 
premier  acte.  Cette  règle,  que  j'ai  établie  dès  le  pre- 
mier discours,  bien  qu'elle  soit  nouvelle,  et  contre 
i  usage  des  anciens,  a  son  fondement  sur  deux  pas- 
sages d'Âristote;  en  voici  le  premier  :  «  Il  y  a  grande 
o  différence ,  dit-il,  entre  les  événements  qui  viennent 
•  les  uns  après  les  autres,  et  ceux  qui  viennent  les 
«  uns  à  cause  des  autres'.  »  Les  Maures  viennent, 
dans  le  Cidy  après  la  mort  du  comte,  et  non  pas  à 
cause  de  la  mort  du  comte;  et  le  pécheur  vient  dans 
don  Sanche  après  qu'on  soupçonne  Carlos  d'être  le 
prince  d'Aragon ,  et  non  pas  à  cause  qu'on  l'en  soup- 
çonne; ainsi  tous  les  deux  sont  condamnables.  Le 
second  passage  est  encore  plus  formel ,  et  porte  en 
termes  exprès,  «  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  tra- 
<  gédie  doit  arriver  nécessairement  ou  vraisembla- 
•«  blement  de  ce  qui  Ta  précédé.  » 

Ija  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions 
particulières  de  chaque  acte  Tune  avec  l'autre,  et 
dont  j'ai  parlé  en  Texamen  de  la  Suivante ,  est  un 
grand  ornement  dans  un  poëme' ,  et  qui  sert  beau- 
coup à  former  une  continuité  d'action  par  la  conti- 
nuité de  la  représentation;  mais  enfin  ce  n'est  qu'un 
omennent ,  et  non  pas  une  règle.  Les  anciens  ne  s'y 
>ont  pas  toujours  assujettis ,  bien  que  la  plupart  de 
leurs  actes  ne  soient  chargés  que  de  deux  ou  trois 
icènes  ;  ce  qui  la  rendait  bien  plus  facile  pour  eux 
pie  pour  nous  qui  leur  en  donnons  quelquefois  jus- 
fu'â  neuf  ou  dix.  Je  ne  rapporterai  que  deux  exem- 
ples du  mépris  qu'ils  en  ont  fait  :  l'un  est  de  Sopho- 


>  Cette  maxime d*ArUtote  marque  un  esprit  Juste,  profood 
i  clair.  Ce  00  sont  pas  la  des  sophismes  et  des  chimères  à 
i  PUtoD  ;  ce  ne  soot  pas  là  des  idées  archétypes.  (Y.) 

>  Cet  ornemeot  de  la  tragédie  est  devenu  une  rtgle,  parce 
11*00  a  senti  combien  il  était  devenu  nécessaire.  (V.) 
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cle  dans  VAJax ,  dont  le  monologue ,  avant  que  de  se 
tuer,  n'a  aucune  liaison  avec  la  scène  qui  le  précède, 
ni  avec  celle  qui  le  suit;  l'autre  est  du  troisième  acte 
de  V Eunuque  de  Térence ,  où  celle  d' Antiphon  seul 
n'a  aucune  communication  avec  Chrêmes  et  Pythias , 
qui  sortent  du  théâtre  quand  il  y  entre.  Les  savants 
de  notre  siècle,  qui  les  ont  pris  pour  modèles  dans 
les  tragédies  qu'ils  nous  ont  laissées ,  ont  encore  plus 
négligé  cette  liaison  qu'eux,  et  il  ne  faut  que  jeter 
l'œil  sur  celles  de  Buchanan ,  de  Grotius  et  de  Hein- 
sius,  donf  j'ai  parlé  dans  l'examen  de  Polyeucte , 
pour  en  demeurer  d'accord.  Nous  y  avons  tellement 
accoutumé  nos  spectateurs ,  qu'ils  ne  sauraient  plus 
voir  une  scène  détachée  sans  la  marquer  pour  un  dé- 
faut :  l'œil  et  l'oreille  même  s'en  scandalisent  avant 
que  l'esprit  y  ait  pu  faire  de  réflexion.  Le  quatrième, 
acte  de  Cinna  demeure  au-dessous,  des  autres  par 
ce  manquement;  et  ce  qui  n'était  point  une  règle 
autrefois  l'est  devenu  maintenant  par  l'assiduité  de 
la  pratique. 

J'ai  parlé  de  trois  sortes  de  liaisons  dans  cet  exa- 
men de  la  Suivante  :  j'ai  montré  aversion  pour  celles 
de  bruit ,  indulgence  pour  celles  de  vue,  estime  pour 
celles  de  présence  et  de  discours;  et,  dans  ces  der- 
nières, j'ai  confondu  deux  choses  qui  méritent  d'être 
séparées.  Celles  qui  sont  de  présence  et  de  discours 
ensemble  ont  sans  doute  toute  l'excellence  dont  elles 
sont  capables;  mais  il  en  est  de  discours  sans  pré- 
sence ,  et  de  présence  sans  discours,  qui  ne  sont  pas 
dans  le  même  degré.  Un  acteur  qui  parle  à  un  autre 
d'un  lieu  caché,  sans  se  montrer,  fait  une  liaison  de 
discours  sans  présence,  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort 
bonne  ;  mais  cela  arrive  fort  rarement.  Un  homme 
qui  demeure  sur  le  théâtre,  seulement  pour  entendre 
ce  que  diront  ceux  qu'il  y  voit  entrer,  fait  une  liai- 
son de  présence  sans  discours ,  qui  souvent  à  mau- 
vaise grâce,  et  tombe  dans  une  affectation  mendiée , 
plutôt  pour  remplir  ce  nouvel  usage  qui  passe  en  pré- 
cepte ,  que  pour  aucun  besoin  qu'en  puisse  avoir  le 
sujet.  Ainsi,  dans  le  troisième  acte  de  Pompée, 
Achorée ,  après  avoir  rendu  compte  à  Charmion  de 
la  réception  que  César  a  faite  au  roi  quand  il  lui  a 
présenté  la  tête  de  ce  héros ,  demeure  sur  le  théâtre , 
où  il  voit  venir  l'un  et  l'autre ,  seulement  pour  en- 
tendre ce  qu'ils  diront ,  et  le  rapporter  à  Cléopâtre. 
Ammon  fait  la  même  chose  au  quatrième  d'y#n- 
dromèdey  en  faveur  de  Phinée,  qui  se  retire  à  la  vue 
du  roi  et  de  toute  sa  cour  qu'il  voi|||rriver.  Ces  per- 
sonnages, qui  deviennent  muets,  lient  assez  mal  les 
scènes,  où  ils  ont  si  peu  départ  qu'ils  n'y  sont  comp- 
tés pour  rien.  Autre  chose  est  quand  ils  se  tiennent 
cachés  pour  s'instruire  de  quelque  secret  d'impor- 
tance par  le  moyen  de  ceux  qui  parlent,  et  qui  croient 
n'Itre  entendus  de  personne  ;  car  alors  l'intérêt  qu'ils 
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ont  à  ce  qui  se  dit ,  joint  à  une  curiosité  raisonnable 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent  savoir  d'ailleurs, 
leur  donne  grande  part  en  Faction ,  malgré  leur  si- 
lence :  mais,  en  ces  deux  exemples,  Ammon  et 
Achorée  mêlent  une  présence  si  froide  aux  scènes 
quMis  écoutent,  qu*à  ne  rien  déguiser,  quelque  cou- 
leur que  je  leur  donne  pour  leur  servir  de  précepte, 
ils  ne  s'arrêtent  que  pour  les  lier  avec  celles  qui  les 
précèdent,  tant  Tune  et  Tautre  pièce  s'en  peut* aisé- 
ment passer. 

Bien  que  l'action  du  poème'  dramatique  doive 
avoir  son  unité ,  il  y  faut  considérer  deux  parties,  le 
nœud  et  le  dénoOment.  «  Le  nœud  est  composé,  se- 
«  Ion  Aristote,  en  partie  de  ce  qui  s'est  passé  hors 
«  du  théâtre  avant  le  commencement  de  l'action 
«  qu'on  y  décrit ,  et  en  partie  de  ce  qui  s'y  passe;  le 
«  reste  appartient  au  dénoûment.  Le  changement 
«  d'une  fortune  en  l'autre  fait  la  séparation  de  ces 
«  deux  parties.  Tout  ce  qui  le  précède  est  de  la  pre- 
«  mière;  et  ce  changement  avec  ce  qui  le  suit  re- 
«  garde  l'autre.  «  Le  nœud  dépend  entièrement  du 
choix  et  de  l'imagination  industrieuse  du  poète  ;  et  l'on 
n'y  peut  donner  de  règle,  sinon  qu'il  y  doit  ranger 
toutes  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire, 
dont  j'ai  parlé  dans  le  second  discours ,  à  quoi  j'a- 
joute un  conseil,  de  s'embarrasser,  le  moins  qu'il  lui 
est  possible,  de  choses  arrivées  avant  l'action  qui  se 
représente.  Ces  narrations  importunent  d'ordinaire , 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  attendues,  et  qu'elles  gênent 
l'esprit  de  l'auditeur,  qui  est  obligé  de  charger  sa  mé- 
moire de  ce  qui  s'est  fait  dix  ou  douze  ans  auparavant, 
pour  comprendre  ce  qu'il  voit  représenter  :  mais  celles 
qui  se  font  des  choses  qui  arrivent  et  se  passent  der- 
rière le  théâtre,  depuis  l'action  commencée,  font 
to^jours  un  meilleur  effet ,  parce  qu'elles  sont  atten- 
dues avec  quelque  curiosité,  et  font  partie  de  cette 
action  qui  se  représente.  Une  des  raisons  qui  donne 
tant  d'illustres  suffrages  à  Cinna  pour  le  mettre  au- 
dessus  de  ce  que  j'ai  fait,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  nar- 
ration du  passé ,  celle  qu'il  fait  de  sa  conspiration  à 
jEmilie  étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille  l'es- 
prit des  spectateurs  qu'une  instruction  nécessaire  de 
particularités  qu'ils  doivent  savoir  et  imprimer  dans 
leur  mémoire  pour  l'intelligence  de  la  suite  :  i£milie 
leur  fait  assez  connaître,  dans  les  deux  premières 
scènes ,  qu'il  conspirait  contre  Auguste  en  sa  faveur  : 
et  quand  Cinna  lui  dirait  tout  simplement  que  les 
conjurés  sont  pHts  au  lendemain,  il  avancerait  au- 
tant pour  l'action  que  par  les  cent*  vers  qu'il  emploie 
à  lui  rendre  compte,  et  de  ce  qu'il  leur  a  dit,  et  de 
la  manière  dont  ils  l'ont  reçu.  Il  y  a  des  intriques 
qui  commencent  dès  la  naissance  du  héros,  comme 
celui  û^Héraclius;  mais  ces  grands  efforts  d'imagi- 
nation en  demandent  un  extraordinaire  à  l'attention 


du  spectateur,  et  l'empêchent  souvent  de  prendre 
un  plaisir  entier  au  premières  représentations,  tact 
ils  le  fatiguent! 

Dans  le  dénoûment ,  je  trouve  deux  choses  à  éri- 
ter,  le  simple  changement  de  volonté ,  et  la  machine. 
Il  n'y  a  pas  grand  artiGce  à  Gnir  un  poème ,  quand 
celui  qui  a  fait  obstacle  au  dessein  des  premiers  ac- 
teurs, durant  quatre  actes, en  désiste  '  au  cinquième, 
sans  aucun  événement  notable  qui  l'y  oblige  : 
j'en  ai  parlé  au  premier  discours,  et  n'y  ajouterai 
rien  ici.  La  machine  n'a  pas  plus  d'adresse  quand 
elle  ne  sert  qu'à  faire  descendre  un  dieu  pour  ac- 
commoder toutes  choses ,  sur  le  point  que  les  acteurs 
ne  savent  plus  comment  les  terminer.  C'est  ainsi 
qu'Apollon  agit  dans  Oreste  :  ce  prince  et  son  ami 
Pylade,  accusés  par  Tindare  et  Ménélas  de  la  mort 
de  CTytemnestre,  et  condamnés  à  leur  poursuite,  se 
saisissent  d'Hélène  et  d'Hermione  :  ils  tuent  ou  croient 
tuer  la  première,  et  menacent  d'en  faire  autant  de 
l'autre,  si  on  ne  révoque  l'arrêt  prononcé  contre  eux. 
Pour  apaiser  ces  troubles',  Euripide  ne  chercbe 
point  d'autre  finesse  que  de  faire  descendre  Apollon 
du  ciel ,  qui ,  d'autorité  absolue  ,  ordonne  qu'Orest^ 
épouse  Hermione ,  et  Pylade  Electre;  et  de  peur  que 
la  mort  d'Hélène  n'y  servît  d'obstacle ,  n'y  ayant  pas 
d'apparence  qu'Hermione  épousât  Oreste  qui  venait 
de  tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu'elle  n'est  pas 
morte,  et  qu'il  l'a  dérobée  à  leurs  coups,  et  enlevée 
au  ciel  dans  l'instant  qu'ils  pensaient  la  tuer.  Cette 
sorte  de  machine  est  entièrement  hors  de  propos, 
n'ayant  aucun  fondement  sur  le  reste  de  la  pièce ,  et 
fait  un  dénoûment  vicieux.  Mais  je  trouve  un  peu 
de  rigueur  au  sentiment  d' Aristote,  qui  met  ea 
même  rang  le  char  dont  Médée  se  sert  pour  s'enfuir 
de  Corinthe  après  la  vengeance  qu'elle  a  prise  <k 
Créon  :  il  me  semble  que  c'en  est  un  assez  grand 
fondement  que  de  l'avoir  faite  magicienne,  etd^en 
avoir  rapporté  dans  le  poëme  des  actions  autant  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  que  celle-liu  Après  ce 
qu'elle  a  fait  pour  Jason  à  Colchos,  après  qu'elle  a 
rajeuni  son  père  JEson  depuis  son  retour,  api 
qu'elle  a  attaché  des  feux  invisibles  au  présent  qu'el 
a  fait  à  Creuse,  ce  char  volant  n'est  point  hors 
la  vraisemblance;  et  ce  poëme  n'a  pas  besoin  d'auti 
préparation  pour  cet  effet  extraordinaire.  Séai 
lui  en  donne  une  par  oe  vers,  que  Médée  dit  à 
nourrice  : 

Tuum  quoqtie  ipsa  eofput  hme  muetum  mveham; 

et  moi)  par  celui-ci  qu'elle  dit  à  iEgée  : 

Je  vous  suivrai  demain  par  on  cbeniifi  nouTcaii. 
Ainsi  la  condamnation  d'Euripide >  qui  ne  s'y 

*  Dêêitier  est  aujourd'hui  un  verbe  proDomiiud;  on  ^^ 
s'en  déêiite. 


SUR  LES  TROIS  UNITÉS. 


servi  d'iucaoe  précaution,  peut  être  juste,  et  ne 
retomber  ni  sur  Sénèque,  ni  sur  moi;  et  je  n'ai 
poiot  besoin  de  contredire  Aristote  pour  me  justifier 
sur  cet  article  '. 

De  l'action  Jepasse  aux  actes,  qui  en  doivent  con- 
tenir chacun  une  portion,  mais  non  pas  si  égale 
qu'on  n'en  réserve  plus  pour  le  dernier  que  pour  les 
autre ,  et  qu'on  n'en  puisse  moins  donner  au  pre- 
mier qu'aux  autres.  Ou  peut  même  ne  faire  aucune 
autre  chose  dans  ce  premier  que  peindre  les  mœurs 
des  personnages ,  et  marquer  à  quel  point  ils  en  sont 
de  rbistoire  qu'on  va  représenter.  Aristote  n'en  pres- 
crit point  le  nombre;  Horace  le  borne  à  cinq  ■;  el, 
bien  qu'il  défende  d'y  en  mettre  moins,  les  Espa- 
gnols s'opiniâtrent  à  l'arrêter  à  trois,  et  les  Italiens 
foiit  souvent  la  même  chose.  Les  Grecs  les  distin- 
guaient par  le  chant  duch<Eur;  et,  comme  je  trouve 
lieu  de  croire  qu'en  quelques-uns  de  leurs  poèmes 
ils  te  Taisaient  chanter  plus  de  quatre  fois ,  je  ne  vou- 
drais pas  répondre  qu'ils  ne  les  poussassent  jamais 
au  delà  de  cinq.  Cette  manière  de  les  distinguer  était 
plus  incommode  que  ta  nôtre;  car,  ou  l'on  prêtait 
attention  à  ce  quechantait  le  chœur,  ou  l'on  n'y  en 
prêtait  point;  si  l'on  y  en  prêtait,  l'esprit  de  l'audi- 
leur  était  trop  tendu ,  et  n'avait  aucun  moment  pour 
se  délasser;  si  l'on  n'y  en  prélait  point ,  son  attention 
était  trop  dissipée  par  la  longueur  du  chant,  et, 
lorsqu'un  autre  acte  commençait,  il  avait  besoin 
d'un  effort  de  mémoire  pou^ rappeler  en  son  imagi- 
nation ce  qu'il  avait  déjà  vu,  et  en  quel  point  l'ac- 
tionétait  demeurée.  Fios  violons  n'ont  aucune  de  ces 
deux  incommodités  ;  l'esprit  de  l'auditeur  se  reldclie 
durant  qu'ils  jouent ,  et  rélléchit  même  sur  ce  qu'il 
a  vu  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  qu'il  lui  a 
plu  ou  déplu;  et  le  peu  qu'on  les  laisse  jouer  lui  en 
laisse  les  idées  si  récentes,  que,  quand  les  acteurs 
reviennent,  il  n'a  point  besoin  de  se  faire  d'effort 
pour  rappeler  et  renouer  son  attention. 

Le  nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  reçoit 
aucunerègle:  mais,  comme  tout  l'acte  doit  avoir  une 
certaine  quantité  de  vers,  qui  proportionne  sa  durée 
à  celle  des  autres ,  on  y  peut  mettre  plus  ou  moins 
de  scènes,  selon  qu'ellessont  plus  ou  moins  longues, 
pour  employer  le  temps  que  tout  l'acte  ensemble  doit 

'  Qae  deToot-Qona  dire  de  tout  ce  moreeaa  précrdml?  ap- 
plaiullr  au  bon  >eiu  d«  CoioeUle  autant  qu'a  us  griuids  ta- 
irais. |V.) 

■  Cinq  sctn  ooui  paraltsenl  Dtcoulra  :  le  premier  npote 
Ir  tirade  la  tcÉne,  la  situation  de*  iicrot  de  la  pièce,  leur)  In- 
liTÈti,  lean  inifun,  Ifun  deueini;  le  lecnad  commence  l'in- 
Irieue;  elle  w  noue  au  Iroisiéme  :  le  qualriime  prépare  le  dc- 
DoumfDl,  qui  se  fait  au  cinquième.  HoInsdelempiprecipllFralt 
Inp  l'acUoj'i;  pim  d'éleaJue  l'àierTerait.  Il  en  Fil  dunine  d'uii 
If  pas  d'appareil  ^s'Il  dure  trop  peu,  c'est  uoe  balle  ;i^  est  tro^ 
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consumer.  11  faut,  slt  se  peut,  y  rendre  raison  de 
l'entrée  et  de  ta  sortie  de  chaque  acteur  ■  ;  surtout 
pour  la  sortie,  je  tiens  cette  règle  indispensable,  et 
il  n'y  a  rien  de  si  mauvaise  grflce  qu'un  acUur  qui 
se  retire  du  théâtre  seulement  parce  qu'il  n'a  plus  de 
vers  à  dire. 

Je  ne  serais  pas  si  rigoureux  pour  les  entrées. 
L'auditeur  attend  l'acteur;  et,  bien  que  Je  théâtre  re- 
présente la  chambre  ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle , 
il  ne  peut  toutefois  s'y  montrer  qu'il  ne  vienne  de 
derrière  la  tapisserie  ;  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
rendre  raison  de  ce  qu'il  vient  de  faire  en  ville  avant 
que  de  rentrer  chez  lui,  puisque  même  quelquefois 
il  est  vraisemblable  qu'il  n'en  est  pas  sorti.Jen'ai  vu 
personne  se  scandaliser  de  voir  ^Emilie  commencer 
Cinna  sans  dire  pourquoi  elle  vient  dans  sa  chambre  : 
elle  est  présumée  y  être  avant  que  la  pièc-e  commence, 
et  ce  n'est  quela  nécessité  de  la  représentation  qui  la 
fait  sortir  derrière  le  théâtre  pour  y  venir.  Ainu  je 
dispenserais  volontiers  de  cette  rigueur  toutes  les  pre- 
mières scènes  de  diaque  acte ,  mais  non  pas  les  autres, 
parcequ'un  acteur  occupant  une  fois  le  théâtre,  au- 
cun n'y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de  parler  à  lui 
ou  du  moins  qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occasion 
quand  elle  s'offre.  Surtout,  lorsqu'un  acteur  entre 
deux  fois  dans  un  acte,  soit  dans  la  comédie,  soit 
dans  la  tragédie,  il  doit  absolument,  ou  faire  juger 
qu'il  reviendra  bientôt  quand  il  sort  la  première  fois, 
comme  Horace  dans  le  second  acte,  et  Julie  dans  le 
troisième  de  la  même  pièce,  ou  donner  raison  en 
rentrant  |K)urquoi  il  revient  si  tôt. 

Aristote  veut  quela  tragédie  bien  faite  soit  belle  et 
capable  de  plaire  sans  le  secours  des  comédiens,  et 
hors  de  la  représentation  '.  Pour  faciliter  ce  plaisir 


D  a'rst  plus  dUlicile  ei 

Arlslotenvall  donc heaucoop de fnat.  Pour  qu'une  pièce 
de  thïAlre  plaUe  â  la  lecture,  Il  faut  que  iQut  y  loit  naturel, 
et  cju^ile  soil  parfaitement  éciile.  Il  y  a  quelquus  dôtauli  de 
■tyledani  Cinna  ;  on;  a  découvert  aussi  quelque!  tantes  dans 
UcoaduIIeel  dans  les  se nUmeats  :  mais,  en  général .  U  y  règne 
une  tl  noble  bimplicilé,  tuit  de  naturel ,  tut  de  clarté,  leslyle 
a  tantde  beautés,  qu'on  lira  toujours  cetle  pifCP  avfc  Inlérél 
et  avec  admiration.  U  n'en  wth  pas  de  m^me  d'Hêni^Iiiuetdc 
Jimio-taie;  ellf»  réussiront  toujours  molnt  â  la  Icclum  qu'au 
liiéatre  La  Siclion,  dani  Hrructiiu  ,  n'est  M)ii>ieol  ni  nobte  ni 
Cnnwte;nBlrieue  lût  peine  aVesprll, la  plwaiwl^chevoliit 
1  ;   itoloî""' .  Jusqu'au  cinquième  atS»,  tui".  v«  «MA 


tODgiUei 


et  1)  défoûte.  (V.) 
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au  lecteur,  il  ne  faut  non  plus  gêner  son  esprit  que 
celui  du  spectateur,  parce  que  Teffort  qu'il  est  obligé 
de  se  faire  pour  la  concevoir  et  se  la  représenter  lui- 
même  dans  son  esprit  diminue  la  satisfaction  qu'il 
en  doit  recevoir.  Ainsi,  je  serais  d'avis  que  le  poète 
prît  grand  soin  de  marquer  à  la  marge  les  menues 
actions  qui  ne  méritent  pas  qu'il  en  charge  ses  vers, 
et  qui  leur  ôteraient  même  quelque  chose  de  leur  di- 
gnité, s'il  se  ravalait  à  les  exprimer.  Le  comédien  y 
supplée  aisément  sur  le  théâtre;  mais  sur  le  livre  on 
serait  assez  souvent  réduit  à  deviner,  et  quelquefois 
même  on  pourrait  deviner  mal ,  à  moins  que  d'être 
instruit  par  là  de  ces  petites  choses.  .T'avoue  que  ce 
n'est  pas  l'usage  des  anciens;  mais  il  faut  m'avouer 
aussi  que ,  faute  de  l'avoir  pratiqué ,  ils  nous  laissent 
beaucoup  d'obscurités  dans  leurs  poèmes ,  qu'il  n'y  a 
que  les  maîtres  de  l'art  qui  puissent  développer;  en- 
core ne  sais-je  s'ils  en  viennent  à  bout  toutes  les  fois 
qu'ils  se  l'imaginent.  Si  nous  nous  assujettissions  à 
suivre  entièrement  leur  méthode,  il  ne  faudrait  met- 
tre aucune  distinction  d'actes  ni  de  scènes ,  non  plus 
que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent  cause  que  je 
ne  sai^  combien  il  y  a  d'actes  dans  leurs  pièces,  ni 
si  à  la  fin  d'un  acte  une  acteur  se  retire  pour  laisser 
chanter  le  chœur,  ou  s'il  demeure  sans  action  cepen- 
dant qu'il  chante ,  parce  que  ni  eux  ni  leurs  inter- 
prètes n'ont  daigné  nous  en  donner  un  mot  d'avis  à 
la  marge. 

Nous  avons  encore  une  autre  raison  particulière  de 
ne  pas  négliger  ce  petit  secours  comme  ils  ont  fait  ; 
c'est  que  Timpression  met  nos  pièces  entre  les  mains 
(les  comédiens  qui  courent  les  provinces ,  que  nous 
ne  pouvons  avertir  que  par  là  de  ce  qu'ils  ont  à  faire, 
et  qui  feraient  d'étranges  contre-temps ,  si  nous  ne 
leur  aidions  par  ces  notes.  Ils  se  trouveraient  bien 
embarrassés  au  cinquième  acte  des  pièces  qui  finis- 
sent heureusement,  et  où  nous  rassemblons  tous  les 


fou  pour  condamner  toute  une  naUon  à  la  mort ,  |»arce  qu*on 
n*a  pas  fait  la  révérence  à  son  ministre.  L'ivresse  de  TldoUtrie 
pour  Louis  XIV,  et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour  madame  de 
Maintenon,  fascinèrent  les  yeux  à  Versailles  :  Us  furent  éclairés 
au  tbéAtre  de  Paris.  Mais  le  charme  de  la  diction  est  si  grand , 
que  tous  ceux  qui  aiment  les  vers  en  reUennent  par  coeur  plu- 
sieurs de  cette  pièce;  c'est  ce  qui  n'est  arrivé  à  aucune  des  vingt 
dernières  pièces  de  Corneille.  Quelque  chose  qu'on  écrive,  Âbit 
vers,  soit  prose,  soit  tragédie  ou  comédie,  soit  fable  ou  ser- 
mon ,  la  première  loi  est  de  bien  écrire.  (Y.)  —,  n  est  difficile 
de  n'être  pas  de  l'avis  de  Voltaire,  du  moins  à  quelques  égards, 
sur  l'invraisemblance  du  sujet  d'Esther;  mais  U  est  si  loin 
d'exagérer  le  mérite  supérieur  de  la  diction  de  ce  bel  ouvrage, 
que  nous  sommes  persuadé  que,  si  d'excellents  acteurs  se 
réunissaient  pour  le  représenter,  et  qull  y  eût  surtout  une  ac- 
trice qui  Joignit  dans  le  rôle  d'Esther,  au  charme  d'une  voix 
mélodieuse  et  sensible,  une  flgure  noble  et  intéressante,  cette 
pièce,  soutenue  de  son  magnifique  spectacle  et  du  style  admi- 
rable de  l'auteur,  aurait  i^plus  grand  succès.  (P.) 


acteurs  sur  notre  théâtre;  ce  que  ne  faisaient  pas  les 
anciens  :  ils  diraient  souvent  à  l'un  ce  qui  s'adresse 
à  l'autre,  principalement  quand  il  faut  que  le  Diême 
acteur  parle  à  trois  ou  quatre  l'un  après  Tautre. 
Quand  il  y  a  quelque  commandement  à  faire  à  Fo* 
reille,  comme  celui  de  Cléopâtre  à  Laonice  pour  lui 
aller  quérir  du  poison ,  il  faudrait  un  à  parte  pour 
l'exprimer  en  vers ,  si  l'on  se  voulait  passer  de  ces 
avis  en  marge  ;  et  l'un  me  semble  beaucoup  plus  in- 
supportable que  les  autres ,  qui  nous  donnent  le  vrai 
et  unique  moyen  de  faire ,  suivant  le  sentiment  d'Â* 
ristote ,  que  la  tragédie  soit  aussi  belle  à  la  lecture 
qu'à  la  représentation ,  en  rendant  facile  à  rimagiiu- 
tion  du  lecteur  tout  ce  que  le  théâtre  présente  à  h 
vue  des  spectateurs. 

La  règle  de  l'unité  de  jour  a  son  fondement  sur  ce 
mot  d'Aristote,  «que  la  tragédie  doit  renfermer  la 
«  durée  de  son  action  dans  un  tour  du  soleil,  ou  ta 
R  cher  de  ne  le  passer  pas  de  beaucoup  ■.  »  Ces  pa- 
roles donnent  lieu  à  cette  dispute  fameuse,  si  elles 
doivent  être  entendues  d'un  jour  naturel  de  vingt- 
quatre  heures,  ou  d'un  jour  artificiel  de  douze;  c? 
sont  deux  opinions  dont  chacune  a  des  partisafi> 
considérables  :  et  pour  moi,  je  trouve  qu'il  y  ad^ 
sujets  si  malaisés  à  renfermer  en  si  peu  de  temps. 
que  non-seulement  je  leur  accorderais  les  vingt-qu> 
tre  heures  entières ,  mais  je  me  servirais  même  de  iij 
licence  que  donne  ce  philosophe  de  les  excéder  tm 
peu ,  et  les  pousserais  sans  scrupule  jusqu^à  trente 
Nous  avons  une  maxime  en  droit  qu'il  faut  ëlarp-i 
la  faveur,  et  restreindre  les  rigueurs,  odia  ^ei^i'^^ 
genda ,  favores  ampliandi  ;  et  je  trouve  qu'un  auted 
est  assez  gêné*  par  cette  contrainte,  qui  a  forcé  (^\ 
ques-uns  de  nos  anciens  d'aller  jusqu'à  riropossIL^ 
Euripide ,  dans  les  Suppliantes  ^  fait  partir  TIh^ 
d'Athènes  avec  une  armée,  donner  une  bataille  et 
vant  les  murs  de  Thèbes,  qui  en  étaient  éloignés  i 
douze  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  V^^ 
suivant;  et  depuis  qu'il  est  parti  jusqu^à  FarriTt-td 
messager  qui  vient  faire  le  récit  de  sa  victoire  «  .£tb 
et  le  chœur  n'ont  que  trente-six  vers  à  dire.  C'est  à 
sez  bien  employer  un  temps  si  court.  i£schyle  b 
revenir  Agamemnon  de  Troie  avec  ane  vitesse  ^ 
core  tout  autre.  Il  était  demeuré  d'accord  avec  iJ 
temnestre  sa  femme,  que ,  sitôt  que  cette  ville  ser 


I  L'unité  de  Jour  a  son  fondement  noo-seolemait  djc 
préceptes  d'Aristote,  mais  dans  ceux  de  la  nature,  n  ;«? 
même  très-convenable  que  l'action  ne  durAt  pas  en  effiH  ;: 
longtemps  que  la  représentation  ;  et  Corneille  a  raiscKi  dr  : 
que  sa  tragédie  de  £7<itna  Jouit  de  cet  avantage.  Il  est  clair  (T" 
peut  sacrifier  ce  mérite  à  un  plus  grand,  qai  est  cdui  dls^  ? 
ser.  Si  vous  faites  verser  plus  de  larmes  en  éteiMiant  y\Ait  scJ 
à  ving-quatre  heures,  prenez  le  jour  et  la  aoit,  mai^  n'alk:  : 
plus  loin  :  alors  l'illusion  serait  trop  détroftie.  iV.j 
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prise,  il  le  lui  ferait  savoir  par  des  flambeaux  dispo- 
sés de  montagne  en  montagne,  dont  le  second  s*al- 
lamerait  incontinent  à  la  vue  du  premier,  le  troi- 
sième à  la  vue  du  second,  et  ainsi  du  reste,  et  par  ce 
moyen  elle  devait  apprendre  cette  grande  nouvelle 
dès  la  même  nuit  :  cependant  à  peine  Ta-t-elle  apr 
prise  par  ces  flambeaux  allumés,  qu'Agamemnon 
arrive,  dont  il  faut  que  le  navire ,  quoique  battu  d*une 
tempête,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ait  été  aussi  vite 
que  Fœil  à  découvrir  ces  lumières.  Le  CideX  Pompée  ^ 
où  les  actions  sont  un  peu  précipitées ,  sont  bien  éloi- 
gnés de  cette  licence  ;  et ,  s'ils  forcent  la  vraisem- 
blance commune  en  quelque  chose,  du  moins  ils  ne 
vont  point  jusqu'à  de  telles  impossibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu'ils i 
nomment  tyrannique ,  et  auraient  raison ,  si  elle  n'é- 1 
tait  fondée  que  sur  l'autorité  d'Aristote;  mais  ce  qui 
la  doit  faire  accepter,  c'est  la  raison  naturelle  qui  lui 
sert  d'appui.  Le  poème  dramatique  est  une  imitation, 
ou ,  pour  en  mieux  parler,  un  portrait  des  actions  des 
hommes  ;  et  fl  est  hors  de  doute  que  les  portraits  sont 
d'autant  plus  excellents  qu'ils  ressemblent  mieiu  à 
l'original .  La  représentation  dure  deux  heures,  et 
ressemblerait  parfaitement,  si  l'action  qu'elle  repré- 
sente n'en  demandait  pas  davantage  pour  sa  réalité. 
Ainsi  ne  nous  arrêtons  point  ni  aux  douze ,  ni  aux 
vingt-quatre  heures,  mais  resserrons  l'action  du 
poème  dans  la  moindre  durée  qu'il  nous  sera  possi- 
ble, afin  que  sa  représentation  ressemble  mieux  et 
soît  plus  parfaite.  Ne  donnons,  s'il  se  peut,  à  l'une 
que  les  deux  heures  que  l'autre  remplit  :  je  ne  crois 
pas  que  Rodogune  en  demande  guère  davantage,  et 
peut-être  qu'elles  suffiraient  pour  Cinna.  Si  nous  ne 
pouvons  la  renfermer  dans  ces  deux  heures',  pre- 
nons-en quatre,  six,  dix,  mais  ne  passons  pas  de 
beaucoup  les  vingt-quatre  heures ,  de  peur  de  tom- 
ber dans  le  dérèglement,  et  de  réduire  tellement 
le  portrait  en  petit,  qu'il  n'ait  plus  ses  dimensions 
proportionnées,  et  ne  soit  qu'imperfection'. 

Surtout  je  voudrais  laisser  cette  durée  à  Timagina- 
■ion  des  auditeurs ,  et  ne  déterminer  jamais  le  temps 
lu'elle  emporte ,  si  le  sujet  n'en  avait  besoin ,  princî- 
)aJement  quand  la  vraisemblance  y  est  un  peu  forcée, 
»mme  au  dd,  parce  qu'alors  cela  ne  sert  qu'à  les 
(vertir  de  cette  précipitation.  Lors  même  que  rien 
l'est  violenté  dans  un  poème  par  la  nécessité  d'obéir 
I  cette  règle,  qu'est-il  besoin  de  marquer  à  l'ouver- 
ure  du  théâtre  que  le  soleil  se  lève,  qu'il  est  midi 
lu  troisième  acte,  et  qu'il  se  couche  à  la  fin  du  dernier  ? 
Test  une  affectation  qui  ne  fait  qu'importuner;  il 
ufijt  d'établir  la  possibilité  de  la  chose  dans  le  temps 

'  IVoiu  sommes  entièrement  de  ravis  de  CûraeiUe  dans  toat 
f  qxï^}  dit  de  TonHé  de  jour.  (Y.) 


^ù  on  la  renferme,  et  qu'on  le  puisse  trouver  aisé- 
ment, si  l'on  y  veut  prendre  garde,  sans  y  appli- 
quer l'esprit  malgré  soi.  Dans  les  actions  même  qui 
n'ont  point  plus  de  durée  que  la  représentation, 
cela  serait  de  mauvaise  grâce  si  l'on  marquait  d'acte 
en  acte  qu'il  s'est  passé  une  demi-heure  de  l'un  à  l'autre. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que,  quand  nous 
prenons  un  temps  plus  long,  comme  de  dix  heures, 
je  voudrais  que  les  huit  qu'il  &ut  perdre  se  consu- 
,  massent  dans  les  intervalles  des  actes,  et  que  chacun 
d'eux  n'eût  en  son  pSirticulier  que  ce  que  la  repré- 
sentation en  consume,  principalement  lorsqu'il  y  a 
liaison  de  scènes  perpétuelles;  car  cette  liaison  ne 
souffre  point  de  vide  entre  deux  scènes.  J'estime 
toutefois  que  le  cinquième,  par  un  privilège  particu- 
lier, a  quelque  droit  de  presser  un  peu  le  temps,  en 
sorte  que  la  part  de  l'action  qu'il  représente  en  tienne 
davantage  qu'il  n'en  faut  pour  sa  représeatmion.  L,t 
raison  en  est  que  le  spectateur  est  alors  dans  l'impa- 
tience de  voir  la  fin ,  et  que,  quand  elle  dépend  d'ac- 
teurs qui  sont  sortis  du  théâtre,  tout  l'entretien  qu'on 
donne  à  ceux  qui  y  demeurent  en  attendant  de  leurs 
nouvelles  ne  fait  que  languir,  et  semble  demeurer 
sans  action.  Il  est  hors  de  doute  que,  depuis  que 
Phocas  est  sorti  au  cinquième  d'^érac/<tt5  jusqu'à  ce 
qu'Amyntas  vienne  raconter  sa  mort,  il  faut  plus  de 
temps  pour  ce  qui  se  fait  derrière  le  théâtre  que  pour 
le  récit  des  vers  qu'Héraclius ,  Martian  et  Pulché- 
rie,  emploient  à  plaindre  leur  malheur.  Prusias  et 
Flaminius,  dans  celui  de  Nicoméde,  n'ont  pas  tout 
le  loisir  dont  ils  auraient  besoin  pour  se  rejoindre  sur 
la  mer,  consulter  ensemble,  et  revenir  à  la  défense 
de  la  reine  ;  et  le  Cid  n'en  a  pas  assez  pour  se  battre 
contre  don  Sanche  durant  l'entretien  de  l'infante 
avec  Léonore  et  de  Chimène  avec  Elvire.  Je  l'ai  bien 
vu,  et  n'ai  point  fait  de  scrupule  de  cette  précipita- 
tion ,  dont  peut-être  on  trouverait  plusieurs  exemples 
chez  les  anciens;  mais  ma  paresse,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  me  fera  contenter  de  celui-ci ,  qui  est  de  Té- 
rence  dans  Vj4ndrienne,  Simon  y  fait  entrer  Pam- 
phile  son  fils  chez  Glycère,  pour  en  faire  sortir  le 
vieillard  Criton,  et  s'éclaircir  avec  lui  de  la  naissance 
de  sa  maîtresse ,  qui  se  trouve  fille  de  Chrêmes.  Pam- 
philey  entre,  parle  à  Criton,  le  prie  de  le  servir, 
revient  avec  lui  ;  et  durant  cette  entrée,  cette  prière 
et  cette  sortie ,  Simon  et  Chrêmes ,  qui  .deraeureflt 
sur  le  théâtre ,  ne  disent  que  chacun  un  vers ,  qui  ne 
saurait  donner  tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  loisir 
de  demander  où  est  Criton,  et  non  pas  de  parler  à 
lui,  et  lui  dire  les  raisons  qui  le  doivent  porter  à  dé- 
couvrir en  sa  faveur  ce  qu'il  sait  de  la  naissance  de 
cette  inconnue. 

Quand  la  fin  de  Faction  dépend  d'acteurs  qui  n'ont 
point  quitté  le  théâtre,  et  ne  font  point  attendre  de 
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leurs  nouvelles,  comme  dans  Cinna  et  dans  Rodo^ 
guney  le  cinquième  acte  n'a  point  besoin  de  ce  privi- 
lège, parce  qu'alors  toute  l'action  est  en  vue;  ce  qui 
n'arrive  pas  quand  il  s'en  passe  une  partie  derrière 
le  théâtre  depuis  qu'il  est  commencé.  Les  autres  actes 
ne  méritent  point  la  même  grâce.  S'il  ne  s'y  trouve 
pas  assez  de  temps  pour  y  faire  rentrer  un  acteur 
qui  en  est  sorti ,  ou  pour  faire  savoir  ce  qu'il  a  fait 
depuis  cette  sortie,  on  peut  attendre  à  en  rendre 
compte  en  l'acte  suivant;  et  le  violon ,  qui  les  distin- 
gue l'un  de  l'autre,  en  peut  consumer  autant  qu'il 
en  est  besoin  ;  mais  dans  le  cinquième ,  il  n'y  a  point 
de  remise  :  l'attention  est  épuisée,  et  il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que,  bien  qu'il  nous  faille  ré- 
duire toute  l'action  tragique  en  un  jour,  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  tragédie  ne  fasse  connaître  par  nar- 
ration, ou  par  quelque  autre  manière  plus  artificieuse, 
ce  qu'a  fait  son  héros  en  plusieurs  années,  puisqu'il 
y  en  a  dont  le  nœud  consiste  en  l'obscurité  de  sa 
naissance  qu'il /aut  éclaircir,  comme  Œdipe.  Je  ne 
répéterai  point  que ,  moins  on  se  charge  d'actions 
passées,  plus  on  a  l'auditeur  propice,  par  le  peu  de 
gène  qu'on  lui  donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses 
présentes,  sans  demander  aucune  réflexion  à  sa  mé- 
moire que  pour  ce  qu'il  a  vu  :  mais  je  ne  puis  oublier 
que  c'est  un  grand  ornement  pour  un  poëme  que  le 
choix  d'un  jour  illustre  et  attendu  depuis  quelque 
temps.  Il  ne  s'en  présente  pas  toujours  des  occasions; 
et,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici ,  vous  n'en  trou- 
verez de  cette  nature  que  quatre  :  celui  à^ Horace  y 
où  deux  peuples  devaient  décider  de  leur  empire  par 
une  bataille;  celui  de  Rodogune,  d'jTubroméde  et 
de  don  Sanche.  Dans  Rodogune,  c'est  un  jour  choisi 
par  deux  souverains  pour  l'effet  d'un  traité  de  paix 
entre  leurs  couronnes  ennemies,  pour  une  entière 
réconciliation  de  deux  rivales  par  un  mariage,  et 
pour  l'éclaircissement  d'un  secret  de  plus  de  vingt 
ans,  touchant  le  doit  d'aînesse  entre  deux  princes 
gémeaux,  dont  dépend  le  royaume,  et  le  succès  de 
leur  amour.  Celui  d^j4ndroméde  et  celui  de  don 
Sanche  ne  sont  pas  de  moindre  considération  ;  mais, 
comme  je  le  viens  de  dire ,  les  occasions  ne  s'en  of- 
frent pas  souvent  ;  et,  dans  le  reste  de  mes  ouvrages , 
je  n'ai  pu  choisir  des  jours  remarquables  que  par  ce 
que  le  hasard  y  fait  arriver,  et  non  pas  par  l'emploi 
&à  l'ordre  public  les  ait  destinés  de  longue  main. 

Quant  à  l'unité  de  lieu,  je  n'en  trouve  aucun  pré- 
cepte ni  dans  Aristote,  ni  dans  Horace  :  c'est  ce  qui 
porte  quelques-uns  à  croire  que  la  règle  ne  s'en  est 
établie  qu'en  conséquence  de  l'unité  du  jour,  et  à  se 
persuader  ensuite  qu'on  le  peut  étendre  jusques  où 
un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt- quatre 
heures.  Cette  opinion  est^un  peu  licencieuse;  et,  si 
l'on  faisait  aller  un  acteur  en  poste,  les  deux  cétés 


du  théâtre  pourraient  représenter  Paris  et  Rouen.  Je 
souhaiterais ,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  specta- 
teur, que  ce  qu'on  fait  représenter  devant  lui  en  deux 
heures  se  pût  passer  en  effet  en  deux  heures,  et  que 
ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un  théâtre,  qui  ne  change 
point,  pût  s'arrêter  dans  une  chambre  ou  dans  une 
salle,  suivant  le  choix  qu'on  en  aurait  fait  :  mais  sou- 
vent cela  est  si  malaisé ,  pour  ne  pas  dire  impossible*, 
qu'il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissemeot 
pour  le  lieu ,  comme  pour  le  temps.  Je  l'ai  fait  voir 
exact  dans  Horace,  dans  Polyeucte  et  dans  Pomper, 
mais  il  faut,  pour  cela,  ou  n'introduire  qu'une fen> 
me,  comme  dans  Po/ye»cto;  ou  que  les  deux qu'oo 
introduit  ayent  tant  d'amitié  l'une  pour  Fautre,  et 
des  intérêts  si  conjoints,  qu'elles  puissent  être  tou- 
jours ensemble,  comme  dans  V Horace;  ou  qu'il  leur 
puisse  arriver,  comme  dans  Pompée,  où  l'empresse- 
ment de  la  curiosité  naturelle  fait  sortir  de  leurs  ap- 
partements Cléopâtre  au  second  acte,  et  Comélie  au 
cinquième ,  pour  aller  jusque  dans  la  grande  salle  du 
palais  du. roi  au-devant  des  nouvelles  qu'elles  atten- 
dent. Il  n'en  va  pas  de  même  dans  Rodogune;  Déo- 
pâtre  et  elle  ont  des  intérêts  trop  divers  pour  expli- 
quer leurs  plus  secrètes  pensées  en  même  lieu.  U 
pourrais  en  dire  ce  que  j'ai  dit  de  Cinna,  où  en  gé 
néral  tout  se  passe  dans  Rome ,  et  en  particulier  i»a- 
tié  dans  le  cabinet  d'Auguste  «  et  moitié  chez  Essr 
lie.  Suivant  cet  ordre ,  le  premier  acte  de  cette  tra> 
gédie  serait  dans  l'antichambre  de  Rodogune,  It 
second  dans  la  chambre  de  Cléopâtre,  le  troisième 
dans  celle  de  Rodogune  :  mais  si  le  quatrième  peut 
commencer  chez  cette  princesse ,  il  n'y  peut  achever, 
et  ce  que  Cléopâtre  y  dit  à  ses  deux  fils  l'un  après  Fas- 
tre  y  serait  mal  placé.  Le  cinquième  a  besoin  d*uD? 
salle  d'audience  où  un  grand  |)euple  puisse  être  pré- 
sent. La  même  chose  se  rencontre  dans  Héraclius. 
Le  premier  acte  serait  fort  bien  dans  le   cabinet  de 


*  Nous  avons  dit  aillears  qae  la  mauraise  oonslraclion  de  c  '. 
tbéàtres^  perpétuée  depuis  nos  temps  de  baii)ane  jusqu'à  t.^ 
Jours,  rendait  la  loi  de  l*unité  de  lieu  presque  impratiraibie-  L»* 
conjurés  ne  peuvent  pas  conspirer  contre  César  dans  sacbac- 
bre ,  on  ne  s'entretient  pas  de  ses  intérêts  secrets  dans  onf  v^" 
publique  ;  la  même  décoratton  ne  peut  représenter  a  la  fc^  ^ 
façade  d'un  palais  et  celle  d'un  temple.  Il  foudraH  que  k  tboin 
fit  voir  aux  yeux  tous  les  endroits  particuliers  où  la  scéiK  * 
passe ,  sans  nuire  à  l'unité  de  Heu  :  id,  une  partie  d'un  Vemp'' 
lÀ ,  le  vestibule  d'un  palais ,  une  place  pobttqoe ,  des  nus  àaa 
renfoncement;  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  jDootrrri 
Toeil  tout  ce  que  Toreille  doit  entendre.  L\inité  de  Ueo  »<  ^ 
le  spectacle  que  l'œil  peut  embrasser  sans  peine.  Nous  oti*^ 
mes  point  de  l'avis  de  Gomeille,  qui  veut  qœ  la  soèsiedo  Vf- 
Uur  soit  tantôt  à  un  bout  de  la  ville,  tantôt  à  l'autre.  U  etti: 
très-aisé  de  remédier  à  ce  défaut  en  rapprochant  les  Ixeux.  >"9 
ne  supposons  même  pas  que  l'action  de  Cinna  puisse  se  fas« 
d'abord  dans  la  maison  d'Emilie^  et  ensuite  dans  oelled'AC' 
guste.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  une  déeoratioB  ^ 
représentât  la  maison  d'Emilie,  oeUe  d'Ao^iite,  mw  ptooe.^ 
rues  de  Rome.  (Y.) 
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Phocas,  et  le  second  chez  Léontine;  mais  si  le  troi- 
sième commence  chez  Pjulchérîe,  il  n*y  peut  ache- 
ver, et  il  est  hors  d'apparence  que  Phocas  délibère 
dans  Tappartement  de  cette  princesse  de  la  perte  de 
son  frère. 

Nos  anciens,  qui  faisaient  parler  leurs  rois  en 
place  publique,  donnaient  assez  aisément  Tunité  ri- 
goureuse de  lieu  à  leurs  tragédies.  Sophocle  toutefois 
ne  Ta  pas  observée  dans  son  Ajax^  qui  sort  du  théâ- 
tre aÛn  de  chercher  un  lieu  écarté  pour  se  tuer,  et 
s'y  tue  à  la  vue  du  peuple;  ce  qui  fait  juger  aisément 
que  celui  où  il  se  tue  n'est  pas  le  même  que  celui 
d'où  on  l'a  vu  sortir,  puisqu'il  n'en  est  sorti  que  pour 
en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberté  de  tirer  les 
rois  et  les  princesses  de  leurs  appartements;  et, 
comme  souvent  la  différence  et  l'opposition  des  inté- 
rêts de  ceux  qui  sont  logés  dans  le  même  palais  ne 
souffrent  pas  qu'ils  fassent  leurs  confidences  et  ou- 
vrent leurs  secrets  en  même  chambre,  il  nous  faut 
chercher  quelque  autre  accommodement  pour  l'u- 
nité de  lieu,  si  nous  la  voulons  conserver  dans  tous 
nos  poèmes  :  autrement  il  faudrait  prononcer  contre 
beaucoup  de  ceux  que  nous  voyons  réussir  avec  éclat. 
Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte 
autant  qu'il  est  possible;  mais ,  comme  elle  ne  s'ac- 
eommode  pas  avec  toute  sorte  de  sujets,  j'accorde- 
rais très-volontiers  que  ce  qu'on  ferait  passer  en  une 
seule  ville  aurait  l'unité  de  lieu.  Ce  n'est  pas  que  je 
voulusse  que  le  théâtre  représentât  cette  ville  tout 
entière ,  cela  serait  un  peu  trop  vaste ,  mais  seulement 
deux  ou  trois  lieux  particuliers  enfermés  dans  l'en- 
-  clos  de  ses  murailles.  Ainsi  la  scène  de  Cinna  ne  sort 
point  de  Rome,  et  est  tantôt  l'appartement  d'Auguste 
dans  son  palais,  et  tantôt  la  maison  d'i£milie.  Le 
Menteur  a  les  Tuileries  et  la  place  Royale  dans  Paris  ; 
et  ia  Suite  fait  voir  la  prison  et  le  logis  de  Mélisse 
dans  Lyon.  Le  (7t(^.  multiplie  encore  davantage  les 
lieux  particuliers  sans  quitter  Séville  ;  et  comme  la 
liaison  de  scènes  n'y  est  pas  gardée,  le  théâtre,  dès 
le  premier  acte,  est  la  maison  de  Chimène,  l'appar- 
tement de  l'infante  dans  le  palais  du  roi ,  et  la  place 
publique;  le  second  y  ajoute  la  chambre  du  roi  :  et 
sans  doute  il  y  a  quelque  excès  dans  cette  licence. 
Pour  rectifier  en  quelque  façon  cette  duplicité  ^e 
lieu ,  quand  elle  est  inévitable,  je  voudrais  qu'on  fît 
deux  choses  :  l'une,  que  jamais  on  ne  changeât  dans 
le  même  acte,  mais  seulement  de  l'un  à  l'autre,. 
comme  il  se  fait  dans  les  trois  premiers  de  Cinna; 
rautre,  que  ces  deux  lieux  n'eussent  point  besoin  de 
diverses  décorations,  et  qu'aucun  des  deux  ne  fdt 
jamais  nommé,  mais  seulement  le  lieu  général  où 
tous  les  deux  sont  compris,  comme  Paris, «Rome, 
I«ron ,  Gonstantinople,  etc.  Cela  aiderait  à  tromper 


l'auditeur,  qui ,  ne  voyant  rien  qui  lui  marquât  la 
diversité  des  lieux,  ne  s'en  apercevrait  pas,  à  moins 
d'une  réflexion  malicieuse  et  critique ,  dont  il  y  en  a 
peu  qui  soient  capables,  la  plupart  s'attachant  avec 
chaleur  à  l'action  qu'ils  voient  représenter.  Le  plaisir 
qu'ils  y  prennent  est  cause  qu'ils  n'en  veulent  pas 
chercher  le  peu  de  justesse  pour  s'en  dégoûter;  et  ils 
ne  le  reconnaissent  que  par  force,  quand  il  est  trop 
visible,  comme  dans  le  Menteur  et  la  Suite,  où  les 
différentes  décorations  font  reconnaître  cette  dupli- 
cité de  lieu ,  malgré  qu'on  en  ait. 

Mais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  on-  ' 
posés  ne  peuvent  pas  vraisemblablement  expliquer 
leurs  secrets  en  même  place ,  et  qu'ils  sont  quelque- 
fois introduits  dans  le  même  acte  avec  liaison  de  scè- 
nes qui  emporte  nécessairement  cette  unité,  il  faut 
trouver  un  moyen  qui  la  rende  compatible  avec  cette 
contradiction  qu'y  forme  la  vraisemblance  rigoureuse, 
et  voir  comment  pourra  subsister  le  quatrième  acte 
de  Rodogune,  et  le  troisième  tïHéraclius,  où  j'ai 
déjà  marqué  cette  répugnance  du  côté  des  deux  per- 
sonnes ennemies  qui  parlent  en  l'un  et  en  l'autre.  Les 
jurisconsultes  admettent  des  fictions  de  droit;  et  je 
voudrais,  à  leur  exemple,  introduire  des  fictions  de 
théâtre,  pour  établir  un  lieu  théâtral  qui  ne  serait  ni 
l'appartement  de  Cléopâtre ,  ni  celui  de  Rodogune 
dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre,  ni  c^lui  de  Phocas , 
de  Léontine,  ou  de  Pulchérie  dans  IléracHus,  mais 
une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces  divers  apparte- 
ments ,  à  qui  j'attribuerais  deux  privilèges  :  l'un ,  que 
chacun  de  ceux  qui  y  parleriient  filt  présumé  y  par- 
ler avec  le  même  secret  que  s'il  était  dans  sa  cham- 
bre; l'autre,  qu'au  lieu  que  dans  l'ordre  commun  il 
est  quelquefois  de  la  bienséance  que  ceux  qui  occu- 
pent le  théâtre  aillent  trouver  ceux  qui  sont  dans  leur 
cabinet  pour  parler  h  eux,  ceux-ci  pussent  les  venir 
trouver  sur  le  théâtre ,  sans  choquer  cette  bienséance, 
afin  de  conserver  l'unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scè- 
nes. Ainsi  Rodogune,  dans  le  premier  acte,  vient 
trouver  Laonice  qu'elle  devrait  mander  pour  parler 
à  elle;  et,  dans  le  quatrième,  Cléopâtre  vient  trou- 
ver Antiochus  au  même  lieu  où  il  vient  de  fléchir 
Rodogune,  bien  que,  dans  l^xacte  vraisemblance, 
ce  prince  devrait  aller  chercher  sa  mère  dans  son  ca- 
binet ,  puisqu'elle  hait  trop  cette  princesse  pour  ve- 
nir parler  à  lui  dans  son  appartement ,  où  la  première 
scène  fixerait  le  reste  de  cet  acte ,  si  l'on  n'apportait 
ce  tempérament,  dont  j'ai  parlé,  à  la  rigoureuse 
unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront  si  l'on  ne 
veut  point  admettre  cette  modération ,  dont  je  me 
contenterai  toujours  à  l'atenir,  quand  je  ne  pourrai 
satisfaire  à  la  dernière  rigueur  de  la  règle.  Je  n'ai  pu 
y  en  réduire  que  trois  ^/^orace,  Polyeuete,  et  Pom- 
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pée.  Si  je  me  donne  trop  dindulgence  dans  les  au- 
tres, j'en  aurai  encore  davantage  pour  ceux  dont  je 
verrai  réussir  les  ouvrages  sur  la  scène  avec  quelque 
apparence  de  régularité.  Il  est  facile  aux  spéculatifs 
d'être  sévères;  mais  s'ils  voulaient  donner  dix  ou 
douze  poèmes  de  cette  nature  au  public ,  ils  élargi- 
raient peut-être  les  règles  encore  plus  que  je  ne  fais , 
sitôt  qu'ils  auraient  reconnu  par  l'expérience  quelle 
contrainte  apporte  leur  exactitude,  et  combien  de 
belles  choses  elle  bannit  de  notre  théâtre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voilâmes  opinions,  ou,  si  vous  voulez,  mes 
hérésies  touchant  les  principaux  points  de  l'art;  et  je 
ne  sais  point  mieux  accorder  les  règles  anciennes 
avec  les  agréments  modernes.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  soit  aisé  d'en  trouver  de  meilleurs  moyens ,  et  je 
serai  tout  prêt  de  les  suivre  lorsqu'on  les  aura  mis  en 
pratique  aussi  heureusement  qu'on  y  a  vu  les  miens  '. 


DISCOURS  A  L'ACADÉMIE».      - 

^Iessieurs  , 

S'il  est  vrai  que  ce  soit  un  avantage  pour  dépeindre 
les  passions  que  de  les  ressentir,  et  que  l'esprit  trouve 
avec  plus  de  facilité  des  couleurs  pour  ce  qui  le  tou- 
che que  pour  les  idées  qu'il  emprunte  de  son  imagi- 
nation ,  j'avoue  qu'il  faut  que  je  condamne  tous  les 
applaudissements  qu'ont  reçus  jusqu'ici  mes  ouvra- 
ges ,  et  que  c'est  injustement  qu'on  m'attribue  quel- 
que adresse  à  décrire  les  mouvements  de  l'âme,  puis- 
que dans  la  joie  la  plus  sensible  dont  je  sois  capable , 
je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  vous  en  puissent 
faire  concevoir  la  moindre  partie.  Ainsi  je  vois  ma 
réputation  prête  à  être  détruite  par  la  gloire  même 
qui  la  devait  achever,  puisqu'elle  me  jette  dans  la  né- 
cessité de  vous  montrer  mon  faible,  prenant  posses- 
sion des  grâces  qu'ils  vous  a  plu  me  faire  :  je  ne  me 
dois  regarder  que  comme  un  de  ces  indignes  mignons 
de  la  fortune  que  son  caprice  n'élève  au  plus  haut  de 
la  roue ,  sans  aucun  mérite ,  que  pour  mettre  plus  en 
vue  les  taches  de  la  fange  dont  elles  les  a  tirés.  Et  cer- 
tes ,  voyant  cette  honte  inévitable  dans  l'honneur  que 
je  recois ,  j'aurais  de  la  peine  à  m'en  consoler,  si  je 
ne  considérais  que  vous  rappellerez  aisément  en  votre 
mémoire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi ,  que  la 
joie  n'est  qu'un  épanouissement  du  cœur;  et ,  si  j'ose 
me  servir  d'un  terme  dont  la  dévotion  s'est  saisie, 


*  Après  les  exemples  que  CorneUle  donna  dans  ses  pièces ,  U 
ne  pouvait  guère  donner  de  préceptes  plus  uUles  que  dans  ces 
tliftcours.  (V.) 

*  Corneille  fut  reçu  à  TAcadémie  le  22  janvier  1647,  à  la  place 
de  Maynard,  mort  Tannée  précédente. 


une  certaine  liquéfaction  intérieure,  qui,  s'épan- 
chant  dans  l'homme  tout  entier,  relâche  toutes  les 
puissances  de  son  âme;  de  sorte  qu'au  lieu  que  les 
autres  passions  y  excitent  des  orages  et  des  tempêtes 
dont  les  éclats  sortent  au  dehors  avec  impétuosité  et 
violence,  celle-ci  n'y  produit  qu'une  langueur  qui 
tient  quelque  chose  de  l'extase ,  et  qui ,  se  contentant 
4e  se  mêler  et  de  se  rendre  visible  dans  tous  les  traits 
extérieurs ,  laisse  l'esprit  dans  l'impuissance  de  l'ex- 
primer. C'est  ce  qu'ont  bien  reconnu  nos  grands 
maîtres  du  théâtre,  qui  n'ont  jamais  amené  leurs 
héros  jusqu'à  la  félicité  qu'ils  leur  ont  fait  espérer, 
qu'ils  ne  se  soient  arrêtés  là  tout  aussitôt,  sans  faire 
des  efforts  inutiles  à  représenter  leur  satisfaction  t 
dont  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout. 
Vous  êtes  trop  équitables  pour  exiger  de  leur  éco- 
lier une  chose  dont  leurs  exemples  n'ont  pu  Tins- 
truire;  et  vous  aurez  même  assez  de  bonté  pour  sup- 
pléer à  ce  défaut,  et  juger  de  la  grandeur  de  ma  joie 
par  celle  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
donnant  une  place  dans  votre  illustre  compagnie.  Et 
véritablement,  messieurs,  quand  je  n'aurais  pas  une 
connaissance  particulière  du  mérite  de  ceux  qui  la 
composent ,  quand  je  n'aurais  pas  tous  les  jours  entre 
les  mains  les  admirables  chefs-d'œuvre  qui  partent 
des  vôtres ,  quand  je  ne  saurais  enfin  autre  chose  de 
vous,  sinon  que  vous  êtes  le  choix  de  ce  grand  génie 
qui  n'a  fait  que  des  miracles ,  feu  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  je  serais  l'homme  du  monde  le  plus  dé- 
pourvu de  sens  commun ,  si  je  n'avais  pas  pour  voas 
une  estime  et  une  vénération  toujours  extraordinai- 
res ,  quand  je  vois  que  de  la  même  main  dont  ee 
grand  homme  sapait  les  fondements  de  la  monarchie 
d*Espagne,  il  a  daigné  jeter  ceux  de  votre  établisse- 
ment, et  confier  à  vos  soins  la  pureté  d'une  langue 
qu'il  voulait  faire  entendre  et  dominer  par  toute  l'Eu- 
rope. Vous  m'avez  fait  part  de  cette  gloire,  et  j'en 
tire  encore  cet  avantage,  qu'il  est  impossible  que  de 
vos  savantes  assemblées ,  oh  vous  me  faites  Tboo- 
neur  de  me  recevoir,  je  ne  remporte  les  belles  teio- 
tureset  les  parfaites  connaissances,  qui,  donnant  une 
meilleure  forme  à  ces  heureux  talents  dont  la  nature 
m'a  favorisé ,  mettront  en  un  plus  haut  degré  ma  ré- 
futation, et  feront  remarquer  aux  plus  grossiers, 
même  dans  la  contlnuatiofi  de  mes  petits  traTaox, 
combien  il  s'y  sera  coulé  du  vôtre ,  et  quels  nouveaux 
ornements  le  bonheur  de  votre  communicatîony  aora 
semés.  Oserai-je  vous  dire  toutefois,   messieurs, 
parmi  cet  excès  d'honneur  et  ces  avantages  infail- 
libles, que  ce  n'est  pas  de  vous  que  j'attends  ni  les 
plus  grands  honneurs  ni  le»  plus  grands  avantages. 
Vous  vous  étonnerez  sans  doute  d'une  civilité  .m 
étrange;  mais,  bien  loin  de  vous  en  offenser,  vous 
demeurerez  d'accord  avec  moi  de  cette  vérité ,  quand 
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je  vous  aurai  nommé  monseigneur  le  chancelier,  et 
que  je  vous  aurai  dit  que  c*est  de  lui  que  j^espère  et 
ces  honneurs  et  ces  avantages  dont  je  vous  parle, 
puisqu^il  a  bien  voulu  être  le  protecteur  d'un  corps 
si  fameux ,  et  qu'on  peut  dire  en  quelque  sorte  n'être 
que  d'esprit  :  en  devenir  un  des  membres,  c'est  de- 
venir en  même  temps  une  de  ses  créatures  ;  et  puis- 
que, par  l'entrée  que  vous  m'y  donnez,  je  trouve  et 
plus  d'occasions  et  plus  de  facilité  de  lui  rendre  mes 
devoirs  plus  souvent ,  j'ai .  quelque  droit  de  me  pro- 
mettre qu'étant  illuminé  de  plus  près,  je  pourrai  ré- 
pandre à  l'avenir  dans  tous  mes  ouvrages  avec  plus 
d'éclat  et  de  vigueur  les  lumières  que  j'aurai  reçues 
de  sa  présence.  Comme  c'est  un  bien  que  je  devrai 
entièrement  à  la  faveur  de  vos  suffrages,  je  vous 
conjure  de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  me  l'ont  procuré,  et 
qu'encore  qu'il  soit  très-vrai  que  vous  T^e  pourriez 
donner  cette  place  h  personne  qui  se  sentît  plus  in- 
capable de  la  remplir,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
vous  ne  la  pouviez  donner  à  personne,  ni  qui  l'eût 
plus  ardemment  souhaitée,  ni  qui  s'en  tînt  votre  re- 
devable en  un  plus  haut  point,  ni  qui  eût  enfin  plus 
de  passion  de  contribuer  de  tous  ses  soins  et  de  tou- 
tes ses  forces  au  service  d'une  compagnie  si  célèbre , 
à  qui  j'aurai  des  obligations  éternelles  de  m*avoir  fait 
tant  d'honneurs  sans  les  mériter*. 
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AU  LECTEUR. 

Les  matières  y  ont  si  pMi  de  disposition 


*  Ce  dSscoun ,  écrit  avec  pliu  de  négUgence  qa*aucan  autre 
•uvrage  de  Corneille,  semble  prouver,  par  le  peu  de  solo  qull 

doona ,  son  méprU  secret  pour  rAcadémie ,  qui ,  après  avoir 
fiisuré  le  Cid  par  uoe  basse  complaisance  pour  le  canlinal  de 
lichf  lieu ,  avait  encore  été  assez  injuste  pour  lui  préférer  deux 
As  draz  bonuDes  dont  le  nom  est  à  peine  connu.  On  sent  oom- 
4*^  an  mnerefment ,  qui  lui  rappelait  nécessairement  cette 
oable  iDjare ,  dut  lui  paraître  pénible  à  faire ,  et  combien  d*ail- 
•urs  11  était  au-dessous  de  lui.  ^P.) 

*  comme  en  la  préface  générale  de  V Imitation. 


à  la  poésie,  que  mon  entreprise  n'est  pas  sans  quel- 
que apparence  de  témérité,  et  c'est  ce  qui  m*a  em- 
pêché de  m'engager  plus  avant ,  que  je  n'aye  consulté 
le  jugement  du  public  par  ces  vingt  chapitres  que  je 
lui  donne  pour  coup  d'essai ,  et  pour  arrhes  du  reste. 
J'apprendrai ,  par  Testime  ou  le  mépris  qu'il  en  fera, 
si  j'ai  bien  ou  mal  pris  mes  mesures,  et  de  quelle 
façon  je  dois  continuer  ;  s'il  me  faut  étendre  davan- 
tage les  pensées  de  mon  auteur  pour  leur  faire  rece- 
voir par  force  les  agréments  qu'il  a  méprisés ,  ou  si 
ce  peu  que  j'y  ajoute  quelquefois,  par  la  nécessité  de 
fournir  une  strophe ,  n'est  point  une  liberté  qu'il  soit 
à  propos  de  retrancher.  Je  pensais  être  le  premier  à 
qui  il  fût  tombé  en  l'esprit  de  sanctiGer  la  poésie  par 
un  ouvrage  si  précieux  ;  mais  je  viens  d'être  surpris 
de  le  voir  rendu  en  vers  latins  par  le  R.  P.  Thomas 
Mesler,  bénédictin  de  l'abbaye  impériale  de  Zuifal- 
ten,  et  imprimé  à  Bruxelles  dès  l'année  1649. 11  s'en 
est  acquitté  si  dignement,  que  je  ne  prétends  pas 
l'égaler  en  notre  langue.  Je  me  contenterai  de  le 
suivre  de  loin ,  et  de  faire  mes  efforts  pour  rendre 
mon  travail  utile  à  mes  lecteurs,  sans  aspirer  à  la 
gloire  que  le  sien  a  méritée.  Je  ne  prétends  non  plus 
à  celle  de  donner  mon  suffrage  parmi  tant  de  sa- 
vants, et  me  rendre  partie  en  cette  fameuse  querelle 
touchant  le  véritable  auteur  d'un  livre  si  saint.  Que 
ce  soit  Jfeaq  Gerson,  que  ce  soit  Thomas  A  Kempis , 
ou  quelque  autre  qu'on  n'ait  ps^s  encore  mis  sur  les 
rangs,  tâchons  de  suivre  ces  Instructions,  puisque 
elles  sont  bonnes,  sans  examiner  de  quelles  mains 
elles  viennent.  C'est  ce  qu'il  nous  ordonne  lui-même 
dans  le  cinquième  chapitre  de  ce  premier  livre,  et 
cela  doit  suÂlre  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  devenir 
meilleurs  par  sa  lecture  ;  le  reste  n'est  important 
qu'à  la  gloire  des  deux  ordres  qui  le  veulent  chacun 
revêtir  de  leur  habit.  Je  n'ai  pas  assez  de  sufQsance 
pour  pouvoir  juger  de  leurs  raisons,  mais  je  trouve 
qu'ils  ont  raison  l'un  et  l'autre  de  vouloir  que  l'Église 
leur  soit  obligée  d'un  si  grand  trésor  ;  et ,  si  j'ose  en 
dire  mon  opiniqn ,  j'estime  que  ce  grand  personnage 
a  pris  autant  de  peine  à  n'être  pas  connu  qu'ils  en 
prennent  à  le  faire  connaître ,  et  tiens  fort  vraisem- 
blable qu'il  n'eût  pas  osé  nous  donner  ce  beau  pré- 
cepte d'humilité  dès  le  second  chapitre,  ama  nesciri^ 
s'il  ne  l'eût  pratiqué  lui-même.  Aussi  nepuis-je  dis- 
simuler que  je  penserais  aller  contre  l'intention  de 
l'auteur  que  je  traduis ,  si  je  portais  ma  curiosité  dans 
ce  qu'il  nous  a  voulu  et  su  cacher  avec  tant  de  soin. 
Ce  m'est  assez  d'être  assuré,  par  la  lecture  de  son 
livre ,  que  c'était  un  homme  de  Dieu ,  et  bien  illu* 
miné  du  Saint-Esprit.  J'y  trouve  certitude  qu'il  était 
prêtre  ;  j'y  trouve  grande  apparence  qu'il  était  moine  ; 
mais  j'y  trouve  aussi  quelque  répugnance  à  le  croire 
Italien.  Les  mots  grossiers  dont  il  se  sert  assez  sou- 
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vent  sentent  bien  autant  le  latin  de  nos  vieilles  pan- 
cartes que  la  corruption  de  celui  delà  les  monts,  et 
si  je  voyais  encore  quelques  autres  conjectures  qui 
le  pussent  faire  passer  pour  Français ,  j'y  donnerais 
volontiers  les  mains  en  faveur  du  pays. 

POUB 

LES  CINQ  DERNIERS  CHAPITRES 

DU  PREMIEB  LIYBS 

FT  LES  SIX  PREMIERS  DU  LIVRE  SECOND, 

PUBLIÉS  es  1653. 
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AU  LECTEUR. 

Je  donne  cette  seconde  partie  à  l'impatience  de 
ceux  qui  ont  fait  quelque  état  de  la  première ,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  peu  de  confusion  que  je  leur  donne 
si  peu  de  chose  à  la  fois.  Quelques-uns  même  en 
pourront  murmurer  avec  justice  :  mais  après  la  grâce 
qu'ils  m'ont  faite  de  ne  point  dédaigner  ce  qu'ils  en 
ont  vu,  je  pense  avoir  quelque  droit  d'espérer  qu'ils 
ne  me  refuseront  pas  celle  de  se  contenter  de  ce  que 
je  puis ,  et  de  n'exiger  rien  de  moi  par  delà  ma  por- 
tée. Le  bon  accueil  qu'en  a  reçu  le  premier  échantil- 
lon de  cet  ouvrage  m'a  bien  enhardi  à  le  poursuivre  ; 
mais  il  ne  m'a  pas  donné  la  force  d'aller  bien  loin 
sans  me  rebuter.  Le  peu  de  disposition  que  les  ma- 
tières y  ont  à  la  poésie,  le  peu  de  liaison  non-seule- 
ment d'un  chapitre  avec  l'autre,  mais  d'une  période 
même  avec  celle  qui  la  suit ,  et  la  quantité  des  redites 
qui  s'y  rencontrent,  sont  des  obstacles  assez  malai- 
sés à  surmonter.  Et  si ,  outre  ces  trois  difficultés  qui 
viennent  de  l'original ,  vous  voulez  bien  en  considé- 
rer trois  autres  de  la  part  du  traducteur,  peu  de  con- 
naissance de  la  théologie,  peu  de  pratique  des  senti- 
ments de  dévotion ,  et  peu  d'habitude  à  faire  des  vers 
d'ode  et  de  stances ,  j'ose  m'assurer  que  vous  me 
trouverez  assez  excusable,  quand  je  vous  avouerai 
qu'après  seize  ou  dix-sept  cents  vers  de  cette  nature , 
j'ai  besom  de  reprendre  haleine,  et  me  reposer  plus 
d'une  fois  dans  une  carrière  si  longue  et  si  pénible. 
C'est  ce  que  je  fais  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que 
je  n'y  vois  aucun  chapitre  dont  l'intelligence  «dé- 
pende de  celui  qui  le  précède,  ou  de  celui  qui  le  suit; 
et  que ,  n'ayant  point  d'ordre  entre  eux ,  je  puis  m'ar- 
réter  où  je  me  trouve  las ,  sans  craindre  d'en  rompre 
la  tissure.  Si  Dieu  me  donne  assez  de  vie  et  d'esprit, 
je  tâcherai  d'aller  jusqu'au  bout ,  et  alors  nous  rejoin- 
drons tous  ces  fragments.  Cependant  je  conjure  le 


lecteur  d'agréer  ce  que  je  lui  pourrai  donner  de 
temps  en  temps,  et  surtout  de  souffrir  l'importunité 
de  quelques  mots  que  j'emploie  un  peu  souvent.  Les 
répétitions  sont  si  fréquentes  dans  le  texte  de  mon 
auteur,*que  quand  notre  langue  serait  dix  fois  plus 
abondante  qu'elle  n'est,  ma  traduction  l'aurait  déjà 
épuisée.  Il  s'y  trouve  même  des  mots  si  farouches 
pour  la  poésie ,  que  je  suis  contraint  d'en  chercher 
d'autres  qui  n'y  répondent  pas  si  parfaitement  que 
je  souhaiterais ,  et  n'en  sauraient  exprimer  toute  la 

force. 

Je  fais  cette  excuse  particulièrement  pour  celui  de 
consolations  dont  il  se  sert  à  tout  propos ,  et  qui  a 
grande  peine  à  trouver  sa  place  dans  nos  versaTff 
quelque  grâce;  celui  de  joie  et  celui  de  douce^tr  que 
je  lui  substitue  ne  disent  pas  tout  ce  qu'il  veut  dire; 
et,  à  moins  que  l'indulgence  du  lecteur  supplée  ce 
qui  leur  manque,  il  ne  concevra  pas  la  pensée  de 
l'auteur  dans  toute  son  étendue.  Il  en  est  ainsi  de 
quelques  autres  que  je  ne  puis  pas  toujours  rendre 
comme  je  voudrais.  Je  n'en  veux  pas  toutefois  impu- 
ter si  pleinement  la  faute  à  la  faiblesse  de  notre 
langue,  que  je  ne  confesse  que  la  mienne  y  a  bonne 
part;  mais  enfin  je  ne  puis  mieux ,  et  de  quelque  im- 
portance que  soit  ce  défaut ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me 
dût  faire  quitter  un  travail  que  d'ailleurs  on  me  veut 
faire  croire  être  assez  utile  au  public,  et  pouvoir  con- 
tribuer quelque  chose  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édifi- 
cation du  prochain. 


POUB 


LA  SUITE  DU  LIVRE  SECOND 


FVBLIÉB  EN  1663. 


AU  LECTEUR. 


J'ai  bien  des  grâces  à  vous  demander,  mais  auss» 
les  difûcultés  qui  se  rencontrent  en  cette  sorte  àe 
traduction  méritent  bien  que  vous  ne  m'en  soyeî  p«3S 
avare.  Le  peu  de  disposition  que  les  matières  vont  3 
la  poésie,  le  peu  de  liaison  non-seulement  d'unch*- 
pitre  avec  l'autre,  mais  d'une  période  même  avec 
celle  qui  la  suit,  et  la  quantité  des  redites,  sootdts 
obstacles  assez  malaisés  à  surmonter.  Etsi,^»»^^^ 
ces  trois  qui  viennent  de  l'original,  vous  voulez b^** 
en  considérer  trois  autres  de  la  part  du  tradactrtir, 
peu  de  connaissance  de  la  théologie ,  peu  de  pntiqne 
des  sentiments  de  dévotion ,  et  peu  d'iiabilude  à  la^ 
des  vers  d'ode  et  de  stances,  j'ose  m'assurff  q»^ 
vous  me  pardonnerez  aisément  les  déÉints  q^  r 
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▼ois  moi-même  dans  cet  ouvrage,  sans  pouvoir  Ten 
purger  au  point  qu'on  peut  raisonnablement  at- 
tendre d'un  homme  à  qui  les  vers  ont  acquis  quelque 
réputation.  Surtout  les  répétitions  sont  si  fréquentes 
dans  le  texte  de  mon  auteur,  que  quand  notre  langue 
serait  dix  fois  plus  abondante  qu'elle  n'iest,  je  l'aurais 
déjà  épuisée.  Elles  ont  bien  lieu  de  vous  importuner, 
puisqu'elles  m'accablent,  et  j'avoue  ingénument  que 
je  n'ai  pu  encore  trouver  le  secret  de  diversifier  mes^ 
expressions,  toutes  les  fois  qu'il  me  présente  la 
même  chose  à  exprimer.  Le  premier  et  le  dernier 
chapitre  de  ce  second  livre  en  sont  tout  remplis,  et 
comme  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  faire  une  infidélité 
à  mon  guide ,  que  je  suis  pas  à  pas ,  de  peur  de  m'é- 
garer  dans  un  chemin  qui  m'est  presque  inconnu, 
aussi  n'ai-je  pu  forcer  mon  génie  à  n'y  laisser  aucune 
marque  du  dégoût  que  ces  redites  m'ont  donné.  Il 
se  rencontre  même  dans  son  texte  des  mots  si  farou- 
ches pour  la  poésie ,  que  je  suis  contraint  d'avoir  re- 
cours à  d'autres  qui  n'y  répondent  pas  si  bien  que  je 
souhaiterais,  et  n'en  sauraient  faire  passer  toute  la 
force  en  notre  français.  Je  fais  cette  excuse  particu- 
lièrement pour  celui  de  consolations,  dont  il  se  sert 
à  tout  propos,  et  qui  a  grande  peine  à  trouver  sa 
place  dans  les  vers  avec  quelque  grâce.  Ceux  de  M- 
bidation,  contemplation,  htaniliaUon,  ne  sont  pas 
de  meilleure  trempe.  La  nécessité  me  les  fait  employer 
plus  souvent  que  ne  peut  souffrir  la  douceur  de  la 
belle  poésie  ;  et  quand  je  m'enhardis  à  en  substituer 
quelques  autres  en  leur  place,  je  sens  bien  qu'il  ne 
disent  pas  tout  ce  que  mon  auteur  veut  dire,  et  qu'à 
moins  que  l'indulgence  du  lecteur  supplée  ce  qui 
leur  manque,  il  ne  concevra  pas  sa  pensée  dans 
toute  son  étendue.  11  en  est  ainsi  de  quelques  autres 
encore  que  je  ne  puis  pas  rendre  toujours  conune  je 
voudrais ,  et  sont  cause  que  les  personnes  bien  illu- 
minées ,  qui  entendent  et  goûtent  parfaitement  Tori- 
pinal ,  ne  trouvent  pas  leur  compte  dans  ma  traduc- 
tion. Je  n'en  veux  pas  imputer  si  pleinement  la  faute 
à  la  faiblesse  de  notre  langue,  que  je  ne  confesse 
que  la  mienne  y  abonne  part;  mais  enfin  je  ne  puis 
mieux  faire,  et  de  quelque  importance  que  soit  ce 
défaut ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  dût  me  faire  quitter  un 
travail  que  d'ailleurs  on  veut  me  faire  croire  être 
assez  utile  au  public  et  pouvoir  contribuer  quelque 
chose  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du  pro- 
chain. Comme  tout  le  monde  n'a  pas  d'égales  lu- 
mières ,  beaucoup  de  bonnes  âmes  sont  assez  simples 
pour  ne  s'apercevoir  pas  des  imperfections  de  cette 
version  ,  que  d'autres  mieux  éclairées  y  remarquent 
du  premier  coup  d'oeil ,  et  qui  ne  sfy  couleraient  pas 
fn  si  grand  nombre,  si  Dieu  m'avait  donné  plus 
d*esprii. 


POUB 


LES  TRENTE  PREMIERS  CHAPITRES 

pu  LIVRE  TROISIÈME, 
PUBLIÉS  EN  1654. 


AU    LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  que  la  moitié  du  troisième  livre;  je  l'ai 
trouvé  assez  long  pour  en  faire  à  deux  fois.  Ainsi  ma 
traduction  sera  divisée  en  quatre  parties ,  pour  être 
plus  portative.  Les  deux  livres  que  vous  avez  déjà 
vus  en  composeront  la  première;  celui-ci  fournira 
aux  deux  suivantes ,  et  le  quatrième  demeurera  pour 
la  dernière.  Je  vous  demande  encore  un  peu  de  pa- 
tience pour  les  deux  qui  restent  ;  elles  ne  me  coûte- 
ront que  chacune  une  année,  pourvu  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  me  donner  assez  de  santé  et  d'esprit.  Cepen- 
dant j'espère  que  vous  ferez  aussi  bon  accueil  à  celle- 
ci  que  vous  avez  fait  à  celle  qui  l'a  précédée.  Les  vers 
n'en  sont  pas  moindres,  et,  si  j'en  puis  croire  mes 
amis,  j'ai  mieux  pénétré  l'esprit  de  l'auteur  dans  ces 
trente  chapitres  que  par  le  passé.  Il  n'a  fait  de  tout 
ce  troisième  livre  qu'un  dialogue  entre  Jésus-Clurist 
et  l'âme  chrétienne ,  et  souvent  il  les  introduit  l'un 
et  l'autre  dens  un  même  chapitre,  sans  y  marquer 
aucune  distinction.  La  fidélité  avec  laquelle  je  le  suis 
pas  à  pas  m'a  persuadé  que  je  n'y  en  devais  pas  met- 
tre ,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  mis  ;  mais  j'ai  pris  la  li  - 
berté  de  changer  de  vers  toutes  les  fois  qu'il  change 
de  personnage ,  tant  pour  aider  le  lecteur  à  recon- 
naître ce  changement  que  parce  que  je  n'ai  pas  es- 
timé à  propos  que  l'homme  parlât  le  même  langage 
que  Dieu. 


POUB 


LA  FIN  DU  LIVRE  TROISIEME 

ET  LE  LIVRE  QUATRIÈME  TOUT  ENTIER, 


POBUÉS  EN  1666. 


AU  LECTEUR, 

.  Enfin  me  voici  au  bout  d'un  long  ouvrage,  et 
comme  j'ai  donné  ces  deux  dernières  parties  aux  li- 
braires tout  à  la  fois,  ils  ont  cru  qu'il  vous  serait 
plus  commode  de  les  avoir  en  un  seul  volume,  et 
n'ont  point  voulu  les  séparer.  J'ai  bien  lieu  de  crain- 
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dre  que  vous  ne  vous  aperceviez  un  peu  trop  de  Tim- 
patience  que  j'ai  eue  de  l'achever ,  et  du  chagrin 
qu'a  jeté  dans  mon  esprit  un  travail  si  long  et  si  pé- 
nible  

J'avais  promis  à  quelques  personnes  dévotes  de 
joindre  à  cette  traduction  celle  du  Combat  spirituel; 
mais  je  les  supplie  de  trouver  bon  que  je  retire  ma 
parole.  Puisque  j'ai  été  prévenu  dans  ce  dessein  par 
une  des  plus  belles  plumes  de  la  cour,  il  est  juste  de 
lui  en  laisser  toute  la  gloire.  Je  n'ignore  pas  que  les 
livres  sont  des  trésors  publics  où  chacun  peut  mettre 
la  main;  mais  le  premier  qui  s'en  saisit  pour  les  tra- 
duire, semble  se  les  approprier  en  quelque  façon ,  et 
on  ne  peut  plus  s'y  engager  sans  lui  faire  un  secret 
reproche  de  n'y  avoir  pas  bien  réussi ,  et  promettre 
de  s'en  acquitter  plus  dignement.  En  attendant  que 
Dieu  m'inspire  quelque  autre  dessein^  je  me  conten- 
terai de  m'appliquer  à  une  revue  de  mes  pièces  de 
théâtre,  pour  les  réduire  en  un  corps,  et  vous  les 
faire  voir  en  un  état  un  peu  plus  supportable.  J'y 
ajouterai  quelques  réflexions  sur  chaque  poème ,  ti- 
rées de  l'art  poétique ,  plus  courtes  ou  plus  étendues, 
selon  que  les  matières  s'en  offriront,  et  j'espère  que 
ce  présent  renouvelé  ne  vous  sera  point  désagréable , 
ni  tout  à  fait  inutile  h  ceux  qui  voudront  s'exercer 
en  cette  sorte  de  poésie. 
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I. 


A.  M.  D'ARGENSON. 


A  Rouen ,  oe  18  de  mai  |646. 


MONSIBUB , 


Votre  lettre  m'a  surpris  de  deux  façons  :  l'une ,  par 
les  témoignages  de  votre  souvenir,  que  je  n'avais 
garde  d'attendre,  sachant  bien  que  je  ne  les  méritais 
pas  ;  l'autre ,  par  l'honneur  que  vous  faites  à  nos  mu- 
ses, je  ne  dirai  pas  de  leur  donner  vos  loisirs,  car 
je  sais  que  vous  n'en  avez  point,  mais  de  dérober 
quelques  heures  aux  grandes  affaires  qui  vous  acca- 
blent ,  pour  vous  délasser  en  leur  conversation.  Trou- 
vez donc  bon  que  je  vous  remercie  très-humblement 
du  premier,  et  me  réjouisse  infiniment  de  l'autre.  Ce 
n'est  pas  vous  que  j'en  dois  congratuler;  c'est  le  Par- 
nasse entier,  que  vous  élevez  au  dernier  point  de  sa 
gloire,  par  la  dignité  des  choses  dont  vous  faites  voir 


qu'il  est  capable.  Il  est  trop  vrai  que  communément 
la  poésie  ne  trouve  pas  bien  ses  grâces  dans  les  ma- 
tières de  dévotion  ;  mais  j'avais  toujours  cru  que  ce 
défaut  provenait  plutôt  du  peu  d'application  de  notre 
esprit  que  de  sa  propre  insuffisance,  et  m'étais  per- 
suadé que  d'autant  plus  que  les  passions  pour  Dieu 
sont  plus  élevées  et  plus  justes  que  celles  qu'on 
prend  pour  les  créatures ,  d'autant  plus  un  esprit  qui 
en  serait  bien  touché  pourrait  faire  des  pensées  plus 
hardies  et  plus  enflammées  en  ce  genre  d'écrire.  Je 
m'étais  fortifié  dans  ce  sentiment  par  la  nature  de  la 
poésie  même,  qui  a  les  passions  pour  son  princl)»! 
objet,  n'étant  pas  vraisemblable  que  l'excellence  de 
leur  principe  les  doive  faire  languir.  Mais  qu'on 
puisse  apprivoiser  avec,  elle  la  partie  la  plus  sublime 
et  la  plus  farouche  de  la  théologie ,  mettre  saint  Tho- 
mas en  rimes,  et  trouver  des  termes  éloquents  et 
mesurés  pour  exprimer  des  idées  que  l'esprit  a  peio« 
à  concevoir  que  par  abstraction ,  et  en  captivant  ses 
sens  qui  ne  le  peuvent  souffrir  sans  répugnance  et 
sans  rébellion ,  c'est  ce  que  je  ne  me  serais  jamais 
imaginé  faisable ,  et  dont  toutefois  vous  venez  de  me 
détromper. 

Pour  vous  en  dire  mon  sentiment  en  particulier, 
je  vous  confesse  que  cet  échantillon  m'a  jeté  dans 
une  admiration  si  haute,  que  je  ne  rencontre  point 
de  paroles  pour  m'expliquer  là-dessus  qui  me  satis- 
fassent. Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sincèrement, 
c'est  que  vous  me  laissez  dans  une  impatience  d'en 
avoir  d'autres  fragments ,  puisque  votre  peu  de  loisir 
nous  défend  d'en  espérer  autre  chose.  Je  m'y  pro- 
mets des  ornements  d'autant  plus  grands  ,  que,  vous 
étant  débarrassé  dans  celui-ci  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  épineux  dans  ce  grand  dessein,  vous  allez  tom- 
ber lians  de  vastes  campagnes ,  où  la  poésie ,  étant  en 
pleine  liberté ,  trouve  lieu  de  se  parer  de  tous  ses  or- 
nements ,  et  de  nous  étaler  toutes  ses  grâces.  Cepen- 
dant ,  pour  ce  premier  chapitre  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  je  ne  puis  que  souscrire  à  tout  ce  que  vous  en 
aura  dit  M.  de  Balzac.  Comme  il  a  des  connaissanee^ 
très-achevées ,  et  une  franchise  incorruptible,  je  sais 
qu'il  vous  en  aura  dit  la  vérité,  et  tout  ensemble  d'ex- 
cellentes choses.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  trooTcr 
des  termes  dignes  des  vertus  et  des  perfections  qnt 
sont  hors  du  commun.  Vous  vous  pouvez  reposer  sur 
son  témoignage ,  qui  a  été  autrefois  le  plus  ferme  ap- 
pui du  Cid  au  milieu  de  sa  persécution ,  et  dont  avec 
une  générosité  qui  lui  est  toute  particulière ,  il  a  hit 
une  illustre  apologie ,  en  faisant  des  compliments  j 
son  persécuteur. 

Je  n'ajoutel*ai  donc  rien  à  ce  que  je  sais  qu'ail  voa^ 
en  a  dit,  et  me  défendrai  seulement,  pour  achever 
cette  lettre,  des  civilités  par  où  vous coaunencez  U 
vôtre.  Je  veux,  bien  croire  que  Cinna  et  Poiyewie 
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ont  été  assez  heureux  pour  vous  divertir  ;  mais  je.  ne 
m'abuserai  jamais  jusqu'à  mlmaginer  qu'ils  ayent 
pu  servir  de  quelque  modèle  ou  à  la  force  de  vos  verfi 
ou  à  la  piété  de  vos  sentiments.  J'en  rappelle  dere- 
chef à  M.  de  Balzac  ;  je  ne  doute  aucunement  qu'il 
ne  soutienne  avec  moi  que  le  plan  de  ce  merveil- 
leux ouvrage  est  dressé  par  un  génie  tout  à  vous ,  et 
qui ,  n'empruntant  rien  de  personne ,  se  doit  nom- 
mer à  très-juste  titre  «ùTG^i^axToc.  J'espérerai  que  voua 
m'honorerez  non-seulement  de  ce  que  vous  ajouterez 
à  ce  grand  coup  d'essai,  mais  aussi  de  cette  .para- 
phrase de  Jérémie,  dont  vous  vous  défiez  injuste- 
ment, puisque  M.  de  Balzac  est  pour  elle.  Je  vous  la 
demande  avec  passion ,  et  demeure  de  tout  mon 
cœur, 


MONSIBUR , 


Votre  très-humble  et  Irès- 
otïéissant  serviteur, 

CORNEILLE. 


II. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  PURE. 


Â  Rouen,  ce  I2  de  mars  I6&9. 


Monsieur  , 


malade.  Je  suis  marri  de  la  difficulté  que  rencontre 

M.  Bois À  ne  vous  rien  celer,  je  ne  suis  pohit 

fâché  de  n'être  point  à  Paris  en  ce  rencontre  où  je  me 
verrais  dans  la  nécessité  de  désobliger  un  des  deux. 
Le  poste  où  est  son  opposant  est  si  considérable,  que 
je  crains  pour  jui  qu*il  ne  fasse  revenir  bien  des  voix. 
Je  souhaite  d'apprendre  bientôt  qu'il  se  soit  relâ- 
ché, et  que  notre  ami  ait  eu  ce  qu'il  demande,  avec 
l'agrément  de  tout  le  monde.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur, 


Quelque  pleine  satisfaction  que  vous  ayez  reçue  de 
la  nouvelle  représentation  à' Œdipe,  je  puis  vous  as- 
surer qulelle  n'égale  point  celle  que  j'ai  eue  à  lire 
votre  lettre,  soit  que  je  la  regarde  comme  un  gage 
de  votre  amitié,  soit  que  je  la  considère  comme  une 
pièce  d'éloquence  remplie  des  plus  belles  et  des  plus 
nobles  expressions  que  la  langue  puisse  souffrir.  En 
vérité,  monsieur,  quelque  approbation  qu'ait  em- 
portée notre  nouvelle  Jocaste ,  elle  n'a  point  fait  faire 
taot  de  ha!  ha!  dans  l'hôtel  de  Bourgogne  que  votre 
lettre  dans  mon  cabinet  :  mon  frère  et  moi  les  avons 
redoublés  à  toutes  les  lignes,  et  y  avens  trouvé  de 
continuels  sujets  d'admiration.  Je  suis  ravi  que  ma- 
demoiselle de  Beauchateau  ait  si  bien  réussi  ;  votre 
lettre  n'est  pas  la  seule  que  j'en  ai  vue  :  on  a  mandé 
du  Marais  à  mon  frère  qu'elle  avait  étouffé  les  ap- 
plaudissements qu'on  donnait  à  ses  compagnes,  pour 
attirer  tout  à  elle;  etM.  Floridor  me  confirme  tout 
ce  que  vous  m'en  avez  mandé.  Je  n'en  suis  point 
surpris  ,et  il  n'est  rien  arrivé  que  je  ne  lui  aye  pré- 
dit h  elle-même,  en  lui  disant  adieu,  quand  je  sus 
rétude  qu'elle  faisait  de  ce  rôle.  Je  souhaite  seule- 
ment pouvoir  trouver  un  sujet  assez  beau  pour  la 
faire  paraître  dans  toute  sa  force;  je  crois  qu'elle 
prendrait  bien  autant  de  soin  pour  faire  réussir  un 
original  qu'elle  en  a  fait  à  remplir  la  place  de  la 


MONSIEUB, 


Votre  trës-humble  et  frés- 
affeciioDoé  serviteur, 

COELNEILLE. 


III. 


AU  MEME. 


A  Rouen ,  ce  25  d*août  lefio. 


Monsieur, 


Un  petit  séjour  aux  champâ ,  et  un  peu  d'indispo- 
sition en  la  ville,  ih'ont  empêché  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  du  dernier  présent  que  vous  Ai'avez- 
fait.  Je  ne  suis  pas  assez  récent  de  mon  latin  pour 
me  vanter  d'entendre  tous  les  mots  choisis  dont  vous 
avez  semé  cet  ouvrage;  mais  je  me  connais  assez  en 
ce  genre  de  poésie  pour  assurer  qu'il  y  a  des  stro- 
phes dignes  d'Horace.  Il  y  en  a  quelques-unes  où 
vous  avez  un  peu  trop  négligé  le  tour  du  vers ,  qui 
n'a  pas  assez  de  facilité;  mais,  à  tout  prendre ,  c'est 
un  très-beau  travail,  et  un  dessein  tout  à  fait  beau 
de  vous  écarter  de  la  route  des  autres.  Si  vous  l'eus- 
siez exécuté  en  français ,  il  aurait  en  une  vogue  mer- 
veilleuse. Le  latin  lui  ôtera  sans  doute  quelque  chose  ; 
il  est  si  recherché  qu'il  n'est  pas  intelligible  à  ceux 
qui  n'y  savent  que  le  plain-chant;  il  m'échappe  en 
quelques  lieux ,  et  je  m'assure  que  quelques-uns  des 
lecteurs  en  sauront  encore  moins  que  moi.  Cepen- 
dant trouvez  bon  que  je  vous  rende  de  très-humbles 
grâces ,  et  de  l'exemplaire  que  vous  m'en  avez  en- 
voyé ,  et  de  la  manière  dont  vous  y  avez  parlé  de 
moi. 

Je  suis  à  la  fin  d'un  travailfort  pénible  sur  une  ma- 
tière fort  délicate.  J'ai  traité  en  trois  préfaces  Jes 
principales  questions  de  l'art  poétique  sur  mes  trois 
volumes  de  comédies.  J'y  ai  fait  quelques  explica- 
tions nouvelles  d'Aristote,  et  avancé  quelques  pro- 
positions et  quelques  maximes  inconnues  à  nos  an- 
ciens. J'y  réÂite  celles  sur  lesquelles  l'Académie  a 
fondé  la  condamnation  du  Cid,  et  ne  suis  pas  d'ac- 
cord avec  M»  d'Aubignac  de  tout  le  bien  même  qu'il 
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a  dit  de  moi.  Quand  cela  paraîtra ,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  donne  matière  aux  critiques  :  prenez  un  peu 
ma  protection.  Ma  première  préface  examine  si  Fu- 
tilité ou  le  plaisir  est  le  but  de  la  poésie  dramatique; 
de  quelle  utilité  elle  est  capable,  et  quelles  en  sont 
les  parties,  tant  intégrales,  comme  le  sujet  et  les 
mœurs,  que  de  quantité ,  comme  le  prologue ,  Tépi- 
sodé  et  Texode.  Dans  la  seconde,  je  traite  des  con- 
ditions du  sujet  de  la  belle  tragédie;  de  quelle  qua- 
lité doivent  être  les  incidents  qui  la  composent,  et  les 
personnes  qu^on  y  introduit ,  afin  d*exciter  la  pitié 
et  la  crainte;  comment  se  fait  la  purgation  des  pas- 
sions par  cette  pitié  et  cette  crainte,  et  des  moyens 
de  traiter  les  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  né- 
cessaire. Je  parle ,  en  la  troisième ,  des  trois  unités  : 
d*action,  de  jour  et  de  lieu.  Je  crois  qu'après  cela  il 
n'y  a  plus  guère  de  question  d'importance  à  remuer, 
et  que  ce  qui  reste  n*est  que  la  broderie  qu'y  peu- 
vent ajouter  la  rhétorique ,  la  morale  et  la  poli- 
tique. - 

En  ne  pensant  vous  faire  qu'un  remerctment ,  je 
vous  rends  insensiblement  compte  de  mon  dessein. 
L'exécution  en  demandait  une  plus  longue  étude  que 
mon  loisir  n'a  pu  permettre.  Vous  n*y  trouverez  pas 
grande  élocution ,  ni  grande  doctrine;  mais  avec  tout 
cela,  j'avoue  que  ces  trois  préfaces  m'ont  plus  coûté 
que  n'auraient  fait  trois  pièces  de  théâtre.  J'oubliais 
à  vous  dire  que  je  ne  prends  d'exemples  modernes 
que  chez  moi  ;  et  bien  que  je  contredise  quelquefois 
M.  d'Aubignac  et  messieurs  de  l'Académie ,  je  ne  les 
nomme  jamais,  et  ne  parle  non  plus  d'eux  que  s'ils 
n'avaient  point  parlé  de  moi.  J'y  fais  aussi  une  cen- 
sure de  chacun  de  mes  poèmes  en  particulier,  et  je 
ne  m'épargne  pas.  Derechef,  préparez-vous  à  être 
de  mes  protecteurs,  et  croyez  que  je  suis  toujours, 


MOlfSISUB 


Yoin  très-bumble  et  trè§- 
obéissant  serviteur, 

CORNEILLE. 


IV. 


AU  MEME. 


k  Rouen ,  ce  3  de  novembre  106I. 


Monsieur  , 


A  quoi  pensez-vous  de  me  donner  une  joie  impar- 
faite ,  et  de  me  rendre  compte  de  la  moitié  d'une 
pièce  si  rare ,  pour  m'en  faire  attendre  en  vain  l'a- 
chèvement? Pensez- vous  que  ce  que  vous  me  man- 
dez de  trois  actes  ne  me  rende  pas  curieux ,  voire 
impatient  de  savoir  des  nouvelles  de  ceux  qui  res- 


tent? Cest  ce  qui  a  différé  ma  réponse  et  la  prière 
que  j'ai  à  vous  faire  de  ne  vous  contenter  pas  du 
bruit  que  les  comédiens  font  de  mes  deux  actes, 
mais  d'en  juger  vous-même  et  m'en  mander  votre 
sentiment,  tandis  qu'il  y  a  encore  lieu  à  la  correc- 
tion. J'ai  prié  mademoiselle  Desœillets,  qui  en  est 
saisie,  de  vous  les  montrer  quand  vous  voudrez;  et 
cependant  je  veux  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma 
faveur,  et  vous  dire  que,  si  le  reste  suit  du  même 
art ,  je  ne  croîs  pas  avoir  rien'  écrit  de  mieux.  Mes 
deux  héroïnes  ont  le  même  caractère  de  vouloir 
épouser  par  ambition  un  homme  pour  qui  elles  n'ont 
aucun  amour,  et  le  dire  à  lui-même,  et  toutefois  je 
crois  que  cette  ressemblance  se  trouvera  si  diversi- 
fjiée  par  la  manière  de  l'exprimer,  que  beaucoup  ne 
l'y  apercevront  pas.  Elles  s'offrent  toutes  deux  à  lui 
sans  blesser  la  pudeur  du  sexe,  ni  démentir  la  fierté 
de  leur  rang.  Les  vers  en  sont  assez  forts  et  assez 
nettoyés ,  et  la  nouveauté  de  ce  caractère  pourra  ne 
déplaire  pas  si  elle  est  bien  soutenue  par  le  teste  de 
l'action.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'une  qui  était 
femme  de  Pompée.  Sylla  le  força  de  la  répudier  pour 
épouser  iEmilia ,  fille  de  sa  femme  et  d'iEmilius  Seau- 
rus,  son  premier  mari.  Plutarque  et  Appius  la  nom- 
ment Antistie,  fille  du  préteur  Antistius.  Un  évêque 
espagnol,  nommé  Joannes  Gerundensis ,  la  nomme 
Aristie,  et  son  père  Aristius.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  méprenne;  mais  à  cause  que  le  root  est 
plus  doux,  je  m'en  suis  servi,  et  vous  en  demande 
votre  avis  et  celui  de  nos  savants  amis.  Aristie  a 
plus  de  douceur,  mais  il  sent  plus  le  roman.  Antistie 
est  plus  dur  aux  oreilles ,  mais  il  sent  plus  rhistolre 
et  a  plus  de  majesté.  Quidjurisf  J'espère  dans 
trois  ou  quatre  jours  avoir  achevé  le  troisième  acte. 
J'y  fais  un  entretien  de  Pompée  avec  Sertorius  que 
les  deux  premiers  actes  préparent  assez ,  mais  je  ne 
sais  si  on  en  pourra  souffrir  la  longueur.  Il  est  de 
deux  cent  cinquante-deux  vers.  Il  me  semble  que 
deux  hommes  belliqueux,  généraux  de  deux  années 
ennemies,  ne  peuvent  achever  en  deux  mots  une 
conférence  si  longtemps  attendue.  On  a  souffert 
Cinna  et  Maxime,  qui  en  ont  consumé  davantage  à 
consulter  avec  Auguste.  Les  vers  de  ceux-ci  me  sem- 
blent bien  aussi  forts  et  plus  pointilleux  «  ce  qui  aide 
souvent  au  théâtre,  où  lespîcoteries  soutiennent  e! 
réveillent  rattention  de  l'auditeur.  Mon  autre  hêroîDe 
n'est  pas  si  historique  qu'Aristie,  mais  elle  ne  lais<^ 
pas  d'avoir  son  fondement  en  Thistoire.  Je  la  his 
fille  de  ce  Viriatus  qui  défit  tant  de  fois  les  Romains 
en  Espagne,  et  fut  enfin  défait  douze  ou  quinze  ans 
avant  la  venue  de  Sertorius,  qui  fut  particulièmnect 
assisté  parles  Lusitaniens ,  qui  étaient  les  compatrio- 
tes de  ce  grand  capitaine,  que  j'en  fais  roi ,  bien  que 
l'histoire  n'en  fasse  qu'un  chef  de  brigamis,  qui  enfin 
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combattit  en  corps  d*année.  J*ai  plus  besoin  de  grûce 
pour  Sylla ,  qui  mourut  et  se  démit  de  sa  puissance 
avant  la  mort  de  Sertorius  ;  mais  sa  vie  est  d*un  tel 
ornement  à  mon  ouvrage  pour  justiGer  les  armes  de 
Sertorius,  que  je  ne  puis  m*empécher  de  le  ressusci- 
ter. Mon  auteur  moderne ,  Joannes  Gerundensis ,  le 
fait  vivre  après  Sertorius  ;  mai^  il  se  trompe  aussi  bien 
qu'au  nom  d' Aristie.  Je  ne  demande  point  votre  avis 
sur  ce  dernier  point;  car  quand  ce  serait  une  faute, 
je  me  la  pardonne,  ignosco  egomet  mi.  Adieu,  no- 
tre ami  ;  aimez-moi  toujours ,  s'il  vous  plaît ,  et  me 
tenez  pour 

Yotie  très-hamble  et  trëi- 
obélttant  feerviteur, 


oorheillb. 


V. 


AU  MÊME. 


A  Ronfla,  et» d*aviU  IMS. 


MONSISUB , 


L'estime  et  Tamitié  que  j'ai  depuis  quelque  temps 
pour  mademoiselle  Marotte,  me  fait  vous  avoir  une 
obligation  très-singulière  de  la  joie  que  vous  m'avez 
donnée  en  m'apprenant  son  succès  et  les  merveilles 
de  son  début.  Je  l'avais  vue  ici  représenter  Amala- 
sonte,  et  en  avais  conçu  une  assez  haute  opinion 
pour  en  dire  beaucoup  de  bien  à  M.  de  Guise  quand 
U  fut  question ,  vers  la  mi-caréme ,  de  la  faire  entrer 
au  Marais  ;  mais  ce  que  vous  m'en  mandez  passe  mes 
plus  douces  espérances,  et  va  si  loin,  que  mes  amis, 
à  qui  j'ai  fait  part  de  votre  lettre,  veulent  la  lui  com- 
muniquer, malgré  que  vous  en  aviez  '  un  peu  le  cœur 
savré  quand  vous  m'avez  écrit.  Puisque  MM.  Boyer 
ti  Quinault  sont  convaincus  de  son  mérite ,  je  vous 
*onjure  de  les  obliger  à  me  montrer  bon  exemple; 
2ar,  outre  que  je  serai  bien  aise  d'avoir  quelquefois 
non  tour  à  l'hôtel,  ainsi  qu'eux,  et  que  je  ne  puis 
nanquer  d'amitié  à  la  reine  Viriate,  à  qui  j*ai  tant  d'o- 
)Iigation ,  le  déménagement  que  je  prépare  pour  me 
ransporter  à  Paris  me  donne  tant  d'affaires,  que  je 
le  sais  si  j'aurai  assez  de  liberté  d'esprit  pour  mettre 
uelque  chose  cette  année  sur  le  théâtre.  Ainsi ,  si  ces 
messieurs  ne  les  secourent,  ainsi  que  moi,  il  n'y  a  pas 
^apparence  que  le  Marais  se  rétablisse;  et  quand  la 
idciiine ,  qui  est  aux  abois,  sera  tout  à  fait  défunte, 
i  trouve  que  ce  théâtre  ne  sera  pas  en  bonne  pos- 
ire.  Je  ne  renonce  pas  aux  acteurs  qui  le  soutien- 
ent;  mais  aussi  je  ne  veux  point  tourner  le  dos 
Hit  à  fait  a  messieurs  de  l'hôtel ,  dont  je  n'ai  aucun 

'  Cette  location  De  Mrait  pat  reçae  a^Joard*huf . 


lieu  de  me  plaindre,  et  où  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
quand  une  pièce  est  bonne.  Ils  aspirent  tous  à  y  entrer, 
et  ils  ne  sont  pas  assez  injustes  pour  exiger  de  moi  un 
attachement  qu'ils  ne  me  voudraient  pas  promettre. 
Quelques-uns,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  ont  pensé  passer 
au  Palais-Royal.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  les  a  retenus 
au  Marais;  mais  je  sais  bien  que  ce  n*a  pas  été  pour 
l'amour  de  moi  qu'ils  y  sont  demeurés.  J'appris  hier 
que  le  pauvre  Magnon  <  est  mort  de  ses  blessures.  Je 
le  plains,  et  suis  de  tout  mon  coeur. 


MONSIBUB , 


Votre  (rte-humble  et  trè»- 
obéissant  serviteur, 

CORIŒILLE. 


VI. 


à  M.  DE  SAINÏ-ÉVREMOND. 


(1666) 


Monsieur  , 


L^obligation  que  je  vous  ai  est  d'une  nature  à  ne 
pouvoir  jamais  vous  en  remercier  dignement;  et 
dans  la  confusion  où  je  suis ,  je  m'obstinerais  encore 
dans  le  silence,  si  je  n'avais  peur  qu'il  ne  passât  au- 
près de  vous  pour  ingratitude.  Bien  que  les  suffrages 
de  l'importance  du  vôtre  vous  doivent  toujours  être 
très-précieux,  il  y  a  des  conjonctures  qui  en  aug- 
mentent infiniment  le  prix.  Vous  m'honorez  de  votre 
estime  en  un  temps  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti 
fait  pour  ne  m'en  laisser  aucune.  Vous  me  soutenez, 
quand  on  se  persuade  qu'on  m'a  battu,  et  vous  me 
consolez  glorieusement  de  la  délicatesse  de  notre 
siècle ,  quand  vous  daignez  m'attribuer  le  bon  goût 
de  l'antiquité.  C'est  un  merveilleux  avantage  pour 
un  homme  qui  ne  peut  douter  que  la  postérité  ne 
veuille  bien  s'en  rapporter  à  vous.  Aussi  je  vous 
avoue,  après  cela,  que  je  pense  avoir  quelque  droit 
de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophées  qu'on  éta- 
blit sur  les  débris  imaginaires  des  miens,  et  de  re- 
garder avec  pitié  ces  opiniâtres  entêtements  qu'on 
avait  pour  les  anciens  héros  refondus  à  notre  mode. 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d'ajouter  ici  que 
vous  m'avez  pris  par  mon  faible,  et  que  ma  Sophor 
nisbe,  pour  qui  vous  montrez  tant  de  tendresse*,  a  la 


'  lean  Magnon ,  néli  Toamos ,  dans  le  Maçonnais ,  et  assas- 
siné à  Paris ,  au  mois  d*avril  1062 ,  a  laissé  plusieurs  tragédies^ 
Il  était  lié  avec  Corneille  et  Molière ,  et  avait  éhauché  une  En- 
cyclopédie en  dix  volumes ,  qui  devaient  contenir  vingt  milic 
vers  chacun. 

*  Voyez ,  tom.  H ,  i>ag.  tsi ,'  la  note  de  la  2*  colonne. 
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meilleure  part  de  la  mienne?  Que  vous  flattez  agréa- 
blement mes  sentiments,  quand  vous  confirmez  ce 
que  /ai  avancé  touchant  la  part  que  Tamour  doit 
avoir  dans  les  belles  tragédies ,  et  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  devons  conserver  à  ces  vieux  illustres 
ces  caractères  de  leur  temps ,  de  leur  nation  et  de 
leur  humeur!  J'ai  cru  jusqu'ici  que  Tamour  était 
une  passion  trop  chargée  de  faiblesse  pour  être  la 
dominante  dans  une  pièce  héroïque;  j'aime  qu'elle 
y  serve  d'ornement,  et  non  pas  de  corp»,  et  que  les 
grandes  âmes  ne  la  laissent  agir  qu'autant  qu'elle  est 
compatible  avec  de- plus  nobles  impressions.  Nos 
doucereux  et  nos  enjoués  sont  de  contraire  avis; 
mais  vous  vous  déclarez  du  mien  :  n'est-ce  pas  assez 
pour  vous  en  être-  redevable  au  dernier  point,  et  me 
dire  toute  ma  vk, 


Monsieur  , 


Votre  très-humble  et  trés- 
obéissaot  serviteur, 

CORNEILLE. 


Voyez,  dans  le  n"  I  des  pièces  concernant  le  CiS,  plusieurB 
fragments  de  lettres  écrites  par  Corneille. 


PIECES 

CONCERNANT  LE  CID. 


RÉCIT 

DE  LA  CONDUITE  TENUE  PAR  L*ACADÉ»OE 

DANS  LÀ  mSCUSSIO^f  QUI    s'ÉLEVA  ENTRE  CORNEILLE  ET  SOU- 
DÉRly   A  l'occasion  DU  CID '. 

Il  est  difficile  de  s'imaginer  avec  ijucile  approbation  le 
Cid  fut  reçu  de  la  cour  et  du  public.  On  ne  se  pouvait 
lasser  de  le  voir;  on  n'entendait  autre  chose  dans  les  com- 
pagnies; chacun  en  savait  quelque  partie  par  cœur;  on  le 
faisait  apprendre  aux  aifants,  et  en  plusieurs  endroits  de  la 
France  il  était  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau 
comme  le  Cid.  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  gloire  de  M.  Cor- 
neille donna  de  la  jalousie  à  ses  concurrents.  Plusieurs 
ont  voulu  croire  que  le  cardinal  lui-même  n'en  avait  pas  été 
exempt,  et  qu'encore  qu'il  estimât  fort  M.  ConieiUe ,  et  qu'il 
lui  donnât  pension,  il  vit  avec  déplaisir  le  reste  des  travaux 
de  cette  nature,  et  surtout  ceux  où  il  avait  quelque  part,  en- 
tièrement effacés  par  celui-là.  Pour  moi,  sans  examiner  si 

'  Extrait  de  V Histoire  de  V Académie,  par  Pélisson;  Pari». 
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cette  âme  toute  grande  qu^elle  était,  n'a  point  été  eapabip 
de  cette  faiblesse ,  je  rapporterai  fidèiement  ce  qui  s'est  passe 
sur  ce  sujet,  laissant  à  chacun  la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il 
voudra ,  et  de  suivre  ses  propres  conjectures. 

Entre  ceuv  qui  ne  purent  souffrir  l'approbation  qo^oo 
donnait  an  Cid,  et  qui  crurent  qu'U  ne  l'avait  paa  méritée, 
M.  de  Scudéri  parut  le  premier,  en  publiant  ses  olK^ervi- 
tions  contre  cet  ouvrage  S  pour  se  satisfaire  lui-mènv, 
ou,  comme  quelques-uns  disent,  pour  plaire  au  cardinal, 
ou  pour  tous  les  deux  ensemble.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
bien  certain  qu'en  ce  différend,  qui  partagea  toute  la  cour, 
le  cardinal  sembla  pencher  du  c6té  de  M.  de  Scudéri,  et  fal 
bien  aise  qu'il  écrivit ,  comme  U  fit ,  kl' Académie  française , 
pour  s'en  remettre  à  son  jugement  On  voyait  assez  le 
désir  du  cardinal ,  qui  était  qu'elle  prononçât  sur  cette  ma- 
tière; mais  les  plus  judicieux  de  ce  corps  témoignaient 
beaucoup  de  répugnance  pour  œ  dessein,  fis  disaient  :  «  Que 
«  l'Académie,  qui  ne  feisait  que  de  naître,  ne  devait  potol 
«  se  rendre  odieuse  par  un  jugement  qui  peut-être  déplairait 
«  aux  deux  partis ,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'en  désobliger 
«  pour  le  moins  un,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la 
«  France;  qu'à  peine  la  pouvait-on  soufinr  sur  U  simpk 
«  imagination  qu'on   avait,  qu'elle   prétendait  quelque 
«  empire  en  notre  langue  ;  que  serait-ce  si  elle  ténnoignait 
«  de  l'affecter,  et  si  elle  entreprenait  de  l'exercer  sur  ud 
«  ouvrage  qui  avait  contenté  le  grand  nombre,  et  gagiif 
«  rapprol>ation  du  peuple  ;  que  œ  serait  d'ailleurs  un  retar- 
«  dément  À  son  principal  dessein,  dont  l'exécution  ne  derlt 
«  être  que  trop  longue  d'elle-même;  qu'enfin  M.  Comeilk 
«  ne  demandait  point  ce  jugement,  et  que  par  les  statuts  de 
«  l'Académie,  et  par  les  lettres  de  son  érectk>n,  elle  ne  pou- 
«  vait  juger  d'un  ouvrage  que  du  consentement  et  â  U  priait 
«  de  l'auteur.  »  Mais  le  cardinal  avait  ce  dessein  en  lète,  et 
ces  raisons  lui  paraissaient  peu  importantes,  si  vous  ra 
exceptez  la  dernière,  qu'on  pouvait  détruire  en  obtenant  Ir 
consentement  de  M.  Corneille.  Pour  cet  effet,  M.  de  Bût^- 
Robert,  qui  était  de  ses  meilleurs  amis,  lui  écrivit  diversrf 
lettres,  lui  faisant  savoir  la  proposition  de  M.  de  Scuden  a 
l'Académie.  Lui,  qui  voyait  qu'après  la  gloire  qu'il  sVlaU 
acquise  ,•  il  y  avait  vraisemblablement  en  cette  dispute  be ^c- 
coup  plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  loi,  se  tenait  touj<H]r« 
sur  le  compliment,  et  répondait  :  «  Que  cette  occupation  n'eUA 
«  pas  digne  de  l'Académie;  qu'un  libelle,  qui  ne  mériuit 
«  point  de  réponse,  ne  méritait  point  son  jugeaient;  qw 
a  la  conséquence  en  serait  dangereuse,  parce  qu'elle  auto- 
a  riserait  l'envie  à  importuner  ces  messieurs,  et   qat, 
«  aussitôt  qu'il  aurait  paru  quelque  chose  de  beau  sur  ie 
«  théâtre,  les  moindres  poètes  se  croiraient  bien  fondrai 
«  faire  un  procès  k  son  auteur  par-devant  leur  compa- 
«  gnie.  »  Mais  enfin,  comme  il  était  pressé  par  M.  de  Bii^ 
Robert,  qui  lui  donnait  assez  à  entendre  le  désir  de  $«<a 
maître;  après  avoir  dit,  dans  une  lettre  du  13  juin  If.:', 
les  mêmes  paroles  que  je  viens  de  rapporter,  il  lui  ediapîit 
d'ajouter  celles-ci  :  «  Messieurs  de  l'Académie  peuvent  fairr 
R  ce  qu'il  leur  plaira,  puisque  vous  m'écrivez  qae  vatoatt- 
Cl  gneur  serait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugenieiit,  et  qai 
«  cela  doit  divertir  Son  Eminence,  je  n'ai  rien  à  dire.  •  fl 
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D'en  allait  pas  da?ant9gey  aii  moins  suivant  Topinion  du 
cardiDal,  poor  fonder  la  joridiclion  de  rAcadémie,  qui 
pourtant  se  défendait  toujours  d'entreprendre  ce  travail. 
Mais  enfin  il  s*en  expliqua  ouvertement ,  disant  à  un  de  ses 
domestiques  :  «  Faites  savoir  à  ces  messieurs  que  je  le  dé- 
R  stre,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront.  »  Alors 
un  crut  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer;  et  l'Acadé- 
mie s'étant  assemblée  le  16  juin  1637 ,  après  qu'on  eut  lu 
la  lettre  de  M.  de  Scudéri  pour  la  compagnie,  celles  qu'il 
avait  écrites  sur  le  même  siûet  à  M.  Chapelain ,  et  cdles 
que  M.  de  Bois^Robert  avait  reçues  de  M.  ComeUle,  après 
aussi  que  le  même  M.  de  Bois-Robert  eut  assuré  l'assemblée 
que  M.  le  cardinal  avait  agréable  ce  dessein,  il  fut  ordonné 
que  trots  commissaires  seraient  nommés  pour  examiner  le 
Cid  cl  les  observations  contre  le  Cid;  que  cette  nomina- 
tioa  se  ferait  à  la  pluralité  des  voix ,  par  billets»  qui  ne  se- 
raient vus  que  du  secrétaire.  Cela  se  fit  ainsi ,  et  les  trois 
coQunissaires  furent  M.  de  Bourzey,  M.  Chapelain  et 
M.  Desmarets.  La  tâche  de  ces  trois  messieurs  n'était  que 
pour  l'examen  du  corps  de  l'ouvrage  en  gros;  car  pour  ce- 
'oi  des  vers ,  il  fut  résolu  qu'on  le  ferait  dans  la  compagnie. 
OM.  de  Cérizy,  de  Gombauld>  Baro  et  l'Étoile»  lurent 
ieulement  chargés  de  les  voir  en  particulier  et  de  rappor- 
er  letvs  observations,  sur  lesquelles  l'Académie  ayant  dé- 
ibéré  en  diverses  conférences  ordinahres  et  extraordl- 
laires,  M.  Desmarets  eut  ordre  d'y  mettre  la  dernière 
lain.  Mais  pour  l'examen  de  l'ouvrage  en  gros ,  la  chose 
it  un  peu  plus  difficile.  M.  Cliapelam  présenta  première- 
lent  ses  mémoires;  il  fut  ordonné  que  MM.  de  Bourzey  et 
»esmaret8  y  joindraient  les  leurs  ;  et  soit  que  cela  fût  exé- 
ité,  ou  non,  de  quoi  je  ne  vois  rien  dans  les  registres, 
nt  y  a  que  M.  Chapelain  fit  un  corps,  qui  fut  présenté 
1  cardinal ,  écrit  à  la  main.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
r  ce  manuscrit  apostille  par  le  cardinal ,  en  sept  endroits , 
i  la  main  de  M.  Citois,  son  premier  médechi.  Il  y  a 
ême  une  de  ces  apostilles  dont  le  premier  mot  est  de  sa 
ain  propre  ;  il  y  en  a  une  aussi  qui  marque  assez  quelle 
linioD  il  avait  du  Cid.  C'est  en  un  endroit  ot  il  est  dit  que 
poésie  serait  aiùoufd'bui  bien  moins  parfaite  qu'elle 
*st ,  sans  les  contestations  qui  se  sont  formées  sur  les  ou- 
ig^s  des  plus  célèbres  auteurs  du  dernier  temps ,  la  Je- 
salem ,  le  Pastarfido.  En  cet  endroit ,  11  mit  à  la  marge  : 
ipplaudissement  et  le  bl&me  du  Cid  n'est  qu'entre  les 
rtes  et  les  Ignorants,  au  lieu  que  les  contestations  sur 
deux  antres  pièces  ont  été  entre  les  gens  d'esprit;  ce 
téwoigoc  qu'il  était  persuadé  de  ce  qu'on  reprochait  à 
Corneille ,  que  son  ouvrage  péchait  contre  les  règles, 
reste  de  ces  apostilles  n'est  pas  considérable  ;  car  ce  ne 
t  que  de  petites  notes,  comme  celle-ci,  où  le  premier 
l  est  de  sa  main  :  Bon,  mais  se  pourrait  mieux  expri- 
';  et  cette  autre  :  Faut  adoucir  cet  exemple;  d'où  on 
leille  pourtant  qu'il  examina  cet  écrit  avec  beaucoup 
K>in  et  d'attention.  Son  jugement  fut  enfin,  que  lasubfr» 
e  en  était  bonne  :  Mais  qu'il/allait  (  car  il  s'exprima  en 
termes  )  yjeier  quelques  poignées  de  fleurs.  Aussi  n'é- 
ce  que  coaMine  un  premier  crayon  qu'on  avait  voulu  lui 
enter,  pour  savoir  en  gros  s'il  en  approuverait  les  sen- 
nis.  L'ouvrage  fut  donc  donné  à  polir,  suivant  son  m- 
^m,  et  par  délibération  de  l'Académie,  à  MM.  de  Se- 
r ,  de  Cérizy  «  de4k>mbauld  et  Sirmond.  M.  de  Cérizy , 
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comme  j'ai  appris ,  le  oouclia  par  écrit ,  et  M.  de  Gombauld 
fut  nommé  par  les  trois  autres,  et  coi^firmé  par  l'Acadé- 
mie, pour  la  dernière  révision  du  style.  Tout  fut  lu  et  exa- 
miné par  la  compagnie,  en  diverses  assemblées  ordinaires 
et  extraordinaires ,  et  donné  enfin  à  l'imprimeur.  Le  car- 
dinal était  alors  à  Charonne ,  où  on  lui  envoya  les  premiè- 
res feuilles;  mais  elles  ne  le  contentèrent  nullement;  et 
soit  qu'il  en  jugeât  bien,  soit  qu'on  le  prit  en  mauvaise 
humeur,  soit  qu'il  fût  préoccupé  contre  M.  de  Cérizy .  il 
trouva  qu'on  avait  passé  d'une  extrémité  à  l'autre;  qu'on 
y  avait  apporté  trop  d'ornements  et  de  fleurs,  et  renvoya 
à  l'heure  même,  en  diligence,  dire  qu'on  arrêt&t  l'impres- 
sion. 11  voulut  enfin  que  MM.  de  Sérizay,  Chapelain  et 
Sirmond,  le  vinssent  trouver,  afin  qu'il  pût  leur  expliquer 
mieux  son  intention.  M.  de  Sârizay  s'en  excusa  sur  ce  qu'il 
était  prêt  à  monter  à  cheval ,  pour  s'en  aller  en  Poitou.  Les 
deux  autres  y  furent.  Pour  les  écouter,  il  voulut  être  seul  dans 
sa  chambre,  excepté  MM.  de  Bautru  et  de  Boisrobert, 
qu'il  appela,  comme  étant  de  l'Académie.  11  leur  paria  fort 
longtemps,  très -civilement,  debout  et  sans  chapeau. 
M.  Chapelain  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser  M.  de  Cé- 
rizy le  plus  doucement  qu'il  put  ;  mais  il  reconnut  d'abord 
que  cet  homme  ne  voulait  pas  être  contredit;  car  il  le  vit 
s'échauffer  et  se  mettre  en  action ,  jusque-là  que  s'adressant  à 
lui ,  il  le  prit  et  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands ,  comme 
on  &it  sans  y  penser,  quand  on  veut  parler  fortement  à  quel- 
qu'un, et  le  convaincre  de  quelque'  chose.  La  conclusion 
fut  qu'après  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyait 
qu'il  fallait  écrire  cet  ouvrage,  il  en  donna  la  charge  à 
M.  Sirmond,  qui  avait  en  effet  le  style  fort  bon  et  fort 
éloigné  de  toute  affectation.  Mais  M.  Sirmond  ne  le  satisfit 
point  encore;  il  fellut  enfin  que  M.  Cliapelain  reprit  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  tant  par  lui  que  par  les  autres;  de 
quoi  il  composa  l'ouvrage  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ' ,  qui , 
ayant  plu  à  la  compagnie  et  au  cardinal ,  fut  publié  bientôt 
après ,  fort  peu  différent  de  ce  qu'il  était  dès  la  première 
fois  qu'il  lui  avait  été  présenté  écrit  à  la  main,  sinon  que 
la  matière  y  est  un  peu  plus  étendue,  et  qu'il  y  a  quelques 
ornements  sgoutés. 

Ainsi  furent  fnis  au  jour,  après  environ  dnq  mois  de 
travail,  les  sentiments  de  l'Académie  française  sur  le  Cid, 
sans  que  durant  ce  temps-là  ce  ministre,  qui,  avait  toutes 
les  affaires  du  royaume  sur  les  bras,  et  toutes  celles  de 
l'Europe  dans  la  tête ,  se  lassât  de  ce  dessein ,  et  relâchât 
rien  de  ses  soins  pour  cet  ouvrage.  Il  fut  reçu  diversement 
de  M.  de  Scudéri,  de  M.  Corneille  et  du  public.  Pour 
M.  de  Scudéri,  quoique  son  adversaire  n'eût  pas  été  con- 
damné en  toutes  choses,  et  eût  reçu  de  très-grands  éloges 
en  plusieurs,  il  crut  avoir  gagné  sa  cause,  et  écrivit  une 
lettre  de  remerciment  à  la  compagnie ,  avec  ce  titre  :  à 
Messieurs  de  r  illustre  Académie ,  où  il  leur  rendait  grâces 
avec  beaucoup  de  soumission ,  et  des  choses  quHls  avaient 
approuvées  dans  ses  écrits,  et  de  celles  qu'ils  lui  avaient 
enseignées  en  le  corrigeant,  et  témoignait  enfin  d'être  en- 
tièrement satisfit  de  la  justice  qu'on  lui  avait  rendue.  Le 
secrétaire  fut  diargé  de  lui  faire  une  réponse.  Le  sens  en 
était  qu'il  l'assurait  que  l'Académie  avait  eu  pour  princi* 
pale  intention  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  ne  pas-  Ihir 
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«l'une  diose  sérieuse  un  compliment,  ni  one  cîTilité  :  mais 
qu'après  cette  intention,  elle  n'avait  point  eu  de  plus  grand 
soin  que  de  s'exprimer  avec  modération ,  et  de  dire  ses 
raisons  sans  blesser  personne  ;  qu'elle  se  réjouissait  de  la 
justice  qu'il  lui  fiiisait  en  la  reconnaissant  juste  ;  qu'elle  se 
revanclierait  à  l'avenir  de  son  équité ,  et  qu'aux  occasions 
où  il  lui  serait  permis  d'être  obligeante ,  il  n'aurait  rien  à 
désirer  d'elle.  Quant  à  M.  Corneille,  bien  qu'en  effet  il  ne 
se  fût  pomt  soumis  à  ce  jugement,  s'étanl  pourtant  résolu 
de  les  laisser  faire^pour  complaire  au  cardinal,  il  témoigna 
au  commencement  d'en  attendre  le  succès  avec  beaucoup 
de  déférence.  En  ce  sens ,  il  écrivit  à  M.  de  Bois4tobert ,  dans 
une  lettre  du  15  novembre  1637  :  «  J'attends  avec  J)eau- 
«  coup  d'impatience  les  sentiments  de  l'Académie,  afin 
<«  d'apprendre  ce  que  dorénavant  je  dois  suivre  ;  jusque-là 
«  je  ne  puis  travailler  qu'avec  défiance,  et  n'ose  employer 
«  un  mot  en  sûreté.  »  Et  en  une  autre  du  3  décembre  : 
n  Je  me  prépare  à  n'avoir  rien  à  répondre  à  l'Académie , 
«  que  par  des  remerciments ,  etc.  »  Mats  lorsque  les  senti- 
ments sur  le  Cid  étaient  presque  achevés  d'imprimer,  ayant 
su  par  quelque  moyen  que  ce  jugement  ne  lui  serait  pas 
aussi  favorable  qu'il  eût  espéré ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
témoigner  quelque  ressentiment ,  écrivant  par  une  autre 
lettre ,  dont  je  n'ai  vu  qu'une  copie  sans  date  et  sans  suscrip- 
tion  :  «  Je  me  résons,  puisque  vous  le  voulez,  à  me  laisser 
«  condamner  par  votre  illustre  Académie.  Si  elle  ne  louche 
n  qu'à  une  moitié  du  Cid,  l'autre  me  demeurera  tout  en- 
«  tière.  Mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'elle  procède 
«  contre  moi  avec  tant  de  violence ,  et  qu'elle  emploie  une 
«  autorité  si  souveraine  pour  me  fermer  la  bouche ,  que 
«  ceux  qui  sauront  son  procédé  auront  sujet  d'estimer  que 
«  je  ne  serais  point  coupable  si  l'on  m'avait  permis  de  me 
«t  montrer  innocent.  »  Il  se  plaignait  ensuite,  comme  si  on 
eût  refusé  d'écouter  la  justification  qu'il  voulait  faire  de  sa 
pièce  de  vive  voix ,  et  en  présence  de  ses  juges ,  de  quoi 
pourtant  je  n'ai  trouvé  aucune  trace,  ni  dans  les  registres, 
ni  dans  les  mémoires  des  académiciens  que  j'ai  consultés.  Il 
ajoutait  à  cela  :  «  Après  tout,  voici  quelle  est  ma  satisfac- 
«  tion  :  je  me  promets  que  ce  fameux  ouvrage ,  auquel  tant 
»  de  beaux  esprits  travaillent  depuis  six  mois,  pourra  bien 
<*  être  estimé  le  sentiment  de  l'Académie  française  ;  mais 
«  peut-être  que  ce  ne  sera  point  le  sentiment  du  reste  de 
n  Paris;  au  moins,  j'ai  mon  compte  devant  elle,  et  je  ne 
•(  sais  si  elle  peut  attendre  le  Sien.  J'ai  fait  le  Cid  pour  me 
«  divertir,  et  pour  le  divertissement  des  honnêtes  gens, 
«  qui  se  plaisent  à  la  comédie.  J'ai  remporté  le  témoignage 
<«  de lexcellence  de  ma  pièce,  par  le  grand  nombre  de  ses 
«  représentations,  par  la  foule  extraordinaire  des  person* 
«  ncs  qui  y  sont  venues,  et  par  les  acclamations  générales 
n  qu'on  lui  a  faites.  Tonte  la  faveur  que  peut  espérer  le 
«  sentiment  de  l'Académie,  est  d'aller  aussi  loin  :  je  ne 
«  crains  pas  qu'il  me  surpasse,  etc.  »  Et  un  peu  après  :  «  Le 
«t  Cid  sera  toujours  beau ,  et  gardera  sa  réputation  d'être 
M  la  plus  belle  pièce  qui  ait  paru  sur  le  théâtre,  jusques  à 
»  ce  qu'il  en  vienne  une  autre  qui  ne  lasse  point  les  specta- 
«  leurs  à  la  trentième  fois ,  etc.  »  Cette  lettre  a  été  désa- 
vouée par  M..  Corneille,  <)ui  a  toujours  protesté  qu'il  ne 
Tavait  jamais  écrite  :  ainsi ,  il  faut  que  quelque  autre  se  soit 
diverti  à  lui  prêter  sa  plume,  et  l'écrire  en  son  nom.  Mais 
enfin  lorsqu'il  eut  vu  les  sentiments  de  l'Académie,  je  trouve 


qu'il  écrivit  une  lettre  à  M.  de  Bois-Robert ,  du  23  déceic- 
bre  1637,  dans  laquelle,  après  l'avoir  remercié  du  sqîq 
qu'il  avait  pris  de  lui  fSure  toudier  les  libéralités  de  moo- 
seigneur,  c'est-à-dire  de  le  faire  payer  de  sa  pension ,  et 
après  lui  avoir  donné  quelques  ordres  pour  lui  faire  tenir 
cet  argent  à  Rouen,  il  disait  :  «  Au  reste,  je  vous  prie  et 
«  croire  que  je  ne  me  scandalise  point  du  tout  de  ce  que 
«  voua  avez  montré,  et  même  donné  ma  lettre  à  messieurs 
«  de  l'Académie.  Si  je  vous  ai  avais  prié ,  je  ne  puis  m'en 
«  prendre  qu'à  moi;  néanmoins,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
«  je  pense  vous  avoir  prié  par  cette  lettre  de  les  assurer  d« 
«  mon  très-humble  service ,  comme  je  vous  en  prie  encore, 
«  nonobstant  leurs  sentiments.  Tout  ce  qui  m*a  fidié, 
«  c'est  que  messieurs  de  l'Académie  s'étant  résolus  de  juger 
«(  de  ce  différend ,  avant  qu'ils  sussent  si  j'y  consentais  oo 
«  non,  et  leurs  sentiments  étant  d^à  sous  la  presse,  à œ 
«  que  vous  m'avez  écrit,  avant  que  vous  cassiez  reçu  ^ 
«  témoignage  de  moi ,  ils  ont  voulu  fonder  là-dessus  lear 
a  jugement,  et  donner  à  croire  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a 
«  été  que  pour  m'obliger,  et  même  à  ma  prière,  etc.  *  Et 
un  peu  après  :  «  Je  m'étais  résolu  d'y  répondre,  parce  que 
«  d'ordinaire  le  silence  d'un  auteur  qu'on  attaque  est  pris 
«  pour  une  marque  du  mépris  qu'il  fait  de  ses  censeurs  : 
«  j'en  avais  ainsi  usé  envers  M.  de  Scudéri  ;  mais  je  ne 
«  croyais  pas  qu'il  me  fût  bien  séant  d'en  foire  de  même 
«(  envers  messieurs  de  l'Académie,  et  je  m'étais  persuade 
«  qu'un  si  illustre  corps  méritait  bien  que  je  lui  rendis^ 
«  compte  des  raisons  sur  lesquelles  j'avais  fbndé  la  oondole 
«  et  le  choix  de  mon  dessein,  et  pour  cela  je  forçais  exlrt- 
a  mement  mon  humeur  qui  n'est  pas  d'écrire  en  œ  genre 
«  et  d'éventer  les  secrets  de  plaire ,  que  je  puis  avoir  troa- 
«  vés  dans  mon  art.  Je  m'étais  oonfinné  en  cette  résolutkHi, 
a  par  l'assurance  que  vous  m'aviez  donnée  cpie  moa^ei- 
M  gneur  en  serait  bien  aise,  et  me  proposais  d'adressci \t- 
«pitre  dédicaloire  à  Son  Éminenœ,  après  lui  en  avoc 
«  demandé  la  permission;  mais  maintenant  que  vous  sot 
«  conseillez  de  n'y  répondre  point,  vu  les  personnes  qs 
«  s'en  sont  mêlées,  il  ne  me  faut  point  d'interprète  poa 
«  entendre  cela;  je  suis  un  peu  plus  de  ce  monde  quHk&i- 
n  dore ,  qui  aima  mieux  perdre  son  évèché  que  sod  livre 
a  j'aime  mieux  les  bonnes  grâces  de  mcm  mattre  que  toatéi 
«  les  réputations  de  la  terre  :  je  me  tairai  donc,  non  pdà 
u  par  mépris,  mais  par  respect,  etc.  »  Cette  lettre  coett- 
nait  encore  beaucoup  d'autres  choses  sur  la  même  oaSiè^ 
et  au  bas  il  avait  ajouté  par  apostille  :  «  Je  tous  conjure  à 
«  ne  montrer  point  ma  lettre  à  monseigneur,  si  tous  fo» 
«  qu'il  me  soit  échappé  qudque  mot  qui  puisse  être 
«  reçu  de  Son  Éminence.  » 

Or,  quant  à  ce  qui  est  porté  par  cette  lettre,  qœ  VA: 
demie  avait  commencé  de  travailler  à  ses  seatinMat^. 
même  à  les  faire  imprimer  avant  le  cmiseiitenmt 
M.  Corneille,  comme  M.  de  Bois-Robert  lui  avait  écrit . 
ne  sais  pas  ce  qui  s'était  passé  entre  eax^  ni  ce  que  M 
Bois-Robert  pouvait  lui  avoir  mandé,  pour  Tofaii^ter 
être  avec  moins  de  peine  à  consentir  à  ce  jugement ,  n^ia. 
à  une  cliose  déjà  résolue,  et  commencée ,  que  sa  rési 
ne  pouvait  plus  empêcher.  Mais  je  s^  bien  par  les  r^ 
très  de  l'Académie,  qui  sont  fort  fidties,  et  fort  e:k9€U  i 
ce  temps:là,  qu'on  ne  commença  d'y  pm-kr  du  Cid  qi 
le  16  juin  1637  ;  que  ce  UiX  après  qu'on  y  eut  lu  une  Mt 
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de  M.  Coroeille,  que  cette  première,  dont  je  tous  ai  [>arlé, 
et  où  il  disait  :  «  Messieurs  de  l'Académie  peuvent  faire  ce 
«qu'il  leur  plaira,  etc.  »  est  datée  de  Rouen,  du  13 du 
même  mois;  qu'ainsi  elle  pouvait  être  arrivée  à  Paris,  et 
montrée  à  TAcadémie  le  16  ;  et  qu'enfin  on  ne  donna  cet 
ouvrage  à  rimprimeur  qu'environ  cinq  mois  après.  M.  Cor- 
neille, qui  depuis  a  été  reçu  dans  l'Académie,  aussi  bien 
que  M.  de  Scudéri,  avec  lequel  il  est  tout  à  fait  récon- 
cilié ,  a  toujours  cru  que  le  cardinal ,  et  une  autre  personne 
de  grande  qualité,  avaient  suscité  cette  persécution  contre 
U  Cid;  témoin  ces  paroles  qu'il  écrivit  à  un  des  ses  amis  et 
des  miens,  lorsque  ayant  publié  V Horace,  il  courut  un 
bruit  qu'on  ferait  encore  des  observations  et  un  nouveau 
jogemMit  sur  cette  pièce  :  «  Horace,  dit-il,  fut  condamné 
«  par  les  duumvirs;  mais  il  fut  absous  par  le  peuple.  » 
Témoin  encore  ces  quatre  vers  qu'il  fit  après  la  mort  du 
cardinal,  qu'A  considérait  d'un  côté  comme  son  bienfai- 
(eur,  et  de  l'autre  comme  son  ennemi  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal , 
Ma  prose  ni  mes  vers  n*en  diront  Jamais  rien  : 
n  m*a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
Et  m'a  fÉdt  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 


II. 

OBSERVATIONS 

DE  M.  DE  SCUDÉRI, 
gootebuedr  de  notre-dame  de  la  garde, 

SUR  LE  CID. 

Il  est  de  certaines  pièces,  comme  de  certains  animaux 
i|ui  soni  en  la  nature,  qui  de  loin  semblent  deS  étoiles,  et 
ipii  die  près  ne  sont  que  des  vermisseaux.  Tout  ce  qui  brille 
l'est  pas  toujours  précieux  :  on  Toit  des  beautés  d'illusion , 
»mnie  des  beauté  effectives ,  et  souvent  l'apparence  du 
lien  se  fait  prendre  pour  le  bien  même.  Aussi  ne  m'é- 
onné-je  pas  beaucoup  que  le  peuple ,  qui  porte  le  jugc- 
nent  dans  les  yeux,  se  laisse  tromper  par  celui  de  tous  les 
ess  le  plus  facile  à  décevoir;  mais  que  cette  vapeur  gros- 
ière  qui  se  forme  dans  le  parterre  ait  pu  s'élever  jusqu'aux 
aleries ,  et  qu'un  fantôme  ait  abusé  le  savoir  comme  l'i- 
Dorance,  et  la  cour  aussi  bien  que  le  bourgeois,  j'avoue 
ue  ce  prcklige  m'étonne,  et  que  ce  n'est  qu'en  ce  bizarre 
véticmeat  que  je  trouve  le  Cid  merveilleux.  Mais  comme 
(itrefois  un  Macédonien  appela  de  Philippe  préoccupé  à 
*htlippe  mieux  informé,  je  conjure  les  honnêtes  gens  de 
ispendre  on  peu  leur  jugement ,  et  de  ne  condamner  pas, 
in«  lesoalr  ',  les  Sophonisbes,  les  Césars,  les  Cléopdtres, 
s  Hercules,  les  Mariamnes,  les  Cléomédons,  et  tant  d'au- 


<  La  Sophonisbe  de  Mairet,  qui 'ne  vaut  rien  du  tout,  était 
nne  pour  l<s  temps;  elle  est  de  1633.  — Le  César,  qui  ne  vaut 
ismiefu ,  était  de  Scudéri.  11  fut  Joué  en  1036.  —  La  Cléopd- 
r  de  Benserade  est  aussi  de  1636. 11  n'y  a  guère  de  pièce  plus 
ate. — Rotroa  est  l'auteur  ù^*  Hercule,  pièce  remplie  de  vaines 


très  illustres  héros  qui  les  ont  charmés  sur  le  théâtre. 
Pour  moi,  quelque  éclatante  que  me  parût  la  gloire  du 
Cid,  je  la  regardais  comme  ces  belles  couleurs  qui  s'effa- 
cent en  l'air  presque  aussitôt  que  le  soleil  en  a  fait  la  riche 
et  trompeuse  impression. sur  la  nue  :  je  n'avais  garde  de 
concevoir  aucune  envie  pour  ce  qui  me  faisait  pitié,  ni  de 
faire  voir  à  personne  les  tadies  que  j'apercevais  en  cet  ou- 
vrage;  au  contraire,  comme,  sans  vanité,  je  suis  bon  et 
généreux,  je  donmds  des  sentiments  à  tout  le  monde  que 
je  n'avais  pas  moirméme  :  je  faisais  croire  aux  auti^s  ce 
que  je  ne  croyais  point  du  tout,  et  je  me  contentais  de 
connaître  l'erreur  sans  la  réfuter,  et  la  vérité  sans  m'en 
rendre  Vévangéliste  K  Mais  quand  j'ai  ru  que  cet  ancien, 
qui  nous  a  dit  que  la  prospérité  trouve  moins  de  personnes 
qui  la  sachent  souffrir  que  les  infortunes ,  et  que  la  modéra- 
tion est  plus  rare  que  la  patience,  semblait  avoir  fait  le 
portrait  de  l'auteur  du  Cid;  quand  j'ai  va ,  dis-je,  qu'il  se 
déifiait  d'autorité  privée,  qu'il  parlait  de  lui  comme  nous 
avons  accoutumé  de  parler  des  autres,  qu'il  faisait  même 
imprhner  les  sentiments  avantageux  qu'il  a  de  soi ,  et  qu'il 
semble  croire  qu'il  fait  trop  d'honneur  aux  plus  grands 
esprits  de  son  siècle  de  leur  présenter  la  main  gauche,  j'ai 
cru  que  je  ne  pouvais ,  sans  injustice  et  sans  lâcheté ,  aban. 
donner  la  cause  commune,  et  qu'il  était  à  propos  de  lui 
faire  lire  cette  inscription  tant  utile,  qu'on  Toyait  autre- 
fois gravée  sur  la  porte  de  l'un  des  temples  de  la,  Grèce  : 
ponnaiS'toi  toi-même. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  combattre  ses  m^ris  par  des 
outrages  :  cette  espèce  d'armes  ne  doit  être  employée  que 
par  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autres;  et  quelque  nécessité 
que  nous  ayons  de  nous  défendre,  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit 
glorieux  d'en  user.  J'attaque  le  Cidt  et  non  pas  son  au-' 
teur  ;  j'en  veux  à  son  ouvrage,  et  non  point  à  sa  personne. 
Et  comme  les  combats  et  la  civilité  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, je  veux  baiser  le  fleuret  dont  je  prétends  lui  porter 
une  botte  franche  :  je  ne  fois  ni  une  satire,  ni  un  libelle 
diffamatoire,  mais  de  simples  observations;  et  hors  les  pa- 
roles qui  seront  de  Tessepce  de  mon  sujet,  il  ne  m'en 
échappera  pas  une  où  l'on  remarque  de  l'aigreur.  Je  le 
prie  d'en  user  avec  la  même  retenue,  s'il  me  répond  * , 
parce  que  je  ne  saurais  dire  ni  souffrir  d'injures.  Je  pré- 
tends donc  prouves  contre  cette  pièce  du  Cid  : 

Que  le  sfujet  n*en  vaut  rien  du  tout; 
Qu'il  choque  les  principales  règles  du  poème  drama- 
tique; 
Qu'il  manque  de  jugement  en  sa  conduite; 
QuHl  a  beaucoup  de  méchants  vers; 
Que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées; 
Et  qu'ainsi  Vestime  qu'on  en/ait  est  injuste. 


déclamations.— La  Mariamne  de  Tristan ,  jouée  la  même  année 
que  le  Cid,  conserva  cent  ans  sa  réputation  ;  et  l'a  perdue  sans 
retour.  Comment  ane  mauvaise  pièce  peut-elle  durer  cent  ans  7 
CTest  qoMl  y  a  du  naturel.  —  Cléoméden  de  IKirier  fut  Joué  en 
1636.  On  donnait  alors  trois  ou  quatre  pièces  nouvelles  tous  les 
ans.  Le  pubUc  était  affamé  de  spectacles  ;  on  n'avait  ni  opéra , 
ni  la  farce  qu*on  a  nommée  italienne.  (Y.) 
*  Le  mot  d'évangéliste  est  bien  singulier  en  cet  endroit  (Y.) 
>  Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  le  style  et  les  rodomon- 
tades de  M.  de  Scudéri  ;  on  en  connaît  assez  le  ridicule.  Ses  Ob- 
servations fourmillent  de  fautes  contre  la  langue.  (Y.) 
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Mais  après  avoir  aTanoé  cette  proposition,  étant  ol>Ug6 
de  la  soutenir,  Toid  par  oti  j*entreprends  de  le  faire  avec 
honneur. 

Ceux  qui  Tenlent  abattre  quelqu'un  de  ces  superbes 
édifices  que  la  Tanité  des  hommes  élève  si  haut,  ne  s'a- 
musent point  à  briser  des  colonnes  ou  rompre  des  balus- 
trades; mais  ils  Tont  droit  en  saper  les  fondements,  afin 
que  tonte  la  masse  du  bâtiment  croule  et  tombe  en  une 
même  heure  '.  Comme  j'ai  le  même  dessein,  je  veux  les 
imiter  en  cette  occasion ,  et ,  pour  en  Tenir  à  bout ,  je  veux 
dire  que  le  sentiment  d'Aristote,  et  celui  de  tous  les  s:i- 
vants  qui  l'ont  suivi,  établit  pour  maxime  indubitable, 
que  l'invention  est  la  principale  partie  et  du  poète  et  du 
poème.  Cette  vérité  est  si  assurée,  que  le  nom  même  de 
l'un  et  de  l'autre  tire  son  étymoiogie  d*un  verbe  grec,  qui 
ne  vent  rien  dire  que>lc/toii.  De  sorte  que  le  sujet  du  Cid 
étant  d'un  auteur  espagnol,  si  l'invention  en  était  bonne, 
la  gloire  en  appartiendrait  à  GuUlem  de  Castro,  et  non 
pas  À  son  traducteur  français;  mais  tant  s*en  fàut'que  j'en 
demeure  d'accord,  que  je  soutiens  qu'elle  ne  vaut  rien  du 
tout  La  tragédie,  composée  selon  les  règles  de  Tart,  ne 
doit  avoir  qu'une  action  principale,  à  laquelle  tendent  et 
viennent  aboutir  toutes  les  autres,  ainsi  que  les  lignes  se 
vont  rendre  de  la  circonférence  d'un  cercle  à  son  centre  ; 
et  l'argument  en  devant  être  tiré  de  l'histoire  ou  des  fables 
connoes  (  selon  les  précq>tes  qu'on  nous  a  laissés  ),  on  n'a 
pas  dessein  de  surprendre  le  spectateur,  puisqu'il  sait  déjà 
ce  qu'on  doit  représenter  :  mais  il  n'en  Vja  pas  ainsi  de  la 
tragi-comédie;  car,  bien  qu'elle  n'ait  presque  pas  été  con- 
nue de  l'antiquité,  néanmoins,  puisqu'elle  est  comme  un 
composé  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  et  qu'à  cause  de 
sa  fin  elle  semble  même  pencher  plus  vers  la  dernière,  il 
faut  que  le  premier  acte,  dans  cette  espèce  de  poème,  esa- 
brouille  une  intrigue  qui  tienne  toujours  l'esprit  en  sus- 
pens, et  qui  M  se  démêle  qu'à  la  fin  de  tout  l'ouvrage. 

Ce  nœud  gordien  n'a  pas  besoin  d'avoir  un  Alexandre 
dans  le  Cid  pour  le  dénouer.  Le  père  de  Chimène  y  meurt 
presque  dès  le  commencement;  dans  toute  la  pièce,  elle , 
ni  Rodrigue,  ne  poussent  et  ne  peuvent  pousser  qu'un 
seul  mouvement  :  on  n'y  voit  aucune  diversité,  aucune 
intrigue ,  aucun  nœud  ;  et  le  moins  clairvoyant  des  spec- 
tateurs devine,  ou  plutôt  voit  la  fin  de  cette  aventure  aus- 
sitôt qu'elle  est  commencée  '.  Et  par  ainsi,  je  pense  avoir 
montré  bien  clairement  que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du 
tout ,  puisque  j'ai  fait  connaître  qu'il  manque  de  ce  qui  le 
pouvait  rendre  bon ,  et  qu'il  a  tout  ce  qui  le  pouvait  ren- 
dre mauvais.  Je  n'aurai  pas  plus  de  peine  à  prouver  qu'il 
choque  les  principales  règles  dramatiques,  et  j'espère  le 
faire  avouer  à  tous  ceux  qui  voudront  se  Convenir  après 
moi,  qu'entre  toutes  les  règles  dont  je  parle,  celle  qui  sans 
doute  est  la  plus  importante,  et  comme  la  fondamentale 
de  tout  l'ouvrage,  est  celle  de  la  vraisemblance.  Sans 


■  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  eensure^  faites  avec 
passion  ont  toutes  été  maladroites.  C'est  une  grande  sottise  de 
ne  trouver  rien  d'estimable  dans  un  ennemi  esthné  du  public. 

(V.) 

*  Vous  verres  que  rAcadémie  condamne  cette  censure;  et 
par  ainsi  le  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde  a  fort  mal 
démontré.  (V.) 


die ,  on  né*  peut  être  surpris  par  cette  agréable  tromperie, 
qui  fait  que  nous  semblons  nous  intéresser  aux  boas  ou 
mauvais  succès  de  ces  héros  imaginaires.  Le  poète  qui  le 
propose  pour  sa  fin  d'émouvoir  les  passions  de  l'aDditear 
par  celles  des  personnages,  quelque  vives ,  fortes  et  bioi 
poussées  qu'elles  puissent  être,  n'en  peut  jamais  Tenir  a 
bout,  s'il  est  judicieux,  lorsque  ce  qu'il  veut  imprimer  en 
l'àme  n'est  pas  vraisemblable. 

Aussi  ces  grands  maîtres  anciens ,  qui  m'ont  appris  ce 
que  je  montre  id  à  ceux  qui  l'ignorent,  nous  ont  toujours 
enseigné  que  le  poète  et  l'historien  ne  doivent  pas  soirre 
la  même  route,  et  qu'U  vaut  mieux  que  le  premier  traite 
un  sujet  vraisemblable  qui  ne  soit  pas  vrai,  qu'un  vrai  qui 
ne  soit  pas  vraisemblable.  Je  ne  poise  pas  qu'on  pQixse 
choquer  une  maxime  que  ces  grands  honames  ont  établif , 
et  qui  satisfait  si  bien  le  jugement;  c'est  pourquoi  j'ajoute 
après  l'avoir  fondée  en  l'esprit  de  ceux  qui  la  lisent,  qo1l 
est  vrai  que  Chimène  épousa  le  Cid ,  mais  qu'il  n'est  point 
vraisemblable  qu'une  fille  d'honneur  ^Kmse  le  meuilria 
de  son  père.  Cet  événement  était  bon  pour  lliistoriefl, 
mais  il  ne  valait  rien  pour  le  poète;  et  je  ne  crois  pas  qoTI 
sufQse  de  donner  des  répugnances  à  Chimène,  de  faire 
combattre  le  devoir  conûe  l'amour,  de  lui  mettre  en  b 
bouche  mille  antithèses  sur  ce  suiet,  ni  de  faire  inteneù 
l'autorité  d'un  roi;  car  enfin  tout  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  se  ronde  parricide,  en  se  résolvant  d'épouser  le 
meurtrier  de  son  père  :  et  bien  que  cela  ne  s'acbève  p« 
sur  l'heure ,  la  volonté ,  qui  seule  fait  le  mariage,  y  paraS 
tellement  portée ,  qu'enfin  Cliimène  est  une  parricide  '. 

Ce  sujet  ne  peut  être  vraisemblable,  et  par  conséqueci 
il  choque  une  des  principales  règles  du  poème.  Mats, pour 
appuyer  ce  raisonnement  de  l'autorité  des  andeiis ,  je  me 
souviens  encore  que  le  mot  de  fable,  dont  Aristole  s'est 
servi  pour  nommer  le  sujet  de  la  tragédie,  quoiqu'il  k 
signifie  dans  Homère  qu'un  simple  discours,  partoot  ail- 
leurs est  pris  pour  le  récit  de  quelqde  chose  Causse,  et  qui 
pourtant  conserve  une  espèce  de  vérité.  Telles  sont  les  à- 
blés  des  poètes ,  dont  au  temps  d'Aristote ,  ei  même  deraat 
lui,  les  tragiques  se  servaient  souvent  pour  le  sujet  de  leai^ 
poèmes,  n'ayant  nul  égard  à  ce  qu'elles  n'étaient  pas 
vraies,  mais  les  considérant  seulement  comine  vraiseiB- 
blables.  C'est  pourquoi  ce  philosophe  remarque  que  \» 
premiers  tragiques  ayant  accoutumé  de  prendre  des  sujets 
partout ,  sur  la  fin  ils  s'étaient  retranchés  à  eertain>  SiC 
étaient,  ou  pouvaient  être  rendus  vraisemblables,  et  qai 
presque  pour  cette  raison  ont  été  tons  traités ,  et  mèa» 
par  divers  auteurs,  comme  Médée,  Alcméon,   Œd*pt, 
Oreste,  Meléagre,  Thyestet^X  Télèphe^Sï  bien  qu'on  ^«'^ 
qu'ils  pouvaient  changer  ces  fiibles  comme  ils  YouVûrs*  « 
et  les  accommoder  à  la  vraisemblance.  Ain^    Soph»-^ . 
iEschyle  et  Euripide  ont  traité  la  fable  de  Phklocièie  to  i 
diversement;  ainsi  celle  de  Médée,  chez  Sénèqoe,  OiV^ 
et  Euripide,  n'était  pas  la  même.  Mais  il  était  qiiasi  de  U 
religion ,  et  ne  leur  était  pas  permis  de  changer  Tltislc^n 
quand  ils  la  traitaient,  ni  d'aller  contre  la  Térité;  «fil- 
ment que ,  ne  trouvant  pas  toutes  les  histoires  TraîsembîA- 


'  Non ,  elle  n'est  point  parrldde ,  et  Q  est  biax  qu'elle  oj»- 
sente  expressément  à  épouser  un  Jour  Rodrigue.  Mw  qv  Q 
es  ennuyeux  avec  ton  Aristote !  (T.) 
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blés,  quoique  Traies,  et  ne  pouvant  pas  les  rendre  telles, 
ni  changer  leur  nature ,  Qs  s'attachaient  fort  peu  à  les  trai- 
ter, à  cause  de  celle  difficulté ,  et  prenaient ,  pour  la  plu- 
part, des  choses  fabuleuses,  afin  de  les  pouvoir  disposer 
rraisemblablement 

De  là ,  ce  philosophe  montre  que  le  métier  du  poète  est 
bien  plus  difficile  que  celui  de  Thistorien,  parce  que  celui- 
ci  raconte  simplement  les  choses  comme  en  effet  elles  sont 
arrivées,  au  lieu  que  Tautre  les  représente,  non  pas 
comme  elles  sont ,  mais  bien  comme  eUes  ont  dû  être. 
C'est  en  quoi  l'auteur  du  Cidà  failli,  qui,  trouvant  dans 
rhistoire  d'Espagne  que  cette  fille  avait  épousé  le  meur- 
trier de  son  père,  devait  considérer  que  ce  n'était  pas  un 
sujet  d'un  poème  accompli ,  parce  que  étant  historique ,  et 
par  conséquent  vrai ,  mais  non  pas  vraisemblable ,  d'au- 
tant qu'il  choque  la  raison  et  les  bonnes  mœurs,  il  ne 
pouvait  pas  le  changer,  ni  le  rendre  propre  au  poème  dra- 
matique ' .  Mais,  comme  une  erreur  en  appeUe  une  autre, 
pour  observer  celle  des  vingt-quatre  heures  (excellente 
quand  elle  est  bien  entendue),  l'auteur  français  bronche 
plus  lourdement  que  l'espagnol,  et  fait  mal  en  pensant 
bien  faire.  Ce  dernier  donne  au  moins  quelque  couleur  à 
sa  faute,  parce  que,  son  poème  étant  irrégulier,  la  lon- 
gueur du  temps,  qui  rend  toujours  les  douleurs  moins 
TÎTes ,  semble  en  quelque  façon  rendre  la  chose  plus  vrai- 
semblable. 

Mais  faire  arriver  en  vingt-quatre  heures  la  mort  d'un 
père ,  et  les  promesses  de  mariage  de  sa  fille  avec  celui 
qui  l'a  tué,  et  non  pas  encore  sans  le  connaître,  non  pas 
dans  une  rencontre  inopinée,  mais  dans  un  duel  dont  il  était 
Tappdant,  c'est,  comme  a  dit  bien  agréablement  un  de 
mes  amis,  ce  qui  loin  d'être  bon  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  ne  serait  pas  supportable  dans  les  *  vingt-quatre 
MOB.  Et  par  conséquent,  je  le  redis  encore  une  fois,  la 
règle  de  la  vraisemblance  n'est  point  observée,  quoiqu'elle 
soit  abfioloment  nécessaire;  et  véritablement  toutes  ces 
belles  actions  que  fit  le  Cid  en  plusieurs  années  sont  tel- 
lement assemblées  par  force  en  cette  pièce  pour  la  mettre 
dans  les  vingt-quatre  heures,  que  les  personnages  y  sem- 
blent des  dieux  de  machine  qui  touibent  du  ciel  en  terre  : 
car  enfin,  dans  le  court  espace  d'un  jour  naturel,  on  élit 
un  goQvemeur  au  prince  de  Castille,  il  se  fait  une  que- 
relle et  un  combat  entre  don  Diègue  et  le  comte;  autre 
combat  de  Rodrigue  et  du  comte;  un  autre  de  Rodrigue 
contre  les  Maures;  un  autre  contre  don  Sanche;  et  le  ma- 
riage se  conclut  entre  Rodrigue  et  Chimène  :  je  vous  laisse 
à  juger  si  ne  voilà  pas  un  jour  bien  employé,  et  si  l'on 
n'aurait  pas  grand  tort  d'accuser  tous  ces  personnages  de 
paresse. 

Il  est  du  sujet  du  poème  dramatique  comme  de  tous  les 
rorps  physiques,  qui,  pour  être  parfaits,  demandent  une 
certaine  grandeur  qui  ne  soit  ni  trop  vaste  ni  trop  resser- 
rée. Ainsi,  lorsque  nous  observons  un  ouvrage  de  cette 
nature,  il  arrive  ordinairement  à  la  mémoire  ce  qui  arrive 
aux  yeux  qui  regardent  un  objet  :  celui  qui  voit  un  corps 


•  Quelle  erreur!  (V.> 

*  Mais  que  cet  agréable  ami  fasse  réflexion  que  la  défaite  des 
Maures  dans  les  vingtrquatre  heures  aplanit  tous  les  obstacles. 
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d'une  diffuse  grandeur,  s'attachant  à  en  remarquer  les 
parties,  ne  peut  pas  regarder  à  la  fois  ce  gi'and  tout 
qu'elles  composent  :  de  même,  si  l'action  du  poème  est 
trop  grande,  celui  qui  la  contemple  ne  saurait  la  mettra 
tout  ensemble  dans  sa  mémoire  :  comme,  au  contraire ,  si 
un  corps  est  trop  petit,  les  yeux,  qui  n'ont  pas  loisir  do 
le  considérer,  parce  que  presque  en  même  temps  i'aspect 
se  forme  et  s'évanouit,  n'y  trouvent  pohit  de  volupté. 
Ainsi  dans  le  poème,  qui  est  l'objet  de  la  mémoire ,  comme 
tous  les  corps  le  sont  des  yeux ,  cette  partie  de  l'Ame  ne  se 
platt  non  ^lus  à  remarquer  ce  qui  n'admet  pas  son  office 
que  ce  qui  l'excède.  Et  certainement,  comme  les  corps  , 
pour  être  beaux,  ont  besoin  de  deux  choses,  à  savoir  de 
l'ordre  et  de  la  grandeur,  et  que  pour  cette  raison  Aristote 
nie  qu'on  puisse  appeler  les  petits  hommes  beaux ,  mais 
oui  bien  agréables,  parce  que,  quoiqu'ils  soient  bien  pro- 
portionnés, ils  n'ont  pas  néanmoins  cette  taille  avanta- 
geuse nécessaire  à  la  beauté;  de  même  œ  n'est  pas  assez, 
que  le  poème  ait  toutes  ses  parties  disposées  avec  soin ,  s'il 
n*a  encore  une  grandeur  si  juste,  que  b  mémoire  la  paisse 
comprendre  sans  peine. 

Or,  quelle  doit  être  cette  grandeur?  Aristote,  dont  nous 
suivons  autant  le  jugement  que  nous  nous  moquons  do 
ceux  qui  ne  le  suivent  point,  l'a  déterminée  dans  cet  es- 
pace de  temps  qu'on  voit  qu'enferment  deux  soleils  ;  en 
sorte  que  l'action  qui  se  représente  ne  doit  ni  excéder  ni 
être  moindre  que  ce  temps  qu'il  nous  prescrit.  Voilà  pour- 
quoi autrefois  Aristophane,  comique  grec,  se  moquait 
d'iEschyle,  po^te  tragique,  qui,  dans  la  tragédie  de 
Niobé,  pour  conserver  la  gravité  de  cette  héroïne,  llntro- 
duisit  assise  au  sépulcre  de  ses  enfimts  l'espace  de  trois 
jours  sans  dire  une  seule  parole.  Et  voilà  pourquoi  le  docte 
Ileinsius  a  trouvé  que  Buchanan  avait  fait  une  faute  dans 
sa  tragédie  de  Jephté,  où,  dans  le  péiiode  des  vingt-quatre 
heures  il  renferme  une  action  qui  dans  l'histoire  demaur 
dait  deux  mois;  ce  temps  ayant  été  donné  à  la  fille  pour 
pleurer  sa  virginité,  dit  l'Écriture.  Mais  l'auteur  du  Cid 
porte  bien  son  erreur  plus  avant,  puisqu'il  enferme  plu- 
sieurs années  dans  ses  vingt-quatre  heures,  et  que  le  ma- 
riage ^  de  Chimène  et  la  prise  de  ces  rois  maures,  qui  dans 
l'histoire  d'Espagne  ne  se  fait  que  deux  ou  trois  ans  après 
la  mort  de  son  père,  se*fait-ici  le  même  jour  :  car  quoique 
ce  mariage  ne  se  consomme  pas  sil&t ,  Chimène  et  Rodri- 
gue consentent;  et  dès  là  ils  sont  mariés,  puisque,  selon 
les  jurisconsultes ,  il  n'est  requis  que  le  consentement  pour 
les  noces  ;  et  qu'outre  cela^  Chimène  est  à  lui  par  la  vic- 
toire qu'il  obtient  sur  D.  Sanche,  et  par  l'arrêt  qu'en 
donne  le  roi. 

Mais  ce  n'^t  pas  la  seule  loi  qu'on  voit  enfreinte  en  cet 
endroit  de  ce  poème  :  il  en  omet  une  autre  bien  plus  im- 
portante, puisqu'elle  dioque  les  bonnes  moeurs  comme 
les  règles  de  la  poésie  dramatique.  Et,  pour  connaître  cette 
vérité,  il  faut  savoir  que  le  poème  de  théâtre  fut  inventé 
pour  mstrub-e  en  divertissant,  et  que  c'est  sous  cet 
agréable  habit  que  se  déguise  la  philosophie ,  de  peur  de 
paraître  trop  austère  aux  yeux  du  monde;  et  c'est  par 
lui,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu'elle  semble  dorer  les  pilules, 

<  Il  suppose  toujours  le  mariage  de  Chimène ,  qui  ne  se  fait 
jwint.  (V.) 
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afiD  qu'on  les  prenne  sans  répugnance ,  et  qu*on  se  troure 
guéri  presque  sans  aYoir  connu  le  remède.  Aussi  ne 
manque-t-eUe  jamais  de  nous  montrer  sur  la  scène  la  Y^rtu 
récompensée  et  le  yice  toujours  puni.  Que  si  quelquefois  Ton 
y  Toit  les  méchants  prospérer  et  les  gens  de  bien  persécutés  > 
la  face  des  choses  ne  manquant  point  de  changer  à  la  fin  de 
la  représentation,  ne  manque  point  aussi  de  faire  Toir  le 
triomphe  des  innocents  et  le  supplice  des  coupables ,  et  c'est 
amsi  qu'insensiblement  on  nous  imprime  en  Tâme  rhorrenr 
du  TÎce  et  Tamour  de  la  Tertu. 

Mais  tant  s'en  fout  que  la  pièce  du  Cid  soit  faite  sur  ce 
modèle ,  qu'elle  est  de  très-mauTais  exemple.  L'on  y  Yoit  une 
fiUe  dénaturée  ne  parler  que  de  ses  folies,  lorsqu'elle  ne  doit 
parler  que  de  son  malheur;  plaindre  la  perte  de  son  amant, 
lorsqu'elle  ne  doit  songer  qu'à  celle  de  son 'père;  aimer 
encore  ce  qu'elle  doit  abhorrer  ;  souflHr  en  même  temps  et  en 
même  maison  ce  meurtrier  et  ce  pauvre  corps  ;  et ,  pour 
acfaeTer  son  impiété ,  joindre  sa  main  à  celle  qui  dégoutte 
encore  du  sang  de  son  père.  Après  ce  crime  qui  fait  horreur» 
le  spectateur  n'a-t-il  pas  raison  de  penser  qu'O  Ta  partir  un 
coup  de  foudre  du  cid  représenté  sur  la  scène ,  pour  châtier 
cette  Danaïde';  ou  s'il  sait  cette  antre  règle,  qui  défend 
«l'ensanglanter  le  thé&tre ,  n'a-t-il  pas  sujet  de  croire  qu'aus- 
sitôt qu'elle  en  sera  partie,  un  messager  viendra  pour  le  moiin 
loi  apprendre  ce  châtiment  ?  mais  cependant  ni  Vxm  ni  l'autre 
n'airire;  au  contraire,  un  roi  caresse  cette  impudique,  son  vice 
y  parait  récompensé  :  la  vertu  semble  bannie  delà  conclusion 
de  ce  poème  ;  0  est  une  instruction  au  mal ,  un  aiguillon  pour 
nous  y  pousser,  et,  par  ces  fautes  remarquables  et  dangereu- 
ses ,  directement  opposé  aux  principales  règles  dramatiques 
C'était  pour  de  semblables  ouvrages  que  Platon  n'admet- 
tait point  dans  sa  République  toute  la  poésie  ;  mais  principale- 
ment il  en  bannissait  cette  partie ,  laquelle  imite  en  agissant , 
et  par  représentation,  d'autant  qu'elle  offrait  à  l'esprit  toutes 
sortes  de  mœurs ,  les  vices  et  les  vertus ,  les  crimes  et  les  ac- 
tions généreuses,  et  qu'elle  introduisait  aussi  bien  Atrée 
comme  Nestor.  Or,  ne  donnant  pas  plus  de  plaisir  en  l'ex- 
pression des  bonnes  actions  que  des  mauvaises,  puisque, 
dans  la  poésie  comme  dedans  la  peinture ,  on  ne  re^^e  que 
la  ressemblance,  et  que  l'ûnage  de  Thersite  bien  faite  plaît 
autant  que  celle  de  Narcisse ,  il  arrivait  de  là  que  les  es- 
prits des  spectateurs  étaient  débauchés  par  cette  volupté  ; 
qu'Os  trouvaient  autant  ^  plaisir  à  imiter  les  mauvaises  ac- 
tions qu'As  voyaient  représentées  avec  grâce ,  et  où  notre 
nature  faicline,  que  les  bonnes  qui  nous  semblent  difficiles,  et 
que  le  théâtre  était  aussi  bien  l'école  des  vices  que  des  ver- 
tus. Cela,  dis-je,  ravait  obligé  d'exiler  les  poètes  de  sa  Ré- 
publique; et,  quoiqu'il  couronnât  Homère  de  fleurs,  il  n'a- 
vait pas  laissé  de  le  bannir.  Mais  pour  modérer  sa  rigueur, 
Aristote,  qui  connaissait  l'otOité  de  la  poésie,  et  principale- 
ment de  la  dramatique ,  d'autant  qu'elle  nous  imprime  beau- 
coup mieux  les  bons  sentiments  que  les  deux  autres  espèces, 
et  que  ce  que  nous  voyons  touche  bien  davantage  l'âme  que 
ce  que  nous  entendons  simplement  (  comme  depuis  l'a  dit 
Horace  );  Aristote ,  dis-je ,  veut  en  sa  Poétique  que  les  moeurs 


•  A  quel  excès  d'aveuglement  la  jalousie  porte  un  auteur  ! 
Quel  autre  que  Scodéri  poqvait  souhaiter  que  Chimène  mounU 
d'un  coup  de  foudre  ?  (  V .  ) 


représentées  dans  l'artion  de  théâtre  soient  la  plupart  bonnes 
et  que ,  s'il  y  faut  introduire  des  personnes  pleines  de  Tîœs, 
le  nombre  en  soit  moindre  que  dra  vertueuses. 

Cela  fait  que  les  critiques  des  derniers  temps  ont  bUmé 
quelques  anciennes  tragédies ,  où  les  bonnes  mœurs  étaient 
moindres  que  les  mauvaises  ;  ainsi  qu'on  peut  voir,  par  exem- 
ple, dans  YOreste  d'Euripide,  où  tous  les  personnages,  ex- 
cepté Pylade ,  ont  de  méchantes  inclinations.  Si  rauleur  qae 
nous  examinons  n'eût  pas  ignoré  ces  préceptes,  comme  V» 
autres  dont  nous  Pavons  déjà  repris,  il  se  fût  bien  empèchi^ 
de  faire  triompher  le  vice  sur  son  théâtre,  et  sespersonna^^ 
auraient  eu  de  meilleures  intentions  que  celles  qui  \e&  foot 
agir.  Pernand  y  aurait  été  plus  grand  politique,  Urraqœ 
d'inclination  moins  basse,  don  Gomès  moins  ambitieni  et 
moins  insolent ,  don  Sanche  plus  généreux ,  Elvire  de  mA- 
leur  exemple  pour  les  suivantes;  et  cet  auteur  n'aurait  pas 
enseigné  la  vengeance  par  hi  bouche  mène  de  lafiUedeœlai 
dont  on  se  venge  '  ;  Cliimène  n'aurait  pas  dit  : 

Les  accommodements  ne  fout  rien  en  ce  point  : 
Les  affronts  à  Thonoeur  ne  se  réparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  l'on  guérit  le  mal ,  ce  n'est  qu'en  apparence  ; 

et  le  reste  de  la  troisième  scène  du  second  acte ,  où  partout 
elle  conclut  à  la  confusion  de  son  amant,  s'il  n'attente  à  h 
vie  de  son  père,  comme  quoi  peut-îl  excuser  le  vers  où  cette 
dénaturée  s'écrie,  parlant  de  Rodrigue  : 

Souffrir  un  tel  afbont ,  étant  né  gentilbonuDe; 

et  ceux-ci ,  où  elle  avoue  qu'elle  aurait  de  la  honte  pour  hn 
si,  après  lui  avoir  commandé  de  ne  pas  toer  son  père,  >' 
lui  pouvait  obéir  : 

Et ,  sMI  peut  m^obéir,  que  dira-t-on  de  loi? 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  le  oooaume. 
Mon  esprit  ne  peut  qu*étre  ou  honteux  ou  eo&fin 
De  son  trop  de  respect ,  ou  dHin  juste  refus. 

Mais  je  découvre  encore  des  sentiments  phts  emek  et 
plus  barbares  dans  la  quatrième  scène  du  troisième  acie. 
qui  me  font  horreur.  C'est  où  cette  fille  (mais  phit*l  r* 
monstre  *  )  ayant  devant  ses  yeux  Rodrigue  encore  l«t 
couvert  d'un  sang  qui  la  devait  si  fort  toucher,  et  enteih 
dant  qu'au  lieu  de  s'excuser  et  de  reconnaître  sa  t^ote,  t 
l'autorise  par  ces  vers  : 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action  ; 

elle  répond  (  ô  bonnes  monirs  !  )  : 

Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 

Si  autrefois  quelques-uns,  comme  Maroeffia,  aa  ^^^ 
vingt -septième,  ont  mis  entre  les  oorroptioBS  des  i*^ 
bliques  la  lecture  de  Juvénal ,  parce  qu'Q  enseigne  le  ^*^- 


<  Voilà  bien  le  langage  de  l'envie  !  Scudéri  co/uA"^ 
beaux  vers  que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  et  se  ccsâs»' 
lui-même  en  les  répétant  (Y.) 

»  Scudéri  appelle  Chimène  trn  wwnstrt.'  Etoo  »^^**|JJJ^ 
jourd'hui  des  impudentes  expressions  des  laisears  de  Sb0^ 

(V.) 
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qnoiqa'U  le  reprenne,  et  que,  pour  flageller  Timpureté,  il 
la  montre  toute  nue,  que  dirons-nous  de  ce  poème  où  le 
Yice  est  si  puissanunent  appuyé;  où  Ton  en  fait  Fapologie; 
où  Ton  le  pare  des  ornements  de  la  vertu  ;  et  enfin ,  où  il 
foule  aux  pieds  les  sentiments  de  la  nature  et  les  préceptes 
de  la  morale?  De  ces  deux  preuves  assez  claires,  je  passe 
À  la  troisième,  qui  regarde  le  jugement,  la  conduite  et  là 
bienséance  des  dioses  ;  et,  dès  la  première  scène ,  je  trouve 
de  quoi  m*occuper.  Il  faut  que  j'avoue  que  je  ne  vis  jamais 
un  si  mauvais  physionoroe  que  le  père  de  Chimène,  lors- 
qu'il dit  à  la  suivante  de  sa  fille,  parlant  de  don  Sanche 
aussi  bien  que  de  don  Rodrigue  : 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
L*éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Il  n'était  point  nécessaire  d'une  si  fausse  conjecture, 
puisque  ce  malheureux  don  Sanche  devait  être  battu ,  sans 
blesser  ni  sans  être  blessé,  désarmé,  et,  pour  sauver  sa 
vie,  contraint  d'accepter  cette  honteuse  condition  '  qui 
l'oblige  à  porter  lui-même  son  épée  à  sa  maîtresse  de  la 
part  de  son  ennemi  :  cette  procédure  trop  romanesque  dé- 
ment ce  premier  discours,  étant  certain  que  jamais  un 
homme  de  cœur  ne  voudra  vivre  par  cette  voie.  Mais  ce 
n'est  pas  la  seule  faute  de  jugement  que  je  remarque  en 
cette  scène,  et  ces  vers  qui  suivent  m'en  découvrent  encore 
une  autre  : 

L'tieare  à  présent  m'appelle  an  conseil  qui  s'assemble. 
Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur, 
Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 
Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  Jour  exécute 
Me  défend  de  penser  qu*aucun  me  le  dispute. 

11  fallait,  avec  plus  d'adresse,  faire  savoir  à  l'auditeur 
le  sujet  lie  la  querelle  qui  va  naître,  et  non  pas  le  faire 
dire  hors  de  propos  à  cette  suivante,  qui  sert  dans  la 
maison  du  comte.  Cette  familiarité  n'a  point  de  rapport 
avec  l'orgueil  qu'il  donne  partout  à  ce  personnage  :  mais 
il  serait  à  souhaiter  pour  lui  qu'il  eût  corrigé  de  cette  sorte 
tout  ce  qu'il  fait  dire  à  ce  comte  de  Gormas,  afin  que  d'un 
capitan  ridicule  il  eût  Mi  un  honnête  honune,  tout  ce  qu'il 
dit  étant  plus  digne  d'un  fanfaron  que  d'une  personne  de 
râleur  et  de  qualité.  Et  pour  ne  vous  donner  pas  la  peine 
d'aller  vous  en  éclaircir  dans  son  livre,  voyez  en  quels 
termes  il  ùài  parler  œ  capitaine  Fracasse  : 

Enfin  vous  remportez ,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir  ; 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu*a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années , 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  Journées? 
Si  vous  fûtes  vaillant ,  Je  le  suis  aujourd'hui  ; 
Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui  : 
Grenade  et  TAragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ; 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  ; 
Sans  moi  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  lois  ; 
Et ,  ai  vous  ne  m'aviez ,  vous  n'auriez  plus  de  rois. 


'  Remarquez  que ,  dans  les  mœurs  de  la  chevalerie ,  et  dans 
tous  les  romans  qui  en  ont  parlé,  cette  condition  n'était  point  hon- 
teuse. De  plus,  cette  victoire  de  Rodrigue  et  sa  générosité  sont 
de  nouveaux  motUs  qui  excusent  la  tendresse  de  Chimène.  (Y.  ) 


Chaque  Jour,  chaque  instant ,  entasse  pour  ma  gloire 
Lauriers  dessus  lauriers ,  victoire  sur  victoire. 
Le  prince ,  pour  essai  de  générosité, 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté  ; 
Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère , 
Il  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire. 

Et  par  là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice , 
Tout  l'État  périra,  s'il  faut  que  Je  périsse. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 
11  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne , 
Et  ma  tête  en  tombant  ferait  choir  sa  couronne. 
Mais  t'attaquer  à  moi  !  Qui  t*a  rendu  si  vain  ? 


Sais-tu  bien  qui  Je  suis  7 


Mais  Je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  : 
J'admire  ton  courage,  et  Je  plains  ta  jeunesse. 
Ne  cherche  point  à  faire  cm  coup  d'essai  fatal  ; 
Dispense  ma  valeur  d'un  combat  Inégal  ; 
Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivnUt  cette  victoire. 
A  vaincre  sans  péril ,  on  triompl^  sans  gloire. 
On  te  croirait  toujours  abattu  sans  efl'ort  ; 
Et  J'aurais  seulement  le  regret  de  ta  mort 


Retire-toi  d'id.  .  .  . 
Es-tu  si  las  de  vivre? 


Je  croirais  assurément  qu'en  faisant  ce  rôle  l'auteur  au- 
rait cru  Mre  parler  Matamore  et  non  pas  le  omitè,  si  je 
ne  voyais  que  presque  tous  ses  personnages  ont  le  même 
style ,  et  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  fenunes  qui  ne  s'y  piquent 
de  bravoure.  Il  s'est,  à  mon  avis,  fondé  sur  l'opinion 
Gonunune,  qui  donne  de  la  vanité  aux  Espagnols;  mais  il 
l'a  Mi  avec  assez  peu  de  raison,  ce  me  semble,  puisque 
partout  il  se  trouve  d'honnêtes  gens.  Et  ce  serait  une  chose 
bien  plaisante,  si,  parce  que  les  AUemands  et  les  Gascons 
ont  la  réputation  d'aimer  à  boire  et  à  dérober,  il  allait  un 
jour,  avec  une  égale  injustice ,  nous  faire  voir  sur  la  scène 
un  seigneur  de  l'une  de  ces  nations  qui  fût  ivre,  et  l'autre 
coupeur  de  bourses.  Les  Espagnols  sont  nos  ennemis,  il 
est  vrai  ;  mais  on  n'est  pas  moms  bon  Français  pour  ne  les 
croire  pas  tous  hypocondriaques.  Et  nous  avons  parmi 
nous  un  exemple  si  illustre,  et  qui  nous  fait  si  bien  voir 
que  la  profonde  sagesse  et  la  haute  vertu  peuvent  naître 
en  Espagne ,  qu'on  n'en  saurait  douter  sans  crime.  Je  par- 
lerais plus  clairement  de  cette  divine  personne,  si  je  ne 
craignais  '  de  profaner  son  nom  sacré,  et  si  je  n'avais  peur 
de  commettre  un  sacrilège  en  pensant  faire  un  acte  d'a- 
doration. Mais,  étant  encore  si  éloigné  des  dernières  fautes 
de  jugement  que  je  connais  et  que  je  dois  montrer  en  cet 
ouvrage,  je  m'arrête  trop  à  ces  premières,  que  vous  ver- 
rez suivies  de  beaucoup  d'autres  plus  grandes.  La  seconde 
scène  du  Cid  n'est  pas  plus  judicieuse  que  celle  qui  la  pré- 
cède; car  cette  suivante  n'y  fait  que  redire  ce  que  l'audi- 
teur vient  à  l'heure  même  d'apprendre.  C'est  manquer 
d'adresse ,  et  faire  une  faute  que  les  préceptes  de  l'art  nous 


'  Les  plus  impudents  satiriques  sont  souvent  les  plus  sots  flat- 
teurs. A  quel  propos  louer  ici  la  reine,  quand  il  ne  s'agit  que 
des  rodomontades  du  comte  de  Gormas?  Il  croyait,  par  cet  ar- 
tifice, mettre  la  reine  de  son  parti.  (V.) 
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enseignent  d*éviler  toujours,  parce  que  ce  u*est  qu'en- 
nuyer le  spectateur,  et  qu'il  eçt  inutile  de  raconter  ce  qu'il 
a  TU.  Si  bien  que  le  poète  doit  prendre  des  temps  derrière 
les  rideaux  pour  en  instniire  les  personnages,  sans  per- 
sécuter ainsi  ceux  qui  les  écoutent.  La  troisième  scène  est 
encore  plus  défectueuse,  en  ce  qu'elle  attire  en  son  er- 
reiv  toutes  celles  où  |>arle  l'infante  ou  don  Sancbe  :  je 
veux  dire  qu'outre  la  bienséance  mal  observée,  en  un 
amour  si  peu  digne  d'une  fille  de  roi ,  et  l'une  et  l'autre 
tiennent  si  peu  dans  le  corps  de  la  pièce,  et  sont  si  peu  né- 
cessaires à  la  représentation,  qu'on  voit  clairement  que 
dona  Urraque  n'y  est  que  pour  faire  jouer  la  Beauchàteau, 
et  le  pauvre  don  Sanche  pour  s'y  faire  battre  par  don  Ro- 
drigue. Et  cependant  il  nous  est  ei^joint  par  les  maîtres  de 
ne  mettre  rien  de  superflu  dans  la  scène.  Ce  n'est  pas  que 
J'ignore  que  les  épisodes  font  une  partie  de  la  l>eauté  d'un 
poème;  mais  il  faut,  pour  être  bons,  qu'ils  soient  plus  at 
tachés  au  siget.  Celui  qu'on  prend  pour  un  poëme  dra- 
matique est  de  deux  façons  ;  car  il  est  ou  simple ,  ou  mixte  : 
nous  appelons  simple  celui  qui ,  étant  un  et  continué ,  s'a- 
chève en  un  manifeste  changement,  an  contraire  de  ce 
qu'on  attendait,  et  sans  aucune  reconnaissance.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  VAjax  de  Sophocle,  où  le  specta- 
teur voit  arriver  tout  ce  qu'il  s'était  proposé.  AJax ,  plein 
de  courage ,  ne  pouvant  endurer  d'être  méprisé ,  se  met  en 
furie  ;  et ,  après  qu'il  est  revenu  à  soi ,  rougissant  des  ac- 
tions que  la  rage  lui  a  fait  faire,  et  vaincu  de  honte,  il  se 
tue.  En  cela  il  n'y  a  rien  d'admirable  ni  de  nouveau.  Le 
sujet  mêlé ,  ou  non  simple ,  s'achemine  à  sa  fin ,  avec  quel- 
que changement  opposé  à  ce  qu'on  attendait ,  ou  quekpie 
reconnaissance,  ou  tous  les  deux  ensemble.  Celui-ci,  étant 
assez  intrigué  de  soi ,  ne  recherche  presque  aucun  embel- 
lissement ;  au  lieu  que  l'autre ,  étant  trop  nu ,  a  besoin 
d'ornements  étrangers.  Ces  amplifications ,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  nécessaires ,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi  hors  de  la 
chose ,  s'appellent  épisodes  chez  Aristote  ;  et  l'on  donne 
ce  nom  à  tout  ce  que  l'on  peut  insérer  dans  l'argument, 
sans  qu'il  soit  de  l'argument  même.  Ces  épisodes ,  qui  sont 
aujourd'hui  fort  en  usage ,  sont  trouvés  bons  lorsqu'ils  ai- 
dent À  faire  quelque  effet  dans  le  poëme  :  comme  ancien- 
nement le  discours  d'Agamenmon ,  de  Teucer,  de  Mené- 
lads  et  d'Ulysse  dans  VAjax  de  Sophocle,  servait  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  privât  ce  héros  de  sépulture  ;  ou  bien  lors- 
qu'ils sont  nécessaires ,  ^  vraisemblablement  attachés  au 
poème ,  qu' Aristote  appelle  épisodique ,  quand  il  pèche 
contre  cette  dernière  r^e.  Noire  auteur,  sans  doute ,  ne 
savait  pas  cette  doctrine ,  puisqu'il  se  fât  bien  empêché  de 
mettre  tant  d'épisodes  dans  son  poëme,  qui,  étant  mixte, 
n'en  avait  pas  besoin;  on  si  sa  stérilité  ne  lui  permettait 
pas  de  le  traiter  sans  cette  aide ,  il  y  en  devait  mettre  qui 
ne  fussent  pas  irrégniiers.  Il  aurait  sans  doute  banni  dona 
rrraqiie,  don  Sanche  et  don  Arias,  et  n'aurait  pas  eu  tant 
de  feu  A  leur  faire  dire  des  pointes,  ni  tant  d'ardeur  à  la 
déclamation ,  qu'il  ne  se  fftt  souvenu  que  pas  un  de  ces 
personnages  ne  servait  aux  incidents  de  son  poème ,  et  n'y 
avait  aucun  attachement  nécessaire. 

Je  vois  bien ,  pour  parler  aussi  des  niodemes ,  que,  dans 
la  belle  Mariamne  ',  ce  discours  des  songes,  que  M.  Tristan 

"  La  belle  Mariamne,  dont  parie  Scudéri,  est  un  tr^mau- 


a  mis  en  la  bouche  de  Phérore ,  n'était  pas  absolament  né- 
cessaire :  mais  étant  si  bien  lié  avec  la  yision  que  vient 
d'avoir  Hérode ,  il  y  ajoute  une  beauté  merveilleuse  ;  vi&ioD , 
dis-je,  qui  fait  elle-même  une  partie  du  si^et,  et  dont  les 
présages  qu'on  en  tire  sont  fondés  sur  une  que  ce  prinne 
avait  eue  autrefois  au  bord  du  Jourdain.  Il  n'en  est  pas  aiiiâi 
de  nos  bouches  inutiles;  ce  qu'elles  disent  n  est  pas  seule- 
ment superflu ,  mais  les  personnages  le  sont  eux-mênies. 
Depuis  cette  dernière  cascade,  le  jugement  de  l'auteur  ne 
bronche  point,  jusqu'à  l'ouverture  du  second  acte  :  mw 
en  cet  endroit  (  s'il  ni'est  permis  d'user  de  ce  mot)  il  fait 
encore  une  disparate.  Il  vient  un  ceitain  don  Arias  de  la 
part  du  roi ,  qui ,  à  vrai  dire,  n'y  vient  que  pour  faire  des 
pointes  sur  les  lauriers  et  sur  la  foudre ,  et  pour  donner  su- 
jet au  comte  de  Gormas  de  pousser  une  partie  des  rodo- 
montades que  je  vous  ai  montrées.  On  ne  sait  ce  qui  ra- 
mène ;  il  n'explique  point  quelle  est  sa  commission  ;  et  pour 
conclusion  de  ce  beau  discours,  il  s'en  retourne  comme  0 
est  venu.  L'auteur  me  permettra  de  lui  dire  qu'on  vmt 
bien  qu'il  n'est  pas  honune  d'éclaircissement  ni  de  pr> 
cédé. 

Quand  deux  grands  ont  querelle ,  et  que  Tod  est  alSxxsé 
À  l'honneur,  ce  sont  des  oiseaux  qu'on  ne  laisse  point  aller 
sur  leur  foi  :  le  prince  leur  donne  des  gardes  à  tous  deuT . 
qui  lui  répondent  de  leurs  personnes ,  et  qui  ne  soafTrtraieot 
pas  que  le  fils  de  l'un  vint  faire  un  appel  à  l'autre  :  aussi 
voyons-nous  bien  la  dangereuse  ecrnséquoice  dont  oe1(< 
erreur  est  suivie;  et  par  les  maximes  de  la  conacieDce,  le 
roi  ou  l'auteur  sont  coupables  de  la  mort  du  comte ,  s'ils  ne 
s'excusent,  en  disant  qu'ils  n'y  pensaient  pas ,  puisque  V 
commandement  que  fait  après  le  roi  de  l'arrêter  n'est  pios 
de  saison.  Dans  la  troisième  scène  de  ce  même  acte,  tes  dé- 
licats trouveront  encore  que  le  jugement  pèche,  lorsque 
Chimène  dit  que  Rodrigue  n'est  pas  gentilhomme,  s'il  » 
se  venge  de  son  père  :  ce  disdours  est  plus  extrayagant  qv^ 
généreux  dans  la  bouche  d'une  fille,  et  jAnais  aocmw  ae 
le  dirait ,  quand  même  elle  en  aurait  la  pensée. 

Les  plus  critiques  trouveraient  peut-être  aosai  qoe  h 
bienséance  voudrait  que  Chimène  pleurftt  enlïeniiée  cIki 
elle ,  et  non  pas  aux  pieds  du  roi ,  sitôt  apfès  cette  mort  : 
mais  donnons  ce  transport  à  la  grandeur  de  ses  ressentùneats 
et  à  l'ardent  désir  de  se  venger,  que  nous  saTons  pourtast 
bien  qu'elle  n'a  point,  quoiqu'elle  le  dût  avoir. 

Insensiblement  nous  voici  arrivés  au  troisième  acte,  qtn 


vais  ouvrage,  mais  très^passable  pour  le  temps  oà  il  fut 
posé.  On  joua  cette  Mariamne  de  Tristan  quelques  mois  avast 
lé  Cid.  Voici  ee  discours  de  Phérore,  qui  afoote  tu^  beaatt 
merveilleuse  . 

Quelles  fortes  raisons  apportait  oe  docte«r, 

Qai  sontient  que  le  songe  est  toajonrs  an  owatevr  T 

U  disait  qoe  rbumenr,  qal  dans  nos  eorps  do«iao  » 

A  voir  certains  objets  soaTent  nous  détermine  : 

Le  flegme  Ihanlde  et  flroid ,  se  portant  an  ecrvesa  » 

Y  Tient  représenter  des  bronlllards  et  de  l'eaa  ; 

La  bile  ardente  et  janae ,  ans  qsalitès  snbtiles  • 

N'j  dépeint  que  combats,  qu'embrasements  de  tUIcs; 

Le  sang,  qoi  tient  de  l'idr,  et  répond  an  pKalcaspn, 

Rend  les  moins  fortunés  en  leurs  songes  eontentn  , 


Ces  vers ,  si  déplacés  dans  une  tragédie ,  sont  noc  malheiin 
imitation  d'un  des  beaux  endroits  de  Péintne  : 

Somnia  fu«  htdmnt  ouimos  votiiantiha  umbrU   y) 
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est  celui  qui  a  foit  battre  des  mains  k  tant  de  monde,  crier 
miracle  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  discerner  le  bon  or 
d'avec  l'alchimie,  et  qui  seul  a  fait  la  fausse  réputation  du 
Cid.  Bodrigue  y  parait  d*abord  chez  Cliimène  avec  une 
épée  qui  fume  encore  du  sang  tout  chaud  qu'il  vient  de 
faire  répandre  à  son  père;  et  par  cette  extravagance  si  peu 
attendue,  il  donne  de  l'horreur  à  tous  les  judicieux  qui  le 
voient,  et  qui  savent  que  ce  corps  est  encore  dans  la  mai- 
son. Cette  épouvantable  procédure  '  choque  directement  le 
sens  commun,  et  quand  Rodrigue  prit  la  résolution  de  tuer 
le  comte,  il  devait  prendre  celle  de  ne  revoir  jamais  sa  fille  ; 
car  de  nous  dire  qu'il  vient  pour  se  faire  tuer  par  Chîr 
mène,  c'est  nous  apprendre  qu'il  ne  vi^t  que  pour  faire 
des  pointes.  Les  filles  bien  nées  n'u8uri)ent  jamais  l'office 
des  bourreaux  ;  c'est  une  chose  qui  n'a  point  d'exemple  et 
qui  serait  supportable  dans  une  élégie  k  Phylis,  où  le  poète 
peut  dire  qu'il  veut  mourûr  d'une  belle  main;  mais  non 
pas  dans  le  grave  poème  dramatique,  qui  représente  sérieu- 
sement les  clM>se6  comme  elles  doivent  être.  Je  remarque 
dans  la  troisième  scène,  que  notre  nouvel  Homère  s'endort 
encore ,  et  qu'il  est  hors  d'apparence  qu'une  fille  de  la  con- 
dition de  Chimène  n'ait  pas  une  de  ses  amies  chez  elle  après 
un  si  grand  malheur  que  celui  qui  vient  de  lui  arriver,  et 
qui  les  obligeait  toutes  de  s'y  rendre  pour  adoucir  sa  dou- 
leur par  quelques  consolations.  Il  eût  évité  cette  faute  de 
jugement,  s'il  n'eût  pas  manqué  de  mémoire  ppur  ces  deux 
vers  qu'Elvire  dit  peu  auparavant  : 

Chiméne  est  au  palais ,  de  pleurs  toute  baignée , 
Et  D'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

Mais,3ans  nous  amuser  davantage  à  cette  contradiction, 
voyons  à  quoi  sa  solitude  est  employée  :  à  faire  des  pointes 
exécrables,  des  antithèses  parricides,  à  dire  efAnontément 
qu'elle  aime,  ou  plutôt  qu'elle  adore  (ce  sont  ses  mots)  ce 
qa'plle  doit  tant  lîair;  et  par  un  galimatias  qui  ne  conclut 
rien,  dire  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  qu'elle  souhaite 
ne  le  pouvoir  pas  *.  Ce  méchant  combat  de  l'honneur  et  de 
Tamour  ^  aurait  an  moins  quelque  prétexte,  si  le  temps 
par  son  pouvoir  ordinaire,  avait  comme  assoupi  les  choses; 
mais  daos  l'instant  qu'elles  viennent  d'arriver,  que  son 
père  n'est  pas  encore  dans  le  tombeau ,  qu'elle  a  ce  (imeste 
nrojet ,  non-seulement  dans  l'imagination,  mais  devant  les 
veux ,  la  fiûre  balancer  entre  ces  deux  mouvements,  où  plu- 
t/it  pencher  toot  à  fait  vers  celui  qui  la  perd  et  la  désho- 
ïtore,  c'est  se  rendre  digne  de  cette  épitaphe  d'un  homme 
en  vie,  mais  endormi,  qui  dit  : 

5o(is  cette  casaque  noire 
Repose  paisiblement 
L^aoteur  d'heureuse  mémoire , 
A  [tendant  le  jogemeot  4 . 


>  Scad^ri  devait  au  moins  reprocher  ce  procédé ,  et  non  cette 
HOGédtire ,  à  l'auteur  espagnol  dont  Corneille  imitâtes  beautés 
il  |«9  défauts  ;  mais  11  était  Jaloux  de  Corneille ,  et  non  de  Guil- 
tn  de  Castra.  (V.) 

s  Cest  an  des  beaux  vers  de  l'espagnol.  (Y.) 

*  Ce  coiid>at  de  Tamour  et  de  Thooneur  est  ce  qu'on  a  jamais 
n  de  plus  naturel  et  de  plus  heureux  sur  le  théâtre  d'Espagne. 

4  n  est  plaisant  de  voir  Scudéri  traiter  Corneille  d'homme 
pis  jugemeiit»  CV.) 


Ensuite  de  cette  conrersation  de  Chimène  avec  Elvire , 
Rodrigue  sort  de  derrière  une  tapisserie,  et  se  présente  ef- 
frontément à  celle  qu'il  vient  de  faire  orpheline  :  en  cet 
endroit  l'un  et  Pautre  se  piquent  de  beaux  mots ,  de  dire  des 
douceurs ,  et  semblent  disputer  la  vivacité  d'esprit  en  leurs 
reparties,  avec  aussi  peu  de  jugement  qu'en  aurait  nn 
homme  qui  se  plaindrait  en  musique  dans  une  affliction , 
ou  qui,  se  voyant  boiteux,  voudrait  clocher  en  cadence. 
Mais  tout  à  coup ,  de  beau  discoureur,  Rodrigue  devient 
impudent,  et  dit  à  Chimène,  parlant  de  ce  qu'il  a  tué  celui 
dont  eUe  tenait  la  vie  : 

Qo*il  le  ferait  enoor,  s'il  avait  à  le  faire. 

A  quoi  cette  bonne  fiUe  répond  qu'elle  ne  le  blAme  point , 
qu'elle  ne  l'accuse  point ,  et  qu'enfin  il  a  fort  bien  fait  de 
tuer  son  père.  O  jugement  de  l'auteur  !  à  quoi  songez- vous? 
6  raison  de  l'auditeur!  qu^étes-vous  devenue?  Toute  cette 
scè^e  est  d'égale  force;  mais  comme  les  géographes  par  un 
point  marquent  toute  une  province ,  le  peu  que  j'en  ai  dit . 
suffit  pour  la  faire  concevoir  entière.  Celle  qui  suit  nous 
fait  voir  le  père  de  Rodrigue  qui  parle  seul  comme  un  fou , 
qui  s'en  Ya  de  nuit  courir  les  rues,  qui  embrasse  je  ne  sais 
quelle  ombre  fantastique,  et  qui ,  le  plus  incivil  de  tous  les 
mortels,  a  laissé  cinq  cents  gentilshommes  chez  lui,  qui 
venaient  lui  offrir  leur  épée.  Mais  outre  que  la  bienséance 
est  mal  observée ,  j'y  remarque  une  fente  de  jugement  as- 
sez grande  ;  et  pour  la  voir  avec  moi ,  il  faut  se  souvenir 
que  Femand  était  le  premier  roi  de  CastiUe,  c'est-à-dire 
roi  de  deux  ou  trois  petites  provinces.  De  sorte  qu'outre 
qu'il  est  assez  étrange  que  cinq  cents  gentilshommes  se 
trouvent  à  la  fois  chez  un  de  leurs  amis  qui  a  querelle,  la 
coutume  étant ,  en  ces  occasions ,  qu'après  avoir  offert  leurs 
services  et  leur  épée,  les  uns-sortent  à  mesure  que  les  au- 
tres entrent,  il  est  encore  plus  hors  d'apparence  qu'une  si 
petite  cour  que  celle  de  CastUle  était  alors ,  pût  fournir  cinq 
cents  gentilshommes  à  don  Diègue,  et  pour  le  moins  au- 
tant au  comte  de  Gormas,  si  grand  seigneur  et  tant  en  ré- 
putation, sans  ceux  qui  demeuraient  neutres, et  ceux  qui 
restaient  auprès  de  la  personne  du  roi.  C'est  une  chose  en- 
tièrement éloignée  du  vraisemblable ,  et  qu'à  peine  pour- 
rait faire  la  cour  d'Espagne,  en  l'état  où  sont  les  choses 
maintenant  ;  aussi  voit-on  bien  que  cette  grande  troupe  est 
moins  pour  h.  querelle  de  Rodrigue  que  pour  lui  aider  à 
chasser  les  Maures.  Et  quoique  ^^  bons  seigneurs  n'y  son- 
geassent pas,  l'auteur,  qui  fait  leur  destinée,  les  a  bien  su 
forcer,  malgré  qu'ils  en  eussent,  à  s'assembler,  et  sait  lui 
seul  à  quel  u^age  on  les  doit  mettre. 

Le  quatrième  acte  conunence  par  une  scène  où  Chimène, 
aimant  son  père  à  l'accoutumée,  s'informe  soigneusement 
du  succès  des  armes  de  Rodrigue,  et  demande  s'il  n'est 
point  blessé.  Cette  scène  est  suivie  d'une  autre,  qu'il  suffit 
de  dire  que  fait  l'infante ,  pour  dire  qu'elle  est  inutile  :  mais 
en  cet  endroit  il  faut  que  je  die  que  jamais  roi  ne  fut  si 
mal  obéi  que  don  Femand ,  puisqu'il  se  trouve  que ,  mal- 
gré l'ordre  qu'il  avait  donné  dès  le  second  acte,  de  munir 
le  port  sur  l'avis  qu'il  avait  que  les  Maures  venaient  l'at- 
taquer, il  se  trouve ,  dis-je ,  que  Séville  était  prise ,  son  trûne 
renversé ,  et  sa  personne  et  celle  de  ses  enfants  perdues ,  si 
le  hasard  n'eût  assemblé  ces  bienheureux  amis  de  don  Diè- 
gue ,  qui  aident  Rodrigue  à  le  sauver.  Et  certes ,  le  roi ,  qui 
témoigne  qu'il  n'ignore  point  ce  désordre,  a  grand  tort  de 


603 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


ne  punir  pas  ces  coupables,  puisque  c'est  par  leor  seule 
négligence  que  l'auteur  fait 

Que  d'un  commun  effort 

Les  Maures  et  la  mer  entrent  dedans  le  port. 

Mais  il  me  permettra  de  lui  dire  que  cela  n'a  pas  grande 
iq)parence ,  tu  que  la  nuit  on  ferme  les  havres  d'une  chaîne , 
principalement  ayant  la  guerre ,  et  de  plus ,  des  avis  certains 
que  les  ennemis  approchent.  Ensuite  il  dit,  parlant  encore 
des  Maures  : 


.*  Us  ancrent ,  ito  descendent. 


Ge  n'est  pas  savoir  le  métier  dont  il  parle  ;  car  en  ces  oc- 
casions où  l'événement  est  douteux ,  on  ne  mouille  point 
J'ancre,  afin  d'être  plus  en  état  de  faire  retraite,  si  l'on  s'y 
voit  forcé. 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  à  la  fin  de  ses  fautes  ;  car  pour 
découvrir  le  crime  de  Chimène,  le  roi  s'y  sert  de  la  plus 
méchante  finesse  du  monde;  et  malgré  ce  que  le  théâtre 
demande  de  sérieux  en  cette  occasion,  il  fait  agir  ce  sage 
prince  comme  un  enfant  qui  serait  bien  ei\joué,  en  la  qua- 
trième scène  du  quatrième  acte.  Là,  dans  une  action  de 
telle  importance,  où  sa  justice  devait  être  balancée  avec  la 
victoire  de  Rodrigue,  au  lieu  de  la  rendre  à  Chimène,  qui 
feint  de  la  lui  demander,  il  s'amuse  à  lui  fiiire  pièce,  veut 
éprouver  si  elle  aime  son  amant  ;  et ,  en  un  mot ,  le  poète 
lui  ôte  sa  couronne  de  dessus  la  tête  pour  le  coiffer  d'une 
marotte.  Il  devait  traiter  avec  plus  de  respect  la  persomie 
des  rois,  que  l'on  nous  af^rend  être  sacr^,  et  considérer 
celui<i  dans  le  trdne  de  Castille,  et  non  pas  comme  sur  le 
théâtre  de  Mondori.  Mais  toute  grossière  qu'est  cette  fourbe, 
elle  fait  pourtant  donner  cette  criminelle  dans  le  piège 
qu'on  lui  tend ,  et  découvrir  aux  yeux  de  toute  la  cour,  par 
un  évanouissement,  l'inf&me  passion  qui  la  possède.  11  ne 
lui  sert  de  rien  de  vouloir  cacher  sa  honte  par  une  finesse 
aussi  mauvaise  que  la  première,  étant  certain  que,  malgré 
ce  quolibet  qui  dit 

Qu*on  se  pâme  de  Joie  ainsi  que  de  tristesse , 

la  cause  de  la  sienne  est  si  visible ,  que  tous  ceux  qui  ont 
l'Ame  grande  désireraient  qu'elle  fût  noorte,  et  non  pas 
seulement  évanouie  :  ainsi  le  quatrième  acte  s'achève ,  après 
que  Femand  a  fait  la  plus  injuste  ordonnance  que  prince 
imagina  jamais.  Le  dernier  n'est  pas  plus  judicieux  que 
ceux  qui  Tout  devancé.  Dès  l'ouvertive  du  théâtre ,  Rodri- 
gue vient  en  plein  jour  revoir  Chimène ,  avec  autant  d'ef- 
fronterie que  s'il  n'en  avait  pas  tué  le  père,  et  la  perd 
d'honneur  absolument  dans  l'esprit  de  tout  un  peuple  qui 
le  voit  entrer  chez  elle.  Mais  si  je  ne  craignais  de  faire  le 
plaisant  mal  à  propos,  je  lui  demanderais  volontiers  s'il  a 
donné  de  Teau  bénite,  en  passant,  à  ce  pauvre  mort,  qui 
vraisemblablement  est  dans  la  salle.  Leur  seconde  conver- 
sation est  de  même  style  que  la  première  ;  elle  lui  dit  cent 
choses  dignes  d'une  prostituée,  pour  l'obliger  à  battre  ce 
pauvre  sot  de  don  Sanche;  et  pour  conclusion,  die  ajoute 
f  vec  une  impudence  épouvantable  : 

Te  dirat-Je  enoor  plus  7  Va ,  songe  à  ta  défense , 
Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence  ;     • 
Et ,  si  jamais  Tamour  échauffa  tei  esprits , 


Sors  vainqueur  d*un  combat  dont  Chimène  est  le  prix  '. 
Adieu  ;  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

Elle  a  bien  raison  de  rougir  et  de  se  cacher,  après  une  ac- 
tion qui  la  couvre  d'infamie,  et  qui  la  rend  indigne  de  ^oir 
la  lumière.  La  seconde  et  troisième  scène  n'est  qu'une  coo- 
thiueUe  extravagance  de  notre  infante  superflue.  La  qua- 
trième, qui  se  passe  entre  El  vire  et  Chimène,  ne  sert  non 
plus  au  s^jet.  La  cinquième,  qui  fait  arriver  don  Sancbe, 
me  fait  aussi  vous  avertir  que  vous  preniez  garoe  que ,  dans 
le  petit  espace  de  temps  qui  s'écoule  à  réciter  c^t  quarante 
vers,  l'auteur  fait  aller  Rodrigue  s'armer  chez  lui,  se  rrn- 
dre  au  lieu  du  combat ,  se  battre ,  être  vainqueur,  désaiiDer 
don  Sanche,  lui  rendre  son  épée,  lui  ordonner  de  Faller 
porter  à  Chimène ,  et  le  temps  qu'il  faut  à  don  Sanche  pour 
venir  de  la  place  chez  elle  :  tout  cela  se  fait  pendant  qo'oD 
récite  cent  quarante  vers  ;  ce  qui  est  absolument  impossi- 
ble, et  qui  doit  passer  pour  une  grande  faute  de  coDdait^\ 

Quand  nous  voulons  prendre  ainsi  des  temps  au  théâtre, 
il  faut  que  la  musique  ou  les  choeurs ,  qui  font  la  dislinctian 
des  actes ,  nous  en  donnent  le  moyen  dans  cet  intervalle  ;  car 
autrement  les  choses  ne  doivent  être  représentées  qœ  de 
la  même  façon  qu'elles  peuvent  arriver  natureHemeot 
Dans  toute  cette  scène  dont  je  parle,  Chimène  joue  le  per 
sonnage  d'une  furie ,  sur  l'opinion  qu'elle  a  que  Rodrigue 
est  mort ,  et  dit  au  misérable  don  Sanche  tout  ce  qu'elle 
devait  raisonnablement  dire  à  l'autre  quand  il  eut  tué  Sf^n 
père  *.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  d'agrésbie 
en  cette  erreur,  mais  elle  n'est  pas  judicieusement  traitée  : 
il  en  fallait  moins  pour  être  bonne,  parce  qu'il  est  lKir> 
d'apparence  qu'au  milieu  de  ce  grand  flux  de  paroles,  doo 
Sanche,  pour  la  désabuser,  ne  puisse  pas  prendre  le  temp^ 
de  lui  crier  :  Il  n'est  pas  mort.  Comme  ils  en  sont  là,  W 
roi  et  toute  la  cour  arrivent;  et  c'est  devant  cette  grande 
assemblée  que  dame  Chimène  lève  le  masque,  qu'elle  cod- 
fesse  ingénument  ses  folies  dénaturées;  et  que,  pour  les 
achever,  voyant  que  Rodrigue  est  en  vie,  elle  pronoore 
enfin  un  otii  ^  si  criminel ,  qu'à  l'instant  même  le  remords 
de  sa  conscience  la  force  de  dire  : 

Sire ,  quelle  apparence ,  en  oe  triste  hyménée , 
Qu'un  même  jour  commence  et  finisse  mon  dcoll , 
Mette  en  mon  lit  Rodrigue ,  et  mon  père  au  cercueil  * 
C'est  trop  d'intelligence  avec  son  homicide  ; 
Vers  ses  mânes  sacrés  c'est  me  rendre  perfide , 
Et  souiller  mon  honneur  d'un  reprodie  étemel , 
p'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel. 

Demeurons-en  d'accord  avec  elle,  puisque  c'est  laseut 
chose  raisonnable  qu'elle  a  dite.  Et ,  avant  que  passer  de  h 
conduite  de  ce  poème  à  la  censure  des  vers ,  disons  eocur 
que  le  théâtre  en  est  si  mal  entendu,  qu'un  même  lieu  r^ 
présentant  l'appartement  du  roi,  celui  de  l'infante,  la  où* 
son  de  Chimène,  et  hi  rue,  presque  sans  changer  de  &rr. 
le  spectateur  ne  sait  le  plus  souvent  où  sont  les  acteurs. 

Mamtenant ,  pour  la  versification ,  j'avoue  qu'elle  est  b 
meilleure  de  cet  auteur;  mais  elle  n'est  point  assez  patfùn 


'  Ces  vers  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre  endroit  an  s«^ 
ces  du  cinquième  acte.  (Y.) 

>  Quelle  pitié!  Quoi!  Chimène  devait  dire  à  Rodrigvqe'^ 
avait  pris  le  comte  de  Gormas  en  traître  !  (V.) 

3  Elle  ne  prononce  point  ce  oui;  elle  parie  avec  beaucoo^  dr 
décence.  (V.) 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


pour  avoir  dit  lui-même  qu*U  quitte  la  terre,  que  son  vol 
le  cache  dans  les  deux ,  qu*il  y  rit  du  désespoir  de  tous  ceux 
qui  l'envient ,  et  qu*il  n*a  point  de  rivaux  qui  ne  soient  fort 
honorés  quand  il  daigne  les  traiter  d'égal.  Si  le  Malherbe 
en  avait  dit  autant,  je  doute  même  si  ce  ne  serait  point 
trop.  Mais  voyons  ui\peu  si  ce  soleil  qui  croit  être  aux  cieux 
est  sans  taches ,  ou  si,  malgré  son  éclat  prétendu ,  nous  au- 
rons la  vue  assez  forte  pour  le  regarder  fixement,  et  pour 
les  apercevoir.  Je  commence  par  le  premier  vers  de  la 
pièce: 

Entre  Unu  oes  amants  dont  la  Jeune  Terveur  < . 

C'est  parler  français  en  allemand,  que  de  donner  de  la 
jeunesse  à  la  ferveur.  Cette  épithète  n'est  pas  en  son  lien  ; 
et  fort  improprement  nous  dirions ,  fna  jeune  peine ,  ma 
Jeune  douleur,  ma  jeune  inquiétude,  ma  jeune  crainte, 
et  mille  antres  semblables  termes  impropres. 

Cen^est  pas  que  Chimène  écoute  leurs  soupirs , 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

Cela  manque  de  construction;  et  pour  qu'elle  y  fût,  il 
fallait  dire,  à  mon  avis ,  Ce  n*est  pas  que  Chimène  écoute 
leurs  soupirs,  ni  que  d*un  regard  propice  elle  anime 
leurs  désirs. 

Tant  qu*a  duré  sa  force ,  a  passé  pour  merveille. 

là ,  tout  de  même  ;  il  fallait  dire ,  a  passé  pour  une  mer- 
veille. 

L*beiire  à  présent  m*appelle  au  conseil  qui  s'assemble. 

Ce  mot  d'à  présen  t  est  trop  bas  pour  les  vers ,  et  qui  s'as- 
semble est  superflu  :  il  suffisait  de  dire  :  Vheure  m'appelle 
au  conseil. 

Deax  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés. 

Il  n'est  point  vrai  qu'une  bonne  nouvelle  charme  tous 
les  sens,  puisque  la  vue,  l'odorat,  le  goût  et  Tattouche- 
ment,  n'y  peuvent  avoir  aucune  part.  Cette  figure,  qui  fait 
prendre  une  partie  pour  le  tout ,  et  qui  chez  les  savants  s'ap- 
pelle synecdoche,  est  ici  trop  hyperbolique. 

• 

Et  Je  TOUS  vois',  pensive  et  triste  chaque  Jour, 
L*ioformer  avec  soin  comme  va  son  amour. 

Cela  n*est  pas  bien  dit  ;  il  devait  y  avoir  :  et  je  vous  vois, 
pensive  et  triste  chaque  jour,  vous  informer,  et  non  pas 
rin/ormer,  comme  quoi  va  son  amour,  et  non  pas  comme 
va  son  cmwur.  , 

Que  Je  meurs  s*U  s^achève  et  ne  s*achëve  pas. 

Pour  la  construction,  il  fallait  dire  :  que  je  meurs  s'il  s'a- 
chève et  s*il  ne  s'achève pa^. 

EJIe  rendra  le  cahne  à  vos  esprits  flottants. 

Je  ne  tiens  pas  que  cette  façon  de  faire  flotter  les  esprits 
soit  bonne;  Joint  qu'il  fallait  dire  l'esprit,  parce  que  les 
esprits  en  pluriel  s'entendent  des  vitaux  et  des  animaux, 
et  non  pas  de  cette  haute  partie  de  l'Ame  où  réside  la  vo- 
lonté. 

Ma  plos  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 
I  Voyez  le  Jugement  de  l'Académie.  (T.) 
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Ce  vers ,  si  je  ne  mo  trompe ,  n'est  pas  loin  du  galimatias. 
Le  prince.,  pour  essai  de  générosité. 

Ce  mot  d'e^^ai ,  et  celui  de  générosité,  étant  si  près  l'un 
de  l'autre,  font  une  fausse  rime  dans  le  vers,  bien  désa- 
gréable, et  que  Ton  doit  toujours  éviter. 

Gagnerait  des  combats ,  marchant  k  mon  côté. 

On  dit  bien  gagner  une  bataille  ;  mais  dn  ne  dit  point 
gagner  un  combat. 

Parlons-en  mieux ,  le  roi  fait  honneur  à  voire  âge. 

La  césure  manque  à  ce  vers. 

le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

Je  trouve  cpie  le  front  d'une  race  est  une  assez  étrange 
chose  ;  il  ne  fallait  plus  que  dire ,  les  bras  de  ma  lignée  et 
les  cuisses  de  ma  post&ité. 

Qui  tombe  sur  son  chef,  n^jaillit  sur  mon  front. 

Cette  façon  de  dire  le  chef  pour  la  tête  est  liorsde  mode, 
et  l'auteur  du  Cid  a  tort  d'en  user  si  souvent 

Au  surplus ,  pour  ne  te  point  flatter... 

Ce  mot  de  surplus  est  de  chicane,  et  non  de  poésie ,  ni 
de  la  cour. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

J'aurais  bâti  ce  rempart  de  corps  morts  et  d'armes  bri- 
sées ,  et  non  pas  aie  funérailles.  Cette  phrase  est  extrava- 
gante, et  ne  veut  rien  dire. 

Plus  Toffenseur  est  cher. .. 

Ce  mot  à' offenseur  n'est  point  français,  et  quoique  son 
auteur  se  croie  assez  grand  homme  pour  enrichir  la  langue, 
et  qu'il  use  souvent  de  ce  terme  nouveau ,  je  pense  qu'on  le 
renverra  avec  Isnel. 

A  mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  jour. 

On  ne  peut  rendre  le  jour  à  l'aveuglement ,  mais  oui  bien 
à  l'aveugle. 

Allons ,  mon  Ame ,  et  puisqu'il  faut  mourir. 

J'aimerais  autant  dire  :  allons  moi-même,  et  puisqu'il 
faut  mourir.  Cette  exclamation  n'a  point  de  sens. 

Respecter  un  amour  dont  mon  Ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée. 

Ce  mot  ^égarée  n'est  mis  que  pour  rimer ,  et  n'a  nulle 
signification  en  cet  endroit. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  Je  l'ai  reçu. 

Je  ne  sais  dans  quel  aphorisme  d'Hippocrate  l'auteur  a 
remarqué  qu'une  mauvaise  action  corrompt  le  sang;  mais, 
contre  ce  qu'il  dit,  je  crois  plus  raisonnablement  que  Ro-. 
drigue  ra  tout  brûlé  par  cette  noire  mélancolie  qui  le  pos-, 
sède.  • 


Ce  grand  courage  cède.  . 
Il  y  prend  grande  part.  .  . 

Un  si  grand  crime 

Et  quelque  grand  qu'il  fût. 


Pour  un  grand  poète ,  voilà  bien  des  grandeurs  qui  8« 
touchent. 
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Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisanU. 

Sont  plus  que  suffisants  est  une  fftçonde  parler  basse  et 
popolaire  qui  ne  veut  rien  dire ,  non  plus  qu'une  autre  dont 
il  se  sert  quand  il  dit  : 

Faire  rimpossiblcws 

A  le  bien  prendre ,  c'est  ne  Touloir  rien  faire ,  que  de  tou- 
loir  &ire  ce  qu'on  ne  peut  faire.  On  pardonne  ces  fautes  aux 
petites  gens  qui  s'en  serrent ,  niais  non  pas  aux  grands  au- 
teurs ,  tels  que  le  croit  ôtre  celui  du  Cid. 

Il  dit*,  en  parlant  de  la  querelle  de  don  Diègue  : 

Elle  a  trop  fait  de  bruit  pour  ne  pas  s^accorder. 

Il  faut  dire ,  pour  n*étre  pas  accordée;  car  elle  ne  s'ac- 
corde point  elle-même. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 
Ce  premier  coup  est  une  phrase  trop  basse  pour  la  poésie. 
Vous  lalMCK  choir  ainsi  ce  généreux  courage. 

Faire  choir  un  courage  n'est  pas  proprement  parler. 

Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s^abat. 

Outre  que  cette  parole  de  s*abat  a  le  son  trop  approchant 
de  celui  du  sabbat ,  il  fallait  dire  :  est  abattu,  et  non  pas 
s*aXiat. 


Le  Poriugal  se  rendre ,  et  ses  nobles  Journées 
Porter  de  là  les  mers  ses  hautes  destinées. 

Il  fallait  dire  :  ses  grands  exploits;  car  ses  nobles  jour- 
nées ne  disent  rien  qui  vaille. 

Au  nUlieu  de  TAfrique  arborer  ses  lauriers. 

Le  mot  ^arborer,  fort  bon  pour  les  étendards,  ne  vaut 
rien  pour  les  arbres  ;  il  fallait  y  mettre  ptantcr. 

Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux ,  et  fondez-vous  en  eau , 
La  moif  ié  de  ma  vie  a  mis  Tautre  au  tombeau , 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste , 
Celle  que  Je  n*ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Ces  quatre  vers ,  que  Ton  a  trouvés  si  beaux ,  ne  sont  pour- 
tantqu'une  happelourde;  car  premièrement  ces  yeux  fondus 
donnent  une  vilaine  idée  à  tous  les  esprits  délicats.  On  dit 
bien  fondre  en  larmes ,  nuds  on  ne  dit  point  fondre  les  yeux. 
De  plus ,  on  appelle  bien  une  maltresse  la  moitié  de  sa  vie  ; 
mais  on  ne  nomme  point  un  père  ainsi.  Et  puis ,  dire  que  la 
moitié  d'une  vie  a  tué  l'autre  moitié,  et  qu'on  doit  venger 
cette  moitié  sur  l'autre  moitié,  parler  et  marcher  avec  une 
troisième  vie ,  a^rès  avoir  perdu  ces  deux  moitiés ,  tout  cela 
n'est  qu'une  fiiusse  lumière ,  qui  éblouit  l'esprit  de  ceux  qui 
seplaisent  à  la  voir  briller. 

Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  Ame.  * 

Ce  vers  n'est  encore  à  mon  avis  qu'on  galimatias  pompeux  ; 
car  le  cœur  et  l'Ame  sont  tous  dBux  pris  en  ce  sens  pour  la 
partie  où  résident  les  passions. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encore  toute  trempée  ! 

Ce  vers  me  fait  souvenir  qu'U  y  en  a  un  autre  tout  pareil 
qui  dit  : 

Quoi  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée. 


Celte  conformité  de  mots,  de  rime  et  de  pensée  montre 
une  grande  stérilité. 

Mais  sans  quitter  Tenvle. 

n  fallait  dire,  sans  perdre  Venvîe;  ce  mot  de  pLitUr 
n'est  pas  en'son  lieu. 

Aux  traits  de  ion  amour,  ni  de  ton  désespoir. 

Ce  mot  de  trait,  en  cette  signification ,  est  populaire;  d 
s'il  eût  dit  aux  effets,  la  phrase  eût  été  bien  plus  noble. 

Vigueur,  vainqueur,  trompeur,  peur. 

Ce  sont  quatre  fausses  rimes  qui  se  touchent,  etqn'un 
esprit  exact  ne  doit  pas  mettre  si  près. 

Ma  crainte  est  dissipée ,  et  mes  ennuis  cessés. 

Ce  n'est  point  parler  français;  on  àîi finis,  oo  terminés; 
et  le  mot  de  cessés  ne  se  met  jamais  comme  il  est  là. 

Où  fut  Jadis  raffiront  que  ton  ouvrage  efface. 

Ce  jadis  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit ,  parce  ((a'il 
marque  une  chose  faite  il  y  a  longtemps ,  et  nous  savons 
qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  heures  que  don  Diègoe  a  reço 
le  soufflet  dont  il  entend  parler. 


Et  le  sang  qui  m*aninie. 


L'auteur  n'est  pas  bon  anatomlste  :  ce  n'est  point  le  saoc 
qui  anime ,  car  il  a  besoin  lui-même  d'être  animé  par  ]<^ 
esprits  vitaux  qui  se  forment  au  coeur,  et  dont  U  n'est  pour 
user  du  terme  de  l'art,  que  le  véhicule. 

Leur  brigade  était  prête. 

Cinq  cents  hommes  est  un  trop  grand  nombre  pour  n^ 
l'appeler  que  brigade  :  il  y  a  des  régiments  entiers  qui  n'es 
ont  pas  davantage  ;  et  quand  on  se  pique  de  vouloir  parier 
des  choses  selon  les  termes  de  l'art,  il  en  faut  savoir  U  T^ 
ritable  signification;  autrement  on  paraît  ridicule  en  rouianf 
paraître  savant. 

Tant  à  nous  voir  marcher  en  si  bon  équipage. 

C'est  encore  parler  de  la  guerre  en  bon  bourseob  <iiii  ^i 
à  la  garde  :  au  lieu  de  ce  vilain  mot  d*équipa$€,  qni  oe 
vaut  rien  là ,  il  fallait  dire  ^en  si  bon  ordre. 

Sortir  d'une  bataille ,  et  combattre  à  llnstant 

Tout  de  mêmeyCecombatdesMaaresfUtdeniBtn'^iatf 
point  une  bataille. 

Que  œ  Jeune  seigneur  endosse  le  hamois. 

Ce  jeune  seigneur  qui  endosse  le  bamob  est  dn  leaffi<^ 
mmUt,  depieça  eié*ainçois, 

Et  leurs  terreurs  s*ottblleot 

Cela  ne  vaut  rien  :  on  doit  dire/fiUsenl,  ceiseitf  i  <*> 
dissipent;  car  ces  terreors  qui  s'oublient  eDes^oéoes  i* 
sont  qu'un  pur  galimatias. 

Conlrefaites  le  triste.... 

Ce  mot  de  contrtfaites  est  trop  bas  pour  la  poeÂe;  '■^ 
dort  dire  :  feignez  d'être  triste  JX  y  a  eneore  cent  faut<*P^ 
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reilles  dans  cette  pièce,  soit  pour  la  phrase,  ou  soit  pour 
la  construction;  mais,  sans  m'arrêter  davantage,  je  veux 
passer  de  Texamen  des  yers  à  la  preuve  des  larcins,  aussi- 
tôt que ,  pour  montre^  comme  cet  auteur  est  stérile ,  j'au- 
rai fait  remarquer  combien  de  fois  dans  son  poëme  il  a 
mis  les  pauvres  lauriers ,  si  communs  ;  voyez-le ,  je  vous  en 
gupplie  : 

Rs  f  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers... 
Lauriers  dessus  lauriers,  victoire  sur  victoire... 
Que  pour  voir  en  un  Jour  flétrir  tant  de  lauriers... 
Tout  couvert  de  lauriers,  craignez  enoor  la  foudre... 
Mille  et  mille  lauriers  dont  sa  tête  est  couverte... 
Au  milieu  de  T Afrique  arborer  ses  lauriers... 
rirai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers... 
Le  chef,  au  lien  de  fleurs,  couronné  de  lauriers... 
Lui  gagnant  un  laurier,  vous  impose  silence... 

La  dernière  partie  de  mon  ouvrage  ne  me  donnera  pas 
phis  de  peine  que  les  autres.  Le  Cid  est  une  oomé<fie  espa- 
gnole, dont  presque  tout  Tordre,  scène  pour  scène,  et 
toutes  les  pensées  de  la  française  sont  tirés  :  et  cependant 
ni  Mondori ,  ni  les  affiches,  ni  Timpression ,  n'ont  ai^lé  ce 
poème,  ni  traduction,  ni  paraphrase,  ni  seulement  imita- 
tion ;  mais  bien  en  ont-ils  parlé  comme  d'une  chose  qui  se- 
rait purement  à  celui  qui  n'en  est  que  le  traducteur;  et  lui- 
même  a  dit,  comme  un  antre  a  déjà  remarqué, 

Qa*il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée  '. 

Mais  sans  perdre  une  chose  si  précieuse  que  le  temps, 
trouvez  bon  que  je  m'acquitte  de  nui  promesse,  et  que  je 
fasse  voir  que  j'entends  aussi  Fespagnol  '. 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir,  jugez,  lecteur,  si  un 
ouvrage  dont  le  sujet  ne  vaut  rien ,  qui  choque  les  princi- 
pales règles  du  poème  dramatique,  qui  manque  de  juge- 
ment en  sa  conduite,  qui  a  beaucoup  de  méchants  vers, 
et  dont  presque  toutes  les  béantes  sont  dérobées,  peut  lé- 
gitimement prétendre  à  la  gloire  de  n'avoir  point  été  sur- 
passé, que  lui  attribue  son  auteur  avec  si  peu  de  raison! 
Peut-être  sera-t-il  assez  vain  pour  penser  que  l'envie  m'aura 
fait  écrire  ;  mais  je  vous  conjure  de  croire  qu'un  vice  si  bas 
n*est  point  en  mon  àme,  et  qu'étant  ce  que  je  suis,  si  j'a- 
vais de  l'ambition ,  elle  aurait  un  plus  haut  objet  que  la 
renonomée  de  cet  auteur.  Au  reste ,  on  m'a  dit  qu'il  prétend , 
en  ses  r^wnses,  examiner  les  œuvres  des  autres,  au  lieu 
de  tâcher  de  justifier  les  siennes.  Mais,  outre  que  cette 
procédure  n'est  pas  bonne,  nos  erreurs  ne  le  pouvant  pas 
rendre  innocent,  je  veux  le  relever  de  cette  peine  pour  ce 
qui  me  regarde ,  en  avouant  ingénument  que  je  crois  qu'il 
y  a  beaucoup  de  fautes  dans  mes  ouvrages ,  que  je  ne  vois 
point,  et  confessant  même  à  ma  honte  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qae  je  vois,  et  que  ma  négligence  y  hJsse.  Aussi 
ne  prétends-je  pas  fkire  croire  que  je  suis  parfait,  et  je  ne 
me  propose  autre  fin  que  de  montrer  qu'U  ne  l'est  pas  tant 
qn'fl  le  croit  être.  Et  certainement,  comme  je  n'aime  point 
cette  guerre  de  plume,  j'aurais  caché  ses  fautes,  comme 
je  cache  flon  nom  et  le  mien,  si,  pour  la  réputation  de 
tous  ceux  qui  font  des  vers,  je  n'avais  cru  que  j'étais 
obligé   de    làire  voir  à  l'auteur  du   Cid  qu'il  se  doit 

i  Voyez  VExevâe  à  AritU ,  n«  XVn  des  Poésies  diverses, 
s  Comme  nous  avons  hnprimé  au  bas  du  Cid  les  passages 
tirés  de  Tespagnol ,  nous  ne  les  répétons  pas  ici. 


contenter  de  l'honneur  d'être  citoyen  d'une  si  belle  r^ 
publique,  sans  s'imaginer  mal  à  propos  qu'il  en  peut  deve- 
nir le  tyran. 


««• 


III. 


LETTRE  APOLOGÉTIQUE 

DE  CORNEILLE, 

OONTENAirr^  SA  RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS    FAITES  PAR  LE 
SŒUR  SCUnéRI  SUR  LE  CU4  (  1637  ). 


Monsieur, 

n  ne  vous  suffit  pas  que  votre  libelle  ■  me  déchire  en 
public;  vos  lettres  me  viennent  quereller  jusque  dans 
mon  cabinet,  et  vous  m'envoyez  d'uyustes  accusations, 
lorsque  vous  me  devez  pour  le  moins  des  excuses.  Je  n'ai 
point  fait  la  pièce  '  qui  vous  pique;  je  l'ai  reçue  de  Paris 
avec  une  lettre  qui  m'a  appris  le  nom  de  son  auteur;  fl 
l'adresse  à  un  de  nos  amis,  qui  vous  en  pourra  donner 
plus  de  lumière.  Pour  moi,  bien  que  je  n'aie  guère  de  ju- 
gement, si  l'on  s'en  rapporte  à  vous,  je  n'en  al  pas  si 
peu  que  d'offenser  une  personne  de  si  haute  condition^, 
dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu,  et  de  craindre 
moins  ses  ressentiments  que  les  vôtres.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  c'est  que  je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse, 
ni  de  votie  vaillance^,  et  qu'aux  choses  de  cette  nature, 
où  je  n'ai  pomt  d'in^èt,  je  crois  le  monde  sur  sa  parole  : 
ne  mêlons  point  de  pareilles  difficultés  panni  nos  diffé- 
rends. Il  n'est  pas  question  de  savoir  de  combien  vous  êtes 
noble  ou  plus  vaillant  que  moi,  pour  juger  combien  le  Cid 
est  meilleur  que  V Amant  libéral  ^.  Les  bons  esprits  trou- 
vent que  vous  avez  fait  un  haut  chef-d'œuvre  de  doctrine 
et  de  raisonnement  en  vos  observations.  La  modestie  et  la 
générosité  que  vous  y  témoignez  leur  semblent  des  pièces 
rares,  et  surtout  votre  procédé  merveilleusement  smcère 
et  cordial  vers  un  ami.  Vous  protestez  de  ne  point  dire 
d'iEÛ^if^  >  ®*  lorsque  incontment  après  vous  m'accusez  d'i- 
gnorance en  mon  entier,  et  de  manque  de  jugement  en  la 
conduite  de  mon  chef-d'œuvre,  vous  appelez  cela  des  civi- 
lités d'auteur  ?4  Je  n'aurais  besoin  que  du  texte  de  votre 


«  Les  OUervaiioM  sur  le  Cid.  (V.) 

>  La  Difenu  du  Cid,  publiée ,  la  même  année,  en  réponse 
^ux  Observayons  de  Scudéri. 

3  Le  cardhial  de  Richelieu.  (V.) 

<  Scudéri ,  dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  Corneille ,  s'é- 
leva beancoup  au-dessus  de  lui  par  sa  naissance  et  sa  noblesse , 
et  fit  une  espèce  de  dé»  ou  d'appel  à  Corneille;  ce  qui  apprêta 
beaucoup  à  rlie,  et  donna  lieu  à  plusieurs  pièces  qui  parurent 
dans  ce  temps.  Ces  pièces  ne  sont  ni  assez  belles  ni  assez  inlé- 
ressantes  pour  être  rapportées  ici  :  outre  qu'elles  ne  regardent 
en  rien  la  criUque  ou  Tapologle  du  Cid.  Scudéri  le  prenait  d'un 
ton  fort  haut  lorsqu'U  s'agissait  de  noblesse  ;  U  était  gouverneur 
de  JVotre^Dame  de  la  Garde.  Voyez  ce  qu'en  dit  le  Voyage  de 
Bachaumont  et  Chapelle,  (V.) 

*  Z'^OTfl»<«Wf«',tragfr^médlc  composée  par  Scudéri.  (V.) 
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libelle ,  el  des  oontradictions  qui  s'y  rencontrent,  pour  tous 
oonTaincre  de  Tun  et  de  Tautre  de  ces  défauts ,  et  imprimer 
sur  votre  oisaïque  le  quatrain  outrageux  que  tous  avez 
voulu  attacher  à  la  mienne ,  si  le  même  texte  ne  me  faisait 
voir  que  l'éloge  à*auteur  d'heureuse  mémoire,  ne  peut 
être  propre,  en  m'apprenant  que  vous  manquez  aussi  de 
cette  partie,  quand  vous  vous  êtes  écrié  :  0  raison  de 
l'auditeur!  que  faisiez-vous P  En  feisant  cette  magnifique 
saillie,  ne  vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  le  Cid  a  été 
représenté  trois  fois  au  Louvre,  et  deux  fois  à  l'hêtel  de 
Richelieu?  Quand  vous  avez  traité  la  pauvre  Chimène 
d'impudique,  de  prostituée,  de  parricide,  de  monstre,  ne 
vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  la  reine,  les  princesses  et 
les  plus  vertueuses  dames  de  la  cour  et  de  Paris  Tout  reçue 
et  caressée  en  fille  dlionneur?  Quand  vous  m'avez  repro- 
ché mes  vanités,  et  nommé  le  comte  de  Gormas  *  un  capi- 
tan  de  comédie,  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous 
avez  mis  un  A  qui  lit,  au-devant  de  Ligdamon  >«  ni  des 
autres  chaleurs  poétiques-et  militaires  qui  font  rire  le  lec- 
teur presque  àans  'tous  vos  livres.  Pour  me  faire  croire 
ignorant,  vous  avez  tâché  d'imposer  aux  simples,  et  avez 
avancé  des  maximes  de  théâtre  de  votre  seule  autorité, 
dont  toutefois ,  quand  elles  seraient  vraies ,  vous  ne  pour- 
riez tirer  les  conséquences  cornues  que  vous  en  tirez  :  vous 
vous  êtes  fait  tout  blapc  d'Aristote ,  et  d'autres  auteurs 
que  vous  ne  lûtes  et  n'entendîtes  peut-être  jamais,  et 
qui  vous  manquent  tous  de  garantie;  vous  avez  lait  le  cen- 
seur moral,  pour  mMmputer  de  mauvais  exemples  :  vous 
avez  épluché  les  vers  de  ma  pièce,  jusqu'à  en  accuser  un 
de  manque  de  césure  :  si  vous  eussiez  su  les  termes  du  mé- 
tier, vous  eussiez  dit  qu'il  manquait  de  repos  en  l'hémistiche. 
Vous  m'avez  voulu  foire  passer  pour  simple  traducteur, 
sous  ombre  de  soixante  et  douze  vers  que  vous  marquez 
sur  un  ouvrage  de  deux  mille,  et  que  ceux  qui  s'y  con- 
naissent n'appelleront  jamais  de  simples  traductions  ;  vous 
avez  déclamé  contre  moi,  pour  avoir  tu  le  nom  de  l'auteur 
espagnol ,  bien  que  vous  ne  l'ayez  appris  que  de  moi ,  et  que 
vous  sachiez  fort  bien  que  je  ne  l'ai  celé  à  personne ,  et  que 
même  j'en  ai  porté  l'origina]  en  sa  langue  à  monseigneur  le 
cardinal  votre  maître  et  le  niien  ^  ;  enfin ,  vous  m'avez  voulu 
arracher  en  un  jour  ce  que  près  de  trente  ans  d'étude  m'ont 
acquis;  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que,  du  premier  lieu  où 
beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois  descendu 
^u-dessous  de  Claveret  ^:ei,  pour  réparer  des  ofTenses  si 


■  Un  des  acteurs  de  la  tragédie  du  Cid,  dont  le  caractère  est 
extrêmement  fier  et  haut.  (V.) 

>  Ligdamon,  comédie  faite  par  Scudéri ,  au-devant  de  la- 
quelle il  avait  mis  une  espèce  de  préface,  quHI  avait  intitulée  A 
qui  lit  f  dans  laquelle  il  y  a  une  infinité  de  bravades  ridicules  et 
impertinentes.  Cet  A  qui  Ut  répond  à  la  formule  italienne  A 
chi  lege,  et  n'est  point  une  bravade.  (V.) 

^  Corneille  appelle  ici  le  cardinal  de  Richelieu  son  maître  ;  il 
est  vrai  qu'il  en  recevait  une  pension,  et  on  peut  le  plaindre  d*y 
avoir  été  réduit  ;  mais  ontloit  le  plaindre  davantage  d^avoir  ap- 
pelé son  maître  un  autre  que  le  roi.  {V). 

*  Claveret ,  auteur  contemporain  de  Corneille  et  de  Scudéri , 
qui  a  composé  plusieurs  pièces  tant  en  vers  qu*en  prose,  les- 
quelles n^ont  point  eu  d*approbotlon.  Ces  deux  ou  trois  ligues 
que  Corneille  avait  mises  dans  cette  Lettre  apologétique  lui  at- 
tirèrent, de  la  part  de  Claveret,  une  lettre  pleine  d*impertinen- 


sensibles,  vous  croyez  faire  assez  de  m'exhorter  à  vous 
répondre  sans  outrages ,  pour  nous  repentir  après  tous  deux 
de  nos  folies,  et  de  me  mander  impérieusement  que, mal- 
gré nos  gaillardises  passées,  je  sois  encore  votre  ami,  afin 
que  vous  soyez  encore  le  mien;  conune  si  votre  amitié  me 
devait  être  fort  précieuse  après  cette  incartade,  et  que  je 
dusse  prendre  garde  seulement  au  peu  de  mal  que  vous 
m'avez  fait ,  et  non  pas  k  celui  que  vous  m'avez  voulu  £ùiv. 
Vous  vous  plaignez  d'une  Lettre  à  Ariste  '•  où  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  tort  de  vous  traiter  d'égal ,  puisqu'en  vous 
montrant  moins  envieux^  vous  vous  confiessez  moindre, 
quoique  vous  nommiez  folies  les  travers  d'auteur  où  vous 
vous  êtes  laissé  emporter,  et  que  le  repentir  que  vous  en 
faites  paraître  marque  la  honte  que  vous  eli  avez.  Ce  n'est 
pas  assez  de  dire  :  Soyez  encore  mon  ami,  pour  recevoir 
une  amitié  si  indignement  violée  :  je  ne  suis  point  iKNnme 
d'éclaircissement  *  ;  vous  êtes  en  sûreté  de  ce  o6té-là.  Trai- 
tez-moi dorénavant  en  inconnu ,  comme  je  vous  veux  laisser 
pour  tel  que  vous  êtes,  maintimant  que  je  vous  connais  : 
mais  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre ,  quand  je 
prendrai  le  même  droit  sur  vos  ouvrages  que  vous  avez 
pris  sur  les  miens.  Si  un  volume  d'observations  ne  vous 
suffit,  faites-en  encore  cinquante;  tant  que  vous  ne  m'at- 
taquerez pas  avec  des  raisons  plus  solides ,  vous  ne  me  met- 
trez point  en  nécessité  de  me  défendre,  et  de  ma  part  je 
verrai ,  avec  mes  amis ,  si  Ce  que  votre  libelle  vous  a  laissé 
de  réputation  vaut  la  peine  que  j'achève  de  la  ruiner.  Quand 
vous  me  demanderez  mon  amitié  avec  des  termes  plus  ci- 
vils, j'ai  assez  de  bonté  pour  no  vous  la  refuser  pas,  et  me 
taire  des  défauts  de  votre  esprit  que  vous  étalez  dans  vos 
livres.  Jusque-là  je  suis  assez  glorieux  pour  vous  dire  de 
porte  à  porte  que  je  ne  vous  crains  ni  ne  vous  aime.  Après 
tout,  pour  vous  parler  sérieusement,  et  vous  montrer 
que  je  ne  suis  pas  si  piqué  que  vous  pourriez  vous  ima^- 
ner,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  reprenions  la  bonne 
intelligence  du  passé  que  vous  souhaitez.  Mais  après  une 
offense  si  publique,  il  y  faut  un  peu  plus  de  cérémonie  '.  je 
ne  vous  la  rendrai  pas  malaisée,  et  donnerai  tous  mes  inté- 
rêts à  qui  vous  voudrez  de  vos  amis  :  et  je  m'assure  que  si 
un  homme  se  pouvait  faire  satisfaction  à  lui-même  du  tort 
qu'il  s'est  fait ,  il  vous  condamnerait  à  vous  la  f^e  à  vous- 
même  ,  plutôt  qu'à  moi  qui  ne  vous  en  demande  pomt ,  et  à 
qui  la  lecture  de  vos  observations  n'a  donné  aucun  mouve- 


ces  et  de  ridiculités  *.  Elle  fut  imprimée  et  vendue  publique- 
ment; elle  est  si  mauvaise,  qu'elle  ne  mérite  pas  la  peine  d*être 
rapportée.  Plusieurs  mauvais  auteurs  affectionnés  à  Claveret 
firent ,  dans  ce  même  temps ,  de  méchantes  pièces ,  tant  eo  vers 
qu^eu  prose,  qui  ne  servirent  qu*à  faire  éclater  davantage  If 
mérite  du  Cid  et  de  son  auteur.  Corneille  en  voulait  à  Claveret , 
parce  qu'il  avait  distribué  une  pièce  intitulée  V Auteur  du  vrai 
Cid  espagnol  à  son  traducteur  français ,  dans  laquelle  oa 
prétendait  montrer  que  le  dessein  et  le  meilleur  de  la  tragédie 
du  Cid  avaient  été  pillés  de  Tespagnol  ;  et  cette  pièce ,  quo  que 
man\iiise,  avait  beaucoup  causé  de  chagrin  à  Corneille,  parce 
que  Claveret,  avec  qui  il  était  ami,  avait  été  celui  qui  avait  f&it 
courir  cette  pièce.  (V.) 

*  Cest  VExcuse  à  Aristr. 

3  Ced  se  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait  Scudéri.  ^T.) 

•  Sont  le  titre  d«  Uttre  au  s\9ur  ComeiUe,  soi-dUaMt  auteur  é»  Od- 
Voy«  l'histoire  de  cette  querelle  dane  le»  MèmtAre*  pour  aerrira 
l'Histoire  des  Hommes  illustres,  t.  XV,  p.  36ê;  e«t.  XX ,  p.  t8. 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


607 


nient  que  de  compassion  ;et  certes,  on  me  blAmeraitaTec  jus- 
tice  SI  jeTonsToolaismalpoiir  onechosequia  étéraccompUsF 
sèment  de  ma  gloire ,  et  dont  le  Cid  a  reçu  cet  avantage,  que, 
de  tant  de))eaux  poèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  11  a  été 
le  seul  dont  Téclat  ait  pu  obliger  Tenyie  à  prendre  la  plume. 
Je  me  contente ,  pour  toute  apologie ,  de  ce  que  tous  ayouez 
qu*il  a  eu  Vapprobaiion  des  savants  et  de  la  cour.  Cet 
éloge  véritable  par  où  tous  commencez  tos  censures  détruit 
tout  ce  que  tous  pouvez  dire  après.  Il  suffit  qu'ayez  fait  une 
folie  amatriqne  ',  sans  que  j'en  fasse  une  à  tous  répondre  com- 
me TOUS  m'y  conTiez  ;  et ,  puisque  les  plus  courtes  sont  les 
meillenres ,  je  ne  ferai  point  rcTiTre  la  Tôtre  par  la  mienne. 
Résistez  aux  tentations  de  ces  gaillardises  qui  font  .rire  le  pu- 
blic à  TOS  dépens ,  et  continuez  À  vouloir  être  mon  ami ,  afin 
que  je  me  poisse  dire  le  vâtre. 

CORNEILLE. 


IV. 


PREUVES  DES  PASSAGES' 

ALLÉGUÉS  DANS  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CID 

PAR  M.  DB  8CUDÉBI, 

ADRESSEES  k  HESSUIIRS  DE  L'àGADtaS  FRANÇAISE ,  POUR 
SERVIR  ns  R^RSB  A  LA  LETTRE  APOU)GJÉTIQCB  DE 
m,  GORREILLB. 

H.  Corneille  témoigne,  par  sa  réponse  aux  observations  sur 
le  Cid,  qu'il  est  très-éloigné  de  la  modération  d*un  auteur 
qui ,  persuadé  de  la  bonté  de  son  ouTrage ,  attend  un  juge- 
ment faTorable  de  l'intégrité  de  ses  juges;  puisqu'au  lieu  de 
se  donner  l'humilité  d'un  accusé,  il  occupe  la  place  des  juges 
et  se  loge  lui-même  à  ce  premier  lieu  ou  personne  n'oserait 
seulement  dire  qu'il  prétend.  C'est  de  cette  haute  région  que 
sa  plume,  qu'il  croit  aussi  foudroyante  que  l'éloquence  de 
Périclès ,  lui  a  fiiit  crob-e  que  des  injures  étaient  assez  fortes 
pour  détruire  tout  mon  ouTrage ,  et  que ,  sans  combattre  mes 
raisons  par  d'autres  il  lui  suffirait  seulement  de  dire  que  j'ai 
cité  fanx.  Mais  sans  repartir  à  ses  iuTectives,  je  me  veux 
toujours  consenrer  cette  froideur  qui  donne  aisément  les 
victoires ,  et  qui  fait  que  le  jugemet^t  conduisant  la  main, 
Tavantage  du  combat  est  chose  indubitable.  Je  me  tairai  donc 
pour  le  Talncre ,  et  pour  laisser  parler  Aristote ,  qui  lui  veut 
répondre  pour  moi. 

Xal  dit  en  mes  observations  que  le  poème  dramatique  ne 
doit  avoir  qu'une  action  principale;  ce  philosophe  me  l'en- 
seigne eD  sa  Poétique,  aux  chapitres  ix,  xxiTet  xxvi.  J'ai 
avancé  qu'il  faut  nécessairement  que  le  siiy^  ^it  vrai- 
semblaljle  ;  ce  même  Aristote  me  l'enseigne  en  trois  lieux 
difTérents  du  chap.  xxv  du  même  livre ,  et  je  pense  avoir 
montré  bien  clairement  que  le  Ctd  choque  partout  cette  règle. 


•  Ce  mot  parait  emprunté  du  grec  àfiirpri,  démesurée,  ex- 
cessive. 
'  Cette  pièce  de'Scudéri  Ait  imprimée  la  même  année  1637. 


J'ai  soutenu  que  le  poêle  et  rhistorien  ne  doivent  pas  suivre 
la  même  route;  ce  philosophe  me  l'apprend  au  chapitre  x  de 
son  Art  poétique;  et  ensuite  j'ai  montré  que  le  siQet  du  Cid 
était  bon  pour  l'historien ,  et  qu'il  ne  valait  rien  pour  le  poète. 
J'ai  donné  la  définition  du  mot  de/a62e,  aor^  l'avoir  apprise 
d'Aristote  au  chapitre  VI  vers  le  commencement,  et  d'Hein^ 
sius  au  livre  de  la  Constitution  de  la  tragédie,  chap.  ui. 
J'ai  dit  ensuite  que  les  anciens  s'étaient  retranchés  dans  un 
petit  nombre  de  sujets  qu'ils  avaient  presque  tous  traités  ^ 
pour  éviter  les  fautes  qu'a  faites  l'auteur  du  Cid,  Aristote 
m'en  assure  au  chap.  xiv  de  sa  Poétiaite ,  et  après  lui  Hein^ 
sius  est  mon  garant  au  chap.  IX  dulivre  que  j'ai  déjà  cité  de  lui. 
J'ai  dit  qu'ils  avaient  traité  ces  snjets  diversement;  mais  je 
ne  l'ai  dit  qu'après  Aristote  et  Heinsius ,  l'un  au  chap.  xvii , 
rautre  au  ctiap.  lu.  Pour  montrer  la  disproportion  du  Cid  en 
toutes  ses  parties,  je  me  suis  servi  de  la  comparaison  de 
tous  les  corps  physiques;  mais  je  n'ai  fait  que  l'emprunter 
d'Aristote,  qui  s'en  sert  au  chap.  viii  de  son  Art  poétique. 
J'ai  montré  que  le  poème  dramatique  ne  doit  contenir  que 
ce  qui  peut  vraisemblablement  arrivQj^  dans  vingt-quatre  heu- 
res ;  c'est  l'opinion  de  ce  grand  stagirite^  au  chap.-vin  ;  et  en- 
suite j'ai  fait  voir  que  l'auteur  du  Cid  avait  eu  tort  d'enfermer 
dans  vingt-quatre  heures  des  choses  qui,  dans  l'histoire, 
n'arrivent  que  dans  quatre  ans.  Je  me  suis  servi  de  l'exemple 
des  tragédies  de  Mobé  et  de  Jephté  pour  montrer  l'imper^ 
fection  du  Cid;  mais  je  les  ai  prises  d'Heinsius  au  chap.  xvt, 
vers  la  fin.  J'ai  dit  que  c'était  pour  des  ouvrages  de  la  na- 
ture du  Cid  que  Platon  n'admettait  point  la  poésie;  il  me* 
l'aj^rend  lui-même  au  livre  de  sa  République,  et  Heinsius 
le  rapporte  au  Traité  de  la  Satire  d* Horace,  livre  II.  J'ai 
dit  que  ce  philosophe ,  qui  a  mérité  le  nom  de  divin ,  bannissait 
toute  la  poésie ,  pour  celle  qui ,  comme  le  Cid ,  fait  voir  les 
méchantes  actions  sans  les  punir,  et  les  bonnes  sans  les  récom- 
penser. Aristote  me  l'enseigne  au  chap.  iv  de  sa  Poétique  r 
et  après  lui  Heinsius  au  livre  de  la  Constitution  de  la  tro' 
gédie ,  chap.  ii  et  xrv.  J'ai  dit  que  Platon  bannissait  Homère , 
encore  qu'il  l'eût  couronné  ;  on  le  peut  voir  au  livre  X  de  sa 
République ,  ou  dans  Heinsius  au  Trai  té  de  la  Satire  d'Ho- 
race, livre  II.  J'ai  dit  en  passant  qu'il  y  a  trois  espèces  de 
poésies  :  c'est  Heinsius  qui  me  l'apprend  au  chap.  ii  de  la 
Constitution  tragique.  J'ai  dit  que  ce  qu'on  voit  touche  plu^ 
que  ce  qu'on  ne  fait  qu'entendre;  c'est  Horace  qui  l'assuro 
en  son  Art  poétique.  J'ai  soutenu  qu'il  faut  que  les  actions 
soient  la  plupart  bonnes  dans  un  poème  de  théâtre;  Aristote 
l'enseigne  ainsi  au  chap.  xvui  de  sa  Poétique;  et  après  j'ai 
fait  voir  que  toutes  celles  du  Cid  ne  valent  rien.  J'ai  rap- 
porté l'exemple  d'£uripide  ;  Heinsius  Ta  fait  devant  moi  ai^ 
chap.  XIV  de  la  Constitution  tragique.  J'ai  cité  Marcellm  au 
livre  XX Vil  ;  on  le  peut  voir,  ou  bien  Heinsius  au  7)raité  de 
la  Satire  d'Horace,  livre  U;  et  c'est  en  cet  endroit  que  j'ai 
montré  que  le  Cid  choque  directement  les  bonnes  mœurs. 
J'ai  dit  sur  ce  sujet  que  la  volonté  fait  le  mariage  ;  mais  je  ne 
rai  dit  qu'après  les  canonistes  et  les  jurisconsultes,  au  titre 
des  Noces.  Tout  ce  que  j'ai  avancé  touchant  le  siget  simple 
ou  mixte  est  rapporté  d'Aristote  au  chap.  ii  de  son  Art  poé- 
tique, dans  lequel  on  voit  la  condamnation  du  Cid.  J'ai 
soutenu  qu'il  ne  faut  rien  de  superflu  dans  la  scène  ;  ce  philo- 
sophe me  renseigne  au  chap.  ix  du  même  livre;  et  ensuite  j'ai 
montré  les  fautes  de  cette  nature  qu'on  peut  remarquer  au 
Cid.  Je  me  suis  servi  derexemplede  YAjax  de  Sophocle; 
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on  pettt  voir  ce  que  j*en  ai  dit  dans  la  traduction  qu'en  a  faite 
Joseph  Scaliger,  ou  dans  Heinsius  ' ,  chap.  vi  de  sa  Consti' 
(ution  tragique.  J*ai  fait  Yoir  qaels  doivent  être  les  épisodes  ; 
mais  ce  n'est  qu'après  Aristote,  qui  me  l'enseigne  aux  cliap. 
X  et  xTi  de  sa  Poétiqtte;  et  c'est  par  lui  que  j'ai  montré 
bien  clairement  que  ceux  du  Cid  ne  Talent  rien  du  tout.  Je 
me  suis  fortifié  de  l'exemple  de  Teucer  et  de  Ménélaiis, 
après  Heinsius,  au  chap.  ti  de  la  Constitution  de  la  tra* 
gédie,  et  Scaliger  le  fils  dans  ses  poésies.  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux chœurs  et  à  la  musique  dont  j'ai  parlé,  que  je  ne 
prouve  par  Heinsius ,  aux  cliap.  xvii  et  xxyi.  £nfinon  peut 
lire  tout  ce  que  j'ai  cité  dans  ces  auteurs,  et  dans  ces  passages 
que  je  marque,  et  l'on  verra  que  la  réponse  de  M.  Corneille 
est  aussi  faible  que  ses  injures  ',  et  que,  s'il  ne  se  défend 
mieux  que  cela ,  je  n'aurai  pas  besoin  de  toutes  mes  forces 
pour  l'empêcher  de  se  relever. 


•  •••■•••M 
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LETTRE  DE  M.  DE  SCUDERI 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


(1637.) 


MESSIEORSy 


Puisque  H.  Corneille  m'ôte  le  masque,  et  qu'il  veut  que 
l'on  me  connaisse,  j'ai  trop  accoutumé  de  paraître  parmi  les 
personnes  de  qualité  ^  pour  vouloir  encore  me  cacher  :  il  m'o- 
blige peut-être ,  en  pensant  me  nuire  ;  et ,  si  mes  observations 
ne  sont  pas  mauvaises ,  il  me  donne  lui-même  une  gloire 
dont  je  voulais  me  priver.  Enfin ,  messieurs ,  puisqu'il  veut 
que  tout  le  monde  sache  que  je  m'appelle  3cudéri,  je  l'avoue. 
Mon  nom,  que  d'assez  honnêtes  gens  ont  porté  avant  moi, 
oe  me  fera  jamais  rougir,  vu  que  je  n'ai  rien  fait,  non  plus 
qu'eux ,  d'indigne  d'un  homme  d'honneur ^  Mais  comme  il 
n'est  pas  glorieux  de  frapper  un  ennemi  que  nous  avons  jeté 
par  terre,  bien  qu'il  nous  dise  des  injures,  et  qu'il  est 
comme  juste  de  laisser  la  plainte  aux  aflligés,  quoiqu'ils 
soient  coupables,  je  ne  veux  point  repartir  à  ses  outrages 
par  d'autres ,  ni  faire ,  conome  lui ,  d'une  dispute  académique 
une  querelle  de  crocheteur,  ni  du  lycée  un  marché  public. 
11  suÂit  qu'on  sache  que  le  si^et  qui  m'a  fait  écrire  est  équi- 
table, et  qu'il  n'ignore  pas  lui-même  que  j'ai  raison  d'avoir 
écrit.  Car  de  vouloir  faire  croire  que  l'envie  a  conduit  ma 
plume ,  c'est  ce  qui  n'a  non  plus  d'apparence  que  de  vérité , 
puisqu'il  est  impossible  que  je  sois  atteint  de  ce  vice ,  pour 
une  chose  où  je  remarque  tant  de  défauts ,  qui  n'avait  de 


■  Cet  HdDsius  était,  comme  ScodérI ,  un  très-mauvais  poète , 
auteur  d'une  plate  amplification  latine,  appelée  fo-ay^'c/tV,  dont 
le  sujet  est  le  massacre  de  ce  qu*oo  appelle  les  Innocents.  (Y.) 

'  Mais  n*est-Ge  pas  Scudéri  qui  le  premier  a  dit  des  injures? 
et  n'est-<;e  pas  la  méthode  de  tous  ces  bartxniilleure  de  papier« 
comme  les  Fréron ,  les  Guion ,  et  autres  malheureux  de  cette 
espèce,  qui  attaquent  insolemment  ce  qu'on  estime,  et  qui  en- 
suite se  plaignent  qu'on  se  moque  d'eux?  (y<  ) 

s  Ce  Scudéri  est  un  modeste  personnage  !  (V.) 


beautés  que  celles  que  ces  agréables  trompeurs  qui  la  repré- 
sentaient lui  avaient  prêtées,  et  que  Mondori,  la  Villiers' 
et  leurs  compagnons  n'étant  pas  dans  le  livre  comme  sur  les 
théâtre ,  le  Cid  imprimé  n'était  plus  le  Cid  que  Ton  a  cra 
voir.  Mais  »  puisque  je  suis  sa  partie ,  j'aurais  tort  de  vooloir 
être  son  juger,  comme  il  n'a  pas  raison  de  vouloir  être  le 
mien.  De  quelque  nature  que  soient  les  disputes ,  il  y  faat 
toujours  garder  les  formes  :  je  l'attaque ,  il  doit  se  défendre  ; 
mais  vous  nous  devez  juger.  Votre  illustre  corps ,  dont  ooiu 
ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre ,  est  composé  de  tantd'excelleoi^ 
hommes ,  que  sa  vanité  serait  bien  plus  insupportable  qoe 
celle  dont  il  m'accuse ,  s'il  ne  voulait  pas  s'y  soumettre  cooh 
me  je  fais.  Que  si  l'un  de  nous  deux  devait  récuser  quelques- 
uns  de  vous  autres ,  ce  serait  moi  qui  le  devrais  faire ,  puisque 
je  n'ignore  pas ,  malgré  l'ingratitude  qu'il  a  fait  paraître  pour 
vous,  en  disant 

'  Qu'il  ne  doit  qu*à  lui  seul  toute  sa  renommée. 

que  trois  ou  quatre  de  cette  célèbre  compagnie  lui  ont  cor* 
rigé  plusieurs  fautes  qui  parurent  aux  premières  repr^seo* 

tatio  ns  de  son  poème ,  et  qu'il  6ta  depuis  par  vos  conseils.  Et 
sans  doute  vos  divins  esgn\&  qui  virent  toutes  celles  que 
j'ai  remarquées  en  cette  tragi-comédie ,  qu'il  appelle  son  chef- 
d'œuvre,  m'auraient  ôté,  en  le  corrigeant,  le  moyen  et  b 
volonté  de  le  reprendre ,  si  vous  n'eussiez  été  forcés  d'imi- 
ter adroitement  ces  médecins  qui,  voyant  un  corps  dont 
toute  la  masse  du  sang  est  corrompue ,  et  toute  la  constitu- 
tion mauvaise,  se  contentent  d'user  des  remèdes  palliatif», 
et  de  faire  languir  et  vivre  ce  qu'ils  ne  sauraient  goétir. 
Mais,  messieurs,  comme  vous  avez  fait  vdr  votre  bonle 
pour  lui,  j'ai  droit  d'espérer  en  votre  justice.  Qoe  M.  Cor- 
neille paraisse  devant  le  tribunal  où  je  le  dte ,  puisqu'il  ne 
peut  lui  être  suspect ,  ni  d'injustice ,  ni  d'ignorance  ;  qu'il  &  f 
défende  de  plus  de  mille  choses  dont  je  Taecuse  en  mes  ob- 
servations; et,  lorsque  vous  qous  aurez  entendus,  si ^ous 
me  condamnez,  je  me  condamnerai  moi-même,  je  le  crcî- 
rai  ce  qu'il  se  croit,  je  l'appellerai  mon  maître;  et,  par  un 
livre  de  rétractations ,  je  ferai  savoir  à  toute  la  France  que  «e 
sais  que  je  ne  sais  rien.  Mais,  à  dire  vrai,  j'ai  bien  de  U 
peine  à  croire  qu'il  veuille  descendre  du  premier  rang  âà 
beaucoup,  dit-il,  l'ont  placé,  jusqu'au  pied  du  trOoe  que 
je  vous  élève,  et  reconnaître  pour  juges  ceux  qu'il  a{^lie 
ses  inférieurs,  par  la  bouche  de  ces  tionnêtes  gens,  qoi 
n'ont  point  de  nom ,  et  qui  ne  parlent  que  par  h  sienne.  Il 
se  contentera  peut-être  d'avoir  dit  en  général  que  j'ai  diu 
faux ,  et  que  je  l'ai  repris  sans  raison  ;  mais  je  Tavertis  que 
ce  n'est  point  par  un  effort  si  faible  qu'il  peut  se  rdever, 
puisque  dans  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de  monoe- 
vrage  me  donnera  lieu  de  le  faire  rougir  de  latansseté  quH 
m'impose ,  en  marquant  tons  les  auteurs  et  tous  les  passa- 
ges que  j'ai  allégués ,  et  que  vous ,  qui  savez  ce  qu*il  igooiY. 
savez  bien  être  véritables.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  soahaitass*- 
qu'il  dit  vrai ,  parce  que  mes  censures  étant  fortes  et  sotides , 
j'aurais  en  moi-même  les  lumières  que  je  n'ai  Cût  qo'es- 


*  Célèbres  comédiens  du  temps  des  premières  leyiÉawitatàoi^ 
du  Cid,  auxquels  Scudéri  prétend  attribuer  le  succès  die  crUc 
pièce.  (Y.) 

>  Vers  de  V Excuse  à  Ariste,  et  qoi  attira  ft  Corneille  os  très- 
grand  nombre  d'ennemis  qui  écrivirent  contre  lui.  (▼,) 
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prunier  de  ces  grands  honunes  de  Tantiquité  :  et,  sans  la 
mékefUDsycose  de  Pythagore,  Scudéri  aurait  eu  Fesprit 
d*Ar&lote,  dont  fl  confesse  qu'il  est  plus  éloigné  que  le  ciel 
ne  l'est  de  la  terre.  Mais ,  quelque  faiblesse  qui  soit  en  moi , 
qu'il  vienne ,  qu'il  voie  et  qu'il  Tainque ,  s'il  peut  ;  soit  qu'il 
m'attaque  en  soldat  S  soit  qu'il  m'attaque  en  écrivain,  il 
Terra  que  je  me  sais  défendre  de  bonne  grâce,  et  que,  si 
ce  n'est  en  injures,  dont  je  ne  me  mêle  point,  il  aura  be- 
soin de  toutes  ses  forces.  Mais ,  s'il  ne  se  défend  que  par  des 
paroles  outrageuses,  au  lieu  de  payer  de  raisons,  pronon- 
cez ,  messieurs ,  un  arrêt  digne  de  tous  ,  qui  fasse  savoir  à 
toute  l'Europe  que  le  Cid  n'est  point  le  chef-d'œuvre  du 
plus  grand  homme  de  France,  mais  oui  bien  la  moins  ju> 
dicieuse  pièce  de  M.  Corneille.  Vous  le  devez,  et  pour  votre 
gloire  en  particulier,  et  pour  celle  de  notre  nation  en  gé- 
néral ,  qui  s'y  trouve  intéressée  :  vu  que  les  étrangers  qui 
poinraient  voir  ce  beau  chef-d'œuvre,  eux  qui  ont  en  des 
Tasse  et  des  Guarini ,  croiraient  que  nos  plus  grands  mat- 
Ires  ne  sont  que  des  apprentis.  C'est  la  plus  importante  et 
la  plus  belle  action  publique  par  où  votre  illustre  Académie 
puisse  conunencer  les  siennes  :  tout  le  monde  l'attend  de 
TOUS ,  et  c'est  pour  l'obtenir  que  je  vous  présente  cette  juste 
requête. 


VI. 


SENTIMENTS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
SUR  LA  TRAGI-COMÉDIE  DU  CID  *. 

Ceux  qnl ,  par  quelque  désir  de  gloire ,  donnent  leurs 
ouvrages  au  public,  ne  doivent  pas  trouver  étrange  que  le 
public  s'en  fiisse  le  juge.  Comme  le  présent  qu'ils  lui  font 
ne  procède  pas  d'une  volonté  tout  à  fait  désmtéressée ,  et 
qu'il  n'est  pas  tant  un  effet  de  leur  libéralité  que  de  leur 
ambition ,  fl  n'est  pas  aussi  de  ceqx  que  la  bienséance  veut 
qu'on  reçoive  sans  en  considérer  le  prix.  Puisqu'ils  font  une 
espèce  de  commerce  de  leur  travail ,  il  est  bien  raisonnable 
que  celai  auquel  ils  l'exposent  ait  la  liberté  de  le  prendre 
ou  de  le  rebuter  selon  qu'il  le  reconnaît  bon  ou  mauvais. 
Ih  ne  peuvent  avec  justice  désirer  de  lui  qu'il  fasse  même 
estime  des  fausses  beautés  que  des  vraies,  ni  qu'il  paye  de 
louanges  ce  qui  sera  digne  de  blAme. 

Ce  n*e«t  pas  qu'il  ne  paraisse  plus  de  bonté  à  louer  ce  qui 
esl  boo  qa*â  reprendre  ce  qui  est  mauvais  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moins  dfr  justice  en  l'un  qu'en  l'autre.  On  peut  même  mériter 
de  la  louange  en  donnant  du  blâme ,  pourvu  que  les  répréhen- 
sions partent  du  zèle  de  l'utilité  commune ,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  élever  sa  réputation  sur  les  ruines  de  celle  d'autrui. 
Il  faut  que  les  remarques  des  défauts  d'un  auteur  ne  soient 


'  Rodomontades  de  M.  de  Scudéri.  (Y.) 

*  Ce  jugemeut  de  ]*Académie  fut  rédigé  par  Chapelain  ;  Il  est 
écrit  tout  entier  de  sa  main,  et  l'original  est  à  la  Bibliothèque 
duRfJ-  CV.) 

COB2VEIIXE  —  TOME.  II. 


pas  des  reproches  de  sa  faiblesse ,  nuds  des  avertissements 
qui  lui  donnent  de  nouveUes  forces,  et  que ,  si  l'on  coupe 
quelques  branches  de  ses  lauriers ,  ce  ne  soit  que  pour  les 
faire  pousser  davantage  en  une  autre  saison. 

Si  la  censure  demeurait  dans  ces  bornes ,  on  pourrait  dire 
qu'elle  ne  serait  pas  moins  utile  dans  la  république  des  lettres 
qu'elle  le  fut  autrefois  dans  celle  de  Rome ,  et  qu'elle  ne  ferait 
pas  moins  de  bons  écrivains  dans  Tune  qu'elle  a  fait  de  bons 
citoyens  dans  l'autre.  Car  c'est  une  vérité  reconnue ,  que  la 
louange  a  moins  de  force  pour  nous  faû«  avancer  dans  le 
chemin  de  la  vertu  que  le  bl&me  pour  nous  retirer  de  celui 
du  vice  ;  et  U  y'  a  beaucoup  de  personnes  qui  ne  se  laissent 
pomt  emporter  à  l'ambition ,  mai»  il  y  en  a  peu  qui  ne  crai- 
gnent de  tomber  dans  la  honte.  D'ailleurs  la  louange  nous  fait 
souvent  demeurer  au-dessous  de  nous-mêmes  en  nous  per- 
suadant que  nous  sommes  déjà  au-dessus  des  autres,  et 
nous  retient  dans  une  médiocrité  vicieuse  qui  nous  empê- 
che d'arriver  à  la  perfection.  Au  contraire ,  le  bl&me  qui  ne 
passe  point  les  termes  de  l'équité,  dessille  les  yeux  de 
l'homme,  que  l'amour-propre  lui  avait  fermés ,  et ,  lui  faisant 
voir  combien  il  est  éloigné  du  bout  de  la  carrière,  l'excite  à 
redoubler  ses  efforts  pour  y  parvenir. 

Ces  avis ,  si  utiles  en  toutes  choses ,  le  sont  principalement 
pourles  productions  de  l'esprit ,  qui  ne  saurait  assembler 
sans  secours  tant  de  diverses  beautés  dont  se  forme  cette 
beauté  universelle  qui  doit  plaire  à  tout  le  monde.  Il  faut 
qu'il  compose  ses  ouvrages  de  tant  d'excellentes  .parties, 
qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  toigours  quelqu'une  qui 
manque,  ou  qui  soit  défectueuse,  et  que  par  conséquent  il 
n'ait  toujours  besoin  ou  d'aides  ou  de  réformateurs.  Il  est 
même  à  souhaiter  que  sur  des  propositions  indécises  il 
naisse  des  contestations  honnêtes,  dont  la  chaleur  découvre 
en  peu  de  temps  ce  qu'une  froide  recherche  n'aurait  pu 
découvrir  en  plusieurs  années,  et  que  l'entendement  hu. 
main ,  faisant  un  effort  pour  se  délivrer  de  l'inquiétude  des 
doutes,  s'acquière  promptement  par  l'agitation  de  la  dis- 
pute cet  agréable  repos  qu'il  trouve  dans  la  certitude  des 
connaissances.  Celles  qui  sont  estimées  les  plus  belles  sont 
presque  toutes  sorties  de  la  contention  des  esprits;  et  il  est 
souvent  arrivé  que,  par  cette  heureuse  violence,  on  a  tiré 
la  vérité  du  fond  des  abîmes,  et  que  l'on  a  forcé  le  temps 
d'en  avancer  la  production.  C'est  une  espèce  de  guerre  qui 
est  avantageuse  pour  tous ,  lorsqu'elle  se  fait  civilement ,  et 
que  les  armes  empoisonnées  y  sont  défendues;  c'est  une 
course  où  celui  qui  emporte  le  prix  semble  ne  l'avoir  pour- 
suivi que  pour  en  faire  un  présent  à  son  rival. 

Il  serait  superflu  de  faire  en  ce  lieu  une  longue  déduc- 
tion des  innocentes  et  profitables  querelles  que  l'on  a  vues 
naître  dans  tout  le  cercle  des  sciences  entre  ces  rares  hom- 
mes de  l'antiquité  :  U  suffira  de  dire  que ,  parmi  les  moder- 
nes, il  s'en  est  ému  de  très-favorables  pour  les  lettres, ^t 
que  la  poésie  serait  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu'elle 
n'est ,  sans  les  contestations  qui  se  sont  formées  sur  les  ou- 
vrages des  plus  célèbres  auteurs  des  derniers  temps.  En  ef- 
fet, nous  en  avons  la  principale  obligation  aux  agréables 
différends  qu'ont  produits  la  Hiérusalemei  le  Pastorfido, 
c'est-à-dh«  les  chefs^'œuvre  des  deux  plus  grands  poètes 
de  delà  les  monts,  après  lesquels  peu  de  gens  auraient 
bonne  grâce  de  murmurer  contre  la  censure,  et  de  s'offen- 
ser d'avoir  une  aventure  pareille  à  la  leur.  Ces  raisons  et 

39 


610 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


ces  expérience^  eussent  bien  pu  convier  rAcadémie  fran- 
çaise à  dire  son  sentiment  du  Cid,  c*estrà-diie  d'un  poème 
qui  tient  encore  les  esprits  divisés ,  et  qui  n'a  pas  plus  causé 
de  plaisir  que  de  trouble.  Elle  eût  pu  croire  qu'on  ne  l'eût 
pas  accusée  de  trop  entreprendre ,  quand  elle  eût  prétendu 
donner  sa  voix  en  un  jugement  oii  les  ignorants  donnaient 
la  leur  aussi  hardiment  que  lés  doctes»  «t  qu'on  n'eût  pas 
dû  trouver  mauvais  qu'une  compagnie  usât  d'un  droit  dont 
les  particuliers  mêmes  sont  en  possession  depuis  tant  de  siè- 
cles; mais  elle  se  souvenait  qu'elle  avait  renoncé  à  ce  pri- 
vilège par  son  institution,  qu'elle  ne  s'était  permis  d'exa- 
miner que  ses  ouvrages,  et  qu'elle  ne  pouvait  reprendre 
les  fautes  d^autrui  sans  faillir  elle-même  contre  ses  règles. 
Parmi  le  bruit  conflis  de  la  louange  et  du  bl&me,  elle  n'é- 
coutait que  ses  lois,  qui  lui  commandaient  de  se  taire.  Elle 
eût  bien  voulu  approcher  en  quelque  sorte  de  la  perfec- 
tion avant  que  de  faire  voir  combien  les  autres  en  sont 
éloignés,  et  elle  cherchait  les  moyens  d'instruire  par  ses 
exemples  plutât  que  par  ses  censures. 

Lors  même  que  l'obsefvateur  du  Cid  l'a  conjurée,  par 
une  lettre  publique  et  par  plusieurs  particulières ,  de  pro- 
noncer sur  ses  remarques ,  et  que  son  auteur  a  témoigné 
de  son  côté  qu'il  en  espérait  toute  justice,  bien  loin  de  se 
vouloir  rendre  jugo  de  leur  difTérend ,  elle  ne  se  pouvait 
seulement  résoudre  d'en  être  l'arbitre.  Mais  enfin  die  a 
considéré  qu'une  académie  ne  pouvait  honnêtement  refu- 
ser son  avis  à  deux  personnes  de  mérite  sur  une  matière 
purement  académique ,  et  qui  était  devenue  illustre  par  tant 
de  circonstances.  Elle  a  fait  céder,  bien  qu'avec  regret ,  son 
inclination  et  ses  règles  aux  instantes  prières  qui  lui  ont 
été  faites  sur  ce  sujet ,  et  s'est  aucunement  consolée ,  voyant 
que  la  violence  qu'on  lui  faisait  s'accordait  avec  l'utilité 
publique.  Elle  a  peusé  qu'en  un  siècle  où  les  hommes  cou- 
rent au  théâtre  comme  au  {dus  agréable  divertissement 
qu'ils  puissent  prendre,  elle  aurait  occasion  de  leur  remet- 
tre devant  les  yeux  la  fin  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
que  se  sont  proposée  ceux  qui  en  ont  donné  les  pré- 
ceptes. 

Comme  les  observations  des  censeurs  de  cette  tragi-co- 
médie ne  l'ont  pu  préoccuper,  le  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans n'a  point  été  capable  de  l'étonner.  Elle  a  bien  cm 
qu'elle  pouvait  être  bonne;  mais  elle  n'a  pas  cru  qu'il  fallût 
conclure  qu'elle  le  fût ,  à  cause  seulement  qu'elle  avait  été 
agréable.  Elle  s'est  persuadée  qu'étant  question  de  juger 
de  la  justice  et  non  pas  de  la  force  de  son  parti ,  il  fallait 
plutôt  peser  les  raisons  que  compter  les  hommes  qu'elle 
avait  de  son  côté ,  et  ne  regarder  pas  tant  si  elle  avait  plu 
que  si  en  effet  elle  avait  dû  plaire. 

La  nature  et  la  vérité  ont  mis  un  certain  prix  aux  clio- 
ses,  qui  ne  peut  être  changé  par  celui  que  le  hasard  ou  l'o- 
pinion y  mettent;  et  c'est  se  condaomer  soi-même  que 
d'en  juger  selon  ce  qu'elles  paraissent,  et  non  pas  selon  ce 
qu'elles  sont. 

11  est  vrai  qu'on  pourrait  crobre  que  les  maîtres  de  l'art 
ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  cette  matière  :  les  uns,  trop 
amis ,  ce  semble ,  de  la  vohipté ,  veulent  que  le  délectable  soit 
le  vrai  but  de  la  poésie  dramatique  ;  les  autres ,  plus  avares 
du  temps  des  hommes,  et  l'estimant  trop  cher  pour  le  don- 
ner à  des  divertissements  qui  ne  fissent  que  plaire  sans  pro- 
filer, soutiennent  que  l'utile  en  est  la  véritable  fin.  Mais, 


bien  qu'ils  s'expriment  eu  termes  si  différents,  on  trouven 
qu'ils  ne  disent  que  la  même  chose,  si  l'on  y  veut  regarder 
de  près,  et  si,  jugeant  d'eux  aussi  favorablement  que  Too 
doit ,  on  vient  à  penser  que  ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du 
plaisir  étaient  trop  raisonnables  pour  en  autoriser  un  qui 
ne  fût  pas  conforme  à  la  raison.  Il  faut  croire ,  si  foo  ne 
veut  ienj  faire  injustice ,  qu'ils  ont  entendu  parler  du  plai- 
sir qui  n'est  point  l'ennemi ,  mais  l'mstrument  de  la  vertu; 
qui  purge  l'homme  sans  dégoût  et  insensiblement  de  ses 
habitudes  vicieuses;  qui  est  utile  parce  qu'il  est  honnête , 
et  qui  ne  peut  jamais  laisser  de  regret  ni  en  Fesprit  pour 
l'avoir  surpris ,  ni  en  l'âme  pour  l'avofa*  corrompue.  Aîdm 
ils  ne  combattent  les  autres  qu'en  apparence,  poisqu'fl  r^t 
vrai  que  si  ce  plaisir  n'est  l'utilité  même,  au  moins  est-il  b 
source  d'où  elle  coule  nécessairement  ;  que ,  quelque  part 
qu'il  se  trouve ,  il  ne  va  jamais  sans  die ,  et  que  tous  &^\ 
se  produisent  par  les  mêmes  voies.  De  cette  sorte ,  îIssobI 
d'accord  et  avec  eux  et  avec  nous  ;  et  nous  pouvons  dire 
tous  ensemble  qu'une  pièce  de  théâtre  est  bonne  quand  elle 
produit  un  contentement  raisonnable. 

Mais  comme  dans  la  musique  et  dans  la  peinture  noas 
n'estimerions  pas  que  tons  les  concerts  et  tons.les  tableaai 
fussent  bons,  encore  qu'ils  plussent  au  vulgaire,  si  les  pré- 
ceptes de  ces  arts  n'y  étaient  bien  observés ,  et  si  les  experts . 
qui  en  sont  les  vrais  juges ,  ne  confinuaient  par  leur  ap- 
probation celle  de  la  multitude;  de  même  nous  ne  diroos 
pas  sur  la  foi  du  peuple  qu'un  ouvrage  de  poésie  soit  bon, 
parce  qu'il  l'aura  contenté ,  si  les  doctes  aussi  n'en  sont  con- 
tents. Et  certes  il  n'est  pas  croyable  qu'un  plaisir  puisaf 
être  contraire  au  bon  sens ,  si  ce  n'est  le  plaisir  de  quelque 
goût  dépravé ,  conune  est  celui  qui  fait  aimer  les  aign»n 
et  les  amertumes  '. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  satisfaire  les  Ubertins  et  les 
vicieux ,  qui  ne  font  que  rire  des  adultères  et  des  incestes , 
et  qui  ne  se  soucient  pas  de  voir  violer  les  lois  de  la  nature, 
pourvu  qu'ils  se  divertissent.  l)  n'est  pas  qneslâoii  de  plaire 
à  ceux  qui  regardent  toutes  choses  avec  un  œil  ignonat 
ou  barbare  *,  et  qui  ne  seraient  pas  nooins  touchés  de  voir 
affliger  une  Clytenmestre  qu'une  Pénélope.  Les  manTaî» 
exemples  sont  contagieux  même  sur  les  théâtres»  les  feta- 
tes  représentations  ne  causent  que  trop  de  véritables  ai- 
mes, et  il  y  a  grand  péril  à  divertir  le  peuple  par  des  plai- 
sirs qui  peuvent  produire  un  jour  des  doulears  publiques 
il  nous  faut  bien  garder  d'accoutumer  ni  ses  yeux ,  ni  ■v'i 
oreilles  à  des  actions  qu'il  doit  ignorer ,  et  de  lili  apprendre 
tantôt  la  cruauté  et  tantôt  la  perfidie,  si  nous  ne  loi  en  if> 
prenons  en  même  temps  la  punition,  et  si  ao  retour  de  ers 
spectades  il  ne  remporte  du  moins  un  peu  de  crainte  pinni 
beaucoup  de  contentement. 

D'ailleurs  il  est  comme  impossible  de  plaire  à  qui  que  ce 
soit  par  le  désordre  et  parla  confusion;  et,  s'il  se  tnia^r 
que  les  pièces  irrégulières  contentent  qudquefeis ,  et  nW 
que  pour  ce  qu'elles  ont  quelque  chose  de  réfulkT,  ce* 
n'est  que  pour  quelques  beautés  véritables  et  extraoïdiBÙ' 

<  Le  goût  des  aigres  et  des  amers  n*est  pas  coatrmire  an  boiv 
sens,  mais  au  goût  général.  (Y.) 

*  H  n*y  a  personne  qui  puisse  s'attendrir  pour  Clyteiiio<»fr7. 
quand  elle  e^t  donnée  pour  la  meoririère  de  ion  époux  :  i!  nr 
faut  pas  apporter  des  exemples  qui  ne  sont  pas  dam  la  satorr 
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res,  qui  emportent  si  loin  l'esprit ,  que  de  longtemps  après 
il  n'est  capable  d'apercevoir  les  difibrmités  dont  elles  sont 
suivies ,  et  qui  font  couler  insensiblen^enl  les  défauts ,  pen- 
dant que  les  yeux  de  Tentendement  sont  encore  éblouis  par 
l'éclat  de  ses  lumières.  Que  si,  au  contraire,  quelques 
pièces  régulières  donnent  peu  de  satisfaction,  U  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  la  faute  des  règles ,  mais  bien  celle 
des  auteurs,  dont  le  stérile  génie  n'a  pu  fournir  à  l'art  une 
matière  qui  (di  assez  riche  ^  Toutes  ces  vérités  étant  sup- 
posées, nous  ne  pensons  pas  que  les  questions  qui  se  sont 
émues  sur  le  sujet  dik  Cid  soient  encore  bien  décidées,  ni 
que  les  jugements  qui  en  ont  été  faits  doivent  empêcher  que 
nous  ne  contentions  l'observateur  et  ne  donnions  notre 
avis  sur  ses  remarques. 

Il  faut  avouer  que  d'abord  nous  nous  sommes  étonnés 
que  l'observateur ,  ayant  entrepris  de  convaincre  cette  pièce 
d'irrégularité,  se  soit  formé  pour  cela  une  méthode  diffé- 
rente de  celle  que  tient  Aristote  quand  il  enseigne  la  ma- 
nière de  Cadre  des  poèmes  épiques  et  dramatiques.  U  nous 
a  semblé  qu'au  lieu  de  l'ordre  qu'il  a  (enu  pour  examiner 
oeJui-ci ,  il  eût  fait  plus  régulièrement  de  considérer,  l'un 
après  l'autre,  la  fable,  qui  comprend  l'invention  et  la  dis- 
position du  sujet;  les  mœurs ,  qui  embrassent  les  habitudes 
de  l'àme  et  ses  diverses  passions;  les  sentiments  auxquels 
se  réduisent  les  pensées  nécessaires  à  l'expression  du  sujet  ; 
et  la  diction,  qui  n'est  autre  chose  que  le  langage  poétique; 
car  nous  trouvons  que,  pour  en  avoir  usé  d'autre  sorte, 
ses  raisonnements  en  paraissent  moins  solides,  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  ses  objections  en  est  affaibli. 

Toutefois  nous  n'aurions  point  remarqué  en  ce  lieu  cette 
nouvelle  méthode,  si  nous  n'eussions  appréhendé  de  l'au- 
toriser en  quelque  façon  par  notre  silence.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  qu'il  ait  failU  ou  non  en  l'établissant,  nous  ne 
pouvons  faillir  quand  nous  la  suivons ,  puisque  nous  exami- 
nons son  ouvrage;  et,  quelque  chemin  qu'il  ait  pris,  nous 
oe  saurions  nous  6n  écarter  sans  lui  donner  occasion  de  se 
plaindre  que  nous  prenons  une  autre  route  afin  de  le  met- 
tre en  délaut. 

Il  pose  donc  premièrement  que  le  suyet  du  Cid  ne  vaut 
rien;  mais,  à  notre  avis,  il  tâche  plus  de  le  prouver  qu'il 
oe  le  prouve  %a  effet  lorsqu'il  dit  «  que  Ton  n'y  trouve  au- 
«  cun  nœud  ni  aucune  intrigue,  et  qu'on  en  devine  la  fin 
«  aussitôt  qu'on  en  a  vu  le  conunencement.  »  Car,  le 
nœud  *  des  pièces  de  tliéâtre  étant  un  accident  inopiné  qui 
arrête  le  cours  de  l'action  représentée,  et  le  dénoûment 
on  autre  accident  imprévu  qui  en  fecUlte  l'accomplisse- 
ment ,  nous  trouvons  que  ces  deux  parties  du  poème  dra- 
matique sont  manifestes  en  celui  du  Cid,  et  que  son  sujet 
ne  serait  pas  mauvais  nonobstant  cette  objection,  s'U  n'y 
en  arait  point  de  plus  forte  k  hii  &ire. 

U  ne  faut  que  se  souvenir  que.»  le  mariage  de  Chimène 
a>ec  Rodrigue  ayant  été  résolu  dans  l'esprit  du  comte,  la 
querelle  qa'il  a  incontinent  après  avec  don  Diègue  met 
i'afïaireaax  termes  de  se  rompre,  et  qu'ensuite  la  mort 
que  loi  doime  Rodrigue  en  éloigne  encore  plus  la  conclu- 

<  On  deTrnit  dire  une  forme  assez  belle.  (V.) 

*  Ce  nœad  D*est  pns  toujours  un  accident  inopiné  ;  souvent  il 

pfî  formé  par  les  combats  des  passions.  Cette  manière  est  la 

plus  heoretine  et  la  plus  difficile.  (Y.) 


sion.  Et  dans  ces  continuelles  traverses  l'on  reconnaîtra  ùt- 
cUement  le  nœud  ou  l'intrigue.  Le  dénoûment  aussi  ne 
sera  pas  moins  évident  si  l'on  considère  qu'après  beau- 
coup de  poursuites  contre  Rodrigue ,  Chimène  s'étant  of« 
ferte  pour  femme  à  quiconque  lui  en  apporterait  la  tète , 
don  Sanche  se  présente,  et  que  le  roi  non-seulement  n'or- 
donne point  de  plus  grande  peine  à  Rodrigue  pour  la  mort 
du  comte  que  de  se  battre  une  fols,  mais  encore,  contre 
l'attente  de  tous,  oblige  Chimène  d'épouser  celui  des  deux 
qui  sortira  vainqueur  du  combat.  Maintenant  si  ce  dénoû- 
ment est  selon  l'art  ou  non  ,^c'est  une  autre  question  qui  se 
videra  en  son  Ueu;  tant  y  a  '  qu'il  se  fait  avec  surprise ,  et 
qu'ainsi  l'intrigue  ni  le  démêlement  ne  manquent  point  k 
cette  pièce.  Aussi  l'observateur  même  est  contraint  de  le 
reconnaître  peu  de  temps  après,  lorsqu'on  blAmant  les 
épisodes  détachés  U  dit  que  l'auteur  a  eu  d'autant  moins  de 
raison  d'en  mettre  un  si  grand  nombre  dans  le  Cid,  que 
«  le  sujet  en  étant  mixte,  il  n'en  avait  aucun  besoin ,  »  con- 
formément à  ce  qu'il  venait  de  dire^parlantdu  siyet  mixte, 
«  qu'étant  assez  intrigué  de  soi,  il  ne  recherche  presque 
R  aucun  enabellissement.  »  Si  donc  le  sujet  du  Cid  se  peut 
dire  mauvais,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  pour  ce  qu'il 
n'a  pas  de  nœud,  mais  pour  ce  qu'il  n'est  pas  vraisembla- 
ble. L'observateur,  à  la  vérité,  a  bien  touché  cette  raison, 
mais  c'a  été  hors  de  sa  place,  quand  il  a  voulu  prouver 
«-qu'il  choquait  les  prmcipales  règles  dramatiques.  » 

A  ce  que  nous  pouvons  juger  des  sentiments  d' Aristote 
sur  la  matière  du  Yi*aisemblable,  U  n'en  reconnaît  que  de 
deux  genres, le  commun  et  l'extraordinaire.  Le  commun 
comprend  les  clioses  qui  arrivent  ordinaùrement  aux  hom- 
mes, selon  leurs  conditions,  leurs  âges,  leurs  mœurs  et 
leurs  passions,  comme  il  est  vraisemblable  qu'un  marchand 
cherche  le  gain ,  qu'un  enfant  fasse  des  imprudences ,  qu'un 
prodigue  tombe  en  misère,  et  qu'un  homme  en  colère 
coure  à  la  vengeance,  et  tous  les  effets  qui  ont  accoutumé 
d'en  procéder.  L'extraordinaire  embrasse  les  choses  qui 
arrivent  rarement  et  outre  le  vraisemblable  ordinaire, 
comme  qu'un  habile  méchant  soit  trompé,  qu'un  homme 
fort  soit  vaincu.  Dans  cet  extraordinaire  entrent  tous  les 
accidents  qui  surprennent,  et  qu'on  attribue  à  la  fortune, 
pourvu  qu'Us  naissent  de  l'enchaînement  des  choses  qui 
arrivent  d'ordinaire.  Telle  est  l'aventure  d'H^cube,  qui, 
par  une  rencontre  extraordinaire ,  vit  jeter  par  la  mer  le 
corps  de  son  fils  sur  le  rivage  où  elle  était  allée  pour  larer 
celui  de  sa  fille.  Or,  qu'une  mère  aille  layer  le  corps  de  sa 
fille  sur  le  rivage ,  et  que  la  mer  y  en  jette  un  autre,  ce  sont 
deux  choses  qui ,  considérées  séparément ,  n'ont  rien  qui  ne 
soit  ordinaire  ;  mais  qu'au  même  lieu  et  au  même  temps 
qu'une  mère  live  le  corps  de  sa  fdle  elle  voie  arriver  celui 
de  son  fils ,  qu'elle  croyait  plein  de  vie  et  en  sûreté ,  c'est 
un  accident  tout  à  fait  étrange,  et  dans  lequel  deux  choses 
communes  en  produisent  une  extraordinaire  et  merveO- 
leuse.  Hors  de  ces  deux  genres,  il  ne  se  fait  rien  qu'on 
puisse  ranger  sous  le  rraisemblablc  ;  et,  s'U  arrive  quelque 
événement  qui  ne  soit  pas  compris  sous  eux,  U  s'appelle 
simplement  possible,  comme  U  est  possible  que  celui  qui  a 
toujours  vécu  en  homme  de  bien  commette  un  crime  vo- 

»  Tant  y  rt  est  devenu  une  expres&ion  basse,  et  ne  Tétait 
point  alors.  (V.) 
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loDtairemenl.  Et  une  telle  action  ne  peut  serrir  de  si^et  à 
la  (iOésie  narrative  ni  à  la  représentatÎTe  ;  puisque ,  si  le 
possible  est  leur  propre  matière,  il  ne  Test  pourtant  que 
lorsqu'il  est  Traisemblable  ou  nécessaire.  Mais  le  vraisem- 
blable,  tant  le  commun  que  rextraordinaire ,  doit  avoir 
cela  de  particulier  que,  soit  par  la  première  notion  de  Tes- 
prit  y  soit  par  réflexion  sur  toutes  les  parties  dont  il  résulte , 
lorsque  le  poète  l'expose  aux  auditeurs  et  aux  spectateurs , 
ils  se  portent  à  croire ,  sans  autre  preuve ,  qu'il  ne  contient 
rien  que  de  vrai ,  pour  ce  qu'ils  ne  voient  rien  qui  y  repu* 
gne.  Quant  à  la  raison  qui  fait  que  le  vraisemblable ,  plutôt 
que  le  vrai ,  est  assigné  pour  partage  à  la  poésie  épique  et 
dramatique,  c'est  que  cet  art  ayant  pour  fin  le  plaisir  utile, 
il  y  conduit  bien  plus  facilement  les  honunes  par  le  vrai- 
semblable, qui  ne  trouve  point  de  résistance  en  eux,  que 
par  livrai,  qui  pourrait  être  si  étrange  et  si  incroyable, 
qu'ils  refuseraient  de  s'en  laisser  persuader,  et  de  suivre 
leur  guide  sur  sa  seule  foi.  Mais  comme  plusieurs  choses 
sont  requises  pour  rendre  une  action  vraisemblable,  et 
qu'il  y  faut  garder  la  bienséance  du  temps ,  du  lieu ,  des 
conditions,  des  âges,  des  mœurs  et  des  passions,  la  princi- 
pale enlre  toutes  est  que  dans  le  poème  chacun  agisse  con- 
formément aux  mopurs  qui  lui  ont  été  attribuées,  et  que, 
par  exemple ,  un  méchant  ne  fasse  point  de  bons  desseins. 
Ce  qui  fait  désirer  une  si  exacte  observation  de  ces  lois,  est 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour  produire  le  merveil- 
leux ,  qui  ravit  rame  d'étonnement  et  de  plaisir,  et  qui  est 
le  parfait  moyen  dont  la  bonne  poésie  se  sert  pour  être 
utile. 

Sur  ce  fondement,  nous  disons  que  le  sujet  du  Cid  est 
défectueux  en  sa  plus  essentielle  partie,  pour  ce  qu'il 
manque  de  l'un  et  de  l'autre  vraisemblable,  et  du  commun 
et  de  l'extraordinaire  :  car  ni  la  bienséance  des  mœurs 
d'une  fiUe  introduite  comme  vertueuse  '  n'y  est  gardée  par 
le  poète,  lorsqu'elle  se  résout  à  épouser  celui  qui  a  tué  son 
père;  ni  la  fortune,  par  un  accident  imprévu,  et  qui  naisse 
de  l'enchaînement  des  choses  vraisemblables,  n'en  fait 
point  le  démêlement  :  au  contraire,  la  fille  consent  à  ce 
mariage  par  la  seule  violence  que  lui  fait  son  amour;  et  le 


*  Ayec  le  respect  que  J*ai  pour  T Académie,  il  me  semble, 
comme  au  public,  quMl  n*est  point  do  tout  contre  la  vraisem- 
blance qu*un  roi  promette  pour  époux  le  vengeur  de  la  patrie 
à  une  fille  qui ,  malgré  elle,  aime  éperdument  ce  héros,  sur- 
tout si  l'on  considère  que  son  duel  avec  le  comte  de  Gormas 
était  en  ce  temps-là  regardé  de  tout  le  monde  comme  Tadion 
d'un  brave  homme ,  dont  il  n'a  pu  se  dispenser.  (Y.)  —  Voltaire 
ménageait  alors  l'Académie ,  dont  il  faisait  partie ,  et  à  qui  il 
avait  dédié  ce  commentaire.  Cette  Académie ,  quelque  modéra- 
tion qu'elle  eût  mise  dans  ses  Observations ,  ne  s'était  cependant 
chargée  de  les  faire  que  pour  servir  la  passion  du  cardinal  de 
Richelieu  contre  Corneille  :  aussi  Voltaire ,  qui  n'était  pas  en- 
core académicien ,  et  qui  aurait  dû  mépriser  ce  titre,  parle-t-il 
avec  une  franchise  plus  noble  de  cette  singulière  anecdote  dans 
son  Discours  sur  VEnvie  : 

Ahl  qa'il  noai  faut  chérir  ee  trait  plein  de  Jastlee 

D'aa  critique  modeste ,  et  d'un  rrai  bel  esprit , 

Qui ,  lorsqae  Richelien  follement  entreprit 

De  rabaisser  du  Cid  la  nainsante  merreille , 

Tandis  qoe  Chapelain  osait  Jager  Corneille, 

Chargé  de  eondanAer  cet  onTrage  imparfait , 

Dit,  ponr  tont  jugement  :  «  Je  Toudrais  l'avoir  fait.  » 

C'est  ainsi  qu'un  grand  cour  sait  penser  d'un  grand  homme.  (P.) 


dénoûment  de  l'intrigue  n'est  fondé  que  sur  rinjustice 
inopinée  de  Femand,  qui  vient  ordonner  un  mariage  que, 
par  raison,  il  ne  devait  pas  seulement  presser.  Noos 
avouons  bien  que  la  vérité  de  cette  aventure  combat  ea  fa- 
veur du  poète,  et  le  rend  plus  excusable  que  si  c'était  un 
sujet  inventé.  Mais  nous  maintenons  que  toutes  les  vérités 
ne  sont  pas  bonnes  pour  le  théâtre,  et  qu'il  en  est  de  quel- 
ques-unes comme  de  ces  crimes  énormes  dont  les  juges  font 
brûler  les  procès  avec  les  criminels.  Il  y  a  des  vérités 
monstrueuses ,  ou  qu'U  fout  supprimer  pour  le  tûen  de  U 
société,  ou  que ,  si  on  ne  les  peut  tenir  cachées ,  il  faut  se 
contenter  de  remarquer  comme  des  choses  étranges  '. 

C'est  principalement  en  ces  rencontres  que  le  poète  a 
droit  de  préférer  la  vraisemblance  à  la  v^té,  et  de  tra- 
vailler plutôt  sur  un  sujet  feint  et  raisonnable  que  sur  an 
véritable  qui  ne  soit  pas  conforme  à  la  raison.  Que  s'il  est 
obligé  de  traiter  une  matière  historique  de  cette  nature, 
c'est  alors  qu'il  la  doit  réduire  aux  termes  de  la  bienséance, 
sans  avoir  égard  à  la  vérité ,  et  qu'il  la  doit  plutôt  changer 
tout  entière  que  de  lui  laisser  rien  qui  soit  incompatible 
avec  les  règles  de  son  art,  lequel  se  proposant  l'idée uû- 
verselle  des  choses ,  les  épure  des  défauts  et  des  irrégula- 
rités particulières  que  l'histoire,  par  la  sévérité  de  ses 
lois,  est  contrainte  d'y  souffrir  :  de  sorte  qu'il  y  aurait  ea, 
sans  comparaison ,  moins  d'inconvénient  dans  la  disposi- 
tion dvL  Cid  de  feindre  contre  la  vérité,  ou  que  le  comte 
ne  se  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  p^  de  Cbimène* , 
ou  que,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il   ne  fâl 
pas  mort  de  sa  blessure ,  on  que  le  salut  du  roi  et  do 
royaume  eût  absolument  dépendu  de  ce  OMuiage^,  pour 
compenser  la  violence  que  souArait  la  nature  en  cette  oc- 
casion par  le  bien  que  le  prince  et  son  État  en  recevraient  : 
tout  cela,  disons-nous,  aurait  été  plus  pardonnable  que  de 
porter  sur  la  scène  l'événement  tout  pur  et  tout  scanda- 
ïeul ,  comme  l'histoire  le  fournissait  ;  mais  le  plus  expédient 
eût  été  de  n'en  faire  point  de  poème  dramatique,  paiâqQ\l 
était  trop  connu  pour  l'altérer  en  un  point  si  essentiel  et 
de  trop  mauvais  exemple  pour  l'exposer  à  la  vue  du  peu- 
[de  sans  l'a  von*  auparavant  rectifié. 

Au  reste,  l'observateur,  qui  avec  raison  troore  à  redire 
au  peu  de  vraiseniblanGe  du  nnariage  de  Chimène,  ne  con- 
firme pas  sa  bonne  cause,  comme  il  le  croit,  par  la  si^ 
fication  prétendue  du  terme  de  fable,  duquel  se  sert  .4iis- 
tote  pour  nommer  le  sujet  des  poèmes  dramatiqnes  ;  et  cette 
erreur  lui  est  commune  avec  quelqoesHms  des  ooDuneoia- 
teurs  de  ce  philosophe,  qui  se  sont  figurés  qoe,  par  ce  mol 
ôR  fable,  la  vérité  est  entièrement  bannie  duHiéâtre,  et 


■  Malgré  l'apparente  modération  de  ce  Jugement  de  rArâée 
mie,  c'était  être  d'aceord  avec  Scudéri  dans  sa  principale  ulr 
Jection ,  que  de  comparer  le  sujet  du  Cid  h  ces  vérilÂs  mo j5- 
trueuses quMl  faut  supprimer  pour  le  bien  de  la  société,  oa  « 
ces  crimes  énormes  dont  les  Juges  font  brûler  les  procès  a^^ 
les  criminels.  Il  était  difficile  de  servir  la  passion  du  csrdiDâl  àt 
Richelieu  avec  plus  de  lAcheté  :  Scudéri  lui-même  n'avait  riec 
dit  de  plus  violent.  (P.) 

'  Si  le  comte  n'eût  pas  été  le  père  de  Ghimène,  c'est  cela  q«B 
eût  fait  un  roman  contre  la  vraisemblance,  et  qui  eût  détrwt 
tout  riatérét.  (V.) 

'  Cet  le  idée ,  que  le  salut  de  l*£tat  eût  dépendu  da  nmiaee  <^ 
Chimène ,  me  parait  très-belle;  mais  U  eût  fidla 
la  construction  du  poème.  (V.) 
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qa'il  est  défendu  au  poète  de  toucher  à  rhlstoire  et  de 
s*ea  seirir  porr  matière,  k  cause  qu'elle  ne  souflOre  point 
qu'on  l'altère  pour  la  réduire  à  la  Traisemblance. 

En  cela,  nous  estinrans  qu'ils  n*ont  pas  assez  considéré 
quel  est  le  sens  d'Aristote,  qui  sans  doute  par  ce  mot  de 
fable  n*a  voulu  dire  autre  chose  que  le  siqet,  et  n'a  point 
entendu  ce  qui  nécessairement  devait  être  fabuleux ,  mais 
seulement  ce  qu'il  n'importait  pas  qui  fût  vrai,  pourvu 
qu'il  fût  vraisrâiblabie.  Sa  Poétique  nous  en  fournit  la 
preuve  dans  ce  passage  exprès,  où  il  dit  que  le  poète  pour 
traiter  des  choses  avenues,  ne  serait  pas  estimé  moins 
poète  * ,  pour  ce  que  rien  n*empéche  que  quelques^nes  de 
ces  choses  ne  soient  telles  qt^il  est  vraisemblable  qu*eUes 
soient  avenues;  et  encore  en  plusieurs  autres  lieux  où  il  a 
voulu  que  le  sujet  tragique  ou  épique  fôt  véritable  en  gros, 
on  estimé  tel,  et  n'y  a  désiré,  ce  semble,  autre  chose,  si- 
non que  le  détail  n'en  fttt  point  connu,  afm  que  le  poète 
le  pût  suppléer  par  son  invention ,  et  du  moins  en  cette 
partie  mériter  le  nom  de  poète  :  et  certes  ce  serait  une 
doctrine  bien  étrange  si,  pour  demeurer  dans  la  signifi- 
cation littérale  du  mot  de  fable,  on  voulait  faire  passer 
pour  dioses  fabuleuses  ces  aventures  des  Médée,  des 
(Edipe ,  des  Oreste,  etc.  que  toute  l'antiquité  nous  donne 
pour  de  véritables  histoires  en  ce  qui  regarde  le  gros  de 
révénement,  bien  que  dans  le  détail  û  y  puisse  avoir  des 
opinions  différentes. 

De  celle84à  qui  sont  estimées  pures  fables ,  il  n'y  en  a 
pas  une,  quelque  bizarre  et  extravagante  qu'elle  soit,  qui 
n'ait  été  déguisée  de  la  sorte  par  les  sages  du  vieux  temps , 
pour  la  rendre  plus  utile  aux  peuples  :  et  c'est  ce  qui  nous 
(ait  dire,  dans  un  sentiment  contraire  à  celui  de  l'obser' 
vateiir,  que  le  poète  ne  doit  pas  craindre  de  commettre 
un  sacrilège  en  changeant  la  vérité  de  l'histoire.  Nous 
somires  confirmés  dans  cette  créance  par  le  plus  religieux 
des  poètes,  qui,  corrompant  l'histoire,  a  fait  Didon  peu 
chaste  9  sans  autre  nécessité  que  d'embellir  son  poème  d'un 
éfiisode  admirable,  et  d'obliger  les  Romains  aux  dépens  des 
Carthaginois  ;  et  qui ,  pour  la  constitution  essentielle  de 
son  ouvrage,  a  feint  son  Énée  zélé  pour  le  salut  de  sa  pa- 
trie, et  victorieux  de  tous  les  héros  du  pays  latin,  quoi- 
qu'il se  trouve  des  historiens  qui  rapportent  que  ce  fbt 
Fun  des  traîtres  qui  vendirent  Troie  aux  Grecs,  et  que 
d'autres  assurent  encore  que  Mézence  le  tua  et  en  remporta 
les  dépoiailles. 

Ainsi  l'observateur,  selon  notre  avis,  ne  conclut  pas 
bien  quand  il  dit  que  le  Cid  n*estpas  un  bon  sujet  de  poème 
dramatique,  pour  ce  qu'étant  historique,  et  par  consé- 
queni  véritable,  il  ne  pouvait  être  changé  ni  rendu  pro- 
pre au  théâtre  ;  d'autant  que  si  Virgile,  par  exemple,  a  bien 
fait  d'une  honnête  femme  une  femme  impudique  sans  qu'il 
fôC  nécessaire,  il  aurait  bien  pu  être  permis  à  un  autre 
de  faire  9  pour  l'utilité  publique,  d'un  mariage  extrava- 
gant un  fait  qui  fût  raisonnable,  en  y  apportant  les  ajuste- 
mmtft  y  et  y  prenant  les  biais  qui  en  pouvaient  corriger  les 
défauts. 
Nous  savons  bien  que  quelques-uns  ont  bl&mé  Virgile 


*  Avec  la  permission  d^Aristote ,  le  vraisemblable  ne  suflirait 
pas.  On  n*est  pohitdu  tout  poète  pour  traiter  un  tu^et  vraisem- 
blable; on  ne  Test  que  quand  on  rembelllt.  (V.) 


d'en  avoir  usé  de  la  sorte  :  mais  outre  que  nous  doutons 
si  l'opinion  de  ces  censeurs  est  recevable,  et  s'ils  connais- 
saient autant  que  lui  jusqu'où  s'étend  la  juridiction  de  la 
poésie,  nous  croyons  encore  que,  s'ils  l'ont  blAmé,  ce  n'a 
pas  été  d'avoir  simplement  altéré  l'histoire,  mais  de  l'a- 
voir altérée  de  bien  en  mal  ;  de  manière  qu'ils  ne  l'ont  pas 
accusé  proprement  d'avoir  péché  contre  l'art,  en  chan- 
geant la  vérité,  mais  contre  les  bonnes  mœurs,  en  diffa- 
mant une  personne  qui  avait  mieux  aimé  mourir  que  de 
vivre  diffamée  :  U  en  fût  arrivé  tout  au  contraire  dans  le 
changement  qu'on  eût  pu  faire  au  s^jet  du  Cid ,  puisqu'on 
eût  corrigé  les  mauvaises  mœurs  qui  se  trouvent  dans 
l'histoire,  et  qu'on  les  eût  rendues  bonnes  pour  la  poésie, 
pour  l'utilité  du  public. 

L'objection  que  fait  l'observateur  ensuite  nous  semble 
très-considérable;  car  un  des  principaux  préceptes  de  la 
poésie  imitatrice  est  de  ne  se  point  charger  de  tant  de  ma- 
tières, qu'elles  ne  laissent  pas  le  moyen  d'employer  les 
ornements  qui  lui  sont  nécessaU^,  et  de  donner  à  l'action 
qu'elle  se  propose  d'imiter  toute  l'étendue  qu'elle  doit 
avoir.  Et  certes ,  l'auteur  ne  peut  nier  ici  que  l'art  ne  lui 
ait  manqué,  lorsqu'il  a  compris  tant  d'actions  remarqua- 
bles dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  n'a  pu 
autrement  fournir  les  cinq  actes  de  sa  pièce  qu'en  entas- 
sant tant  de  clioses  l'une  sur  l'autre  en  si  peu  de  temps. 
Mais  si  nous  estimons  qu'on  l'ait  bien  repris  pour  la  mul- 
titude des  actions  employées  dans  ce  poème ,  nous  c^yons 
qu'il  y  a  eu  encore  plus  de  sujet  de  le  reprendre  pour 
avoir  fait  consentir  Chimène  à  épouser  Rodrigue  '  le  jour 
même  qu'il  avait  tué  le  comte.  Cela  surpasse  toute  sorte 
de  créuice,  et  ne  peut  vraisemblablement  tomber  dans 
r&me  non •  seulement  d'une  fille  sage,  mais  d'une  qui  se- 
rait la  plus  dépouillée  d'honneur  et  d'humanité. 

En  ceci,  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'assembler  plu- 
sieurs aventures  diverses  et  grandes  en  un  si  petit  espace 
de  temps,  mais  de  faire  entrer  dans  un  même  esprit  et 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures  deux  pensées  si  oppo- 
sées l'une  à  l'antre,  comme  sont  la  poursuite  de  la  mort 
d'un  père  et  le  consentement  d'épouser  son  memlrier,  et 
d'accorder  en  un  même  jour  deux  choses  qui  ne  se  pou- 
vaient souffrir  dans  toute  une  vie.  L'auteur  espagnol  a 
moins  péché  ence|  endroit  contre  la  bienséance,  faisant 
passer  quelques  jours  entre  cette  poursuite  et  ce  consente- 
ment. Et  le  français,  qui  a  voulu  se  renfermer  dans  la 
règle  des  vingt-quatre  heures ,  pour  éviter  une  faute ,  est 
tombé  dans  une  autre,  et,  de  crainte  de  pécher  contre  les 
règles  de  l'art,  a  mieux  aimé  pécher  contre  celles  de  la 
nature. 

Tout  ce  que  l'observateur  dit  après  ceci  de  la  juste 
grandeur  que  doit  avoir  un  poème  pour  donner  du  plaisir 
à  l'esprit  sans  lui  donner  de  la  peine,  contient  Une  bonne 
et  solide  doctrine,  fondée  sur  l'autorité  d'Aristote ,  ou , 
pour  mieux  dire,  sur  celle  de  la  raison.  Mais  l'application 
ne  nous  en  semble  pas  juste,  lorsqu'il  explique  cette  gran- 

<  Il  si^mble  qu'elle  épouse  Rodrigue  le  jour  même  que  Rodri- 
gue a  tué  son  père.  Non  :  elle  consent  le  Jour  même  à  ne  plus 
solliciter  la  mort  de  Rodrigue ,  et  elle  laisse  entendre  seulement 
qu'jUD  jour  elle  pourra  obéir  au  roi  en  épousant  Rodrigue,  samt 
donner  une  parole  positive.  Il  me  semble  que  cet  art  de  Cor- 
neille méritait  les  plus  grands  éloges.  ^V.> 
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deur  plutôt  du  temps  que  des  matières ,.  et  qu*i]  veut  que 
le  Cid  soit  d*unè  grandeur  excessive,  parce  qu'il  comprend 
en  un  Jour  des  actions  qui  se  sont  faites  dans  le  cours  de 
plusieurs  années,  au  lieu  d'essayer  à  faire  voir  qu'il  com- 
prend plus  d'actions  que  l'esprit  n'en  peut  regarder  d'une 
Tue.  Ainsi ,  tant  qu'il  ait  prouvé  que  le  sujet  du  Cid  est 
trop  diffus  pour  n'embarrasser  pas  la  mémoire,  nous  n'es- 
timons poiut  qu'il  pèche  en  exc^  de  grandeur  pour  avoir 
ramassé  en  un  seul  jour  les  actions  de  plusieurs  années , 
s'il  est  vraisemblable  qu'elles  puissent  être  avenues  en  un 
seul  jour. 

Mais  que  ce  soit  l'abondance  des  matières  plutôt  que 
rétendue  du  temps  qui  travaille  l'esprit  et  fasse  le  poème 
dramatique  trop  grand ,  il  est  aisé  de  le  juger  par  l'épique, 
qui  peut  embrasser  une  entière  révolution  solaire  et  la 
suite  des  quatre  saisons ,  sans  que  la  mémoire  ait  de  la 
peine  à  le  concevoir  distinctement,  et  qui  néanmoins  pour- 
rait lui  sembler  trop  vaste,  si  le  nombre  des  aventures  y 
engendrait  confusion  et  ne  le  laissait  pas  voir  d'une  seule 
▼ue.  A  la  vérité,  Aristote  a  prescrit  le  temps  des  pièces  de 
théâtre,  et  n*a  donné  aux  actions  qui  en  font  le  sny^t  que 
l'espace  compris  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
Néanmoins,  quand  il  a  établi  une  règle  si  judicieuse,  il  l'a 
fait  pour  àe»  raisons  bien  éloignées  de  celles  qu'allègue  en 
ce  lieu  l'observateur.  Mais  comme  c*est  une  des  plus  cu- 
rieuses questions  delà  poésie,  et  qu'il  n'est  point  néces- 
saire de  la  vider  en  cette  occasion,  nous  remettons  à  la 
traiter  dans  l'art  poétique  que  nous  avons  dessein  de  faire. 

Quant  à  celle  qui  a  été  proposée  par  quelques-uns,  si 
le  poète  est  condamnable  pour  avoir  f^t  arriver  en  un 
même  temps  des  choses  avenues  en  ,des  temps  diCTérents, 
nous  estimons  qu'il  ne  l'est  point,  s'il  le  fait  avec  juge- 
ment ,  et  en  des  matières  ou  peu  connues  ou  peu  impor 
tantes.  Le  poète  ne  considère  dans  l'iiistoire  que  la  vrai- 
semblance des  événements,  sans  se  rendre  esclave  des 
circonstances  qui  en  accomiiagnent  la  vérité  ;  de  manière 
que,  pourvu  qu'il  soit  vraisenû)Iable  que  plusieurs  actions 
se  soient  aussi  bien  pu  faire  conjointement  que  séparé- 
ment ,  il  est  libre  au  poète  de  les  rapprocher,  si  par  ce 
moyen  il  peut  rendre  son  ouvrage  plus  merveilleux. 

11  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  cette  doctrine  que 
Texemple  de  Virgile  dans  sa  Didon,  qui,  selon  tous  les 
chronologistes ,  naquit  plus  de  deux  cents  ans  après  Énée; 
si  Ton  ne  veut  encore  igouter  celui  du  Tasse ,  dans  le  Re- 
naud de  sa  Hiérusalem,  lequel  ne  pouvait  être  né  qu'à 
peine  lorsque  mourut  Godefroi  de  Bouillon.  Les  fautes 
d'iEschyle  et  de  Buchanan,  bien  remarquées  par  Heinsius 
dans  la  Niobéei  dans  le  Jephté,  ne  concluent  rien  contre 
ce  que  nous  maintenons.  Car  si  nous  croyons  que  le  poète, 
comme  maître  du  temps ,  peut  allonger  ou  acoourcir  celui 
des  actions  qui  composent  son  sujet,  c'est  toujours  à  con- 
dition qu'il  demeure  dans  les  termes  de  la  vraisemblance , 
et  qu'il  ne  viole  point  le  secret  dû  aux  choses  sacrées.  Nous 
ne  lui  permettons  de  rien  iaire  qui  répugne  au  sens  com- 
mun et  à  l'usage ,  comme  de  supposer  Niobé  attachée  trois 
jours  entiers  sans  dire  une  seule  parole  sur  le  tombeau  de 
ses  enfants;  moins  encore  approuvons-nous  qu'il  entre- 
preime  contre  le  texte  de  l'Écriture,  dont  les  moindres 
syllabes  sont  trop  saintes  pour  soufirir  aucun  des  change- 
ments que  le  poète  aurait  droit  de  faire  dans  les  lûstoires 


profimes,  comme  d'abréger,  d'autorité  privée,  les  don 
mois  que  la  fiUe  du  Galaadite  avait  demandés  pour  aller 
pleurer  sa  vù'ginité  dans  les  montagnes. 

L'observateur,  après  cela,  passe  à  l'eiuinien  des  OHEurs 
attribuées  à  Chiroène,  et  les  condamne.  En  quoi  nous 
sommes  entièrement  de  son  côté  ;  car  au  moins  ne  peut- 
on  nier  qu'elle  ne  soit,  contre  la  bienséance  de  son  sexe, 
amante  trop  sensible ,  et  fille  trop  dénaturée.  Quelque  vio- 
lence que  lui  pût  faire  sa  passion ,  il  est  certain  qu'elle  ne 
devait  point  se  relâcher  dans  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  père ,  et  moins  encore  se  résoudre  à  épouser  celui  qui 
l'avait  fait  mourir.  En  ceci ,  il  faut  avouer  que  ses  rocrurs 
sont  du  moins  scandaleuses ,  si  en  effet  elles  ne  sont  déi>rL- 
vées.  Ces  pernicieux  exemples  rendent  l'ouvrage  notable- 
ment défectueux ,  et  s'écartent  du  but  de  la  poésie ,  qui 
veut  être  utile.  Ce  n'est  pas  que  cette  utilité  ne  se  puisse 
produire  par  des  monirs  qui  sont  mauvaises;  mais,  pour 
la  produire  par  de.  mauvaises  mœurs ,  il  fiiut  qu  à  la  fin 
elles  soient  pûmes ,  et  non  récompensées ,  comme  elles  le 
sont  en  cet  ouvrage.  Nous  parlerions,  ici  de  leur  inégalité, 
qui  est  un  vice  dans  l'art ,  qui  n'a  point  été  remarqué  par 
l'observateur,  s'il  ne  suffisait  de  ce  qu'il  a  dit  pour  nous 
faire  approuver  sa  censure.  Nous  n'entendons  pas  néao. 
moins  condamner  Chimène  de  ce  qu'elle  aime  le  meur 
trier  de  son  père,  puisque  son  engagement  avec  Rodrigue 
avait  précédé  la  mort  du  comte ,  et  qu'il  n'est  pas  en  la 
puissance  d'une  personne  de  cesser  d'aimer  qoaïid  il  loi 
plaît.  Nous  la  blâmons  seulement  de  ce  que  son  amour 
l'emporte  sur  son  devoir,  et  qu'en  même  temps  qu'eOe 
poursuit  Rodrigue,  eUe&it  des  vœux  en  sa  feveur;  nous 
la  blâmons  seulement  de  ce  qu'ayant  fait  en  son  absence 
un  bon  dessein  de  ^ 

Le  poursuivre,  le  perdre  et  mourir  après  lui , 

* 

sitôt  qu'il  se  présente  à  elle,  quoique  teint  du  sang  de  son 
père,  elle  le  souffre  en  son  logis  et  dans  sa  chambre 
même,  ne  le  fait  point  arrêter,  l'excuse  de  ce  qu'il  a  en- 
trepris contre  le  comte,  lui  témoigne  que  pour  cela  Hk 
ne  laisse  pas  de  l'aimer,  lui  donne  presque  à  entendre 
qu'elle  ne  le  poursuit  que  pour  en  être  plus  estimée,  et 
enfin  souhaite  que  les  juges  ne  lui  accordent  pas  la  ven- 
geance qu'elle  leur  demande.  C'est  trop  clairement  tnhir 
ses  obligations  naturelles  en  fiiveur  de  sa  passion;  c'est 
trop  ouvertement  chercher  une  couverture  à  ses  désirs,  et 
c'est  faire  bien  moins  le  personnage  de  fille  que  d'amante. 
Elle  pouvait  sans  doute  aimer  encore  Rodrigue  après  ce 
malheur,  puisque  son  crime  n'était  ){ue  d'avoir  réparé  le 
déshonneur  de  sa  maison  ;  elle  le  devait  même  en  quelque 
sorte  pour  relever  sa  propre  gloire,  lorsque,  après  une 
longue  agitation,  elle  eût  donné  l'avantage  à  son  honneur 
sur  une  amour  si  violente  et  si  juste  que  la  sienne;  et  la 
beauté  qu'eût  produite  dans  l'ouvrage  une  si  belle  rietoùe 
de  l'honneur  sur  l'amour  eût  été  d'autant  plus  grande 
qu'elle  eût  été  plus  raisonnable  '. 


'  Une  chose  assez  singulière,  mais  très-vraie,  c*est  que,  $1 
Chimène  avait  continué  à  poursuivre  Rodrigue  après  qu'il  a 
sauvé  Sé\ille  et  qu*il  a  panlonné  &  don  Sandie,  cela  eôt  éiè 
froid  et  ridicule.  SI  Jamais  on  fait  une  pièce  dans  œgoût,  je  re- 
ponds de  la  chute.  Les  mêmes  sentiments  qui  cfaannèrent  r£s- 
pagne  charmèrent  ensuite  la  France.  (Y.) 
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Aussi  n'est-ce  pas  le  combat  de  ces  deax  mourements 
que  noas  désapprouTons ;  noas  dY  trouToos  à  dire,  sinon 
qu'il  se  termine  autrement  qu'il  ne  devrait,  et  qu'au  lieu 
de  tenir  au  moins  ces  deux  intérêts  en  balance,  celui  à  qui 
le  dessus  demeure  est  celui  qui  raisonnablement  devait 
snccomber.  Que  s'il  eût  pu  être  permis  au  poète  de  faire 
que  l'un  de  ces  deux  amants  préférât  son  amour  à  son  de- 
voir, on  peut  dire  qu'il  eût  été  plus  excusable  d'attribuer 
cette  faute  à  Rodrigue  qu'à  Chimène;  Rodrigue  était  un 
komme,  et  son  sexe,  qui  est  comme  en  possession  de  fer- 
mer les  yeux  à  tontes  considérations  pour  se  satisfaire  en 
matière  d'amour,  eût  rendu  son  action  moins  étrange  et 
moins  insupportable. 

Mais  au  contraire  Rodrigue,  lorsqu'il  y  va  de  la  ven- 
geance de  son  père,  témoigne  que  son  devoir  l'emporte 
absolument  sur  son  amour,  et  oublie  Cldmène,  ou  ne  la 
considère  plus.  H  ne  lui  suffit  pas  de  vouloir  vaincre  le  comte 
pour  venger  l'affront  fait  à  sa  race  ;  il  agit  encore  comme 
ayant  dessein  de  lui^ter  la  vie ,  bien  que  sa  mort  ne  fût 
pas  nécessaire  pour  sa  satisfaction.  H  pouvait  respecter  le 
comte  en  faveur  de  sa  fille ,  sans  rien  diminuer  de  la  haine 
qu'il  était  désormais  obligé  d'avoir  pour  lui;  et  puisque, 
par  cette  même  loi  d'honneur  qui  l'engageait  au  ressenti- 
ment ,  il  y  avait  plus  de  gloire  à  le  vaincre  qu'à  le  tuer,  il 
devait  aller  au  combat  avec  le  seul  désir  d'en  remporter 
l'avantage  et  le  dessein  de  l'épargner  autant  qu^il  lui  serait 
possible,  afin  que,  dans  la  chaleur  de  la  vengeance  qu'il  ne 
pouvait  refuser  à  son  père,  il  rendit  ce  respect  à  Chimène 
de  considérer  encore  le  sien ,  et  que  par  ce  moyen  il  con- 
servât l'espérance  de  la  pouvoir  un  jour  épouser. 

Cependant  ce  même  Rodrigue,  devenu  ennemi  de  sa 
maltresse ,  ennemi  de  soi-même,  et  plus  aveugle  de  colère 
que  d'amour,  ne  voit  plus  rien  que  son  affront ,  et  ne  songe 
plus  qu'à  sa  vengeance.  Dans  son  transix>rt,  il  fait  des 
choaes  qu'il  n'était  pas  obligé  de  faire,  et,  sans  nécessité, 
cesse  d'être  amant  pour  paraître  seulement  homme  d'hon- 
neur. Chimène,  au  contraire,  quoique,  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  elle  dût  faire  plus  que  Rodrigue  n'avait 
fait  pour  venger  l'affront  du  sien^  puisque  son  sexe  exi- 
geait d'elle  une  sévérité  plus  grande,  et  qu'il  n'y  avait  que 
la  mort  de  Rodrigue  qui  pût  expier  celle  du  comte,  pour- 
suit lâchement'  cette  mort,  craint  d'en  obtenir  l'arrêt;  et 
ce  soin  qu'elle  devait  avoir  de  son  honneur,  cède  entière- 
ment an  souvenir  qu'elle  a  de  son  amour. 

Si  maintenant  on  nous  allègue  pour  sa  défense  que  cette 
passion  de  Chimène  a  été  le  principal  agrément  de  la  pièce , 
et  ce  qui  lui  a  excité  le  plus  d'applaudissement,  nous  ré- 
pondrons que  ce  n'est  pas  pour  ce  qu'elle  est  bonne ,  mais 
pour  ce  que ,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit ,  elle  est  heu- 
reusement exprima  ;  ses  puissants  mouvements ,  joints  à 
ses  vives  et  naïves  expressions ,  ont  bien  pu  faire  estimer  ce 
qui  en  effet  serait  estimable  si  c'était  une  pièce  séparée ,  et 
qui  ne  fût  point  une  partie  d'un  tout  qui  ne  la  peut  souf- 
frir ;  en  un  mot ,  elle  a  assez  d'éclat  et  de  charmes  pour 
avoir  fait  oublier  les  règles  '  à  ceux  qui  ne  les  savent  guère 
bien ,  ou  à  qui  elles  ne  sont  guère  présentes. 

'  Ai^oardliui  on  dirait /atd/^men/.  (V.) 

*  Il  ne  semble  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  règles,  mais  d<» 
mcears.  (V.) 


Ensuite  de  cet  examen ,  l'observateur  fait  l'anatomie  du 
poëme,  pour  en  montrer  les  particuliers  défauts  et  les  di* 
vers  manquements  de  bienséance.  Mais  il  nous  semble  qu'il 
ouvre  mal  cette  carrière,  et  nous  croyons  que  sa  première 
remarque  n'est  pas  juste  lorsqu'il  trouve  à  redire  que  le 
comte  juge  avantageusement  de  Sanche  :  car  Rodrigue  et 
Sanche  ayant  été  tous  deux  supposés  du  phis  noble  sang 
de  CastiUe,  le  comte  avait  raison  de  penser  ^'ils  imite- 
raient également  la  valeur  de  leurs  ancêtres;  il  n'était  pas 
obligé  de  prévoir  que  l'un  d'eux  serait  assez  '  lâche  pour 
vouloir  racheter  sa  \ie  en  acceptant  la  condition  de  la  part 
de  son  vainqueur.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  reprocher  au 
poète  la  faute  qu'il  fait  faire  à  don  Sanche  vers  la  fin  de  la 
pièce,  et  cette  faute  ayant  été  postérieure  ^  ce  que  dit 
maintenant  le  comte ,  nous  l'estimons  vainement  alléguée 
pour  condamner  la  bonne  opinion  que  raisonnablement  il 
devait  avoir  de  don  Sanche  avant  qu'il  l'eût  commise. 

La  seconde  objection  nous  semble  considérable ,  et  nous 
croyons  avec  l'observateur  qu'Elvire,  simple  suivante  de 
Chimène ,  n'était  pas  une  personne  avec  qui  le  comte  dût 
avoir  cet  entretien,  prmcipalement  en  ce  qui  regardait  l'é- 
lection que  l'on  allait  faire  d'un  gouverneur  pour  l'infant 
de  CastiUe,  et  la  partqu'û  y  pensait  avoir.  £n  cela  le 
poète  a  montré,  sinon  peu  d'mvention ,  au  moins  beaucoup 
de  négligence,  puisque,  s'il  l'eût  feinte  parente  du  comte 
et  compagne  de  sa  fille,  il  eût  pu  rendre  plus  excusable  le 
discours  que  le  comte  lui  fait.  Nous  trouvons  encore  que 
l'obseKatêur  l'eût  pu  raisonnablement  reprendre  d'avoir 
fait  l'ouverture  de  toute  la  pièce  par  une  suivante;  ce  qui 
nous  semble  peu  digne  de  la  gravité  du  si^et ,  et  seulement 
supportable  dans  le  comique. 

Quant  à  la  troisième,  nous  pourrions  croire,  d'un  côté, 
que  le  comte,  de  quelque  sorte  qu'il  parle  de  lui-même ,  ne 
devrait  point  passer  pour  fanfaron ,  puisque  l'iiistoh'e  et  la 
propre  confession  de  don  Diègue  lui  donnent  le  titre  de 
l'un  des  vaillants  hommes  qui  fussent  alors  en  Espagne  : 
ainsi  du  moins  n'est-il  pas  fanfaron ,  si  l'on  prend  ce  mot 
au  sens  que  l'observateur  l'a  pris,  lorsqu'il  l'a  accompagné 
de  celui  de  capitan  de  la  farce ,  de  qui  la  valeur  est  toute 
sur  la  langue  ;  si  bien  que  les  discours  où  il  s'emporte  se- 
raient plutùt  des  effets  de  la  présomption  d'un  vieux  soldat 
que  des  fanfaronneries  '  d'un  capitan  de  farce,  et  des  va- 
nités d'un  homme  vaillant ,  que  des  artifices  d'un  poltron 
pour  couvrir  le  défaut  de  son  courage.  D'autre  cOté,  les 
hyperboles  excessives,  qui  sont  véritablement  de  théâ- 
tre ,  dont  tout  le  rôle  de  ce  comte  est  rempli ,  et  l'insuppor- 
table audace  avec  laquelle  il  parle  du  roi  son  maître,  qui , 
à  le  bien  considérer,  ne  l'avait  point  trop  maltraité  en  pré- 
férant don  Diègue  à  lui,  nous  font  croire  que  le  nom  de 
fimfaron  lui  est  bien  dû ,  que  l'observateur  le  loi  a  donné 
avec  justice.  Et  en  effet,  il  le  mérite,  si  nous  prenons  ce 

'  Je  ne  crois  pas  que ,  dans  les  temps  de  la  èhevalerie ,  oe  fUlt' 
une  lâcheté;  rien  n'était  plus  commun  que  des  chevaliers  qui, 
ayant  été  désarmés,  allaient  porter  leurs  armes  à  la  maitresse 
du  vainqueur.  L'action  de  don  Sanclic  ne  parut  point  du  tout 
lâche  en  Espagne ,  où  Ton  était  encore  enthousiasmé  de  la  che- 
valferie.  (V.) 

'  Il  faut  remarquer  que  les  fanfaronnades  de  tous  les  eapi- 
tans  de  comédie  étaient  alors  portées  à  un  excès  de  ridicule  si 
outré ,  que  le  comte  de  Germas ,  tout  fanfaron  qu'il  est,  parall 
modeste  en  comparaison.  (V.) 
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mot  dans  Tautre  signification  où  U  est  reçu  parmi  nous, 
c*e6t-àHlire  homme  de  cœur,  mais  qui  ne  fait  de  bonnes 
actions  que  pour  en  tirer  ayautage,  et  qui  méprise  cha- 
cun ,  et  n'estime  que  soi-même.       * 

La  scène  qui  suit  nous  semble  condamnée  sans  fonde- 
ment ;  car  la  relation  qu'Elvire  y  fait  à  Chimène  de  ce 
qu'eUe  Tient  d'entendre  est  très-succincte,  et  ne  tombe 
point  sous  le  genre  de  celles  qui  se  doivent  plutôt  faire 
derrière  les  rideaux  que  sur  la  scène  :  elle  est  même  néces- 
saire '  pour  faire  paraître  Chimène  dès  le  conunencement 
de  la  pièce,  pour  faire  connaître  au  spectateur  la  passion 
qu'elle  a  pour  Rodrigue,  et  pour  faire  entendre  que  don 
Diègue  la  doit  demander  en  mariage  pour  son  fils. 

Quant  à  la  troisième ,  nous  sonmies  entièrement  de  l'a- 
Tis  de  l'observateur,  et  tenons  tout  ('épisode  de  l'infante  con- 
damnable ;  car  ce  personnage  n'y  contribue  en  rien  ni  à  la 
conclusion,  ni  à  la  rupture  de  ce  mariage,  et  ne  sert  qu'à 
représenter  une  passion  niaise ,  qui  d'ailleurs  est  peu  séante 
à  une  princesse ,  étant  conçue  pour  un  jeune  homme  qui 
n'avait  encore  donné  aucun  témoignage  de  ^  valeur.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ignorions  que  tous  les  épisodes ,  quoi- 
que non  nécessaires ,  ne  sont  pas  pour  cela  bannis  de  la 
poésie;  mais  nous  savons  aussi  qu'ils  ne  sont  estimés  que 
dans  la  poésie  épique ,  que  la  dramatique  ne  les  souffre  que 
fort  courts ,  et  qu'elle  n'en  reçoit  point  de  cette  nature  qui 
régnent  dans  toute  la  pièce.  La  plupart  de  ce  que  l'obser- 
vateur dit  ensuite  pour  appuyer  sa  censure  touchant  la 
liaison  des  épisodes  avec  le  sujet  principal  est  pure  doctrine 
d'Aristote ,  et  très-conforme  au  bon  sens  ;  maïs  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  croire  avec  lui  que  don  Sanclie  soit 
du  nombre  de  ces  personnes  épisodiques  qui  ne  font  aucun 
effet  dans  le  poème.  Et  certes,  il  est  malaisé  de  s'imaginer 
quelle  raison  il  a  eue  de  prendre  une  telle  opinion,  ayant 
pn  remarquer  que  don  Sanche  est  rival  de  don  Rodrigue 
en  l'amour  *  de  Chimène  ;  qu'après  la  mort  du  comte ,  il  la 
sert  auprès  du  roi,  pour  essayer  d'acquérir  ses  bonnes 
grâces;  et  qu'enfin  fl  se  bat  pour  elle  contre  Rodrigue ,  et 
demenre  vaincu.  Si  bien  que  les  actions  de  don  Sanche  sont 
mêlées  dans  toutes  les  principales  du  poème  ;  et  la  der- 
nière ,  qm*  est  celle  du  combat ,  ne  se  fait  pas  simplement , 
afin  qu'il  soit  battu ,  comme  prétend  l'observateur,  mais 
afin  que,  par  le  désavantage  qu'il  y  reçoit,  Rodrigue  puisse 
être  purgé  de  la  mort  du  comte,  et  en  même  temps  obte- 
nir Chimène.  L'objection  semble  plus  forte  contre  Arias , 
qui  sans  doute  a  moins  de  part  dans  le  sujet  que  don  San- 
che :  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  absolument  que  ce  per- 
sonnage y  soit  aussi  peu  nécessaire  que  l'infante  ;  car,  en  le 
bannissant,  il  faudrait  bannir  des  tragédies  tous  les  con- 
seillers des  princes ,  et  condamner  généralement  tous  les 
poètes  anciens  et  modernes  qui  les  y  ont  introduits  ;  outre 
que  sur  la  fin  il  sert  déjuge  au  camp  lorsque  les  deux  ri- 
vaux, se  battent.  Ainsi  il  ne  peut  passer  pour  être  entière- 
ment inutile,  comme  l'observateur  l'assure.  U  est  vrai 
qu'encore  qu'on  entende  bien  ce  qui  l'amène  dans  la  pre- 
mière scène  du  second  acte ,  et  que  cela  ne  mérite  point  de 
censure,  l'observateur  toutefois ,  selon  notre  avis ,  ne  laisse 


>  Donc  les  comédiens  ont  eu  très-grand  tort  de  retrancher 
celte  scène.  (V.) 
*  On  ne  dirai l  point  aiJ^ourd'hui  rival  en  Va.Jiour.  (V.) 


pas  de  reprendre  en  ce  lien  le  poète  avec  raison  ;  car,  ta 
lieu  que  le  roi  envoie  Arias  vers  le  comte  pour  le  portera 
satisfaire  don  Diègue,  il  fallait  qu'il  loi  envoyât  des  giir- 
des ,  pour  empêcher  la  suite  que  pourrait  causer  le  res- 
sentiment de  cette  offense ,  et  pour  l'obliger,  de  poissaDoe 
absolue,  à  la  réparer  avec  une  satis&ction  digne  de  la  per- 
sonne offensée. 

La    faute,  de   jugement  que  robservateur  remarque 
dans  U  troisième  scène  nous  semble  bien  remarquée  '  ;  «I 
encore  qu'à  considérer  l'endroit  favorablement,  Chimène 
n'y  veuille  pas  dire  que  Rodrigue  n'est  pas  gentilhomme 
s'fl  ne  se  venge  du  comte,  mais  seulement  qu'elle  a  grand 
sujet  de  craindre  qu'étant  né  gentilhomme,  il  ne  se  poi&ge 
résoudre  à  souffrir  un  tel  affront  sans  en  rechercher  la 
vengeance  ;  il  faut  avouer  néanmoins  que  le  poète  se  fût 
bien  passé  de  faire  dire  à  Chimène  qu'elle  serait  hcinfetue 
pour  Rodrigue,  s'il  lui  obéissait.  Elle  ne  devait  poÎDt  ba- 
lancer les  sentiments  de  son  amour  avec  ceux  de  la  Dataiv, 
ni  la  part  qu'elle  prenait  à  l'honneur  de  son  amant  avec 
l'intérêt  qu'elle  devait  prendre  à  la  vie  de  son  père.  Qœ^ 
que  honte  qu'il  y  eût  pour  Rodrigue  à  ne  se  point  venger, 
ce  n'était  point  à  elle  à  la  considérer,  puisqu'il  y  avait  plus 
à  perdre  pour  elle ,  s'il  entreprenait  cette  vengeance ,  que 
s'il  ne  l'entreprenait  pas.  En  l'un ,  son  père  f  onvait  être 
tué  ;  en  l'autre ,  son  amant  pouvait  être  blâmé  :  ces  den 
choses  étaient  trop  inégales  pour  entrer  en  oomfnraisoo 
dans  l'esprit  de  Chimène  ;  et  elle  ne  devait  point  songer  i 
la  conservation  de  l'honneur  de  Rodrigue,  lorsqu'il  ne  se 
pouvait  conserver  que  par  la  perte  de  la  vie  ou  de  rhon- 
neur  du  comte.  D'ailleurs ,  si  elle  avait  jugé  Rodrigue  digne 
de  son  affection ,  elle  l'avait  sans  doute  cru  généreux ,  et 
par  conséquent  elle  devait  penser  qu'il  eût  fiut  une  adi«ii 
plus  grande  et  plus  difficile  de  sacrifier  ses  ressfentiments  a 
la  passion  qu'il  avait  pour  elle  que  de  les  omtenter  au  pré- 
judice de  cette  même  passion  :  ainsi  il  ne  lui  aurait  point 
été  honteux,  au  moins  à  l'égard  de  Chimène,  d'observer 
la  défense  qu'elle  lui  eût  pu  faire  de  se  battre.  Peut-être 
que  la  cour  n'en  eût  pas  jugé  si  favorablement;  mais  Chi- 
mène ,  ayant  tant  d'intérêt  à  désirer  qu'il  fit  en  apparence 
une  lâcheté ,  ne  devait  point  alors  avoir  asses  de  tranquil- 
lité d'esprit  pour  en  considérer  les  suites.  Dans  le  péril  oo 
était  son  père,  sa  première  pensée  devait  être  que,  si  sûb 
amant  l'aimait  assez,  il  respecterait  celui  à  qui  elle  était 
obligée  de  la  naissance,  et  relâcherait  plutôt  quelque  choâe 
de  cette  vaine  ombre  d'honneur  que  de  se  résoudre  à  per* 
dre  son  affection ,  et  l'espérance  de  la  posséder  en  le  tuant 
La  réflexion  qu'elle  fait  sur  ce  qu'étant  né  gentilhomme , 
il  ne  pouvait  sans  honte  manquer  à  poursuivre  sa  ves 
geance,  ayant  semblé  belle  au  poète,  il  l'a  employée  en 
deux  endroits  de  cette  pièce ,  mais  moins  à  propoa  en  l'un 
qu'en  l'autre  ;  elle  était  exceUoite  dans  la  bouche  de  Ro- 
drigue ,  lorsqu'il  veut  justifier  son  action  envers  Chimène. 
disant  qu'un  homme  sans  honneur  ne  la  méritait  pas;  mais 


I  n  faut ,  je  crois ,  considérer  le  temps  où  se  passe  Facfioa; 
c'était  celui  où  l'on  attachait  autant  de  honte  à  ne  se  pas  XtaSXn 
en  pareil  cas  qu*à  trahir  sa  patrie  et  à  faire  les  actions  les  pis 
basses  :  il  était  bien  plus  déshonorant  de  ne  pas  tirer  raison 
d'un  affront  que  de  voler  sur  le  grand  chemin;  car,  dans  oe 
siècle ,  presque  tous  les  seigneurs  de  fief  rançonnaient  les  pat- 
sants.  Notandi  êiuU  Hbi  morea  :  i\)outei  tempora.  y.) 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CIB. 


die  nous  semble  mauraise  dans  eeUe  de  Cbimène,  la- 
quelle, se  doutant  que  Rodrigue  préférait  llionneor  de  sa 
maison  à  son  amour,  devait  plutôt  dire  qu'un  homme  sans 
amour  ne  la  méritait  pas.  Nous  croyons  donc  que  le  poète 
a  principalement  failli  en  ce  qu'il  fait  entrer  sans  nécessité 
et  sans  utilité,  parmi  la  juste  crainte  de  Chimène,  la  con- 
sidération de  la  part  qu'elle  devait  prendre  au  déshonneur 
de  Rodrigue. 

Qaant  à  l'objection  suiyante,  qu'eUe  devait  pleurer  en- 
fermée chez  elle,  an  lieu  d'aller  demander  justice,  nous  ne 
l'approuvons  point,  et  estimons  que  le  poète  eût  manqué, 
s'il  lui  eût  fait  verser  des  larmes  inutiles  dans  sa  chambre, 
étant  même  si  proche  du  logis  du  roi ,  où  elle  pouvait  ob- 
tenir la  vengeance  de  la  mort  de  son  père.  Si  eUe  eût  tardé 
UD  moment  à  l'aller  demander,  on  eût  en  raison  de  soup- 
çonner qu'elle  prenait  du  temps  pour  délibérer  si  elle  la 
demanderait,  et  qu'amsi  l'intérêt  de  son  amant  lui  était 
autant  ou  plus  considérable  que  celui  de  son  père.  Aussi 
l'observateur,  n'msistant  point  sur  cette  censure,  semble 
la  condamner  lui-même  tacitement.  En  un  mot,  soit 
qu'elle  voulût  perdre  Rodrigue,  soit  qu'eUe  ne  le  voulût 
pas,  eOe  était  toiiQours  obligée  de  témoigner  qu'elle  en 
avait  l'intention,  et  de  partir  au  même  instant  afin  de  le 
poursuivre.  Maintenant,  si  elle  avait  ce  désir  ou  non,  c'est 
une  question  qui  se  videra  dans  la  suite  ;  mais  en  ce  lieu  il 
a  été  inutile  de  la  mettre  en  avant,  et,  quelque  chose  que 
l'observateur  en  puisse  ailleurs  conclure,  il  n'en  conclut 
rien  id  qui  lui  soit  avantageux. 

La  pranière  scène  du  troisième  acte  doit  être  examinée 
avec  plus  d'attention,  comme  celle  qui  est  attaquée  avec 
plus  d'apparence  de  justice,  ^t  certes,  il  n'est  pas  peu 
étrange  que  Rodrigue,  après  avoir  tué  le  comte,  aille  dans 
sa  maison,  de  propos  délibéré,  pour  voir  sa  fiUe,  ne  pou- 
vant douter  que  désormais  sa  vue  ne  lui  dût  être  en  hor- 
reur, et  que  se  présenter  volontairement  à  elle  en  tel  lieu 
ne  (ùt  comme  tuer  son  père  tme  seconde  fois  :  ce  dessein 
néanmoins  n'est  pas  ce  que  nous  y  trouvons  de  moins  vrai- 
semblable; car  un  amant  peut  être  agité  d'une  passion  si 
violcole,  qu'encore  qu'il  ait  fort  offensé  sa  maltresse,  U  ne 
pourra  pas  s'empêcher  de  la  voir,  ou  pour  se  contenter 
hû-méme,  ou  pour  essayer  de  lui  faire  satisfaction  de  la 
laute  qu'il  aura  commise  contre  elle.  Ce  qui  nous  y  semble 
plus  difficile  ^  croire,  est  que  ce  même  amant,  sans  être 
accompagné  de  personne,  et  sans  avoir  alors  intelligence 
avec  la  suivante,  entre  dans  le  logis  de  celui  qu'il  vient  de 
tuer,  passe  jusqu'à  la  chambre  de  sa  fille,  et  ne  rencontre 
aucon  de  ses  domestiques  qui  l'arrête  en  chemin  :  cela  tou- 
tefois se  pourrait  encore  excuser  sur  le  trouble  où  était  la 
famille  après  la  mort  du  comte,  sur  l'obscurité  de  la  nuit 
qui  empêchait  de  connaître  ceux  qui  vraisemblablement 
venaient  chez  Chimène  pour  l'assister  dans  son  affliction , 
et  sur  l'imprudence  naturelle  aux  amants ,  qui  suivent  aveu- 
glément ienrs  passions,  sans  vouloir  regarder  les  inconvé- 
nients qaî  en  peuvent  arriver.  Et  en  effet,  nous  serions 
tticnnenienl  satisfaits  si  le  poète,  pour  sa  décharge,  avait 
lait  couler,  dans  le  discours  que  Rodrigue  tient  à  Elvire, 
quelques-unes  de  ces  considérations,  sans  les  laisser  devi- 
Kr  au  spectateur. 
Mais  ce  qui  nous  en  semble  inexcusable,  est  que  Rodri- 
ne  vient  chez  sa  maltresse,  non  pas  pour  lui  demander 
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pardon  de  ce  qu'il  a  été  contraint  de  foire  pour  son  hon- 
neur, mais  pour  lui  en  demander  la  punition  de  sa  main; 
car  s'il  croyait  l'avoir  méritée,  et  qu'en  effet  il  fût  venu 
en  ce  lieu  à  dessein  de  mourir  pour  la  satisfaire ,  puisqu'il 
n'y  avait  point  d'apparence  de  s'imaginer  sérieusement  que 
Chimène  se  résolût  à  faire  celte  vengeance  avec  ses  mains 
propres,  il  ne  devait  point  différer  à  se  donner  lui-même 
le  coup  qu'elle  loi  aurait  si  raisomiablement  refusé  :  c'était 
montrer  évidemment  qu'il  ne  voulait  pas  mourir,  de 
prendre  un  si  mauvais  expédient  pour  mourir,  et  de  ne 
s'aviser  pas  que  la  mort  qu'il  se  fût  donnée  lui-même,  dans 
les  termes  d'amant  de  théâtre,  comme  elle  lui  eût  été  plus 
facile,  lui  eût  été  aussi  plus  glorieuse.  Il  pouvait  lui  de- 
mander la  mort,  mais  il  ne  la  pouvait  pas  espérer;  et,  se 
la  voyant  déniée,  il  ne  se  devait  point  retirer  de  devant 
elle  sans  faire  au  moins  quelque  démonstration  de  se  la 
vouloir  donner,  et  prévenir  au  moins  en  apparence  ceUe 
qu'il  dit  assez  lâchement  qu'il  va  attendre  de  la  main  du 
bourreau. 

Nous  estimons  donc  que  cette  scène,  et  la  quatrième  du 
même  acte,  qui  en  est  une  suite,  sont  principalement  dé- 
fectueuses ,  en  ce  que  Rodrigue  va  chez  Cliimène  dans  la 
créance  déraisonnable  de  recevoir  par  sa  main  la  punition 
de  son  crime,  et  en  ce  que,  ne  l'ayant  pu  obtenir  d'elle, 
il  aime  mieux  la  recevoir  de  la  main  du  ministre  de  la 
justice  que  de  la  sienne  même.  S'il  fût  allé  vers  Cliimène 
dans  la  résolution  de  mourir  en  sa  présence,  de  quelque 
sorte  que  ce  pût  être,  nous  croyons  que  non- seulement 
ces  deux  scènes  seraient  fort  belles  pour  tout  ce  qu'elles 
contiennent  de  paUiétique,  mais  encore  que  ce  qui  man- 
que à  la  conduite  serait,  sinon  fort  régulier,  au  moins  fort 
supportable. 

Quant  à  6e  qui  suit,  nous  tombons  d'accord  qu'il  eût  été 
bienséant  que  Chimène  en  cette  occasion  eût  eu  quelques 
dames  de  ses  amies  auprès  d'elle  pour  la  consoler  :  mats 
comme  cette  assistance  eût  empêché  cç  qui  se  passe  dans 
les  scènes  suivantes,  nous  ne  croyons  pas  aussi  qu'elle  fût 
nécessaire  absolument  :  car  une  personne  autant  afiligée 
que  l'était  Chimène  pouvait  aussitôt  désirer  la  solitude 
que  souffrir  la  compagnie.  Et  ce  qu'Elvire  dit,  gu*elle  re- 
viendra  du  palais  bien  accompagnée,  ne  donne  point  de 
lieu  à  la  contradiction  que  prétend  l'observateur,  pour  ce 
que  revenir  accompagnée  n'est  pas  demeurer  accompa- 
gnée; et ,  supposé  qu'elle  voulût  demeurer  seule ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ceux  qui  l'auraient  reconduite  du  palais  chez 
elle  y  voulussent  passer  la  nuit  contre  sa  volonté  :  mais 
c'est  encore  une  de  ces  choses  que  le  poète  devait  adroite- 
ment faire  entendre,  afin  de  lever  tout  scrupule  de  ce  côté- 
là  ,  et  de  ne  donner  pas  la  peine  au  spectateur  de  la  suppléer 
pour  lui.  Ce  que  nous  estimons  de  plus  répréhensible ,  et 
que  l'observateur  n'a  pas  voulu  reprendre,  est  qu'Elvire 
n'ait  point  suivi  Chimie  au  logis  du  roi,  et  que  Chimène 
en  soit  revenue  avec  don  Sanche  sans  aucune  femme. 

Les  troisième  et  quatrième  scènes  nous  semblent  fort 
belles,  si  l'on  excepte  ce  que  nous  y  avons  remarqué  tou- 
chant la  conduite.  Les  pointes  et  les  traits  dont  elles  sont 
semées  pour  la  plupart  ont  leur  source  dans  la  nature  de 
la  chose;  et  nous  trouvons  que  Rodrigue  n'y  fait  qu'une 
faute  notable,  lorsqu'il  dit  à  Chimène  avec  tant  de  rudesse 
qu'il  ne  se  repent  point  d'avdr  tué  son  père,  ao  lieu  de 


618 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


s'en  excuser  «yec  hnmiUté  sur  l'obligation  qu'il  avait  de 
Venger  l'honneur  du  sien.  Nous  trouvons  aussi  que  Chi- 
mène  n'y  en  &it  qu'une,  mais  qui  est  grande,  de  ne  tenir 
pas  ferme  dans  la  belle  résolution  de  perdre  Rodrigue  et  de 
nunirir  après  lui,  et  de  se  relâcher  jusqu'à  dire  que,  dans 
la  poursuite  qu'eUe  fait  de  sa  mort ,  eUe  souhaite  de  ne  rien 
pouvoir.  Elle  eût  pu  confesser  à  Elvire  et  à  Rodrigue 
môme  qu'elle  avait  une  violente  passion  pour  lui;  mais  elle 
leur  devait  dh'e  en  même  temps  qu'elle  lui  était  moiift 
obligée  qu'à  son  honneur  ;  que ,  dans  la  plus  grande  véhé- 
mence de  son  amour,  elle  agirait  contre  lui  avec  plus  d'ar- 
deur, et  qu'après  qu'elle  aurait  satisfait  à  son  devoir,  elle 
satisferait  à  son  affection ,  et  trouverait  bien  le  moyen  de  le 
suivre;  sa  passion  n'eût  pas  été  moins  tendre,  et  eût  été 
plus  généreuse. 

L'observateur  reprend,  dans  la  cinquième  scène,  que 
don  Diègue  sorte  seul  et  de  nuit  pour  aller  chercher  son 
fils  par  la  ville ,  laissant  force  gentilshommes  chez  lui,  et 
leur  manquant  de  civilité.  Mais  en  ce  qui  regarde  l'incivi- 
lité ,  nous  croyons  que  la  répréhension  n'est  pas  juste ,  pour 
ce  que  les  mouvements' naturels  et  les  sentiments  de  père 
dans  une  occasion  comme  celle-ci  ne  considèrent  point  ces 
petits  dévoua  de  bienséance  extérieure ,  et  emportent  vio- 
lemment ceux  qui  en  sont  possédés,  sans  que  l'on  s'avise 
d'y  trouver  à  redire.  Nous  croyons  bien  que  cette  sortie 
de  don  Diègue  eût  été  justement  reprise  par  une  autre  rai- 
son, si  l'on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  que, 
ce  grand  nombre  d'amis  étant  chez  don  Diègue,  ils  le  dus- 
sent laisser  sortir  seul  et  à  telle  heure  pour  aller  chercher 
son  fils  :  car  l'ordre  voulait  que ,  ne  rencontrant  pas  Ro- 
drigue en  son  logis ,  ils  em)>èchassent  ce  vieillard  de  sortir, 
et  le  relevassent  de  la  peine  que  le  poète  lui  faisait  pren- 
dre ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  ce  n'est  pas 
don  Diègue  qui  manque  de  civilité  envers  ces  g^tilshom. 
mes ,  mais  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  en  manquent  envers 
lui.  Quant  à  la  supputation  que  l'observateur  fait  ensuite 
du  nombre  excessif  de  ces  gentilshommes,  elle  est  bien 
introduite  avec  grâce  et  esprit ,  mais  sans  solidité ,  à  notre 
avis,  et  seulement  pour' rendre  ridicule  ce  qui  ne  l'est  pas; 
car,  premièrement,  ces  cinq  cents  amis  pouvaient  n'être 
pas  tous  gentilshommes,  et  c'était  assez  qu'ils  fussent  sol- 
dats pour  être  compris  sous  le  nom  d*amis,  ainsi  que  don 
Diègue  les  appelle,  et  non  pas  gentilshommes;  en  second 
lieu,  vouloir  qu'il  y  en  eût  une  bonne  quantité  de  neutres, 
et  un  quatrième  parti  de  ceux  qui  ne  bougeaient  '  d'auprès 
de  la  personne  du  roi ,  ce  n'est  pas  se  souvenir  qu'en  ma- 
tière de  querelles  de  grands ,  la  cour  se  partage  toi^ours  sans 
qu'il  en  demeure  guère  de  neutres  que  ceux  qui  sont  mé- 
prisables à  l'un  et  à  l'autre  parti.  Si  bien  que  la  cour  de 
Femand  pouvait  être  plus  petite  que  celle  des  rois  d'Espa- 
gne de  présent,  et  ne  laisser  pas  d'être  composée,  à  un  be- 
soin ,  de  mille  gentilshommes ,  ])rincipalement  en  un  temps 
où  il  y  avait  guerre  avec  les  Maures,  ainsi  que  peu  après 
l'observateur  même  le  dit. 

Et  quoiqu'il  soit  vrai,  comme  il  le  remarque  fort  bien, 
que  ces  cinq  cents  amis  de  Rodrigue  étaient  plutôt  assem- 
blés par  le  poète  contre  les  Maures  que  contre  le  comte, 
nous  croyons  que,  n'y  ayant  nulle  répugnance  qu'ils  soient 
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employés  contre  tous  les  deux ,  le  poêle  serait  plutAl  digne 
de  louange  que  de  blâme  d'avoir  inventé  cette  assemblée 
de  gens,  en  apparence  contre  le  comte,  et  en  ^et  contre 
les  Maures  :  car  une  des  beautés  du  poëime  dramatiqae  est 
que  ce  qui  a  été  imaginé  et  introduit  pour  une  choee  sent 
à  la  fin  pour  une  autre. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  noua  semble  re- 
prise avec  peu  de  fondement ,  puisqu'il  est  vrai  que  oi 
l'amour  de  Cliimène,  ni  l'inquiétude  qu'il  loi  cause,  ae 
sont  pas  ce  qu'U  y  a  de  répréhensible  en  eflet,  maib  seule- 
ment le  témoignage  qu'eUe  donne  en  quelques  antres  Ueu 
du  poème  que  son  amour  l'emporte  sur  son  devoir.  Or,  ea 
celui-ci  le  contraire  parait,  et  i'agitati<m  de  ses  pensées  §• 
nit  comme  elle  doit. 

La  seconde  a  le  défout  que  remarque  l'obsenratear,  Umr 
chant  l'inutilité  de  l'inlante  ;  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
y  est  utile  en  quelque  sorte  comme  celle  qui  flatte  la  p»- 
sion  de  Chimène,  et  qui  sert  à  lui  fiUre  montrer  de  plib 
en  plus  combien  elle  est  afTermie  dans  la  réselntian  âe 
perdre  son  amant  :  car  Chimène  eût  pu  témoigner  aussi 
bien  cette  résolution  en  parlant  à  Elvire  qu'en  pariant 
à  l'mfante,  laquelle  agit  en  cette  occasion  sans  auamf 
nécessité. 

Dans  la  troisième,  l'observateur  s'étMme  que  les  tusù- 
mandements  du  roi  aient  été  mal  exécutés.  Mais ,  coffioe 
il  est  assez  ordinaire  que  les  bons  ordres  soient  mal  suivis, 
U  n'y  avait  rien  de  si  raisonnable  que  de  supposer  en  favetir 
de  Rodrigue  qu'en  cette  occasion  Femand  eût  été  servi 
avec  n^igence.  Toutefois  ce  n'est  pas  par  cette  raison  que 
le  poète  se  peut  défendre,  la  véritable  étant  que  le  roi  n'a- 
vait point  donné  d'ordre  pour  résister  aux  Maures,  dr 
peur  de  mettre  la  ville  en  trop  grande  alarme.  Il  est  vni 
que  l'excuse  est  pire  que  la  faute,  pour  ce  qu'il  y  aoraît 
moins  d'inconvénient  qiîe  le  roi  fût  mal  obéi  ayant  donae 
de  bons  ordres,  que  non  pas  qu'il  périt  faute  d'en  avoir 
donné  aucun.  Si  bien  qu'encore  que  l'objection  psr  U  de- 
meure nuUe  en  ce  lieu ,  il  nous  semble  néanmoins  qu'élit- 
eût  été  bonne  et  solide  dans  la  sixième  scène  du  second  »ett 
où  l'on  pouvait  reprocher  à  Femand,  avec  beaucoup  âe 
justice,  qu'il  savait  mal  garder  ses  places ,  de  négliger 
ainsi  les  bons  avis  qui  lui  étaient  donnés ,  et  de  pmidre  Ir 
parti  le  moins  assuré  dans  une  nouvelle  qui  ne  lui  impûr- 
tait  pas  moins  que  de  sa  raine. 

Ce  qui  suit  du  mauvais  som  de  -don  Feraind ,  qui  àt 
vait  tenir  le  port  fermé  avec  une  chaîne,  serait  ime  réfrr 
hension  fort  judicieuse,  supposé  que  Séville  eût  un  port  h 
étroit  d'embouchure,  qu'une  chaîne  l'eût  pu  clore  at«^ 
ment;  ce  qu'il  semble  aussi  que  l'auteur  estime,  têisssA 
dire  en  un  lieu: 

Les  Maures  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port  ; 

et  en  un  autre,  distinguant  le  fleuve  du  port  : 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Mais  Séville  étant  assez  avant  dans  la  terre  ^  et  n^^vt 
pour  liavre  que  le  Guadalqnivir,  qui  ne  se  peut  cnoimt^ 
dément  fermer  d'une  clialne,  à  cause  de  sa  grande  lar^^. 
on  peut  dire  que  c'était  assez  que  Rodrigoe  ftt  la  garde  u 
port,  et  qu'en  ce  lieu  J'observateur  désire  ime  cho»  pn 
possible ,  quoique  l'auteur  lui  en  ait  donné  st^  par  ^^ 
expression;  Pour  le  reste,  nous  croyons  que  U  flotte  dr> 
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Maures  a  pu  ancrer,  afin  qne  leur  descente  se  ftt  avec  or- 
dre; parce  que,  en  cas  de  retraite,  si  elle  etkt  été  si  pressée 
qu'ils  n'eussent  pas  eu  le  loisir  de  leTer  les  ancres,  en  cou- 
pant les  c&bles  ils  se  mettaient  en  état  de  la  faire  avec  au- 
tant de  promptitude  que  s'il  ne  les  eussent  point  jetées. 
C'est  ainsi,  ou  avec  peu  de  difTérenoe,  qu'Énée  en  use 
quand  il  coupe  le  câble  qui  tenait  son  vaisseau  attaché  an 
rivage,  plutôt  que  de  l'envoyer  détacher,  dans  la  crainte 
qu'il  avait  qu'en  retardant  un  peu  sa  sortie  du  port ,  Di- 
don  n'côt  assez  de  temps  pour  le  retenir  par  force  dans 
Carthage. 

Pour  la  cinquième  scène,  il  nous  semble  qu'eHg  peut 
être  justement  reprise;  mais  ce  n'est  pas  absolument ,  com- 
me dit  l'observateur,  parce  que  le  roi  y  fait  un  personnage 
moins  sérieux  qu'on  ne  devait  attendre  de  sa  dignité  et  de 
son  âge,  lorsqije,  pour  reconnaître  le  sentiment  de  CM- 
mène,  il  lui  assure  que  Rodrigue  est  mort  au  combat  :  car 
cela  se  pourrait  bien  défendre  par  l'exemple  de  plusieurs 
grands  princes  ^ ,  qui  n'ont  pas  fait  difficulté  d'user  de  feinte 
dans  leurs  Jugements  quand  ils  ont  voulu  découvrir  une 
vérité  cachée.  Nous  tenons  cette  scène  principalement  ré- 
préltensible  en  ce  que  Cbimène  y  veut  déguiser  au  roi  la 
passion  qu'elle  a  pour  Rodrigue,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  su- 
jet de  le  faij;e,  et  qu'elle-même  eût  témoigné  déjà  aupara- 
vant avoir  une  contraire  intention.  Cela  se  justifie  claire- 
ment par  la  quatrième  scène  du  troisième  acte,  où  elle  dit 
è  son  amant  qu'elle  veut  bien  qu'on  sadie  son  inclination , 
afin  que  sa  gloire  en  soi  tplus  élevée  quand  on  verra  qu  *elle 
le poîirsuit encore  qu'elle  Vadore.  Ce  discours  nous  parait 
contredire  à  celui  que  le  poète  lui  fait  tenir  maintenant 
pour  celer  son  amour  au  roi ,  qu*on  se  pdme  de  joie  ainsi 
que  de  tristesse.  Et  c'était  sur  cette  contradiction  que  nous 
esUnkons  que  Tobservatair  eût  été  bien  fondé  de  le  repren- 
dre en  ce  lieu.  En  ejTet ,  il  eût  beaucoup  mieux  valu  la  Cadre 
persévérer  dans  la  résolution  de  laisser  connaître  son 
amour,  et  lui  faire  dire  que  la  mort  de  Rodrigue  lui  pou- 
vait bien  être  sensible,  puisqu'elle  avait  de  l'afTection  pour 
hii,  mais  qu'elle  lui  était  agréable,  puisque  son  devoir 
l'avait  c^Ugée  à  le  poursuivre,  et  que  maintenant  elle 
n'avait  pins  rien  à  désirer  que  le  tombeau ,  après  avoir 
obcena  des  Maures  ce  que  le  roi  semblait  ne  lui  vouloir  pas 
accorder. 

Quant  à  l'ordonnance  de  Femand  pour  le  mariage  de 
Chiinéne  avec  celui  de  ses  deux  amants  qui  sortirait  vain- 
queur da  combat,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  soit  très- 
iniqiie  ' ,  et  que  Chimène  ne  Disse  tme  très-grande  faute  de 
ae  refuser  pas  ouvertement  d'y  obéir.  Rodrigue  lui-même 
a'eût  osé  porter  jusque-là  ses  prétentions,  et  ce  combat  ne 
pouvait  servir  au  plus  qu'à  lui  faire  obtenir  l'absolution  de 
la  mort  dx».  comte.  Que  si  le  roi  le  voulait  récompenser  du 

'  Ocri,  picisiears  grands  princes  ont  pu  employer  de  pareilles 
'«intes,  mais  cUes  n*CQ  sont  pas  moins  puériles  au  théâtre; 
iOe&  tiennent  beaucoup  plus  du  comique  que  du  tragique.  (Y.) 

Il  ne  faudrait  pas  cependant,  sous  prétexte  d'ennoblir  la  tragé> 
lie ,  en  exclure  ce  qui  est  simple  et  naturel.  Peut>étre  a-t-on 
lorté  trop  loin  cette  fausse  déUcatease,  qui  peut  nuire  à  la  vérité. 
I  notts  semble  que  nos  poêles  et  nos  acteurs  prêtent  souvent  à 
ears  personnages  un  appareil  trop  théâtral.  Il  ne  faut  ni  dé- 
grader la  nature ,  ni  trop  s'en  éloigner.  (P.) 

*  Inique  mB^M»M  doute,  mais  trèa<»Dforme  à  l'usage  du  temps. 
V.î 


grand  so^ce  qu'il  venait  d'en  recevoir,  il  fellait  que  ce  fût 
du  sien ,  et  non  pas  d'une  chose  qui  n'était  point  à  lui ,  et 
que  les  lois  de  la  nature  avaient  mise  hors  de  sa  puissance. 
En  tout  cas,  s'il  lui  voulait  faire  épouser  Chimène,  il  fol- 
lait  qu'il  employât  envers  elle  la  persuasion  plutôt  que  le 
commandement.  Or,  cette  ordonnance  déraisonnable  et 
précipitée,  et  par  conséquent  peu  vraisemblable,  est  d'au- 
tant plus  digne  de  blAme  qu'elle  fait  le  dénoûment  de  la 
pièce,  et  qu'elle  le  fait  mauvais  et  contre  l'art.  En  tous  les 
autres  lieux  du  poème  cette  bizarrerie  eût  fiiit  Jin  Acheux 
effet;  mais  en  celui  ci  elle  en  gâte  l'édifice ,  et  le  rend  dé- 
fectueux en  sa  partie  la  plus  essentieUe,  le  mettant  sous  le 
genre  de  ceux  qu'Aristote  condamne,  pour  ce  qu'ils  se 
nouent  bien  et  se  dénouent  mal. 

La  première  scène  du  cinquième  acte  nous  semble  très- 
digne  de  censure,  parce  que  Rodrigue  retourne  chez  Cbi- 
mène, non  plus  de  nuit,  comme  l'autre  fois  que  les  ténè- 
bres favorisaient  aucunement  sa  témérité ,  mais  en  plein 
jour,  avec  bien  plus  de  péril  et  de  scandale.  Elle  nous  sem- 
ble encore  digne  de  répréliension,  parce  que  l'entretien 
qu'ils  y  ont  ensemble  est  si  ruineux  pour  l'honneur  de 
Chimène,  et  découvre  tellement  l'avantage  que  sa  passion 
a  pris  sur  elle ,  que  nous  n'estimonj  pas  qu'il  y  ait  guère 
de  chose  plus  blâmable  en  toute  la  pièce.  H  est  vrai  que 
Rodrigue  y  fait  ce  qu'un  amant  dés^péré  était  obligé  de 
faire,  et  qu'il  demeure  bien  plus  dans  les  termes  de  la 
bienséance  qu'il  n'avait  fait  la  première  fois.  Mais  Chi- 
mène, au  contraire ,  y  abandonne  tout  ce  qui  lui  restait  de 
pudeur,  et ,  oubliant  son  devoir  pour  contenter  sa  passion , 
persuade  clairement  Rodrigue  de  vaincre  celui  qui  s'expo- 
sait volontairement  à  la  mort  pour  sa  querelle,  et  qu'elle 
avait  accepté  pour  son  défenseur.  Et  ce  qui  la  rend  plus 
coupable  encore ,  est  qu'elle  ne  l'exhorte  pas  tant  à  bien 
coflâbattre  pour  la  crainte  qu'il  ne  meure  que  pour  l'espé- 
rance de  l'épouser  s'il  ne  mourait  point.  Nous  laissons  à 
part  l'ingratitude  et  l'inhumanité  qu'eUe  fait  paraître  en 
sollicitant  le  déshonneur  de  don  Sanche ,  qui  sont  de  mau 
vaises  qualités  pour  un  principal  personnage.  Cette  scène 
donc  a  toute  l'imperfisction  qu'eDe  saurait  avoir,  si  l'on 
considère  la  matière  comme  faisant  une  partie  essentielle 
de  ce  poème;  mais  en  récompense,  la  considérant  à  part 
et  détachée  du  sujet ,  la  passion  qu'elle  contient  nous  sem> 
ble  fort  bien  touchée  et  fort  bien  conduite,  et  lesezinres- 
sions  dignes  de  beaucoup  de  louanges. 

Les  seconde  et  troisième  scènes  ont  leur  défiiut  accou- 
tumé de  la  superfluité  de  l'infante,  et  font  languir  le  théâ- 
tre par  le  peu  qu'elles  contribuent  à  la  principale  aventure. 
H  est  vrai  pourtant  qu'elles  ne  manquent  pas  de  beaux  mou  - 
vemeots ,  et  que ,  si  elles  étaient  nécessaires ,  elles  se  pour- 
raient dire  belles. 

Nous  croyons  la  quatrième  moins  inutile  que  ne  le  pré- 
tend l'observateur,  puisqu'elle  découvre  l'inquiétude  de 
Chimène  durant  le  combat  de  ses  amants ,  et  qu'elle  sertà 
lui  faire  regagner  un  peu  de  la  réputation  qu'elle  avait  per- 
due dans  la  première. 

Pour  la  cinquième,  outre  qu'elle  donne  juste  sii^et  à 

l'observateur  de  remarquer  le  peu  de  temps  que  Rodrigue 

a  eu  pour  ce  combat ,  lequel  se  devant  faire  en  la  plac^  pu- 

'blique,  et  par  la  permission  du  roi,  demandait  beaucoup 

'  de  cérémonies ,  elle  a  encore  le  définit  de  l'action  que  don 
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SancheyyleDt  faire,  de  présenter  son  épée  à  Chlmène, 
soivanl  la  condition  qne  lui  a  imposée  le  Tainqueur.  Puis, 
pour  achever  de  la  rendre  tout  à  fait  mauvaise,  au  lieu 
que  la  surprise  qui  trouble  Chimène  devait  être  courte ,  le 
poète  l'a  étendue  jusques  à  dégoûter  les  spectateurs  les  plus 
patients,  qui  ne  se  peuvent  assez  étonner  de  ce  que  don 
Sanche  ne  réclaircisse  pas  du  succès  de  son  combat  avec 
uneparole,  laquelle  il  lui  pouvait  bien  dire,  puisqu'il  lui 
peut  bien  demander  audience  deux  ou  trois  fois  pour  Teb 
éclaircir  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  d'in- 
justice dans  le  transport  de  Chimène  contre  lui ,  qui  l'avait 
servie  et  obligée;  et  que ,  si  elle  eût  fait  paraître  sa  douleur 
avec  plus  de  tendresse  et  de  civilité ,  elle  «ïûl  plus  excité  de 
compassion  qu'elle  ne  fait  par  sa  violence.  D'ailleurs,  il  y 
pourrait  avoir  encore  à  redire,  à  ce  qu'ayant  promis  so- 
lennellement d'épouser  celui  qui  la  vengerait  de  Rodrigue, 
maintenant  qu'elle  croit  que  don  Sanche  l'en  a  vengée, 
elle  tranche  nettement  qu'elle  ne  lui  tiendra  point  parole, 
et  le  paye  d'ii^ures  et  de  refus ,  au  lieu  de  se  plaindre  de  sa 
mauvaise  fortune ,  qui  lui  a  ravi ,  par  son  propre  ininistère , 
celui  qu'elle  aimait ,  et  qui  Id  livre  à  celui  qu'elle  ne  pouvait 
souffrir. 

Dans  la  sixième  séfene ,  oti  elle  avoue  au  roi  qu'elle  aime 
Rodrigue,  nous  ne  la  blâmons  pas,  comme  fait  Tobserva- 
teur,  de  ce  qu'elle  l'avoue ,  mais  de  ce  qu'oubliant  la  réso- 
lution qu'elle  avait  faite ,  dans  la  quatrième  scène  du  troi- 
sième acte ,  de  ne  point  celer  sa  passion ,  pour  sa  plus  grande 
gloire,  elle  semble  l'avoir  voulu  dissimuler  jusqu'alors,  et 
par  conséquent  Tavoir  jugée  criminelle.  Par  celte  inégalité 
de  Chimène,  le  poète  fait  douter  s'il  a  connu  l'importance 
de  ce  qu'il  lui  avait  fait  dire  lui-même  : 

Voyant  que  Je  l'adore,  et  que  je  le  poursuis; 

et  laisse  soupçonner  qu'il  ait  mis  cette  généreuse  pensée  dans 
sa  bouche  plutôt  comme  une  fleur  non  nécessaire  que 
comme  la  plus  essentielle  chose  qui  servit  à  la  constitution 
de  son  sujet. 

Dans  la  suivante ,  nous  trouvons  qu'il  lui  fait  tare  une 
fkute  bien  plus  remarquable,  en  ce  que,  sans  autre  raison 
que  celle  de  son  amour,  elle  consent  à  l'injuste  ordon- 
nance de  Femand,  c'est-à-dire  à  épouser  celui  qui  avait 
tué  son  père.  Le  poète,  voulant  que  ce  poème  finit  heureu 
sèment,  pour  suivre  les  règles  de  la  tragi-comédie,  fait  ai- 
core  en  cet  endroit  que  Chimène  foule  aux  pieds  celles  que 
la  nature  a  établies,  et  dont  le  mépris  et  la  transgression 
doivent  donner  de  l'horreur  aux  ignorants  et  aux  habiles. 

Quant  au  théâtre,  il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  soit  évi- 
dent qu'il  est  mal  entendu  dans  ce  poème ,  et  qu'une  même 
scène  y  représente  nlusieurs  lieux.  H  est  vrai  que  c'est  un 
défaut  que  l'on  trouve  en  la  plupart  de  nos  poèmes  drama- 
tiques ' ,  et  auquel  il  semble  que  la  négligence  des  poètes 
ait  accoutumé  les  spectateurs.  Mais  l'auteur  de  celui-ci  s'é- 

■  C'est  aussi  souvent  le  défaut  des  décorateurs  et  des  oomé- 
dieos.  Une  action  se  passe,  tantôt  dans  le  vestibule  d'un  palais, 
tantôt  dans  l'intérieur,  sans  blesser  l'unité  de  lien;  mais  le  dé- 
corateur blesse  la  vraiseipblance  en  ne  représentant  pas  ce  ves- 
tÛ>ule  et  cei  appartement.  Ce  serait  un  soulagement  pour  l'es- 
prit et  un  plaisir  pour  leti  yeux  de  changer  la  scène  à  mesure 
que  les  personnages  sont  supposés  passer  d'un  lieu  à  un  autre 
dans  la  même  enceinte.  (Y.) 


tant  mis  si  à  l'étroit  pour  y  fUre  rencontrer  ronité  do  joor, 
devait  bien  aussi  s'efforcer  d'y  faire  rencontrer  ceBe  ds 
lieu ,  qui  est  bien  autant  nécessaire  que  l'antre ,  et ,  ùaùt 
d'être  observée  avec  soin ,  produit  dans  l'esprit  des  specta- 
teurs autant  ou  plus  de  confusion  et  d'obscurité. 

A  l'examen  de  ce  que  l'observateur  appdie  conduUe,  suc- 
cède celui  de  la  versification,  laquelle  ayant  été  reprise  sau 
grand  fondement  en  beaucoup  de  lieux,  et  passée  poor 
bonne  en  beaucoup  d'autres  où  il  y  avait  grand  sujet  de  la 
condamner,  nous  avons  jugé  nécessaire,  pour  la  salîsfK* 
tion  du  pubhc ,  de  montrer  en  quoi  la  censure  des  vers  a 
été  bonne  ou  mauvaise ,  et  en  quoi  robservatcur  eût  eocB- 
oore  juste  raison  de  les  reprendre.  Toutefois  nous  n'aroas 
pas  cru  qu'il  nous  fallût  arrêter  à  tous  ceux  qui  n'ont  d'as- 
tre défaut  que  d'être  foibles  et  rampants,  le  nombre  des- 
quels est  trop  grand  et  trop  facile  à  connaître  pour  y  eoh 
ployer  notre  temps. 


SENTIMENTS  DE  L'ACADÉMIE 
SUR  LES  VERS  DU  CIB. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREimÈRE. 

Entre  tous  ces  anumts  dont  la  Jeune  ferveur. 

Ce  mot  de  ferveur  est  plus  propre  pour  la  dévotkn  qp^ 
pour  l'amour;  mais,  supposé  qu'il  fût  aussi  bon  en  cet  es 
droit  qn*ardeur  ou  désir,  jeune  s'y  accommoderait  fert 
bien,  contre  l'avis  de  l'observateur. 

Ce  n'est  pas  que  Chimène  écoute  leurs  soupirs , 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

La  remarque  de  l'observateur  n'est  pas  considénkl^. 
qui  juge  qu'il  fallait  dbe  ou  que  d*un  regard  propice  t'A- 
anime i  etc.  parce  que  ces  deux  vers  ne  oontiennenl  ps» 
deux  sens  différents  pour  obliger  à  dire  ou  qu'eUe  anime. 

Elle  n'ôte  à  pas  un ,  ni  donne  l'espérance. 

n  fallait  ni  ne  donne  '  ;  et  l'omission  de  w  ne,  av^f  b 
transposition  de  pas  un ,  qui  devait  être  à  la  fin»  fiiot  que 
la  phrase  n'est  pas  française. 

Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  ïmagit. 

C'est  une  hyperbole  excessive  »  de  dire  que  chaque  tr^ 
d'un  visage  soit  une  image;er  hamie  n'est  pas  ime  ^thrtf 

>  Peut-être  faudrait-il  laisser  plus  de  Uberfé  à  la  pocsf .  i 
l'exemple  de  tous  nos  voisins.  Ce  vers  serait  fort  beao  : 

Je  ne  toiu  ai  rari  ni  doa&é  la  eoaroiUM  : 

n  est  très-français  :  ni  n'ai  donné  le  gâterait  (V.) 

*  N*a  Irait  en  son  visage  est  familier  :  mais  Fhypetbole  ■*«: 
peut-être  pas  trop  forte  ;  car  U  serait  très-permis  de  dire  :  «i^ 
les  traits  de  son  visage  annoncent  na  kérm,  (Y.) 
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propre  en  ce  lieu;  outre  que  surtout  est  mal  placé;  ce  qui 
Ta  &it  paraitce  bas  à  l'ohaervateur. 

A  passé  poar  merveille. 

Cette  façon  de  parler  a  été  mal  reprise  par  l'obserra- 
leur*. 

Ses  rides  sar  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 

Les  rides  marquent  les  années ,  mais  ne  gravent  point  les 
exploits. 

Uheure  à  présent  m^appelle  au  conseil  qui  s'assemble. 

À  présent  est  bas  et  inutile,  comme  a  remarqué  Tob- 
servateor;  et  qui  s* assemble  n'est  pas  inutile,  comme  il 
Fa  cru. 

SCÈNE  n. 

Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements. 

Il  eût  été  mieux  à  leur  contentement. 

Deux  roots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés. 

Cela  est  mal  repris  par  Tobservateur,  parce  qu*en  poésie 
tous  les  sens  signifient  le  sens  intérieur,  c'est-à-dire  de 
Tâme ,  et  que  dans  une  extrême  joie  les  sens  extérieurs 
même  sont  comme  charmés. 

Puis-je  à  de  tels  dtscours  donner  quelque  croyance? 

11  yalait  mieux  dire  à  ce  discours;  car  n'ayant  dit  que 
deux  mots,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  fait  des  discours. 

SCÈNE  m. 

Linfonner  avec  soin  comme  va  son  amour. 

L'observateur  a  bien  repris  cet  endroit;  il  fallait  dire 
nous  informer  d'elle,  y 

Madame,  toutefois. 

En  cet  hémistiche,  toutefois  est  mal  placé. 

Mets  la  main  sur  mon  ccnir, 
Et  vote  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur. 

En  tout  cet  endroit ,  le  nom  de  Rodrigue  n'a  point  été 
prononcé  :  elle  veut  peut-être  entendre  son  nom  par  ce 
jeune  c/ievalier;  mais  il  le  désigne  seulement,  et  ne  le 
nomme  pas. 

Mais  Je  n'en  yeux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage  : 

Ce  dernier  mot  ne  dit  pas  assez  pour  signifier  ma  gloire 
court/ortune. 

h  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  Je  dédaigne. 

Dédaigne  dit  trop  pour  sa  passion ,  car  en  effet  elle  l'esti- 
mait ;  elle  voulait  dh%  pour  ce  que  je  devrais  dédaigner. 

Je  le  crains  et  souhaite. 

L'usage  vent  qu'on  répète  l'article  le,  d'autant  plus  que 
les  deux.  Terbes  sont  de  signification  fort  différente ,  et  qu'au- 

■  .4  paBêé  pour  merveille  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui,  parce 
lue  cette  expression  est  triviale.  (V.) 
Elle  peut  l'être  devenue ,  mais  alors  elle  ne  l'était  >as.  (P.) 


trement  le  mot  de  souhaite,  sans^  l'article,  fait  attendre 
quelque  chose  ensuite. 

Ma  gloire  et  mon  amour  ont  tous  deux  tant  d'appas, 
Que  Je  meurs  s'il  s'achève  et  ne  s'achève  pas. 

Le  premier  vers  ne  s'entend  point,  et  le  second  est  bien 
repris  par  l'observateur  :  il  fallait  ^iiesHl  ^achève  et  s'il 
ne  s'achèwipas,  parce  que  cet  et  conjoint  ce  qui  se  doit  sé- 
parer. 

A  vos  esprits  flottants. 

L'observateur  a  mal  repris  cet  endroit,  pour  ce  que  les 
passions  sont  comme  des  venU  qui  agitent  l'esprit,  et  don- 
nent lieu  à  la  métaphore  ;  quant  au  pluriel  esprits,  û  se  peut 
fort  bien  mettre  en  poésie  pour  signifier  Vesprit. 

Pour  souffrir  la  vertu  si  longtemps  au  supplice. 

Cette  expression  n'est  pas  achevée  :  on  ne  dit  point 
souffrir  quelqu'un  au  supplice,  mais  bien  smffrir  que 

qu€lqu'unsoitausupplice;outreqii''étreausupplice]à\sae 
une  fâcheuse  image  en  l'esprit. 

Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 

Ce  vers  est  beau ,  et  l'observateur  l'a  mal  repris ,  pour  ce 
qu'elle  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus  avantageux  pour  sa 
guérison  que  de  voir  Rodrigue  tellement  lié  à  Chimène, 
qu'elle  n'eût  plus  lieu  d'espérer  sa  possession. 

Par  vos  commandements  Chimène  vous  vient  voir. 

Ce  vers  est  bas ,  et  la  façon  de  parler  n'est  pas  française , 
pour  ce  qu'on  ne  dit  pomt  un  tel  vous  vient  voir  par  vos 
commandements. 

Cet  hyménée  à  trois  également  hnporte. 

Ce  vers  est  mal  tourné;  et  à  trois  sprèa hyménée,  ôsd&Iô 
repos  du  vers ,  fait  un  fort  mauvais  effet. 

SCÈNE  IV. 

Vous  élève  en  un  rang. 
Cela  n'est  pas  français  :  il  fallait  aire  élever  à  un  rang. 
Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

Ce  n'est  pas  bien  parler  de  dire  plus  propre  à  son  désir  ; 
il  fallait  dire  plus  propre  à  son  service ,  ou  bieni>/t»  selon 
son  désir. 

Instruisez-le  d'exemple. 

Cela  n'est  pas  français  :  il  follait  dire  instruise>le  par 
l'exemple  de  ',  etc. 

Ressouvenez  et  enseignez  ne  sont  pas  de  bonnes  rimes. 

Ordonner  une  armée. 

Ce  n'est  pas  bien  parler  français ,  quelque  sens  qu'on  lui 
veuille  donner,  et  ne  signifie  point  ni  mettre  une  armée 
en  bataille,  ni  établir  dans  une  armée  l'ordre  qui  y  est  né- 
cessaire *. 

'  Instruire  d'exemple  me  parait  faire  un  bel  effet  en  poésie; 
cette  expression  même  semble  y  être  devenue  d'usage  i 

n  m'instnalMit  d'exemjde  ao  grand  art  dM  hérof .      (V.) 

3  Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrase,  il  vaut 
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Sans  moi ,  vous  passeriez  bientôt  soas  d'autres  lois  ; 
Et ,  si  voos  ne  m'aviez ,  voas  n'aoriez  plus  de  rois. 


U  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers;  car ,  par  la  même 
iBÎflon  qu'ils  passeraient  sous  d'autres  lois,  ils  pourraient 
aToir  d'autres  rois. 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 

Au  surplus... 

Ce  terme  est  bien  repris  par  rdMervateor  pour  être  In»; 
mais  la  iaute  est  1^^. 

Se  foire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 


Le  prince,  pour  essai  de  générosité. 

L'obsenrateur  reprend  mal  cet  endroit,  en  ce  qu'il  dit 
qu'il  y  a  quelque  consonnance  d'essai  avec  générosité;  car 
il  n'y  en  a  point.  % 

Gagnerait  des  combats... 

L'obseryateur  a  repris  cette  feçon  de  parler  avec  quel- 
que fondement,  pour  ce  qu'on  ne  saurait  dire  qu'impro- 
prement gagner  des  combats  '. 

Parlons-en  mieux,  le  roi... 

L'observateur  a  repris  ce  vers  avec  trop  de  rigueur  pour 
avoir  ia  césure  mauvaise;  car  cela  se  souffre  quelquefois 
aux  vers  de  théÂtre,  et  même  en  quelques  lieux  a  delà 
grâce  dans  les  interlôcutions,  pourvu  que  Ton  en  use  ra- 
rement. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

L'observateur  a  eu  raison  de  remarquer  qu'on  ne  peut 
dire  le  front  d*une  race  '. 

Mon  Ame  est  satisfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers ,  de  dire  en  même 
temps  que  son  âme  soit  satisfaite ,  et  que  ses  yeux  reprochent 
k  sa  main  une  défaite  honteuse,  et  qui  par  conséquent 
lui  doit  donner  du  déplaisir  ^. 

SCÈNE  V. 

nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur... 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte? 

Triompher  de  Véclat  d'une  dignité,  ce  sont  de  belles  pa- 
roles qui  ne  signifient  rien  ^. 

Qui  tombe  sur  mon  chef. .  « 

L'observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot 
de  chtif^  qui  n'est  point  tant  hors  d'usage  qu'il  le  dit 

SCÈNE  VL 

Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 

Venger  et  punir  est  trop  vague;  car  on  ne  sait  qui  doit 
être  vengé,  ni  qui  doit  être  puni. 


mieux  que  la  périphrase  ;  il  répond  à  ordinare  ;  il  est  plus  éner- 
gique qu'arrai»9«r,  disposer,  (Y.) 

^  Si  on  gagne  des  batailles ,  pourquoi  ne  gagnerait-on  pas  des 
oombats?  (V.) 

*  Pounpiol ,  si  on  anime  tout  en  poésie ,  une  race  ne  pourra- 
t^lle  pas  rougir?  pourquoi  ne  lui  pas  donner  un  front  comme 
des  sentimeDls?  (V.) 

3  Y  a-t-il  contradiction  ?  Je  suis  satisfait,  je  suis  vengé  ;  mais  Je 
rai  été  trop  aisément.  (Y.) 

'  N'est-il  pas  permb  en  poésie  de  triompher  de  l'éclat  des 
grandeurs?  (Y.) 

s  Ce  mot  a  vieilli. 


L'observateur  a  bien  repris  cet  endroit;  car  te  mol  de 
funérailles  ne  signifie  point  des  corps  morts  '. 

Plus  l'offenseur  est  cher... 

L'observateur  a  quelque  fondement  en  sa  répréhenskn 
de  dire  que  ce  mot  offenseur  n'est  pas  en  usage;  toutefois, 
étant  à  souhaiter  qu'il  y  fût  pour  opposer  à  offensé,  taHk 
hardiesse  n'est  pas  condamnable. 

SCÈNE  VU. 
L'un  échauffe  mon  cceur,  l'autre  retient  mon  bras. 

Échauffer  est  un  verbe  trop  conunun  à  toutes  les  de  m 
passions  >  ;  il  en  fallait  un  qui  fût  propre  à  la  vengeaDoe, 
et  qui  la  distinguât  de  l'amour  ;  et  même  le  mot  de/amme, 
qui  suit,  semble  le  désirer  plut6t  pour  la  mattres&e  <^ 
pour  le  père. 

A  mon  aveaglement  rendez  un  peu  de  Jour. 

L'observateur  n'a  pas  bien  repris  en  cet  endrnt,  p«i 
ce  que  Ton  peut  dure  rai?cti^/cmeii^  pour  Vesprit  anntgic 

Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père. 

Je  dois  est  trop  vague  ^  ;  il  devait  être  déterminé  à  que 
que  chose  qui  exprimât  ce  qu'il  doit. 

Allons ,  mon  Ame... 

L'observateur  n'a  pas  eu  raison  de  Uâmer  cette  6n« 
de  parler,  pour  ce  qu'elle  est  en  usage,  et  que  l'on  part 
souvent  à  soi  en  s'adressant  à  une  des  principales  parties 
de  soi-même ,  oonune  Vdme  et  le  cceur. 

Et  puisqu'il  faut  mourir. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  une  exclamation,  comme  le  re- 
marque l'observateur,  et  ont  un  fort  bon  sens,  puisqa'eUo 
veulent  dire  que  Rodrigue  étant  réduit  k  la  nécesate  <k 
mourir  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  ainae  mieux  mourir  aïs 
offenser  Chimène  qu'après  l'avoir  offensée. 

Dont  mon  Ame  égarée. 

L'observateur  n'a  pas  bien  repris  ce  mot  égarée,  qï^'- 
n'est  point  inutile ,  marquant  te  tioabte  de  l'e^t 

Allons ,  mon  bras... 
L'observateur  devait  plutôt  reprendre  allons ,  mon  brns . 
qu'a//ons,  nu)n  dme^,  pour  ce  qu'encore  que  le  bras  rf 
puisse  quelquefois  prendre  pour  la  personne,  il  ne  >*- 
corde  pas  bien  avec  aller. 


»  Funérailles  alors  signifiait /«««t,  et  n'était  pas  unèq»^ 
ment  attaché  àl'ldée  d'enterrement.  (Y.)  ^^ 

»  Échauffe  n'est  pas  mauvais  ;  àiùma  serait  plus  n"*^* 
3  L'usage  s'est  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On  dit  tre»-«« 

Je  doit  à  1«  aatuN  eaoor  lUaa  q«'à  l'anoor.  (Y.) 
*  Une  Ame  va-t-elle  mieux  qu'un  bras?  (Y.) 
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Doi»-Je  pai  à  aoûD  père  avant  qu'à  ma  maitzesse  7 

Il  Ikit  la  mâmefiEnle  qu'auparayant;  il  deTaitdétenniner 
ce  qu*U  devait. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  Je  Tai  reçu. 

L'observateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit;  car,  mé- 
taphoriquement ,  le  sang  qui  a  été  reçu  des  aïeux  est  souillé 
par  les  mauvaises  actions ,  et  ce  vers  est  fort  beau. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Quand  Je  lui  fis  rafCront. 

11  n*a  pu  dire  je  lui  fis;  car  Faction  vient  d'élre  faite  :  il 
fallait  dire  quand  je  lui  ai /at^x  puisqu'il  ne  s*était  point 
passé  de  nuit  entre  deux. 

Ce  grand  courage,  grandeur  de  l'offense,  grand  crime, 
quelque  grand  qu*ilfût. 

L'observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ces  répé- 
titions,  dont  la  première  n'est  pas  considérable,  étant  éloi- 
gnée de  cinq  vers  ;  et  en  la  seconde  la  répétition  de  quelque 
grand  qu'il  fût  est  entièrement  nécessaire,  et  a  même  de 
la  grâce. 

Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

Cette  façon  de  parler  est  des  plus  basses,  et  peu  française. 

Sont  plus  que  suffisants. 

L'observateur  l'a  bien  repris ,  non  pas  en  ce  qu'il  dit  que 
cette  façon  de  parler  ne  signifie  rien,  car  elle  est  aisément 
entendue,  mais  en  ce  qu'elle  est  basse. 

SCÈNE  n. 

Sai»-ta  que  œ  viefllaid  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  et  Thonneur  de  son  temps?  Le  sais-tu  ? 

On  ne  doit  parler  ainsi  que  d'un  bomme  mort  ;  car  don 
Dit-^ue  étant  virant,  son  fils  devait  croire  qu'il  était  encore 
la  vertu  et  Tbonneur  de  son  temps;  il  devait  dire  est  la 
même  vertu ,  etc. 

Le  oonite  répond  peut-être;  mais  c'est  mal  répondu,  car 
ali!K>lunienl  on  doit  savoir  ou  non  quelque  chose  '. 

.  .  .  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  Je  porte, 
Sals-tu  que  c'est  son  sang  ? 

l'ne  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang,  par  mét;q)bore 
ni  autrement*. 

A  quatre  pas  dMci  Je  te  le  fais  savoir. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  le  grand  discours  qui  suit  jus- 
qu'à la  fin  de  la  scène  est  hors  de  saison^. 

SCÈNE  m. 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 

« 

'  Cette  faute  est  de  l'espagnol.  (Y.) 

■  Si  un  bomme  pouvait  dire  de  lui  quMI  a  de  Tardeur  dans  les 
v*njx,  y  aurait-U  une  faute  à  dire  que  celte  ardeur  vient  de  son 
père ,  que  c*est  le  sang  de  son  père?  n'est-ce  pas  le  sang  qui, 
plus  ou  moins  animé,  rend  les  yeux  vifs  ou  éteints?  (Y.) 

^  C<>pendant  on  entend  les  vers  suivants  avec  plaisir  ;  et  to  va* 
Uur  n'atUnd  pas  le  nombre  des  années  est  devenu  un  pro- 
verbe. (T.) 


L'observateur  a  mal  repris  cet  endroit,  car  on  dit  s*ac- 
corder  pour  être  accordé. 

Et  tu  sais  que  mon  Ame... 

Cela  est  mal  dit  :  mais, pour /era  l'impossible,  Tobser- 
yateur  l'a  mal  repris;  car  l'usage  a  reçu /aire  l'impossible 
pour  dire/aire  tout  ce  qui  est  possible. 

Les  affronts  a  l'honneur  ne  se  réparent  point. 

On  dit  bien/aire  qffron  t  à  quelqu'un,  mais  non  pas/aire 
affront  à  l'honneur  de  quelqu'un  >. 

Les  hommes  valeureux  k  sont  du  premier  coup. 

L'observateur  n'a  pas  eu  sujet  de  reprendre  la  bassesse 
du  Ters,  ni  la  phrasç  du  premier  coup;  mais  il  le  devait 
reprendre  comme  impropre  en  ce  lien,  puisqu'il  se  dit 
d'une  action,  et  non  d'une  habitude. 

Quel  comble  à  mon  ennui  !  ••• 
Cette  phrase  n'est  pas  firançaise*. 

SCÈNE  y. 
Yous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l'opinion  de  Tobservateur,  ce  mot  de  choir  ^ 
n'est  point  si  fort  impropre  en  ce  lieu  qu'il  ne  se  puisse 
supporter  :  oehii  Rabattre  eût  été  sans  doate  meiUear  et 
plus  dans  l'usage. 

•Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat 

L'observateur  a  mal  repris  s'abat^  et  0  n'y  a  point  d'é- 
quivoque Ticieuse  ayec  sabbat;  mais  il  devait  remarquer 
qu'il  fidlait  dire  est  abattu  et  non  pas  s'abaL 

Et  ses  nobles  Journées 
Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées. 

L'observateur  a  bien  repris  ses  nobles  journées  :  car  on 
ne  dit  point  les  journées  d'un  homme  ^  pour  exprUner  les 
combats  qu'il  a  faits;  mais  on  dit  bien  la  journée  d'un  tel 
lieu,  pour  dire  la  bataille  qui  s'y  est  donnée;  et  il  deyait 
encore  ijouter  que  de  noUes  journées  qui  portent  de  hau- 
tes destinées  au  delà  des  mers  font  une  confusion  de  bellet 
paroles  qui  n'ont  aucun  sens  raisonnable. 

Arborer  ses  lauriers 

est  bien  repris  par  l'observateur,  pour  ce  que  l'on  ne  peut 
pas  dire  arborer  un  arbre  :  le  mot  ûl  arborer  m  se  prend 
que  pour  des  choses  que  l'on  plante  ftgurément  en  façon 
d'arbres ,  comme  des  étendards  ^. 

I  Cette  censure  détruirait  toute  poésie  :  on  dit  très-bien  tl 
outrage  mon  amour,  ma  gloire.  (Y.) 

>  On  dit  :  Cest  le  comble  de  ma  douleur,  de  majoU,  Si  ces 
tours  n'étaient  pas  admis,  il  ne  faudrait  plus  faire  de  vers.  (Y.) 

3  Choir  n'est  plus  d'usage.  (Y.) 

*  On  disait  alors  les  journées  d*un  homme;  et  il  en  est  resté 
cette  façon  de  parler  triviale  :  Il  a  tant  fait  par  tes  journées  : 
mais  c'est  dans  le  style  comique.  (Y.) 

&  Arborer  ses  lauriers  ne  veut  pas  dire  mettre  des  lauriers 
en  terre  pour  les  faire  croître,  planter  des  lauriers;  mais, 
ooomie  on  coupait  des  branches  de  laurier  en  l'honneur  des 
vainqueurs ,  c'était  les  arborer  que  de  les  porter  en  triomphe , 
les  montrer  de  loin  comme  slii  étalent  des  arbres  véritnbles. 
Ces  figures  ne  sontrclles  pas  permises  dans  la  poésie?  <Y.) 
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Mab ,  madame ,  voyez  où  vous  portez  ton  bras. 
Cette  fiiçoD  de  parler  est  si  hardie ,  qu'elle  eu  est  obscure. 
Je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certain. 

Outre  que  cette  phrase  est  basse,  elle  est  mauvaise,  et 
Fauteur  n'exprime  pas  bien  par  ]kje  veux  que  ce  combat 
9e  soit  fait. 

Votre  esprit  va-t4l  point  bien  vite  pour  sa  main  ? 
Cette  pointe  est  mauvaise. 


Que  veux-tu  ?  Je  suis  folle ,  et  mon  esprit  s^égare  ; 
Mais  c'est  le  moindre  mal  que  Tamour  me  prépare. 

n  y  a  de  la  contradiction  dans  le  sens  de  ces  vers;  car 
comment  l'amour  lui  peut-il  préparer  un  mal  qu'elle  sent 
d^à?  Elle  pouvait  bien  dire  c'est  un  petit  mal  en  compa- 
raison de  ceux  que  l^amour  me  prépare. 

SCÈNE  YL 

Je  rai  de  votre  part  longtemps  entretenu. 

On  dit  bien^e  lui  ai  parlé  de  votre  part,  ou  bien  je  Vai 
entretenu  de  et  que  vous  m'avez  commandé  de  tui  dire  de 
votre  part;  mais  on  ne  peut  dire  Je  Vai  entretenu  de  votre 
part 

On  Ta  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle  > . 

On  ne  peut  dire  bouillant  tTune  querelle*,  comme  on 
dit  bouillant  de  colère, 

robéis ,  et  me  tais  ;  mais ,  de  gr&ce  ,  encor,  sire , 
Deux  mots  en  sa  défense. 

Après  avoir  dît  j'obéis  et  me  tais,  il  ne  devait  point  con- 
tinuer de  parler;  car  ce  n'est  pomt  se  vouloir  taire  que  de 
demander  à  due  deux  mots  en  sa  défense. 

Et  c*est  contre  ce  mot  qu*a  résisté  le  comte. 

Résister  contre  un  mot  n'est  pas  bien  parler  français  :  il 
eût  pu  dire  s'obstiner  sur  un  mot 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Et  vous  obéirait ,  s*il  avait  moins  de  cœur. 

Don  Sanche  pèche  fort  contre  le  jugement  en  cet  en- 
droit^, d'oser  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de  ri- 
gueur à  lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit,  et  encore  plus 
quand  U  ajoute  qu'il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  lui  obéir. 

Commandez  que  son  bras ,  nourri  dans  les  alarmes. 

On  ne  peut  dire  un  bras  nourri  dans  les  alarmes;  et  il  a 
mal  pris  en  ce  lieu  la  partie  pour  le  tout. 

Tous  perdez  le  respect  ;  mais  Je  pardonne  à  Tége , 
EtJ*estime  l'ardeur  en  un  Jeune  courage. 


*  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  la  moindre  faute  dans 
ce  vers.  (V.) 

*  Tout  bouillant  encor  de  sa  querelle  me  semble  très-poé- 
tique, très-énergique  et  très-bon.  (Y.) 

*  Qu^on  fasse  attention  aux  mceurs  de  ce  temps-là ,  à  la  fierté 
des  seigneurs,  au  peu  de  pouvoir  des  rois,  et  on  verra  que  ceux 
qui  rédiger  ent  ces  remarques  avaient  une  autre  idée  de  la  puis- 
sance royale  que  les  guerriers  du  treizième  siècle.  (Y.) 


Le  roi  estime  sans  raison  cette  ardeur  qui  &it  perdre  l« 
respect  à  don  Sanche;  c'était  beauooop  de  lui  pardomm. 

A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affa^lit ,  et  son  trépas  m'afflige. 

Toutes  les  parties  de  ce  raisonnement  sont  mal  rangées; 
car  il  fallait  dire ,  à  quelque  ressentiment  que  son  orçuetl 
m'ait  obligé  ',  son  trépas  m^ afflige  à  cause  que  *  sa  perte 
m'affaiblit 


SCÈNE  vn. 

Par  cette  triste  bouche  elle  empruntait  ma  voix. 

Chimène  parait  trop  subtile  en  tout  cet  endroit  posr 
une  affligée  ^. 

Moi ,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi ,  que  Jadis  partout  a  suivi  la  victoire. 

Don  Diègue  devait  exprimer  ses  sentiments  devant  soo 
roi  avec  plus  de  modestie^. 

L'orgueil  dans  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux , 
Et  souillé  sans  respect  l'honneur  de  ma  vieillesse. 

n  fiillait  dire  et  a  souillé,  car  l'a  fait  ne  peut  pas  régir 
souillé. 

Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats , 
Sire ,  J'en  suis  la  tète  ;  il  n'en  est  que  le  bras. 

On  peut  bien  donner  une  tète  et  des  bras  k  qœk^i 
corps  figurés,  comme,  par  exemple,  à  une  armée;  mais 
non  pas  à  des  actions ,  comme  des  crimes,  qui  ne  peuitnl 
avoir  ni  tètes  ni  bras  ^. 

Et ,  loin  de  murmurer  d'un  injuste  décret , 
Mourant  sans  déshonneur.  Je  mourrai  sans  ngret 

U  offense  le  roi,  le  croyant  c^ttUe  de  faire  un  deatt 
injuste;  mais  il  pouvait  dire ,  loin  d'accuser  d'tnjusttcc  /^ 
décret  de  ma  mort 

Qu'un  meurtrier  périsse. 

Ce  mot  de  meurtrier,  qu'il  r^te  souvent ,  le  faisaoi  à 
trots  syllabes ,  n'est  que  de  deux  ^. 

ACTE  TROISIÈME, 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

elviub. 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 


'  M* oblige  ne  peut-ll  pas  très^blen  être  sobstitué  a  «>■  < 
obligé.  (Y.) 

'  A  cause  que  ferait  tout  languir,  et  le  roi  peut  Irès-bira  «'•'< 
Alger  de  la  perte  d'un  homme  qui  l'a  servi  longtemp»,  ^.^ 
même  songer  qu'il  pouvait  servir  encore.  Ce  sentiment  est  t»1 
plus  noble.  (Y.) 

^  Ce  défaut  est  de  l'espagnol  ;  et  en  effet  ces  sohtiUtés .  or<  ^ 
cherdies  d'esprit,  ces  déclamations,  refroidisseat  braaci<Lp ^ 
sentiment.  (Y.)  ^ 

4  Oui ,  dans  nos  mcnirs;  oui ,  dans  les  règles  de  nos  cpcn 
mais  non  pas  dans  le  temps  de  la  chevalerie.  (Y.) 

^  Cette  faute  est  de  l'espagnol.  (Y.) 

•  Meurtrier,  sanglier,  etc.  sont  de  trois  syllabes  :  f*  srt-"* 
faire  une  ooolraction  très-vicieuse,  et  prononoer  m^^'^i 
meurtrer,  que  de  réduire  ces  trois  syllabes  trèa-dbliocift  ^ 
deux.  (Y.) 
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AODBIGITB. 

Jamais  oq  mf  urtrier  i*ofljrlt-ll  à  son  juge  7 

«  Soit  que  Rodrigue  Teuille  oonseutir  au  sens  d*£lyire, 
soit  qu'il  y  veuille  contrarier  '  i  il  y  a  grande  obscurité  en 
ce  Ters,  et  U  semble  qu'il  conyiendrait  mieux  au  discours 
d'ElTire  qu'au  sien. 

SCÈNE  n. 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable  ; 
Employez  mon  amour  à  renger  cette  mort. 

La  bienséance  eût  été  mieux  observée  s'il  se  fût  mis  en 
devoir  de  venger  Cbimène  sans  lui  en  demander  la  per- 
mission*. 

SCÈNE  m. 

PleuRX,  pleurez ,  mes  yeux ,  et  fondez-vous  en  eau. 

Cet  endroit  n'est  pas  bien  repris  par  l'observateur;  car 
cette  phrase  fondez-vous  en  eau  ne  donne  aucune  vUalne 
idée ,  comme  il  dit.  H  eût  été  mieux ,  à  la  vérité ,  de  dire/on- 
dez'vous  en  larmes;  et ,  à  bien  considérer  ce  qui  suit,  en- 
core qu'il  semble  y  avoir  quelque  confusion,  toutefois  il 
ne  s'y  trouve  point  trois  moitiés  comme  il  l'estime. 

Sije  pleure  ma  perte ,  et  la  main  qui  Pa  faite. 

On  ne  peut  dire  la  main  qui  a  fait  la  perte,  pour  dire 
la  fnain  qui  Va  causée;  car  c'est  Chimène  qui  a  fait  la 
perte ,  et  non  pas  la  main  de  Rodrigue.  Ce  n'est  pas  bien 
dit  aussi  je  pleure  la  main ,  pour  dire  Je  pleure  de  ce  que 
<fest  cette  main  qui  a  fait  le  mal. 

ICais  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme. 

Flamme  en  ce  lieu  est  trop  vague  pour  désigner  l'a- 
fMur,  l'opposant  koolère,  où  il  y  a  du  feu  aussi  bien  qu'en 
ramoor. 

Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  âme. 

L'observateur  l'a  bien  repsi& ,  car  cela  ne  veut  dire  sinon 
ii  déchire  mon  cœur  sans  le  déchirer. 

Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir. 

Cette  fhçon  de  parler  n'est  pas  française;  il  faDait  dire 
quelque  pouvoir  que  mon  amour  ait  sur  moi. 

Rodrigue  m*est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige. 

Ce  mot  d'intérêt  étant  commun  au  bien  et  au  mal,  ne 
s'accorde  pas  justement  avec  inflige,  qui  n'est  que  pour 
le  ooal;  il  fidlait  dire  son  intérêt  me  touche,  ou  sa  peine 
ntrcifjiige. 

Von  eœur  prend  son  parti  ;  mais ,  contre  leur  effort , 
Je  sais  que  je  suis  fille ,  et  que  mon  père  est  mort 

Cest  mal  parier  de  dire  contre  leur  (effort Je  sais  que  Je 

'  Y  contrarier.  Ce  verbe  ne  se  dit  plus  avec  le  dalif  ;  on  dit 
roRirarier  une  opinion,  ê*y  oppour,  la  contredire,  etc.  (Y.) 

'  Point  du  tout  :  ce  n'était  pas  louage  de  la  chevalerie  ;  il  fal- 
lait qu'un  champion  fût  avoué  par  sa  dame;  et,  de  plus,  don 
Saoche  ne  devait  pas  s*expoeer  à  déplaire  à  sa  maitresse,  s'il 
^ait  vainqueur  d'un  homme  que  Chimène  eût  encore  aimé.  (Y.) 

COKKBILLB.  —  TOME  n. 


suis  fille ,  pour  dire  \*  oppose  à  leur  effort  la  considération 
que  je  suis  fille,  et  que  mon  père  est  mort 

Quoi  !  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras  ! 

Elle  avait  dit  auparavant  qu'il  était  mort  '  quand  elle 
arriva  sur  le  lieu. 

N'en  pressez  point  d'effet 

n  fallait  dire  ri^e^ 

SCÈNE  lY. 

Soûlez-vous  du  plaisir  de  m*empècher  de  vivre. 

Cette  phrase  empêcher  de  vivre  est  trop  faible  pour  dire 
de  me  faire  mourir,  principalement  en  lui  présentant  son 
épée  afin  qu'elle  le  tue. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  I 

L'observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  vers 
à  cause  du  semblable  qui  est  en  un  autre  lieu  :  ce  n'est  point 
stérilité,  si  l'on  n'en  veut  accuser  Homère  et  Yirgile,  qui 
répètent  plusieurs  fois  de  mêmes  vers. 

Sans  quitter  l'envie. 

L'observateur  ne  devait  point  reprendre  cette  phrase, 
qui  se  peut  souffrir. 

Et  veux ,  tant  que  j'expire. 

Cela  n'est  pas  français  pour  àae  jusqu'à  tant  que  j'ex- 
pire. 

D'avoir  fol  llnCunie. 

Fui  est  de  deux  syDabes  *. 

Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer,  à  cause  que  l'un  est 
le  simple,  et  l'autre  le  composé  ^. 

Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désespoir. 

Ce  vers  est  beau,  et  a  été  mal  repris  par  l'observateur; 
et  effets  an  lieu  de  traits  n'y  serait  pas  bien,  comme  il 
pense. 

Ya ,  je  ne  te  hais  point. 

X  RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

Ces  termes  tu  le  dois  sont  équivoques  *  ;  on  pourrait 
entendre  tu  dois  ne  me  point  haïr  :  toutefois  la  passion  est 
si  belle  en  cet  endroit ,  que  l'esprit  se  poiie  de  lui-même 
au  sens  de  l'auteur. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère.  * 

n  passe  mal  d'une  métaphore  à  une  antre,  et  ce  verbe 
rompre  ne  s'accommode  pas  avec /eux. 

*  Le  comte  venait  d'expirer  quand  Chimène  a  été  témoin  de 
ce  spectacle;  elle  est  très-bien  fondée  à  dire  :  Je  l'ai  vu  mou- 
rir entre  mes  bras.  Ce  n'est  pas  assurément  une  hyperbole 
trop  forte ,  c'est  le  langage  de  la  douleur.  (Y.) 

*  Fui  est  d'une  seule  syllabe ,  comme  M ,  hnUt ,  cuit.  (Y.) 

*  Perdu  et  éperdu  signifiant  deux  choses  absolument  diffé- 
rentes «laissons  aux  poètes  la  liberté  de  Caire  rimer  ces  mots,  n 
n'y  a  pas  assez  de  rimes  dans  le  genre  noble ,  pour  en  diminuer 
encore  le  nombre.  (Y.) 

*  Non  assurément ,  Us  ne  sont  point  équivoques  ;  le  sens  est  si 
clair,  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre;  et,  si  c'est  une  IW 
oence  en  poésie ,  c'est  une  très-belle  licence.  (Y.  ) 
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Vigueur,  vainqueur,  trompeur  et  peur. 

L'observateur  a  tort  d*acGuser  ces  rimes  d'être  fausses  : 
il  voulait  dire  seulement  qu'elles  sont  trop  proches  les  unes 
des  autres  ;  ce  qui  n'est  pas  considérable. 

N  SCÈNE  V. 

Mes  ennuis  cessés. 

L'observateur  a  mal  repris  cet  endroit;  cessés  est  bien 
dit  en  poésie  pour  apaisés  oxk  finis, 

SCÈXE  VL 

Où  Alt  Jadis  raffront. 

L'observateur  a  bien  repris  en  ce  lieu  le  mot  jadis/  qui 
marque  un  temps  trop  éloigné. 

L'honneur  vous  en  est  dû  ;  les  deux  me  sont  témoins 
Qu'étant  sorti  de  vous ,  Je  ne  pouvais  pas  moins. 

Il  prend  hors  de  propos  les  deux  à  témoins  en  ce  lieu. 
L*amour  n^est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

11  fallait  dire  l'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est 
un  devoir  '  ;  carn'es/  qt^  ici  ne  régit  pas  un  devoir  ;  autre- 
ment il  semblerait  que»  contre  son  intention,  il  les  voulût 
mépriser  Tun  et  l'autre. 

Et  vous  m*osez  pousser  k  la  honte  du  change  ! 

Ce  n'est  pomt  bien  iiarler,  pour  dire  vous  me  conseillez 
de  changer:  on  ne  dit  point  pousser  à  la  honte  *. 

La  flotte vient  surprendre  la  vlUe. 

Il  fiillait  dire  vient  pour  surprendre,  pour  ce  que  celui 
qui  parle  est  dans  la  vtUe ,  et  est  assuré  qu'il  ne  sera  point 
stupris,  puisqu'il  sait  l'entreprise,  sans  être  d'intelligence 
avec  les  ennemis. 

Et  le  peuple  en  alarmes. 

Jl  fallait  dire  en  alarme  au  singulier  ^. 

Venaient  m'offrir  leur  vie  à  venger  ma  querelle. 

11  eôt  été  bon  de  dire  venaient  s'offrir  à  venger  ma  que- 
relle ;  mais  disant  venaient  m'offri  r  leur  vie ,  il  fallait  dire 
pofur  venger  ma  querelle. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  III. 
Qu'il  devienne  l'efrroi  de  Grenade  et  Tolède, 
n  fallait  répéter  le  de,ei  dire  de  Grenade  et  de  Tolède  ^. 


>  Cest  encore  ici  la  même  obser\'aUon  :  il  y  a  peut-^tre  un  lé- 
ger défaut  de  grammaire  ;  mais  la  force ,  la  vérité ,  la  clarté  du 
sens ,  font  disparaître  ce  défaut.  (Y.) 

*  Le  mot  de  jpousMer  n'est  paa  noble;  mais  il  serait  beau  de 
dire  :  Fous  me  forcez  à  U  honte,  vous  m'en&ntntz  dans  la 

honie.{\.) 

*  On  dit  mieux  en  alarmes  au  pluriel  qu'an  singulier  en  poé- 
sie. (V.) 

*  n  y  a  bien  des  occasions  où  le  po«le  est  obligé  de  supprimer 

cerf*.  (V.)  ^ 


Épargne  ma  honte. 


Cela  ne  signifie  rien,  car  honte  n'est  pas  bien  pour  pu- 
deur ou  modestie. 

Et  le  sang  qui  m'anime. 

L*obser\'ateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit ,  pais/juf 
tous  les  poètes  ont  usé  de  cette  façon  de  parler,  qui  e^i 
belle. 

Sollicita  mon  Ame  eneor  toute  troublée. 

Sollicita  mon  dme  seulement  n'est  pas  assez  dire  ;  il  Êd- 
lait  «goûter  de  quoi  elle  avait  été  sollicitée. 

Leur  brigade  était  pMts. 

Contre  l'avis  de  l'observateur,  le  mot  de  brigade  se  peut 
prendre  pour  un  plus  grand  nombre  que  de  cinq  cents.  D 
est  vrai  qu'en  terme  de  guerre  on  n'appelle  brigade  que  oe 
qui  est  pris  d'un  plus  grand  corps  ;  et  quelquefois  on  peut 
aiipeler  brigade  la  moitié  d'une  année  que  Ton  détsrhe 
pour  quelque  effet;  mais  en  terme  de  poésie  on  prend  ^t- 
gade  pour  troupe,  de  quelque  façon  que  ce  soit  '. 

Et  paraître  à  la  cour  eût  hasardé  ma  t^ 

Il  fallait  dire  c'eût  été  hasarder  ma  tête  ;  car  on  ne  peut 
faire  un  substantif  de  paraître  pour  régir  eût  hasardé  * 

Marcher  en  si  bon  équipage. 

L'observateur  a  eu  raison  de  dire  qu'il  eût  été  mieni  \t 
mettre  en  bon  ordre  qu'en  bon  équipage  ;  car  ils  allaieot  an 
combat ,  et  non  pas  en  voyage;  mais  il  a  toit  de  dire  que 
le  mot  équipage  soit  vilain. 

J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu'arrivés. 

Cette  façon  de  parier  n'est  pas  française  ';  il  fallait  dir 
aussitôtqu'Usfurentarrivés,  ou  ilsfurentcaehésaussUA! 
qu'arrivés. 

Les  autres  au  signal  de  nos  vaisseaux  rèpoodcDt. 

Ce  vers  est  si  mal  rangé ,  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  signnl 
des  vaisseaux,  oa  aides  vaisseaux  on  répond  a»  signai 

Et  leurs  terreurs  s'ooblieal. 

L'observateur  n'a  pas  plus  de  raison  de  oondamaer  s'oj.- 
blient  que  s'accorder,  comme  il  a  été  reman|iié  aoparavnt 

Rétablit  leur  désordre. 

On  ne  dit  point  rétablir  le  désordre,  mais  bim  réluUif 
l'ordre. 

Nous  hissent  pour  adieut  des  eiis  épouvantaMea  * . 


'  La  moitié  d^ooe  année,  un  en»  détacheracnt  mfimr .  o'c^t 
point  appelé  brigade;  etœ  mot  brigade  n'est  plus  d\i&agr  <^ 
poésie.  (Y.) 

'  Il  nous  semble  que  cette  licence  devrait  être  pennise  art 
poètes  en  faveur  de  la  précision,  et  que  cet«xem^r  iBév^  m« 
donne  la  pensée.  (V.) 

^  Avuitât  qn'arrhés  est  bien  pins  fort ,  pins  éon^quc .  i  '--^ 
beau  en  poésie  que  eette  expression ,  aussi  langnbsante  que  r- 
gttllère,  auuilôt  qu'ilsjkrent  arrivés.  (V.) 

*  Malgré  la  critique  de  F  Académie ,  ce  vers  nova  fftratt  ir* 
proc^ahlc.  (P.) 


On  ne  dit  point  laisser  «n  adieu,  ni  laisser  des  cris,  mais 
bien  dire  adieu ,  et  jeter  des  cris  ;  outre  que  les  Taincus  ne 
disent  januûs  adieu  aux  Tainqueurs. 

SCÈNE  nr. 

Gontreftites  le  triste. 

L'observateur  n'a  pas  eu  ndson  de  reprendre  cette  façon 
de  parler,  qui  est  en  usage;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  basse 
dans  la  boucbe  du  roi  '. 

SCÈNE  V. 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus , 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus. 

Quand  un  bomme  est  mort,  on  ne  peut  dire  qu't^  a  le 
dessus  des  ennemis,  mais  bien  il  a  eu*. 

Reprends  ton  allégresse. 

Le  roi  proposerait  mal  à  propos  à  Chimène  qu'elle  re- 
prît son  allégresse ,  si  elle  n'ayait  fidt  paraître  plus  d'anx>ur 
pour  Rodrigue  que  de  ressentiment  pour  la  mort  de  son 
père. 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs ,  couronné  de  lauriers. 

L'observateur  n'a  pas  eu  siQCt  de  blâmer  l'auteur  d'a- 
voir parlé  huit  ou  dix  fois  de  lauriers  dans  un  poème  de 
si  longue  étendue. 

Sire ,  ôtez  ces  faveurs  qui  terniraient  sa  gloire. 

Cela  n'est  pas  bien  dit  pour  signifier  ne  lui  faites  point 
de  ces/aveurs  qui  terniraient  sa  gloire;  car  on  ne  peut 
dire  ôier  des  faveurs  que  celles  que  peut  donner  ou  ôter 
une  maltresse,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'entendent  les 
faveurs  en  ce  lieu. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mon  amour  vous  le  doit  et  mon  cœur  qui  soupire 
N'ose  sans  votre  aven  sortir  de  votre  empire. 

Cette  expression  qui  soupire  est  imparfaite;  il  fallait 
dSre  qui  soupire  pour  vous  :  et  par  le  second  vers  ii  semble 
qu'il  demande  phitôt  permission  de  changer  d'amour  que 
de  mourir^. 

Ta  combattre  don  Sanche  et  d^à  désespère. 

Il  eût  été  plus  à  propos  d'ajouter  à  désespère  aa  de  la 
victoire,  ou  de  vaincre;  car  le  mot  désespère  semble  ne 
dire  pas  assez  tout  seul. 


*  Elle  est  basse  dans  la  boucbe  de  tout  personnage  tragique. 
(\) 

*  On  peat  encore  observer  qu'avoir  le  dessus  des  ennemis  est 
une  expression  trop  populaire.  (Y.) 

'  On  pourrait  dire  encore  qu'on  coeur  qui  n'ose  sortir  du 
monde  et  de  l'empire  de  sa  mattresse  sans  Tordre  de  la  dame,  est 
une  idée  romanesque  qui  éteint  dans  cet  endroit  la  chaleur  de 
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la  passion  ,  et  que  tout  ce  qui  est  guindé ,  recherché ,  affecté ,  est  (  dit  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  dit.  (Y.) 


froid.  (V.) 


Cette  pluTwe  a  déjà  été  reprise;  il  fallait  dire  quand  il  y 
va  de  mon  honneur. 

SCÈNE  I!. 

Faut-il  que  mon  coeur  se  prépare , 
S'il  ne  peut  obtenir  dessus  mon  sentiment. 

Cehi  est  mal  dit  pour  exprimer  mon  camr  ne  peut  obte- 
nir  de  lui-même;  car  il  distingue  le  cœur  du  sentiment, 
qui  en  ce  lieu  ne  sont  que  la  même  chose. 

SCÈ7Œ  m. 

Que  ce  jeune  seigneur  endosse  le  harnols. 

L'observateur  ne  devait  pas  reprendre  cette  phrase ,  qui 
n'est  point  hors  d'usage,  comme  les  ternies  qu'il  allègue  '. 

Puisse  l'autoriser  à  paraître  apaisée. 

.Ce  Ters  ne  signifie  pas  bien  puisse  lui  donner  lieu  de 
s*apaiser,  sans  qu'il  y  aille  de  son  honneur  *. 

SCÈNE  rv. 

Et  mes  plus  doux  souhaits  sont  pleins  d'un  repentir. 

Il  fallait  mettre  plutôt  pleins  de  repentir;  car  le  mot  de 
pleins  ne  s'accorde  pas  avec  ufi;  et  puis  le  repentir  n'est 
point  dans  les  souhaits ,  mais  il  peut  suivre  les  souhaits  :  il 
fallait  dire  sont  suivis  de  repentir. 

Mon  devoir  est  trop  fort  et  ma  perte  trop  grande  ; 
Et  ce  n'est  pas  asseï  pour  leur  faire  la  loi. 

On  peut  bien  dire /aire  la  loi  à  un  devoir  pour  dire  le 
surmonter,  et  non  pas  à  une  perte. 

Et  le  ciel ,  ennuyé  de  vous  être  si  doux. 

Cela  dit  trc^  pour  une  personne  dont  on  a  tué  le  père  le 
jour  précédent. 

De  son  côté  me  penche. 

Il  fallait  dire  me  fasse  pencher  :  ce  verbe.n'est  point  ac- 
tif, mais  neutre. 

SCÈNE  V. 

Madame ,  à  vos  genoux  J'apporte  cette  épée. 

On  peut  bien  apporter  une  épée  aua;  pieds  de  quelqu'un , 
mais  non  pas  aux  genoux  '. 

Ministre  déloyal  de  mon  rigoureux  sort. 

Don  Sanche  n'était  point  déloyal,  puisqu'il  n'avait  fait 
que  ce  qu'elle  lui  avait  permis  de  faire,  et  qu'il  ne  lui  avait 
manqué  de  foi  en  nulle  cliose. 

Le  cinquième  article  des  observations  comprend  les  lar- 

'  On  endossait  effectivement  alors  le  hamois  :  les  chevaliers 
portaient  cinquante  livres  de  fer  au  moins.  Cette  mode  ayant 
fini,  endosser  te  hamois  &  cessé  d'être  en  usage.  Boileau  a  dit 
dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos;  mais  c'est  dans 
une  satire.  (Y.) 

'  Cette  critique  parait  trop  sévère  :  il  me  semble  que  l'auteur 


3  On  apporte  aux  genonx  comme  aux  pieds.  (Y.) 
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cins  *  de  l'auteur,  qui  sont  pooctuelleinent  ceux  que  l'ob- 
sénateur  a  remarqués  :  niais  il  faut  tomber  4*accord  que 
ces  traductions  ne  fout  pas  toute  la  beauté  de  la  pièce;  car, 
outre  que  nous  remarquerons  qu*en  bien  peu  de  choses  imi- 
tées il  est  demeuré  au-dessous  de  Toriginal,  et  qu'il  en  a 
rendu  quelques-unes  meilleures  qu'elles  n'étaient,  nous 
trouTons  encore  qu'il  y  a  lyouté  beaucoup  de  pensées  qui 
ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  premier  auteur. 

Tels  sont  les  sentiments  de  l'Académie  française ,  qu^elle 
met  an  jour  plutôt  pour  rendre  témoignage  de  ce  qu'elle 
pense  sur  le  Cid  que  pour  donner  aux  autres  des  règles  de 
ce  qu'ils  en  doiyent  croire.  Elle  s'imagine  bien  qu'elle  n'a 
pas  absolument  satisfait  ni  l'auteur,  dont  elle  marque  les 
défauts,  ni  TobseiTateur,  dont  elle  n*approuYe  pas  toutes 
les  censures ,  ni  le  peuple ,  dont  elle  combat  les  premiers 
suffrages;  mais  elle  s'est  résolue ,  dès  le  commencement, 
à  n'ayoir  point  d'autre  but  que  de  satisfaire  à  son  deyoir; 
elle  a  bien  touIu  renoncer  à  la  complaisance,  pour  ne  pas 
trahir  la  vérité;  et,  de  peur  de  tomber  dans  la  faute  dont 
elle  accuse  ici  le  poëte,  elle  a  moins  songé  à  plaire  qu'à 
profiter.  Son  équitable  sévérité  ne  laissera  pas  de  conten- 
ter ceux  qui  aimeront  mieux  le  plaisir  d'une  véritable  con- 
naissance que  celui  d'une  douce  illusion,  et  qui  n'appor- 
teront pas  tant  de  soin  pour  s'empêcher  d'être  utilement 
trompés,  qu'ils  semblent  en  avoir  pris  jusqu'à  cette  heure 
pour  se  laisser  tromper  agréablement.  S'il  est  ainsi, elle  se 
croit  assez  récompensée  de  son  travail.  Comme  elle  cher- 
che leur  instruction,  et  non  pas  sa  gloire,  elle  ne  de- 
mande pas  qu'ils  prononcent  en  public  contre  eux-mê- 
mes; il  lui  suffît  qu'ils  se  condamnent  en  particulier 
et  qu'ils  se  rendent  en  secret  à  leur  propre  raison.  Cette 
même  raison  leur  dira  ce  que  nous  leur  disons,  sitôt  qu'elle 
pourra  reprendre  sa  première  liberté;  et,  secouant  le 
joug  qu'elle  s'était  laissé  mettre  par  surprise,  elle  éprou- 
vera qu'il  n'y  a  que  les  fiiusses  et  imparfaites  beauté  qui 
soient  proprement  de  courtes  tyrannies  :  car  les  passions 
violentes  bien  exprimées  font  souvent  en  ceux  qui  les  voient 
une  partie  de  l'effet  qu'elles  font  en  ceux  qui  les  ressentent 
véritablement  :  elles  ôtent  à  tous  la  liberté  de  l'esprit,  et 
font  que  les  uns  se  plaisent  à  voir  représenter  les  fautes 
que  les  autres  se  plaisent  à  commettre.  Ce  sont  ces  puis- 
sants mouvements  qui  ont  tiré  des  spectateurs  du  Cid  cette 
grande  approbation,  et  qui  doivent  aussi  la  &iré  excuser. 
L'auteur  s'est  facilement  rendu  matti-e  de  leur  ftme  après 
y  avoir  excité  le  trouble  et  l'émotion  :  leur  esprit,  flatté 
par  quelques  endroits  agréables,  est  devenu  aisément  flat- 
teur de  tout  le  reste;  et  les  charmes  éclatants  de  quelques 
parties  leur  ont  donné  de  l'amour  pour  tout  le  corps.  S'ils 
eussent  été  moins  ingénieux ,  ils  eussent  été  moins  sensi- 
bles ;  ils  eussent  vu  les  défauts  que  nous  voyons  en  cette 
pièce,  s'ils  ne  se  fussent  point  trop  arrêtés  à  en  regarder 
les  beautés;  et  si  on  leur  peut  faire  quelque  reproche,  au 
moins  n'est-ce  pas  celui  qu'un  ancien  poète  faisait  aux  Thé- 
bains,  quand  il  disait  qu'ils  étaient  trop  grossiers  pour  être 
trompés  :  et  sans  mentir,  les  savants  même  doivent  souf- 

*  L«mot  larcin  est  dur.  Traduire  les  beautés  d'un  ouvrage 
étranger,  enrichir  sa  patrie ,  et  l'avouer,  est-ce  là  un  larcin? 


frir  avec  quelque  indulgence  le«  irrégularités  d'un  oavnçs 
qui  n'aurait  pas  eu  le  bonlieur  d'agréer  si  fbrt  au  commua, 
s'il  n'avait  des  grâces  qui  ne  sont  pas  communes  ;  il  devaS 
pensejr  que,  l'abus  étant  si  grand  dans  la  plupart  de  nos 
poèmes  dramatiques,  il  y  aurait  peut-être  ut^  de  rigueur 
à  condamner  absolument  un  homme  pour  n'avoir  pas  sur- 
monté la  faiblesse  ou  la  négligence  de  son  siède ,  et  à  esti- 
mer qu'il  n'aurait  rien  fait  du  tout,  parce  qu'il  n'aurait 
pomt  fait  de  miracles.  Toutefois  ce  qui  l'excuse  ne  le  jus- 
tifie pas,  et  les  fautes  même  des  anciens,  qui  semblent  de- 
voir être  respectées  pour  leur  vieillesse ,  ou ,  si  on  Pose 
dire,  pour  leur  immortalité,  ne  peuvent  pas  défendre  les 
siennes.  Il  est  vrai  que  celles-là  ne  sont  presque  considé- 
rées qu'avec  révérence,  d'autant  que  les  unes ,  étant  ^tes 
devant  les  règles,  sont  nées  libres  et  hors  de  leur  juridic- 
tion ;  et  que  les  autres ,  par  une  longue  durée ,  ont  comme 
acquis  une  prescription  légitime.  Mais  cette  ùveur,  qui  i 
peine  met  à  couvert  ces  granda  liommes,  ne  passe  poiot 
jusqu'à  leurs  successeurs.  Ceux  qui  viennent  après  en 
héritent  bien  de  leurs  richesses,  mais  non  pas  de  leurs  pri- 
vilèges ;  et  les  vices  d'Euripide  ou  de  Sénèque  ne  sauraie&t 
faire  approuver  ceux  de  Guillem  de  Castro.  L'exemple  dp 
cet  auteur  espagnol  serait  peut-être  plus  &vorâbTe  à  notre 
auteur  français,  qui,  s'étant  comme  engagé  à  marcher 
sur  ses  pas,  semblait  le  devoir  suivre  également  parmi  les 
épines  et  parmi  les  fleurs,  et  ne  le  pouvoir  abandonner, 
quelque  bon  ou  mauvais  chemin  qu'il  tint,  sans  une  es- 
pèce d'infidélité.  Mais  outre  que  les  fautes  sont  estimées 
volontaires ,  quand  on  se  les  rend  nécessaires  volontaire- 
ment, et  que,  lorsqu'on  choisit  une  servitude,  on  la  doit 
au  moins  choisir  belle,  il  a  bien  fait  voir  lut-mème,  par 
la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  changer  plu»ears  endroiis 
de  ce  poème,  qu'en  ce  qui  regarde  la  poésie  on  demeure 
encore  libre  après  celte  sujétion.  H  n'en  est  pas  de  raêu» 
dans  l'histoire,  qu'on  est  obligé  de  rendre  teUe qu'on  la^^ 
çoit:  il  faut  que  la.  créance 'qu'on  lui  donne  soit  aveugle; 
et  la  déférence  que  l'historien  doit  à  la  vérité  le-dispes«« 
de  celle  que  le  poète  doit  à  la  bienséance.  Mais  corons 
cette  vérité  a  peu  de  crédit  dans  l'art  des  beaux  mensor- 
ges ,  nous  pensons  qu'à  son  tour  elle  lui  doit  céder  à  labieB- 
séance;  qu'être  inventeur  et  imitateur  n'est  id  qu^uB^ 
même  chose ,  et  que  le  poète  français  qui  nous  a  donné  If 
Cid  est  coupable  de  toutes  les  fautes  qu'il  n'y  a  pas  corn- 
gées.  Après  tout,  il  faut  avouer  qu'encore  ipill  ait  Cul 
clioix  d'une  matière  défectueuse,  U  n'a  pas  laissé  de  tûr» 
éclater  en'  beaucoup  d'endroits  de  si  beaux  Gentiment^ 
et  de  si  belles  paroles,  qu'il  a  en  quelque  sorte  imité  le 
ciel  ' ,  qui ,  en  la  dispensation  de  ses  trésors  et  de  ses  grâ- 
ces, donne  indifTérenunent  la  beauté  dn  coips  aux  mé- 
chantes Âmes  et  aux  bonnes.  Il  faut  .confesser  qu'a  y  s 
semé  un  bon  nombre  de  vers  exceDents,  et  qui  semblait 
avec  quelque  justice,  demander  grâce  pour  ceux  qui  nek 
sont  pas  :  aussi  les  aurions -nous  remarqués  particulière 
ment,  comme  nous  avons  fait  les  antres,  n'était  qu'ils  f» 
découvrent  assez  d'eux-mêmes ,  et  que  d'aOleurs  vn^ 
craindrions  qu'en  les  ôtant  de  leur  situation,  nous  ne  Iait 


'  Cette  imitation  do  ciel  fait  voir  qu'on  était  fUÂçoé  de  h  rr 
rilable  éloquence ,  et  qu^on  cherchait  de  Pnprit  à  qodqne  pni 
q\ie  ce  fût.  (V.) 


PIEGES  CONCERNANT  LE  CID. 


629 


ôUftsiona  uod  partie  da  leur  grAce,  et  que,  commettant 
une  espèce  d'injustioe  pour  Touloir  être,  trop  justes ,  nous 
ne  diminuassions  leurs  beautés  à  force  de  les  vouloir  faire 
{iaraitre.  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  Touvrage  n'a  pas 
laissé  même  de  produire  de  bons  eOets,  puisqu'il  a  donné 
lieu  aux  observations  qui  ont  été  faites  dessus ,  et  qui  sont 
remplies  de  beaucoup  de  savoir  et  d'élégance.  De  sorte 
que  l'un  peut  dire  que  ses  défauts  lui  ont  été  utiles ,  et  que , 
sans  y  penser,  il  a  proHté  aux  lieux  où  il  n'a  su  plaire.  En- 
fin ,  nous  concluons  qu'encore  que  le  sujet  du  Cid  ne  soit 
pas  bon,  qu'il  pèche  dans  son  dénoûment ,  qu'il  soit  chargé 
d'épisodes  inutiles ,  que  la  bienséance  y  manque  en  beau- 
coup de  lieux ,  aussi  bien  que  la  bonne  disposition  du  théâ- 
tre ,  et  qu'il  y  ait  beaucoup  de  vers  bas  et  de  façons  de  par- 
ler impures  ;  néanmoins  '  la  naïveté  et  la  véhémence  de  ses 
passions ,  la  force  el  la  délicatesse  de  plusieurs  de  ses  pen- 
sées ,  et  cet  agrément  inexplicable  qui  se  mêle  dans  tous  ses 
défauts,  lui  ont  acquis  un  rang  considérable  entre  les 
poèmes  français  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  donné  de  satis- 
faction. Si  son  auteur  ne  doit  i>as  toute  sa  réputation  à  son 
mérite ,  il  ne  la  doit  pas  toute  à  son  bonheur;  et  la  nature 
lui  a  été  assez  libérale  pour  excuser  la  fortune  si  elle  lui  a 
été  prodigue. 


vn. 


PRÉFACE  HISTORIQUE 

DE  VOLTAIRE 
SUR  LE  CID. 

Lorsque  Corneille  donna  le  Cid,  les  Espagnols  avaient, 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  la  même  influence  que 
dans  les  af&ires  publiques;  leur  goût  dominait  ainsi  que 
leur  politique:  et  même,  en  Italie,  leurs  comédies  ou 
leurs  tragi-comédies  obtenaient  la  préférence  chez  une  na- 
tion qui  avait  VAminte  et  le  Pastor  fido,  et  qui ,  étant  la 
première  qui  eût  cultivé  les  arts ,  semblait  plutôt  faite  pour 
donner -des  lois  à  la  littérature  que  pour  en  recevoir. 

n  est  Trai  que,  dans  presque  toutes  ces  tragédies  espa- 
gnoles ,  il  y  avait  totyours  quelques  scènes  de  bouffonne- 
ries. Cet  usage  infecta  l'Angleterre.  H  n'y  a  guère  de  tra- 
gédies de  Shakespeare  où  l'on  ne  trouve  des  plaisanteries 
d'hommes  grossiers  à  c6té  du  sublime  des  héros.  A  quoi  at- 
tribuer une  mode  si  extravagante  et  si  honteuse  pour  l'es- 
piît  humain,  qu'à  la  coutume  des  princes  mêmes  qui 
entretenaient  totgours  des  bouffons  auprès  d'eux  ;  coutume 
digne  des  barbares,  qui  sentaient  le  besom  des  plaisirs  de 
Fesprit,  et  qui  étaient  incapables  d'en  avoir;  coutume  même 
qui  a  doré  jusqu'à  nos  temps,  lorsqu'on  en  reconnaisçait 

K  Ces  dernières  lignes  sont  un  aveu  assez  fort  du  mérite  du 
Cid,  On  en  doit  oonclare  que  les  beautés  y  surpassent  les  dé- 
fauts, et  que,  par  le  jugement  de  rAcadémic,  Scudéri  est  beau- 
coup plus  condamné  que  Corneille.  (V.) 

Roos  pensons,  au  contraire,  que  rAcadémie,  en  décidant 
qup  le  sujet  do  Cid  était  manifestement  contre  les  bonnes 
mœurs  5  accordait  à  Scudéri  tout  Tavanlage  de  cette  dis- 
pute. (P.) 


la  turpitude?  Jamais  ce  vice  n'avilit  la  scène  fï-ançaise  ;  il  se 
glissa  seulement  dans  nos  premiers  opéras ,  qui ,  n'étant  pas 
des  ouvrages  réguliers,  semblaient  permettre  cette  indé^ 
cence;  mais  bientôt  l'élégant  Quinault  purgea  Tôpéra  de 
cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  savoir  l'espa- 
gnol, comme  on  se  fait  honneur  aujourd'hui  de  parler 
français.  C'était  la  langue  des  cours  de  Vienne ,  de  Bavière , 
de  Bruxelles,  de  Naples  et  de  Milan  :  la  Ligue  l'avait  intit$- 
duite  en  France,  et  le  mariage  de  Louis  XQI  avec  la  fille 
de  Philippe  lU  avait  tellement  mis  l'espagnol  à  la  mode , 
qu'il  était  alors  presque  honteux  aux  gens  de  lettres  de  l'i- 
gnorer. La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imitées  du  théâ- 
tre de  Madrid. 

Un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  nommé 
Chalons,  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse,  conseilla  à 
Corneille  d'apprendre  Fespagnol,  et  lui  proposa  d'abord 
le  sujet  du  Cid,  L'Espagne  avait  deux  trag^lies  du  Cid  : 
l'une  de  Diamante,  intitulée  el  Honrador  de  su  padre, 
qui  était  la  plus  ancienne;  l'autre,  el  Cid,  de  Guillcm 
de  Castro,  qui  était  la  plus  en  vogue  :  on  voyait  dans 
toutes  les  deux  une  infante  amoureuse  du  Cid ,  et  un  bouf- 
fon appelé  le  valet  gracieux ,  personnages  également  ri- 
dicules :  mais  tous  les  sentiments  généreux  et  tendres 
dont  ComeiUe  a  Êdt  un  si  bel  usage  sont  dans  ces  deux  ori- 
ginaux. 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Diamante  quand 
je  donnai  la  première  édition  des  commentaires  de  Cor- 
neille; je  marquerai  dans  celle-ci  les  principaux  endroits 
qu'il  traduisit  de  cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  chose,  à  mon  avis,  très-romarquable,  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  depuis  que  le 
tliéâtre  était  cultivé,  on  n'eût  «ncore  rien  produit  de  véri- 
tabtement  intéressant  sur  la  scène,  et  qui  fit  verser  des 
larmes,  si  on  en  excepte  quelques  scènes  attendrissantes 
du  Pastor  fido  et  du  Cid  espagnol..  Les  pièces  italiennes  du 
seizième  siècle  étaient  de  belles  déclamations,  imitées  du 
grec;  mais  les  déclamations  ne  touchent  point  le  cœur.  Les 
pièces  espagnoles  étaient  ded  tissus  d'aventures  incroyables  : 
les  Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On  n'avait  point 
su  encoro  parler  au  cœur  chez  aucune  nation.  Cinq  ou 
six  endroits  très-touchants,  mais  noyés  dan3  la  foule  des 
irrégularités  de  Guillem  de  Castro,  furent  sentis  par  Co^ 
neille,  comme  on  découvre  un  sentier  couvert  de  ronces  et 
d'épines. 

Il  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins  irrégulièra 
et  non  moins  touchante.  Le  siget  du  Cid  est  le  mariage  de 
Rodrigue  avec  Chimène.  Ce' mariage  est  un  point  d'his- 
toire presque  aussi  célèbre  en  Espagne  que  celui  d'Andro- 
maque  avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs  ;  et  c'était  en  cela  même 
que'consistait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de  la  pièce. 
L'authenticité  de  l'histoire  rendait  tolérable  aux  specta- 
teurs un  dénoûment  qu'il  n'aurait  pas  été  peut^tre  per- 
mis de  feindre  ;  et  l'amour  de  Chimène ,  qui  eût  été  odieux , 
s'il  n'avait  commencé  qu'après  la  mort  de  son  père,  deve- 
nait aussi  touchant  qu'excusable ,  puisqu'elle  aimait  déjà  Ro- 
drigue avant  cette  mort,  et  par  l'ordre  de  son  père  même. 

On  ne  connaissait  point  encore,  avant  le  Cid  de  Cor- 
neille, ce  combat  des  passions  qui  décliire  le  cœur,  et  de- 
vant lequel  toutes  les  autres  beautés  de  l'art  ne  sont  que^ 
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des  beautés  inanimées.  On  sait  quel  succès  eut  le  Cid, 
et  quel  enthousiasme  il  produisit  dans  la  nation  :  on  sait 
aussi  les  contradictions  et  les  dégoûts  qu*essuya  Corneille. 

Il  était ,  comme  on  sait ,  un  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
laient aux.  pièces  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces  cinq  auteurs 
étaient  Rotrou,  l'Étoile ,  CoUetet,  Bois -Robert  et  Cor- 
neille, admis  le  dernier  dans  cette  société.  11  n'avait  trouvé 
d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou ,  qui  sentait  son  mé- 
rite :  les  autres  n'en  avaient  pas  assez  pour  lui  rendre  jus 
tice.  Scudéri  écrivait  contre  lui  avec  le  fiel  de  la  jalousie 
humiliée  et  avec  le  ton  de  la  supériorité.  Un  Claveret,  qui 
avait  fiût  une  comédie  intitulée  la  Place  Royale,  sur 
le  même  sujet  que  Corneille ,  se  répandit  en  invectives  gros- 
sières. Mairet  lui-même  s'avilit  jusqu'à  écrire  contre  Cor- 
neille avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui  Tafiligea ,  et  ce 
qui  pouvait  priver  la  France  des  chefs-d'œuvre  dont  il  l'en- 
richit depuis,  ce  fut  de  voir  le  cardinal,  son  protecteur, 
se  mettre  avec  chaleur  à  la  tète  de  tous  ses  ennemis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  1635,  un  an  avant  les  représen- 
tations du  Cid,  avait  donné  dans  le  Palais-Cardinal,  au 
jourd'hui  le  Palais-Royal ,  la  comédie  des  Tuileries ,  dont 
il  avait  arrangé  lui-même  toutes  les  scènes.  Corneille,  plus 
docile  à  son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier 
ministre ,  crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le  troi- 
sième acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté  estimable  fiit  en- 
venimée par  deux  de  ses  confrères ,  et  déplot  beaucoup  au 
cardinal,  qui  lui  dit  gu*il  fallait  avoir  U7i  esprit  de  suite. 
Il  entendait  par  esprit  de  suite  la  soumission  qui  suit  aveu- 
glément le?  ordres  d'un  supérieur.  Cette  anecdote  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison.de  Ven- 
dôme, petits-fils  de  César  de  Vendôme,  qui  avait  assisté  à 
la  représentation  de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du  Cid  avec  les 
yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'auteur,  et  ses  yeux,  se 
fermèrent  trop  sur  les  beautés.  Il  était  si  entier  dans  son 
saitiment,  que,  quand  on  lui  apiiorta  les  premières  esquis- 
ses du  travail  de  l'Académie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vit  que 
FAcadémie,  avec  un  ménagement  aussi  poli  qu'cncoiïa- 
geant  pour  les  arts  et  pour  le  grand  Corneille,  comparait 
les  contestations  présentes  à  celles  que  la  Jérusalem  dé- 
livrée et  le  Pastorfido  avaient  fait  naître ,  il  mit  en  marge, 
de  sa  main  :  «  L'applaudissement  et  le  blâme  du  Cid  n'est 
«  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants ,  au  lieu  que  les 
«  contestations  sur  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les 
n  gens  d'esprit.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  réflexion.  Je  crois 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raison ,  en  ne  considérant 
que  les  irrégularités  de  la  pièce,  l'inutilité  et  l'inconvenance 
du  rôle  de  l'infante,  le  rôle  faible  du  roi,  le  rôle  encore 
plus  faible  de  don  Sanche,  et  quelques  autres  défouts.  Son 
grand  sens  lui  faisait  voir  clairement  toutes  ces  fautes;  et 
c'est  en  quoi  il  me  parait  plus  qu'excusable. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  occupé  des  hi- 
térèts  de  l'Europe,  des  factions  de  la  France,  et  des  intri- 
gues plus  épineuses  de  la  cour,  un  cœur  ulcéré  par  les  in- 
gratitudes et  endurci  par  les  vengeances,  sentit  le  charme 
des  scènes  de  Rodrigue  et  de  Chimène;  il  voyait  que  Ro- 
drigue avait  très-grand  tort  d'aller  chez  sa  maltresse  après 
avoir  tué  son  père;  et  quand  on  est  trop  fortement 
choqué  de  voir  ensemble  deux  personnes  qu'on  croit  ne 


devoir  pas  se  chercher,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ot 
tju'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Richelieu  était 
de  bonne  foi.  Remarquons  encore  que  cette  Aooe  alti^, 
qui  voulait  absolument  que  l'Académie  condamnât  le  Cid, 
continua  sa  fiiveur  à  l'auteur,  et  que  même  Corneille  est 
le  malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans  qirès  à  l'A- 
veugle de  Smyme,  tragi-oomédie  des  cinq  anteurs, dont 
le  canevas  était  encore  du  premier  mmîstre. 

H  y 'a  une  scène  de  btdsers  dans  cette  pièce;  et  fau- 
teur du  canevas  avait  reproché  à  Chimène  un  amour  too- 
jours  combattu  par  son  devoûr.  Il  est  à  croire  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n'avait  pas  ordonné  cette  8<^ne ,  et  qu'il 
fut  plus  indulgent  envers  CoUetet,  qui  la  fit,  qa'il  ne  la- 
vait été  envers  ComelDe. 

Quant  au  jugement  que  l'Académie  fut  oUigée  de  pro- 
noncer entre  Corneille  et  Scudéri,  et  qu'elle  intitula 
nnodestement  Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid,  fose 
dire  que  jamais  on  ne  s'est  conduit  avec  plus  de  noblesse , 
de  politesse  et  de  j^dence,  et  que  jamais  on  n'a  jb^ic 
avec  plus  de  goût  Rien  p'était  plus  ncMe  que  de  rendre 
justice  aux  beautés  du  Cid,  malgré  la  volonté  décidée  «lu 
maître  du  royaume. 

La  politesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  défauts  est 
égale  à  celle  du  style  ;  et  il  y  eut  une  très-grande  praden^r 
à  se  conduire  de  façon  que  ni  le  cardinal  de  Richdîeti,  ni 
Corneille,  ni  même  Scudéri,  n'eurent  au  fond  siqet  de  ae 
plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes  sur  le  joli- 
ment de  l'Académie  conmie  sur  1^ pièce;  mais  je  crois  d^ 
voir  les  prévenir  ici  par  une  seule  :  c'est  sur  ces  paroles  de 
l'Académie ,  encore  que  le  sujet  du  Cid  ne  soit  pas  bon.  k 
crois  que  l'Académie  entendait  que  le  mariage,  ou  da 
moins  la  promesse  de  mariage  entre  le  meuitrier  et  la  filk 
du  mort,  n'est  pas  un  bon  sujet  pour  une  pièce  moralr, 
que  nos  bienséances  en  sont  blessées.  Cet  aveu  de  ce  gx^ 
éclairé  satisfaisait  à  la  fois  la  rais<m  et  le  cardinal  de  RîdK- 
lieu,  qui  croyait  le  sujet  défectueux.  Mais  rAcadânîe  n'& 
pas  prétendu  que  le  sujet  ne  fût  pas  très-intéressant  et  très- 
tragique  ;  et  quand  on  songe  que  ce  mariage  est  on  pocot 
d'histoire  célèbre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir 
réduit  ce  mariage  à  une  simple  promesse  d'épouser  CIm- 
mène  :  c'est  en  quoi  il  me  semble  que  Corneille  a  obserr^ 
les  bienséances  beaucoup  plus  que  ne  le  pensaient  ceux  qœ 
n'étaient  pas  instruits  de  l'histoire. 

La  conduite  de  l'Académie ,  composée  de  gens  de  lettre», 
est  d'autant  plus  renoarquable,  que  le  déchaînaient  àt 
presque  tous  les  auteurs  était  plus  violent;  c'est  une  dtose 
curieuse  de  voir  comme  il  est  traité  dans  la  lettre  soos  le 
nom  d'Ariste. 

n  Pauvre  esprit  qui,  voulant  paraître  admirable  à  clia- 
n  cun,  se  rend  ridiôile  à  tout  le  monde,  et  qui,  le  plus  !■> 
n  grat  des  hommes ,  n'a  jamais  reconnu  les  obUgatioD^  4fi^ 
«  a  à  Sénèque  et  à  Guillem  de  Castro,  à  Tun  desquels  S  e^ 
«  redevable  de  son  Cid,  et  à  l'autre  de  sa  Médée!  Il  mi^ 
t  maintenant  à  parler  de  ses  autres  pièces,  qui  peuveti 
n  passer  pour  farces ,  et  dont  les  Utres  seuls  fûsiksâ  rire 
<(  autrefois  les  plus  sages  et  les  plus  sérieux  :  il  a  fait  r^ 
«  une  Mélite ,  la  Galerie  du  Palais  et  la  Place  Rr^f<  <■' 
«  qui  nous  faisait  espérer  que  Mondori  annoncerait  l«^t^ 
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«  UCmet%èrtSa%ntj€an,la$a}narktaïnetXla Plateaux 
u  Veaux.  L'hnmear  Tild  de  cet  auteur  et  la  bassesse  de  son 

f  âme,  etc.  » 

On  Toit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  brochures 
laites  contre  Corneille ,  qu'il  y  avait ,  comme  aujourd'hui , 
an  certain  nombre  d*homroes  que  le  mérite  d'autrui  rond 
ii  furieux,  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni  raison  ni  bien- 
séance :  c'est  une  espèce  de  rage  qui  attaque  les  petits  au- 
teurs, et  surtout  ceux  qui  n'ont  pomt  eu  d'éducation.  Dans 
une  pièce  de  vers  contre  lui ,  on  fit  parler  ainsi  Guillem  de 
Castro  : 

Donc ,  fier  de  mon  plumage ,  en  Corneille  d'Horace , 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat ,  rends-moi  mon  Ctd  Jusques  au  dernier  mot , 
Après  tu  connaîtras ,  Corneille  déplumée , 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot , 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairet,  l'auteur  de  la  Sophonisbe,  qui  avait  au  moins  la 
gloife  d'avoir  fidt  la  première  pièce  régulière  que  nous 
eussions  en  France,  sembla  perdre  cette  gloire  en  écrivant 
contre  ComeiUe  des  personnalités  odieuses.  11  font  avouer 
que  Corneille  répondit  très-aigrement  à  tous  ses  ennemis. 
La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairet,  que  le 
cardinal  de  Riclielieu  interposa  entre  eux  son  autorité. 
Voici  ce  qu'il  fit  écrire  à  Mairet  par  l'abbé  de  Bois-Robert  : 

A  Charonne ,  6  octobre  1037. 

«  Vous  lû^  le  reste  de  ma  lettre  comme  un  ordre  que 
x  je  vous  envoie  par  le  commandement  de  Son  Éminence. 
«  Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle  s'est  fait  lire ,  avec  un  plaisir 
•>  extrême ,  tout  ce  qui  s'est  fiiit  sur  le  sujet  du  Cid;  et  par- 
<*  Itculièrement  une  lettre  qu'elle  a  vue  de  vous  lui  a  plu 
«jusqu'à  un  tel  pomt,  qu'elle  lui  a  fait  nattre  l'envie  de 
«  voir  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits 

•  des  uns  et  des  autres  que  des  contestations  d'esprit  agréa- 
■  blés  et  des  railleries  innocentes,  je  vous  avoue  qu'elle  a 
«  pris  bonne  part  au  divertissement;  mais  quand  elle  a  re« 
"  connu  que  dans  ces  contestations  naissaient  enfin  des  in- 

-  jures,  des  outrages  et  des  menaces,  elle  a  pris  aussitôt 

•  la  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  efTet,  quoi- 

•  qu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez  h 
"  M.  Ck>meille, présupposant,  par  votre  réponse  que  je  lui 
n  lus  bier  au  soir,  qu'il  devait  être  l'agresseur,  elle  m'a 
'^  commandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisait,  et  de 
"  lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s'U 

-  ne  voulait  lui  déplaire;  mais,*  d'ailleurs,  craignant  que 
»  des  tadtes  menaces  que  vous  lui  fiiites ,  vous  ou  quelqu'un 
«1  de  T06  amis  n'en  viennent  aux  effets,  qui  tireraient  des 
<•  cultes  rameuses  à  l'un  et  à  l'autre,  elle  m'a  commandé 
<'  de  TOUS  écrire  que,  si  vous  voulez  avoir  hi  continuation 
•*  de  ses  bonnes  grâces,  vous  mettiez  toutes  vos  injures  sous 
'-  le  iMed,  et  ne  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
u  amlCië ,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  table  de  ma 
H  cliambrey  à  Paris,  quand  vous  serez  tous  rassemblés. 
"  Jusqu'ici  j'ai  parlé  par  la  bouche  de  Son  Émmence;  mais, 
«-  }iour  TOUS  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  toutes  vos 

•  procédures,  festiroe  que  vous  avez  suffisamment  puni 
«  le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités,  et  que  ses  faibles 
r*  défenses  ne  demandaient  pas  des  armes  si  fortes  et  si 
«  pénétraiites  que  les  vôtres  :  vous  verrez  un  de  ces  jours 


«  son  Cid  assez  mal  mené  par  les  senthnents  de  l'Acadé- 
•tmie.  » 

L'Académie  trompa  les  espérances  de  Bois-Robert.  On 
voit  évidemment,  par  cette  lettre,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu voulait  huniilier  Corneille,  mais  qu'en  qualité  de 
premier  ministre,  il  ne  voulait  pas  qu'une  dispute  littéraire 
dégénérât  en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  IsT  France  du  reproche  que  les  étrangers 
pourraient  lui  faire,  que  le  Cid  n'attira  à  son  auteur  que 
des  injures  et  des  dégoûts,  je  jomdrai  ici  une  partie  de  la 
lettre  que  le  célèbre  Balzac  écrivait  à  Scudéri ,  en  réponse 
à  la  critique  du  Cid  que  Scudéri  lui  avait  envoyée. 

«  Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute  la 

H  France  entre  en  cause  avec  lui,  et  que  peut-être  il  n'y  a 
Il  pas  un  des  juges  dont  vous  êtes  convenus  ensemble  qui 
K  n'ait  loué  ce  que  vous  désirez  qu'il  condamne  :  de  sorts 
a  que ,  quand  vos  arguments  seraient  invincibles ,  et  que  vo- 
a  tre  adversaire  y  acquiescerait ,  il  aurait  toujours  de  quoi 
«  se  consoler  glorieusement  de  la  perte  de  son  procès,  et 
«  vous  dire  que  c'est  quelque  chose  de  plus  d'avoir  satiilait 
«  tout  un  royaume  que  d'avoir  fait  une  pièce  régulière.  Il 
«  n'y  a  pomt  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  desdéf^ut^ 
«  à  la  structure  de  Fontainebleau,  et  qui  ne  l'appelle  un 
«  monstre  de  pierre  :  ce  monstre ,  néanmoins ,  est  la  belle 
f  demeure  des  rois ,  et  la  cour  y  loge  commodément.  Il  y  a 
«  des  beautés  parfaites  qui  sont  effacées  par  d'autres  beau- 
«  tés  qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection;  et 
«  parce  que  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  le  naturel,  ni  le 
«  travail  des  hommes  que  les  dons  du  ciel ,  on  vous  pourrait 
.«  encore  dire  que  savoir  Fart  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que 
c  savoir  plaire  sans  art.  Aristote  blâme  ht  Fleur  d'Àgathon , 
«  quoiqu'il  dise  qu'elle  fut  agréable;  et  V Œdipe  peutétre 
x  n'agréait  pas,  quoique  Aristote  l'approuve.  Or  s'il  est 
«  vrai  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  que  se 
«  ph)posent]e8  spectacles,  et  que  les  maîtres  même  dumé- 
«  tier  aient  quelquefois  appelé  de  César  au  peuple,  le  Cid 
«  du  poète  français  ayant  plu  aussi  bien  que  la  Fleur  du 
«  poète  grec,  ne  serait-il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin  de 
«  la  représentation ,  et  qu'il  est  arrivé  à  son  but ,  encore  que 
«  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d' Aristote,  ni  par  les  adres- 
«  ses  de  sa  Poétique?  Mais  vous  dites,  monsieur,  qu'il  a 
M  ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous  l'accusez  de  charme 
«  et  d'enchantement  :  je  connais  beaucoup  do  gens  qui  fe- 
»  raient  vanité  d'une  telle  accusation;  et  vous  me  confes- 
«  serez  vous-même  que,  si  la  magie  était  une  chose  per- 
«  mise,  ce  serait  une  diose  excellente  :  ce  serait,  à  vrai 
«  dire,  une  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges  inno- 
«  cemment,  de  faire  voir  le  soleU  quand  il  est  nuit,  d'ap- 
«  prêter  des  festms  sans  viandes  ni  officiers ,  de  changer  en 
«  pistoles  les  feuilles  dechêpe,  et  le  verre  en  diamants  ; 
«  c'est  ce  que  vous  rqtrochêlE  à  l'auteur  an  Cid,  qui ,  vous 
n  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art ,  tous  oblige  de  lui 
«  avouer  qu'il  a  un  secret,  qu'il  a  mieux  réussi  que  l'art 
K  même  ;  et  ne  vous  niant  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour 
«  et  tout  le  peuple ,  ne  vous  laisse  conclure  de  là ,  slpon  qu'il 
»  est  plus  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peuple,  et  que  la 
«  tromperie  qui  s'étend  à  un  si  grand  nombre  de  person- 
«  nés  est  moins  une  fraude  qu'une  conquête.  Cela'  étant , 
«  monsieur,  je  ne  doute  point  que  messieurs  de  l'Académie 
Cl  ne  se  trouvent  bien  empêchés  dans  le  jugement  de  votre 
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«  procès ,  et  que ,  d'un  Gâté ,  Tos  raisons  ne  les  ébranlent , 
'«  et  de  Fautre^  l'approbation  publique  ne  les  retienne.  Je 
«  serais  en  la  mème'peine,  si  j'étais  en  la  même  délibéra- 
«  tion  f  et  si  de  bonne  fortune  je  ne  venais  de  trouver  votre 
«  aiTét  dans  Us  registres  de  Tantiquité.  Il  a  été  prononcé, 
«  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans,  par  un  philosophe  de  la 
«  fomille  stoîque,  mais  un  philosophe  dont  la  dureté  n'était 
«  pas  impénétrable  à  la  joie,  de  qui  U  nous  reste  des  jeux 
«  et  des  tragédies,  qui  vivait  sous  le  règne  d'un  empereur 
«  poète  et  comédien,  au  siècle  des  vers  et  de  la  musique. 
«  Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt,  et  je  vous  les 
R  laisse  interpréter  à  vos  dames,  pour  lesquelles  vous  avez 
«  bien  entrepris  une  plus  longue  et  plus  difficile  traduc- 
N  tion  :  Illud  muUum  est  primo  aspectu  octUos  occupasse , 
«  etiamsi  contemplatio  diligens  inventura  est  quod  ar- 
«  guat.  Si  me  interrogas,  major  ille  est  quijudicium  abs- 
«  iulit  quàm  qui  meruit.  Votre  adversaire  y  trouve  son 
«  compte  par  ce  favorable  mot  de  major  estj  et  vous  avez  aussi 
«  ce  que  vous  pouvez  désirer,  ne  désirant  rien ,  à  mon  avis , 
«  que  de  prouver  qaejudicium  abstulit.  Ainsi  vousTem- 
«  portez  dans  le  cabinet,  et  il  a  gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid 
«  est  coupable ,  c'est  d'un  crime  qui  a  eu  récompense  ;  s'il 
«  est  puni ,  ce  sera  a^M-ès  avoir  triomphé  :  s'il  faut  que  Pla- 
te ton  le  bannisse  de  sa  république ,  il  faut  qu'il  le  couronne 
A  de  fleurs  en  le  bannissant,  et  ne  le  traite  point  plus  mal 
«  qu'il  a  traité  autrofois  Homère.  Si  Aristote  trouve  quel- 
<(  que  chose  à  désirer  en  sa  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir 
«  de  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condamner  un  dessein 
«  que  le  succès  a  justifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour  eu  vou- 
«  loir  davantage  :  vous  savez  qu'on  apporte  souvent  du 
«  tempérament  aux  lois,  et  que  l'équité  conserve  ce  que  la 
«  justice  pourrait  rumo*.  N'insistez  point  sur  cette  exacte 
«  et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attachez  point  avec  tant 
u  de  scrupule  à  la  souveraine  raison  :  qui  voudrait  la  con- 
te tenter  et  satisfaire  à  sa  régularité,  serait  obligé  de  lui 
«  bAtir  un  plus  beau  monde  que  celui-ci  ;  il  faudrait  lui 
a  faire  une  nouvelle  nature  des  choses ,  et  lui  aller  chercher 
«  des  idées  au-dessus  du  ciel.  Je  parle ,  monsieur,  pour  mon 
«  intérêt;  syL  vous  la  croyez,  vous  ne  trouvenK  rien  qui 
«  mérite  d'être  aimé,  et  par  conséquent  je  suis  en  hasûd 
«i  de  perdre  vos  bonnes  grâces ,  bien  qu'elles  me  soient  ex- 
«  trêmement  chères,  et  que  je  sois  passionnément,  mon- 
*  sieur,  votre,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  Balzac,  retiré  du  monde ,  et  plus  impar- 
tial qu'un  autre,  écrivait  à  Scudéri  son  ami,  et  osait  lui 
dire  la  vérité.  Balzac,  tout  ampoulé  qu'il  était  dans  ses  let- 
tres, avait  beaucoup  d'érudition  et  de  goût,  connaissait 
l'éloquence  des  vers,  et  avait  introduit  en  France  celle  de 
la  prose.  U  rendit  justice  aux  beautés  du  Cid;  et  ce  témoi- 
gnage fait  h(mneur  à  Balzac  et  à  Ck>meille. 

FIN  DES  PIÈCES  CONCERNANT  LE  QD. 
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I. 


EXTRAIT  DU  DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  BACD» 

A  L'ACADÉlVnE  FRANÇAISE, 

LE  2  JANVIER  1685,  JOUR  DE  LÀ  RÉCEPTION  SB  TBOBAI 
CORNEILLE,  CHOISI  POUR  REMPLACER  PIERRE  OORNEHU» 
SON  FRÈRE. 

L'Académie  a  regardé  la  mort  de  M.  CornefDe  comme 
un  des  plus  rudes  coups  qui  la  pût  trspper.  Car  bien  que, 
depuis  un  an,  une  longue  maladie  nous  eût  privés  de  sa 
présence ,  et  que  nous  eussions  perdu  en  quelque  sorte  Tet- 
pérance  de  le  revoir  jamais  dans  nos  assemblées,  touteltÀ) 
il  vivait,  et  l'Académie,  dont  il  était  le  doyen,  avait  an 
moins  la  consolation  de  voir  dans  la  liste  où  sont  les  noms 
de  tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir,  disje,  immédia- 
tement au-dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur, 
le  fameux  nom  de  Corneille. 

£t  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudirait  pas  en  hd-mèrae, 
et  ne  ressentirait  pas  un  secret  plaisir  d'avoir  pour  confrère 
un  homme  de  ce  mérite?  Vous,  monsieur,  qui  iMm-seule- 
ment  étiez  son  frère,  mais  qui  avez  couru  longtemps  ou 
même  carrière  avec  lui ,  vous  savez  les  obligations  quelni 
a  notre  poésie  ;  vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  la  scène 
française  lorsqu'il  commença  à  travailler.  Quel  désordre  ! 
quelle  irrégularité  !  nul  goût ,  nulle  connaissance  des  vé- 
ritables beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi  igpiorants  qse 
les  spectateurs  ;  la  plupart  des  si^ets  extravagants  et  dé- 
nués de  vraisemblance;  point  de  mœurs,  point  de  carac- 
tères ;  la  diction  encore  plus  vicieuse  que  l'actk»,  et  dont 
les  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots  fiûsaient  le  prii»- 
ctpal  ornement  ;  en  un  mot ,  toutes  les  rè^es  de  Tart ,  oefles 
même  de  l'honnêteté  et  de  la  bienséance,  partout  violées. 

Dans  cette  enfance,  ou ,  pour  mieux  dire,  dans  oe  chaos 
du  poème  dramatique  parmi  nous,  votre  illustre  frère, 
après  avoir  quelque  temps' cherché  le  bon  chemin ,  et  loUé, 
si  je  l'ose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  sièeie; 
enfin',  inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  b  lec- 
ture des  anciens,  fit  voir  sur  la  sc^ie  la  raisao,  mais  b 
raison  accompagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous  les  ont- 
ments  dont  notre  langue  est  capable  ;  accorda  beureosemeDi 
la  vraisemblance  et  le  merveilleux ,  et  laissa  bien  loin  de^ 
rière  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  rivaux,  dont  la  plupart 
désespérant  de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  entreprendre  Je 
lui  disputer  le  prix ,  se  bornèrent  à  combattre  la  voii  pc- 
blique  déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain ,  par  iear& 
discours  et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser  oa 
mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acdamaUons  qa'exdlèmii 
Jk  leur  naissance  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Pompée,  ti^^ 
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ces  chefg-d'ceuYra  représentés  depuis  sur  tant  de  thé&tres, 
traduits  en  tant  de  bogues,  et  qui  TiTront  à  jamais  dans  la 
bouche  des  hommes.  A  dire  le  Trai,  où  trouYera-t-^nun  poète 
qui  ait  possédé  à  la  fois  tant  de  grands  talents ,  tant  d'excel- 
lentes parties,  l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit?  Quelle 
noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets!  quelle  yéhé- 
menée  dans  les  passions  !  quelle  grarilé  dans  les  sentiments  ! 
quelle  dignité ,  et  en  même  temps  quelle  prodigieuse  Tariété 
dans  les  caractères!  combien  de  rois,  de  princes,  de  héros 
de  toutes  nations  nous  a-t-il  représentés ,  toqjours  tels  qu'ils 
doiyent  être ,  toiqoors  uniformes  arec  eux-mêmes ,  et  jamais 
ne  se  ressemblant  les  uns  aux  autres  I  Parmi  tout  cda  une 
magnificence  d'expression  proportionnée  aux  mattres  du 
monde  qu'il  fiiit  souyent  parler ,  ct^table  néanmoins  de 
s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus 
simples  naîTCtés  du  comique,  où  il  est  encore  inimitable; 
enfin ,  ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  certaine  force , 
une  certaine  éléyation  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui 
rend  jusqu'à  ses  défauts,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quel- 
ques-uns, plus  estimables  que  les  rertus  des  autres  :  per- 
sonnage véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays;  com- 
{«arable ,  je  ne  dis  pas  k  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu 
d'excellents  tragiques,  puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en 
ce  genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse  ;  mais  aux  Eschyle , 
aux  Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne  s'ho- 
nore pas  moins  que  des  Thémîstode ,  des  Périclès ,  des  Alci- 
biade ,  qui  vivaient  en  même  temps  qu'eux. 

Oui ,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle  vou- 
dra l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écrivains 
de  gens  inutiles  dans  les  États ,  nous  ne  craindrons  point 
de  dire ,  à  l'avantage  des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont 
vous  faites  maintenant  partie,  que,  du  moment  que  des 
esprits  sublimes,  passant  de  bien  loin  les  homes  communes 
se  distinguent  y  s'immortalisent  par  des  cliefs-d'œuvre, 
comme  ceux  de  monsieur  votre  frère;  quelque  étrange 
in<^lité  que ,  durant  leur  vie ,  la  fortune  mette  entre  eux  et 
les  plus  grands  héros ,  après  leur  mort  cette  différence  cesse. 
La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages 
qu'ils  loi  ont  laissés,  ne  fiût  point  de  difficulté  de  les  égaler 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  parmi  les  honunes,  fait 
marcher  de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand  capitaine.  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  avjourdliui  d'avoir  produit 
Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir  produit  Horace 
et  Virgile.  Ainsi ,  lorsque ,  dans  les  âges  suivants ,  on  parlera 
avec  étonnemoit  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de 
tous  lea  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en  doutons  poUit, 
Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La 
France  se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du 
plus  grand  de  ses  rois ,  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes. 
On  croira  même  ijouter  quelque  chose  à  la  gloire  de  notre 
auguste  monarque,  lorsqu'on  dira  qu'Q  a  estimé,  qu'il  a 
honoré  de  ses  bieâifaits  cet  excellent  génie;  que  même 
deux  jonrs  avant  sa  mort ,  et  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus 
qn'nn  rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  encore  des 
[narqnes  de  sa  libéralité,  et  qu'enfin  les  dernières  paroles 
dp  Corneille  ont   été  des  remerctments  pour  Louis   le 

Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre 
Huître  frère,  voilà  une  partie  des  excellentes  qualités  qui 


l'ont  fiiit  connaître  à  toute  l'Europe  :  il  en  avait  d^ntres 
qui,  bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux  du  public,  ne 
sont  peut-être  pas  moins  dignes  de  nos  louanges,  je  veux 
dire,  homme  de  probité  et  de  piété,  bon  pèra  de  famille, 
bon  parent ,  bon  ami.  Vous  le  savez ,  vous  qui  avez  toujours 
été  uni  avec  lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer. 
Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'U  était  en- 
core un  très-bon  académicien.  Il  aimait,  il  cultivait  nos 
exercices  :  il  y  apportait  surtout  cet  esprit  de  douceur, 
d'égalité,  de  déférence  même,  si  nécessaire  pour  entre- 
tenu- l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t-on  jamais  vu.  se 
préférer  à  aucun  de  ses  confrères?  L'a4-on  jamais  vu  vou- 
loir tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissements  qu'il 
recevait  dans  le  public?  Au  contraire,  après  avoir  paru 
en  maître,  et,  pour  ainsi  dire,  régné  sur  la  scène,  il  ve- 
nait ,  disciple  docile ,  cherchera  s'instruire  dans  nos  assem- 
blées; laissait,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
laissait  ses  lauriers  A  la  porte  de  l'Académie,  toiiyours  prêt 
à  soumettre  sou  opinion  à  l'avis  d'autrui  ;  et  de  tous  tant 
que  nous  sommes,  le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer, 
je  dis  même  sur  des  matières  de  poésie. 


C*eit  abisi  qu'un  grand  cœur  sait  peuser  d'un  grand  homme. 

VOLTAIRB. 


II. 

NOTICE 
ÉCRITE  PAR  THOMAS  CORNEILLE  '. 

Rouen  a  été  la  patrie  du  fameux  Pierre  Corneille,  qu'on 
nomme  ordinairement  le  grand  Corneille,  né  le  6  de 
jnin  1606.  11  était  fils  de  Pierre  Corneille,  maître  parti- 
culier des  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de  Rouen,  et  de 
Marthe  le  Pesant,  alliée  à  plusieurs  familles  fort  considé- 
rables de  la  ville. 

Une  aventure  galante  lui  fit  prendre  le  dessein  de  faire 
une  comédie,  pour  y  employer  un  sonnet  qu'il  avait  fait 
pour  une  demoiselle  qu'il  aimait.  Celte  pièce,  dans  la- 
quelle est  traitée  toute  l'aventure ,  et  qu'il  intitula  Mélite, 
eut  un  succès  extraordinaire  dans  un  temps  où  l'on  ne  re- 
présentait que  des  pièces  de  Hardy ,  dont  le  style  était  très- 
dur.  Elle  fîil  suivie  de  cinq  ou  six  autres  de  même  genre , 
après  lesquelles  il  fit  paraître  le  Cid,  en  1636.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  que  le  feu  roi,  voulant  reconnaître  les 
services  que  Pierre  Corneille,  son  père,  lui  avait  rendus 
dans  l'exerdce  de  sa  charge, Jui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse; et  il  ne  faut  point  douter  que  le  mérite  du  fils  n'ait 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  avoir  cette  glorieuse  ré- 
compense. 

Le  Cid,  qu'on  représente  encore  souvent  avec  de  nom- 

«  Extraite  du  Dictionnaire  universel  géographique  et  hit- 
trmqtte  de  Th.  Corneille,  au  mot  Rouen, 
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fartiiMf  aMfimW<^*ft ,  depuis  soixante  douze  ans  qa*il  a  oonif 
menoé  d'être  oonna^  fut  suivi  des  Uoraces,  de  Cinna,  de 
Polyeucte,  de  Rodogune,  à'fféracUus,  et  de  plusieurs  au- 
tres pièces ,  par  lesquelles  leur  auteur  s'est  acquis  une  répu- 
tation qui  préservera  tovgours  son  nom  de  Toubli.  Elle 
ne  s'est  pas  seulement  r^undue  en  France,  mais  aussi 
par  toute  l'Europe. 

Tout  Paris  a  vu  un  cabinet  de  pierres  de  report,  fait 
à  Florence»  et  dcmné  en  présent  au  cardinal  Mazarin.  On 
avait  placé  aux  quatre  coins  les  portraits  des  quatre  plus 
grands  poètes  du  monde,  Homère  et  Virgile,  chez  les  an- 
ciens; Îb  Tasse  et  Corneille,  chez  les  modernes. 

La  noblesse  des  sentiments  que  le  grand  Ck^meUle  a  fait 
entrer  dans  les  divers  caractères  de  ses  héros,  et  surtout 
en  ce  qui  regarde  les  Romains,  l'a  fiiit  regarder  comme  un 
homme  inimitable;  et  quand  il  serait  vrai  que  quelqu'un 
de  ses  concurrents  l'eût  égalé ,  il  a  cet  avantage  que ,  s'étant 
élevé  par  lui-même ,  sans  avoir  eu  aucun  modèle  qui  fût 
bon  k  suivre ,  il  ne  doit  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  qu'à  la 
force  et  à  la  bonté  de  son  génie. 

11  a  toi^ours  eu  beaucoup  de  religion  et  de  piété.  Comme 
il  lisait  fort  souvent  quelques  cliapitres  de  l'Imitation  de. 
Jésus-Christ,  il  en  traduisit  en  vers  français  les  vingt  pre- 
miers ,  qu'il  fit  imprimer  pour  essayer  te  goût  du  public, 
lis  furent  reçus  avec  un  applaudissement  général;  et  l'em- 
pressfement  qu'on  témoigna  d'en  avoir  la  suite,  lui  fit  en- 
treprendre la  traduction  de  l'ouvrage  entier.  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  son  genre. 

L'usage  des  sacrements  auquel  on  l'a  toiyoïu^  "^  porté, 
lui  faisait  mener  une  vie  très-régulière,  et  son  plus  grand 
soin  était  d'édifier  sa  famille  par  ses  bons  exemples.  H 
récitait  tous  les  jours  le  bréviaire  romain,  ce  qu'il  a  fiût 
sans  discontinuer  pendant  les  trente  dernière^  années  de 
sa  vie. 

U  mourut  le  dimandie  premier  jour  d'octobre  1684.  H 
avait  eu  la  douleur  de  perdre  un  fUs,  lieutenant  de  cava. 
lerie ,  qui  fut  tué  au  siège  de  Grave  en  1677,  et  il  en  laissa 
deux  vivants,  l'un  gentilhomme  ordinaire  chez  le  roi,  et 
l'autre  abbé  d'Aigues-vives.  Us  moururent  l'un  et  l'autre  sur 
la  fin  du  siècle. 


m. 

LETTRE  DE  BALZAC 
A  CORNEILLE', 


SUR  CINNA. 


MOKSIFXR, 


J'ai  senti  mi  notable  soulagement  depuis  l'arrivée  de 
votre  paquet,  et  je  crie  miracle  dès  le  commencement  de 

^  Les  étrangers  verront  dans  cette  lettre  quelle  était  Télo- 
quenoe  de  oe  temps-là.  Il  n'est  guère  convenable  peut-être  que 
réloquence  soit  le  partage  d'une  lettre  familière;  et,  comme 
dit  M.  Pabbé  d'OlIvet,  Balzac  écrivait  une  lettre  comme  Lin- 
gendes  faisait  un  sermon  ou  un  panégyrique;  il  s'étudiait  à 
prodiguer  les  figures.  (V.) 


ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit  les  malades;  il  hki  que  ks 
paralytiques  battent  des  mains  ;  il  rend  la  parole  à  on  muet , 
ce  serait  trop  peu  de  dire  à  un  enrhumé.  En  effet,  j'avais 
perdu  la  parole  avec  la  voix  ;  et,  puisque  je  les  recouTic 
l'une  et  l'autre  par  votre  moyen ,  il  est  bien  juste  que  je  le» 
emploie  toutes  deux  à  votre  gloire,  et  à  dire  sans  cesse  : 
Xa  belle  chose  !  Vous  avez  peur  néanmoins  d'être  de  ceux 
qui  sont  accablés  par  la  majesté  des  siqets  qu'ils  traitent, 
et  ne  pensez  pas  avoir  jqiporté  assez  de  force  pour  soutenir 
la  grandeur  romaine.  Quoique  cette  modestie  me  plaise, 
elle  ne  me  persuade  pas,  et  je  m*y  oppose  pour  Tinlérât 
de  la  vérité.  Vous  êtes  trop  subtfl  examinateur  d'une  com- 
position universellement  approuvée;  et  s'il  était  vrai  qu'en 
quelqu'une  de  ses  parties  vous  eussiez  senti  qodque  bà- 
blesse,  ce  serait  un  secret  entre  vos  muses  et  vous,  car  je 
vous  assure  que  personne  ne  l'a  reconnue.  La  faiblesse 
serait  de  notre  expression,  et  non  pas  de  votre  pens^; 
elle  viendrait  du  défaut  des  instruments ,  et  non  pas  de  la 
faute  de  l'ouvrier  ;  il  faudrait  en  accuser  l'incapacilé  «k 
notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut  être  ï 
Paris,  et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  remuant  Ce  D*esS 
point  une  Rome  de  Cassiodore  ' ,  et  aussi  déchirée  qo*ell? 
était  au  siècle  des  Théodoric;  c'est  une  Rome  de  Tite-Uve, 
et  aussi  pompeuse  qu'elle  était  au  temps  des  premiers  Cé- 
sars. Vous  avez  même  trouvé  ce  qu'elle  avait  perdu  dan» 
les  ruines  de  la  république,  cette  noble  et  magnanime 
fierté;  et  il  se  Voit  bien  quelques  passables  traducteurs  d«- 
ses  paroles  et  de  ses  locutions,  mais  vous  êtes  le  vrai  et  V 
fidèle  interprète  de  son  eftprit  et  de  son  courage  :  je  dh 
plus,  monsieur,  vous  êtes  souvent  son  pédagogue,  et  l'a- 
vertissez de  la  bienséance  quand  elle  ne  s'en  souvient  pas 
Vous  êtes  le  réformateur  du  vieux  temps,  s'il  a  beâoin 
d'embellissement  ou  d'appui.  Aux  endroits  où  Rome  est  de 
brique,  vous  la  reb&tissez  de  marbre;  quand  vous  trouvai 
du  vide ,  vous  le  remplissez  d'un  chef-d'œuvre  ;  fX  je  prend» 
garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'histoire  est  tonioars  meil- 
leur que  ce  que  vous  empruntez  d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  la  maltresse  de  Cinna,  qui  M&t 
vos  deux  véritables  enfantements,  et  les  deux  pans  créa- 
tures de  votre  esprit ,  ne  sont^les  pas  aussi  les  principitii^ 
ornements  de  vos  deux  poèmes?  Et  qu'es^ce  que  la  sainb' 
antiquité  a  produit  de  vigoureux  et  de  ferme  dans  le  ntv 
faible ,  qui  aoit  comparable  à  ces  nouvelles  bérotnes  q» 
vous  avez  mises  au  monde ,  à  ces  Romaines  de  votre  façon  ' 
Je  ne  m'ennuie  point,  depuis  quinze  jours,  de  oonaidéref 
celle  que  j'ai  reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  fiut  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre  pro^inn^ 
nos  orateurs  et  nos  poètes  en  disent  merveilles  ;  mai»  lo 
docteur  de  mes  voisins,  qui  se  met  d'ordinaire  sur  le ha.t 
style ,  en  parle  certes  d'une  étrange  sorte ,  et  il  a*y  a  ^mA 
de  mal  que  vous  sachiez  jusqu'où  vous  avez  porté  suo  e^ 
prit.  11  se  contentait,  le  premier  jour,  de  dire  qoe  m^ 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus  dans  lapaièit« 
de  la  liberté'.  Â  cette  heure,  il  va  bien  ptos  loin;  taiiii4 


>  Pourquoi  parler  de  Théodoric  et  de  Cassiodore  ,  qnaiK*  r 
s'agit  d'Auguste?  (V.) 

>  Au  style  et  aux  sentiments  de  cette  lettre,  on  vutlqni  ^^ 
^  lors  la  passion  de  la  liberté  n'était  pas  étrangère  «u  Fraora.» . 
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il  la  nomme  la  possédée  du  démon  de  la  république,  et 
quelquefois  la  belle,  la  raisonnable,  la  sainte'  et  l'adorable 
furie.  Voilà  d'étranges  |)arole8  sur  lé  sujet  de  votre  Ro- 
maine ;  mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire , 
en  effet,  toute  la  conjuration,  et  donne  chaleur  au  parti, 
l>ar  le  feu  qu'elle  jette  dans  l'âme  du  chef;  elle  entreprend , 
en  se  vengeant*,  de  venger  toute  la  terre;  elle  veut  sacri- 
fier à  son  père  une  victime  qui  serait  trop  grande  pour 
Jupiter  même.  C*est,  à  mon  gré,  une  personne  si  excel- 
lente ,  que  je  pense  dire  peu  à  son  avantage,  de  dire  que 
vous  Êtes  beaucoup  plus  heureux  en  votre  race  que  Pom- 
pée n'a  été  en  la  sienne,  et  que  votre  fille  Emilie  vaut, 
sans  comparaison ,  davantage  que  Cinna  son  petit-ffls.  Si 
celui-d  même  a  plus  de  vertu  que  n'a  crû  Sénèque ,  c'est 
pour  être  tombé  entre  vos  mains ,  et  à  cause  que  vous  avez 
pris  soin  de  lui.  11  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à 
Auguste  de  sa  dignité.  L'empereur  le  fit  consul ,  et  vous 
Tarez  fait  honnête  homme^  ;  mais  vous  l'avez  pu  faire  par 
les  lois  d'un  art  qui  polit  et  orne  la  vérité,  qui  permet  de 
favoriser  en  imitant;  qui  quelquefois  se  propose  le  sem- 
blable ,  et  quelquefois  le  meilleur.  J'en  dirais  trop  si  j'en 
disais  davantage.  Je  ne  veux  pas  commencer  une  disser- 
tation ;  je  veux  finir  une  lettre ,  et  conclure  par  les  pro- 
testations ordinaires,  mais  très-sincères  et  très-véritables, 
que  je  suis , 


M02VS1ECR  , 


Votre  très-humble  serviteur, 
Balzac. 


IV. 
IN  PRJSSTAJSTISSIMI  POETiE  GALLICI 

CORNELII 

COMŒDIAM,  QUiË  INSCRIBITUR  MENDAX  4. 

Gravi  cothumo  torvus ,  orchestra  tnici 
Dadum  cruentus ,  Gallise  justus  stupor, 
Audivit  et  vatum  decus  Cornélius. 
Laudem  poêtse  num  mereret  comici 

t-t  qu^elle  avait  essayé  de  lutter  contre  le  despotisme  de  Riche- 
lieu. (P.) 

<  Voilà  une  plaisante  épithëte  que  celle  de  êoinie,  donnée 
par  ce  docteur  à  Emilie.  (V.) 

*  Il  parait  qu*en  effet  Emilie  était  regardée  comme  le  premier 
penoanage  de  la  pièce,  et  que ,  dans  les  commencements,  on 
nlmaglnait  pas  que  rintérét  pût  tomber  sur  Auguste.  (V.) 

3  C'est  donc  Cinna  qu*on  regardait  comme  rhonnëte  homme 
Je  la  piéœ ,  parce  qu'il  avait  voulu  venger  la  liberté  publique. 
^  ce  caa ,  U  fallait  qu'on  ne  regardât  la  démence  d'Auguste 
xue  comme  un  trait  de  politique  conseillé  par  livie. 

Dans  les  premiers  mouvements  de$  esprits  émus  par  un 
no^me  tel  que  Cinna ,  on  est  frappé  et  ébloui  de  la  beauté  des 
SJéuUls  *  on  est  longtemps  sans  former  un  jugement  précis  sur 
le  fond'de  l'ouvrage.  (V.) 

4  i^onfonnément  à  Tintentlon  exprimée  par  Corneille  dans  sou 
jvU  au  /ecr/^r,  qui  précède  la  comédie  du  Menteur,  et  ainsi 
fine  noos  l'avons  annoncé  tome  I ,  page  8 ,  nous  donnons  ici  les 
-njsramm'C  latine  et  fraaçalse  faites  sur  celte  comédie  par  M.  de 
/oWicliem  ,  à  qui  il  dédia  plus  tard  Don  Sanche  d'Aragon. 


Pari  nitore  élegantiâ ,  fuit 
Qui  disputaret ,  et  negarunt  insdi  ; 
Et  mos  gerendus  insciis  semel  fuit. 
Et ,  ecce ,  gessit ,  mentiendi  gratis. 
Facetiisque ,  quas  Terentius ,  pater 
Amœnitatum ,  quas  Menander,  quas  merum 
Nectar  deorum  Plautus  et  mortalium , 
Si  sœculo  reddantur ,  agnoscant  suas , 
Et  quas  negare  non  graventur  non  suas. 
Tandem  poëta  est  :  fraude ,  fuco ,  ùïnûà , 
Mendace  scenA  vindicavit  se  sibi. 
Cui  Stagitae  venit  in  mentem ,  putas , 
Quis  quà  pncivit  supputator  algebrft, 
Quis  cogitavit  illud  Eudides  prior, 
Probare  rem  verissimam  mendadoP 


COZHSTANTEA.    1646. 


V. 


A  M.  CORNEILLE, 
SUR  SA  COMÉDIE,  LE  MENTEUR. 

Eh  bien ,  ce  beau  Menteur,  cette  pièce  £uneuse , 
Qui  étonne  le  Rliin ,  et  fait  rougir  la  Meuse , 
Et  le  Tage  et  le  Pô ,  et  le  Tibre  romain , 
De  n'avoir  rien  produit  d'égal  à  cette  main , 
A  ce  Plante  rené ,  à  ce  nouveau  Térence  ; 
La  trouve-t-on  si  loin  ou  de  l'indifférence , 
Ou  du  juste  mépris  des  savants  d'aiiyourd'hui  ? 
Je  tiens ,  tout  au  rebours ,  qu'elle  a  besoin  d'appui , 
De  grâce ,  de  pitié ,  de  faveur  afiétée , 
D'extrême  charité,  de  louange  empruntée. 
£Ue  est  plate ,  elle  est  fade ,  elle  manque  de  sel , 
De  pomte  et  de  vigueur  ;  et  n'y  a  carrousel 
Oit  la  rage  et  le  vin  n'enfantent  des  Corneilles 
Ca|»ables  de  fournir  de  plus  fortes  mer>  cilles. 

Qu'ai-je  dit  ?  ah  !  Corneille ,  aime  mon  repentir  ; 
Ton  excdlent  Menteur  m'a  porté  à  mentir, 
n  m'a  rendu  le  faux  si  doux  et  si  aimable , 
Que ,  sans  m'en  aviser,  j'ai  vu  le  véritable 
Ruiné  de  crédit ,  et  ai  cm  constamment 
N'y  avoir  plus  d'honneur  qu'à  mentir  vaillamment. 

Après  tout ,  le  moyen  de  s'en  pouvoir  dédire  ? 
A  moins  que  d'en  mentir,  je  n'en  pouvais  rien  dire  ; 
La  plus  haute  pensée  au  bas  de  sa  valeur 
Devenait  injustice  et  injure  à  l'auteur. 
Qu'importe  donc  qu'on  mente ,  ou  que  d'un  faible  éloge 
A  toi  et  ton  Menteur  faussement  on  déroge? 
Qu'importe  que  les  dieux  se  trouvent  irrités 
De  mensonges  ou  bien  de  fausses  vérités? 

Constantes. 
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RÉPONSE  DE  VOLTAIRE 
A  UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

Gomme  on  acberait  cette  édition  (de  1764,  12  vol. 
in-8<*),  il  est  tombé  entre  les  mains  de  Téditenr  je  ne  sais 
quel  livre  intitulé  Jléjlexions  morales ,  politiques ,  histo- 
riques et  littéraires  sur  le  théâtre,  sans  nom  d'auteur;  a 
Avignon,  chez  MarcChave,  imprimeur  et  libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui  commen- 
cent depuis  quelque  temps  à  lever  la  tête ,  et  qui  se  décla- 
rent les  ennemis  des  rois,  des  lois,  des  usages  et  des 
beaux-arts.  Cet  homme  pousse  la  démence  jusqu'à  traiter 
Corneille  dimpie.  Il  dit  que  le  parallèle  continuel  que 
Corneille  dit  des  hommes  avec  les  dieux  fait  tout  le  su- 
blime de  ses  pièces.  Il  anathématise  ces  beaux  vers  que 
Coniélie ,  dans  la  Mort  de  Pompée ,  adresse  aux  cendres  de 
son  mari: 

Oui ,  je  Jure  des  dieux  la  puissance  suprême , 
Et ,  pour  dire  encor  plus  Je  Jure  par  vous-même , 
Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affligé  «  etc.  ; 

et  roiâ,  comment  cet  homme  s*exprime  :  a  Mettre  descen- 
•  dres  au-dessus  de  la  puissance  des  dieux  qu*on  adore, 
«  est-il  rien  de  plus  faux  et  de  plus  msensé?  Cette  prasée 
«  tournée  et  retournée  est  répétée  en  mille  endroits  dans 
«  les  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou  qui,  aux  Petites- 
«  Maisons,  se  disait  le  Père  étemel,  et  cet  autre  qui  se 
<i  croyait  Jupiter,  ne  parlaient  pas  plus  follement,  etc.  » 

n  faut  voir  quel  est  ici  le  fou ,  si  c'est  le  grand  Corneille 
ou  son  détracteur.  Ce  pauvre  homme  n'a  pas  compris  que, 
pour  dire  encor  plus,  ne  signifie  pas,  et  ne  peut  signifier 
que  la  cendre  de  Pompée  est  au-dessus  de  la  Divinité,  mais 
que  la  cendre  de  son  é|)oux  est  plus  chère  à  Comélie  que 
les  dieux  qui  n'ont  pas  secouru  Pompée.  Ce  sentiment  qui 
écliappe  à  une  douleur  excessive  n'a  jamais  déplu  à  per- 
sonne. Le  détracteur  prétend-il  qu'on  doive  sur  le  tliéâtre 
adorer  dévotementJupiter  et  Vénus?  que  prélend-il?  que 
Tent-U?  et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les  Petites- 
Maisons?  Laissons  ces  misérables  compiler  des  déclama- 
tions ignorées.  Le  mépris  qu'on  a  pour  eux  est  égal  au 
respect  qu'on  a  pour  le  grand  ComeUIc. 


VU. 

I^  MÊME 

A  UN  ACADÉMICIEN. 

Vous  me  reprochez,  monsieur,  de  n'avoir  pas  assez 
étendu  ma  critique  dans  mes  conmientaires  sur  plusieurs 
vers  de.Comeille;  vous  voudriez  que  j'eusse  examiné  plus 
sévèrement  les  fautes  contre  la  langue  et  contre  le  goût  ; 
vous  blâmez  ces  vers-ci  dans  Pompée  '  : 

Qu^il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonhf  ur  de  mes  armes 
'  Acte  ni,  scène  TV. 


Eût  vaincu  ses  soupçons ,  dissipé  ses  alaroict. . . 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière. 

Tarone  que  je  devais  remarquer  les  deux  premiers  vers, 
^tt'tm  bonheur  des  armes  ne  peut  se  dire,  et  qu'un  bon- 
heur des  armes  qui  eût  vaincu  des  soupçonsn^esl  pas  UtH- 
rable.  Mais  fl  y  a  tant  de  fautes  de  cette  espèce,  quefû 
craint  de  charger  trop  les  conmientaires.  J*ai  laissé  quel- 
quefois an  lecteur  le  soin  d'observer  par  lui-même  les 
beautés  et  les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière 

ne  me  parait  point  un  vers  assez  défectueux  pour  en  îùt 
une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation ,  trop  de 
répétitions  dans  le  rûle  de  Comélie.  Il  me  aemlde  que  je 
l'indique  assez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce 
que  Comélie  dit  au  cinquième  acte,  en  tenant  Tunede 
Pompée  dans  ses  mains  : 

ITattendez  pas  de  mol  de  regrets  ni  de  larmes  ; 
Un  grand  cœur  h  ses  maux  applique  d'autres  charmes, 
Les  faibles  déplaisirs  s*amosent  à  parler. 
Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

n  est  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire  de  soi  qu'os 
a  un  grand  cœur;  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  on  n'jq>pliqii^ 
point  de  cliarmes  à  des  maux  ;  il  est  encore  vrai  que  quanJ 
on  parle  assez  longtemps,  on  ne  doit  point  dire  que  bs 
faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler  :  mais  voici  ce  qoi  m'i 
déterminé  à  ne  point  critiquor  ces  Ters.  Il  m'a  pani  qv 
Comélie  s'impose  ici  le  devdr  de  montrer  un  grand  oœsf , 
plutôt  qu'elle  ne  se  vante  d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à  des  maux  m'a  para  bien,  paror 
que  dans  ces  temps-là  ce  qu'on  appelait  charmes»  la  ua- 
gie,  était  extrêmement  en  vogue,  et  que  même  Sntm 
Pompée,  fils  de  Comélie,  fut  très-connu  poor  avoir  cid- 
ployé  les  prétendus  secrets  des  sortilèges.  Les/aibles  de- 
plaisirs  s*amusent  à  parler,  semble  signifier  ict,  s*ùmu' 
sent  à  se  plaindre,  et  Comélie  s'exdle  à  la  vengeance. 

Je  n'ai  pomt  repris  ces  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas  me  sauvent  ai^ard'hol 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  loi. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  mauvais  ;  mais  ayant  deji 
remarqué  la  même  faute  dans  Polfeuete,  je  n'ai  pas  en 
devoir  y  revenir  dans  les  notes  sur  Pompée^ 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence,  tous  savez  qos 
d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques  trop  de  sévérité; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  songé  ni  à  être  indulgeii 
ni  à  être  difficile.  J'ai  examiné  les  ouvrages  que  je  coi»> 
mentais  sans  égard  ni  au  temps  où  ils  ont  été  &its,  ni  al 
nom  qu'ils  portent,  ni  à  la  nation  dont  est  Pauteiir.  Qsi* 
conque  cherche  la  Térité  ne  doit  être  d'aucun  pars.  L4 
beaux  morceaux  de  Comeflle  m'ont  paru  au-dessus  de  ti-^, 
ce  qui  s'est  jamais  fait  dans  ce  genre  chez  anoiB  penpir  'tt 
la  terre  :  je  ne  pense  point  ainsi  parce  que  je  sois  n^  ft 
France,  mais  parce  que  je  suis  juste.  Aucun  de  mes  c^n^ 
patriotes  n'a  jamais  rendu  plus  de  justice  que  moi  »^t 
étrangers  ;  je  peux  me  tromper,  mais  c'est  aMnréraenl  »^ 
vouloir  me  tromper. 
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Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  conyeiiir  des  ex- 
trêmes défauts  de  Corneille  oomme  de  ses  grandes  beautés. 
Vous  avez  raison  de  dire  que  ses  dernières  tragédies  sont 
très-mauTaiëes ,  et  qu'il  y  a  de  grandes  lautes  dans  ses  meil- 
leures. C'est  précisément  ce  qui  me  prouve  combien  il  est 
sublime,  puisque  tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  son  mé- 
rite ni  sa  gloire.  Je  crois ,  de  plus ,  qu'il  y  a  des  sujets  qui 
ont  par  eux-mêmes  des  défauts  absolument  insunnonta- 
blés  :  par  exemple,  il  me  semble  qu'il  était  impossible  de 
foire  cinq  actes  de  la  tragédie  des  Horaces  sans  des  Ion* 
gueurs  et  des  additions  inutiles.  Je  dis  la  même  cliose  de 
Pompée  ;  et  il  me  parait  évident  que  Ton  ne  pouvait  faire  le 
beau  cinquième  acte  de  Jtodogune  sans  g&ter  le  caractère 
de  la  princesse  qui  donne  le  nom  à  la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obstacles,  qui  naissent  presque  ton- 
jours  du  siqet  même,  la  prodigieuse  difficulté  d'être  pré- 
cis et  éloquent  en  vers  dans  notre  langue.  Songez  combien 
nous  avons  peu  de  rimes  dans  le  style  noble.  Sentez  quelles 
peines  extrêmes  on  éprouve  à  éviter  la  monotonie  dans 
nos  vers,  qui  marchent  toqjours  deux  à  deux,  qui  souf- 
fiient  très -peu  d'inversions,  et  qui  ne  permettent  aucun 
enjambement 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances ,  celle  de  lier 
les  scènes  de  façon  que  le  théâtre  ne  reste  jamais  vide  ;  celle 
de  ne  fiûre  ni  entrer  ni  sortir  aucun  acteur  sans  raison. 
"Voyez  combien  nous  sommes  asservis  à  des  lois  que  les 
antres  nations  n'ont  pas  connues  ;  vous  verrez  alors  quel 
est  le  mérite  de  Corneille  d'avoir  eu  du  moins  des  beautés 
qu'aucune  nation  n'a ,  je  crois ,  égalées.  Mais  aussi  vous 
voyez  qu'il  n'est  ^ère  possible  d'atteindre  à  la  perfection. 
Les  difficultés  de  l'art ,  et  les  limites  de  l'esprit ,  se  montrent 
partout.  Si  quelque  pièce  entière  l^>p^oche  de  cette  per- 
fection y  à  laquelle  il  est  à  peine  permis  à  Thomme  de  pré- 
tendre y  c'est  peut-être ,  oomme  je  l'ai  dit ,  la  tragédie  d'ii- 
thalie^  c'est  celle  d'Iphigénie.  J*ai  toi^urs  pensé  que  ce 
sont  là  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  France,  comme  j'ai 
pensé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les 
rôles,  sans  fiiire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nom- 
bre des  autres  ouvrages  qui  sont  restés  en  possession  du 
théâtre.  Ce  mérite  est  si  rare,  et  cet  art  est  si  difficile, 
(pi'il  faut  avouer  que  depuis  Racine  nous  n'avons  rien  eu 
lie  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  presque  tous  les  arts  dé- 
génèrent dès  qu'il  y  a  eu  de  grands  modèles?  Vous  n'êtes 
notent ,  monsieur,  d'aucune  des  pièces  de  théâtre  qu'on 
i  faites  depuis  quatre-vingts  ans  ;  voUà  presque  un  siècle 
«tier  de  perdu.  Je  suis  malheureusement  de  votre  avis  : 
e  Toîs  quelques  morceaux,  quelques  lambeaux  dé  vers 
pars  çà  et  là  dans  nos  pièces  modernes,  mais  je  ne  vois 
ucon  bon  ouvrage.  J'oserai  convenir  avec  vous  hardi» 
aent  qu'il  y  a  une  tragédie  d* Œdipe,  qui  est  mieux  reçue 
o  ttkéâtre  que  celle  de  Corneille  ;  mais  je  crois  avec  la 
léme  ingénuité  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand'chose , 
arce  qu'il  y  a  de  la  déclamation,  et  que  le  froid ressouve- 
ir  des  anciennes  amours  de  PlUloctètc  et  de  Jocaste  me 
aralt  insupportable. 

Tontes  les  antres  pièces  du  même  auteur  me  semblent 
ès-médiocres;  et  la  preuve  en  est  que  j'en  oublie  volon- 
ers  tons  les  vers ,  pour  ne  m'occuper  que  de  ceux  de  Ra- 
vn  et  de  Corneille. 


J'ai  foit  toute  ma  vie  une  étude  assidue  de  l'art  drama- 
tique; cela  seul  m'a  mis  en  droit  de  commenter  les  tragé- 
dies d'un  grand  maître.  J'ai  toujours  remarqué  que  le 
peintre  le  plus  médiocre  se  connaissait  quelquefois  mieux 
en  tableaux  qu'aucun  des  amateurs  qui  n'ont  jamais  manié 
le  pmceau. 

C'est  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  dire 
ce  que  je  pensais  sur  les  ouvrages  dramatiques  que  j'ai  com* 
mentes ,  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  objets  de  comparai- 
son. Tantôt  je  fiiis  voir  comment  un  Espagnol  et  mi  An- 
glais ont  traité  à  peu  près  les  mêmes  sujets  que  Corneille. 
Twtài  je  tire  des  exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quel- 
quefois je  cite  des  morceaux  de  Quinault,  dans  lequel  je 
trouve ,  en  dépit  de  Boilean ,  un  mérite  très-supérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  nx>n  sentiment.  Ce  n'est  point  ici 
un  vain  discours  d'appareil,  dans  lequel  on  n'ose  expli- 
quer ses  idées,  de  peur  de  choquer  les  idées  de  la  mul- 
titude; mais,  en  exposant  ce  que  j'ai  cru  vrai/ je  n'ai  en 
effet  exposé  que  des  doutes  que  chaque  lecteur  pourra  ré- 
soudre. 

J'ai  toujours  souhaité,  en  voyant  la  tragédie  de  Cinna, 
que  puisque  Cinna  a  des  remords ,  il  les  eût  immédiatement 
après  la  scène  où  Auguste  lui  dit  : 

Cinna ,  par  vos  conseils  Je  letieodrai  Tempire  ; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  foire  part 

Je  n'ai  pensé  ainsi  qu'en  interrogeant  mon  propre  cœur; 
il  m'a  semblé  que  si  j'avais  conspiré  contre  un  prince,  et  si 
ce  prince  m'avait  accablé  de  bienfaits  dans  le  temps  même 
de  la  conspiration ,  ce  serait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé 
un  violent  repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  pensent  autrement,  je  ne  puis  que 
les  laisser  dans  leur  opinion  ;  mais  je  sens  qu'O  ne  m'est  pas 
possible  de  leur  sacrifier  la  mienne. 

J'observerai  encore  avec  vous  qu'il  y  a  quelquefois  un 
peu  d'arbitraire  dans  la  préfl^rence  qu'on  donne  à  certains 
ouvrages  sur  d'autres.  Tel  homme  préférera  Cinna,  tel 
autre  Andromaque;  ce  choix  dépend  du  caractère  du  juge. 
Un  politique  s'occupera  de  Cinna  plus  volontiers;  un 
homme  plein  de  sentiment  sera  .beaucoup  plus  touché 
d* Andromaque.  11  en  est  de  même  dans  tous  les  arts  :  ce 
qui  se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  est  toujours  ce  qui 
nous  platt  davantage. 

Ainsi,  monsieur,  quand  je  vous  dis  que  les  tragédies  d'A- 
thalie  et  d*IpMgénie  me  paraissent  les  plus  parfaites  ,*Je  ne 
prétends  point  dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plaisir 
à  celles  qui  seront  plus  de  votre  goût.  Je  prétends  seule- 
ment que  dans  ces  deux  pièces  il  y  a  moins  de  défauts  contre 
l'art  que  dans  aucune  autre;  que  la  magnificence  de  la  poé« 
sie  y  répand  ses  charmes  avec  moins  d'enflure ,  et  avec 
plus  d'élégance  que  dans  les  pièces  d'aucun  autre  auteur; 
que  jamais  plus  de  difficultés  n'ont  produit  plus  de  beau- 
tés :  mais,  comme  il  y  a  des  beautés  de diflérente espèce, 
celles  qui  seront  le  plus  conformes  à  votre  manière  de  pen- 
ser seront  toiijours  celles  qui  devront  fiûre  le  plus  d'effet 
sur  vous. 

Je  m'en  suis  entièrement  rapporté  à  vous  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  grammaire  :  c'est  on  article  sur  lequel  ilne'peut 
guère  y  avoir  deux  aris;  mais,  pour  ce  qui  regarde  le  goût, 
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je  ne  peux  fliire  autre  dMMe  que  de  conserver  le  mien ,  et 
de  respecter  celui  des  autreè. 

Je  suis ,  etc. 


»••• 


VIII. 

LETTRE 
SUR  LA  FAmLLE  DE  CORNEILLE». 

Monsieur, 

La  bien^sance  entre  si  nécessairement  dans  le  caractère 
de  rbomme  de  lettres  et  de  Thonnète  homme ,  que  si  vous 
aviez  eu  les  instructions  que  j'ai  sur  la  personne  de  M.  Cor- 
neille, actuellement  existant,  etThéritier  leplusproclie, 
du  c6té  des  Corneille ,  de  feu  M.  de  FonteneUe ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  n*en  eussiez  fiiit  usage.  Le  nom  de  Corneille 
respecté  de  toute  l'Europe,  révéré  de  tous  les  Français, 
presque  adoré  sur  notre  Parnasse,  eût  aisément  obtenu 
en  faveur  d'un  de  ses  parents ,  ce  degré  d'affection  qui  est 
dû  à  tout  ce  qui  nous  en  retrace  la  précieuse  idée.  Tenir 
au  grand  ComeiUe,  c'est  tenir,  selon  moi,  à  V Euripide, 
au  Sophocle  de  la  France,  au  nom  le  plus  célèbre  qu'on 
puisse  imaginer.  Si  les  tombeaux  des  hommes' illustres 
nous  inspirent,  malgré  le  plus  grand  intervalle  des  temps, 
une  si  grande  vénération  ;  si  Ton  a  vu  des  hommes  prodi- 
guer l'or  pour  se  procurer  la  plume  ou  la  lampe  qui  avaient 
servi  à  des  savants  de  Rome  ou  d'Athènes  ;  enfin ,  si  le  nom 
seul  de  Pindare  sauva  toute  sa  famille,  et  la  maison  où  U 
était  né ,  de  la  fureur  d'Alexandre  et  du  pillage  de  Thèbes , 
quel  effet  n'eût  pas  produit  sur  vous,  monsieur,  un  Cor- 
neille existant ,  et  qui ,  en  remontant  à  ses  pères ,  se  trouve 
une  tige  commune  avec  Pierre,  avec  Thomas  Corneille, 
avec  M.  de  FonUneUe  votre  héros?  avec  quel  plaisir  ne 
Tauriez-vous  pas  tiré  de  l'obscurité  où  vous  l'annoncez ,  si 
TOUS  en  aviez  trouvé  le  moyen?  Oui,  monsieur,  j'en  suis 
très-persuadé,  pensant  aussi  noblcfment  que  vous  le  ^tes , 
on  vous  eût  vu ,  comme  Alexandre ,  révérer  dans  M.  Cor- 
neille sans  fortune  ^  et  presque  réduit  au  sort  à^Abdolo- 
nyme,  le  sang  des  hérod  de  notre  poésie ,  des  souverains  de 
l'empire  des  lettres.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  crains 
que  l'obscurité  où  nous  laissons  l'héritier  d'un  si  grand 
nom,  un  homme  allié  au  Cid,  à  Cinna,  à  Pompée,  à  Ser- 
tonus,  etc.,  par  le  grand  Corneille  père  de  ces  héros,  je 
crains,  dis-je,  que  cette  obscurité  ne  soit  plus  humiliante 
pour  la  nation  que  pour  lui.  Ne  pensez  pas  que  Tenthou- 
siasroe  m'entratne,  et  que  ce  ne  soit  ici  qu'un  brillant  pa- 
radoxe. Non,  monsieur,  je  regarde  ce  que  je  dis  comme 
une  vérité  certaine ,  et  de  sentiment  pour  quiconque  pense 
d'une  manière  assez  juste  pour  révérer  le  mérite,  et  tout 
ce  qui  nous  en  rappelle  l'image.  Parcourez  les  plus  grands 
noms  qu'ait  jamais  eus  la  France,  je  doute  qu'ils  soient 
aussi  généralement  connus  que  celui  de  Corneille.  Il  est 

•  Cette  IcUie  de  Dreux  du  Radier,  éditeur  des  opuscules  de 
FonteneUe,  se  trouve  dans  le  Comervateur  (novembre  J767). 


des  gens  qui  ignorent  encore  ceux  des  du  GnescUn ,  dei 
Dunois,  peut-être  ceux  des  Turenne,  des  Catinat;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'U  en  soit  qui  ignorent  le  nom  des  Coroeifle; 
au  moins  ne  s'en  trouvera-t-il  point  qui  connaissent  ki 
uns  sans  connaître  les  autres.  L'Europe  n'a  point  de  la» 
gue  qui  ne  se  soit  essayée  d'exprimer  les  sentiments  et  les 
pensées  de  Pierre  Corneille.  Elle  n'a  point  de  tfaé&lre  où 
ses  héros  n'aient  paru ,  point  de  société  de  saTanta  où  fa 
n'ait  élevé  un  autel  à  sa  mémoire.  Je  vous  Tavouerai ,  mon- 
sieur, lorsque  le  Corneille  existant  m'a  fait  part  da  tribut  qo'fl 
avait  été  obligé  de  payer,  mal^  son  nom,  à  l'état  pres- 
que indigent  où  il  est  réduit,  auprès  de  certaines  persûBiM$ 
qui  devaient ,  à  toutes  sortes  de  titres ,  respecter  jurqo'à  sa 
misère,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  le  venger  par  le  plus  vif 
de  tous  lesm^ris  contre  des  Ames  assez  ignobles  pcor 
fermer  les  yeux  à  tout  ce  qu'annonce  un  si  grand  nom. 
Misérables  esclaves  des  dehors  de  la  fortune  qui  ne  les  a 
peut-être  flattés  eux-mêmes  que  parce  qu'elle  est  aveugle! 
Mais  M.  Corneille  eût  obtenu  l'hommaf^e  dû  à  sa  naissann , 
si  l'on  n'en  eût  pas  douté.  Le  doute  même  devait  le  mettre 
à  l'abri  de  l'insulte  :  il  s'agit  de  dissiper  ce  doute  ;  c'est  ce 
que  je  vais  faire ,  en  tous  donnant  ici  un  exposé  afartsé  de 
sa  généalogie.  Je  le  tirerai  des  pièces  «iginales  que  ma 
mnises  entre  les  mains  M.  ComeiUe,  celui  que  vous 
n'avez  pu  &ire  connaître.  Vous  y  verrez,  monsieur,  que 
François  Corneille  est  cousin  germain  de  Piene  ComeiBe, 
surnommé  le  Grand  ;  de  Thomas  et  de  Marthe ,  mère  de 
M.  de  FonteneUe;  et  que  par  conséquent  le  sang  donne  à 
Jean-François  son  fils,  cousin  issu  de  germain  de  ce  der- 
nier, des  droits  incontestables  à  sa  succession,  étant  soo 
plus  proche  parent  du  oête  des  ComeiRe ,  à  Fabri  desqaeb 
son  nom  a  pris  un  vol  si  élevé. 

Généalogie  de  François  Corneille  II  du  nom,  seul  méîi 

existant  de  ce  nom. 

N.  Corneille  de  Rouen  et  son  épouse  eurent  trois  eo- 
fknts  de  leur  mariage  : 

Pierre  I,  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  vicomte  àe 
Rouen; 

Pierre  I,  avocat  au  parlement  de  Rouen,  secrétaire  de 
lacliambreduroi; 

Guillaume ,  mort  avant  1 67  5 . 


Pierrel,  maître  des  eaux  et  forête  de  Rouen,  anobli  ra 
1636  pour  les  services  rendus  à  l'État,  épousa  MarUie  if 
Pesant,  d'une  fkmUle  distinguée,  et  qu'on  croit  être  U 
même  que  ceUe  de  MM.  le  Pesant  de  Bois-Gotiberi.  U  ctf 
de  ce  mariage  trois  enfonts  : 

Pierre  n ,  surnommé  le  Grand; 

Thomas; 

Marthe. 


Pierre  le  Grand,  écuyer,  père  de  notre  poésie,  n^tn 
rateur  de  notre  thé&tre;  cet  homme  qui  est  pour  la  fruit* 
ce  qu'Homère  a  éte  pour  la  Grèce ,  VirgOe  pcMir  Rome ,  h 
Tasse  pour  l'Italie ,  né  à  Rouen  le  6  juin  1606 ,  mûri  do}ra 
de  l'Académie  française  le  1^  octobre  1664,  épousa  N.- 


PIÈCES  RELATIVES  A  CORNEILLE. 


830 


dont  il  eut  trois  garçons  :  le  premier  tué  à  la  bataille  de 
Grave  eu  1677,  mort  sans  postérité;  le  secoud,  gentil- 
lionune  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  aussi  mort  sans 
postérité  ;  le  troisième,  abbé  d'Aigoes- vives,  près  de  Tours, 
raiort  en  1699;  et  une  liile,  Marthe  Comeâlle,  de  laquelle 
desceudènt  les  sieurs  de  Guénebaud. 


Thomas  Corneille,  écuyer,  sieur  de  Tlle ,  frère  de  Pierre 

le  Grand,  fils  d^ Pierre  I,  eut  de  son  mariage  ayec  N 

un  fils  et  une  fille  t 

François  Corneille, 

N.  Corneille. 

De  François  est  issue  une  demoiselle,  femme  de  N.... 
comte  de  la  Tour  du  Pin,  duquel  mariage  sont  issus  un 
brigadier  des  armées  du  roi  et  M.  Fabbé  de  la  Tour  du 
Pin. 

De  N Corneille,  épouse  du  vicomte  de  Marsilly ,  sont 

issus  mesdemoiselles  de  Marsilly,  et-un  fils,  vicomte  de 
Marsilly. 


Marthe  Corneille,  sœur  de  Pierre  le  Grand  et  de  Tho- 
mas, épousa  en  1653  ou  environ,  François  le  Bouvier' 
de  Fontenelle,  écuyer,  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
duquel  mariage  sont  nés  trois  fils  morts  sans  alliance  : 

Juseph-Âlexts  le  Bouvier,  clvmoîne  de  Téglise  de  Rouen, 
né  en  1655,  mort  à  Rouen  le  7  novembre  1741; 

y.  le  Bouvier,  prêtre,  mort  à  Rouen  en Agé  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  ans; 

Bernard  le  Bouyier,  écuyer,  sieur  de  Fontenelle, 
doyen  de  TAcadémie  Française ,  et  d*une  partie  des  Acadé- 
mies de  ffiurope,  né  le  11  février  1657,  baptisé  le  14,  et 
tenu  sur  les  fonts  par  Thomas  Corneille  son  oncle ,  mort 
le  dimanche  9  janvier  1757,  âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
ques jours. 


Pierre  I,  avocat  au  parlement  de  Rouen ,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi,  fi:^re  du  maître  des  eaux  et  forêts, 
onrle  du  grand  Corneille,  de  Thomas  et  de  Marthe,  mort 
le  29  juillet  1675,  épousa  Catherine  deMelun  (sQ^urd*Anne, 
femme  de  Pierre  Lormel,  avocat  au  parlement  de  Rouen), 
duquel  mariage  naquirent  cinq  enfants  : 

Pierre  Corneille  II,  mort  àThôtel  royal  des  Invalides 
le  29  juin  1728,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  suivant  le  cer- 
tificat du  11  novembre; 

N.  Corneille,  morte  religieuse; 

>.  Corneille,  morte  demoiselle  de  compagnie  de  la  prin- 
cesse de — .  ; 

Marie  Corneille ,  qui  est  morte  sans  postérité  du  sieur 
Delaunay  »  capitaine  des  vivres^  Noyon  en  Picardie  :  elle 
avait  été  baptisée  le  7  mars  1660; 

François  Corneille,  né  le  l'**  janvier  1G62,  inhumé  le 
jeudi  15  octobre  1722 ,  dans  la  paroisse  dé  Huetz,  diocèse 
rt  élection  d'Évreux ,  où  il  s'était  retiré  '  ;  Flnhiunation  est 


t  fy^  mieax  Lebouier(m  Lehouyer,  (On  lo  trouve  ainsi  écrit 
dans  d'xmcIeiM  papiers  de  la  famille.  ) 
i  II  avait  été  longtemps  soldat ,  et  il  était  alors  ganle-chasse. 


&ite,  suivant  Textrait  mortuaire,  par  M.  Corneille,  curé 
de  Caillouet,  du  consentement  et  à  la  réquisition  du  curé 
deHueU. 


François  Corneille,  fils  de  Pierre,  secrétaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  cousin  germain  de  Pierre  le  Grand,  de  Tho- 
mas et  de  Marthe,  oncle,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  M.  de 
Fontenelle,  épousa  en  premières  noces,  le  G  décembre 
1694,  Catherine  de  Saint-Jorre,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Aquilin,  diocèse  d*Évreux,  morte  sans  enfants;  —  en  se- 
condes noces,  François  Corneille  épousa  Marie  Lamcm- 
bray ,  d*une  bonne  famille  d'Évreux ,  morte  âgée  ^'environ 
quarante  ans,  le  2  septembre  1712. 

De  ce  dernier  mariage  sont  nées  trois  filles  : 

N.  Corneille ,  épouse  du  sieur  Circy ,  demeurante  à  Saint- 
André  proche  Évreux ,  morte  sans  enfants  en  1742  ; 

Marie-Françoise  Corneille,  mariée  en  premières  noces 
à  René  Maigret,  duquel  mariage  sont  issus  trois  enfants  : 
Marie-Françoise  Maigret,  Bfarthe  Maigret,  et  un  fils  René 
Maigret. 

En  secondes  noces,  Marie-Françoise  Corneille  a  épousé 
le  sieur  Hébert,  ylvant  de  son  bien  à  Prez,  près  d'Évreux, 
dont  il  n*y  a  point^'en&nts. 

Marthe  Corneille,  née  le  T**  mai  1705,  et  mariée  à 
GeorgesJoachim- Alexandre,  marchand  mercier,  rue  de 
la  Tixeranderie,  cul-de-sac  Sahit-Faron;  point  d'enfants. 

£n  troisièmes  noces ,  François  Corneille  a  épousé  Margue- 
rite Tabouret  (  en  1713,  le  24*  octobre  ).  De  ce  mariage  sont 
nés: 

Marguerite  Corneille,  morte  jeune; 

Jean-François  Corneille,  né  le  24  octobre  1714  ',  qui ,  de 
son  mariage  avec  Marie-Louise  Bosset,  a  une  fille; 

Marie-Françoise  Corneille,  née  le  22  ayril  1742; 

Guillaume  Corneille,  receveur  du  chapitre  d'Évreiix, 

qui  de  son  mariage  avec  N ,  a  eu  cinq  enfants.  On 

m'assure  qu'il  ne  reste  que  des  filles  établies  aux  environs 
d'Évreux. 


Par  ce  tableau  généalogique ,  vous  voyez  que  M.  Jean- 
François  Corneille ,  seul  mÂle  de  ce  nom ,  a  des  droits  cons- 
tants à  la  succession  de  feu  M.  de  Fontenelle,  en  qualité 
de  petiVfils  de  Pierre  Corneille ,  frère  du  maître  des  eaux 
et  forêts  de  la  vicomte  de  Rouen ,  et  oncle  de  Marthe  Cor- 
neille,  mère  de  M.  de  Fontenelle.  François  Corneille,  père 
de  Jean-François,  était  cousin  germain  de  Marthe,  et  était 
oncle,  h  la  mode  de  Bretagne,  de  M.  de  Fontenelle;  et 
notre  ComeiUe  existant  est  évidemment  cousin  issu  de  ger- 
main de  M.  de  Fontenelle.  A  ce  titre ,  et  par  le  droit  du 
sang,  Jean-François  CorneOlc  est  héritier  des  propres  des 
Corneilles ,  si  Ton  n'oppose  des  moyens  d'exclusion  que  je 
'ne  connais  pas.  A  l'égard  des  acquêts  et  des  meubles,  si 

*  Élevé  dans  le  métier  de  vannier,  à  Ëvreux.  S^étant  rendu  h 
Paris  vers  la  fin  de  17&6 ,  pour  se  faire  connaître  de  Fontenelle , 
il  ne  put  y  parvenir,  et  fut  pris  pour  un  bAtard.  Il  obtint  en  1757 
une  petite  commission  sous  un  mouleur  de  bois,  à  24  liv.  par 
mois.  Ensuite  il  fut  commis  au  bois  carré,  à  eoo  liv.  En  1760, 
M.  Piarron  de  Chamousset ,  inspecteur  général  des  hdpHaux 
militaires,  lui  a  procuré  une  commission  dans  les  hôpitaux  d4 
Tarmée. 
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Jean-François  Corneille  est  le  parent  le  plus  prodie,  iJ  doit 
y  succéder;  c'est  à  ceux  qui  prétendent  l*eiclure  à  prouTer 
une  parenté  plus  prodiaine  du  défunt.  Je  n'entrerai  point 
ici  dans  la  question  de  la  Talidité  du  testament  et  de  la  ré- 
duction des  legs  fkits  par  le  défunt  en  1752 ,  à  quatre-vingt- 
seize  ans,  ftge  où ,  malgré  les  privilèges  que  la  nature  sem- 
blait avoir  accordés  à  M.  de  Fontenelle  av(Bc  tant  de  pro- 
fusion, eUe  ne  l'avait  pourtant  pas  exempté  de  toutes  ses 
faiblesses.  Si  M.  Corneille  se  pourvoit  contre  ce  testament 


ou  réduction  de  legs,  ce  sera  à  son  défenseur  à  faire  vakûr 
les  lois  de  la  nature,  jura  sanguinii quœ nullojure  dirû 
mi  possuni;  r&ge  du  testateur,  le  nom  de  Comdlle  oublié, 
un  parent  de  ce  nom  inhumainement  rejeté,  tandis  que  d» 
étrangers,  des  Talets,  des  porteurs  de  diaises,  y  sent 
traités  avec  tant  de  bonté  et  de  générosité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
Ce  26  août  1767. 


FIN. 


ŒUVRES  CHOISIES 


DB 
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PRONONCÉ  PAR  DE  BOZE ,  DANS  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES , 

A  LA  RENTREE  PUBLIQUE  D* APRÈS  PAQUES,   1710. 


Thomas  Corneille  naquit  à  Rouen ,  le  20  août  1 625 , 
de  Pierre  Corneille,  avocat  du  roi  à  la  table  de  mar- 
bre, et  de  Marthe  le  Pesant,  fille  d'un  maître  des 
comptes,  de  qui  sont  aussi  descendus  MM.  le  Pe- 
sant de  Bois-Guilbert,  dont  l'un  est  conseiller  en  la 
grand'diambre  du  parlement  de  Rouen  ;  l'autre ,  lieu- 
tenant-général et  président  au  présidial  de  la  même 
ville. 

Le  jeune  Corneille  fit  ses  classes  aux  Jésuites;  et  il 
y  a  apparence  qu'il  les  fit  bien.  Ce  que  Ton  en  sait 
de  plus  particulier,  c'est  qu'étant  en  rhétorique  il  com- 
posa en  vers  latins  une  pièce  '  que  son  régent  trouva 
si  fort  à  son  gré,  qu'il  l'adopta,  et  la  substitua  à  celle 
qu'il  devait  faire  représenter  par  ses  écoliers  pour 
la  distribution  des  prix  de  Tannée.  Quand  il  eut  fini 
ses  études,  il  vint  à  Paris  *,  où  l'exemple  de  Pierre 
Corneille ,  son  frère  aîné,  le  tourna  du  côté  du  théâ- 
tre; exemple  qui,  pour  être  suivi,  demandait  une 
affinité  de  génie  que  les  liaisons  du  sang  ne  donnent 
point,  et  que  Ton  ne  compte  guère  entre  les  titres 
de  famille. 

Son  début  fut  heureux,  et  Tïmocrate,  une  de  ses 
premières  tragédies ,  eut  un  si  grand  succès ,  qu'on  la 
joua  de  suite  pendant  six  mois.  Le  roi  vint  exprès 
au  Marais  pour  en  voir  la  représentation;  et  le  zèle 
de  quelques  amis  de  M.  Corneille  alla  jusqu'à  lui  vou- 
loir persuader  d'en  rester  là ,  comme  s'il  n'y  avait  eu 
rien  à  ajouter  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  ou  qu'on 
eût  beaucoup  risqué  à  la  vouloir  soutenir  par  de  nou- 
velles productions.  Maïslaodicey  CammOf  Darius, 
Annibal  et  StiUcon,  qu'il  donna  ensuite,  ne  reçurent 
pas  moins  d'applaudissements  que  Timocratey  et  ce 
fut  sans  doute  avec  justice,  puisque  Pierre  Corneille 
ial-méme  disait  qu'il  aurait  voulu  les  avoir  faites.  Il 
n'y  avait  alors  que  M.  Corneille  dont  nous  parlons 

•  Od  croit  que  c^était  une  comédie. 

*  Le  7  octobre  1G62,  Pierre  et  Thomas  Conieille  donnèrent 
procuration  à  an  de  leors  cousins  pour  gérer  leurs  biens.  Ils 
quittaient  Rouen ,  et  transféraient  leur  domicile  à  Paris.  Dès 
lors ,  Tb-  Corneille  se  fit  appeler  Corneille  de  l'Jle ,  pour  se 
flistlDgoer  do  son  frère;  et  c*est  toi^ours  sous  ce  nom  que  les 
IrèreA  Partit  le  désignent  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
françai*' 


qui  pût  mériter  la  jalousie  de  son  frère ,  et  il  n'y 
avait  peut-être  que  ce  frère  qui  fût  assez  généreux 
pour  l'avouer. 

De  ce  tragique  sublime ,  M.  Corneille  passa  à  des 
caractères  qui,  plus  naturels,  ou  plus  à  la  portée  de 
nos  mœurs,  quoique  toujours  héroïques,  n'avaient 
cependant  pas  encore  été  placés  sur  la  scène  fran- 
çaise. Ariane  et  le  Comte  d'Essex,  écrits  dans  ce  goût, 
enlevèrent  tous  les  suffrages  dès  qu'ils  parurent;  et 
le  public,  que  l'on  accuse  de  se  rétracter  si  aisément , 
ne  s'est  pas  même  refroidi  après  trente  à  quarante 
ans  d'examen.  Ariane  et  le  Comte  d'Essex  sont  tou- 
jours demandés;  on  en  sait  les  plus  beaux  endroits 
par  cœur;  ils  plaisent  comme  s'ils  avaient  le  mérite 
de  la  nouveauté;  on  y  verse  des  larmes  comme  s'ils 
avaient  encore  l'avantage  de  la  surprise. 

Le  comique  prit  aussi  des  beautés  singulières  entre 
les  mains  de  M.  Corneille  ;  il  commença  par  mettre 
au  théâtre  quantité  de  pièces  espagnoles  dont  on  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  possible  de  conserver  l'esprit  et 
le  sel ,  si  l'on  voulait  les  dégager  des  licences  et  des 
fictions  qui  leur  sont  particulières,  et  que  notre 
scène  n'admet  point.  De  ce  comique  ingénieux ,  mais, 
outré,  il  a  su,  dans  V Inconnu  et  dans  plusieurs 
autres  pièces ,  revenir  à  un  comique  simple,  instructif 
et  gracieux,  qui  les  a  déjà  presque  fait  survivre  au 
siècle  qui  les  a  vues  naître  >. 

Il  s'exerça  encore  à  la  poésie  chantante  ;  et  nous 
avons  de  lui  trois  opéras  qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
ouvrage  de  ce  genre. 

Les  Œuvres  dramatiques  de  Corneille  sont  impri- 
mées en  recueil,  suivant  l'ordre  des  temps.  On  en  a 
fait  plusieurs  éditions  à  Paris,  en  province  et  dans 
les  pays  étrangers.  Celles  de  Paris  sont  des  années 
1682,  1692,  1700;  cette  dernière,  qui  est  la  plus 
exacte,  est  aussi  la  plus  ample  :  mais  elle  le  serait 


'  Plus  Je  sonde  Corneille  le  cadet,  et  plus  Je  Texamine  ,p]us 
il  me  parait  esUmable  ;  il  Test  même  plus  qu^on  ne  se  Timagine , 
surtout  par  rapport  à  TinvenUon  et  à  la  dlsposiUon  des  si^ets  ; 
Jamais  homme,  à  mon  avis,  n^a  mieux  possédé  Fart  de  biea 
conduire  une  pièce  de  théAtre.  (  Destouciies.  ) 
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bien  devantage ,  si  Corneille  y  avait  voulu  joindre 
tout  ce  qu'on  sait  qu'il  a  fait  paraître  sous  d'autres 
noms.  Ce  recueil  ne  laisse  pas  d'être  immense,  et  le 
cours  d'une  aussi  longue  vie  que  la  sienne  semble  à 
peine  y  avoir  pu  suffire.  Quarante  pièces  de  théâtre 
au  moins  '  n'ont  cependant  emporté  qu'une  petite 
partie  de  son  temps  ;  et ,  ce  qui  est  peut-être  encore 
plus  heureux,  il  n'y  a  presque  donné  que  celui  de  sa 
jeunesse. 

La  traduction  de  quelques  livres  des  Métamorfho- 
ses  et  des  Épitres  héroîqites  d'Ovide  venait  d'acqué- 
rir à  M.  de  Corneille  ce  qui  lui  restait  à  prétendre 
des  honneurs  de  la  poésie ,  quand  il  perdit  son  il- 
lustre frère,  le  grand  Corneille  ';  car  pourquoi  ne 
le  nommerions -nous  pas  avec  le  public  le  grand 
Corneille,  dans  l'éloge  d'un  frère  qui  s'était  lui- 
même  fait  une  douce  habitude  de  l'appeler  ainsi  ? 

"La  mort  d'un  frère,  quand  elle  n'est  pas  prématu- 
rée ,  ne  touche  la  plupart  des  hommes  que  par  un 
triste  retour  sur  eux-mêmes.  Ils  mesurent  l'intervalle, 
ils  supputent  les  moments  qu'ils  croient  leur  rester; 
ce  calcul  les  effraye,  et  la  nature,  qui  suit  toujours 
ses  faiblesses,  mais  qui  est  souvent  habile  à  les  cou- 
vrir,  met  sur  le  compte  de  la  tendresse  une  douleur  cau- 
sée par  l'amour-propre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  ceux 
dont  nous  parlons.  Outre  que  Pierre  Corneille  était 
de  vingt  ans  plus  âgé  que  son  frère,  il  y  avait  entre 
eux  la  plus  parfaite  union  que  Ton  puisse  imaginer, 
nnion  qui  les  a  quelquefois  confondus  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  et  qui  imposera  d'autant  plus  à 
la  postérité,  qu'elle  aura  de  nouveaux  sujets  de  s'y 
méprendre. 

Une  estime  réciproque,  des  inclinations  et  des  tra- 
vaux à  peu  près  semblable^,  les  engagements  de  la 
fortune,  ceux  même  du  hasard ,  tout  semblait  avoir 
concouru  à  les  unir.  Nous  en  rapporterons  un  exem^- 
ple  qui  paraîtra  peut-être  singulier.  Ils  avaient  épousé 
les  deux  sœurs,  en  qui  il  se  trouvait  la  même  diffé- 
rence d'âge  qui  était  entre  eux.  Il  y  avait  des  enfants 
de  part  et  d'dutre ,  et  en  pareil  nombre.  Ce  n'était 
qu'une  même  maison  ,^  qu'un  même  domestique  K 
Enfin ,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage ,  le 
deux  frères  n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  par- 
tage des  biens  de  leurs  femmes ,  biens  situés  en  Nor- 
mandie ,  dont  elles  étaient  originaires ,  comme  eux  ; 


■  Voyez  à  la  suite  de  cel  Éloge  la  liste  générale  des  ouvrages 
de  Th.  ComeUie. 

*  n  mourut,  dans  la  nuit  du  30  septembre  au  I*'  octobre 
10S4,  à  soliante-dix-huit  ans. 

*  La  distance  qui  était  entre  Tesprit  des  deux  Corneille  n'en 
mit  aucune  dans  leur  cœur.  Ils  étaient  extrêmement  unis,  et 
lojteaient  ensemble.  Gomme  Thomas  travaillait  bien  plus  focl- 
lement  que  Pierre,  quand  celui-ci  chercliait  une  rime,  il  le- 
vait une  trappe ,  et  la  demandait  à  Thomas ,  qui  la  lui  donnait 
aussitôt.  (YoiSEKON.) 


et  ce  partage  ne  fut  fait  que  par  une  nécessité  indis- 
pensable, à  la  mort  de  Pierre  Corneille. 

L'Académie  française ,  à  qui  la  perte  de  ce  grand 
homme  fut  également  sensible ,  crut  ne  la  pouvoir 
mieux  réparer  que  par  le  choix  d'un  frère  qui  lui  était 
cher,  et  qui  marchait  glorieusement  sur  ses  traces. 
On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'une  succession  qui  ne  re- 
gardait que  lui.  Il  fut  élu  tout  d'une  voix< ,  et  cet  hon- 
neur, qui  semblait  achever  le  parallèle  des  deux  frè- 
res, fut  seul  capable  de  suspendre  les  larmes  de  M.  Cor- 
neille. On  ne  peut  marquer  plus  de  reconnaissance, 
ni  la  marquer  plus  éloquemment  qu'il  le  fit  dans  le 
discours  *  qu'il  prononça  le  jour  de  sa  réception.  Mais 
ce  qui  relève  infiniment  le  mérite  de  cette  journée, 
c'est  la  manière  dont  M.  Racine,  alors  directeur  de 
l'Académie ,  répondit  à  ce  discours.  Après  avoir  dé- 
crit cette  espèce  de  chaos  où  se  trouvait  le  poème 
dramatique  quand  M.  Corneille  l'aine ,  à  force  de 
lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son  temps ,  ramena 
enfin  la  raison  sur  la  scène ,  et  l'y  fit  paraître  accom- 
pagnée de  toute  la  pompe  et  de  tous  les  ornements 
dont  elle  était  susceptible,  il  dit,  en  s'adressant  au 
nouvel  académicien  :  «  Vous  auriez  pu  bien  mieux  que 
«  moi ,  monsieur ,  lui  rendre  les  justes  honneurs  qu1l 
«  mérite,  si  vous  n'eussiez  appréhendé  qu'en  faisant 
«I  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avez  tant  de  confor> 
«  mité,  il  ne  semblait  que.  vous  fissiez  votre  pro|at 
a  éloge.  »  Il  ajoute  que  «  c'est  une  si  heureuse  confor- 
«  mité  qui  lui  a  concilié  toutes  les  voix  poor  remplir 
«  sa  place,  et  pour  rendre  à  l'Académie,  avec  le  même 
«  nom ,  le  même  esprit ,  le  même  enthousiasme,  la 
«  même  modestie  et  les  mêmes  vertus.  »  Quel  poids 
ces  paroles  n'avaient-eires  point  dans  la  bouche  de 
M.  Racine!  Il  parlait  de  ses  rivaux. 

L'utilité  publique  devint  alors  l'objet  partîcnlier 
des  travaux  de  M.  Corneille.  U  entreprit  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  Remarques  de  f^auçeias  avec 
des  notes  qui  faciliteraient  Tintelligenoe  de  diaqne 
article ,  et  qui  expliqueraient  les  changem«its  arri- 
vés dans  la  langue  depuis  que  ces  remarques  avaient 
été  faites. 

L'ouvrage  parut  en  2  vol.  in- 12,  au  conuneneemntt 
de  l'année  1687  ;  et  M.  Corneille ,  qui  juaque-Ià  n'a- 
vait peut-être  passé  que  pour  poète,  fut  bientôt  nr- 
connu  pour  un  excellent  grammairien.  On  admira 
surtout  conunent  un  homme  qui  s'était  exercé  toute 


•  '  Bayle,  dans  ses  NouveUe»  de  la  Répubiiqwt  de*  Wbn 
(  Janvier  1686  ) ,  prétend  que  Racine ,  alors  diiectenr  de  TAcar 
demie,  apporta  quelques  retards  à  la  réception  de  Tli.  C^ 
neUle,  et  qu*il  demanda  et  obUnt  une  tarséanoe  de  qiû&is 
jours,  parce  que  le  duc  du  Maine  témalgnatt  quelque  ensw 
d'appailenir  à  ce  corps  Ulustre. 

*^  Voyez  ce  discours  à  la  suite  du  Comte  4*Btsex.  TSoo»  > 
avons  joint  on  extrait  de  la  réponse  de  Radne. 
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sa  vie  sur  dessujets  pompeux  ou  amusants ,.  et  qui  les  ^ 
avait  toujours  traités  avec  une  certaine  facilité  qui 
faisait  le  principal  caractère  de  son  esprit,  était  entré 
tout  d'un  coiip,  et  avec  tant  de  précision,  dans  ce  dé- 
tail épineux  de  particules  et  de  constructions ,  que 
Ton  peut  en  quelque  sorte  appeler  Tanatomie  du  lan- 
gage. 

Le  succès  de  cette  entreprise  le  conduisit  à  quel- 
que chose  de  plus  grand.  L'Académie  fran<;;aise  faisait 
imprimer  son  Dictionnaire,  où  elle  n*avait  pas  jugé 
a  propos  de  rapporter  les  termes  des  arts  et  des  scien- 
ces ,  qui ,  quoique  plus  ignorés  que  les  simples  termes 
de  la  langue ,  demandaient  au  fond  une  discussion 
qui  était  moins  de  son  objet.  M.  Corneille  se  chargea 
d'en  faire  un  Dictionnaire  particulier  >,  en  manière  de 
supplément,  et  y  travailla  avec  une  telle  assiduité, 
qu'il  parut  en  1694 ,  en  même  temps  que  celui  de  l'A- 
cadémie, quoiqu'il  fût  de  même  en  2  vol.  ia-foL  Le 
public  les  a  reçus  avec  une  égale  reconnaissance;  et 
les  mettant  toujours  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  il  s'ex- 
plique assez  en  faveur  de  M.  Corneille,  pour  nous 
dispenser  d'en  dire  davantage. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  1697,  il  donna  une 
traduction  en  vers  des  quinze  livres  des  Métamor- 
phoses, dont  il  n'avait  autrefois  publié  que  les  six 
premiers.  De  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  des 
anciens  poètes,  il  n'y  en  a  point  dont  la  matière  soit 
plus  diversifiée,  et  dont  l'utilité  soit  plus  connue  : 
aussi  presque  toutes  les  nations  se  sont  empressées  à 
le  traduire;  les  Grecs  même  n'ont  pas  dédaigné  de 
le  mettre  en  vers  dans  leur  langue.  Mais  Ovide ,  qui 
s'arrête  volontiers  sur  les  endroits  de  la  fable  qui  pré- 
sentent des  images  riantes  -à  la  poésie ,  passe  légère- 
ment sur  beaucoup  de  circonstances  que  personne 
peut-être  n'ignorait  de  son  temps ,  et  que  très-peu  de 
gens  savent  aujourd'hui. 

M.  Corneille  y  a  suppléé  par  le  commentaire  du 
monde  le  plus  ingénieux  ;  il  a  inséré  dans  ces  sortes 
d'endroits  quelques  vers  surnuméraires,  qui,  répan- 
dant un  nouveau  jour  sur  la  fable,  en  continuent  si 
bien  le  sens,  qu'on  a  peine  à  s'apercevoir  qu'ils  y 
soient  ajoutés.  C'est  là  le  premier  avantage  :  voici  le 
second.  Ces  vers  sont  imprimés  d'un  caractère  diffé- 
rent ,  et  on  peut  les  passer  sans  interrompre  la  liai- 
son naturelle  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 
Ainsi 'il  y  a  des  notes  pour  ceux  qui  en  ont  besoin; 
c'est  une  traduction  simple  pour  les  autres,  et  un 
agrément  particulier  pour  tous. 

Quand  fl  plut  au  roi  d'augmenter  par  un  nouveau 
règlement  l'Académie  des  inscriptions ,  M.  Corneille 
y  fut  appelé  comme  un  sujet  des  plus  utiles  et  des 

<  On  regarde  généralement  ce  Dictionnaire  comme  le  germe 
de  VBncyclopedie, 


plus  zélés  :  il  l'était  en  effet.  Son  âge  déjà  fort  avancé 
ne  l'empêchait  point  de  se  rendre  très-régulièrement 
aux  assemblées.  Il  perdit  la  vue  bientôt  après;  mais 
cet  accident  si  fâcheux  ne  diminua  rien  de  son  assi- 
duité. D'autres  infirmités  succédant  insensiblement 
à  la  perte  de  ses  yeux ,  on  le  déchargea  des  travaux 
de  l'Académie,  dont  rentrée,  droit  de  suffrage,  et 
toutes  les  autres  prérogatives  lui  furent  conservées 
sous  le  titre  de  vétéran. 

]^.  Corneille,  tout  aveugle  qu'il  était,  et  accablé 
sous  le  poids  des  années ,  ne  laissa  pas  de  faire  encore 
dlieureux  efforts  en  faveur  du  public.  Il  lui  donna 
d'abord  les  nouvelles  observations  de  l'Académie 
française  sur  yaugelas^  qu'il  avait  exactement  re- 
cueillies. Il  mit  ensuite  sous  la  presse  son  grand  Dic- 
tionnaire géographique  y  qui  roc(?upait  depuis  quinze 
ans ,  et  qui  n'a  été  achevé  d'imprimer  qu'un  an  avant 
sa  mort.  Ce  recueil ,  qui  est  en  trois  volumes  in-folio, 
est  le  plus  ample  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  con- 
tient non-seulement  une  infinité  d'articles  que  l'on 
chercherait  en  vain  dans  les  autres  dictionnaires; 
mais  on  y  trouve  de  plus ,  dans  les  articles  communs , 
des  circonstances  et  des  particularités  qui,  les  rendant 
beaucoup  plus  étendus,  les  rendent  beaucoup  plus  cu- 
rieux. Il  en  corrigea  lui-même  toutes  les  épreuves;  il 
avait  dressé  exprès  un  lecteur,  dont  il  s'était  rendu  la 
prononciation  si  familière ,  qu'à  l'entendre  lire  fl  ju- 
geait parfaitement  des  moindres  fautes  qui  s'étaient 
gifssées  dans  la  ponctuation  ou  dans  l'orthographe. 

Dès  que  l'impression  de  cet  ouvrage  fut  achevée  ^ 
M.  Corneille  se  retira  à  Andelys,  petite  ville  de  Nor- 
mandie, où  il  avait  du  bien.  Il  y  mourut  la  nuit  du 
8  au  9  du  mois  de  décembre  dernier  1709,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  trois  mois  et  quelques  jours  *. 

Il  avait  joui  toute  sa  vie,  si  l'on  en  excepte  les 
cinq  ou  six  dernières  années,  d'une  santé  égale  et 
robuste ,  malgré  son  application  continuelle  au  tra- 
vail. Il  est  vrai  que  personne  ne  travaillait  avec  tant 
de  facilité.  On  dit  f^u^ Ariane  ^  sa  tragédie  favorite , 
ne  lui  avait  coûté  que  dix-sept  jours*,  et  qu'il  n'en 
avait  donné  que  vingt-deux  à  quelques  autres.  Il  était 
d'une  conversation  aisée,  ses  expressions  vives  et  na- 
turelles la  rendaient  légère  sur  quelque  sujet  qu'elle 
roulât.  Il  avait  conservé  une  politesse  surprenante 
jusque  dans  ces  derniers  temps  où  l'âge  semblait  de- 
voir l'affranchir  de  beaucoup  d'attentions;  et  à  cette 


>  n  laissa  une  fille,  qui  épousa  M.  de  Manilly,  et  un  fils 
nommé  François,  dont  la  fiUe  fut  mariée  avec  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin.  (  Biogr.  univ.  ) 

*  On  rapporte  dans  la  Bibliothèque  des  théâtres  t^ Ariane 
fut  faite  en  quarante  jours.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  cette  rapi- 
dité dans  un  bomme  qui  a  Thabitude  des  vers ,  et  qui  est  plein 
de  son  sujet.  (Volt.)  —  De  Visé,  dans  le  Mercure  galant  de 
Janvier  17 10  dit  aussi  qa* Ariane  Ait  faite  en  quarante  Jours. 
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politesse  il  joignait  un  cœur  tendre  qui  se  livrait  ai- 
sément à  ceux  qu'il  sentait  être  du  même  caractère. 
Pénétré  des  vérités  de  la  religion,  il  en  remplis- 
sait les  devoirs  avec  la  dernière  exactitude,  mais 
sans  aucune  affectation .  Très-sincèrement  modeste,  il 
n'avait  jamais  voulu  profiter  des  occasions  favorables 
de  se  montrer  à  la  cour,  ni  chez  les  grands;  et  tou- 
jours empressé  à  louer  le  mérite  d*autrui ,  on  l'a  vu 
plusieurs  fois  se  dérober  aux  applaudissements  que 
lesien  jui  attirait.  II  aimait  sur  toutes  choses  une  vie 
tranquille  ,*quelque obscure  qu'elle  pût  être,  bienfai- 
sant d'ailleurs,  généreux,  libéral  même  dans  la  plus 
médiocre  fortune.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  re- 
grettent, comme  si  la  mort  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de 
son  âge  ;  car  la  vertu  ne  vieillit  point. 

Fin  DE  lYxoge. 
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POEMES  DRAMATIQUES. 

1647. 

I.  *  Les  Engagements  du  hasàad,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  vers. 

Sujet  emprunté  à  Caldéron. 

1648. 

II.  *  Le  feint  Astbologub,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

Sujet  également  imité  de  Caldéron.  A  la  fin  du 
quatrième  acte,  Mendoce,  vieux  domestique  de  Léo- 
nard ,  se  plaint  à  Philippin ,  valet  deD.  Fernand ,  des 
malheurs  attachés  à  la  domesticité,  et  lui  explique 
en  ces  termes  les  expédients  dont  il  se  sert  pour  cor- 
riger la  fortune: 

Le  moyen ,  en  servant ,  d^amasser  on  teston  ? 
RempUt'On  le  gousset  sans  le  tour  du  Mton , 
Et  pouvons-nous  avoir  de  quoi  faire  dél>auche 
Sans  ces  menus  profits  qui  nous  viennent  à  gauche  ? 
Tu  sais  que  de  i*argent  qui  \owhe  en  notre  main , 
Selon  Toccaslon  on  retient  le  douzain , 
Et  que  peu  de  valets  en  font  quelque  scrupule. 

PRIUPPIN. 

Cest-à-dire ,  en  deux  mots ,  que  tu  ferres  la  mule  ? 

'  Ceux  dont  le  titre  est  précédé  d*un  astérisque  sont  les  seuls 
avoués  par  Tauteur. 


Philippin  lui  conseille  de  retourner  vite  en  son 
pays ,  s*il  veut  éviter  d'apprendre  à  danser  sous  la 
corde,  et  lui  offre  comme  un  prompt  moyen  detrans- 
port  une  mule  enchantée,  sur  laquelle  il  travo^ra 
les  airs. 

MENSOGB. 

Etqoimecoodain^ 
Si  f  allais  m'égarer! 

PHILIPPIN. 

Oh!  la  vision  bleue! 
Quelque  diable  follet  suivra  ta  mule  «o  qoeœ. 

MENOOCE. 

n  est  donc ,  Philippin ,  des  diables  muletien  ? 

PHiuppni. 
Doutes-tu  qu^il  n*en  soit  presque  de  tous  métiers  ? 
Il  en  est  de  sergents  ;  U  en  est  de  notaires; 
Il  en  est  de  barbiers  comme  d*apotliicaires  ; 
U  en  est  de  greffiers  ;  U  en  est  de  voleurs  ; 
Il  en  est  de  dévots  et  de  monopoleurs  ; 
Il  en  est  de  tout  poil  ;  U  en  est  de  tons  âges  ; 
U  en  est  d*usurier8  et  de  préteurs  sur  gages, 
De  souffleurs  d'alchimie  et  de  rogneurs  d^écus  ; 
Il  en  est  de  Jaloux ,  et  même  de  cocus. 

MBNnOCB. 

De  cocus! 

PHIUPPIN. 

Sans  cela  d*où  leur  viendraient  les  cornes  ? 
n  en  est  de  lourdauds ,  de  hargneux  et  de  mornes  ; 
n  en  est  d'ei^oués  )  il  en  est  de  grondants , 
De  danseurs  sur  la  corde  et  d'arracheurs  de  denti; 
U  en  est  de  viUage  ;  il  en-est  du  grand  monde  ; 
n  en  est  à  la  mode  ;U  en  est  à  la  fronde. 
Enfin ,  que  te  dirai-Je  ?  Il  en  est  de  garants , 
De  bretteurs ,  de  lUous  et  de  passe- volants  ; 
n  en  est  de  muUns  ;  il  en  est  d*admirablea  ; 
D  en  est  de  méchants  ainsi  que  tous  les  dl^ilea. 
Mais  c'est  trop  s'arrêter  :  voici  le  mien  venu  : 
Monte. 


Acte  y,  ic.  TU. 


t6â0. 


III.  *  D.  BEaTBANO  DE  CiGAERAL,  comédle  eo 

cinq  actes  et  en  vers. 

Dans  le  portrait  que  Guzman  fait  de  son  maître , 
on  trouve  ces  deux  vers. 

Goutteux  ce  que  doit  Tétre  un  goutteux  d'origine , 
Toi^ours  vers  le  poignet  muni  de  la  plus  fine. 

Actel»  sca 

Le  dernier  pourrait  aujourd'hui  être  mal  eotendu. 
Voici  l'interprétation  que  D.  Bertrand  lui-même  en 
doime  un  peu  plus  loin.  Il  présente  sa  main  sans 
gant  à  Isabelle ,  qui  pousse  un  cri  en  la  voyant.  Ce 
n'est  rien ,  reprend-il  aussitôt , 

Ce  n'est  qu'un  peu  de  gale; 
Je  tAcbe  à  lui  jouer  pourtant  d*an  mauvais  toor  ; 
Je  me  frotte  d^onguent  cinq  ou  six  fois  par  Jour  : 
11  ne  me  coûte  rien ,  moi-même  J'en  sais  faire  ; 
Mais  elle  est  à  l'épreuve ,  et  comme  héréditaire. 
Si  nous  avons  lignée ,  el  le  en  pourra  tenir  ; 
Mon  père  eo  mon  Jeune  âge  eut  soin  de  m'en  knnùri 
Ma  mère ,  mon  aïeul ,  mes  oncles  et  mes  tantef , 
Ont  été  de  tout  temps  et  galants  et  galanlfs^ 
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Cest  an  droit  de  Huniite  où  chacun  a  sa  part  : 
Quand  un  de  nous  en  manque,  il  passe  pour  bâtard. 

Acte  n, se  T. 
1651. 

IV.  *  L'Amoub  a  la  modb>  comédie  en  cinq  actes 

et  en  vers. 

On  peut  regarder^e  personnage  d'Oronte  comme 
l'original,  ou  du  moins  comme  l'esquisse  des  petits- 
maîtres  et  des  hommes  à  bonne  fortune  qu'on  a  de- 
puis mis  sur  la  scène.  Le  passage  suivant  appuiera 
cette  remarque. 


dJTOIf. 

Plus  Je  TOUS  examine ,  et  plus  Je  tous  admire  : 
Tantôt  Toeil  vif  et  gai ,  tous  faites  le  galant  ; 
Tantôt  mome  et  pensif ,  vous  faites  le  dolent 
Ici ,  l'air  ei^é ,  vous  faites  des  merveilles  ; 
Là ,  de  soupirs  aigus  vous  percez  les  oreilles  ; 
Je  m*y  laisse  duper  moi-mdme  assez  souvent  : 
Tous  pleurez ,  vous  riez ,  et  tout  cela  du  vent 
Quels  tours  de  panfrpasse  ! 

OBOHITB. 

Et  mon  humeur  féloiioe? 

CUTOR. 

Je  n'en  connus  Jamais  de  plus  caméléone  : 
Qiaque  ol^et  lui  fait  prendre  un  Jeu  tout  différent 

ORONTE. 

Cest  ainsi  que  Famour  Jamais  ne  me  surprend  ; 
Je  le  hrave ,  et  par  là  rendant  ses  ruses  vaines , 
ren  goûte  les  douceurs,  sans  eu  sentir  les  peines. 

curroN. 
Quoi  !  donner  tout  ensemble ,  et  reprendre  son  coeur, 
Cest  amour? 

ORONTE. 

Cest  amour,  Cliton ,  et  du  meilleur. 
CLrroN. 
Mais  l'amour,  n'est-ce  pas  une  ardeur  inquiète? 
(  Car  Je  suis  Grec ,  depuis  que  J'en  tiens  pour  Lisette  ) 
Un  frisson  tout  de  flamme ,  un  accident  confus 
Qui  brouille  la  cervelle  et  rend  l'esprit  perclus? 
Une  peine  qui  plait  encor  qu'elle  incommode? 

ORONTE. 

Cest  Famour  du  vieux  temps  ;  il  n'est  plus  à  la  mode. 

CUTON. 

n  D*est  plus  à  la  mode? 

OROITTE. 

D  est  lourd  et  grossier. 

CLfrON. 

Qae  Cftutril  (aire  donc  pour  le  modifier? 

ORONTE. 

Ha  conduite  aisément  te  lèvera  ce  doute  : 
Examine-la  bien. 

CUTON. 

Ma  foi ,  Je  n'y  vois  goutte. 
Si  vous  voulez  m'instruire ,  il  faut  mieux  s'expliquer. 

OROins. 
Éeoate  pour  cela  ce  qu'O  faut  pratiquer  : 
Avoir  pour  tous  olijets  la  même  complaisance , 
Savoir  aimer  par  coeur,  et  sans  que  l'on  y  pense  ^ 
Et  conter  par  coutume  et  pour  se  di  verUr  ; 
Se  plaindre  d'un  grand  mal ,  et  n'en  point  ressenUr, 
En  faire  adroitement  le  visage  Interprète , 
n'avertir  point«on  cœur  de  quoi  que  l'on  promette , 
D'un  mensonge  au  besoin  CEdre  une  vérité , 
Se  montrer  quelquefois  à  demi  transporté , 
Parler  des  passions ,  des  soupirs  et  des  flammes  ; 


Et  pour  ne  risquer  rien ,  en  pratiquant  lea  femmes , 
Les  adorer  en  gros ,  tontes  confusément 
Et  les  mésesUmer  toutes  séparément 
Voilà  la  bonne  règle. 

Acte  lY,  se  1. 

«  Peut-être  que  quelques-uns  condamneront  ces 
maximes;  mais  aussi  je  me  persuade  que  si  cette 
façon  d*aimer  n*est  pas  la  plus  parfaite,  elle  est  tou- 
jours la  plus  commode,  et  que  pour  vivre  en  estime 
parmi  les  dames  il  suffit  bien  souvent  de  faire  porter 
à  la  galanterie  les  livrées  de  Famour  :  c'est  un  genre 
de  politique  dont  je  m'imagine  que  Fusage  doit  être 
reçu  chez  toutes  les  nations.  »  Epitre  dédicatùire  de 
l'auteur.) 

1653. 

V.  *  Lb  BBaoEB  BXTBAYAGAiiT ,  pastoralc  burles- 

que en  cinq  actes  et  en  vers.  ^ 

VI.  *  Lb  Chabmb  db  la  voix  ,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

a  Je  n'appellerai  point  du  jugement  du  public  sur 
cette  comédie.  11  peut  se  laisser  surprendre  dans  les 
approbations  qu'il  donne,  et  ces  tumultueux  applau- 
dissements qu'une  première  émotion  lui  fait  quel- 
quefois accorder  d'abord  à  ce  qu'il  n'a  pas  bien  exa- 
miné, ne  sont  pas  toujours  d'infaillibles  garants  de  la 
véritable  beauté  de  nos  poèmes.  Mais  il  arrive  rare- 
ment qu'il  condamne  ce  qui  mérite  d'être  approuvé, 
et  puisqu'il  s'est  déclaré  contre  celui-ci ,  je  dois  être 
persuadé  qu'il  avait  raison  de  le  faire....  J'ai  rendu  si 
religieusement  jusqu'ici  ce  que  j'ai  cru  devoir  aux  au- 
teurs Espagnols  qui  m'ont  servi  de  guides  dans  les 
sujets  comiques  qui  ont  paru  de  moi  sur  la  scène 
avec  quelque  succès,  qu'on  nedoit  pas  trouver  étrange 
si ,  leur  en  ayant  fait  partager  la  gloire,  je  refuse  de 
me  charger  de  toute  la  honte  qui  a  suivi  le  malheur 
de  ce  dernier  :  puisqu'en  effet  j'eusse  peut-être  moins 
failli  si  je  ne  me  fusse  pas  attaché  si  étroitement  à  la 
conduite  de  D.  Augustin  Moreto ,  qui  Fa  traité  dans 
sa  langue,  sous  le  titre  de  Lo  que  puedo  la  appre^ 
hension.  »  {Epitre  dédicatoire  de  l'auteur,) 

Ce  langage  plein  de  franchise  et  de  naïveté  peut 
servir  de  modèle  aux  auteurs  dramatiques  dont  les 
espérances  ne  sont  pas  couronnées  du  succès. 

1654. 

Vn.  *  Les  Illustbes  ennemis  ,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

La  même  année ,  on  représenta  deux  autres  pièces 
portant  le  même  titre  :  l'une  de  Scarron,  et  l'autre 
de  Bois-Robert.  «  V Écolier  de  Salamanque  > ,  dit 

'  Cest  le  titre  qu'il  donna  à  sa  pièce. 
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ScarroD,  dans  son  ÉpUredédicaMre,  est  un  des  plus 
beaux  sujets  espagnols  qui  aient  paru  sur  le  Théâtre 
français  depuis  la  belle  comédie  du  Od.  Il  donna 
dans  la  vue  à  deux  écrivains  de  réputation,  en  même 
temps  qu'à  moi-,  ces  redoutables  concurrents  ne 
m'empêchèrent  point  de  le  traiter.  Le  dessein  que  j'a- 
vais, il  y  a  longtemps,  dedédier  une  comédie  à  V.  A.  R. 
me  rendit  comme  un  lion ,  et  je  crus  que ,  travaillant 
poursondivertissement,  je  pouvais  mesurer  ma  plume 
avec  celle  de  quelque  poëte  héroïque,  fût-il  du  pre- 
mier ordre,  et  de  ceux  qui  chaussent  lé  cothurne  à 
tous  les  jours.  » 

1655. 

Vin.  *  Lb  Gbôlibb  db  soi-kékb,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers. 

Dans  cette  pièce ,  Jouée  longtemps  sous  le  titre  de 
Jodeleù  prince,  Th.  Corneille  semble  avoir  voulu  imi- 
ter Cervantes.  Du  moins  son  personnage  principal 
offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  Sancho 
Pança ,  gouverneur  de  llle  de  Barataria.  On  en  jugera 
par  la  scène  suivante. 

Jodelet ,  revêtu  du  costume  et  des  armes  de  Fédé- 
ric,  prince  de  Sicile,  est  arrêté  et  conduit  devant  le 
roi  de  Naples.  Là ,  il  dit,  en  s'adressant  aux  soldats 
qui  l'entourent  : 

.  Oui ,  oe  Uea  pour  mon  gîte  est  assez  agréable  ; 
Boo  soir  et  bonne  nuit ,  aUez-voiift«n  au  diable. 
Tout  babUlé  de  fbr  et  par  bas  et  par  hant , 
Vous  m^avez  lUt,  je  crois ,  galoper  comme  U  Haat; 
Mais  un  Jour  peut  venir  où  je  veux  qu*on  me  ponde 
81  plus  cher  qu*au  marché  vous  n^  payez  Tamende. 
Une  chaise ,  quelqu'un ,  je  suis  las ,  dépêchez. 

LE  BOI. 

Levez ,  lerei  le  masque  ;  en  vain  TOUS  vous  cachez  : 
Trop  superbe  ennemi ,  Ton  connaît  qui  vous  êtes. 

JODELET. 

ITamène-t-on  Id  pour  me  conter  sornettes  ?... 
Qif  on  me  désenharnache ,  ou  qu*on  me  fasse  seoir  : 
La  charge  est  lourde. 

LE  ROI. 

Enfin ,  sachez  mieux  vous  connaître , 
Et ,  prince ,  répondez  à  la  ^oire  de  Tétre. 
La  peur  d*unjuste  arrêt  vous  doit  toucher  trop  peu, 
Pour  en  faire  à  nos  yeux  an  si  bas  désaveu  ; 
Soutenez  ce  grand  titre ,  et ,  bravant  ma  puissance , 
EempUssez  hautement  llienr  de  votre  naissance. 

JODELET. 

Apprenez  à  vous  taire ,  ou  parlez  sagement  : 
Je  ne  sache  en  ma  race  aucun  forllgirament 
Pour  qui  donc  me  prend-on  7 

LE  BOL 

La  feinteest  inutile, 
Et  nous  connaissons  trop  le  prince  de  Sicile. 

JODELET. 

Et  que  m'importe  à  mol  si  vous  le  connaissez? 

LE  EOI. 

Vous  nommer  Fédéric ,  c'est  vous  en  dire  assez  ; 


A  cet  Illustre  nom  cessez  de  faire  Iqlore. 

OCTAVE ,  écuyer  du  prince  de  Skile,  hae, 
A  l'erreur  qui  les  trompe  itfoafoDSlImpoBtnie. 

(haut,) 
Ah  !  seigneur ,  ah  !  mon  maître;  oh  !  qM  m'efttélé  dooi 
En  autre  lieu  quld  d'embrasser  vos  genoux  ! 
liais  puisque  la  fortune ,  à  vous  nuire  obstinée» 
A  trahi  le  secret  de  votre  destinée , 
Et  que  j'ai  pour  DKm  prince  une  vie  à  donner... 


Que  diable  celoM  me  vieot-U  jai^DOMT? 
Mol ,  piinœ?  mol,  son  maître? 

OCTAVE. 

Ali,idgnetir! 


Je  vous  pris, 
L'honneur  cède  au  profit  :  trêve  de  adgneoile. 

OCTAVE. 

Quoi  I  seigneur,  votre  Octave. .. 

jooEisr. 

AcfaevoQi  en  un  mot  ; 
Eh  bien ,  Octave ,  soit  :  Octave  n'est  qa'un  sot 

ERBi^^OI,  qfjficierdu  roi  de  Napieâ, 
Quoi  I  prince... 

lODELIT. 

Vous  avez  les  vblères  mal  nettes. 

LE  BOI. 

Savei-voas  en  qads  lieux,  et  devant  qui  vous  êtes? 

.  JODELET. 

Devant  vooB  à  peu  près. 

LE  BOI. 

TiembleKdoDc! 


Etpoaiqaoi? 
Si  je  sois  devant  vous,  vous  êtes  devant  moL 

ERBiqiJB. 

Cest  le  roi  qui  vous  parie. 

JODELET. 

Ah  !  qu'A  ne  vous  déplaise: 
Le  roi  volt  maintenant  jouter  tout  à  son  aise  ; 
Jesalscequl  se  passe,  etje  le  vais  trouver. 

LE  BOI. 

Qu'après  sa  trahison  U  m'ose  encor  braver, 
Et  joiîgne  impunément  le  mépris  à  11i\|ure  ! 

JODELET. 

Tous  m'accuseriez  donc  de  quelque  forfriture  ? 

ENBIQDE. 

Voyez  votre  équipage ,  il  parle  oootre  voua. 


Ah  !  je  m'en  doutais  iilen ,  vous  Aies  des  filotti  ; 
Et  pour  ndeux  m'escroquer  toute  ma  braveriez. 


Cessez  une  si  basse  et  froide  raillerie. 
Pour  la  dernière  fois ,  prince... 


GdavaUen. 
Prince  I  je  le  suis  donc  sans  qnef  en  sadie  lien? 

EMBiqOE. 

Songez  qi/^m  si  haut  rang  qnfe  donne  la  nalasanee... 

JODELET. 

Je  sais  qu'être  marquis  est  de  ma  oompétCDce  ; 
Mais,  prince! 

LE  BOI. 

Quoi!  toujours... 

JODELET. 

Ehblen,rieBB'fst0ilé: 

Je  consens ,  pour  vous  plaire ,  à  la  prindpaoté. 
Tout  coup  raille. 
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LE  Bor. 
If  on ,  non ,  suivez  Totre  caprice  ; 
B^nne  si  lâche  feiote  appayez  rartiûce. 
Attendant  que  le  temps  nous  en  fasse  raison , 
|b  veux  que  ce  château  lui  serve  de  prison. 

JODELET. 

Ma  fd ,  Je  n*y  vois  goutte  :  ils  ont  beau  haranguer, 

Eux ,  ou  moi ,  nous  avons  le  don  d*extravaguer. 

Je  ne  me  trompe  point  :  je  me  tAte  et  ret&te , 

Et  sous  d*autres  habits  Je  sens  la  même  p&te. 

Oui ,  tous  mes  tàtements  sont  ici  superflus , 

Je  suis  enoor  mol-mâme ,  ou  Jamais  ne  le  fus  ; 

Je  sois  ce  que  Je  suis ,  en  soit  ce  qui  peut  être. 

Biais  pourquoi  m^obstioer  à  ne  me  point  connaître? 

Puisque  chacun  ici ,  d'une  commune  voix ,  - 

Soutient  que  Je  suis  prince ,  il  faut  que  Je  le  sois. 

On  est  pÂus  grand  seigneur  quelquefois  qu'on  ne  pense  '. 

TÉchoos  de  rappeler  notre  réminiscence. 

ENRIQVB. 

Quoi,  seigneur! 

JODELET. 

Je  le  suis  :  il  n'est  rien  de  plus  vrai.; 
Cest  par  votre  suffrage ,  et  Je  m'en  souviendrai... 

OCTAVE. 

Seigneur,  sontenei  mieux  réclat  de  votre  gloire. 

JODELET. 

Ah  !  to  me  paries ,  toi  que  le  diable  a  tenté 

De  joindre  la  maîtrise  à  la  principauté. 

Mais  me  connais-tu  bien ,  et  n'est-ce  point  adresse  ? 

OCTAVE. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  Je  suis  à  votre  altesse. 

JODELET. 

En  qodle  qualité? 

OCTAVE. 

De  votre  confident 

JODEIXT. 

Confident  osdinaln ,  ou  bien  par  accident  7 

OCTAVE. 

Aatie  que  mol  Jamais  n'eut  part  à  cette  gloire. 

JODELET.  ' 

QofeDe  preuve  en  as-ta  pour  me  le  fidre  croire?    . 

OCTAVE. 

Scigoenr,  U  vous  souvient^u'un  Jour,  sans  mon  recours 

Un  cruel  sanglier  eût  terminé  vos  Jours  ? 

n  vous  souvient  de  plus  que  le  roi  votre  père... 

JODELET. 

Ma  fol ,  si!  m'en  souvient ,  Il  ne  m'en  souvient  guère  * . 
AH«  autrefois  aimé  la  chasse  au  sapgiier? 

OCTAVE. 

Jè  me  taif  par  respect 

JODELET. 

Bon  !  c'est  s'humilier. 
MoQiiaaiest? 

OCTAVE. 

fédértc 

JODELET. 

Prince  de? 

OCTAVE. 

De  Sicile. 

JODELET. 

Ge  que  cPtat  que  d'avoir  la  mémoire  lablle  3  : 
Jèroablialsd^à. 

'Voltaire  a  dit: 

Ob  Mt  piM  erladad  qnelqadMs  qa'oa  ne  penia. 

GBbivi  ,  Aelt  IV,  M.  i. 

*  Ce  vers-est  devenu  populaire, 
i  FuffUhHt.  De  iahi,  labar. 


ENRIQVE. 

Seigneur,  permettez-moi 
D'exécuter  enfin  les  volontés  du  roi. 

JODELET. 

Du  roi? 

ENRIQUE. 

Quoi  !  doutez-vous  que  ce  ne  fût  lui-même? 

JODELET. 

Qu'il  soit  roi  tout  de  bon ,  ou  bfen  par  stratagème , 
Pourvu  qu'on  m'obéisse,  U  m'importe  fort  peu. 
Allons  donc  promptement  ;  grande  chère  et  beau  fîeu  : 
.    Cest  là  son  ordre  exprès. 

Acte  n,  se.  VII. 

1656. 

IX.  *  TiMOCBATB,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 

vers. 

Cette  pièce  eut  quatre-vingts  repr^entations. 
Comme  les  acteurs  étaient  fatigués  de  jouer  toujours 
la  même  pièce ,  un  d*eux  s*avança  sur  le  bord  du  théâ- 
tre ,  et  dit  aux  spectateurs  :  «  Messieurs ,  vous  ne 
vous  lassez  point  d'entendre  Timocrate;  pour  nous, 
nous  sommes  las  de  le  jouer.  Nous  courons  risque 
d^oublier  nos  autres  pièces  :  trouvez  bon  que  nous  ne 
le  représentions  plus.  »     ' 

«  Timocrate  n'est  connu  que  comme  un  exemple 
de  ces  grandes  fortimes  passagères  qui  accusent  le 
goût  d*un  siècle,  et  qui  étonnent  l'âge  suivant.  Les 
Qomédiens  se  lassèrent  de  le  jouer,  avant  que  le  pu- 
blic se  lassât  de  le  voir  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  ex- 
traordinaire, c'est  que  depuis  ils  n'aient  jamais  es- 
sayé de  le  reprendre.  Quand  on  essaie  de  le  lire,  on 
ne  peut  imaginer  ce  qui  lui  procura  cette  vogue  pro- 
digieuse. Le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Cléopàtre, 
et  c'est  en  effet  une  de  ces  aventures  merveilleuses 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  les  romans.  I^  héros 
de  la  pièce  joue  un  double  personnage  :  sous  le  nom 
de  Timocrate,  U  est  l'ennemi  de  la  reine  d'Argos,  et 
l'assiège  dans  sa  capitale;  sous  celui  de  Cléomène, 
il  est  son  défenseur  et  l'amant  de  sa  fille.  U  est  assié- 
geant et  assiégé  ;  il  est  vainqueur  et  vaincu.  Cette 
singularité,  qui  est  vraiment  très-extraordinaire,  a 
pu  exciter  une  sorte  de  curiosité  qui  peut-être  fit  le 
succès  de  la  pièce ,  surtout  si  le  rôle  était  joué  par  un 
acteur  aimé  du  public.  Au  reste ,  cette  ciuriosité  est 
la  seule  espèce  d'intérêt  qui  existe  dans  cette  pièce, 
où  le  héros  n'est  jamais  en  danger.  On  imagine  bien 
que  cette  intrigue  fait  naître  beaucoup  d'incidents  qui 
ne  sont  guère  vraisemblables,  mais  qui  ne  sont  pas 
amenés  sans  art.  »  (La  Haapb.) 

1657. 

X.  *  BÉRÉNICE,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Ce  sujet  n'est  point  le  même  que  4^1uî  qui  fut 
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traité  concurremment  par  Racine  et  P.  Comeille> 
en  1670. 

1658. 

XL*  La  Mobt  de  l'empeeeub  Commode  « 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Louis  XIV  alla  voir  jouer  cette  pièce  au  Marais, 
et  quelque  temps  après  la  fit  représenter  sur  le  théâ- 
tre du  Louvre. 

1659. 

XII.  *  Dàbius,  tragédie  en  cinq  ^ctes  et  en  vers. 

1660. 

XIII.  *  Stilicon,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Loret,  gazetîer  burlesque  du  temps  y  rend  compte 
du  succès  de  cette  pièce,  en  ces  termes  : 

«  Stilicon  ,  histoire  romaine , 
Ayant  |Âuii  cette  semaine , 
Admirablement ,  sur  ma  foi , 
Aux  grands  comédiens  du  roi 
Ouvrage  du  Jeune  Corneille , 
Me  fit  mardi  crier  merveUle. 
Ce  ne  fut  pas  moi  seulement 
Qui  montrai  du  contentement  : 
Car  cette  pièce  dramatique 
A  TapprobaUon  publique. 
Et  surtout  des  plus  raffinés 
Qui  se  piquent  d*avoir  du  nei. 
On  voit  dans  IMntrigue  et  sa  suite 
Une  incontestable  conduite  ; 
Et  le  tout  si  bien  démêlé , 
Que  j'en  fus  très-éroerveillé. 
Outre  la  beauté  du  spectacle , 
Chaque  vers  est  presque  un  miracle  ; 
Enfin  Corneille  le  cadet 
A  si  bien  poussé  son  bidet , 
Sur  ce  sujet  extraordinaire , 
Qu'on  dirait  que  monsieur  son  b^re 
En  vers  n'a  Jamais  mieux  paru. 
Toi  qui  la  vis ,  Teusses-tu  cru  ? 
'  En  me  Jouant  y  J'ai  voulu  mettre 
X«ss«/ii-cru  dans  cette  lettre , 
A  la  fin  de  chaque  couplet , 
Tant  que  l'ouvrage  fût  complet; 
SI  bien  qu'en  toutes  les  matières , 
Par  des  différentes  manières , 
Pal  fait  entrer  ce  mot  Iwurru  : 
Oh  !  cher  lecteur,  l'eusses-tu  cru? 

(  Muse  hiitorique,  81  Janvier  IMO.) 

Fontenelle ,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  dra- 
matique, a  remarqué  qu'un  des  grands  secrets  pour 
piquer  la  curiosité ,  c'est  de  rendre  Tévénement  in- 
certain. »  Il  faut  pour  cela ,  ajoute-t-il ,  que  le  nœud 


'  Ces  huit  derniers  vers  ne  sont  rapportés  ici  que  pour  don- 
ner UDe  Idée  de  l'écrit  et  de  la  manière  de  l'auteur. 


soit  tel  qu'on  ait  de  la  peine  à  en  prévoir  le  dénoâ- 
ment,  et  que  le  dénoûment  soit  douteux  jusqu'à b 
fin,  et  s'il  se  peut,  jusques  à  la  dernière  scène.  Lors- 
que Zenon  est  tué  au  moment  qu'il  va  en  seoret  don- 
ner avis  de  la  conjuration  à  l'empereur,  Hooorius 
voit  clairement  que  Stilicon  ou  Eucherius,  ses  desx 
favoris ,  sont  les  chefis  de  la  conjuration ,  parce  qu  ils 
étaient  les  seuls  qui  sussent  que  l'empereur  devait 
donner  une  audience  secrète  à  Zenon.  Voilà  un  nceiid 
qui  met  Honorius,  Stilicon  et  Eucherins  dans  une 
situation  très-embarrassante;  et  il  est  très-diffîdle 
d'imaginer  comment  ils  en  sortiront.  Qui  pourrait 
laisser  la  pièce  en  cet  endroit-là?  Tout  ce  qui  serre 
le  nœud  davantage,  tout  ce  quile  rend  plus  malaisé 
à  dénouer,  ne  peut  manquer  de  faire  un  bel  effet.  Il 
faudrait  même,  s'il  se  pouvait,  faire  craindre  aui 
spectateurs  que  le  nœud  ne  se  pût  pas  dénouer  beu- 
reusement.  » 

XrV.  *  Lb  Galant  doublé,  comédie  en  dnq  actes 

et  en  vers. 


Sujet  espagnol. 


1661. 


XV.  *  Camkà,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  ven. 

«  Camma  et  Stilicon,  qui  eurent  du  sucoè» pen- 
dant longtemps  ^n'ont  d'autre  mérite  qu'une  intrigue 
assez  bien  entendue,  quoique  compliquée.  Ce  mérite 
est  bien  faible  quand  l'intrigue  n'attache  que  l'esprit, 
et  qu'il  n'y  a  rien  pour  le  cœur;  et  c'est  le  vice  capi- 
tal de  ces  deux  ouvrages  :  ils  manquent  de  cet  intérêt 
qui  doit  toujours  animer  la  tragédie.  Il  n*y  a  ni  pas- 
sions ,  ni  mouvements,  ni  caractères;  les  héros  et  les 
scélérats  sont  également  sans  physionomie;  ils  dis- 
sertent et  ils  combinent;  voilà  tout.  Les  situations 
étonnent  quelquefois,  mais  n'attachent  pas.  >  (U 
Habpb.) 

L'action  de  Camma  est  rapportée  par  Plutaïqoe. 
dans  son  chapitre  des  vertueux  faicts  des  femmes. 

XVI.  *  Pybbhus  ,  BOi  d'Épibb,  tragédie  en  daq 

actes  et  en  vers. 

Crébillonadepuistraitéleméme  sujet.  Voyalest- 
cond  volume  des  œuvres  de  ce  grand  poëte ,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  des  classiques  français. 

1662. 

XVn.  *  M AxiMiBN,  tragédie  en  cinqacteset  en  Ters 

«  Th.  Corneille  a  traité  à  sa  manière  la  prétendvr 
conspiration  de  Maximîen-Hercule  contre  Codsuo* 
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tin.  Fausta  se  trouve/  dans  cette  pièce,  entre  son 
mari  et  son  père  :  ce  qui  produit  des  situations  fort 
toucliantes.  Le  complot  est  très-intrigué ,  et  c*est  une 
de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timo- 
crate.  Elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  son  temps; 
mais  elle  est  tombée  dans  Toubli  avec  presque  toutes 
les  pièces  de  Th.  Corneille,  parce  que  Tintrigue  trop 
compliquée  ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de  pa- 
raître ,  parce  que  les  vers  en  sont  faibles  ;  en  un  mot , 
parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule 
fait  passer  à  la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et  de 
vers. 

«  Le  rdle  de  Maximien  n'est  cependant  pas  sans 
beautés ,  et  la  manière  dont  il  se  tue  eut  autrefois  un 
très-grand  succès. 

Pour  monter  dans  ce  trône  où  tu  remplis  ma  place... 
Tavais  songé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 
Voilà  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute , 
Et  comme  Je  prononce,  et  comme  J'exécute. 

Acte  V,  se.  dernière. 

«  Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus, 
et  la  pièce  eut  plus  de  trente  représentations.  »  (Vol- 

TAIBB.) 

XVIII.  *  Pbbséb  et  Démbtbius  ,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

Loret,  que  nous  avons  déjà  cité,  assure  que  cette 
tragédie  eut  un  grand  succès.  L'abbé  d*Aubignac 
prétend  au  contraire  qu'elleifut  abânddhnée  dès  les 
premières  représen^tions. 

1666. 

XIX.  *  Antioghcs  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 

vers. 

«  La  plupart  des  auditeurs  ont  paru  assez  satisfaits 
de  la  représentation  de  ce  poème.  J'aurais  mauvaise 
grâce  de  regarder  ceux  qui  s*y  sont  mal  divertis 
comme  des  censeurs  trop  sévères  ou  des  critiques 
désintéressés....  »  {Avertiêtement  de  l'auteur.  ) 

1668. 

XX.  *  Laodigs,  beine  deCappadocb,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers. 

«  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  du  trente-sep- 
tième livre  de  Justin.  Ceux  qui  auront  la  curiosité 
de  Vy  chercher,  connaîtront  ce  que  j'ai  ajouté  à 
rhistoirepour  l'acconunoder  à  notre  théâtre.  L'action 
principale  y  est  si  forte,  qu'elle  m'a  contraint  d'af- 
faiblir les  épisodes,  et  de  négliger  beaucoup  d'orne- 
ments pour  laisser  à  Laodice  toute  l'étendue  de  son 
caractère.  La  matière  était  belle  pour  l'ambition ,  et 
je  ne  doute  point  qu'un  autre  n'en  edt  &lt  voir  des 


peintures  plus  achevées.  Pour  moi ,  j'avoue  que  mes 
forces  n'ont  pu  aller  plus  loin ,  et  qiie  je  ne  demande 
l'indulgence  dont  j'ai  besoin  pour  cet  ouvrage,  qu'a- 
près avoir  employé  tous  mes  soins  pour  adoucir  les 
dé&uts  dont  je  n'ai  pu  entièrement  le  purger.  »  {Pré- 
Jace  de  l'auteur,) 

XXI.  *  Lb  Babon  d'Albikbag  ,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

C'est  une  des  meilleures  pièces  de  Th.  Corneille. 

1669. 

XXII.  *  La  Mobt  d'Annibal,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

Trop  d'épisodes,  beaucoup  d'intrigues ,  peu  d'ac- 
tion, nul  caractère. 

1670. 

XXIII.  *  La  Comtbssb  d'Obgueil  ,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  vers. 

1672. 

XXIV.  *  Abiarb,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Jriane,\e  FesUn  de  Pierre  et  le  Comte  d'Essex, 
entrent  dans  la  composition  de  ce  volume. 

XXV.  *  Thbodat,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

De  Visé  s'exprime  ainsi  sur  Théodat  :  «  Cet  ou- 
vrage aurait  eu  un  très-grand  succès ,  si  la  fortune 
avait  été  un  effet  du  mérite  ;  mais  comme  ce  ne  sont 
plus  les  ouvrages  qui  cabalent,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  cette  pièce,  qui  eut  l'approbation  des  connais- 
seurs, n'a  pas  été  aussi  suivie  que  les  autres  pièces 
du  même  auteur.  »  {Mercure galant,  1672.) 

1673. 

XXVI.  *  La  Mobt  d'Achille,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

XXVU.  Le  Comédien  poète,  Qomédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  feite  en  communauté  avec  Mont- 
fleury. 

1674. 

XXVIII.  *  D.  CÉsAB  d'Avalos,  comédie  en  dn^ 

actes  et  en  vers. 

1675. 

XXIX.  *  CiBGB ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,, 
ornée  de  machines ,  de  changements  de  théâtre ,  et 
de  musique ,  précédée  d'un  prologue. 

«  Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  quatorzième 
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livre  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Glaucus,  de  sim- 
ple pécheur  qu*il  était,  ayant  été  changé  en  dieu 
marin ,  devint  éperdument  amoureux  de  $c}ila ,  fille 
de  Phorcus;  et  ne  pouvant  toucher  son  cœur,  il  alla 
implorer  le  secours  de  Circé ,  qui  prit  parti  pour  elle , 
et  employa  tout  le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  s*en 
faire  aimer.  Le  dépit  de  n*avoir  pu  en  venir  à 
bout  porta  si  loin  son  ressentiment^  que  pour  se  ven- 
ger elle  empoisonna  une  fontaine  où  Scylla  avait 
accoutumé  de  s'aller  baigner.  Cette  malheureuse 
nymphe  ne  s*y  fut  pas  sitôt  plongée ,  qu'elle  vit  naître 
des  chiens  qui,  s'attachant  à  son  corps ,  Teffrayè- 
rent  par  leurs  aboiements ,  et  l'horreur  qu'elle  eut 
d'elle-même  dans  ce  déplorable  état  fut  si  forte, 
qu'elle  s'alla  précipiter  dans  la  mer  où  elle  fut  chan- 
gée en  un  rocher  qui  a  conservé  son  nom ,  et  contre 
qui  les  flots  se  brisant  imitent,  par  le  bruit  qu'ifs 
font,  les  aboiements  des  chiens  qui  avaient  fait  son 
supplice.  Je  n'ai  rien  ajouté  à  cette  fable  que  IV^li- 
certe  aimé  de  Scylla,  et  cette  même  Scylla  changée  en 
Néréide  après  tous  ses  malheurs ,  pour  avoir  lieu  de 
finir  par  un 'spectacle  de  réjouissance.  »  {,  Argument 
de  Vautevr.  ) 

Circé  eut  d'abord  un  très-grand  succès.  Elle  fut 
reprise  en  1705 ,  mais  elle  n'eut  alors  que  sept  repré- 
sentations. 

XXX.  *  L'Inconnu  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  précédée  d'un  prologue  eq  vers  libres,  mêlée 
d'ornements  et  de  musique. 

Les  représentations  de  cette  pièce  furent  toujours 
très-suivies.  En  1679 ,  l'auteur  ajouta  dans  le  diver- 
tissement une  chanson  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres,  et  qui  pourtant  mérite  d'être 
conservée.  La  voici  : 

LE  BA VOLET. 

Ne  f  rippez  poan  mon  bavolet , 
C'est  aii^ordy  dimaoche 
Je  vous  le  dis  tout  net , 
rai  des  épllngues  sur  ma  manche  ; 
Ma  matn  pesé  autant  qu*al*  est  bianelie , 
Et  vous  gagnerez  un  soufflet  : 
Ne.frippez  poan  mon  bavolet , 
Cest  aujordy  dimanche. 
Attendez  à  demain  que  Je  vase  '  à  la  ville , 
J'aurai  mes  vieux  habits  ; 
Et  les  lundis 
Je  ne  sis  pas  si  difficile. 

Mais  à  présent,  tout  franc, 
Si  vous  faites  PimpaKineot, 
Si  vous  gâtez  mon  linf^e  blanc , 
Je  vous  barrai  *  comme  11  faut  de  la  hâte  ; 
Je  vous  battrai ,  pincerai ,  piquerai 


>  QueJ*ailU. 

*  Pwavoushaillerai. 


Je  vous  mordrai ,  grugerai ,  pillerai 
Menu ,  menu ,  menu  comme  la  chair  à  pâte  : 
Hom  !  voyez- vous  ,f  avons  une  tarrlble  tAtc 
Que  Je  cachons  sous  not'  bonnet 
Ne  frippez  poan  mon  bavolet 
C'est  aujordy  dimanche. 

L'Inconnu,  repris  en  1703,  eut  encore  vingt-ooif 
représentations  consécutives. 

1676. 

XXXI.  Lb  Tbiomphe  des  Dambs,  comédie  en  cinq 
actes,  mêlée  d'ornements,  avec  l'explication  du 
combat  à  la  barrière  et  de  toutes  les  devises. 

La  maladie  de  Mm«  Molière  (Armande  Béjart;, 
qui  jouait  le  principal  rôle  de  cette  comédie,  en  in- 
terrompit les  représentations. 

Un  bourgeois  niais,  nommé  Vignolet,  étant  prié 
de  danser,  s'en  excuse  en  chantant  les  paroles  sui- 
vantes : 

Si  Claudine 

Ma  voisine 

S'imagine 

Sur  ma  mine 
Que  Je  ne  suis  bon  à  rien  : 

Qu'en  cachette 

La  follette 

Me  permette 

La  fleurette , 
Elle  s'en  trouvera  bien. 

Le  courage 
^      ^Qui  m'engage 

Lui  présage 

Qu'a  mon  âge 
Je  sais  parler  comme  il  faut  : 

Qu'on  s'explique. 

Pour  duplique 

Ma  répUque 

Fait  la  nique 
A  qui  me  croit  en  défaut 

La  représentation.d'un  carrousel  forme  le  fonJ  tk 
cette  pièce. 

1677. 

XXXIL  *  Lb  Fbstin  de  Pibbbe  ,  comédie  en  cinq 

.  actes  et  en  vers. 


Voyez  ci-après. 


1678. 


XXXIII.  *  Le  Comte  d'Essex,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 


Voyez  ci-après. 


1679. 


XXXIV.  La  Dbvinbbbssb,  ou  Madame  Joii^* 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  faite  en  cwo* 
munauté  avec  de  Visé. 

Jouée  et  imprimée  d'abord  avec  le  double  titre  d^ 
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Faux  enchantemenU,  \di  Devineresse  eut  quarante- 
sept  représentations,  dans  sa  nouveauté:  cequ'il  faut 
peut-être  attribuer  à  quelques  allusions  avec  des 
événements  qui  épouvantaient  alors  la  France,  et 
qui  inspirent  encore  aujourd'hui  la  plus  profonde  hor- 
reur. Un  écrivain  à  peu  près  contemporain  les  rap- 
porte en  ces  termes  : 

«  Il  arriva  cette  année  (1679)  une  chose  d'autant 
plus  extraordinaire,  qu'on  a'avait  jamais  rien  vu  de 
semblable  :  ce  fut  l'établissement  delà  Chambre  ar- 
dente contre  les  sorciers  et  les  empoisonneurs.  De- 
puis l'invention  diabolique  de  la  marquise  de  Brain- 
villiers  * ,  le  poison  était  devenu  si  commun,  que  les 
femmes  s'en  servaient  ordinairement  pour  se  défaire 
de  leurs  maris,  et  les  maris  de  leurs  femmes,  et  les 
enfants  pour  avoir  la  succession  de  leurs  pères  et 
mères  :  tellement  qu'on  l'appelait  la  poudre  de  suc- 
cession. Plusieurs  personnes  de  marque  en  furent 
soupçonnées;  mais  rien  n'éclata  jusqu'à  l'aventure 
que  je  vais  rapporter.  Une  certaine  sage-femme',  qui 
se  mêlait  de  maléfice,  avait  été  mise  en  prison  avec 
un  homme  3  quien  était  aussi  soupçonné.  Outre  la 
poudre  de  succession  que  la  première  avait  donnée 
à  plusieurs  personnes,  elle  était  accusée  non-seule- 
ment d'avoir  suffoqué,  mais  d'avoir  réduit  en  cen- 
dres un  grand  nombre  d'en&nts  nés  hors  mariage. 
Cette  femme,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance 
de  sauver  sa  vie,  accusa,  pour  gagner  du  temps, 
plusieurs  dames  et  seigneurs  de  *la  Vfour,  que  la 
Chambre  ardente  résolut  de  faire  arrêter.  Mais  comme 
elle  en  donna  premièrement  avis  au  roi.  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  d'en  &ire  avertir  quelques-uns,  afin 

qu'ils  s'éloignassent,  s'ils  étaient  coupables 

La  sage-femme  eut  la  main  percée  d'un  fer  chaud , 
puis  coupée,  et  fut  ensuite  brûlée  vive,  le  23  février 
de  l'année  suivante.  »  (Histoire  du  régne  de  Louis 
X!F\  par  H.  P.  de  Limiers,  tom.  IV,  pag.  18, 19 
et  20.) 

1681. 

XXXV.  La  Pibbbe  philosophale,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  mêlée  de  vers,  faite  en 
communauté  avec  de  Visé. 

1682. 

XXXVI.  Les  Dames  vengées,  ou  la  Dupe  de 
soi-xâiiE,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose. 


'  Marie-Margoerite  (TAubray,  femme  da  marquis  de  Brain- 
viltien,  fat  décapitée  et  brûlée  eo  Grève  Tan  ie70,  pour  ses 
nnpoisiniiiemeiiti. 

«  La  Votoin. 

'  NoiDiDé  le  Sagr.  On  dit  que  c'était  un  ecclésiastique. 


1686. 

XXXVII.  Le  Babon  des  Fondeièbes  ,  comédie  en 

cinq  actes. 

Non  imprimée ,  représentée  une  seule  fois  et  sans 
succès.  On  y  fit  le  premier  usage  des  sifflets. 

Les  frères  Parfait,  de  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  ne  disent  pas  si  le  Baron  des  Fondrières  était 
en  vers  ou  en  prose. 

1695. 

XXXVin.  *  Bbad AMANTE,  tragédie cn ciuq  actes 

et  en  vers. 

a  Cette  tragédie,  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
l'Arioste,  eut  douse  représentations.  Malgré  ce  suc- 
cès, l'auteur  sentit  que  le  temps  était  venu  de  quit- 
ter une  carrière  où  il  avait  si  longtemps  et  si  hono- 
rablement combattu.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son 
Avis  au  lecteur  :  «  Si  j'ai  pu  chercher  à  me  satis- 
faire en  composant  cet  ouvrage ,  j'ai  peut-être  eu  tort 
de  l'exposer  au  public,  puisqu'il  pouvait  n'être  pas 
du  goût  de  tout  le  monde....  Mais  c'est  une  faute 
que  mes  amis  m'ont  fait  faire ,  et  dans  laquelle  je  me 
garderai  bien  de  tomber  à  l'avenir,  quelques  idées 
favorables  que  me  pût  prêter  l'histoire.  S'il  est  un 
âge  qui  semble  permettre  ces  sortes  d'amusements , 
il  en  est  un  autre  qui  demande  que  l'on  songe  à  la 
retraite.  » 

On  croit  que  Th.  Corneille  prit  part  aux  opéras 
de  Psyché  et  de  Bellérophon,  de  Fontenelle;  et 
aux  comédies  du  Deuil  et  de  la  Dame  invisible, 

d'HAUTEBOCHB. 

La  Biographie  universelle  lui  attribue  encore  un 
opéra  intitulé  Médée, 

GEUVBES  DFVEBSES. 

1«  Sept  héroîdes  et  sept  élégies  d'Ovide,  traduites 
en  vers;  Paris,  1670,  in-12. 

3«  Des  observations  sur  les  remarques  gramn>atica- 
les  de  Vaugelas;  Paris,  1687, 2  vol.  in-12. 

8*  Un  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences,  pour 
servir  de  sitpplément  au  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie; Paris,  1694,  2  vol.  in-fol. 

4»  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  mises  en  vers 
français;  Paris,  1697  et  1700, 8  vol.  in-12. 

a  Cette  traduction  n'est  pas  Sans  mérite,  et  de 
«  Saint- Ange  en  a  connu  le  prix,  puisqu'il  en  a  em- 
«  prunté  douze  à  quinze  cents  vers.  »  {Biographie 
universelle,  )  —  Pour  donner  une  idée  du  travail  de 
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Thomas  Corneille,  nous  en  rapporterons  quelques 
passages  k  la  fin  de  ce  volume. 

6»  Les  ObservcUions  de  l*Âcadémie  sur  les  remar- 
ques de  M.  de  Vaugelas;  Paris,  1704,  in-4<>. 

6°  Un  Dictionnaire  universel  géographique  et 
historique;  Paris,  1708,  3  vol.  in-fbl. 
«  Les  dictionnaires  sont  d*une  si  grande  utilité, 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  Ton  en  fit  de  particuliers 
sur  chacune  des  matières  qui  n*ont  été  traitées  dans 
aucun  de  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  ni  dans 
leur  juste  étendue ,  ni  avec  assez  d'exactes  recher- 
ches. Ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'étude  des  belles- 
lettres  dès  leurs  premières  années  y  trouveraient  des 
extraits  qui  leur  fourniraient  un  prompt  secours  pour 
rappeler  en  leur  mémoire  ce  qu'ils  ont  lu  autrefois 
dans  un  ample  détail  ;  et  ceux  que  de  pénibles  em- 
plois, ou  le  soin  de  leurs  affaires,  mettent  hors  d'é- 


tat de  faire  de  longues  lectures,  y  puiseraient  du 
moins  une  connaissance  superficielle  de  beaucoup  de 
choses  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  entièrement.... 
Je  n'ose  rien  demander  pour  moi.  Un  homme  entré 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge 
n'a  guère  sujet  d'espérer  de  vivre  encore  assez  pour 
prendre  soin  de  la  seconde  édition  d'un  si  long  ou- 
vrage. Quoiqu'il  m'ait  coûté  plus  de  quinze  ans 
d'un  travail  très-assidu,  et  presque  sans  aucun  relâ- 
che ,  je  sais  qu'il  est  bien  éloigné  d'être  dans  Fétat  d« 
perfection  où  il  pourra  être  missi  des  personnes  plus 
habiles  que  je  ne  suis  veulent  bien  un  Jour  y  mettre 
la  main  après  moi ,  et  le  purger  des  fautes  qui  peu- 
vent m'étre  échappées.  »  (  Préface  de  routeur.) 

V  On  doit  enfin  à  Thomas  Corneille  une  édition 
augmentée  de  V  Histoire  de  la  Monarchie  française 
sous  le  régne  de  Louis  XI F ^  par  de  Rîenoourt  ;  Paris, 
1697,  3  vol.  in-12. 
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ARIANE, 


TRAGÉDIE.  —  1672. 


PERSONNAGES. 

CENARUS ,  roi  de  Naxe. 
THÉSÉE,  fils  d'yEgée,  zoi d^Athèoes. 
PIRITHOUS,  fils  dlxlOD,  roi  des  Lapithes. 
ARIANE ,  fiUe  de  Minos ,  roi  de  Crète. 
PHÈDRE ,  saur  d'Ariane. 
NÉRINE ,  confidente  d'Ariane. 
ARCAS ,  Naxian ,  confident  d^OEnams. 

La  scène  est  dans  IMIe  de  Naxe. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(KNARUS,  ARCAS. 

ŒNARUS. 

Je  le  confesse ,  Arcas ,  ma  faiblesse  redouble  *  ; 
Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoûs  sans  trouble. 
Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dû  me  préparer, 
C'était  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer. 
La  princesse  avait  beau  m'étaler  sa  constance, 
Son  hymen  reculé  flattait  mon  espérance  ; 

'  Arwne  eut  an  succès  prodigieux  et  balança  t)eaucoup  la 
népotation  de  Bqfazêi  de  Racine ,  qu^on  Jouait  en  même  temps , 
pioique  aasurément  jiriane  n'approche  pas  de  Bnijazet;  mais 
é  sujet  était  heureux.  Les  hommes ,  tout  ingrats  qu'ils  sont, 
^'intéresseot  toujours  à  ane  femme  tendre  abandonnée  par  un 
Dgrat;  et  les  femmes  qui  se  retrouTent  dans  cette  peinture 
Meurent  aor  eUes-mémes.  Presque  personne  n'examine  à  la  re- 
iréseotatkm  si  la  pièce  est  bien  faite  et  bien  écrite  :  on  est  tou- 
faé  ;  on  a  ea  du  plaisir  pendant  une  heure  :  ce  plaisir  même  est 
are;  et  l'examen  n'est  que  pour  les  connaisseurs.  (Y.) 

'  Ce  rMe  dXKnams  est  yisiblement  imité  de  celui  d'Antlochus 
ans  Bérénice,  et  (S'est  une  mauvaise  copie  d'un  original  défeo- 
lenz  par  lui-même.  De  pareils  personnages  ne  peuvent  être 
spportés  qu'à  Talde  d'une  verstflcaUon  toqjours  élégante ,  et  de 
es  noanoea  de  sentiment  que  Racine  seul  a  connues.  Le  confi- 
rai d'CEoaros  avoue  que  sans  doute  Ariane  est  belle,  OEnarus 

vu  Tbésée  rendre  quelques  toins  à  Mégiste  et  à  Cyane;  cela 
I  flatté  du  côte  d^ Ariane.  Cest  un  amour  de  comédie,  dans 
t  style  néglllgé  de  la  comédie.  (V.) 


1 1 . 


Et  si  Thésée  avait  et  son  cœur  et  sa  foi, 
Contre  elle ,  contre  lui ,  le  temps  était  pour  moi. 
De  ce  faible  secours  Pirithoûs  me  prive  ; 
Par  lui  de  mon  malheur  Tin-stant  fatal  arrive. 
Cet  ami ,  si  longtemps  de  Thésée  attendu , 
Pour  partager  sa  joie  en  ces  lieux  s'est  rendu  ; 
Il  vient  être  témoin  du  bonheur  de  sa  flamme. 
Ainsi  plus  de  remise  ;  il  faut  m'arracher  Tâme , 
Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

ARCAS. 

Ariane  vous  charme ,  et  sans  doute  elle  est  belle 
Mais,  seigneur,  quand  l'amour  vous  a  parlé  pour  elle, 
Avez-vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 
La  mettaient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœux  ? 

*  Ce  vers ,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  goût ,  prouvent  assez 
ce  que  dit  Ricoriiwni,  que  la  tragédie  en  France  est  la  fille  du 
roman.  U  n'y  a  rien  de  grand,  de  noble,  de  tragique,  à  aimer 
une  femme  parce  qu'efZe  eêt  belle.  Il  faudrait  du  moins  relever 
ces  petitesses  par  l'élégance  de  la  poésie.  Que  le  lecteur  dé- 
pouille seulement  de  la  rime  les  vers  suivants  :  Fou»  eûtee  que 
Thésée  avait,  par  le  secours  d'Ariane ,  évité  les  détours  du 
labyrinthe  en  Crète,  et  que,  pour  reconnaître  un  si  Jldèle 
amour,  il  fuyait  avec  elle,  vainqueur  du  Minotaure.  Quelle 
espérance  vous  laissaient  des  nœuds  si  bien  formés?  Voyez 
non-seulement  combien  ce  discours  est  sec  et  languissant ,  mais 
à  quel  point  il  pèche  contre  la  régularité.  Éviter  les  détours  du 
labyrinthe  en  Crète.  Thésée  n'évita  pas  les  détours  du  labyrin- 
the en  Crète ,  puisqu'il  fallait  nécessairement  passer  par  ces  dé- 
tours. La  difficulté  n'était  pas  de  les  éviter,  mais  de  sortir  en  ne 
les  évitant  pas.  Yirgfle  dit  : 

Bie  labor  Ule  dotHûs,  et  inextricoMlU  error  *. 

Ovide  du  : 

DucU  in  errarem  variarum  ambaçs  viarwn  **. 
Racine  dit  : 

Par  TOoi  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète , 
""    Malgré  tous  les  détovre  de  ea  vaete  retraite  : 
Pour  en  dérelopper  l'eabarrai  incertain 
Ma  MBor  dn  SI  fktal  eût  armi  votre  main  ***. 

Yoilii  des  images ,  voilà  de  la  poésie ,  et  telle  qu'il  la  faut  dans 
le  style  tragique.  (V.) 

*  Jlneid.  VI.  87. 

**  Mitamorph.  Vni,  162. 
•♦♦  Phèdre ,  ttte  U  ,  se.  r. 
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Sitôt  que  dans  cette  lie ,  où  les  vents  la  poussèrent, 
Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  éclatèrent , 
Vous  sûtes  que  Thésée  avait  par  son  secours 
Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours , 
Et ,  que,,  pour  reconnaître  une  amour  si  fidèle  ', 
Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyait  avec  elle. 
Quel  espoirvouslaissaientdesnœudssibien  formés'  ? 
Ils  étaient  l'un  de  l'autre  également  charmés  : 
Chacun  d'eux  l'avouait  ;  et  vous-même  en  cette  île , 
Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  asile , 
Vous  les  pressiez  d'abord  d'avancer  l'heureux  jour 
Qui  devait  par  l'hymen  couronner  leur  amour. 

ŒNABUS.  [peine 

Que  n'ont-ils  pu  me  croire  !  ils  m'auraient  vu  sans 
Consentir  à  ces  nœuds  dont  l'image  me  gêne. 
Quoique  alors  Ariane  eût  les  mêmes  appas , 
On  résiste  aisément  quand  on  n'espère  pas  ; 
Et  du  moins  je  n'eusse  eu,  pour  sauver  ma  franchise, 
Qu'à  vaincre  de  mes  sens  la  première  surprise. 
Mais  si  mon  triste  cœur  à  l'amour  s'est  rendu , 
Thésée  en  est  la  cause ,  et  lui  seul  m'a  perdu. 
Sans  songer  quelshonneursl'attendent dans  Athènes, 
Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  ses  chaînes  -, 
Et  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trouver  d'appas , 
Pirithoûs  absent ,  il  ne  les  goûtait  pas. 
Pour  en  choisir  le  jour  il  a  fallu  l'attendre. 
C'est  beaucoup  d'amitié  pour  un  àînour  si  tendre. 
Ces  délais  démentaient  un  cœur  bien  enflammé. 
Kt  qui  n'aurait  pas  cru  qu'il  n'aurait  point  aimé.' 
Voilà  sur  quoi  mon  âme ,  à  l'espoir  enhardie. 
S'est  peut-être  en  secret  un  peu  trop  applaudie. 
Les  plus  charmants  objets  qui  brillent  dans  ma  cour 
Semblaient  chercher  Thésée ,  et  briguer  son  amour. 
Il  rendait  quelques  soins  à  Mégiste ,  à  Cyane  ; 
Tout  cela  me  flattait  du  côté  d'Ariane  ; 
Et  j'allais  quelquefois  jusqu'à  m'imaginer 
Qu'il  dédaignait  un  bien  qu'il  n'osait  me  donner. 


■  Od  ne  reconnaît  point  on  amoor  comme  on  reconnaît  un 
serrioe,  on  bienfait  Sifdèle  n'est  pas  le  mot  propre.  Ce  n*est 
point  comme  fidèle,  c'est  comme  passionnée  qu'Ariane  donna 
le  fil  à  Thésée.  (Y.) 

*  Un  noBod  est-U  bien  formé  parce  qu'on  s'enfolt  avec  mie 
femme?  Cette  expression  lâche ,  triviale ,  vagoe ,  n'exprime  pas 
œ  qu'on  doit  exprimer.  Examinez  ainsi  tons  les  vers ,  vons  n'en 
troorerez  que  très-pea  qui  résistent  à  une  critique  exacte.  Cette 
négligence  dans  le  style ,  ou  plutôt  cette  platitude,  n'est  presque 
pas  remarquée  au  théâtre.:  elle  est  sauvée  par  la  rapidité  de  la 
déelamaUon;  et  c'est  ce  qui  encourage  tant  d'auteurs  à  se  né- 
gliger, à  employer  des  termes  impropres ,  à  mettre  presque  tou- 
jours le  bourEonfflé  à  la  place  du  naturel ,  à  rimer  en  épithètes, 
à  remplir  leurs  vers  de  Bolédsmes,  ou  de  façons  de  parler 
obscures  qui  sont  pires  que  des  solédsmes  :  pour  peu  qull  y  ait 
dans  leurs  pièces  deux  ou  trois  situations  intéressantes ,  ils  sont 
contents.  Nous  avons  d^à  dit  que  nous  n'avons  pas  depuis  Ra- 
elne  une  tragédie  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre.  (Y.) 


ABCA8. 

Dans  l'étroite  amitié  qui  depuis  tant  d'années 
De  deux  amis  si  cbers  unit  les  destinées. 
Il  n'est  pas  surprenant  que ,  malgré  de  beaux  feux, 
Thésée  ait  jusqu'ici  refusé  d'être  heureux  : 
C'est  de  quoi  mieux  goûter  le  fruit  de  sa  yictobre , 
Qu'avoir  Pirithoûs  pour  témoin  de  sa  gloire. 
Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Blâmé  pour  un  ami  ce  trop  >  d'empressement  ? 
En  avez-TOus  trouvé  plus  d'accès  auprès  d^elIc? 

OENABUS. 

C'est  là  ma  peine ,  Arcas  :  Ariane  est  fidèle. 
Mes  languissants  regards ,  mes  inquiets  soupirs , 
N'ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 
C'était  peu  ;  j'ai  parlé.  Mais  pour  l'heureux  Thésée 
D'un  feu  si  violent  son  âme  est  embrasée , 
Qu'elle  a  toujours  depuis  appliqué  tous  ses  soins 
A  fuir  l'occasion  de  me  voirons  témoins. 
Phèdre  sa  soeur,  qui  sait  les  peines  que  j^endore. 
Soulage  en  m'écoutant  ma  funeste  aventure; 
Et  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amant, 
Je  m'obstine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 

iJlCÀS. 

Avec  un  tel  secours  vous  êtes  moins  à  plaindre. 
Mais  Phèdre  est  sans  amour,  et  d\mmérite  à  craindre: 
Vous  la  voyez  souvent;  et  j,'admire,  sagneur. 
Que  sa  beauté  n'ait  rien  qui  touche  votre  cœur. 

GBNARUS. 

Vois  par  là  de  l'amour  le  bizarre  «jg^rice. 
Phèdre  dans  sa  beauté  n'a  rien  qui  n'éblouisse; 
Les  charmes  de  sa  soeur  sont  à  peine  aussi  doux  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  en  être  l'époux  : 
Cependant ,  quoique  aimable,  et  peut-élre  plus  belle, 
Je  la  vois ,  je  lui  parle ,  et  ne  sens  rien  pour  elle. 
Non ,  ce  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  voyant  ce  qui  platt  on  se  laisse  enflammer  : 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  impereeptiMe* 

>  L'édition  de  1706  porte  : 

Blâmé  poor  va  ami  ce  peu  d'tmprasemcBt 

C'est  évidemment  une  faute  d'impfessioa. 

>  Ces  vers  sont  une  Imitation  de  Bodo^vme*  : 

n  wt  des  aeeadfl  leereto,  U  est  dM  symiMitUei  , 
Doat  par  le  dou  rapport  la  âmca  aMovtiaa... 

Et  de  ces  vêts  de  la  Suite  du  Menteur^  : 


Qnaad  lei  arrêts  do  cSd  aou  ont  lUtt  faa  po«r  l'i 
ÏÀÊtp  e'wt  OB  aeoord  Umtdt  flUt  qaa  le  adùv ,  aie. 

Redirons  toojoars  qneoes  vers  dldyne ,  eespetitei  maxlneilV 
mour,  conviennent  peu  an  dialogue  de  la  tragédie;  qw  ta^ 
maxime  doit  échapper  au  senUment  du  personnage  ;  qnli  p^ct 
par  les  expressions  de  son  amour,  dire  rapidement  va  w*^ 
devienne  maxime ,  mais  non  pas  étm  un  parieur  d'ainar  CM 

*  Acte  I,  seèae  v. 

**  Aete,  IV,  M.  I.  —  Voyei  aaisi  r/ttunoii  MarifiM,  acte  B»  «.  •> 
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Frappe,  saisit,  eotraine ,  et  rend  un  cœur  sensible'; 
Et  par  une  secrète  et  nécessaire  loi , 
On  se  livre  à  Tamour  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Je  réprouve  au  supplice  où  le  ciel  ine  condamne. 
Tout  me  parle  pour  Phèdre ,  et  tout  contre  Ariane  ; 
Et,  quoi  que  sur  le  choix^ma  raison  ait  de  jour, 
Uune  a  ma  seule  estime,  et  Tautre mon  amour. 

ARC  AS. 

Mais  d'un  pareil  amour  n*étes-vous  pas  le  maître? 
Qui  peut  tout  ose  tout. 

OENABUS. 

Que  me  fais-tu  connaître! 
L'ayant  reçue  ici ,  j'aurais  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hospitalité  ! 
Quand  je  m'y  résoudrais,  quel  espoir  pour  ma  flamme  ? 
En  la  tyrannisant,  toucherais-je  son  âme  ? 
Thésée  est  un  héros  fameux  par  tant  d'exploits , 
Qu'auprès  d'elle  en  mérite  il  efface  les  rois. 
Son  cœur  est  tout  à  lui ,  j'en  connais  la  constance  : 
Et  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 
Ainsi  par  mon  respect ,  au  défaut  d'être  aimé , 
Méritons  jusqu'au  bout  de  m'en  voir  estimé. 
Par  d'illustres  efforts  les  grands  cœurs  se  connaissent  ; 
Et  malgré  mon  amour...  Mais  les  princes  paraissent. 

SCÈNE  II. 

OENARUS,  THÉSÉE,  PIRITHOUS,  ARC  AS. 

ŒNARUS. 

EnGn  voici  ce  jour  si  longtemps  attendu  : 
Pirithoûs  dans  JNaxe  à  Thésée  est  rendu  ; 


ici  qu*il  ne  sera  pas  inuUle  d*observer  encore  que  ces  lieux 
c(/mmunM  de  morale  lubrique,  que  Despréaux  a  tant  repro- 
chés a  Quinault,  se  trouvent  dans  des  ariettes  détachées ,  où 
eJles  sont  bien  placées,  et  que  jamais  le  personnage  de  la  scène 
ne  prouonce  une  maxime  qu'à  propos,  tantôt 'pour  faire  pres- 
sentir sa  passion,  tantôt  pour  la  déguiser.  Ces  maximes  sont 
toujours  courtes ,  naturelles ,  bien  exprimées ,  convenables  au 
pen»onoage  et  à  sa  situation  ;  mais ,  quand  une  fois  la  passion 
domine ,  alors  plus  de  ces  sentences  amoureuses.  Arcabone  dit 
a  >ofi  frère  : 

Von«  m'avei  enscigaé  la  seience  terrible 

De«  noirs  encbanteœenU  qui  fuDt  p&lir  le  joarj 

Enseignez-moi ,  s'il  est  possible , 
Le  ««crct  d'éTlter  les  charmes  de  l'amour. 

Elle  ne  cherche  point  à  discuter  la  difficulté  de  vaincre  cette 
passion ,  à  prouver  que  l'amour  triomphe  des  cœurs  les  plus 
durs.  Arxnide  ne  s'amuse  point  à  dire  eu  vers  faibles  \ 

ffon  9  c«  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'eu  Toyant  ce  qai  plait  on  se  laisse  enflammer. 

Uledit,  en  Toyani Renaud  : 

AcbeTons...  Je  frémis...  Vengeons-nons...  Je  soupire. 

L'amoar  parle  en  elle,  et  elle  n*est  point  parleuse  d'amour.  (V.  ) 

COnKEIUX.  —  TOME  II. 


£t  quand  un  heureux  sort  permet  qu'il  le  revoie, 
Il  n'est  pas  malaisé  déjuger  de  sa  joie. 
Après  im  tel  bonheur  rien  ne  manque  à  sa  foi. 

PIRITHOUS. 

Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi , 
Seigneur;  et  plus  Thésée  a  pendant  mon  absence 
D'un  destin  rigoureux  souffert  la  violence , 
Plus  c'est  pour  ma  tendresse  un  aimable  transport 
D'embrasser  un  ami  dont  j'ai  pleuré  la  mort. 
Qui  l'eût  cru ' ,  que,  du  sort  le  choix  illégitime 
L'ayant  au  Minotaure  envoyé  pour  victime , 
Il  dût,  par  un  triomphe,  à  jamais  glorieux, 
Affranchir  son  pays  d'un  tribut  odieux.^ 
Sur  le  bruit  qui  rendait  ces  nouvelles  certaines , 
L'espoir  de  son  retour  m'attira  dans  Athènes  ; 
Et  par  un  ordre  exprès  ce  fut  là  que  je  sus 
Qu'il  attendait  ici  son  cher  Pirithoiis. 
Soudaifi  je  vole  à  Naxe,  où  de  sa  renommée 
Mon  âme  à  le  revoir  est  d  autant  plus  charmée , 
Que,  tout  comblé  qu'il  est  des  faveurs  d'un  grand  roi, 
Même  zèle  toujours  l'intéresse  pour  moi. 

ŒNÂBUS. 

Que  Thésée  est  heureux  !  Tandis  qu'il  peut  attendre 
Tous  les  biens  que  promet  l'amitié  la  plus  tendre, 
Du  plus  parfait  amour  les  favorables  nœuds 
N'ont  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à  ses  vœux. 

THÉSÉE. 

Il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu'on  voit  paraître ,  [être. 
Seigneur  :  on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  le  croit 
Vous  m'accablez  de  biens  ;  et  quand  je  vous  dois  tant. 
Ne  pouvant  m'acquitter,  je  ne  vis  point  content. 

OENABUS. 

Ce  que  j'ai  fait  poiur  vous  vaut  peu  que  l'on  y  pense. 
Mais  si  j'en  attendais  quelque  reconnaissance. 
Prince ,  me  dussiez- vous  et  la  vie  et  Thonneur, 
Il  serait  un  moyen... 

*         THÉSÉE. 

Quel?  achevez.  Seigneur. 
J'offre  tout;  et  déjà  mou  cœur  cède  à  la  joie 
Dépenser... 

ŒNABUS. 

Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie. 
Cessez  d'avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés  ; 
Il  vous  en  coûterait  plus  que  vous  ne  pensez. 

THÉSÉE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle.^  et... 

OENABUS. 

Non  ;  je  me  condamne. 
Aimez  Pirithoûs,  possédez  Ariane. 
Un  ami  si  parfait...  de  si  charmants  appas»... 

•  Ce  passage  rappelle  les  premières  paroles  que  Pilade  adresse 
àOroste  dans  Andromaque.  La  pièce  de  Racine  parut  cinq  ans 
avan!  Ariane ,  et  Ariane  cinq  ans  avant  Phèdre. 

'  Qui  ne  sent  dans  toute  cette  scène,  el  surtout  en  cet  endroit 
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.Pen  dis  trop.  C'est  à  vous  à  ne  m*entendre  pas  : 
Ma  gloire  le  veut,  prince ,  et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE  m. 

PIRITHOUS,  THÉSÉE. 

,   PIBITHOUS. 

Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu*on  Fentende  ; 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  tait  craindre  pour  vous  le  trouble  de  son  cœur. 
Songez-y.  S'il  fallait  qu'épris  d'amour  pour  elle... 

THÉSÉE. 

Sa  passion  est  forte ,  et  ne  m'est  pas  nouvelle  ; 
Je  la  sus  dès  l'instant  qu'il  s'en  laissa  charmer  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 

.  PIBITHOUS. 

Il  est  vrai  qu'Ariane  aurait  lieu  de  se  plaindre, 
Si,  chéri  sans  réserve,  elle  vous  voyait  craindre. 
Je  viens  de  lui  parler,  et  je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illustre  amant  de  plus  ardents  souhaits. 
C'est  un  amour  pour  vous  si  fort,  si  pur,  ai  tendre , 
Que,  quoique  pour  vous  plaire  il  fallût  entreprendre, 
San  cœur,  de  cette  gloire  uniquement  charmé... 

THÉSÉE. 

flélas  !  et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé  !    . 
Je  ne  me  verrais  pas  dans  l'état  déplorable 
Où  me  réduit  sans  cesse  un  amour  qui  m'accable , 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  sens  désolés... 
Lepuis-jedire? 

PIBITHOUS. 

0  dieux  !  est-ce  vous  qui  parlez  ? 
Ariane  en  beauté  partout  si  renommée. 
Aimant  avec  excès ,  ne  serait  point  aimée  ! 
Vous  seriez  insensible  à  de  si  doux  appas  1 

THÉSÉE. 

Us  ont  de  quoi  toucher  ;  je  ne  l'ignore  pas  '  : 

Ma  raison,  qui  toujours  s'intéresse  pour  elle. 

Me  dit  qu'elle  est  aimable,  et  mes  yeux  qu'elle  est  belle. 


la  posilIaDimité  de  ce  rôle?  Avec  ces  charmants  appas!  Poar^ 
quoi  ce  pauvre  roi  dit-il  ainsi  son  secret  à  Thésée?  On  laisse 
échapper  les  senUments  de  son  cœut  devant  sa  maîtresse,  mais 
non  pas  devant  son  rival.  (Y.) 

>  Ces  vers ,  qui  sont  d*un  bouquet  à  Iris ,  et  Ariane  en  beauté 
partout  si  renommée ,  eiVamour  qui  tdche  éTébranter  Thé- 
sée  sur  le  rapport  de  ses  yeux,  et  cet  amour  qui  a  beau  par- 
ler quand  le  coeur  se  tait,  font  de  Thésée  un  liérosde  Clélie. 
Les  raisonnements  d'aimer  ou  n^aimer  pas  achèvent  de  gâter 
cette  scène,  qui  d'ailleurs  est  bien  conduite;  mais  ce  n'est  pas 
assez  qu'une  scène  soit  raisonnable;  ce  n'est  que  remplir  un 
devoir  indispensable  :  et  quand  ii  n'est  question  que  d'amour, 
tout  est  froid  et  peUtsansle  style  de  Racine.  Cette  scène  surtout 
manque  de  force;  les  combats  du  cœur  y  étaient  nécessaires. 
Thésée ,  periide  envers  une  princesse  à  qui  U  doit  sa  vie  et 
sa  gloire,  devrait  avoir  plus  de  remords.  (Y.) 


L*amour  sur  leur  rapport  tâche  de.m^ébranler. 
Mais ,  quand  le  cœut  se  tait ,  l'amour  a  beau  parler; 
Pour  engager  ce  cœur  les  amorces  sont  vaines  ' , 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  ses  chaînes. 
Et  ne  confond  d'abord,  par  ses  doux  embarras. 
Tous  les  raisonnements  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 

PIBITHODS. 

Mais  vous  souvenez-vous  que,  pour  sauver  Thésée, 
La  fidèle  Ariane  à  tout  s'est  exposée.' 
Par  là  du  labyrinthe  heureusement  tiré. . . 

THÉSÉE. 

Il  est  vrai  ;  tout  sans  elle  était  désespéré  : 
Du  succès  attendu  son  adresse  suivie. 
Malgré  le  sort  jaloux,  m*a  conservé  la  vie; 
Je  la  dois  à  ses  soins.  Mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paye  aux  dépens  de  mon  cœur.' 

Ce  n'est  pas  qu'en  secret  l'ardeur  d'un  si  beaazèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle  : 
Touché  de  son  amour,  confus  de  son  éclat, 
Je  me  suis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat  ; 
Mille  fois  j'ai  rougi  de  ce  que  j'ose  faire. 
Mais  mon  ingratitude  est  un  mal  nécessaire: 
Et  Ton  s'efforce  en  vain  par  d'assidus  combats, 
A  disposer  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PIBITHOUS. 

Votre  mérite  est  grand ,  et  peut  Tavoir  charmée; 
Mais  quand  elle  vous  aime  elle  se  croit  aimée. 
Ainsi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  sa  foi, 
Et  vous  aurez  juré.... 

THÉSÉE. 

Qui  n'eût  fait  comme  moi.' 
Pour  me  suivre  Ariane  abandonnait  son  père; 
Je  lui  devais  la  vie  ;  elle  avait  de  quoi  plaire; 
Mon  cœur  sans  passion  me  laissait  présumer 
Qu'il  prendrait,  à  mon  choix,  l'habitude  d'aimer. 
Par  là  ce  qu'il  donnait  à  la  reconnaissance 
De  l'amour  auprès  d'elle  eut  l'entière  apparence. 
Pour  payer  ce  qu'au  sien  je  voyais  être  dà. 
Mille  devoirs....  Hélas!  c'est  ce  qui  m*a  perdu. 
Je  les  rendais  d'un  air  à  me  tromper  moi-même, 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  était  extrême. 
Lorsqu'un  trouble  secret  me  fit  apercevoir 
Que  souvent ,  pour  aimer,  c'est  peu  que  le  vouloir. 
Phèdre  à  mes  yeux  surpris  à  toute  heure  exposée.. 

PIBITHOUS. 

Quoi  !  la  sœur  d'Ariane  a  fait  changer  Thésée? 

THÉSÉE. 

Oui ,  je  l'aime  ;  et  telle  est  cette  brûlante  ardeur, 
Qu'il  n'est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cctar. 
Sa  beauté ,  pour  qui  seule  en  secret,  je  soupire , 
M'a  fait  voir  de  l'amour  jusqu'où  s'étend  Tempire; 
Je  l'ai  connu  par  elle ,  et  ne  m^en  sens  charmé 

■  \l%.  Ponr  engager  ce  caiiir  set  amorcM  «oat  vamet. 
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Que  depuis  que  je  Taime  et  que  j'en  suis  aimé. 

PIfilTHOUS. 

Elle  TOUS  aime? 

THÉSÉE. 

Autant  que  Je  le  puis  attendre 
Dans  rintérét  du  sang  qu'une  sœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  longtemps  l'amitié  qui  les  joint  [point. 
Forme  entre  elles  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt 
Elle  a  quelquefois  peine  à  contraindre  son  âme 
De  laisser  sans  scrupule  agir  toute  sa  flamme; 
Et  voudrait,  pour  montrer  ce  qu^elle  sent  pour  moi , 
Qu'Ariane  eût  cessé  de  prétendre  à  ma  foi. 
Cependant,  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'aurait  donné  le  cours  de  notre  intelligence, 
Naxe  a  peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rendus 
Ne  me  semblent  coûter  quelques  soupirs  perdus  : 
Cyaoe,  i£glé,  Mégiste,  ont  part  à  cet  hommage. 
Ariane  le  voit,  et  n'en  prend  point  d'ombrage  ; 
Rien  n'alarme  son  cœur  :  tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foU 

FiaiTHOUS. 

Ces  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifférence 
Pour  vous  faire  aisément  soupçonner  d'inconstance. 
Mais,  quand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu, 
Ne  vous  déclarant  point,  qu'avez-vous  prétendu? 

THÉSÉE. 

Flatter  l'espoir  du  roi ,  donner  temps  à  sa  flamme 
De  pouvoir,  malgré  lui,  tyranniser  son  âme , 
Gagner  l'esprit  de  Phèdre ,  et  me  débarrasser 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'aurait  fait  presser. 

PIBITHOUS. 

Mais  me  voici  dans  Naxe;  et,  quoi  qu'on  puisse  faire, 
Votre  infidélité  ne  saurait  plus  se  taire. 
Quel  prétexte  auriez-vous  encjore  à  différer  ? 

THÉSÉE. 

Je  me  suis  trop  contraint ,  il  faut  me  déclarer. 
Qnoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine. 
Il  faut  lui  découvrir  que  son  hymen*  me  gène , 
Et ,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi , 
La  porter,  s'il  se  peut,  à  faire  choix  du  roi. 
Vous  seul ,  car  de  quel  front  lui  confesser  moi-même 
Qu'en  moi  c'est  un  ingrat,  un  parjure  qu'elle  aime?... 
Non,  TOUS  loi  peindrez  mieux  l'embarras  de  mon  cœur. 
Parlez;  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  sa  sœur. 
Savoir  qu'une  rivale  ait  mon  âme  charmée , 
La  chercher,  la  trouver  dans  une  sœur  aimée. 
Ce  serait  un  supplice,  après  mon  changement, 
A  faire  tout  oser  à  son  ressentiment. 
Ménagez  sa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  : 
Avouez-lui  l'amour,  mais  cachez-lui  l'amante. 
Sur  qui  que  ses  soupçons  puissent  ailleurs  tomber, 
Phèdre  à  sa  défiance  est  seule  à  dérober. 

PIBITHOUS. 

Je  tairai  ce  qu'il  faut;  mais  comme  je  condamne 


Votre  ingrate  conduite  au  regard  d'Ariane, 
N'attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à  changer. 
C'est  un  aveu  honteux  qu'un  autre  lui  peut  faire. 
Cependant,  mon  secours  vous  étant  nécessaire. 
Si  sur  l'hymen  du  roi  je  puis  être  écouté, 
J'appufrai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 
Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE. 

0  trop  charmante  vue  ! 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Eh  bien,  à  quoi,  madame ,êtes-vous  résolue? 
Je  n'ai  plus  de  prétexte  à  cacher  mon  secret. 
Ne  verrez- vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret? 
Et  quand  Pirithoiis,  que  je  feignais  d'attendre, 
Me  contraint  à  l'éclat  qu'il  m'a  fallu  suspendre ,  • 
M'aimerez- vous  si  peu ,  que,  pour  le  retarder. 
Vous  me  disiez  encor  que  c'est  trop  hasarder? 

PHÈDRE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même  ». 
Prince ,  je  vous  l'ai  dit ,  il  est  vrai ,  je  vous  aime  ; 
Et ,  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours. 
L'avoir  dit  une  fois ,  c'est  le  dire  toujours. 
Je  n'examine  point  si  je  pouvais  sans  blâme 
Au  feu  qui  m*a  surprise  abandonner  mon  âme; 
Peut-être  à  m'en  défendre  aurais-je  trouvé  jour  : 
Mais  il  entre  souvent  du  destin  dans  l'amour; 
Et,  dût-il  m'en  coûter  un  éternel  martyre , 
Le  destin  l'a  voulu,  c'est  à  moi  d'y  souscrire. 
J'aime  donc;  mais,  malgré  l'appât  flatteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parlent  pour  vous , 
Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 
S'est,  pour  vos  intérêts,  elle-même  immolée; 
Qu'aucun  amour  jamais  n'eut  tant  de  fermeté; 
Qu'ayant  tout  fait  pour  vous ,  elle  a  tout  mérité  ; 
Et  plus  l'instant  approche  où  cette  infortunée, 
Après  un  long  espoir,  doit  être  abandonnée. 
Plus  un  secret  remords  trouve  à  me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  si  cher.         [ge  ; 
Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m'offrez  l'homma- 
Vous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m'engage; 
Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois... 


>  Phèdre  devait  là-dessas  parler  avec  plus  d*éléganoe.  Celte 
scène  est  ennuyeuse ,  et  Tamour  de  Phèdre  et  de  Thésée  dé- 
plaît à  tout  le  monde.  L'ennui  vient  de  ce  qa*on  sait  qi;*ils  s'ai- 
ment et  qu^ils  sont  d'accord  ;  ils  n'ont  plus  rien  alor«  d'intéres- 
sant à  se  dire.  Cette  scène  pouvait  être  belle  ;  mais  qaand  Ph^ 
dre  dit  que  la  gloire  est  le  secourt  d*un  cœur  bien  né,  et 
qu'avoir  dit  une  fois  qu*on  aitne,  c'est  \tdire  toujours  ^  on  ne 
croit  pas  entendre  une  tragédie.  (Y.) 
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THESBE. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous  qu'ai-je  oublié  de  faire? 
Quels  efforts  !  J*ai  tâché  de  Taimer  peur  vous  plaire; 
C'est  mon  crime,  et  peut-être  il  m'en  faudrait  haïr; 
Mais  vous  m'en  donniez  Tordre ,  il  fallait  obéir. 
Il  fallait  me  la  peindre  aimable  Jeune  et  belle , 
Voir  son  pays  quitté ,  mes  jours  sauvés  par  elle  : 
Cétait  de  quoi  sans  doute  assujettir  mes  vœux 
A  n'aimer  qu*à  lui  plaire ,  à  m'en  tenir  heureux. 
Mais  son  mérite  en  vain  semblait  ûxer  ma  flamme  ; 
Un  tendre  souvenir  frappait  soudain  mon  âme  : 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux , 
Je  cédais  au  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous , 
Et  sentais  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d'amour  que  j'avais  faits  pour  elle. 

PHÈDRE. 

J'aurais  de  ces  combats  affranchi  votre  cœur 

Si  j'eusse  eu  pour  rivale  une  autre  qu'une  sœur; 

Mais  trahir  l'amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse... 

Non ,  Thésée  ;  elle  m'aime  avec  trop  de  tendresse. 

D'un  supplice  si  rude  il  faut  la  garantir; 

Sans  doute  elle  en  mourrait,  je  n'y  puis  consentir. 

Rendez-lui  votre  amour,  cet  amour  qui  sans  elle 

Aurait  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle  ; 

Cet  amour  qui  toujours  trop  propre  à  me  charmer. 

N'ose... 

THÉSÉE. 

Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer, 
A  briser  ces  liens  où  mon  âme  asservie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Ces  feux  dont  ma  raison  ne  saurait  triompher. 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer, 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image.... 
Mais  à  quel  sentiment  ma  passion  m'engage! 
Si  la  douceur  d'aimer  a  pour  vous  quelque  appas , 
Me  pourriez- vous  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas  ? 

PHÈDBE. 

Il  en  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage  : 
Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 
Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux , 
Pour  dégager  ce  cœur  commencez  par  les  yeux. 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce  ; 
Plus  vous  les  souffrirez ,  plus  ils  auront  de  force. 
Ce  n'est  qu'en  s'éloignant  qu'on  pare  de  tels  coups  : 
Si  le  triomphe  est  rude ,  il  est  digne  de  vous. 
Il  est  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire  ;    . 
D'immoler  à  sa  gloire... 

THÉSÉE. 

Et  le  pourriez-vous  faire? 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  an)our  a  tracés , 
Quand  vous  me  verrez  moins ,  seront-ils  effacés  ? 
Oublirez-vous  sitôt  cet  ardent  sacrifice  ?... 


PHEDBE. 

Cruel  !  pourquoi  vouloir  accroître  mon  supplice  ■  ? 
M*accable-t-il  si  peu  qu'il  y  faille  ajouter 
Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ose  écouter? 
Puisque  mon  fier  devoir  le  condamne  à  se  taire , 
Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  su  plaire  : 
Laissez-moi  déguiser  à  mes  chagrins  jaloux     [vous. 
Qu'il  n'est  point  d'heur  pour  moi ,  point  de  repos  saoi 
C'est  trop  :  déjà  mon  cœur,  à  ma  gloire  infidèle. 
De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle; 
Il  se  trouble ,  il  s'emporte  ;  et  dès  que  je  vous  voi , 
Ma  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 

Ah!  puisqu'en  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle, 
Oubliez  qu'une  sœur  y  voudra  mettre  obstacle. 
Pourquoi ,  pour  l'épargner,  trahir  un  si  beau  feu? 

PHÈDRE. 

Mais  sur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  son  aveu? 
Sachant  que  vous  m'aimez... 

THÉSÉE. 

C'est  ce  qu'il  lui  faut  taire. 
Sa  fuite  de  Minos  allume  la  colère  : 
Pour  s'en  mettre  à  couvert  elle  a  besoin  d'appui. 
Le  roi  l'aime  ;  faisons  qu'elle  s'attaclie  à  Im' , 
Et  qu'acceptant  sa  main  au  défaut  de  la  raienae 
Elle  souffre  en  ces  lieux  qu'un  trôoe  la  soutienne. 
Quand  un  nouvel  amour,  par  l'hymen  établi. 
M'aura  par  l'habitude  attiré  son  oubli , 
Qu'elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire, 
Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  mystère. 
Mais,  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement. 
J'ai  besoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant; 
De  voir  que  dans  vos  yeux ,  quand  ce  projet  me  flatte, 
En  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate; 
Que ,  contre  vos  frayeurs  rassurant  votre  esprit , 
Elle  efface... 

PHÈDRE. 

Allez,  prince;  on  vous  aime,  il  suffit 
Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire. 
Suivez  ce  qu'en  secret  votre  cœur  vous  inspire; 
Et  de  quoi  que  le  mien  puisse  encore  s'alarmer, 
N'écoutez  que  l'amour,  si  vous  savez  aimer. 

ACTE  SECOND. 


V 


SCENE  PREMIERE. 

ARIANE,  NÉRIÎVE. 

NÉBINE. 

Le  roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  se  plaindre, 
»  Vah.  Cruel  !  pourquoi  chercher  à  crottR  moo  suppBci  ? 


ARIANE,  ACTE 

Madame;  vous  devez  un  moment  vous  contraindre; 
Et ,  quoiqu'en  réécoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c'est  son  amour  seul  qu'il  vous  faut  écouter, 
Votre  hymen ,  dont  enfin  Tlieureux  moment  s'avance , 
Semble  vous  obliger  à  cette  complaisance. 
Il  vous  perd,  et  la  plainte  a  de  quoi  soulager. 

ÀBIÀNE. 

Ja  sais  qu'avec  le  roi  j'ai  tout  à  ménager; 
J'aurais  tort  de  l'aigrir.  L'asile  qu'il  nous  prête  . 
Contre  la  violence  assure  ma  retraite. 
D'ailleurs ,  tant  de  respect  accompagne  ses  vœux , 
Que  souvent  j'ai  regret  qu'il  ne  puisse  être  heureux. 
Mais  quand  d'un  premier  feu  l'âme  tout  occupée  ' 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qui  l'ont  frappée, 
C'est  un  sujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer, 
Qu'un  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d*aimer. 
Pour  m'en  rendre  la  peine  à  souffrir  plus  aisée  * , 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parIe>moi  de  Thésée  : 
Peins-moi  bien  quel  honneur  je  reçois  de  sa  foi; 
Peins-moi  bien  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi  ; 
Offre-s-en  à  mes  yeux  la  plus  sensible  image. 

NÉRINE. 

Je  crois  que  de  son  cœur  vous  avez  tout  l'hommage; 
Mais  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  sens  charmés , 
C*est  beaucoup  s'il  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez. 

ABIANE. 

Et  puis-jetropTaimer,  quand,  tout  brillant degloire. 
Mille  fameux  exploits  l'offrent  à  ma  mémoire? 
De  cent  monstres  par  lui  l'univers  dégagé 
Se  voit  d'un  mauvais  sang  heureusement  purgé. 
Combien,  ainsi  qu'Hercule,  a-t-il  pris  de  victimes! 


*  On  Toit  dans  ces  vers  quelque  chose  du  style  de  Pierre  Cor- 
neiUe  :  ce  sont  des  maximes  générales  :  elles  sont  justes  ;  mais 
disons  toujours  que  les  grandes  passions  ne  s^expriment  point 
en  maximeK.  Ta!  déjà  remarqué  que  vous  n'en  trouvez  pas  un 
seul  exemple  dans  Racine.  Trouver  de  la  douceur  à  des  traits, 
n^est  pas  élégant.  Cest  un  sujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'expri- 
mer, est  de  la  prose  de  comédie.  Un  amant  qui  parle  d'ai- 
tner,  est  un  pléonasme  faible.  (Y.) 

'  Le  {premier  vers  est  prosaïque  et  mal  fait.  Parte-moi  de 
Thésée  tandis  que  le  roi  vient.  Ce  vers  ne  me  parait  pas  assez 
pa^ionné;  ce  tandis  que  le  roi  irienif  semble  dire,  parle-moi 
de  Thésée  en  attertdant.  Observez  comme  Hermione,  dans 
j4ndTtnnaque  * ,  dit  la  même  chose  avec  plus  de  senUmenl  et 
d'élégance  : 

Ahl  qa^Oreate  à  ion  gré  m'impntc  set  donlears. 
If 'arona-noai  d*eiitretlen  que  celui  de  «es  plears  7  ^ 
pyrrhas  reyient  à  noas  I  Eh  bien  !  chère  Cléooe , 
Conçois- ta  lea  transports  de  l'beurease  llermione? 
Sais-ta  quel  est  Pyrrhus?  t'es-ta  fait  raconter 
\jb  nombre  des  exploits?...  Mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide ,  et  partout  suivi  de  la  victoire ,  etc. 

CAa  est  bien  supérieur  aux  cent  monstres  dont  Vunivers  a  été 
dégagé  par  Thésée,  et  qui  se  voit  purgé  d'un  mauvais  sang, 
à  ces  victimes  prises  par  Thésée  et  par  Hercule ,  etc.  (V.) 

*  Acte  III|  BC.  IV. 
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Combien  vengé  de  morts  !  combien  puni  de  crimes  ! 
Procuste  et  Cercyon ,  la  terreur  des  humains , 
IN'ont-ils  par  succombé  sous  ses  vaillantes  mains? 
Ce  n'est  point  le  vanter  que  ce  qu'on  m'entend  dire  ; 
Tout  le  monde  le  sait ,  tout'le  monde  Tadmire  : 
Mais  c'est  peu  ;  je  voudrais  que  tout  ce  que  je  voi 
S'en  entretînt  sans  cesse,  en  parlât  comme  moi. 
J'aime  Phèdre;  tusais  combien  elleni'est  chère ■  : 
Si  quelque  chose  en  elle  a  de  quoi  me  déplaire , 
C'est  de  voir  son  esprit,  de  froideur  combattu , 
Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle , 
Elle  appIaudit,m'approuve:  et  qui  ferait  moins  qu'elle? 
Mais  enfin  d'elle-même  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  : 
11  faut  en  leur  faveur  expliquer  son  silence. 

N£Bir«E. 

Je  ne  m'étonne  point  de  cette  indifférence  : 
N'ayant  jamais  aimé ,  son  cœur  ne  conçoit  pas  ^ . . 

▲BIANB. 

Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 

L'amour  n'a  bien  souvent  qu'une  douceur  trompeuse: 

Mais  vivre  indifférente ,  est-ce  un^vie  heureuse  ^  ? 

NÉRINE. 

Apprenez -le  du  roi ,  qui ,  de  vous  trop  charmé , 
Ne  souffrirait  pas  tant  s'il  n'avait  point  aimé. 

SCÈNE  IL 

ŒNARUS,  ARIANE,  NÉRINE. 

QENAfiUS. 

Ne  vous  offensez  point,  princesse  incomparable -i , 


'  Ce  sentiment  d'Ariane  me  parait  bien  naturel,  et  en. même 
temps  du  plus  grand  art.  Le  spectateur  sent  avec  un  extrême 
plaisir  les  raisons  du  silence  de  Plièdre.  (Y.) 

*  Ce  senUment  est  encore  très-touchant,  quoique  le  mot 
dC embarras  soit  trop  faible.  (V.) 

3  Ce  vi>rs  serait  fort  plat ,  si  Ariane  parlait  d'elle-même  ;  mais 
elle  parle  de  sa  soeur;  elle  la  plaint  de  ne  point  aimer,  tandis 
qu'en  effet  elle  aime  Tbésée.  On  est  d^à  bien  vivement  inté- 
ressé. (V.) 

4  ORnarusjoue  ici  le  rAle  de  i'AnUochus  de  Brrénice;  mais 
il  est  bien  moins  raisonnable  et  bien  moins  touchant  :  il  a  le 
ridicule  déparier  d'amour  à  une  princesse  dont  il  sait  que 
Thésée  est  idolâtré ,  et  (|u'il  croit  que  Thésée  adore  ;  et  il  ne  l'a 
aim^  que  depuis  qu'il  a  été  témoin  de  leurs  amours.  Antiochus, 
au  contraire,  a  aimé  Bérénice  avant  qu'elle  se  fût  d<HîIarée 
pour  Tifus,  et  il  ne  lui  parle  que  lorsqu'il  va  la  quitter  pour  Ja- 
mais. Ce  qui  rend  surtout  OEnarus  très-inférieur  à  Antiochus, 
c'est  la  manière  dont  il  parle.  Thésée  a  du  mérite ,  et  il  Va  dit 
cent  fois.  Les  sens  ravis  d'OEnarus  ont  cédé  à  l'amour  dès 
qu'il  a  vu  Ariane.  Il  fallait  n'en  parler  plus,  il  Va  fait  par 
respect,  il  n'a  point  changé  d'dme;  il  a  langui  d'amour 
tout  consumé.  Il  demande ,  pour  flatter  son  martyre ,  un  mot 
favorable,  et  un  sincère  soupir.  Ariane  répond  qu'elle  nV.st 
point  ingrate,  que  Thésée  se  trouve  adoré  dans  son  cœur, 
que  dès  la  première  fois  elle  t'a  déclaré,  et  répète  encore  , 
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Si ,  prêt  à  succomber  aa  malheur  qui  m'accable , 
Pour  la  dernière  fois  j*ai  tâché  d'obtenir 
La  triste  liberté  de  vous  entretenir. 
Je  la  demande  entière;  et,  quoi  que  puisse  dire 
Ce  feu  qui  malgré  vous  prend  sur  moi  trop  d'empire, 
Vous  pouvez  sans  scrupule  en  voir  mon  cœur  atteint, 
Quand,  pour  prix  de  mes  maux,  je  ne  veux  qu'être 

AHIA.NE.  [plaint. 

Je  connais  tout  l'amour  dont, votre  âme  est  éprise. 
Son  excès  m'a  souvent  causé  de  la  surprise; 
Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même  avant  vous  ne  se  soit  déjà  dît. 
Tant  d'ardeur  méritait  que  ce  cœur,  plus  sensible 
A  l'of&e  de  vos  vœux,  ne  fât  pas  inflexible, 
Que  d'un  si  noble  hommage  il  se  trouvât  charmé  ; 
Mais ,  quand  je  vous  ai  vu,  Thésée  était  aimé  : 
Vous  savez  son  mérite ,  et  le  prix  qu'il  me  coûte. 
Après  cela,  seigneur,  parlez ,  je  vous  écoute. 

OENÂRUS. 

Thésée  a  du  mérite ,  et ,  je  l'ai  dît  cent  fois , 

Votre  amour  eût  eu  peine  à  faire  un  plus  beau  choix. 

Partout  sa  gloire  éclate;  on  l'estime ,  on  l'honore. 

Il  vous  aime,  ou  plutôt,  madame,  il  vous  adore; 

Vous  le  dire  à  toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux  : 

Et  qui  pourrait  moins  faire  étant  aimé  de  vous  ? 

Après  cette  justice  à  sa  flamme  reqdue , 

La  mienne  par  pitié  sera-t-elle  entendue.^ 

Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravis 

Cédèrent  à  l'amour  sitôt  que  je  vous  vis  : 

Vous  l'avez  déjà  su  par  l'aveu  téméraire 

Que  de  ma  passion  j'osai  d*abord  vous  faire. 

U  fallut,  pour  cesser  de  vous  être  suspect, 

"Ne  vous  en  parler  plus  :  je  l'ai  fait  par  respect. 

Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d'un  rigoureux  silence 

Je  me  suis  imposé  ja  dure  violence  ; 

Et  s'il  m'est  échappé  d'en  soupirer  tout  bas, . 

C'était  bien  m'en  punir  que  ne  m'écouter  pas. 

Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flamme. 

Pour  vous  voir  sans  pitié,  je  n'ai  point  changé  d'âme. 

J'ai  souffert ,  j'ai  langui ,  d'amour  tout  consumé  > , 

Madame ,  et  tout  cela  sans  espoir  d'être  aimé; 

Par  vos  seuls  intérêts  vous  m'avez  été  chère  : 

J'ai  regardé  l'amour  sans  chercher  le  salaire  ; 

Et  même,  en  ce  funeste  et  dernier  entretien , 

Prêt  peut-être  à  mourir,  je  ne  demande  rien. 

Rendez  Thésée  heureux;  vous  l'aimez ,  il  vous  aime  : 

Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême. 


dès  la  première  foiSf  comme  si  c'élalt  un  beau  discours  à 
répéter.  Ce  dialogue,  trop  négligé,  devait  être  écrit  avec  la 
plus  grande  linesse.  On  ne  s\iperçolt  pas  de  ces  défauts  à  la 
représentaUon  ;  ils  choquent  à  la  lecture.  (V.) 

*  Racine  a  depuis  employé  les  mêmes  idées;  mais  quelle  vi- 
vaciié  et  quel  coloris  il  a  su  leur  donner  !  Voyez  la  déclaration 
de  Phèdre  à  Hiopolyte,  acte  H ,  se.  v. 


Que  VOS  bienfaits  n'ont  point  sollicité  ma  foi  ; 
Que  vous  n'avez  rien  fait ,  rien  hasardé  pour  moi , 
Et  que  lorsque  mon  coeur  dispose  de  ma  vie , 
C'est  sans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  sacriGe. 
Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer. 
S'il  était  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer, 
Je  vous  demanderais,  pour  flatter  mon  martyre, 
Qu'au  moins  quand  je  vous  perds  vous  daignassiez  me  dira 
Que,  sans  ce  premier  feu  pour  vous  si  plein  d'appas, 
J'aurais  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 
Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m'expose, 
Ce  que  j'ose  exiger  sans  doute  est  peu  de  chose; 
Mais  un  mot  favorable ,  un  sincère  soupir, 
Est  tout  pour  qui  ne  veut  que  l'entendre ,  et  mourir. 

▲BIA.NE. 

Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate, 
Qu'il  faut  vous  l'avouer,  je  ne  suis  point  ingrate. 
Mon  cœur  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi , 
Et  voudrait  être  à  vous  s'il  pouvait  être  à  moi  : 
Mais  il  perdrait  le  prix  dont  vous  le  croyez  être 
Si  l'infidélité  vous  en  rendait  le  maître. 
Thésée  y  règne  seul ,  et  s'y  trouve  adoré. 
Dès  la  première  fois  je  vous  l'ai  déclaré; 
Dès  la  première  fois... 

OENABUS. 

C'en  est  assez ,  madame; 
Thésée  a  mérité  que  vous  payiez  sa  flamme. 
Pour  lui  Pirithoùs  arrivé  dans  ma  cour 
Va  presser  votre  hymen  ;  choisissez-en  le  jour. 
S'il  faut  que  je  donne  ordre  à  l'apprêt  nécessaire, 
Parlez;  il  me  suffît  que  ce  sera  vous  plaire  : 
J'exécuterai  tout.  Peut-être  il  serait  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  à  mes  yeux. 
Que  doit  faire  le  coup ,  si  l'image  me  tue  ! 
Mais  je  me  priverais  parla  de  votre  vue. 
C'est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoir; 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  cesser  de  vous  voir. 

SCÈNE  ni. 

OENARUS,  THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

OENARUS.  [taire' 

Prince,  mon  trouble  parle;  et,  quand  je  voudrais 


>  On  ne  doit ,  ce  me  semble,  faiire  un  pareil  aven  que  qiaDà 
il  est  absolument  nécessaire.  Aucune  raison  ne  doit  eoçigf' 
OEnnrus  à  se  déclarer  le  rival  de  Thésée.  Antiocbus,  àuisBtrf- 
nice,  ne  fait  un  pareU  aveu  qu'à  la  lin  du  cinquième  *rt*;  ^^ 
c'est  en  quoi  il  y  a  un  très-grand  art.  Le  style  dXIEnarus  met  1< 
comble  à  Tinsipidité  de  son  rôle;  il  adore  tes  charmes  *?«•« 
amour,  il  en  fait  l'aveu  au  point  de  l'hymen!  Il  dit  que  Ceii 
montrer  assez  ce  qu*e8t  un  si  beau  feu,  et  qu'il  est  trakipiir 
sa  vertu.  Comment  esl-U  trahi  par  sa  v«rtu ,  poisquUI  rMWD« 
à  un  si  beau  feu ,  et  qu'U  va  préparer  le  mariage  de  Tliéâée  rt 
d'Ariane?  (V.) 


ARIANE,  ACTE 

Le  supplice  où  m^expose  un  destin  trop  contraire, 
De  mes  yeux  interdits  la  confuse  langueur 
Trahirait  malgré  moi  ie  secret  de  mon  cœur. 
J*aime  ;  et  de  cet  amour  dont  j'adore  les  charmes 
La  princesse  est  l'objet.  N'en  prenez  point  d'alarmes  : 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu , 
C'est  vous  montrer  assez  ce  qu'est  un  si  beau  feu. 
De  tous  ses  mouvements  ma  raison  me  rend  maître. 
L'effort  est  grand ,  sans  doute  ;  on  en  souffre  ;  et  peut- 
Un  rival  tel  que  moi ,  par  sa  vertu  trahi ,  [être 
Mérite  d'être  plaint ,  et  non  d'être  haï  ' . 
C'est  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  sa  victoire , 
Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  sa  gloire. 
Vos  soupçons  auraient  pu  faire  outrage  à  ma  foi , 
S'ils  s'étaient  avec  vous  expliqués  avant  moi  : 
C'est  en  les  prévenant  que  je  me  justifie. 
Ne  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 
L'hymen  depuis  longtemps  attire  tous  vos  vœux  ; 
J'y  consens,  dès  demain  vous  pouvez  être  heureux. 
Pirithoiis  présent  n'y  laisse  plus  d'obstacle; 
lia  cour,  qui  vous  honore ,  attend  ce  grand  spectacle  : 
Ordonnez-en  la  pompe  ;  et ,  da^s  un  sort  si  doux , 
Quoi  que  j'aie  à  souffrir,  ne  regardez  que  vous. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  ARIANE,  NÉMNE. 

THESBE. 

Il  faut  l'avouer  à  sa  gloire, 
Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n'aurais  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  consentir  ! 

ARIANE. 

L'honneur  à  cet  effort  a  dû  l'assujettir. 
Qu'eût-il  fait?  Il  sait  trop  que  mon  amour  extrême , 
En  s'attachant  à  vous ,  n'a  cherché  que  vous-même; 
Et  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi, 
Mille  trônes  offerts  ne  pourraient  rien  sur  moi. 

THÉSÉE. 

Tant  d'amour  me  confond  ;  et  plus  je  vois ,  madame , 
Que  je  dois... 

ARIANE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flamme*. 

>  Dans  rédiUoD  de  1706,  on  lit  : 

et  Bon  poB  d'être  haï.      , 

Cette  incorrection  typographique  n*existe  pas  dans  les  éditions 
précédentes. 

>  Ce  dessein  d*Ariane  d^unir  une  sœur  qu^elIe  aime  à  l'ami 
de  Tliésée ,  tandis  que  cette  sœur  lui  prépare  la  plus  cruelle 
traliison ,  forme  une  situation  très-i)elle  et  très-intéressante  ; 
c'est  là  ooonaftre  Fart  de  la  tragédie  et  du  dialogue;  c'est  même 
une  espèce  de  coup  de  théâtre.  L'embarras  de  Thésée  et  l'ex- 
trême bonté  d'Ariane  attachent  ie  spectateur  le  plus  indiffé- 
fffiit  :  les  vers,  &  la  vérité,  sont  faibles.  (Y.) 
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Peut  m'attacher  à  vous  par  de  plus  fermes  nœuds , 
J'ai  dans  Pirithoiis  trouvé  ce  que  je  veux. 
Vous  Taimez  chèrement;  il  faut  que  Thyménée 
De  ma  sœur  avec  lui  joigne  la  destinée, 
Et  que  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cœurs 
L'amour  et  Tamitié  font  naître  de  douceurs. 
Ma  sœur  a  du  mérite;  elle  est  aimable  et  belle', 
Suit  mes  conseils  en  tout;  et  je  vous  réponds  d'elle. 
Voyez  Pirithoûs,  et  tâchez  d'obtenir 
'  Que  par  elle  avec  nous  il  consente  à  s'iuiir. 

,     THÉSÉE. 

L'ofire  de  cet  hymen  rendra  sa  joie  extrême  : 
Mais,  madame,  le  roi....  Vous  savez  qu'il  vous  aime. 
S'il  faut... 

ABIANE. 

Je  vous  entends  :  le  roi  trop  combattu 
Peut  laisser  à  l'amour  séduire  sa  vertu. 
Cet  inquiet  souci  ne  saurait  me  déplaire; 
Et ,  pour  le  dissiper ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

THÉSÉE. 

C'en  est  trop.. .  Moncœur...  Dieux  ! 

ABIANE. 

Que  ce  trouble  m'est  doux  ! 
Ce  qu'il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  vous. 
Je  me  dis... 

THÉSÉE. 

Plût  aux  dieux  !  vous  sauriez  la  contrainte. . . 

ARIAKE. 

Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte  : 
J'en  connais  le  remède  ;  et ,  si  l'on  m'ose  aimer, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 

Minos  peut  vous  poursuivre,  et  si  de  sa  vengeance... 

ABIANE. 

Et  n'ai-je  pas  en  vous  une  sûre  défense? 

THÉSÉE. 

Elle  est  sûre ,  il  est  vrai  ;  mais... 

ABIANE. 

Achevez. 

THÉSÉE. 

J^attends... 

ARIANE. 

Ce  désordre  me  gêne ,  et  dure  trop  longtemps. 
Expliquez-vous  enfin. 

THÉSÉE. 

Je  le  veux,  et  ne  l'ose; 
A  mes  propres  souhaits  moi-même  je  m'oppose; 
Je  poursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir. 
Il  faut  parler  pourtant  :  c'est  trop  me  retenir. 


'  Ma  acear  a  da  mérite  ;  elle  eft  aimable  et  belle....  — 
L'offre  de  cet  hymen  rendra  sa  Joie  extrême ,  etc. 

sont  des  expressions  trop  négUgées;  mais  la  scène  par  elle- 
même  est  exoeUeote.  (Y.) 
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ARIANE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Vous  m'aimez ,  et  peut-être  une  plus  digne  flamme 
Ka  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  âme. 
Tout  mon  sang  aurait  peine  à  m*acquitter  vers  vous; 
Et  cependant  le  sort,  de  ma  gloire  jaloux , 
Par  une  tyrannie  à  vos  désirs  funeste... 
Adieu  :  Pirithous  vous  peut  dire  le  reste. 
Sans  Tamour  qui  du  roi  vous  soumet  les  États, 
Je  vous  conseillerais  de  ne  l'apprendre  pas. 

SCÈNE  V. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

ABIANE. 

Que*  est  ce  grand  secret ,  prince?  et  par  quel  mystère 
Vouloir  me  l'expliquer,  et  tout  à  coup  se  taire? 

PIRITHOUS. 

Ne  me  demandez  rien  :  il  sort  tout  interdit, 
Madame  ;  et  par  son  trouble  il  vous  en  a  trop  dit, 

ARIANE.  [nes': 

Je  vous  comprends  tous  deux.  Vous  arrivez  d'Athè- 
Du  sang  dont  je  suis  née  oâ  n'y  veut  point  de  reines; 
Et  le  peuple  indigné  réfuse  à  ce  héros 
D'admettre  dans  son  lit  la  fille  de  Minos. 
Qu'après  la  mort  d'Egée  il  soit  toujours  le  même, 
Qu'il  m'ôte ,  s'il  le  peut ,  l'honneur  du  rang  suprême  : 
Trône ,  sceptre ,  grandeurs ,  sont  des  biens  superflus  ; 
Thésée  étant  à  moi ,  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Son  amour  paye  assez  ce  que  Iç  mien  me  coûte; 
Le  reste  est  peu  de  chose. 

PIRITHOUS. 

Il  vous  aime ,  sans  doute. 
Et  comment  pourrait-il  avoir  le  cœur  si  bas* 


*  Ariane  tombe  dans  la  même  méprise  qoe  Bérénice,  qui 
impute  au  trouble  deTilus  un  tout  autre  sujet  que  le  véritable. 
Il  vaudrait  mieux  peut-tire  qu*Ariane  demandât  à  Pirithous  si 
les  Athéniens  ne  s'opposent  pas  à  son  mariage  avec  Thésée, 
plutôt  que  de  soupçonner  tout  d'an  coup  qu'ils  s'y  opposent. 
Mais  enfin  cette  méprise  ne  servant  qu'a  faire  éclater  davan- 
tage l'amour  d'Ariane,  intéresse  beaucoup  pour  elle.  (Y.) 

s  Et  comment  pourrait-il  aroir  le  cœur  «1  b«a 
Qoe  tenir  tont  de  tous  ,  et  ne  voas  aimer  pa«  ? 

Ces  deux  %'er8 sont  imités  de  ces  deux-ci ,  de  Sévère,  dans  Po- 
lyeucte  *  : 

Un  homme  aimé  de  vons;  maia  qael  ccenr  asaei  bai 
Aurait  pa  tous  connaître ,  et  ne  voas  aimer  pas? 

Ce  mot  ha$  n'est  pas  tolérabie ,  ni  dans  la  bouche  de  Sévère ,  ni 
dans  celle  de  Pirithous.  Un  homme  n'est  point  du  tout  ftoj, 
pour  connaître  une  femme  et  ne  la  pas  aimer  ;  et  ce  n'est  point 
à  Pirithous  à  dire  que  son  ami  aurait  le  cœur  baê ,  s'il  n'aimait 
pas  Ariane.  De  plus,  ce  n'est  point  une  bassesse  d'être  perfide 
en  amour.  Chaque  chose  a  son  nom  propre;  et  sans  la  conve- 
nance des  termes  il  n'y  a  rien  de  i)eau.  (V.)  —  Remarquez  que 
Voltaire  lui-même  a  dit  : 

Qai  peat  avoir  nn  cœnr  assez  traître ,  assez  bas 
Four  feindre  tant  d'amoor,  et  ne  le  sentir  pas  t 

Zaïre»  Acte  IV,  se.  tu 

♦  \cle'iv,sc,». 


I 


Que  tenir  tout  de  vous ,  et  ne  vous  aimer  pas? 
Mais ,  madame,  ce  n'est  que  des  âmes  communes 
Que  Pamour  s'autorise  à  régler  les  fortunes. 
Qu'Athènes  se  déclare  ou  pour  ou  contre  vous. 
Vous  avez  de  Minos  à  craindre  le  courroia; 
Et  rhymen  seul  du  roi  peut  sans  incertitude 
Vous  ôter  là-dessus  tout  lieu  d'inquiétude. 
11  vous  aime  ;  et  de  vouls  Naxe  prenant  la  loi 
Calmera... 

ABIANE. 

Vous  voulez  que  j'épouse  le  roi? 
Certes ,  l'avis  est  rare!  et,  si  j'ose  vous  croire, 
Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire! 
]VIe  connaissez-vous  bien.' 

PIBITHOUS. 

Les  moindres  lâchetés  ■ 
Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  détestés  ; 
Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  sans  pareille  : 
Mais ,  madame ,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille; 
Et  si  vous  me  croyez ,  quels  que  soient  mes  avis, 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

ARIANE. 

Qui?  moi  les  suivre?  moi  qui  voudrais  pour  Thésée* 
A  cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée? 
Dieux  !  quel  étonneroent  serait  au  sien  égal , 
S'il  savait  qu'un  ami  parlât  pour  son  rival , 
S'il  savait  qu'il  voulût  lui  ravir  ce  qu'il  aime! 

PIBITHOUS. 

Vous  le  consulterez  ;  n'en  croyez  que  lui-même. 

ABIANE. 

Quoi  !  si  l'offre  d'un  trône  avait  pu  m'éblouir, 
Je  lui  demanderais  si  je  dois  le  trahir^ 
Si  je  dois  l'exposer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant... 

PIBITHOUS. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  dû  dire. 


»  Cette  impropriété  de  termes  déplaît  à  quiconque  slme  ta 
justesse  dans  les  discours.  Le  mot  de  lâcheté  ne  convient  pas 
plus  que  celui  de  bas  ;  et  Vardeur  sans  pareille  pour  ta  ytv*** 
est  déplacée  quand  il  s'agit  d'amour.  Cette  scène  re«eiiiNe<^ 
core  à  celle  où  Antiochus  vient  annoncer  à  Bérénice  (pi'eik 
doit  renoncer  à  Titus  ;  mais  11  y  a  bien  plus  d'art  à  faii»  »^ 
prendre  le  malheur  de  Bérénice  par  son  amant  même,  qu'A 
faire  instruire  Ariane  de  sa  disgrâce  par  on  homme  qui  0*5  a 
nul  intérêt.  (V.) 

a Mol  qui  Toadralf  pour  Théi^ 

A  cent  et  cent  péril»  Toir  ma  Tle  ezpotèe. 

Cela  est  encore  imité  de  Racinç  : 

Moi ,  dont  Tona  connaisses  le  trouble  et  tes  toonsents , 
Qaand  Tons  ne  ne  quittes  qne  pour  quelques  moBents, 
Moi  qui  mourrais  le  Jour  qu'on  Tondrait  m'intcrdire 
De  TOUS...  * 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  périls,  n^  ta  ^^"^^^ 
très-touchante ,  et  c'est  presque  tolOoors  la  situatloQ  qui  ail  « 
succès  au  théâtre.  (V.) 

♦  Bérénice,  Acte  II,  se.  it. 


ARIANE,  ACTE 

Vous  y  penserez  mieux;  et  peut-être  qu'un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  Tamour. 
Adieu ,  madame. 

ABIANE. 

Il  dit  ce  qu'il  faut  qu'il  me  dise  ! 
Demeurez.  Avec  moi  c'est  en  vain  qu'on  déguise  : 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D'un  doute  dont  mon  cœur  commence  à  soupirer. 
J*en  tremble ,  et  c'est  pour  moi  la  plus  sensible  atteinte. 
Éclaircissez  ce  doute ,  et  dissipez  ma  crainte  : 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle,  et  me  vole  son  cœur  ; 
Que  pour  un  autre  objet ,  sans  souci  de  sa  gloire... 

PIBITHOUS. 

Je  me  tais  ;  c'est  à  vous  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIANE. 

Ce  qu'il  faut  croire!  ah  dieux  !  vous  me  désespérez. 
Je  verrais  h  mes  vœux  d'autres  vœux  préférés! 
Thésée  à  me  quitter...  Mais  quel  soupçon  j'écoute! 
Non ,  non ,  Pirithoûs ,  on  vous  trompe ,  sans  doute. 
11  m'aime  ;  et  s'il  m'en  faut  séparer  quelque  jour, 
Je  pleurerai  sa  mort ,  et  non  pas  son  amour. 

PIBITHOUS.  ^ 

Souvent  ce  qui  nous  plaît,  par  une  erreur  fatale... 

ABIANE. 

Parlez  plus  clairement  :  ai-je  quelque  rivale? 
Thésée  a-t-il  changé?  viole-t-il  sa  foi? 

PIBITHOUS. 

Mon  silence  déjà  s'est  expliqué  pour  moi; 
Par  là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine  ; 
Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  faire  reine, 
N'oubliez  point  qu'à  Naxe  on  veut  vous  couronner; 
C'est  le  meilleur  conseil  qu'on  vous  puisse  donner. 
Ma  présence  commence  à  vous  être  importune  : 
Je  me  retire. 

SCÈNE  VL 

ARIAIŒ ,  NÉRINE. 

ABIANE. 

As-tu  conçu  mon  infortline? 
11  n'en  faut  point  douter,  je  suis  trahie.  Hélas  s 
Nérine! 

NSBINB. 

Je  vous  plains. 


<  n  manque  peut-être  à  cette  scène  de  la  gradation  dans  la 
doulear,  et  de  la  force  dans  les  sentiments.  Ariane  ne  doit 
point  dire  qu'elle  regrette  cette  raison  barbare.  La  raison  ne 
s'oppose  point  du  tout  à  sa  juste  douleur;  et  ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  désespoir  s'exprime  :  c*est  le  poète  qui  fait  ià  une  petite 
di^ejtsioo  sur  la  raison  barbare;  ce  n*est  point  Ariane.  Tho- 
mas Comeitle  Imitait  souVent  de  son  frère  ce  grand  défaut,  qui 
ronsiste  à  Tonloir  raisonner  quand  U  faut  senUr.  (Y.) 


II,  SCÈNE  VII. 
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ABIANE. 

Qui  ne  me  plaindrait  pas  ? 
Tu  le  sais ,  tu  Tas  vu ,  j'ai  tout  fait  pour  Thésée  ; 
Seule  à  son  mauvais  sort  je  me  suis  opposée  : 
Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  sa  foi , 
Thésée  a  de  Tamour  pour  une  autre  que  moi  ! 
Une  autre  passion  dans  son  cœur  a  pu  naître  ! 
J'ai  mal  ouï,  Nérine,  et  cela  ne  peut  être. 
Ce  serait  trahir  tout,  raison ,  gloire ,  équité. 
Thésée  a  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté. 
Pour  croire  qu'à  ma  mort  son  injustice  aspire. 

NÉBINE. 

Pirithoûs  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  fait  dire  : 
Et  quand  il  a  voulu  l'attendre  si  longtemps, 
Ce  n'était  qu'un  prétexte  à  ses  feux  inconstants; 
Il  nourrissait  dès  lors  l'ardeur  qui  le  domine. 

ABIANE. 

Ah  !  que  me  fais-tu  voir,  trop  cruelle  Nérine? 
Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abîmer. 
Pourquoi  m'ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fermer? 
Hélas  !  il  est  donc  vrai  que  mon  âme  abusée 
N'adorait  qu'un  ingrat  en  adorant  Thésée! 
Dieux ,  contre  un  tel  ennui  soutenez  ma  raison  ; 
Elle  cède  à  l'horreur  de  cette  trahison  : 
Je  la  sens  qui  déjà...  Mais  quand  elle  s'égare. 
Pourquoi  la  regretter  cette  raison  barbare. 
Qui  ne  peut  plus  servir  qu'à  me  faire  mieux  voir 
Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir? 
Quoi  !  Nérine ,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre... 

SCÈNE  VIL 

ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ABIANE.  [dre'? 

Ah  !  ma  sœur,  savez-vous  ce  qu'on  vient  de  m'appren* 
Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfait  '  ; 
Vous  l'estimiez,  sans  doute;  et  qui  ne  l'eût  pas  feit  ? 
N'attendez  plus  df  foi ,  plus  d^honneur  :  tout  chancelle. 
Tout  doit  être  suspect;  ïhésée  est  infidèle. 

PHÈDBE. 

Quoi!  Thésée... 

ABIANE. 

Oui ,  ma  sœur,  après  ce  qu'il  me  doit , 

'        Cb^  OBaonc ,  •ai«'ta  fie  qne  Je  Tient  d'apprendre  7 

Pkèdre,  Acte  IV,  se.  tx. 

La  situation  est  la  même.  Phèdre  vient  d'apprendre  de  la  bou- 
che de  Thésée  qu*HippoIyte ,  ce  tigre  que  jamais  elle  n*a' 
borda  sans  crainte,  s^est  rendu  aux  charmes  d'Aride. 

*        Vont  «Tes  cm  Thésée  an  héros  toat  parfait. 

.  .  .  .  Et  qnl  ne  l'eût  paa  fait 7...  Toat  ehanecUet  ete. 

Yoilh  des  expressions  bien  étranges;  ii  n'était  plus  permis  d'é- 
crire avec  tant  de  négligence,  après  les  modèles  que  Thomas 
Corneille  avait  devant  les  yeux.  (Y.) 


666 


ARIANE,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


Me  quitter  est  le  prix  que  ma  flamme  en  reçoit  ; 
Il  me  trahit.  Au  point  que  sa  foi  violée 
boit  avoir  irrité  mon  âme  désolée , 
J'ai  honte ,  en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs , 
Que  mon  ressentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  sang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  presse  '. 
C'est  là ,  ma  sœur,  c'est  là ,  sans  pitié ,  sans  tendresse , 
Comme  après  un  forfait  si  noir,  si  peu  commun , 
On  traite  les  ingrats;  et  Thésée  en  est  un. 
Mais' quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  suggère , 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  colère. 
Ma  main  tremble  ;  et  malgré  son  parjure  odieux , 
Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PHEDRE. 

Un  revers  si  cruel  vous  rend  sans  doute  à  plaindre  ; 
Et  vous  voyant  souffrir  ce  qu'on  n'apas  dû  craindre , 
On  conçoit  aisément  jusqu'où  le  désespoir... 

ARIANE. 

Ah  !  qu'on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 
Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  âme, 
Il  faudrait  qu'on  sentit  même  ardeur,  même  flamme  ; 
Qu'avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi  : 
Et  personne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 

Se  peut-il  qu'un  héros  d'une  vertu  sublime 
Souille  ainsi...  Quelquefois  le  remords  suit  le  crime. 
Si  le  sien  lui  faisait  sentir  ces  durs  combats.... 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux ,  ne  m'abandonnez  pas  ; 
Je  sais  que  vous  m'aimez ,  et  vous  le  devez  faire. 
Vous  m'avez  dès  l'enfance  été  toujours  si  chère. 
Que  cette  inébranlable  et  fidèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 
Allez  trouver...  hélas  !  dirai-je  mon  parjure? 
Peignez-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j*endure  : 
Prenez,  pour  l'arracher  à  son  nouveau  penchant , 
Ce  que  les  plus  grands  maux  of&ent  de  plus  touchant. 
Dites-lui  qu'à  son  feu  j'immolerais  ma  vie, 
S'il  pouvait  vivre  heureux  après  m'avoir  trahie. 
D'un  juste  et  long  remords  avancez-lui  les  coups. 
Enfin ,  ma  soeur,  enfin ,  je  n'espère  qu'en  vous  *. 
Le  ciel  m'mspira  bien,  quand  par  i'amour  séduite^ 


'  '  Poar  parler  ainsi ,  Ariane  devait  être  plus  sûre  de  Finildé- 
Uté  de  Thésée.  Ce  que  lui  a  dit  PirilhoOs  n'est  point  assez 
clair  pour  la  convaincre  de  son  malheur;  elle  devait  deman- 
der des  éclaircissements  à  Pirithoûs;elIe  devait  même  cher- 
cher Thésée.  L*amour  aime  à  se  flatter;  le  dojite,  TagitaUon,  le 
trouble ,  devaient  être  plus  marqués.  Phèdre  se  présente  ici 
d*eUe-méme;  c'était  à  sa  sœur  à  la  faire  prier  de  venir.  Phèdre 
ne  doit  point  dire  :  <^iM>i.'  Théêée....  Feindre  en  cette  occa- 
sion de  rétonnement,  c'est  un  artiiice  qui  rend  Phèdre 
odieuse.  (V.) 

*  Va  tronver  de  ma  part  ce  jeane  ambitieux.... 
Preftse ,  pleure ,  gémia ,  peins-lui  Phèdre  mourante  ; 
Ne  rougit  point  de  prendre  une  voix  auppliante  » 
Je  faToftraide  tout;  je  n'espère  qu'en  toi. 

Phèdre,  Acte  UI,  se.  i. 


Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite  : 

Il  semble  que  dès  lors  il  me  faisait  prévoir 

Le  funeste  besoin  que  j'en  devais  avoir. 

Sans  vous ,  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède  ? 

PHÈDEB. 

Je  vais  mander  Thésée;  et  si  son  coeur  ne  cède, 
Madame,  en  lui  parlant,  vous  devez  présumer... 

ABIANE. 

Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer', 
Que  vous  pussiez  savoir,  par  votre  expérience , 
Jusqu'où  d'un  fort  amour  s'étend  la  violence! 
Pour  émouvoir  l'ingrat ,  pour  fléchir  sa  rigueur, 
Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  son  cœur*; 
Vous  auriez  plus  d'adresse  à  lui  faire  Timage 
De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage  : 
Tous  les  traits  en  seraient  plus  vivement  tracés. 
T^'importe  ;  essayez  tout  :  parlez ,  priez ,  pressez. 
Au  défaut  de  l'amour,  puisqu'il  n'a  pu  vous  plaire, 
Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire. 
Allez ,  ma  sœur;  courez  empêcher  mon  trépas. 
Toi ,  viens ,  suis-moi ,  Nérine ,  et  ne  me  quitte  pas. 


ACTE  TROISIEME. 


>  YoUà  quatre  vers -dignes  de  Racine.  (Y.) 


SCENE  PREMIERE'. 

PIRITHOUS,  PBnÈDRE. 

PIBITHOUS. 

Ce  serait  perdre  temps ,  il  ne  faut  plus  prétendre 


^Ce  vers  est  encore  fort  beau ,  et  par  le  Datuid  dont  il  eft, 
et  par  la  BituaUon.  Elle  soabaite  que  sa  sonir  ooonatsae  Ta- 
mour  ;  et ,  pour  son  malheur,  Phèdre  ne  le  connaît  que  trop>  B 
serait  à  souhaiter  que  les  vers  suivants  fassent  dignes  de  G^ 
lui-là.  (V.) 

*  Aride  s  troaré  le  chemin  de  m»  cœur. 

Phèdre,  Acte  IV,  «e.  vt. 

3  Cette  scène  est  une  de  celles  qui  devaient  être  traiten 
avec  le  plus  d'art  et  d'élégance.  C'est  le  mérite  de  bien  dire  qoi 
seul  peut  donner  dil  prix  à  ces  dialogues ,  où  l'on  ne  peot  dire 
que  des  choses  communes.  Que  serait  Jrkie,  que  ^rait 
Atalide,  si  l'auteur  n'avait  employé  tous  les  chaimM  tk  Is 
dicUon  pour  faire  valoir  un  fonds  médiocre?  Cest  U  ce  que  1» 
poésie  a  de  plus  difficUe;  c'est  elle  qui  orne  les  iiioi&drr$.o^- 
jets. 

Qui  dit  «ans  e'aTilir  les  plaa  petifee  ckosee , 
Fait  des  plus  secs  chardons  des  ceilletj  et  des 


/«  tentii  tabort  ai  Unuii  non  ghria  *. 

Ce  rôle  de  Phèdre  était  très-délicat  à  traiter  :  quelque  dtow 
qu'elle  dise  pour  se  Justiiier,  elle  est  coupable  ;  et  dès  qu^eUe  < 

*  Vi»c.  Ceofç.  IV,  6. 


ARIAxNE ,  ACTE 

Que  rien  touche  Thésée,  et  le  force  à  se  rendre. 
J'admire  encor,  madame ,  avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  si  longtemps  combattu. 
Par  son  manque  dé'foi ,  contre  vous-même  armée, 
Vous  avez  fait  paraître  une  sœur  opprimée; 
Vous  avez  essayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  son  cœur  vers  son  premier  amour; 
tt  prière ,  et  menace ,  et  fierté  de  courage , 
Tout  vient  pour  le  fléchir  d'être  mis  en  usage. 
Mais  /sur  ce  changement  qui  semble  vous  gêner. 
L'ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner  : 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire; 
£t  s'il  cèdeaux  remords  quelquefois  pour  vous  plaire, 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus , 
Sitôt  qu*il  vous  regarde  il  ne  s'en  souvient  plus. 

PHSDBE. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 

Je  souffre  malgré  moi  qu'il  me  rende  complice. 

Ce  qu'il  doit  à  ma  sœur  méritait  que  sa  foi 

Se  fit  de  l'aimer  seule  une  sévère  loi  ; 

Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  l'expose 

Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause, 

II  n  est  peine, liupplice,  où,  pour  l'en  garantir, 

La  pitié  de  ses  maux  ne  me  Ht  consentir. 

L  amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  : 

Je  l'ai  pris  sans  songer  à  le  rendre  infidèle  ; 

Ou  plutôt  j'ai  senti  tout  mon  cœur  s'enflammer 

Avant  que  de  savoir  si  je  voulais  aimer. 

Mais  si  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaire , 

Il  dépendait  de  moi  de  parler,  ou  me  taire. 

Jai  parlé,  c'est  mon  crime;  et  Thésée  applaudi 

A  l'infidélité  par  là  s'est  enhardi. 

Ah  !  qu'on  se  défend  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime  ! 

Ses  regards  m'expliquaient  sa  passion  extrême  ; 

Les  miens  à  la  flatter  s'écliappaient  malgré  moi  : 

K'était-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  foi  ? 

J'eus  beau  vouloir  régler  son  âme  trop  charmée , 

II  fallut  voir  sa  flamme,  et  souffrir  d'être  aimée  ; 

J'en  craignis  le  péril ,  il  me  sut  éblouir. 

Que  de  faiblesse  !  Il  faut  l'empêcher  d'en  jouir. 

Combattre  incessamment  son  infidèle  audace. 

Allez ,  Pirithoûs  ;  revoyez-le ,  de  grâce  : 

De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui , 

Otez-lui  tout  espoir  que  je  puisse  être  à  lui. 


fait  Taveu  de  sa  passion  à  Tliésée ,  on  ne  pent  la  regarder  qne 
comme  une  perlide  qui  clierche  à  pallier  sa  traliison.  Ce- 
pendant  U  y  a  beaucoup  d*art  et  de  bienséance  dans  les  re- 
proches qa*eUe  se  fait,  et  dans  la  résoluUon  qu^elle  semble 
prendre  : 

Qae  de  faiblesse  I  11  faat  l'empêcher  d'ea  Jouir, 
Combattre  incessamment  son  infidèle  andace. 
Allés ,  Pirithotts ,  reroyea-Ie  »  de  grâce. 

Kt ,  si  les  vers  étaient  meilleurs ,  ce  sentiment  rendrait  Phèdre 
supportable.  (V.) 


m,  SCÈNE  II.  G67 

J'ai  déjà  beaucoup  dit,  dites-lui  plus  encore. 

PIBITHOUS. 

I^ous  avancerions  peu ,  madame;  il  vous  adore  '  : 
Et  quand ,  pour  Tétonner  à  force  de  refus , 
Vous  vous  obstineriez  h  ne  Fécouter  plus, 
Son  âme  toute  à  vous  n'en  serait  pas  {>lus  prête 
A  suivre  d'autres  lois ,  et  changer  de  conquête^ 
Quoique  le  coup  soit  rude,  achevons  de  frapper. 
Pour  servir  Ariane,  il  faut  la  détromper. 
Il  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 
Ayant  détruit  l'amour  que  Thésée  eut  pour  elle , 
Sa  sûreté  l'oblige  à  ne  pas  dédaigner 
La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 
Le  roi  l'aime,  et  son  trône  est  pour  elle  un  asile. 

PHÈDRE. 

Quoi  1  je  la  trahirais ,  elle  qui ,  trop  facile  ', 
'Trop  aveugle  à  m'aimer,  se  conGe  à  ma  foi 
Pour  toucher  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi  ! 
Et  quand  elle  saurait  que  par  mes  faibles  charmes. 
Pour  lui  percer  le  cœur,  j'aurais  prêt^  des  armes , 
Je  pourrais  à  ses  yeux  lâchement  exposer 
Les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser! 
Je  pourrais  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu'un  trop  juste  courroux... 

PIBITHOUS. 

Voyez  qu'elle  s'approche. 
Parlons  :  son  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  l'espoir  que  son  feu  tâche  d'entretenir. 

SCÈNE  II. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  PHÈDRE,  NËRINE. 

4 

ABIANB. 

Eh  bien!  ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable? 
N'avez-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable  ? 
Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder  \ 


*'  Le  personnage  de  Pirithoûs  est  nn'peu  lâche.  Est-ce  à  lai 
d^encourager  Phèdre  dans  sa  perfidie?  (V.) 

*  L'art  du  dialogue  exige  qu'on  réponde  précisément  à  ce 
que  l'interlocuteur  a  dit.  Ce  n'est  que  dans  une  grande  passion , 
dans  l'excès  d'un  grand  malheur,  qu'on  doit  ne  pas  ot)server 
cette  règle  :  T&me  alors  est  toute  remplie  de  ce  qui  l'occupe,  et 
non  de  ce  qu'on  lui  dit  :  c'est  alors  qu'il  est  beau  de  ne  pasl)ien 
répondre;  mais  ici  Pirithoûs  ouvre  à  Phèdre  la  voie  la  plus 
convenable  et  la  plus  honnête  de  réussir  dans  sa  passion  :  cette 
passion  même  doit  la  forcer  à  répondre  à  l'ouverture  de  Piri- 
thoûs. (V.) 

s  Ces  scènes  sont  trop  faiblement  écrites  :  mais  le  plus  grand 
défaut  est  la  nécessité  malheureuse  où  l'auteur  met  Phèdre  de 
ne  faire  que  tromper.  Il  fallait  un  coup  de  l'art  pour  ennoblir 
ce  rôle.  Peut-être  si  Phèdre  avait  pu  espérer  qu'Ariane  épouse* 
rait  le  roi  de  Naxe  ;  si ,  sur  cette  espérance ,  elle  s'était  engagée 
avec  Thésée  ^  alors  étant  moins  coupable  elle  serait  beau- 
coup plus  intéressante.  Ariane,  d'ailleurs,  ne  dit  pas  tot^ours 
ce  qu'elle  doit  dire;  elle  se  sert  du  mot  de  rage;  eUe  veut 
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ARIANE,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


Croit-il  que  mon  amour  ose  trop  demander  ? 

PRÈDBE. 

Madame ,  J*ai  tout  fait  pour  ébranler  son  âme  ; 

J*ai  peint  son  changement  lâche ,  odieux ,  infâme. 

Pirithoûs  lui-même  est  témoin  des  efforts 

Par  où  j*ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords. 

Il  connaît  et  son  crime  et  son  ingratitude; 

Il  s*en  hait;  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude; 

Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 

Mais  Tamour  en  tyran  dispose  de  son  cœur; 

Et  le  destin ,  plus  fort  que  sa  reconnaissance , 

Malgré  ce  qu'il  vous  doit ,  Tentralne  à  Tinconstance. 

ARIANE.  * 

Quelle  excuse!  et  pour  moi  qu'il  rend  peu  de  combat! 
Il  hait  ringratitude ,  et  se  plaît  d'être  ingrat  ! 

Puisqu'on  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure, 
Ma  sœur,  il  ne  sait  point  qu'il  faudra  que  j'en  meure; 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  l'horreur 
Du  fatal  désespoir  qui  règne  dans  mon  cœur; 
Vous  avez  oublié ,  pour  bien  peindre  ma  rajge, 
D'assembler  tous  les  maux  dont  on  connaît  l'image  : 
Il  y  serait  sensible,  et  ne  pourrait  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  fût  forcée  à  mourir. 

PHEDRE. 

Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendresse , 
Vous  soupçonneriez  moins... 

ARIANE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse; 
Mais ,  dans  un  mal  sous  qui  la  constance  est  à  bout , 
On  s'égare ,  on  s'emporte ,  et  l'on  s'en  prend  à  tout. 

PIRITHOUS. 

Madame,  de  ces  maux  à  qui  la  raison  cède. 
Le  temps ,  qui  calme  tout ,  est  l'unique  remède  ; 
C'est  par  lui  seul... 

ARIANE. 

Les  coups  n'en  sont  guère  importants, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à  s'en  remettre  au  temps. 
Thésée  est  insensible  à  l'ennui  qui  me  touche! 
Il  y  consent!  Je  veux  l'apprendre  de  sa  bouche. 
Je  l'attendrai ,  ma  sœur  ;  qu'il  vienne. 

PIRITHOUS. 

Je  crains  bien 
Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  triste  entretien. 
Voir  un  ingrat  qu'on  aime ,  et  le  voir  inflexible, 
C'est  de  tous  les  ennuis  l'ennui  le  plus  sensible  ^ 
Vous  en  souffrirez  trop  ;  et  pour  peu  de  souci... 

ARIANE. 

Allez ,  ma  sœur,  de  grâce ,  et  l'envoyez  ici. 


qu'on  peigne  bien  m  rage.  Ce  n*est  pas  ainsi  qu*on  cliercbe  à 
attendrir  son  amant.  (Y.) 

'       Ingrato  hominê  nihil  infentiut  ett. 

Plaut.  in  BaechkL  Acte  lU,  m.  ii. 


SCENE  m. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 


PIRITHOUS. 

Par  ce  que  je  vous  dis ,  ne  croyez  pas ,  madame  s 

Que  je  veuille  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme. 

Sachant  ce  qu'il  devait  au  généreux  amour 

Qui  vous  fit  tout  oser  pour  lui  sauver  le  jour. 

Je  partageai  dès  lors  l'heureuse  destinée 

Qu'à  ses  vœux  les  plus  doux  offrait  votre  hyméoée; 

Et  je  venais  ici ,  plein  de  ressentiment , 

Rendre  grâce  à  l'amante ,  en  embrassant  Pamaot. 

Jugez  de  ma  surprise  à  le  voir  infidèle, 

A  voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  l'appelle, 

Et  qu'il  ne  m'attendait  que  pour  vous  annoncer 

L'injustice  où  l'amour  se  plaît  à  le  forcer. 

ARIANE. 

Et  ne  devais-je  pas ,  quoi  qu'il  me  fît  entendre , 
Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisaient  attendre , 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  d'un  feu  constant, 
L'amour  à  l'amitié  ne  défère  pas  tant  ? 
Ah  !  quand  il  est  ardent ,  qu'aisément  il  s'abuse! 
Il  croit  ce  qu'il  souhaite ,  et  prend  tout  pour  excuse. 
Si  Thésée  avait  peu  de  ces  empressements 
Qu'une  sensible  ardeur  inspire  aux  vrais  amants, 
Je  croyais  que  son  âme ,  au-dessus  du  vulgaire , 
Dédaignait  de  l'amour  la  conduite  ordinaire. 
Et  qu'en  sa  passion  garder  tant  de  repos. 
C'était  suivre  en  aimant  la  route  des  héros. 
Je  faisais  plus  ;  j'allais  jusqu'à  voir  sans  alarmes 
Que  des  beautés  de  Naxe  il  estimât  les  charmes; 
Et  ne  pouvais  penser  qu'ayant  reçu  sa  foi , 
Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 
Mais  enfin  ,•  puisque  rien  pour  lui  n'est  plus  à  taire , 
Quel  est  ce  rare  objet  que  son  choix  me  préfère? 

PIRITHOUS. 

C'est  ce  que  de  son  cœur  je  ne  puis  arracher. 

ARIANE. 

Ma  colère  est  suspecte ,  il  faut  me  le  cacher. 

PIRITHOUS. 

J'ignore  ce  qu'il  craint;  mais,  lorsqu'il  vous  outrage. 
Sachez  que  d'un  grand  roi  vous  recevez  Tbonmiage  : 
Il  vous  offre  son  trône;  et,  malgré  le  destin. 
Votre  malheur  par  là  trouve  une  heureuse  fin. 
Tout  vous  porte ,  madame ,  à  ce  grand  hyménée. 
Pourriez-vous  demeurer  errante,  abandonnée? 
Déjà  la  Crète  cherche  à  se  venger  de  vous; 
Et  Minos... 

ARIANE.  . 

J'en  crains  peu  le  plus  ardent  countKu- 

'  Cette  scène  est  inutile ,  et  par  là  devient  langoisantf  an 
théâtre.  Pirithoûs  ne  fait  que  redire  en  vers  faiblo  ce  qu'i]  a 
déjà  dit;  et  Ariane  dit  des  choses  trop  vagues.  (T.) 


ARIANE,  ACTE 

Qu'il  s'arme  contre  moi ,  que  j*en  sois  poursuivie; 
Sans  ce  que  j'aime ,  hélas  !  que  faire  de  la  vie  ?   , 
Aux  décrets  de  mon  sort  achevons  d'obéir. 
Thésée  avec  le  ciel  conspire  à  me  trahir  : 
Rompre  un  si  grand  projet ,  ce  seraitiui  déplaire. 
L'ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfaire, 
F.t  lui  laisser  sentir,  pour  double  châtiment, 
Le  remords  de  ma  perte  et  de  son  changement. 

PIBITHOUS. 

Le  voici  qui  paraît.  N'épargnez  rien,  madame. 
Pour  rentrer  dans  vos  droits ,  pour  regagner  son  âme  ; 
Et  si  Fespoir  en  vain  s'obstine  à  vous  flatter. 
Songez  ce  qu'offre  un  trône  à  qui  peut  y  monter. 

SCÈiNE  IV. 

ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Approchez-vous,  Thésée,  et  perdez  cette  crainte  «. 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrain- 
£t  m'aborder  ainsi,  quand  rien  ne  vous  confond,  [te. 
Le  trouble  dans  les  yeux ,  et  la  rougeur  au  front  ? 
Un  héros  tel  que  vous ,  à  qui  la  gloire  est  chère  ' , 


*  Cette  scène  est  très-toachante  aa  théâtre,  du  moins  de  la 
part  d^Ariane  ;  elle  le  serait  encore  davantage ,  si  Ariane  n'était 
pas  tout  à  fait  sûre  de  son  malheur,  n  faut  toujours  faire  durer 
cette  incertitude  le  plus  qu'on  peut;  c*est  elle  qui  est  Tàme  de 
la  tragédie.  L'auteur  Fa  si  bien  senti ,  qu'Ariane  semble  encore 
douter  du  changement  de  Thésée ,  quand  elle  doit  en  être  sûre. 
Pourquoi  m*abarder,  dit-elle,  la  rougeur  au  front,  quand 
rien  ne  vous  coi^ond?  et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité. 
Cesi  s'exprimer  en  doutant ,  et  c'est  ce  qui  est  dans  la  nature  ; 
mais  il  ne  fallait  donc  pas  que,  dans  les  scènes  précédentes,  on 
l'eût  instruite  positivement  qu'elle  était  abandonnée.  (Y.) 

3         Ud  héros  te!  qae  toos  ,  à  qui  la  gloire  est  chère , 
Q«oi  qa'U  fasse ,  ne  fait  qae  ce  qo'il  Tolt  à  faire. 

Voilà  de  mauvais  vers,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  meilleurs  : 

Et  qae  s'est-il  offert  qae  Je  passe  tenter,    . 
Qtt'ea  ta  fareor  ma  flamme  ait  craint  d'ezécater  1 

Mais  aussi  il  y  a  des  vers  très-heureux ,  comme  : 

Ébloais-mol  si  bien , 

Qae-Je  paisse  penser  qae  ta  ne  me  dnis  rien. 
Je  t«  sala  ;  méne>mol  dans  qaeiqae  lie  déserte. 
Ta  n'as  qa*â  dire  an  mot ,  ce  crime  est  effacé. 
Tu  le  Tols ,  c'en  est  f^t ,  Je  n'ai  plas  de  colère. 

M-iis  surtout  : 

fiemène-mol ,  barbare ,  aaz  lieax  où  to  m'as  prise , 

"st  admirable.  Le  coeur  humain  est  surtout  bien  développé  et 
>icn  peint  quand  Ariane  dit  à  Thésée  :  Ote-toi  de  mes  yeux»  je 
te  veux  pas  avoir  Vajfront  que  tu  me  quittes;  et  que,  dans 
emompot  même,  elle  est  au  désespoir  qu'il  prenne  congé 
FfUe.  Il  y  a  t)eaucoupdever8  dignes  de  Racine,  et*  entièrement 
l^uiB  son  goût.  Ceux-ci ,  par  exemple  . 

As>1u  TO  qnelle  joie  a  para  dons  ses  jeax  t 
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Quoi  qu'il  fasse,  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  à  faire; 
Et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité , 
Vous  cessez  de  m'aimer,  je  l'aurai  mérité. 
Le  ciiangement  est  grand ,  mais  il  est  légitime. 
Je  le  crois  :  seulement  apprenez-moi  mon  crime , 
Et  d'où  vient  qu'exposée  à  de  si  rudes  coups, 
Ariane  rt'est  plus  ce  qu'elle  fut  pour  vous. 

THÉSÉE. 

Ah  !  pourquoi  le  penser  ?  Elle  est  toujours  la  même; 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême'  ; 
Et  le  temps  dans  mon  cœur  n'affaiblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits  : 
M'en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 
Oui ,  madame,  ordonnez  de  mon  sang ,  de  ma  vie  : 
Si  la  fin  vous  en  plaît,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 

ARIANE. 

Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m'en  plaire, 
Le  destin  la  voulait ,  je  l'aurais  laissé  faire. 
Par  moi ,  par  mon  amour,  le  labyrinthe  ouvert 
Vous  fit  fuir  le  trépas  à  vos  regards  offert  : 
Et  quand  à  votre  foi  cet  amour  s'abandonne, 
Des  sermens  de  respect  sont  le  prix  qu'on  lui  donne! 
Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m'a  fait  tout  quitter  *, 
N'aspirais-je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  respecter? 
Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 
C'est  le  cœur,  le  coeur  seul ,  qui  peut  y  satisfaire  : 
Il  a  seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner; 
C'est  lui  seul... 

THÉSÉE. 

Je  voudrais  vous  le  pouvoir  donner  : 


Combien  ït  est  sorti  satisfait  de  ma  haidl  f 
Que  de  mépris!... 

Cette  césure  interrompue  au  second  pied,  c^est-à-dire  au  bout 
de  quatre  syllabes ,  fait  un  effet  charmant  sur  Toreille  et  sur  le 
cœur.  Ces  finesses  de  Part  furent  introduites  par  Racine,  et  il 
n*y  a  que  les  connaisseurs  qui  en  sentent  le  prix.  (Y.) 

*  Thésée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ses  protestations  va- 
gues de  reconnaissance  ;  mais  c^est  alors  que  la  beauté  de  la 
diction  doit  réparer  le  vice  du  sujet,  et  qu*il  faut  tâcher  de  dire 
d'une  manière  singulière  des  choses  communes.  Tous  les  senti- 
ments d'Ariane,  dans  cette  scène,  sont  naturels  et  attendrissants  ; 
on  ne  pourrait  leur  reprocher  qu'une  diction  un  peu  prosaï- 
que et  négligée.  (Y.)  —Thomas  Corneille  avait  près  de  cinquante 
ans  quand  il  composa  son  Ariane.  Ce  n'est  pas  quand  nous 
éprouvons  le  plus  la  violence  des  passions  que  nous  en  Jugeons 
le  mieux  la  peinture.  Nous  connaissons  peu  notre  cœur  quand 
il  nous  tourmente  :  c'edt  avec  le  calme  des  réflexions  et  l'intérêt 
des  souvenirs  que  nous  pouvons  y  lire  notre  propre  histoire  ;  et 
alors  nous  apprécions  mieux  que  jamais  le  poète  qui  parait  là 
savoir  aussi  bien  que  nous  ;  alors  aussi  les  écrivains  dramatiques 
savent  la4railer.  Il  est  très-rare  qu'un  Jeune  auteur  commence 
par  une  pièce  où  l'amour  domine.  Corneille  avait  trente  ans 
quand  il  fit  le  Cid.  Racine  avait  fait  les  Frères  ennemis  et 
Alexandre  avant  Andromaque ;  et  ce  qui  est  prodigieux, 
c'est  de  l'avoir  fait  à  vingt-sept  ans.  Yoltaire  en  avait  près  de 
quarante  quand  il  donna  Zaire.  (La  H.) 

'        V  AB .  Par  ce  soin  de  vos  jours  qol  m'a  toat  fait  quitter. 
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Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  autre  empire  : 
Je  le  sens  à  regret  ;  je  rougis  à  le  dire  ; 
Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus , 
Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ABIANB. 

Tu  ne  peux  rien  de  plus  !  Qu'aurais-tu  fait ,  parjure , 

Si,  quand  tu  vins  du  monstre  éprouver  Taventure, 

Abandonnant  ta  vie  à  ta  seule  valeur, 

Je  me  fusse  arrêtée  à  plaindre  ton  malheur? 

Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvait  seul  me  plaire. 

Si  j'ai  peu  fait  pour  toi ,  que  fallait-il  plus  faire? 

Et  que  s'est-il  offert  que  je  pusse  tenter, 

Qu*en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'exécuter? 

Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 

Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive? 

La  mer,  les  vents,  l'exil ,  ont-ils  pu  m'étonner? 

Te  suivre ,  c'était  plus  que  me  voir  couronner. 

Fatigues,  peines,  maux,  j'aimais  tout  par  leur  cause. 

Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâcheté  l'ose; 

Et ,  désavouant  tout ,  éblouis-moi  si  bien , 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 

Comment  désavouer  ce  que  l'honneur  me  presse 
De  voir,  d'examiner,  de  me  dire  sans  cesse? 
Si ,  par  mon  changement,  je  trompe  votre  choix , 
Cest  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  : 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur'. 
Mais  pourquoi,  m'accusant,  redoubler  ces'atteintes  *? 
Madame ,  croyez-moi ,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L'oubli ,  l'indifférence ,  et  vos  plus  fiers  mépris 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
A  monter  sur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite  ; 
Vengez-vous ,  en  l'aimant ,  d'un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  rinconstance  ait  de  doux , 
Vous  perdant  pour  jamais  je  perdrai  plus  que  vous. 

AKIANE. 

Quelle  perte ,  grands  dieux  !  quand  elle  est  volontaire  ! 
Périsse  tout,  s'il  faut  cesser  de  t'étre  chère  ! 


I  Racine  avait  exprimé  les  mêmes  idées  dans  ce  passage 
^Andromaque  : 

Aprèf  e«la ,  madame ,  éclates  contre  an  traître, 
Qnl  Teat  arec  douleor,  et  qui  pourtant  vent  l'rtre. 
Poar  moi ,  loin  de  contraindre  un  si  jaste  coarroax 
n  me  soulagera  peut-être  autant  qoe  tous. 
Donnei-moi  tons  les  noms  destinés  aux  parjares  : 
Je  crains  votre  silence  et  non  pas  tos  injures , 
Et  mon  cœur  soulevant  mille  secrets  témoins , 
M'en  dira  d'autant  plua  que  vous  m'en  direz  moins. 

Acte  IV,  se.  T. 

Cest  Pyrrlios  qui  parle  à  Hermione. 

*  V  A 1 .  Mais  pourquoi  m'accusant ,  en  croître  les  atteintes  ?  i' 
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Qu'ai-je  à  faire  du  trône  et  de  la  main  d'un  roi.' 
De  l'univers  entier  je  ne  voulais  que  toi. 
Pour  toi ,  pour  m'attacher  à  ta  seule  personne, 
J'ai  tout  abandonné,  repos,  gloire,  couronne; 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts, 
Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seul  que  je  perds! 
Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte, 
Je  te  suis;  mène-moi  dans  quelque  île  déserte. 
Où ,  renonçant  à  tout ,  je  me  laisse  charmer 
De  l'unique  douceur  de  te  voir,  de  t'aimer  : 
Là ,  possédant  ton  cœur,  ma  gloire  est  sans  seconde; 
Ce  cœur  me  sera  plus  que  l'empire  du  monde. 
Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  ce  crime  est  effacé. 
C'en  est  fait ,  tu  le  vois ,  je  n'ai  plus  de  colère  ^ 

THÉSÉE. 

Un  si  beau  feu  m'accable,  il  devrait  seul  me  plaire; 
Mais  telle  est  de  l'amour  la  t}Tannique  ardeur... 

XBIANB. 

Va ,  tu  me  répondras  des  transports  de  mon  cœur  : 
Si  ma  flamme  sur  toi  n'avait  qu'un  faible  empire, 
Si  tu  la  dédaignais,  il  fallait  me  le  dire, 
Et  ne  pas  m'engager,  par  un  trompeur  espoir, 
A  te  laisser  sur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 
C'est  là  surtout,  c'est  là  ce  qui  souille  ta  gloire  : 
Tu  t'es  plu  sans  m'aimer  à  me  le  faire  croire; 
Tes  indignes  serments  sur  mon  crédule  esprit... 

THÉSÉE. 

Quand  je  vous  les  ai  faits ,  j'ai  cru  ce  que  j^ai  dit; 
Je  partais  glorieux  d'être  votre  conquête  : 
Mais  enfin,  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête, 
J'ai  trop  vu  ce  qu'à  voir  me  conviait  l'amour; 
Tai  trop... 

ABIANE. 

Naxe  te  change!  Ah  !  funeste  séjour! 
Dans  Naxe ,  tu  le  sais,  un  roi ,  grand ,  magnanime. 
Pour  moi ,  dès  qu'il  me  vit,  prit  une  tendre  estime  : 
Il  soumit  à  mes  vœux  et  son  trône  et  sa  foi  : 
Quoi  qu'il  ait  pu  m'offrir,  ai-je  fait  comme  toi? 
Si  tu  n'es  point  touché  de  ma  douleur  extrême, 
Rends-moi  ton  cœur,  ingrat ,  par  pitié  de  toi-méine. 
Je  ne  demande  point  quelle  est  cette  beauté 
Qui  sembla  te  contraindre  à  l'infidélité  : 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connaître, 
Ton  secret  est  à  toi  ;  mais ,  qui  qu'elle  puisse  être, 
Pour  gagner  ton  estime  et  mériter  ta  foi, 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 


'  Ceux  qui  parlent  avec  mépris  cPan  oavraise  où  l'oo  tiwrï? 
des  beautés  de  cette  nature,  ne  savent  pas  apparemmen*.  a«  ^ 
seul  morceau ,  rempli  de  cette  vérité  de  sentiment  et  d"*!?"»- 
sion  qui  est  Téloquence  tragique,  vaut  cent  M%  mieui  tpi  *:  ' 
pièce  entière  composée  de  situaUons  d'emprunt  maUdri"*" 
ment  assemblées,  et  d'hémistiches  froidement  reoousos.  l^  ^ 
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Elle  n*a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 

Qui  ma  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature  ; 

Ces  beaux  feux  qui ,  volant  d*abord  à  ton  secours , 

Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 

Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 

De  ta  légèreté  ne  rompt  point  Finjustice, 

Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant, 

Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 

A  peine  son  hymen  aura  payé  ta  flanune  > , 

Qu'un  violent  remords  viendra  saisir  ton  âme  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi  ; 

Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi  ? 

Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 

Te  fera  détester  ta  lâche  perfidie  ? 

Tu  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants; 

Tu  les  regretteras  ;  il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien  ;  quelque  amour  qui  t'appelle , 

Prends  conseil  de  ta  gloire  avai\t  qu'être  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  :  Ariane  autrefois , 

Tout  aimable  à  tes  yeux ,  méritait  bien  ton  choix  : 

Elle  a*a  point  changé,  d'où  vient  que  ton  cœur  change  ? 

THÉSÉE. 

Par  un  amour  forcé  qui  sous  seà  lois  me  range. 
Je  le  crois  conune  vous ,  le  ciel  est  juste  ;  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  : 
Mais  à  sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède. 

ABIANB. 

Ah!  c'est  trop;  puisque  rien  ne  te  saurait  toucher, 

Parjure,  oublie  un  feu  qui  dut  t'étre  si  cher. 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse , 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse  : 

Tire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux , 

Où  tout  me  désespère ,  où  tout  blesse  mes  yeux  ; 

£t ,  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise , 

Kemène-moi ,  barbare,  aux  lieux  où  tu  m'as  prise. 

La  Crète ,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr. 

Me  plaira  mieux  que  Naxe  ,'où  tu  m'oses  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  remener  en  Crète!  Oubliez-vous ,  madame , 
Ce  qu^est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  l'enflam- 
Songez- vous  quels  ennuis  vous  y  sont  apprêtés  ?  [me  ? 

ABIANE. 

Laisse-les-moi  souffrir,  je  les  ai  mérités  ; 

Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées , 

Tes  noires  trahisons,  les  iii-je  méritées? 

Et  ce  qu'en  ta  faveur  il  m'a  plu  d'immoler 

Te  rend-il  cette  foi  que  tu  veux  violer? 

Vaine  et  fausse  pitié!  quand  ma  mort  peut  te  plaire , 

Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voulu  me  faire. 

Ces  maux  qu'ont  tant  hâtés  mes  plus  tendres  souhaits  ; 


■  Va.»-   a  peine  toa  hjmen  aani  payé  aa  flamme. 


. 
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eI  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  me  fais  ! 

N'espère  pas  pourtant  éviter  le  supplice 

Que  toujours  après  soi  fait  suivre  l'injustice. 

Tu  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beaux  nœuds  ; 

Tu  m'arraches  le  cœur.  J'en  mourrai;  tu  le  veux  : 

Mais ,  quitte  des  ennuis  où  m'enchaîne  la  vie. 

Crois  déjà ,  crois  me  voir,  de  ma  douleur  suivie. 

Dans  Je  fond  de  ton  âme  armer,  pour  te  punir. 

Ce  qu'a  de  plus  funeste  un  fatal  souvenir. 

Et  te  dire  d'un  ton  et  d'un  regard  sévère  : 

«  J'ai  tout  fait,  tout  osé  pour  t'aimer,  pour  te  plaire; 

«  J'ai  trahi  mon  pays ,  et  mon  père ,  et  mon  roi  : 

«  Cependant  vois  le  prix ,  ingrat,  que  j'en  reçoi!  » 

THÉSÉE. 

Ah!  si  mon  changement  doit  causer  votre  perte, 
Frappez ,  prenez  ma  vie ,  elle  vous  est  offerte  ; 
Prévenez  par  cç  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle... 

ARIANE. 

Ote-toi  de  mes  yeux  : 
De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  mérites  ; 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  tu  me  quittes. 

THÉSÉE. 

Madame... 

ABIANE. 

Ote-toi ,  dis-je,  et  me  laisse  en  pouvoir 
De  te  hàir  autant  que  je  le  crois  devoir. 

SCÈNE  V. 

ARIANE,  NÉRESE. 

ABIANE. 

Il  sort ,  Nériue.  Hélas  ! 

RÉBINE. 

Qu'aurait  fait  sa  présence , 
Qu'accroître  de  vos  maux  la  triste  violence? 

ABIANE. 

M'avoir  ainsi  quittée ,  et  partout  me  trahir  ! 

NÉBINB. 

Vous  l'avez  commandé. 

ABIANE. 

DevaiMl  obéir  ? 

NÉBINE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  ?  vous  pressiez  sa  retraite. 

ABIANE. 

Qu'il  sût  en  s'emportant  ce  que  l'amour  souhaite, 

Et  qu'à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours 

Il  s'entendit  chasser,  et  demeurât  toujours. 

Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue , 

Au  moins  j'aurais  joui  du  plaisir  de  sa  vue 

Mais  il  ne  saurait  plus  souifirir  la  mienne.  Ah  dieux  1 

As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux , 
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Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine?  ^ 
Que  de  mépris! 

NÉBINE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène , 
Madame  ;  et  n'ayant  point  d*excuse  à  vous  donner, 
S'il  vous  fuit ,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  : 
Il  s'épargne  une  peine  à  peu  d'autres  égale. 

ARIANE. 

M'en  voir  trahie!  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 
Qui  crois-tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour  ? 
Est-ce  Mégiste,  i£glé ,  qui  le  rend  inGdèle  ? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 
Il  lui  parle  souvent;  mais,  pour  m'ôter  sa  foi , 
Doit-elle  être  à  ses  yeux  plus  aimable  que  moi  ? 
Vains  et  faibles  appas  qui  m'aviez  trop  flattée, 
Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  quittée! 
Mais  si  d'un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir. 
Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir  : 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  me  percer  l'âme. 
Allons,  Nérine,  allons  ;  je  suis  amante  et  femme  : 
11  veut  ma  mort ,  j'y  cours  ;  mais ,  avant  que  mourir, 
Je  ne  sais  qui  des  deux  aura  plus  à  souffrir. 


»••! 


ACTE  QUATRIÈME 


SCENE  PREMIERE. 

ŒNARUS,  PHÈDRE. 

QENABtJS. 

Un  si  grand  changement  ne  peut  trop  me  surprendre  '  ; 
J'en  ai  la  certitude,  et  ne  le  puis  comprendre, 
Après  ce  pur  amour  dont  il  suivait  la  loi , 
Thésée  à  ce  qu'il  aime  ose  manquer  de  foi! 
Dans  la  rigueur  du  coup  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu'au  cœur  d'Ariane  il  doit  porter  d'atteinte 
J'en  tremble  ;  et  si  tantôt ,  lui  peignant  mon  amour. 
Je  voulais  être  plaint ,  je  la  plains  à  son  tour. 


'  Cette  soèoe  d^OEnanift  et  de  Phèdre  est  une  de  celles  qui  re- 
froidissent le  plus  la  pièce;  on  le  sent  assez.  Ce  roi,  qui  sait  le 
dernier  ce  qui  se  passe  dans  sa  cour,  et  qui  dit  que ,  voir  un  bel 
tipair  tout  à  coup  avorter  passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait 
à  redouter,  et  que  c*est  du  courroux  du  ciel  la  preuve  la 
plus  funeste,  parait  un  roi  assez  méprisable;  mais  quand  il  dit 
qu*il  sera  responsable  de  ce  que  Thésée  aime  probablement  dans 
sa  cour  quelque  fille  d'honneur,  et  qu'on  voudra  qu'il  soit  le  ga- 
rant de  cet  hommage  inconnu ,  on  ne  peut  lui  pardonner  ces 
discours  indignes  d'un  prince.  Ce  que  lui  dit  Phèdre  est  plus 
froid  encore.  Toutes  les  scènes  où  Ariane  ne  parait  pas  sont  al>-  j 
solument  manquécs.  (Y.  i 


IV,  SCÈNE  IL 

Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'espérance 
N'est  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  ; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout  à  coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter  : 
C'est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHÈDBE. 

Ariane ,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve  ; 
Et  si  de  ses  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours , 
J'ignore,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  secours. 
Son  cœur  est  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

OENABUS. 

Vous  ne  savez  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  elle; 
Il  veut ,  il  offre  tout  :  mais ,  hélas  !  je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle ,  et  qu'il  n'obtienne  rien. 
Si  Thésée  a  changé  j'en  serai  responsable  :         [ble  ; 
C'est  dans  ma  cour  qu'il  trouve  un  autre  objet  aima- 
Et  sans  doute  on  voudra  que  je  sois  le  garant 
De  l'hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHBDBE. 

Je  doute  qu'Ariane ,  encore  que  méprisée. 
Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée; 
Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer. 
Il  nefaut  pas ,  seigneur,  vous  y  trop  assurer. 
Mais  quoi  qu'elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie, 
Qu'elle  accepte  vos  vœux ,  ou  refuse  vos  soins, 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  fidèle , 
Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 
Si  la  Crète  vous  force  à  d'injustes  combats , 
Au  courroux  de  Minos  ne  l'abandonnez  pas  ; 
Votis  savez  les  périls  où  sa  fuite  Texpose. 

OBNABUS. 

Ah  !  pour  l'en  garantir  il  n'est  rien  que  je  n'^ose , 
Madame  :  et  vous  verrez  mon  trône  trébudier. 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 
Plût  aiu  dieux  que  ce  soin  la  tînt  seule  inquiète  ! 

PHÈDBE. 

Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette  : 
Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 
Vous  fait  lire  en  ses  yeux  ce  que  souffre  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ŒNARUS,  ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

GENABUS. 

Madame ,  je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche  ' 


'  dn  ne  peut  parler  plus  mal.  II  ne  sait  si  reoDoi  qui  toocb' 
Ariane  doit  lui  ouvrir  pour  la  plaindre,  ou  lui  fermer  u 
bouche  ;  il  doit  en  partager  les  coups,  quoi  qui  la  blesse  ;  il  r»f*>i 
le  changement  qui  trompe  la  flamme  d* Ariane,  et  il  ie  iv; 
au  rang  des  plus  noirs  attentais;  et  le  ciel  lui  e$i  temotn .  •» 
Ariane  en  doute,  qu*il  voudrait  racheter  de  son  mmy  . 
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Doit  m'ottvrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  bou- 
A  près  les  sentiments  que  j'ai  fait  voir  pour  vous,  [che  : 
Je  dois ,  quoi  qui  vous  blesse,  en  partager  les  coups. 
Mais  si  j'ose  assurer  que ,  jusqu'au  fond  de  Tâme, 
Je  sens  le  changement  qui  trompe  '  votre  flamme, 
Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats , 
J^aime,  il  m*âte  un  rival ,  vous  ne  me  croirez  pas* 
Il  est  certain  pourtant,  et  le  ciel  qui  m'écoute 
M'en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute , 
Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvais  racheter 
Ce  que... 

ABIANB. 

Cessez,  seigneur,  de  me  le  protester. 
S'il  dépendait  de  vous  de  me  rendre  Thésée , 
La  gloire  y  trouverait  votre  âme  disposée  ; 
Je  le  crois  de  ce  coeur  qui  sut  tout  m'immoler  : 
Aussi  veux-je  avec  vous  ne  rien  dissimuler. 

J^aimai,  seigneur;  après  mon  infortune  extrême, 
Il  me  serait  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 
Ce  n'est  pas  que  le  cœur  qu'un  vrai  mérite  émeut 
Cesse  d'être  sensible  au  moment  qu'il  le  veut. 
Le  mien  fut  à  Thésée,  et  je  J'en  croyais  digne  : 
Ses  vertus  à  mes'yeux  étaient  d'un  prix  insigne; 
Rien  ne  brillait  en  lui  que  de  grand ,  de  parfait; 
Il  feignait  de  m'ai  mer,  je  l'aimais  en  effet  ; 
Et  comme  d'une  foi  qui  sert  à  me  confondre 
Ce  qu'il  doit  à  ma  flamme  eut  lieu  de  me  répondre, 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants, 
D'autres  que  moi  peut-être  auraient  cru  ses  serments. 
Je  m'immolais  entière  à  l'ardeur  d'un  pur  zèle; 
Cet  effort  valait  bien  qu'il  fût  toujours  fidèle. 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  secret, 
II  la  fait  éclater,  je  la  vois  à  regret. 
Cest  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore , 
J'en  ai  déjà  souffert,  j'en  puis  souffrir  encore  : 
Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout , 
Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à  bout. 
Quoi  qu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste , 
On  s*arrache  à  soi-même,  et  le  temps  fait  le  reste. 

Voilà  l'état ,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A  mis  enfin  mon  âme  après  sa  trahison. 
Vous  avez  su  tantôt ,  par  un  aveu  sincère , 
Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire; 
^  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feux, 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœux. 


me.,».  Aiiaoe  fait  fort  bien  de  rinterrompre;  mais  le  mauvais 
Hic  d'OEnarus  la  gagne.  L'espérance  qu'elle  donne  à  OEnarus 
pi  répouser  dès  qaVlle  connaitra  sa  rivale  beurense  est  d'un 
-grand  artifice.  Son  dessein  est  de  tuer  cette  rivale  «  c'est 
rant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a  de  connaître 
rpersonne  qui  lui  enlève  Thésée;  et  rembarras  de  Phèdre  fe- 
)t  ao  trè»grand  plaisir  au  spectateur,  si  le  rôle  de  Phèdre 
it  plus  animé  et  mieux  écrit  (Y.) 

|t  Va*'  ic  MBS  I«  ebuigement  qui  trahit  Totre  flamme. 
COftmatXE.  —  TOME  II. 


Puisqu'il  me  rend  h  moi ,  je  vous  tiendrai  parole; 
Mais  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole, 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux , 
Je  nevous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour  vous. 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime. 
J'ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime; 
Et  y  pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir,     . 
Cette  estime  suffit  à  qui  sait  son  devoir. 

GENABUS. 

Ah  !  pour  la  mériter,  si  le  plus  pur  hommage... 

ÀBIANB. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ouïr  davantage. 
J'ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarrassés  : 
Ma  main  dépend  de  vous ,  ce  vous  doit  être  assez  ; 
Mais ,  pour  vous  la  donner,  j'avoûrai  ma  faiblesse , 
J'ai  besoin  qu'un  ingrat  par  son  hymen  m'en  presse. 
Tant  que  je  le  verrais  en  pouvoir  d'être  à  moi , 
Je  prétendrais  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 
Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Thésée  a  mérité  ma  haine  ; 
Mon  cœur  veut  être  à  vous,  et  ne  peut  mieux  choisir  : 
Mais  s'il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressai  sir. 
L'amour  par  le  remords  aisément  se  désarme  : 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu'une  larme; 
Et  du  plus  fier  courroux  quoi  qu'on  se  soit  promis , 
On  ne  tient  pas  longtemps  contre  un  amant  soumis. 
Ce  sont  vos  intérêts.  Que ,  sans  m'en  vouloir  croire , 
Thésée  à  ses  désirs  abandonne  sa  gloire  : 
Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'époux , 
Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à  vous. 
Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême , 
Et  c'est  ce  que  je  veux  lui  déclarer  moi-même. 
Qu'on  le  fasse  venir;  allez,  Nérine.  Ainsi , 
De  mon  cœur,  de  ma  foi ,  n'ayez  aucun,  souci  : 
Après  ce  que  j'ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 

OENABUS. 

Ah  !  madame ,  par  où  puis-je  assez  reconnaître... 

ÀBIANE. 

Seigneur,  un  peu  de  trêve;  en  l'état  où  je  suis, 
J'ai  comblé  votre  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈ1S.E  III. 

ARIANE,  PHÈDRE. 

PHÈDBE. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrasée , 
Et  déjà  la  raison  a  calmé  ce  transport? 

ÀBIANE. 

Que  ferais-je ,  ma  sœur  ?  c'est  un  arrêt  du  sort. 

Thésée  a  résolu  d'achever  son  parjure  ; 

Il  veut  me  voir  souffrir  ;  je  me  tais ,  et  j'endure. 

42     - 


674 


ARIANE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


PH£DBE. 

Mais  vous,  répondez-vous  d'oublier  aisément 
Ce  que  sa  passion  eut  pour  vous  de  charmant? 
D'avoir  à  d'autres  vœux  un  cœur  si  peu  contraire, 
Que... 

ARIANE. 

Je  n'ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire. 
Qu'il  s'engage  à  Thymen ,  j'épouserai  le  roi. 

PHÈDBE. 

Quoi  !  par  votre  aveu  même  il  donnera  sa  foi  ? 

Et  lorsque  son  amour  a  tant  reçu  du  vôtre. 

Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d'une  autre? 

ABIANB.    . 

Entre  les  bras  d'une  autre'  !  Avant  ce  coup,  ma  sœur, 

J'aime,  je  suis  trahie ,  on  connaîtra  mon  cœur. 

Tant  de  périls  bravés ,  tant  d'amour,  tant  de  zèle , 

M'auront  fait  mériter  les  soins  d'un  infidèle! 

A  ma  honte  partout  ma  flamme  aura  fait  bruit , 

Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit! 

J'y  donnerai  bon  ordre.  Il  faut,  pour  la  connaître, 

Empêcher,  s'il  se  peut,  ma  fureurde  paraître  : 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement , 

Plus ,  quand  le  coup  approche,  il  frappe  sûrement. 

C'est  par  là  qu'affectant  une  douleur  aisée. 

Je  feins  de  consentir  à  l'hymen  de  Thésée; 

A  savoir  son  secret  j'intéresse  le  roi. 

Pour  l'apprendre ,  ma  sœur,  travaillez  avec  moi  ; 

Car  je  ne  doute  pas  qu'une  amitié  sincère 

Contre  sa  trahison  n'arme  votre  colère, 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  cœur. 

PHEDEE. 

Madame,  vous  savez... 

ABIANE. 

Je  vous  connais,  ma  sœur. 
Aussi  c'est  seulement  en  vous  ouvrant  mon  âme 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  flamme.  / 

Que  de  projets  trahis!  Sans  cet  indigne  abus , 
J'arrêtais  votre  hymen  avec  Pirithoûs  ; 
Et  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  plus  haïr  mon  infidèle. 
Sur  le  bruit  qu'aura  fait  son  changement  d'amour, 
Sachez  adroitement  ce  qu'on  dit  à  la  cour; 


■  Voilà  de  la  vraie  passion.  La  fureur  d'une  amante  trahie 
éclate  ici  d'une  manière  très-naturelle.  On  souhaiterait  seule- 
ment que  Thomas  Corneille  n'eût  point ,  dans  cet  endroit, 
imité  son  frère,  qui  débite  des  manimes  quand  il  faut  que  le 
sentiment  parle.  Ariane  dit  : 

Moins  l'amoar  ontragê  fait  Tolr  d'emtiortenent , 
Plas,  quand  le  coup  approche ,  il  frappe  sîlreincat. 

U  semble  qu'eUe  débite  une  loi  du  code  de  Tamour  pour  s'y 
conformer. Voilà  de  ces  fautes  dans  lesquelles  Racine  ne  tombe 
pas.  D'ailleurs  tous  les  discours  d'Ariane  sont  passionnés, 
(^mme  ils  doivent  l'être;  mais  la  dicUon  ne  répond  pas  aux 
sentiments,  et  c'est  un  défaut  capital.  (V.) 


Voyez  i£glé,  Mégiste ,  et  parlez  d'Ariane. 
Mais  surtout  prenez  soin  d'entretenir  Cyane; 
C'est  elle  qui  d'abord  a  frappé  mon  esprit. 
Vous  savez  que  l'amour  aisément  se  trahit  : 
Observez  ses  regards ,  son  trouble ,  son  silence. 

PHÈDBE. 

J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  manquer  de  prudence. 
Dans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés, 
Cest  donc  cette  rivale  à  qui  vous  en  voulez? 

ARIANE. 

Pour  porter  sur  l'ingrat  un  coup  vraiment  terrible. 
Il  faut  frapper  par  là  ;  c'est  son  endroit  sensible  ' . 
Vous-même,  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir; 
Par  elle  je  perds  tout  :  la  puis-je  assez  haïr? 
Puis-je  assez  consentir  à  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plus  sanglant  pour  venger  mon  outrage? 
Rien,  après  ce  forfait ,  ne  me  doit  retenir; 
Ma  sœur,  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 

Si  Thésée ,  oubliant  une  amour  ordinaire. 
M'avait  manqué  de  foi  dans  la  cour  de  mon  père, 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  secret  m'ordonner, 
Cette  infidélité  serait  à  pardonner. 
Ma  rivale ,  dirais-je ,  a  pu  sans  injustice 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  sacrifice  ; 
La  douceur  d'être  aimée  ayant  touché  le  sien, 
Elle  a  dû  préférer  son  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici ,  pour  l'avoir  osé  croire , 
J'ai  sacrifié  tout ,  jusqu'au  soin  de  ma  gloire; 
Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi  * , 


'  Cette  expression  ridicule,  et  cette  autre,  qui  est  ao  pUt 
solécisme,  elle  méfait  trahir;  et  celle-ci,  contentir  à  eeqsi 
la  rage  a  de  plus  sanglant,  sont  du  style  le  pins  incorrect  A 
le  plus  lâche.  Cependant ,  à  la  représentaUon ,  le  public  ne  a»t 
point  ces  fautes;  la  situation  entraîne  :  une  excellente  «rince 
glisse  sur  ces  sottises ,  et  ne  vous  fait  aperoeroir  que  les  beantM 
desenUment.  TcUeest  l'illusion  du  théâtre,  tout  passe  quaul  ^ 
siûet  est  intéressant.  Il  n*y  a  que  le  seul  Racine  qui  soutinuM 
cooilamment  l'épreuve  de  la  lecture.  (V.) 

*  Et  poor  ce  qa'a  qaltté  ma  trop  crèdale  foi , 
Je  n'avalf  que  ce  oœur  qge  je  eroyaia  à  mol. 
Je  le  prends ,  on  me  l'ôte  :  il  u'e«t  riea  qoe  n'anaye 
La  forenr  qui  m'anime ,  afin  qu'on  me  le  paje. 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  ven.  L'auteur  mit. 
dans  cette  scène,  imiter  ces  l)eaux  vers  ^Andromaque  : 

Je  percerai  le  cœur  qoe  je  n'«i  pu  toucher  ; 
Et  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi>même  tourna, 
Aas&it&t ,  malgré  lui ,  joindront  nos  destiaécs  ; 
Et ,  tout  ingrat  qn'il  est ,  il  me  sertf  pins  doux 
De  mourir  avec  Inl  que  de  Tirre  arec  tous  * . 

Thomas  Corneille  imite  visiblement  cet  oidrait,  en  fin^nt  du* 
À  Ariane  : 

Tout  perfide  qu'il  est ,  ma  mort  ralTm  la  skuM  j 
Et  sur  mon  propre  sang  l'ardeor  de  mms  «air 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 

Quoique  Thomas  Corneille  eût  pris  ion  fMre  poar  son  mpd^*- 

l       ♦  Acte  IV,  se.  m. 


Je  n'avais  que  ce  cœur  que  je  croyais  à  moi. 
Je  le  perds ,  on  me  Tôte  :  il  n*est  rien  que  n'essaye 
La  fureur  qui  m'anime ,  afin  qu'on  me  le  paye. 
J'en  mettrai  haut  le  prix ,  c'est  à  lui  d'y  penser. 

PHÈDRE. 

Ce  revers  est  sensible ,  il  faut  le  confesser  : 

Mais ,  quand  vous  connaîtrez  celle  qu'il  vous  préfère, 

Pour  venger  votre  amour  que  prétendez-vous  faire? 

ARIANE. 

L'aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  main 
Lui  mettre^  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  '. 
Mais ,  pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j'endure , 
Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure , 
£t  qu'en  son  cœur  les  miens  pénètrent  à  loisir 
Ce  qu'aura  de  mortel  son  affreux  déplaisir. 
Alors  ma  passion  trouvera  de  doux  charmes 
A  jouir  de  ses  pleurs  comme  il  fait  de  mes  larmes; 
Alors  il  me  diiâ  si  se  voir  lâchement 


00  voit  que,  malgré  lui ,  il  ne  pour&it  «'empêcher  de  chercher 
à  suivre  Racine,  quand  il  s'agissait  de  faire  parler  les  passions. 
Cependant  il  se  peut  faire ,  et  même  il  arrive  souvent,  que  deux 
auteurs,  ayant  à  traiter  les  mêmes  situations,  expriment  les 
mêmes  sentiments  et  lesmêVnes  pensées  ;  la  nature  se  fait  égale- 
ment entendre  à  Tun  et  &  l'autre.  Racine  faisait  Jouer  Bajazei 
à  peu  près  dans  le  temps  que  Corneille  donnait  Ariane,  U  fait 
dire  à  Roxane  *  : 

Qad  tnrcrott  de  vengeance  et  de  doncenr  nouvelle , 
1J«  le  montrer  blentdt  pAIe  et  mort  devant  eUel 
De  voir  snr  eet  objet  «es  regards  arrêtés , 
Me  payer  Jet  plaiiira  qoe  je  lear'ai  prêtés  1 

Ariane  dit,  dans  un  mouvement  à  peu  près  semblable  : 

Vous  flgnres-voas  bien  son  désespoir  extrême. 
Quand,  dégouttante  encor  du  sang  de  ce  qu'il  aime, 
Ma  main ,  offerte  an  roi  dans  ce  fatal  instant , 
Brav^era.  jasqn*au  bout  la  donlenr  qui  l'attend  7 


Voyez  combien  ce  demi-vers.  Bravera  jusqu*au  bout,  gâte 
rette  tirade.  Que  veut  dire,  braver  une  douleur  qui  attend 
quoiqu'un?  Co  seul  mauvais  vers  de  cette  espèce  corrompt 
tout  le  plaisir  que  les  sentiments  les  plus  naturels  peuvent  don- 
ner. CTebl  surtout  dans  la  peinture  des  passions  qu'il  faut  que  le 
st>le  soit  pur,  et  qu*il  n*y  ait  pas  un  seul  mot  qui  embarrasse 
rêsprit;  car  alors  le  cœur  n'est  plus  touché.  Ariane  s'écarte 
malheureosement  de  la  nature  à  la  lin  de  cette  scène;  c'est  ce 
qui  achevé  de  la  défigurer.  Elle  dit  qu'elle  doit  donner  à  son 
cœur  une  cruelle  gène.  Son  ccpur,  dît-elle,  l'a  trahie,  en  lui 
faisant  prendre  un  amour  trop  indigne.  U  faut  qu'elle  trahisse 
son  cœur  à  son  tour  ;  elle  punira  ce  coeur  de  ce  qu'il  n'a  pas 
connu  qu'il  parlait  pour  un  traître  en  parlant  pour  Thésée. 
CVst  la  le  comble  du  mauvais  goût.  Un  Ityle  lâche  est  presque 
|>ardonnable  en  comparaison  de  ces  froidis  jeux  d'esprit  dans 
lesquels  on  s'étudlt:  à  mal  écrire.  (Y.) 

'  Une  jeune  fille  qui  veut  tremper  ses  mains  dans  le  sang  est 
plus  odieuse  qu'intéressante.  Cette  férocité  est  malheureuse- 
ment naturelle  :  Il  y  en  a  plusieurs  exemples  dans  le  théâtre 
grec;  mais  elle  n'est  point  dans  les  mœurs  françaises,  et  je  ne 
la  trouve  point  théâtrale.  Toute  cette  scène  me  parait  affaiblir  la 
pitié  qu'on  pourrait  avoir  pour  Ariane.  (Geoffroy.) 

*  Acte  tV,  M.  V.  -^  Remarques  qn«  BiifasÊt  Ail  représenté  trois  noie 
avant  ArianB. 


ARUNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  m.  '    t7S 

Arracher  ce  qu'on  aime  est  un  léger  tourment. 

PHÈDBB. 

Mais,  sans  rautoriser  à  vous  être  infidèle, 
Cette  rivale  a  pu  le  voir  brûler  pour  elle  ; 
Elle  a  peine  à  ses  vœux  peut-être  à  consentir. 

ABIANE. 

Point  de  pardon ,  ma  sœur  ;  il  fallait  m'avertir: 
Son  silence  fait  vpir  qu'elle  a  part  au  parjure. 
Enfin  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 
De  Thésée,  il  est  vrai ,  je  puis  percer  le  cœur  ; 
Mais ,  si  je  m'y  résous,  vous  n'avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  se  retienne; 
Tout  perfide  qu'il  est  ma  mort  suivra  la  sienne; 
Et  sur  mon  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir  '. 
Non,  non  ;  un  sort  trop  doux  suivrait  sa  perfidie. 
Si  mes  ressentiments  se  bornaient  à  sa  vie  : 
Portons,  portons  plus  loin  l'ardeur  de  l'accablçr, 
Et  donnons,  s'il  se  peut ,  aux  ingrats  à  trembler. 
Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême , 
Quand ,  dégouttante  encor  du  sang  de  ce  qu'il  aime, 
Ma  main ,  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant , 
Bravera  jusqu'au  bout  la  douleur  qui  l'attend? 
C'est  en  vain  de  son  cœur  qu'il  croit  m'avoir  chassée  : 
Je  n'y  suis  pas  peut-être  encor  tout  effacée  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mieux  combler  son  ennui , 
Que  de  vivre  à  ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

PHEDBB. 

Mais  pour  aimer  le  roi  tous  sentez-vous  dans  l'âme... 

ABIANE. 

Et  le  moyen,  ma  sœur,  qu'un  autre  objet  m'enflanmie  ? 

Jamais  soit  qu'on  se  trompe  ou  réussisse  au  choix, 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  fois  : 

Ainsi  l'hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine. 

Mais  je  dois  à  mon  cœur  cette  cruelle  gêne  : 

C'est  lui  qui  m'a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour  : 

Il  m'a  trahie;  il  faut  le  trahir  à  mon  tour. 

Oui ,  je  le  punirai  de  n'avoir  pu  connaître 

Qu'en  parlant  pour  Thésée  il  parlait  pour  un  traître, 


X      Vont  le  vooles,  j'y  conri,  ma  parole  est  donnée. 
Mais  ma  main  aussitôt  contre  mon  sein  tonrnée , 
I  Aui  mAoes  d'un  tel  prince  immolant  Totre  amant , 

A  itaon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 
Et  par  cette  action  dans  l'autre  confondue , 
RecoaTrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue... 

Cltma,  Acte  UI,  se.  IV. 

Ces  vers  ont  été  imités  depuis  par  Racine,  quiaditdané^Wra* 
maque: 

...  Je  percerai  le  cœur  que  je  n*at  pn  ioneber  ; 
Et  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi*mëme  tournées , 
Aussitôt ,  malgré  lui ,  joindront  nos  destinées  ; 
Et ,  tout  ingrat  qu'il  est ,  Il  me  sqra  pïo<  dotx 
De  mourir  avec  lui  que  de  TlTfê  arec  Vous 

Acte  IV,  fC  m. 

4a. 
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D'avoir....  Mais  le  roici.  Contraîgiions-nous  si  bien, 
Que  de  mon  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 


SCENE  IV. 

ARIANE,  THÉSÉE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ÀBIANB. 

Enfin  à  la  raison  mon  courroux  rend  les  armes. 
De  Tamour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes  ^ 
Si  cëtait  un  effort  qui  dépendît  de  nous , 
Je  regretterais  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 
Il  vous  force  à  changer;  il  faut  que  j'y  consente. 
Au  moins  c'est  de  vos  soins  une  marque  obligeante, 
Que ,  par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à  moi ,  ; 
Vous  preniez  intérêt  à  me  donner  au  roi. 
Son  trône  est  un  appui  qui  flatte  ma  disgrâce  ; 
Mais  ce  n'est  que  par  vous  que  j'y  puis  prendre  place. 
Si  l'infidélité  ne  vous  peut  étonner, 
J'en  veux  avoir  l'exemple ,  et  non  pas  le  donner.  [  tre  : 
C'est  peu  qu'aux  yeux  de  tous  vous  brûliez  pour  une  au- 
Tout  ce  que  peut  ma  main ,  c'est  d'imiter  la  vôtre , 
Lorsque ,  par  votre  hymen  m'ayant  rendu  ma  foi , 
Vous  m'aurez  mise  en  droit  de  disposer  de  moi. 
Pour  me  faire  jouir  des  biens  qu'on  me  prépare. 
C'est  à  vous  de  hâter  le  coup  qui  nous  sépare  ; 
Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THÉSÉE. 

Madame,  je  n'ai  pas... 

ARIANE. 

Ne  me  répliquez  rien. 
Si  ma  perte  est  un  mal  dont  votre  cœur  soupire , 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  ma  sœur,  qui  peut  vous  écouter. 
Saura  ce  qu'il  vous  reste  encore  à  consu  1  ter . 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  THÉSÉE. 

THÉSÉE. 

Le  ciel  à  mon  amour  serait-il  favorable 
Jusqu'à  rendre  sitôt  Ariane  exorable? 

*«  Je  nUosiste  pas  sur  ce  mot  vainc ,  qui  ne  doit  jamais  entrer 
dans  les  vers,  ni  même  dans  la  prose.  On  doit  éviter  tous  ies 
mots  dont  le  son  est  désagréable,  et  qui  ne  sontqu*un  reste  de 
Tancienne  barbarie.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  veut  dire 
Ariane  :  S*il  dépendait  de  nous  de  vaincre  les  charmes  de 
Vamour,  je  regretterais  moins  ce  que  je  perds  en  vous.  Cela 
ne  se  Joint  point  à  ce  vers  :  Il  nous  force  à  changer,  il  faut 
que  j'y  consente,  U  y  a  une  logique  secrète  qui  doit  régner 
dans  tout  ce  qu*on  dit  et  môme  dans  les  passions  les  plus  vio- 
lentes. Sans  cette  logique ,  on  ne  parle  qu*au  hasard,  on  débite 
des  vers  qui  ne  sont  que  des  vers  ;  le  bon  sens  doit  animer  Jus- 
qu'au délire4e  Tamour.  Thésée  Joue  partout  un  rôle  désagréa- 
ble ,  et  ici  plus  qu'ailleurs.  Un  héros  qui ,  dans  une  scène ,  ne  dit 
que  ces  trois  mots,  Madame,  je  n'ai  pas.,»  ferait  mieux  de  ne 
rieo  dire  du  tout.  (V.) 


Madame,  quel  bonheur  qu'après  tant  de  soupirs 
Je  pusse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs. 
Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m'inspire... 

PHÈDRE. 

Renfermez-le ,  de  grâce ,  et  craignez  d'en  trop  dire. 
Vous  voyez  que  j'observe,  avant  que  vous  parler, 
Qu'aucun  témoin  ici  ne  se  puisse  coulex. 

Uç  grand  calme  à  vos  yeux  commence  de  paraître. 
Tremblez,  prince,  tremblez  ;  l'orage  est  près  de  naître. 
Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d'horreur   . 
Des  violents  projets  de  l'amour  en  fureur 
]N'est  qu'un  faible  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  Ariane  et  trouble  son  courage. 
L'aveu  qu'à  votre  hymen  elle  semble  donner, 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner. 
C'est  par  là  qu'elle  croit  découvrir  sa  rivale; 
Et,  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  étale. 
Plus  le  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment, 
Quand  je  serai  connue ,  aura  d'emportement. 
Rien  ne  m'en  peut  sauver,  ma  mort  est  assurée. 
Tout  à  l'heure  avec  moi  sa  haine  l'a  jurée  : 
J'en  ai  reçu  l'arrêt.  Ainsi,  le  fort  amour 
Souvent  sans  le  savoir  mettant  sa  flamme  au  jour. 
Mon  sang  doit  s'apprêter  à  laver  son  outrage. 
Vous  l'avez  voulu ,  prince;  achevez  votre  ouvrage. 

THÉSÉE. 

A  quoi  que  son  courroux  puisse  être  disposé, 
Il  est  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  aisé  '. 
Ce  calme  qu'elle  affecte  afin  de  me  surprendre 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  dois  attendre. 
La  foudre  gronde,  il  faut  vous  mettre  hors  d'étal 
D'en  ouïr  la  menace  et  d'en  craindre  l'éclat 
Fuyons  d'ici ,  madame  ;  et  venez  dans  Athènes , 
Par  un  heureux  hymen^  voir  la  fin  de  nos  peines. 
J'ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit, 
Nous  pouvons  de  ces  lieux  disparaître  sans  bruit. 
Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien  à  oaindre. 
Assez  d'autres  raisons  nous  y  doivent  contraindre. 


>  n  ne  trouve,  pour  défendre  sa  maltresse,  de  meillear  moTeB 
que  de  s'enfuir  ;  il  dit  que  la  foudre  gronde ,  parce  que. Ariane 
veut  se  venger  de  sa  rivale.  Ce  n'est  pas  là  le  vrai  Thésée,  iï 
veut,  dès  cette  même  nuit,  de  ces  lieux  disparaUre  sans 
bruit  :  c'est  un  propos  de  comédie.  La  scène  en  gÈnéraï  est  mi 
écrite ,  et  il  y  a  des  vers  qu'on  ne  peut  supporter,  oomaie,  par 
exemple ,  celul-d  : 

Jo  la  tac ,  et  e'esi  tom  qai  me  le  feites  fkire. 

Mais  11  y  en  a  aussi  d'heureux  et  de  naturds,  anxqneb  tool 
rart  de  Racine  ne  pourrait  rien  i^outer  : 

Et  qui  me  répondra  que  voue  lerei  Hdèle  T 
Votre  légèreté  peat  me  laisser  ailleort ,  Me. 

La  scène  finit  mal,  Donnez  Vordre  f^ilfaut,  je  serai  pr^ 
à  touL  C'était  là  qu'on  attendait  quelques  combats  du  cœur, 
quelques  remords ,  et  surtout^e  beaux  vers  qui  xcndisseBt  le 
rôle  de  Phèdre  plus  supportable.  (Y.) 
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Ariane ,' forcée  à  renoncer  à  moi , 

N'aura  plus  de  prétexte  à  refuser  le  roi  : 

Pour  son  propre  intérêt,  il  faut  s'éloigner  d'elle. 

PHEDBE. 

Et  qui  me  répondra  que  vouç  serez  fidèle? 

THÉSÉE. 

Ma  foi ,  que  ni  le  temps ,  ni  le  ciel  en  courroux... 

PHÈDRE. 

Ma  sœur  l'avait  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 

L'emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécessaire  : 
n  fallait  la  sauver  de  la  fureur  d'un  père  ; 
Et  la  reconnaissance  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mon  coeur  du  sien  paya  les  sentiments  : 
Ce  coeur  violenté  n'aimait  qu'avec  étude. 
Et,  quand  il  entrerait  un  peu  d'ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux , , 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux  ? 
L'habitude  à  les  voir  me  fit  de  l'inconstance 
Une  nécessité  dont  rien  ne  me  dispense; 
Et  si  j'ai  trop- flatté  cette  crédule  soeur, 
Vous  en  êtes  complice  aussi  bien  que  mon  cœur. 
Vous  voyant  auprès  d'elle ,  et  mon  amour  extrême 
•  Ne  pouvant  avec  vous  s'expliquer  par  vous-même, 
Ce  que  je  lui  disais  d'engageant  et  de  doux , 
Vous  ne  saviez  que  trop  qu'il  s'adressait  à  vous. 
Je  n'examinais  point,  en  vous  ouvrant  mon  âme, 
Si  c'était  d'Ariane  entretenir  la  flamme  ; 
Je  songeais  seulement  à  vous  marquer  ma  foi , 
Je  me  faisais  entendre ,  et  c'était  tout  pour  moi. 

PHÈDRE.  [mes! 

Dieux!  qu'elle  en  souffrira!  que  d'ennuis!  que  de  lar- 
Je  sens  nattre  en  mon  cœur  les  plus  rudes  alarmes  '  : 
n  voit  avec  horreur  ce  qui  doit  arriver. 
Cependant  j'ai  trop  fait  pour  ne  pas  achever; 
Ces  foudroyants  regards,  ces  accablants  reproches, 
Dont  par  son  désespoir  je  vois  les  coups  si  proches. 
Pour  moi ,  pour  une  sœur,  sont  plus  à  redouter 
Que  cette  triste  mort  qu'elle  croit  m'apprétér.* 
Elle  a  su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 
De  ses  pleurs ,  de  ses  cris ,  fuyons  l'éclat  funeste  ; 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  Mais,  las!... 

THÉSÉE. 

Vous  soupirez? 

PHÈDRE. 

Oui ,  prince ,  je  veux  trop  ce  que  vous  désirez. 
Elle  se  fie  à  moi,  cette  sœur;  elle  m'aime; 
C'est  une  ardeur  sincère,  une  tendresse  extrême; 
Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien  : 
Pour  l'en  récompenser  je  lui  vole  son  bien , 
Je  Texpose  aux  rigueurs  du  sort  le  plus  sévère , 
Je  la  tue;  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire! 

I  V*A.  J'es  SCBS  naître  en  mon  eœnr  lea  plas  rades  alarmef 


Pourquoi  vous  ai-je  aimé? 

THÉSÉE. 

Vous  en  repentez-vous? 

PHÈDRE. 

Je  ne  sais.  Pour  mon  cœur  il  n'est  rien  de  plus  doux  : 

Mais,  vous  le  remarquez,  ce  cœur  tremble,  soupire; 

Et  perdant  une  sœur,  si  j'ose  encor  le  dire , 

Vous  la  laissez  dans  Naxe  en  proie  à  ses  douleurs  ; 

Votre  légèreté  me  peut  laisser  ailleurs. 

Qui  voudra  plaindre  alors  les  ennuis  de  ma  vie 

Sur  l'exemple  éclatant  d'Ariane  trahie  ? 

Je  l'aurai  bien  voulu.  Mais  c'en  est  fait  ;  partons. 

THÉSÉE. 

En  vain... 

PHÈDRE. 

Le  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  soupçon  me  livre, 
J'en  répare  l'outrage  en  m'offrant  à  vous  suivre. 
Puîsqu'à  ce  grand  efifort  ma  flamme  se  résout, 
Donnez  l'ordre  qu'il  faut ,  je  serai  prête  à  tout. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ARIANE,  NÉRINE. 

NÉHINE. 

Un  peu  plus  de  pouvoir,  madame,  sur  vous-même. 
A  quoi  sert  ce  transport,  ce  désespoir  extrême? 
Vous  avez ,  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil , 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 
Dans  le  palais,  errante,  interdite,  abattue, 
Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue  : 
Ce  ne  sont  que  soupirs ,  que  larmes ,  que  sanglots. 

ARIANE. 

On  me  traliit ,  Nérine  ;  où  trouver  du  repos  ? 

Quoi  !  ce  parfait  amour  dont  mon  âme  ravie 

Ne  croyait  voir  la  fin  qu'en  celle  de  ma  vie , 

Ces  feux ,  ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés. 

Dans  le  cœur  d'un  ingrat  sont  déjà  consumés  ! 

Thésée  avec  plaisir  a  pu  les  voir  éteindre! 

Ma  mort  n'est  qu'un  malheur  qui  nevautpaslecrain- 

£t  ce  parjure  amant  qui  se  rit  de  ma  foi ,         [dre  '  ; 


*  Cette  expression  n*est  pas  française  ;  c*est  cm  reste  des  mau- 
vaises façons  de  parler  de  Tancien  temps,  que  Thomas  Corneille 
se  permettait  rarement.  U  y  a  l)eauooup  d*art  à  jeter  dans  oellc 
scène  quelques  légers  soupçons  sur  Phèdre,  et  à  les  détruifê. 
On  ne  peut  mieux  préparer  le  coup  mortel  qu'Ariane  recevra 
quand  elle  apprendra  que  Thésée  est  parti  avec  sa  sœur.  H  e«t 
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QuoiquMI  vive  toujours ,  ne  vivra  plus  pour  moi! 
Que  fait  Pirithoûs  ?  viendra-t-il  ? 

/  NÉRINE. 

^  Oui,  madame; 

Je  l'ai  fait  avertir. 

ABIANB. 

Quels  combats  dans  mon  âme  ! 

NÉBINB. 

Pirithoûs  viendra  ;  mais  ce  transport  jaloux 
Qu'attend-il  de  sa  vue?  et  que  lui  direz-vous? 

▲BIÂNB. 

Dans  Texcès  étonnant  de  mon  cruel  martyre, 
Hélas  !  demandes-tu  ce  que  je  pourrai  dire  ? 
Ddt  ma  douleur  sans  cesse  avoir  le  même  cours. 
Se  plaint-on  trop  souvent  de  ce  qu'on  sent  toujours? 
Tu  dis  donc  qu'hier  au  soir  chacun  avec  murmure 
Parlait  diversement  de  ma  triste  aventure , 
Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  Ton  croit 
Que  Thésée... 

NBRINB. 

On  la  nomme  à  cause  qu'il  la  voit  : 
Mais  qu'en  pouvoir  juger?  il  voit  Phèdre  de  même; 
Et  cependant,  madame,  est-ce  Phèdre  qu'il  aime? 

ARIANE. 

Que  n'a-t-il  pu  l'aimer!  Phèdre  l'aurait  connu ^ 
Et  par  là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 
De  sa  flamme  pai:  elle  aussitôt  avertie, 
Dans  sa  première  ardeur  je  l'aurais  amortie. 
Par  où  vaincre  d'ailleurs  les  rebuts  de  ma  sœur? 

nÉRlNB. 

En  vain  il  aurait  cru  pouvoir  toucher  son  cœur; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  quand  un  amant  sait  plaire , 
Qui  consent  à  l'ouïr  peut  aimer  et  se  taire. 

ABIANB. 

Je  soupçonnerais  Phèdre ,  elle  de  qui  les  pleurs 
Semblaient  en  s'embarquant  présager  nos  malheurs! 
Avant  que  la  résoudre  à  seconder  ma  fuite, 
A  quoi ,  pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite  ! 
Combien  de  résist&nce  et  d'obstinés  refus  ! 

NÉBINB. 

Vous  n'avez  rien ,  madame ,  à  craindre  là-4^ssus. 
Je  connais  sa  tendresse  ;  elle  est  pour  vous  si  forte, 
Qu'elle  mourrait  plutôt... 

ABIANB. 

Je  veux  la  voir,  n'importe. 
Va ,  fais-lui  pcomptement  savoir  que  je  l'attends  ; 
Dis-lui  que  le  sonruneil  l'arrête  trop  longtemps , 
Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 


vrai  que  le  style  est  bien  DégUgé;  Tintérét  se  soutient ,  et  c'est 
beaucoup  ;  ini4A  les  oreilles  délicates  ne  peuvent  &upporter  : 

Que  la  jeane  Cjane  est  eelle  que  l'on  croit 

Qae  Théiée....  On  In  nomme  à  eanse  qa'll  la  roit. 

Un  td  style  gftte  les  choses  les  plus  loléressaDtes.  (V.) 
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Qu'elle  est  heureuse,  hélas!  dans  son  indifférence! 
Son  repos  n'est  troublé  d'aucun  mortel  souci. 
Pirithoûs  parait,  fais-la  venir  ici. 


SCENE  IL 

ARIANE,  PIRITHOUS. 

ABIANB. 

Eh  bien  !  puis-je  accepter  la  main  qui  m*est  offerte? 
Le  roi  s'empresse-t-il  à  réparer  ma  perte.' 
Et ,  pour  me  laisser  libre  à  payer  son  amour, 
De  rhymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour? 

PIBITHOUÇ. 

Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée; 
Mais  il  trouva  son  âme  encor  mal  disposée. 
Il  est  pour  les  ingrats  de  rigoureux  instants; 
Thésée  en  fit  Tépreuve ,  et  demanda  du  temps. 

AJIIANE. 

Différer  d'être  heureux  après  son  inconstance, 
C'est  montrer  en  aimant  bien  peu  dMmpatience; 
Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  est  épris 
Y  doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 
Pour  moi ,  je  l'avoûrai ,  sa  trahison  me  fâche; 
Mais  puisqu'en  me  quittant  il  lui  plaît  d*étre lâche, 
Si  je  dois  être  au  roi ,  je  voudrais  gue  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain. 
L'irrésolution  m'embarrasse  et  me  gêne. 

PIBITHOUS. 

Si  l'on  m'avait  dit  vrai ,  vous  seriez  hors  de  peine  '  ; 
Mais ,  madame ,  je  puis  être  mal  averti. 

ABIANE. 

Etde  quoi,  prince? 

PIBITHOUS. 

On  dit  que  Thésée  est  parti. 
Par  là  vous  seriez  libre. 

ABIANB. 

Ah  I  que  viens^Ja  d'enteodn;? 
Il  est  parti,  dit-OB? 

PIBITHOUS. 

Ce  brtiit  doit  vous.surprendre. 

ABIANB. 

Il  est  parti  !  Le  ciel  me  trahirait  toujours! 
Mais  non  ;  que  deviendraient  ses  nouvelles  amours? 
Ferait-il  cet  outrage  à  l'objet  qui  l'enflamme? 
L'abandonnerait-il  ? 

PIBITHOUS. 

Je  ne  sais  ;  mais ,  madame. 
Un  vaisseau  cette  nuit  s'est  échappé  du  port. 

ABIANB. 

Ce  n'est  pas  lui ,  sans  doute;  on  le  soupçonne  à  lort 

1  PirtthoOs  est  ici  plos  petit  que  jan^a.  L*iBtiine  tnà  ^ 
Thésée  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  paise .  et  ne  Jone  qu^nn  penf*^ 
nage  de  valet.  (V.) 
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Peut41  être  parti  sans  qae  le  roi  le  sache , 

Sans  que  Pirithoûs ,  à  qui  rien  ne  se  cache , 

Sans  qu'enGn...  Mais  de  quoi  mevoudrais-je  étonner? 

Que  ne  peut-ii  pas  faire?  il  m'ose  abandonner, 

Oublier  un  amour  qui ,  toujours  trop  fidèle, 

M*obIige  encor  pour  lui... 

SCÈNE  III. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

AfiiANB,  à  Nérine. 

Que  fait  ma  sœur  ?  vient  elle  »  ? 
Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  espoir, 
D'un  coup  par  qui  ma  haine  à  languir  est  forcée  r 

NÉHINB. 

Madame ,  j*ai  longtemps... 

ABIÂNB. 

Où  l'as-tudonc  laissée? 
Parie. 

NÉBINB. 

De  tous  côtés  j'ai  couru  vainement; 
On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement. 

ABIÂNE. 

On  ne  la  trouve  point  !  Quoi!  si  matin!  Je  tremble. 
Tant  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s'offrir  ensemble. 
Que,  stupide,  égarée,  en  ce  trouble  importun. 
De  crainte  d'en  trop  voir,  je  n'en  regarde  aucun. 
^''as'tu  rien  ouï  dire? 

NÉBINE. 

On  parle  de  Thésée. 
On  veut  que  cette  nuit ,  voyant  la  fuite  aisée. . . 

ABIANE. 

0  nuit  !  ô  trahison  dont  la  double  noirceur 

Passe  tout....  Mais  pourquoi  m'alarmer  de  ma  sœur? 

Sa  tendresse  pour  moi ,  l'intérêt  de  sa  gloire. 

Sa  vertu,  tout  enfin  me  défend  de  rien  croire  *. 

Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  son  parti , 

Elle  ne  parait  point ,  et  Thésée  est  parti  ^  ! 

Qu'on  la  cherche;  c'est  trop  languir  dans  ce  supplice; 


■  Cette  loène  est  véritablement  iptéressante  ;  elle  montre 
bien  qu*il  faat  toujours  Jusqu'à  la  tin  de  Tinquiétude  et  de  l'in- 
certitude au  théâtre.  (V.) 

*  rai  vu  Ariane  pour  la  Champmesié  seule.  Cette  comédie 
rstfade;  les  comédiens  sont  maudits  *;  mais  quand  la  Champ- 
mesié arrive,  on  entend  un  murmure,  tout  le  monde  est  ravi, 
et  Ton  pleure  de  son  désespoir.  (Bfme  de  Sétigné,  V  avril 

I«72.) 

'  Ce  sont  là  de  ces  vers  que  la  situation  seule  rend  excel- 
lents; les  moindres  ornements  les  affaibliraient  H  y  en  a  quel- 
quM-uos  de  <%tte  espèce  dans  Ariatie  ;  cVst  un  très-grand  mé- 
rite :  tant  U  est  vrai  que  le  naturel  <est  toujours  ce  qui  plait  le 
plus.  (V.) 

*  Par  let'eomédiea»  ma adtti,  il  faut  entendre  lej  antres  personnages 
«ie  la  pièce ,  et  non  les  aetenrs  qui  la  représente. 


Je  m'en  sens  accablée,  il  est  temps  qu'il  finisse. 
Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux , 
Il  a  besoin ,  ce  cœur,  du  secours  de  mes  yeux. 
La  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  ARCA S,  NÉRINE. 

ABC  AS,  à  Pirithoûs. 
Seigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Thésée. 

ABIANE. 

Donnez ,  je  le  verrai.  Par  qui  Ta-t-on  reçu  ? 

D'où  l'a-t-on  envoyé  ?  Qu'a-t-on  fait  ?  Qu'a-t-on  «u  ? 

Il  est  parti ,  Nérine.  Ah  !  trop  funeste  marque  ! 

ABeAS. 

On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque; 
Cest  de  là  qu'est  venu  le  billet  que  voici. 

ABIANE. 

Lisons  :  mon  amour  tremble  à  se  voir  éclairci  '. 

Thésée  à  Pirithoûs. 
Il  Pardonnez  une  fuite  où  l'amour  me  condamne; 

«  Je  pars  sans  vous  en  avertir. 
«  Phèdre  du  même  amour  n'a  pu  se  garantir  ; 
«  Elle  fuit  avec  moi.  Prenez  soin  d'Ariane.  ** 
Prenez  soin  d'Ariane  !  Il  viole  sa  foi  ' , 
Me  désespère ,  et  veut  qu'on  prenne  soin  de  moi  ! 

PIBITHOUS.  [dre... 

Madame,  en  vos  malheurs,  qui  font  peine  à  compren- 

ABIANE. 

Laissez-moi;  je  ne  veux  vous  voir  ni  vous  entendre. 
C'est  vous ,  Pirithoûs ,  dont  le  funeste  abord , 
Toujours  fatal  pour  moi,  précipite  ma  mort. 

PIBITHOUS. 

J'ignore... 

ABIANE. 

Allez  au  roi  porter  cette  nouvelle  : 
Nérine  me  demeure ,  il  me  suffira  d'elle. 

PIBITHOUS. 

D'un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris. 

ABIANE. 

Sans  son  ordre,  Thésée  eût-il  rien  entrepris .' 

Son  aveu  l'autorise;  et  de  ses  injustices , 

Le  roi ,  vous  et  les  dieux ,  vous  êtes  tous  complices  '. 


■  Tout  le  commencement  de  cette  scène  a  été  imité  par  Vol- 
taire. Voyez  Zaire,  Acte  IV,  se.  rv  et  v. 

>  Cette  répétition  des  mots  do  billet  de  Ttiésée ,  Prenez  tain 
d'Ariane,  est  excellente.  Il  viole  ta  foi,  me  désespère ,  etc. 
est  faible  et  lâche.  C'est  de  sa  sœur  qu'elle  doit  parler  :  elle  sa- 
vait bien  déjÀ  que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  Il  me  désespère  est 
un  terme  vague.  Ariane  ne  dit  pas  ce  qu'elle  doit  dire,  ainsi  le 
mauvais  est  souvent  à  c6te  du  bon ,  et  le  goût  consiste  à  démê- 
ler ces  nuances.  (V.) 

3  Ce  vers  passe  pour  être  beau;  il  le  serait  en  effet,  «1 
les  dieux  avaient  eu  quelque  part  à  la  pièce ,  si  quelque  oracle. 


•so 
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SCENE  V. 

ARIANE,  NÉRINE. 


abiaub. 


Ab ,  Nérine  >  ! 


NEHINE. 

Madame ,  après  ce  que  je  voi , 
Je  Tavoue ,  il  n'est  plus  ni  d'honneur  ni  de  foi  : 
Sur  les  plus  saints  devoirs  l'injustice  l'emporte. 
Que  de  chagrins! 

ABIANE. 

Tu  vois ,  ma  douleur  est  si  forte , 
Que,  succombant  aux  maux  qu'on  me  fait  découvrir, 
Je  demeure  insensible  à  force  de  souffrir. 

Enfin  d'un  fol  espoir  je  suis  désabusée; 
Pour  moi ,  pour  mon  amour,  il  n'esl  plus  de  Thésée. 
Le  temps  au  repentir  aurait  pu  le  forcer; 
Mais  c'en  est  fait,  Nérine,  il  n'y  faut  plus  penser. 

Hélas  !  qui  l'aurait  cru ,  quand  son  injuste  flamme 
Par  l'ennui  de  le  perdre  accablait  tant  mon  âme. 
Qu'en  ce  terrible  excès  de  peine  et  de  douleurs 
Je  ne  connusse  encor  que  mes  moindres  malheurs  ? 
Une  rivale  au  moins  pour  soulager  ma  peine  > 
M'offrait  en  la  perdant  de  quoi  plaire  à  ma  haine  ; 
Je  promettais  son  sang  à  mes  bouillants  transports  ^. 
Mais  je  trouve  à  briser  les  liens  les  plus  forts; 
Et ,  quand  dans  une  sœur,  après  ce  noir  outrage , 
Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage , 
Ma  rivale  et  mon  traître,  aidés  de  mon  erreur. 
Triomphent  par  leur  fuite ,  et  bravent  ma  fureur  ! 
Nérine,  entres-tu  bien ,  lorsque  le  ciel  m'accable , 


avait  trompé  Ariane  :  U  faat  arooer  que  les  dieux  Tiennent  là 
assez  iouUlenient  pour  remplir  le  vers,  et  pour  frapper  l'oreUle 
de  la  muUitude;  maitf  ce  vers  fait  toqjoure  effet.  <V.) 

'  Cette  simple  exclamation  est  très-touchante.  On  se  peint  à 
soi-même  Ariane  pIoo{;ée  dans  une  douleur  qu'elle  n*a  pas  la 
force  d'exprimer.  Mais  lorsque,  le  moment  d'après,  elle  dit  que 
sa  douleur  est  si  farte,  que,  succombant  aux  maux  Qu*on  lui 


Une  rivale  an  moiiu  t'offralf  Ion  4  ma  haine, 
Contre  qai  mon  conrroas  croyait  g'armer  sane  peine. 
Son  aanc  flattait  déjà  mes  ploa  bonillante  trauporfâ... 

"  L'un  n'est  pas  opposé  à  l'autre.  Le  poCte  ne  s'exprime  pas 
comme  il  le  doit;  il  veut  dire.  J'espérais  me  venger  d'une  H- 
vale,  et  cette  rivale  est  ma  sœur;  elle  fuit  avec  mon  amant, 
et  tous  deux  bravent  ma  vengeance.  Il  y  a  là  une  douzaine 
d«  vers  fort  mal  faits  ;  mais  rien  n'est  plus  beau  que  ceux-ci  : 

La  perfide,  abniant  de  ma  tendre  amitié , 
Montrait  de  ma  di«crâce  nne  fkoMe  pitié  I 
Et ,  joQJMant  des  maax  qne  j'aimais  à  lai  peindre , 
EUe  en  était  la  «aasc ,  et  feifnait  de  me  plaindre  1 

Voyez  comme,  dans  ces  quatre  vers,  tout  est  naturel  et  aisé, 
comme  U  n'y  a  aucun  mot  inutile,  ou  hors  de  sa  place.  (Y.) 


Danstoutcequ'amonsortd'af&euXfd'épouTantaidc? 

La  rivale  sur  qui  tombe  cette  fureur, 

C'est  Phèdre,  cette  Phèdre  à  qui  j'ouvrais  mon  cœur! 

Quand  je  lui  faisais  voir  ma  peine  sans  égale , 

Quand  j'en  marquais  l'horreur,  c'était  à  ma  rivale! 

La  perflde ,  abusant  de  ma  tendre  amitié , 

Montrait  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  ! 

Et ,  jouissant  des  maux  que  j'aimais  à  lui  peindre , 

Elle  en  était  la  cause,  et  feignait  de  me  plaindre! 

C'est  là  mon  désespoir.  Pour  avoir  trop  parlé , 

Je  perds  ce  que  déjà  je  tenais  immolé. 

Je  l'ai  portée  à  fuir,  et,  par  mon  imprudence. 

Moi-même  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 

Dérobé  ma  vengeance  !  A  quoi  pensé-je  ?  Ah  dieu! 
L'ingrate  !  On  la  verrait  triompher  à  mes  yeux! 
C'est  trop  de  patience  en  de  si  rudes  peines. 
Allons,  partons,  Nérine,  et  volons  vers  Athènes, 
Mettons  un  prompt  obstacle  à  ce  qu'on  lui  promet 
Elle  n'est  pas  encore  où  son  espoir  la  met. 
Sa  mort ,  sa  seule  mort ,  mais  une  mort  cruelle.... 

NERINE. 

Calmez  cette  douleur  :  où  vous  emporte-t-elle.' 
Madame ,  songez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  l'éclat  de  vos  cris  s'entendent  au  palais  ? 

▲ELA.NE. 

Qu'importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes? 
On  connaît ,  on  a  vu  des  amantes  trahies , 
A  d'autres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi  : 
Mais ,  Nérine ,  jamais  il  n'en  fut  comme  moi. 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Thésée, 
Avais-je  mérité  de  m'en  voir  méprisée? 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  considère  le  fruit. 
Quand  je  fuis  pour  lui  seul ,  c'est  moi  seule  qu'il  fuit 
Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  cotironne  offerte  : 
En  séduisant  ma  sœur,  il  conspire  ma  perte. 
De  ma  foi  chaque  jour  ce  sont  gages  nouveaux  : 
Je  le  comble  de  biens ,  il  m'accable  de  maiu' 


s . 


'  Il  est  naturel  à  la  douleur  de  se  répandre  en  plainta;  U 
loquacité  même  lui  est  permise,  mais  c^est  à  coodiUoo  qu'oD  « 
dira  rien  que  de  Juste,  et  qu'on  ne  se  plaindra  point  vagvcMot 
et  en  termes  impropres.  Ariane  n*a  pas  comblé  Tbêsée  de 
biens;  il  faut  qu*elle  exprime  sa  situation,  et  non  pas  qaVlk 
dise  faiblement  qu*on  l*accable  de  maux.  Comment  peoMlf 
dire  que  Thésée  évite  sa  rencontre  par  la  bonté  qu'U  a  de  sa 
periidie  dans  le  temps  que  Thésée  est  parU  avec  Phèdre?  (km* 
ment  peut-elle  dire  qu'il  faudra  bien  enfin  qull  se  raont^? 
Ariane ,  en  se  plaignant  ainsi,  sèche  les  larmes  deseonnaissran 
qui  s'attendrissaient  pour  eUe.  Elle  a  beau  dire,  par  on  rrtoor 
sur  soi>méme,  à  quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit!  ne 
trouble  n'a  point  dû  lui  faire  oublier  que  sa  sceur  hii  a  eolevr 
son  amant ,  et  qu'ils  voguent  tous  deux  vers  Athènes  ;  bk-a  «i 
contraire ,  c*est  sur  cette  fuite  que  tons  ses  emportnDeob  rt 
tout  son  désespoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qa^Oe  defcîis 
ne  sont  pas  assez  bien  faits  : 

La  peur  d'en  fUre  trop  tettAi  bon  de  MÎtoa 

....  Si  j«  d?meareaimic....  oà  mon  eorar  te  ravale. 


ARUNE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


681 


Et  par  une  rigueur  jusqu'au  bout  poursuivie, 
Quand  j'empêche  sa  mort ,  il  m*arrache  la  vie. 
Après  l'indigne  éclat  d'un  procédé  si  noir, 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  craigne  de  me  voir  : 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre. 
Mais  enfin  à  mes  yeux  il  faudra  qu'il  se  montre  e 
Nous  verrons  s'il  tiendra  contre  ce  qu'il  me  doit; 
Mes  larmes  parleront  :  c'en  est  fait  s'il  les  voit.. 
Ne  les  contraignons  plus ,  et  par  cette  faiblesse 
De  son  cœur  étonné  surprenons  la  tendresse»     i 
Ayant  à  mon  amour  immolé  ma  raison , 
La  peur  d'en  faire  trop  serait  hors  de  saison. 
Plus  d'égard  à  ma  gloire  ;  approuvée  ou  blâmée , 
J'aurai  tout  fait  pour  moi,  si  je  demeure  aimée.... 
Alais  à  quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit  1 
Si  j'aime  encor  Thésée,  oublié-je  qu'il  fuit? 
Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  se  ravale,    [moi 
Tous  deux  peut-être»....  Ah!  ciel,  Mérine,  empêche-' 
D'ouïr  ce  que  j'entends ,  de  voir  ce  que  je  vol. 
Leur  triomphe  me  tue,  et  toute  possédée 
De  cette  assassinante  et  trop  funeste  idée. 
Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir, 
Je  souffre  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 

SCÈNE  VI. 

OEKARUS,  ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE, 

ARCAS; 

ŒNÀBUS. 

Je  ne  viens  point,  madame,  opposer  à  vos  plaintes 
De  faux  raisonnements  ou  d'injustesx:ontraintes*; 
Je  viens  vous  protester  que  tout  ce  qu'en  ma  cour... 

ABIANE. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  seigneur,  à  votre  amour; 
Je  connais  même  à  quoi  ma  parole  m'engage  : 
Mais... 

(ENÀBUS. 

A  vos  déplaisirs  épargnons  cette  image. 


De  ente  MsaJtlnante  et  trop  ftaneite  Idie. 

Qaelqaen  brmt  que  contre  eux  ma  bmine  pobae  unir, 

Je  ëoottrt  pltu  encor  qu'elle  ne  peat  punir,  etc.  (  V .  ) 

De  ■'mimeront  toujours  I 

An  moment  que  je  parle ,  uh  !  mortelle  pen«ée  '. 
Ue  braTcnt  la  fureur  d'une  amante  Inseneie. 
Malgré  ce  même  exil  qui  tu  les  écarter, 
Ha  font  mille  serments  de  ne  se  plus  quitter. 

Phêdfêt  Acte  IV,  se.  rt. 

'  Ce  pauvre  princeMe  Naxe ,  qui  qe  vient  point  opposer  d'tn- 
justes  contraintes  et  de  faux  raisonnements ,  et  qui  ne  finit 
jamais  sa  phrase,  achève  son  rôle  aussi  mal  quMl  Ta  oom- 
mmcé.  Eotin,  dans  cette  pièce,  il  n*y  a  qu* Ariane.  Cest-  une 
tnf^e  faible,  dans  laquelle  il  y  a  des  morceaux  très-naturels 
ri  trte-toachants,  et  quelques-uns  même  très-bien  écrits.  (Y.) 


Vou3  répondriez  mal  d'un  cœur,.. 

ABIANB. 

Comment,  hélas! 
Répondraisrje  de  moi  ^  Je  ne  me  connais  pas. 

OENABUS. 

Si  du  secours  du  temps  ma  foi  favorisée 

Peut  mériter  qu'im  jour  vous  oubliiez  Thésée... 

*  "  ABIANE. 

Si  j'oublîrai  Thésée?  Ah  dieux!  mon  lâche  cœur 
Nourrirait  pour  Thésée  une  honteuse  ardeur!  ' 
Thésée  encor  sur  moi  garderait  quelque  empire! 
Je  dois  haïr  Thésée,  et  voudrais  m'en  dédire! 
Oui ,  Thésée  à  jamais  sentira  mon  courroux; 
Et  si  c'est  pour  vos  vœux  quelque  chose  de  doux. 
Je  jure  par  les  dieux ,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
S'uniront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traître. 
Que  j'ouhllrai  Thésée;  et  que,  pour  m'émouvoir, 
Remords ,  larmes ,  soupirs ,  manqueront  de  pouvoir. 

PIBITH0U8. 

Madame,  si  j'osais... 

ABIANB. 

Non ,  parjure  Thésée , 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée; 
Ton  amour  y  ferait  des  efforts  superflus. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  ne  t'aimer  plus  : 
Mais  après  ton  forfait,  ta  noire  perfidie. 
Pourvu  qu'à  te  gêner  le  remords  s'étudie , 
Qu'il  te  livre  sans  cesse  à  de  secrets  bourreaux , 
C'est  peu  pour  m'étonner  que  le  plus  grand  des  maux. 
J'ai  trop  gémi,  j'ai  trop  pleuré  tes  injustices; 
Tu  m'as  bravée  :  il'faut  qu'à  ton  tour  tu  gémisses '. 


■  Ovide  et  Catulle,  le  premier  dans  ses  Hérotdes,  le  second 
dans  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  ont  essayé  de  peindre  le 
désespoir  qui  s'empara  d'Ariane  lorsqu'elle  se  vit  abandonnée 
^T  Thésée.  11  serait  trop  long  de  transcrire  ici  la  pièce  d'Ovide  ; 
mais  nous  rapporterons  le  passage  de  Catulle,  qui  nous  repré- 
sente Ariane  plus  accablée  de  sa  douleur  qu'occupée  du  soin  de 
se  venger. 

Flnentleono  pfofpectmiu  llttore  Oi«, 

Theeem  cedetitem  céleri  cum  elaiM  taetar 
Indomitoa  in  eorde  gereu  Ariadam  faroree  : 
Necdom  etimm  seae ,  qaa  Tieit ,  rlsere  crédit , 
Ctpote  fkllmci  qoa  tum  primam  excita  «onuio 
Desertam  in  tolm  mitemm  se  cemit  mrenm. 
Immemor  et  Javeols  ftigiens  pelUt  Tndm  remie , 
Irrita  TentoMB  llnqnena  promlMa  procellas  : 
Qaem  procul  ex  alga  mœetl*  Minoie  ocelUs , 
Saxea  nt  efflfiee  Baechmntie  proipielt  Erm  : 
Protpicit ,  et  magni*  cnraram  flaetant  nadie , 
Non  flavo  retinen»  rabtUem  Tcrtice  mitrmm , 
Non  contecta  IcTi  relatam  pectns  amicta , 
Non  tereti  «tropUo  laetantei  vincta  papillaf  ; 
Omnia  qn»  toto  delapea  e  eorpore  paaeim, 
Ipelne  ante  pedee  flaetoa  aalie  allodebant. 
Sed  neqae  tam  mitne,  naqae  tam  flaitantls  amidM 
nia  Tieem  eorane,  toto  ex  te  peetore,  TbeeeVf 
Toto  animo,  tota  pendebat  perdlta  aeate. 

De  IfuplHs  PsM  st  ThetidM ,  t.  6a. 
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Mais  quelle  est  mon  erreur!  Dieux  !je  menace  en  Pair. 
LMograt  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler. 
Il  gobte  la  douceur  de  ses  nouvelles  chaînes. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  suivons-le  dans  Athènes. 
Avant  que  ma  rivale  y  puisse  triompher, 
Partons;  portons-y  plus  que  la  flamme  et  le  fer. 
Que  par  vous  la  perûde  entre  mes  mains  livrée 
Puisse  voir  ma  fureur  de  son  sang  enivrée. 
Par  ce  terrible  éclat  signalez  ce  grand  jour, 
Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour. 

OENABUS. 

Consultons-en  le  temps,  madame,  et  sll  faut  faire... 

ABIANE. 

Le  temps  !  Mon  désespoir  souffre-t-il  qu'on  diffère  ?• 
Puisque  tout  m'abandonne,  il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  voie ,  et  des  moyens  plus  courts. 

{Elle  se  jette  sur  l'épée^de  PirUhoùs.) 
Tu  m'arrêtes,  cruel! 

RÉBINE. 

Que  faites- vous,  madame? 
ABIANB,  àNérine.  [âme. 

Soutiens-moi  ;  je  succombe  aux  transports  de  mon 
Si  dans  mes  déplaisirs  tu  veux  me  secourir. 
Ajoute  à  ma  faiblesse ,  et  me  laisse  mourir. 

OENABUS. 

Elle  semble  pâmer.  Qu'on  la  secoure  vite. 
Sa  douleur  est  un  mal  qu'un  prompt  remède  irrité; 
Et  c'en  serait  sans  doute  accroître  les  efforts,  [ports  ' . 
Qu'opposer  quelque  obstacle  à  ses  premiers  trans- 

<  Cette  pièce  est  au  rang  de  celles  qa*on  Joue  souvent,  lors- 
qu'une actrice  veut  se  distinguer  par  un  rôle  capable  de  la  faire 
valoir.  La  situation  est  très-touchante.  Une  femme  qui  a  fout 
fait  pour  Thésée ,  qui  Ta  tiré  du  plus  grand  péril ,  qui  s*est  sacri- 
fiée pour  lui,  qui  se  croit  aimée,  qui  mérite  de  l'être,  qui  se 
voit  trahie  par  sa  sœur  et  abandonnée  par  son  amant,  est  un 
des  pins  heureux  sv^ts  de  l'antiquité.  Il  est  bien  plus  intéres- 


sant que  la  Didon  de  Vlrgite*  ;  car  Dldon  a  bi«D  moins  fait  pour 
Ënée,  et  n'est  point  trahie  par  sa  scBur  :  die  n'éprouve  pnist 
d*intidélité,  et  il  n'y  avait  peut-être  pas  là  de  quoi  se  brûler.  Q 
est  inuUle  d'i^ter  que  le  si^et  vaut  mieux  que  edoi  de  Médù. 
Une  empoisonneuse,  une  meurtrière,  ne  peut  toucher  des  coran 
et  des  esprits  bien  faits.  Thomas  Corneille  fut  plus  heorau 
dans  le  choix  de  ce  sc^et,  que  son  frère  ne  le  fut  dans  auciu 
des  siens  depuis  Rodogune  ;  mais  Je  doute  que  Pierre  ComeUJe 
eût  mieux  fait  le  rôle  d'Ariane  que  son  frère.  On  peut  nmat- 
quer,  en  lisant  cette  tragédie,  qu'il  y  a  moins  de  solérismcset 
moins  d'obscurité  que  dans  les  dernières  pièces  de  Pieirre  Ox- 
neille.  Le  cadet  n'avait  pas  la  force  et  la  profondeur  du  fssak 
de  l'aîné;  mais  il  parlait  sa  langue  avec  plus  de  punrté,  qooi- 
qu'avec  plus  de  faiblesse.  Cétait  d'ailleurs  un  homme  «fun  tns- 
grand  mérite,  et  d'une  vaste  littérature;  et  si  vous  excerta 
Bacine,  auquel  il  ne  faut  comparer  personne,  U  était  le  seul  dr 
son  temps  qui  fût  digne  d'être  le  premier  au-dessous  de  soo 
frère.(V.)— Thésée  et  le  roi  de  Naxe  (OEoams)  jouent  un  triste 
rôle  dans  cette  tragédie;  Phèdre  etPirithoùs,  qui  sont  a  peu 
près  ce  qu'ils  doivent  être,  ne  peuvent  pas  en  Jouer  on  him 
considérable  ;  mais  Ariane  remplit  la  pièce ,  et  la  l»eauté  et 
son  rôle  supplée  à  la  faiblesse  de  tous  les  autres.  La  rivalitc  de 
Phèdre  est  conduite  avec  art,  et  la  marche  du  drame  nlsin- 
ple ,  claire  et  sage.  Ariane,  est ,  de  toutes  les  amantes  abaadoo- 
nées,  celle  qui  inspire  le  plus<de  compassion,  parce  quil  rst 
impossible  d'aimer  de  meilleure  foi  et  d'éprouver  une  iofrati- 
tude  plus  odieuse.  La  conduite  de  Thésée  n'a  aucune  exobf. 
au  lieu  que  celle  de  Titus ,  dans  Bérénice ,  et  d'Ëoée ,  dans  Di- 
don, a  du  moins  des  motifs  probables.  Enfin,  œ  qui  rend 
Ariane  encore  plus  a  plaindre ,  elle  est  trahie  par  une  serai 
qu'elle  aime  et  à  qui  elle  se  confie  comme  à  une  autre  fll^ 
même.  Toutes  ces  circonstances  sont  si  douloureuses ,  qu'il  o'> 
aurait  point  au  théâtre  d'amour  plus  parfait  qtt*^rtaii«,  m  1« 
style  était  celui  de  Bérénice,  Cependant  il  s'en  faut  de  tiesQ- 
coup  que ,  même  dans  cette  parUe ,  elle  soit  sans  beautés  :  si  les 
sentiments  sont  presque  toujours  vrais ,  l'expression  a  qQelqa^ 
fois  la  même  vérité  et  le  même  naturel;  et,  pour  tout  dinn 
un  mot,  il  y  a  quelques  endroits  dignes  de* la  plume  de  Ra- 
cine. (La  Hjirpe.) 


*  Voltaire  trouve  ce  lajet  plaa  heareai  et  ploslatirenaot  qae  ecta 
de  IHdon ,  parce  que  Ariane  a  plv«  fait  poar  Théeée  qac  Ditfoa  p«tf 
Énée ,  parce  qne  Dldon  n'e«t  point  trahie  par  «a  tœar  etn'éproaTe  p*i 
«ne  véritable  infidélité  :  il  te  pent  qa'Ariaae  eoit  eacorc  pln«  stliM- 
reD3e  ;  mais  Didon  prête  pins  à  la  scène.  Énée  eat  en  qvelqac  tortefvM 
d'immoler  son  amoar  à  la  reUgion  et  A  la  gMre  s  Thésée  cet  odim  «t 
vil;  son  ingratitude  n'a  point  d'exeuse  :  on  soaflVe  de  voir  joscr  «> 
rôle  et  bas  i  l'an  des  plos  fhmeax  héros  de  rantiqaité.  (GMyrsof 
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AVIS. 

Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans 
plusieurs  représentations  »  est  la  même  que  feu  M.  de  Mo- 
lière fit  jouer  en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort  '.  Quel- 
ques personnes  qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi  m*ayant  en- 
gagé à  la  mettre  en  vers ,  je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir 
Certaines  expressions  qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai 
suivi  la  prose  assez  exactement  dans  tout  le  reste ,  à  Texcep- 
tien  des  scènes  du  troisième  et  du  cinquième  acte ,  où  j'ai 
fiiil  parler  des  femmes.  Ce  sont  scènes  ajoutées  à  cet  excel- 
lent original ,  et  dont  les  défauts  ne  doivent  point  être  im- 
putés au  célèbre  auteur  sous  le  nom  duquel  cette  comédie 
est  toujours  représentée. 


•  PERSONNAGES. 

D.  LOUIS,  père  de  D.  Juan. 

D.  JDAN. 

ELYIRE,  ayant  épousé  D.  JUAN. 

D.  CARLOS,  Mre  d'Elvire. 

ALONZE,  ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE,  tante  de  Léonor. 

LËONOR ,  demoiselle  de  campagne. 

PASCALE ,  nourrice  de  Léonor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATBURINE,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAM£E,  valet  de  chambre  de  D.  Juan. 

GUSMAN ,  domestique  d'Elvire. 

SGAWARELLE,  valet  de  D.  Juaa. 

LA  VIOLETTE,  laquais. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR». 


■  Le  Festin  de  Piètre  est  imité  d*une  comédie  espagnole  de 
Tirso  de  Molina,  intitulée  el  Combidado  di  Piedra  (  le  Con- 
vié de  Pierre  ).  Dès  1659,  ce  sujet  avait  été  traité  par  deVilliers; 
et  en  IMI  il  le  fut  encore  par  Doriuion,  toujours  sous  le 
même  titre,  et  toujours  avec  succès.  Ce  titre,  sur  le  sens  du- 
quel on  n*est  pas  d*acoord ,  peut  s*expllquer  en  admettant  que 
le  commandeur  tué  par  D.  Juan  se  nommait  D.  Pèdre;  c'est  du 
moins  le  seul  moyen  de  Justifier  la  rime  de  ces  deux  vers  de 
Boileau  : 


A  tons  Ma  bemn  diteoori  J'étab  eomine  une  pierre. 
On  eomme  la  «tatoe  est  au  festia  de  PIt*rre. 

S&T.  III,  T.  129. 

Eo  suppoaant  que  cette  rime  ait  bfsoln  de  justification. 

*  Molière  fit  jouer  sa  pièce  en  1665.  Il  mourut  en  1873. 

3  Thomas  Corneille  n*a  pas  indiqué  le  lieu  où  se  passe  Tac- 
tîon.  Saivant  Molière ,  la  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE» 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE ,  prenant  du  tabac ^  et  en  offrant  à 

Gusman, 
Quoi  qu'en  dise  Aristote,  et  sa  digne  '  cabale, 
Le  tabac  est  divin  * ,  il  n*est  rien  qui  l'égale  ; 
Et  par  les  fainéants,  pour  fuir  Toisiveté , 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Ne  saurait-on  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 
Soudain  à  gauche ,  à  droit,  par  devant,  par  derrière , 
Gens  de  toutes  façons ,  connus,  et  non  connus, 
Pour  y  demander  part  sont  les  très-bienvenus. 
Mais  c*est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesse 
Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse , 
C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau  ; 
Il  purge,  réjouit,  conforte  le  cerveau  ; 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 
Et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
0  tabac!  ô  tabac!  mes  plus  chères  amours!... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien ,  mon  cher  Gusman ,  qu'Elvire  ta  maltresse 
Pour  Don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse 
Qu'apprenant  son  départ ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campgne  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant ,  sans  doute  ; 
C'est  aimer  fortement  :  mais  tout  voyage  coûte. 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci, 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

*  Toutes  les  éditions  modernes  portent  : 

et  «a  cipeto  cabale. 

*  On  sait  que  cette  plante  fut  apportée  en  France  par  Nloot , 
ambassadeur  de  François  II  à  la  eourde  Madrid.  Catherine  de 
Médlds  en  favorisa  Tusage,  et  les  médecins,  pour  flatter  cette 
reine ,  attribuèrent  au  tabac  des  guérisons  miraculeuses ,  et  lui 
donnèrent  les  qualitlcatloos  pompeuses  û^herbe  à  ta  reine, 
^hérite  tainte,  &herbe  tacrée.  Les  disputes  duraient  encore 
du  temps  de  Molière,  qui  prêta  à  Sganarelle  le  langage  de  son 
siècle.  (M.  AJWi^-MAiiTi!f.) 
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GUSHAN. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi ,  je  te  conjure, 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t*a-t-ii  ouvert  son  cœur  ? 
T'a-t-ii  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d*un  départ  si  prompt... 

SGANÂRELLE. 

Je  n'en  sais  point  les  causes. 
Mais,  Gusman ,  à  peu  près  je  vois  le  train  des  choses , 
Et  sans  que  Don  Juan  m*ait  rien  dit  de  cela , 
Tout  franc  Je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrais  me  tromper,  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire? 
Il  trahirait  Elvire ,  et  d'un  crime  si  bas... 

-     SGANABELLE. 

U  est  trop  jeune  encore  ;  il  n'oserait  ! 

GUSMAN. 

Hélas! 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  étemelle , 
Ni  de  sa  qualité... 

SGANARELLE. 

La  raison  en  est  belle  ! 
Sa  qualité!  C'est  là  ce  qui  l'arrêterait  ! 

GUSMAN. 

Tant  de  vœux... 

SGANASELLE.'' 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Vœux ,  serments ,  sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre  ? 

SOANABELLE. 

Et!  mon  pauvre  Gusman , 
Te  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  Don  Juan. 

GUSMAN. 

S'il  est  ce  que  tu  dis,  le  moyen  de  connaître 
De  tous  les  scélérats  le  plus  grand ,  le  plus  traître? 
Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  serments , 
Tant  de  transports  d'amoiir,  d'ardeur,  d'empresse- 
De  protestations  des  plus  passionnées ,         [ments , 
De  larmes ,  de  soupirs ,  d'assurances  données ,    ' 
Il  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent  ' , 
A  venir  Tépouser  ;  et  tout  cela,  du  vent? 

SGANABELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires , 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires  ; 

Et  si  tu  connaissais  le  pèlerin ,  crois-moi , 


'  On  lit  eonveni  dans  TédlUoD  de  1706  :  é^est  ainii  qu*on  écri- 
vit et  qa*0D  prononça  d'abord  ce  mot  fonné  de  conventui.  Ce- 
pendant la  même  édlUon  porte  couvent,  dans  la  scène  ii  da 
troisième  acte ,  œ  qui  annonce  que  la  prononciation  et  Tortlio- 
graphe  de  ce  nom  commençaient  dès  lort  à  se  flier. 


Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 
Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance 
Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense  : 
Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé, 
Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 
Mais ,  par  précaution ,  je  puis  ici  te  dire 
Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire; 
Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé. 
Un  chien ,  un  hérétique ,  un  turc,  un  enragé; 
Qu'il  n'a  m  foi  ni  loi  ;  que  tout  ce  qui  le  tente... 

GUSMAN. 

Quoi!  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante? 

SGANABELLE. 

Bon  !  parlez-lui  du  ciel ,  il  répond  d'un  souris; 
Parlez-lui  de  Tenfer,  il  met  le  diable  au  pis; 
Et,  parce  qu'il  est  jeune,  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perda. 
Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 
Et ,  ne  refusant  rien  \  madame  Nature , 
U  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 
Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 
Qu'Elvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté. 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme; 
Pour  en  venir  à  bout ,  et  contenter  sa  flamme , 
Avec  elle ,  au  besoin ,  par  ce  même  contrat , 
Il  aurait  épousé  toi ,  son  chien  et  son  chat. 
C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle  : 
Paysanne ,  boiurgeoise ,  et  dame ,  et  demoiselle , 
Tout  le  charme  ;  et  d'abord,  pout  leur  donner  leçoa . 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux ,  toujours  nouvelles  flaoB- 
Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes ,  [ma  ; 

Tu  serais  convaincu  que  ce  n'est  point  en  vain 
Qu'on  le  croit  l'épouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GUSMAN» 

Quel  abominable  homme  ! 

SGAIfABELLB. 

Et  plus  qu'abominable. 
Il  se  moque  de  tout)  ne  craint  ni  dieu  ni  diable  ; 
Et  je  ne  doute  point ,  comme  il  est  sans  retour, 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  s'il  te  faut  tout  dire , 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre , 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs ,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu*â  lui. 

GUSMAIf. 

Que  ne  le  quittes-tu? 

SGANABELLE. 

Le  quitter!  comment  fairv  ? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire. 
Vois-tu ,  si  j'avais  fui ,  j'aurais  beau  me  cacher. 
Jusque  dans  l'enfer  même  il  viendrait  mediercher. 
La  crainte  me  retient;  et,  ce  qui  me  désole. 
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Cest  qu'il  £atut  avec  lui  faire  souvent  l'idole, 
Louer  ce  qu'on  déteste ,  et ,  de  peur  du  bâton , 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 
Cest  lui.  Prends  garde,  au  moins... 

GUSMÂN. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine. 

SGÀNÀBELLB. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement; 
Cest  à  toi  là-dessus  de  te  taire  ;  autrement.., 

GUSHÂTC ,  s'en  allant. 
Ne  crains  rien. 

SCÈNE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

.      D.  JUAN. 

Avec  qui  parlais-tu?  pourrait-ce  être 
Le  bonhomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnaître. 

SGArfABELLB. 

I^ous  avez  fort  bien  cru  ;  c'était  lui-même. 

D.  JUAN. 

Il  vient 
demander  Quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient  ? 

SGANABELLE. 

1  est  un  peu  surpris  de  ce  que ,  sans  rien  dire , 
^'ous  avez  pu  sitôt  abandonner  Eivire. 

D.  JUAN. 

2ue  lui  fais-tu  penser  d'un  départ  si  prompt? 

sgânabellb. 

Moi? 
lien  du  tout  ;  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.  JUAN. 

Mais  toi, 
^'ea  penses-tu? 

SGANABELLB. 

Je  crois ,  sans  trop  juger  en  bête , 
Nie  vous  avez  enCor  quelque  amourette  en  tête. 

D.JUAN. 

u  le  croîs? 

SGANABELLB. 

Oui. 

D.  JUAN. 

Ma  foi  !  tu  crois  juste  ;  et  moii  cœur 
our  an  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANABELLB. 

h ,  nion  Dieu!  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 

otre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  en  place  ; 

t,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 

'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

3ut  est  de  votre  goût;  brune  ou  blonde ,  n'importe. 

D.  JUAN. 

t  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 


SGANABELLB. 

£b  !  monsieur... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SGANABELLB. 

Sans  doute ,  il  est  aisé  de  voir 
Que  vous  avez  raison ,  si  voulez  Tavoir  ; 
Mais  si ,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause , 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  serait  autre  cbose. 

D.  JUAN. 

Hé  bien ,  je  te  permets  de  parler  librement. 

SGANABELLB. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  très-sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle   . 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  infidèle. 

D.  JUAN. 

Quoi!  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché. 
Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché  ; 
Qu*un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  répond  e, 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde! 
Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant. 
S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement. 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse , 
Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 
Va,  crois-moi ,  la  constance  était  bonne  jadis , 
Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis; 
Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 
On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ; 
Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 
N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable. 
Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l'aimable  ; 
Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 
Pïe  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle , 
J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle  ; 
Et  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœur. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  Tarmer  de  rigueur. 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte , 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups , 
Et  si  j'en  avais  cent ,  je  les  donnerais  tous. 

SGANABELLB. 

Vous  êtes  libéral. 

D.  JUAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément. 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement  : 
Il  consiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommages. 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages, 
A  désarmer  sa  crainte ,  à  voir,  de  jour  en  jour, 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour; 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 


686 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  I,  SCÈNE  M. 


Qu*oppo8e  à  nos  désirs  une  âme  chancelante, 
£t  la  réduire  enGn ,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais ,  quand  on  a  vaincu ,  la  passion  expire , 
Ne  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  dire; 
A  Tamour  satisfait  tout  son  charme  est  été  ; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité, 
Si  quelque  objet  nouveau ,  par  sa  conquête  à  faire, 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  Tambition  de  plaire. 
Enfin ,  j'aime  en  amour  les  exploits  différents , 
Et  j*ai  sur  ce  sujet  Tardeur  des  conquérants , 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire. 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Et  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir  '. 

SGAIfABELLE. 

Comme  vous  débitez  !  ma  foi ,  je  vous  admire  I 
Votre  langue... 

D.  JUAN. 

Qu'as-tu  là-dessus  à  me  dire? 

SGANARELLE. 

A  VOUS  dire,  moi?  J'ai...  Mais,  que dirais-je?  Rien; 
Car,  quoi  que  vous  disiez ,  vous  le  tournez  si  bien , 
Q  ue ,  sans  avoir  raison ,  il  semble ,  à  vous  entendre , 
Q  u^on  soit ,  quand  vous  parlez ,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais ,  pour  disputer,  des  raisons  dans  l'esprit... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  : 
Avec  vous ,  sans  cela ,  je  n'aurais  qu'à  me  (aire  ; 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.iUAN. 

Tu  ne  saurais  mieux  faire. 

SGANABELLE. 

^Tais ,  monsieur,  par  hasard,  me  serait-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi ,  comme  à  tous  vos  amis, 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

D.  JUAIf . 

Le  fat  !  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 

SGANABELLE. 

Fort  bonoe  assurément;  mais  enfin...  quelquefois... 
Par  exemple ,  vous  voir  marier  tous  les  mois  ! 

D.  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux ,  rien  qui  soit  plus  capable.. . 


*  Après  avoir  vu  ce  que  le  valet  pense  du  mattre^  on  aime  à 
voir  ce  que  D.  Juan  pense  de  lui-même.  Ces  deux  portraits  ol)- 
servés  de  deux  points  de  vue  si  différenls,  offrent  cependant 
rintage  du  même  liomme;  mais  dans  l*un  on  sent  IVrfet  que 
produit  la  présence  du  vice  sur  une  àme  timide ,  tandis  que 
Tautre  nous  montre  le  vice  se  complaisant  dans  ses  œuvres.  Tel 
est  ràveuglement  de  D.  Juan ,  quHI  se  vante  de  ses  crimes  sans 


SGANABELLE. 

Il  est  vrai ,  je  conçois  cela  fort  agréable; 

Et  c'est,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir, 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  :         [res... 

Mais  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  m}'ste- 

D.  JUAN. 

Ne  t'embarraisse  point,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SGANABELLE. 

On  doit  craindre  le  ciel  ;  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on ,  qu'une  méchante  fin. 

D.  JUAN. 

Je  hais  la  remontrance ,  et ,  quand  on  s'y  hasarde. . . 

SGANABELLE. 

Oh!  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais;  Dieu  m'en  garde! 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 
Si  vous  vous  égarez ,  vous  avez  vos  raisons  ; 
Et  quand  vous  faites  mal ,  comme  c'est  l'ordinaire. 
Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  platt  de  le  faire. 
Bon  cela  :  mais  il  est  certains  impertinents. 
Adroits,  de  fort  esprit,  hardis,  entreprenants, 
Qui ,  sans  savoir  pourquoi ,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules; 
Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 
Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 
Si  j'avais,  par  malheur,  un  tel  maître  :  «  Amecrasse,  • 
Lui  dirais-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 
«  Osez-vous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 
«  Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments? 
«  Un  rien ,  un  mirmidon ,  un  petit  ver  de  terre , 
«  Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ! 
«  Allez ,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit  ! 
«  C'est  bien  à  vous  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit } 
«  A  vouloir  vous  raiiler  des  choses  les  plus  saiuteé; 
«  A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes! 
«  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité , 
«  Une  perruque  blonde ,  être  propre ,  ajusté ,      [de . 
«  Tout  en  couleur  de  feu,  pensez- vous...  (  prenexgur- 
Ce  n'est  pas  vous ,  au  moins,  que  tout  ceci  reganie;  ; 
«  Pensez- vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 
«  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter? 
«  De  moi ,  votre  valet,  apprenez ,  je  vous  prie, 
«  Qu'en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 
«  Que  le  ciel  tôt  ou  tard ,  pour  leur  punition...  » 

D.  JUAN. 

Paix.  ' 

SGANABELLE. 

Çà ,  voyons  :  de  quoi  serait-il  question  ? 

D.  JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANABELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien  pour  ce  comniandeiurmor»^ 


D.  JUAN. 

te  croire  criminel ,  et  qu'il  pense  n'exciter  que  l'admiraUon  au  i  _    ,,  .   . , .      -    /,   t.  i        •» 

moment  où  il  n'excite  que  l'horreur.  (M.  AiaÉ-MARTw.)  '  Je  1  ai  SI  bien  tué  !  Chacun  le  sait. 
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SGANÀBSXXB. 

D'accord, 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ;  et ,  s*il  osait  s'en  plaindre , 
H  aurait  tort:  mais... 

D.  JUAN. 

Quoi  ? 

SOANABELLJ^. 

Ses  parents  sont  à  craindre. 

D*  JUAN. 

Laissons  là  tes  frayeurs ,  et  songeons  seulement 

A  ce  pui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 

Est  une  fiancée  aimable ,  jeune,  belle , 

Et  conduite  en  ces  lieux ,  où  j'ai  suivi  ses  pas , 

Par  rheureux  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 

Je  la  vis  par  hasard ,  et  j'eus  cet  avantage 

Dans  le  temps  qu'ils  songeaient  à  faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l'avouer  ;  jamais  jusqu'à  ce  jour 

Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amour. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible. 

Me  frappant  tout  à  coup,  rendit  le  mien  sensible; 

Etf  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 

Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 

Oui ,  je  ne  pus  souffrir,  sans  un  dépit  extrême , 

Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisù^. 

De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 

Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense. 

N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours. 

C'est  au  dernier  remède ,  enfin,  que  j'ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu,  dont  le  bonheur  me  blesse , 

Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  se  maîtresse; 

Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  j'ai  dans  mes  intérêts  [prêts; 

Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout 

Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 

Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANABELLB. 

Ah!  monsieur! 


Hé? 


D.  JUAN. 
SGANABELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 


Vous  faites  bien. 


D.  JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 

SGANABELLE. 

Sottise  !  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satis&ire. 

(à  part.) 
La  méchante  Ame  *  ! 


'  Siganarelle  est  aaprës  de  D.  Juan  ce  que  Sancho  Pança  est- 
«iprèi  de  D.  QuichoUe;  il  ne  cesse  de  condamner  les  entre- 


D.  JUAW. 

Allons  songer  à  cette  affaire  : 
Voici  l'heure  à  peu  près  où  ceux...  Mais  qu'est-ceci? 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'Elvire  était  ici  ! 

SGANABELLE. 

Savais-je  que  sitôt  vous  la  verriez  paraître! 

SCÈNE  m. 

ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  GUSMAW. 

ELVIBE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître? 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

D.   JUAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  j'ep  suis  un  peu  surpris  ; 
Rien  ne  devait  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIBE. 

J'y  viens  faire,  sans  doute,  un  méchant  personnage; 
Et ,  par  ce  froid  accueil ,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse,  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même, 
A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  cœur  refusait  de  croire  ma  raison. 
Oui ,  pour  vous,  contre  moi ,  ma  tendresse  séduite, 
Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excusait  votre  fuite  : 
Cent  soupçons,  qui  devaient  alarmer  mon  amour. 
Avaient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable, 
J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable; 
Et  je  ne  regardais,  dans  ce  trouble  odieux. 
Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à  mes  yeux. 
Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 
M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise; 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  vous  ait,  sans  rien  dire,  obligé  de  partir,  [trême, 
J'en  veux  pourtant ,  j'en  veux ,  dans  mon  malheur  ex- 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 
Parlez  donc ,  et  sachons  par  où  j*ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.  JUAN. 

Si  mon  éloîgnement  m'a  fait  croire  infidèle , 
J'ai  mes  raisons,  madame  ;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANABELLE. 

Je  le  dirai  ?  Fort  bien  ! 


prises  téméraires  de  son  mattre ,  et  cependant  il  s'y  prête  mal- 
gré lui ,  par  faiblesse  et  par  complaisance  :  c*e»t  an  caractère 
de  valet  plaisant,  original.  Sa  simplicité,  sa  bonhomie ,  sa  naï- 
veté forment  un  contraste  charmant  avec  la  fausseté  et  la  scé- 
lératesse de  don  Juan.  (Gboffboy.) 
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D.  JUAN. 

lisait... 

8GàNABELLB« 

Moi  ?  s*il  vous  plaît,  monsieur,  je  ne  sais  rien. 

ELYiBB.  [plaire. 

Eh  bien,  qu'il  parle;  il  faut  souffrir  tout  pour  tous 

D.  JUAN. 

Allons ,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire* 

SGANABELLB. 

Vous  TOUS  moquez ,  monsieur. 

BLViBB,  à  Sganarelle, 

Puisqu*on  le  Teut  ainsi,  ' 
Approchez ,  et  voyons  ce  mystère  éclairci. 
Quoi  !  tous  deux  iuterdits  !  Flst-ce  là  pour  confondre. .. 

D.  iUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANABELLB. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

D.   JUAIf. 

Veux-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANABELLB. 

Eh  bien ,  allons  tout  doux. 
Madame.^. 

SLVIBE. 

Quoi  ? 

SGANABELLB,  à  D,  Juatl. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

Redoute  mon  courroux. 

SGANABELLB. 

Madame ,  un  autre  monde ,  avec  quelque  autre  chose , 
Comme  les  conquérants,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hâte ,  et  sans  vous  dire  adieu , 
Décamper  Tun  et  Tautre,  et  venir  en  ce  lieu. 
Yoilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire« 

ELVIBE. 

Vous  plalt-il ,  Don  Juan ,  mVclaircir  ce  mystère? 

D.  JUAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  pour  ne  pas  abuser  ' . . . 

EL  VIRE. 

Ah!  que  vous  savez  peu  Fart  de  vous  déguiser! 
Pour  un  homme  de  cour,  qui  doit,  avec  étude. 
De  feindre ,  de  tromper,  avoir  pris  Thabitude, 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même , 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime  ; 
Et  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 

<  D.  Juan  n*éproave aucun  embarras;  mais  11  veut  humiUer 
ElTire ,  et  s'amuse  de  la  confusloo  de  Sganarelle  ;  c'est  toi]Ooun 
le  même  caractère.  Le  malaise  de  ces  deux  per8(mnaget  est 
pour  lui  une  situation  agréable.  (M.  Aihé-Martin.) 


A  causé  le  départ  dont  j^ai  pris  Pépouvante; 
Que,  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'ofifenser, 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'aurait  fait  verser  ; 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  [)ouvant  vous  défendre, 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter,  et  vous  aller  attendre; 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant; 
Et  qu'éloigné  de  moi  l'ardeur  qui  vous  enOamme 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  âme? 
Voilà  par  où  du  moins  voois  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter. 

D.   JUAN. 

Madame,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise, 

Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 

Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentiments, 

Et  que ,  loin  de  vos  yeux ,  ma  juste  impatience    [ce  : 

Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  Fabsen- 

Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir,  à  vous  quitter. 

Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter. 

Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  vos  charmes, 

N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes; 

Mais  un  pressant  scrupule ,  à  qui  j'ai  dû  céder, 

M'ouvrant  les  yeux  de  Pâme ,  a  su  m'intimider. 

Et  fait  voir  qu'avec  vous,  quelque  amqur  qui  m'engage 

Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J'ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser, 

Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'abuser; 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 

Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions ,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé, 

N'était  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  d^isé  ; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 

N'en  doutez  point  :  voilà,  quoique  avec  mille  ennuis, 

Et  pourquoi  je  m'éloigne ,  et  pourquoi  je  vous  fîiis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez-vous,  madame. 

Combattre  le  remords  qui  décliire  mon  âme. 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  l'implacable  courroux? 

BLVIBB. 

A  h  !  scélérat ,  ton  cœur,  aussi  lâche  que  traître , 
Commence  tout  entier  à  se  faire  connaître; 
Et  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j'attends*. 
Je  le  connais  enfin ,  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 
Mais  sache,  à  me  tromper  quand  ce  oocur  s^étudie. 
Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie; 

■  Les  édiUoos  naodenies  portent  ; 

Dam  tout  ce  q«r  j'eateads. 
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Et  que  ce  même  ciel ,  dont  tu  foses  railler, 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SG)M9ÀBELLB,   bas. 

Se  peut-il  qu'il  résiste,  et  que  rien  ne  Tétonne? 

{haut.) 
Monsieur... 

D.  JUAN. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne; 
Maïs,  madame... 

ELVIBE. 

Il  suffît  ;  je  t'ai  trop  écouté  ; 
En  ouïr  davantage  est  une  lâcheté  : 
Et,  quoi  qu'on  ait  à  dire,  il  faut  qu'on  se  surmonte, 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence, 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor,  le  ciel ,  armé  pour  moi. 
Punira  tôt  ou  tard  ion  manquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée , 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée. 
(  Elle  sort,  et  D,  Jvan  la  regarde  partir,  ) 

SGÂNARELLE. 

Il  ne  dit  mot,  il  rêve ,  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Uélas!  si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

D.   JUAN. 

Viens; 
li  est  temps  d'achever  l'amoureuse  entreprise 
Qui  rae  livre  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
Suis-moi'. 

SGANABELLE,  à  part. 

Le  détestable!  A  quel  maître  maudit, 
y\ .  fgré  moi ,  si.iongtemps,  mon  malheur  m'asservit  ! 


••••>•■••• 


ACTE  SECOND. 


PIERBOT. 


Ohî  marguienne! 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre-dînse,  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t^es  là  rencontré  bian  à  point. 

*  Le  peraonnage  de  D.  Juan  possède  toutes  les  qualités  qui 
fjrapp«^nt  à  la  scène;  il  se  montre  et  se  développe  d*acte  en  acte 
Kvec  une  perversité  toc^ours  égale  et  des  attitudes  sans  cc5se 
variée»  :  tour  à  tour  séducteur  perlide ,  amant  inlldèle ,  époux 
Mjultêre,débUeur  insolvable,  duelliste  audacieux,  seigneur  in- 
iol€»nl ,  maitre  tyrannique,  railleur  cruel,  flls  dénaturé,  athée 
\ecnéraire  et  redoutable  hypocrite.  Mais  ce  dernier  crime  ne  se 
(i<TnalP  **n  ïai  q«c  vers  la  lin  de  la  pièce,  pour  combler  la  me- 
kare  de  se%  crimes,  et  lui  servir  à  les  couvrir  tous  ;  les  autres 

GOUmULB.  —  TOMB  If. 


Sans  nous ,  c'en  était  fait. 

CHABLOTTE. 

Je  le  crois  bian. 

PIEBBOT. 

Vois-tu? 
Il  ne  s'en  fallait  pas  l'époisseur  d'un  fétu, 
Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHABLOTTE. 

C'e^t  don  F  vent  d'à  matin... 

PIEBBOT. 

A  ga  s  quien ,  sans  feintise , 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
Comme,  en  n'y  pensant  pas ,  le  hasard  est  venu. 
II  aviont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre. 
Qui  les  vît  de  tout  loin  ;  carc'est  moi,  com' s' dit  l'autre, 
Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don, 
Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'équion , 
Où  de  tarre  Gros-Jean  me  jetait  une  motte , 
Tout  en  batifolant;  car,  com'tu  sais,  Charlotte, 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu'où  ; 
Et  moi ,  par  fouas  aussi ,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don ,  j'ai  fait  Tapercevance 
D'un  grouillement  su  gliau ,  sans  voir  la  différence 
Dec'  qui  pouvait  grouiller  :  ça  grouillait  à  tous  codps , 
Et,  grouillant  par  secousse,  allait  comme  envars  nous. 
J'étas  embarrassé;  c'  n'était  point  stratagème. 
Et  tout  comm'  je  te  vois ,  je  voyas  ça  de  même , 
Aussi  fixiblement  ;  et  pis  tout  d'un  coup ,  quien , 
Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rien.  . 
Hé,  Gros- Jean,  c'ai-je  fait,  stanpendant  que  je  somme 
A  nlaîser  parmi  nous ,  je  pens'  que  v'Jà  de  zomme 
Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon,  c'  m'a-t-i  fait ,  vrament, 
T'auras  de  queuque  chat  vu  le  trépassement  ; 
T'as  la  veu' trouble.  Oh  bien,  c'ai-je  fait,  t'as  biau  dire, 
Je  n'ai  point  la  veu'  trouble ,  et  c'  n*est  point  jeu  pour  rire. 
<?est  là  de  zomme.  Point,  c'  m'a-t-i  fait,  c'  n'en  est  pas, 
Piarrot ,  t'as  la  barlue.  Oh!  j'ai  c'  que  tu  voudras , 
C'ai-je  fait;  mais  gageons  que  j' n  ai  point  la  barlue. 
Et  qu'  ça  qu'en  voit  là-bas ,  c'ai-je  fait,  qui  remue. 
C'est  de  zomme,  vois-tu,  qui  nageont  vars  ici. 
Gag'  que  non,  c'  m'a-t-i  fait.  Oh  !  margué,  gag'  que  si. 
Dix  sous.  Oh!  c'  m'a-t-i  fait,  je  le  veux  bian,  marguienne; 
Quien,  mets  argent  su  jeu,  v'ià  le  mien.Palsanguienne, 
Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi ,  ni  le  fou , 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou , 
Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 


éclatent  dans  ses  faUs  et  dans  ses  paroles  durant  le  cours  enUer 
de  la  fable.  (M.  âjmé-Martin.  ) 

I  Interjection  admirative,  encore  usitée  parmi  le  peuple, 
dans  quelques  provinces  de  France.  Ce  mot  est  une  abrévia- 
tion de  agardez,  qui  s'employait  autrefois  pour  regardez, 
voyez  un  peu. 
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Jarnigué,  je  varron  si  j*avon  la  veu*  trouble, 
C'ai-je  fait ,  les  boutant...  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  ; 
Car  j*  sis  hasardeux,  moi  :  qu'en  me  mette  en  boutade, 
Je  vas ,  sans  tant  déraisons,  tout  à  la  débandade. 
Je  savas  bian  pourtant  c*  que  j' faisas  d*en  par  là  : 
Queuque  niais!  Enfin  don,  j*  non  pas  putôt  mis,  via 
Que  j*  voyons  tout  à  plain  corn*  deu  zomme  à  la  nage 
lYous  faision  signe-,  et  moi ,  sans  rien  dir*  davantage, 
De  prendre  le  zenjeux.  Allon,  Gros-Jean,  allon, 
C'ai-je  fait,  vois-tu  pas  comme  i  nou  zappelon? 
I  s' vont  nayer.  Tant  mieux ,  c'  m'a-t-i  fait,  je  m*en  gausse, 

I  m*ant  fait  pardre.  Adon ,  le  tirant  pa  lé  chausse,  ' 
J*  Tai  si  bian  sarmoné,  qu'à  la  parfin  vars  eux 
J'avon  dans  une  barque  avironné  tou  deux  ; 

Et  pis ,  cahin  caha ,  j'on  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre  ;  et  pis  j' les  avons  tirés ,  comme 
lis  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 
Et  pis  j' le  zon  cheu  nous  menés  auprès  du  feu , 
Où  je  r  zon  vus  tou  nus  sécher  leu  zoupelande  : 
Et  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande. 
Qui  s'équian ,  vois-tu  bian,  sauvés  tous  seuls  ;  et  pis 
Mathurine  est  venue  à  voir  leu  biau  zabits  ; 
Et  pis  i  liont  conté  qu'ai  n'était  pas  tant  sotte  ^ 
Qu'ai  avait  du  malin  dans  l'œil;  et  pis,  Charlotte, 
V  là  tout  corn'  ça  s'est  fait  pour  te  l' dire  en  un  mot. 

CHABLOTTE. 

Et  ne  m^  disais-tu  pas  qu'  glien  avait  un ,  Piarrot , 
Qu'était  bian  pu  mieux  fait  que  tretous  ? 

PIERBOT. 

C'est  le  maître , 
Queuque  bian  gros  monsieur,  dé  pu  gros  qui 'puisse 
Car  i  n'a  que  du  dor  par  ilà ,  par  ici  ;  [être  ; 

Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  dé  monsieus  aussi. 
Stanpendant ,  si  je  n'eûme  été  là ,  palsanguienne , 

II  en  tenait. 

CHABLOTTE. 

Ardé  ■  un  peu. 

PIERBOT. 

Jamais,  marguienne , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  n'en  filt  revenu. 

CHABLOTTE. 

Et  cheu  toi,. dis,  Piarrot ,  est-il  encore  tout  nu? 

PIEBBOT. 

Nannain  :  tou  devant  nou ,  qui  le  regardion  faire, 
1  l'avon  rhabillé.  Monguieu,  combian  d'affaire! 
J' n'avais  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans , 
Ki  leu  zangingo:  niaux  :  je  me  pardrais  dedans. 
Pour  lé  zy  faire  entré ,  comme  n'en  lé  balotte  ! 
Tétas  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien ,  Charlotte , 
Quand  i  sont  zabillés  y  vous  zan  tout  à  point 
De  grands  cheveux  touffus ,  mais  qui  ne  tenont  point 
A  leu  tête ,  et  pis  v'ia  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe, 

■  Autre  abrévIaUon  de  regarder,. 


I  boutont  ca  tout  comme  un  bonnet  de  filasse. 
Leu  chemise,  qu'à  voir  j'étas  tout  étourdi , 
Ant  dé  manche ,  où  tou  deux  j'entrerions  tout  brandi. 
En  de  glieu  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  histoire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  J'auras  bian  de  quoi  boire, 
Si  j'avas  tout  l'argent  dé  lisets  de  dessu. 
Glien  a  tant ,  glien  a  tant ,  qu'an  n'en  saurait  voir  pu. 
I  n'ant  jusqu'au  collet ,  qui  n'  va  point  en  darrière, 
Et  qui  leu  pen  devant ,  bâti  d'une  manière 
Que  je  n'  te  l' saurais  dire ,  et  si  j' l'ai  vu  de  près, 
liant  au  bout  dé  bras  d'autres  petits  collets, 
Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  blanche , 
Qui ,  veniant  par  le  bout ,  faison  le  tour  dé  manche. 

CHABLOTTE. 

1  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot. 

PIEBBOT. 

Oh  !  si  te  platt , 

J'ai  queuq'  chose  à  te  dire. 

CHABLOTTE. 

Eh  bian ,  dis  quesque  cest? 

PIEBBOT. 

Vois-tu,  Charlotte  i  faut  qu'aveu  toi ,  com'  s' dit  Tautre. 
Je  débonde  mon  cœur,  il  irait  trop  du  nôtre. 
Quand  je  somme  pour  être  à  nou  deux  tou  de  bon , 
Si  je  u'  me  plaignas  pas. 

* CHABLOTTE. 

Quement  ?  Quesqu'igila  doo? 

PIEBBOT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l'âme. 

CHABLOTTE. 

Et  d'où  vient  ? 

PIEBBOT. 

Tatigué ,  tu  dois  être  ma  femme , 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHABLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 
PIEBBOT.  [Vian  ça. 

Non ,  c'  n'est  qu'  ça  ;  stanpendant  c'est  bian  assez- 

CHABLOTTE. 

Monguieu  !  toujou ,  Piarrot ,  tu  m' dis  la  mémâ  chose. 

«  PIEBBOT. 

Si  j' te  la  dis  toujou,  c'est  toi  qu'en  es  la  cause; 
Et  si  tu  me  faisais  queuquefouas  autrement, 
J' te  diras  autre  chose. 

CHABLOTTE. 

Apprenmoi  donc  quemeut 
Tu  voudrais  que  j' te  fisse. 

PIEBBOT. 

Oh  I  je  veux  que  tu  m^aioie. 

CHABLOTTE. 

Esque  je  n*  t'aime  pas  ? 

PIEBBOT. 

Non ,  tu  fais  tou  de  même 
Que  si  j' n'aviOD  point  fait  no  zarordaille  ;  et  si 
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r  n*ai  rien  à  me  reprocher  là-dessus ,  Dieu  marci. 
Das  qu'i  passe  un  marcier,  tout  aussitôt  j'  t*ajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  banette; 
Pour  f  aller  dénicher  dé  marie ,  j' ne  sai  zou , 
Ton  les  jours  je  m'azarde  à  me  rompre  le  cou  ; 
Je  fais  jouer  pour  toi  lé  vielleu  zà  ta  fête  : 
Et  tout  ça,  contre  un  mur  c'est  me  cogné  la  tête; 
J'  n*y  gagne  rien.  Vois- tu?  ça  n*est  ni  biau  ni  bon, 
De  n'  Touloir  pas  aimer  les  gens  qui  nou  zamon. 

CHABLOTTE. 

Monguieu  !  je  t'aime  aussi  ;  de  quoi  te  mettre  en  peine  ? 

PIEBBOT. 

Oui,  tu  m'aimes;  mais  c'est  d'une  belle  déguaine. 

CHABLOTTE. 

Qu'es  don  qu'  tu  veux  qu'en  fasse  ? 

PIEBBOT. 

Oh  !  je  veux  que  tout  haut 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 

CHABLOTTE.  [tOnUC  ? 

J' t'aime  aussi  comme  i  faut;  pourquoi  don  qu'  tu  t'é- 

PIEBBOT. 

Non ,  ça  s' voit  quand  il  est  ;  et  toujou  zau  parsonne , 
Quand  c'est  tout  d' bon  qu'on  aime ,  en  leu  fait  en  passanA 
Mir  petite  singerie.  Hé  !  sis-je  un  innocent? 
Margué,  j' ne  veux  que  voir  com'  la  grosse  Thomasse 
Fait  au  jeune  Robain  ;  al'  n'  tien  jamais  en  place , 
Tant  al'  n'est  assotée  ;  et  dès  qu'ai'  F  voit  passer, 
AF  n'attend  point  qu'i  vienne,  al' s'en  court  l'agacer, 
Li  jett'  son  chapiau  bas ,  et  toujou ,  sans  reproche, 
Li  fait  exprès  queuqu'  niche,  ou  baille  une  taloche  : 
Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabiau 
Il  regardait  danser,  al'  s'en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous ,  et  l' mit  à  la  renvarse.  [me  barce. 
Jarni ,  v'ià  c'  qu'  c*est  qu'aimer  ;  mais,  margué,  l'en 
Quand  dret  comme  un  piquet  j'voi  que  tu  viens  te  par- 
Tu  n'  me  dis  jamais  mot  ;  et  j'ai  biau  t'entincher,  [cher. 
En  glieude  m' faire  présent  d'un'  bonne  égratignure, 
De  m' bailler  queuque  coup ,  ou  d' voir  par  avanture 
Si  j' sis  point  chatouilleux ,  tu  te  grates  les  doigts  ; 
Et  t'es  là  toujou  comme  un'  vrai  souche  de  bois. 
Test  trop  fraide ,  vois-tu  :  ventreguél  ça  me  choque. 

CHABLOTTE. 

C'est  mon  imeur,  Piarrot;  que  veux-tu? 

PIEBBOT. 

Tu  te  moque. 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit'  signiGance. 

CHABLOTTE. 

Oh  *  cherche  donc  par  où . 
S' tu  penses  qu'à  t'aimer  queuque  autre  soit  pu  promp- 
Va  l'aimer,  j' te  l'accorde.  [te, 

PIEBBOT. 

Hé  bian ,  v'Ià  pas  mon  compte  ? 


Tatigué,  s' tu  m'aimais,  m' dirais-tu  ça? 

CHABLOTTE. 

Pourquoi 
M' viens-tu  tarabuster  toujou  Tesprit? 

PIEBBOT. 

Dis-moi, 
Queu  mal  t' fais-je  à  vouloir  que  tu  m' fasses  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié  ? 

CHABLOTTE. 

■ 

Va,  ça  m' viendra  peut-être. 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIEBBOT. 

Hé  bian, 
Touche  don  là,  Charlotte,  et  d' bon  cœur. 

CHABLOTTE. 

Hé  bian  quian. 

PIEBBOT. 

Promets  qu'  tu  tâchera  zà  m'aimer  davantage. 

CHABLOTTE. 

Est-ce  là  ce  monsieu  ? 

'    PIEBBOT. 

Oui,  le  v'ià. 

CHABLOTTE. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  éténayé!  Qu'il  est  genti  ! 

PIEBBOT. 

J3va8 
Boire  chopeine  :  agieu,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN ,  SGANARELLR ,  CHARLOTTE. 

D.  iUAN. 

II  n'y  faut  pluâ  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle; 
La  force  entre  mes  bras  allait  mettre  la  belle, 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à  prévoir^ 
Renversant  notre  barque,  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par  là  de  mon  feu  Fespérance  est  frivole. 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console  ; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d*appas,  '' 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  âme 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plait  à  m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SGANABELLE. 

Ah  !  monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement , 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes , 
Qui  déjà  tant  de  fpis...  Paix,  coquin  que  vous  êtes  : 
Monsieur  sait  ce  qu*il  fait;  et  vous  ne  savez,  vous. 

Ce  que  vous  dites. 

•n. 
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D.   JUAN. 

Ah  !  que  vois-je  auprès  de  nous  ? 

SGAJVilBELLB. 

Qu'est-ce  ? 

D.  JUAN. 

Tourne  les  yeux,  Sganarelle,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle  ?  peut-on  rien  voir  de  plus  charmant  ? 
Celle-ci  vaut  bien  Tautre^et  mieux. 

SGANABELLE. 

Assurément. 

D.  JUAN. 

ll£autquejeluipade. 

SGANABELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

D.  JUAN. 

L'agréable  rencontre  !  Et  d*où  me  vient ,  la  belle , 

LMnespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux , 

Sous  cet  habit  rustique,  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ? 

CHABLOTTE. 

Hélmonsieu... 

D.   JUAN. 

11  if  est  point  un  plus  joli  visage. 

CHARLOTTE. 

Monsieu... 

D.   JUAN. 

Demeurez-vous,  ma  belle,  en  ce  village? 

CHABLOTTE.   ^ 

'^ui,  monsieu. 

D.    JUAN. 

Votre  nom? 

CHABLOTTE. 

Charlotte ,  à  vous  servir, 
Si  j'en  étais  capable. 

D.  JUAN. 

Ah!  je  me  sens  ravir. 
Qu'elle  est  belle,  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dangereuse  ! 
'our  moi... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez,  monsieur,  toute  honteuse. 

D.   JUAN. 

Honteuse  d*ouTr  dire  ici  vos  vérités? 
Sganarelle ,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés  ?         [ne  ! 
Tournez-vous,  s'il  vous  plaît.  Que  sa  taille  estmignon- 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah!  Taimable  personne! 
Cette  bouche,  ces  yeux  !...  Ouvrez-les  tout  à  fait. 
Qu'ils  sont  beaux!  Et  vos  dents?  Il  n'est  rien  si  parfait. 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'en  suis  charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire  : 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.     JUAN. 

Me  railler  de  vous?  Non ,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 


Regarde  cette  main  plus  blanche  querivoire, 
Sganarelle  :  peut-on... 

CHABLOTTE. 

Fi ,  monsieu  al  est  noire 
Tout  comme  je  a'  sais  quoi. 

D.   JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHABLOTTE 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  j' nos'rois  vous  refii- 
Mais  si  j'eus'  su  tout  ça  devant  votre  arrivée ,  [ser  ; 
Exprès  aveu  du  son  je  m' la  serais  lavée. 

D.   JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHABLOTTB 

Oh!  non  pas. 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas  : 
Il  se  nomme  Piarrot.  C'est  ma  tante  Phlipotte 
Qui  nous  fait  marier. 

D.    JUAN. 

Quoi  !  vous ,  belle  Charlotte, 
D'un  simple  paysan  être  la  femme?  Non  : 
Il  vous  faut  autre  chose;  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  : 
Car  enfin  je  vous  aime  ;  et  malgré  les  jaloux , 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt ,  je  i'avoûrai  ;  mais ,  quoi  ! 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi; 
Et  je  vous  aime  autant ,  Charlotte ,  en  un  qoarl  d'heure , 
Qu'on  aimerait  une  autre  en  six  mois. 

CHABLOTTE. 

Oui? 

D.  JUAN. 

Jemeivc 
S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CHABLOTTE. 

Monsieu ,  je  voudrais  bien 
Que  ça  fût  tout  comm'  ça  ;  car  vous  ne  m' dites  rien 
Qui  ne  m'  fasse  assé  zaise,  et  j'aurais  bîan  enrle 
De  n'  vous  mécroire  point  :  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bian  c'  que  c'est, 
Qu'i  n'est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  toujoa  prél 
A  tromper  queuque  fille,  à  moins  qu'ai'  n'y  regarde 

D.   JUAN. 

Suis-jede  ces  gens-là?  Non ,  Charlotte. 

SGANABELLE. 

Il  n'a  garde. 

D.   JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHABLOTTE. 

Aussi  je  n'  voudrais  pas  me  laisser  abuser, 
Voyez-vou  :  si  j' sis  pauvre ,  et  native  au  ▼iilage. 
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J'ai  d' l'honneur  tout  autant  qu'on  en  ait  à  mon  âge  : 
£t  poiur  tout  l'or  du  monde  on  n'  me  pourrait  tenter, 
Si  J*  pensais  qu'en  m'aimant  Ten  me  V  voulût  ôter. 

D.  JUAN. 

Je  voudrais  vous  Tôter,  moi?  ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience; 
Et  que,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer, 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l'âme 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole  ;  et  pour  vous ,  au  besoin , 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

CHARLOTTE. 

Vous  m'  Youriez  épouser,  moi  ? 

D.   JUAN. 

Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  : 
Il  me  connaît. 

SGANARELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  :  allez, 
U  vous  épousera  cent  fois ,  si  vous  voulez  ; 
J'en  réponds. 

D.  JUAN. 

Eh  bien  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme, 
Ne  consentez-vous  pas  à  devenir  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

I  faudrait  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 
Pour  qu'ai'  en  tût  contente  :  al'  aime  bian  Piarrot. 

D.   JUAN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement,  pour  me  faire  connaître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHARLOTTE. 

J*  n'en  veux  que  trop;  mais  vous? 

D.  JUAN. 

Je  vous  donne  ma  foi  ; 
Et  d^ix  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage.... 

CHARLOTTE. 

O!  monsieur,  attendez  qu' j'ons  fait  le  mariage; 
Après  ça ,  voyez^vous ,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'erez  qu'à  dire. 

D.   JUAN. 

Ah  !  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux  pour  vous  plaire  ; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire? 

D.  JUAN. 

u  faut  que  cent  baisers  vous  marient  l'intérêt... 


SCENE  III. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT, 
SGANARELLE. 

PIERROT. 

Tout  doucement,  monsieu ,  tenez-vous  si  vous  plai. 
Vous  pourriez,  v's  échauffant,  gagner  la  purésie. 

D.  JUAN. 

D*où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

Ohljarnie! 
J'vous  dis  qu'où  vous  tegniais,  et  qu'i  n'est  pas  besoin 
Qu'on  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

D.  JUAN ,  le  poussant. 
Abiquedebriïit! 

PIERROT. 

Margué  !  je  n'  nou  zémouvon  guère 
Pour  ce  pousseu  de  gens  ! 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  laisse-le  faire. 

PIERROT. 

Quement  !  que  j' le  laîss'  faire  ?  Et  je  ne  l' veux  pas,  moi. 

D.   JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Parc'  quMl  est  monsieu ,  i  s'en  viendra ,  je  crol , 
Caresser  à  not'  barbe  ici  nos  zaccordées! 
Pargué!  j'en  sis  d'avis,  que  j' vous  l' zayon  gardées) 
Allez-v'  s' en  caresser  lé  vôtres. 

D.  JUAN,  lui  donnant  plusieurs  soufflets. 

Hé! 

PIERROT. 

Hé!  margué, 
N'  vous  avisé  pas  trop  de  m' frapper  :  jarnigué  ! 
Ventregué  !  tatigué!  voyez  un  peu  la  chance 
D' venir  battre  les  gens!  c'  n'est  pas  la  récompense 
D' vous  être  allé  tantôt  sauvé  d'être  nayé! 
J' vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHARLOTTE. 

Va ,  ne  te  fâche  point ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh!  palsanguienne  ! 
I  m' plaît  de  me  fâcher,  et  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t' cajole. 

CHARLOTTE. 

11  me  veut  épouser, 
Et  tu  n'  te  devrais  pas  si  fort  colériser. 
C  n'est  pas  c'  qu'  tu  penses ,  da. 

PIERROT. 

Jarni,  tu  m'es  promibi^ . 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian ,  Piarrot ,  tu  n'  m'as  pas  encor  prise. 
S' tu  m'aimes  comme  i  faut ,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
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De  m' voir  madame? 

PIEBBOT. 

Nou ,  j*aimerais  ceatfois  mieux 
Te  voir  crever,  qu'  non  pas  qu'un  autre  t'eût.  Marguen- 

CHARLOTTJB.  [ne... 

Laiss*-moi  que  je  la  sois,  et  n*  te  mets  point  en  peine  : 
Je  te  ferai  cheux  nous  apporter  des  œufs  frais , 
Du  beurre... 

PIEBBOT. 

Palsangué!  je  gnien  port  Vai  jamais, 
Quand  tu  m*en  frais  payer  deux  fois  autant.  Acoute: 
C'est  donc  com*  ça  qo'  tu  fais  ?  si  j'en  eusse  eu  qu'cuq*  doute. 
Je  m' s'ras  bian  empêché  de  le  tirer  de  gliau , 
Et  j*  gli  aurais  baillé  putôt  un  chinf reniau 
D*un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.   JIIAN. 

Hé.' 

PIEBBOT,  s*éloignant. 

Personne 
TV' me  fait  peur. 

D.  JUAN. 

Attendez,  j'aime  assez  qu'on  raisonne  ! 
PIEBBOT,  s* éloignant  toujours. 
Je  m' gobarg'  de  tout,  moi. 

D.   JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIEBBOT. 

J'en  avon  bien  vu  d'autre. 

D.   JUAN. 

Ouais! 

SGANABELLE. 

Monsieur,  laissez  là 
Ce  pauvre  diable  :  à  quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va ,  mon  pauvre  garçon ,  va-t'en ,  retire-toi , 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIEBBOT. 

Et  j' H  veux  dire,  moi.  ^ 
D.  JUAN ,  donnant  un  natif flet  à  Sganareile,  croyant 

le  donner  à  Pierrot  qui  se  baisse, 
A  h  !  je  vous  apprendrai. . . 

SGANABELLE. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

D.   JUAN. 

Voilà  ta  charité. 

PIEBBOT. 

Je  m' ris  d' queuqu'  vent  qui  soufQe , 
Et  j' m'en  vas  à  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots  ; 
Laisse  faire. 

{Ils'enva,) 

D.   JUAN. 

A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos , 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  âme. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme  ! 


Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 

SGANABELLE ,  voyant  Mathurine. 

Ah!ah! 
Voici  l'autre. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURIKE. 
SGANARELLE. 

MATHUBINE. 

Monsieu ,  qu'es'  don  q*ou  faites  là? 
Es'  q'ou  parlez  d'amour  à  Charlotte? 

D.  JUAN ,  à  Mathurine. 

Au  contraire; 
C'est  qu'elle  m'aime;  et  moi,  comme  je  suis  sincère. 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

CHABLOTTB. 

Qu*es'  lïon  que  vous  veut  la  Mathurine? 
D.  JUAN ,  à  Charlotte. 

EUeapeiir 
Que  je  ne  vous  épouse  ;  et  je  viens  de  lui  dire     ' 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHUBINE. 

>  Quoi!  Charlotte,  es' pour  rire? 
D.  JUAN ,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  ? 
Elle  me  veut  aimer.  . 

CHABLOTTB. 

Mathurine,  est-il  bien 
D'empêcher  que  monsieu... 

D.  JUAN,  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage. 

MATHUBINE. 

Oh  !  je  n'empêche  rien ,  il  m'a  déjà... 
D.  JUAN,  à  Charlotte. 

Je  gage 
Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

CHABLOTTE. 

Je  n' pensais  pas... 

D.  3VAÎ9,  à  Mathurine. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femine. 

MATHUBINE. 

Vous  v'nez  un  peu  trop  tard. 

CHABLOTTE. 

Vous  le  dites. 

MATHUiaNE. 

Tredameî 
Pourquoi  me  disputer? 

CHABLOTTE. 

Pisqu'  monsieu  me  veut  bien 

MATHUBINE. 

C'est  moi  qu'i  veut  putôt 
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CHARLOTTE. 

Oh  !  pourtant  j*  n'en  crois  rien. 

MÂTHUBINE. 

I  nVa  vu  la  première ,  et  m'  l*a  dit  :  qu'i  réponde. 

CHABLOTTE. 

Si  v's  a  vu  la  première,  i  m'a  tu  la  seconde;, 
Et  m' veut  épouser. 

MATHUBINE. 

Bon!... 
D.  JVkv  ^  à  Mathurine. 

Hé  !  que  vous  ai-je  dit .' 

MATHUBINE. 

C'est  moi  qu'il  épousera.  Voyez  le  bel  esprit! 

D.  JUAN,  à  Charlotte, 
N'ai-je  pas  deviné  ?  La  folle  !  je  Tadmire. 

CHABLOTTE. 

Si  j' n'avons  pas  raison ,  le  v'ià  qu'est  pour  le  dire  : 
I  sait  notre  querelle. 

MATHUBINE. 

Oui ,  puisqù'i  sait  c'  qu'en  est, 
Qu*l  nous  juge. 

CHABLOTTE. 

^Monsieu ,  jugé-nôus ,  s'i  vous  plai  t  : 
Laqueule  est  parmi  nous... 

MATHUBINE. 

Gageons  q'  c'est  moi  qu'il  aime. 
Vou  zallez  voir. 

CHABLOTTE. 

Tant  mieux  :  vou  zallez  voir  vou-méme. 

MATHUBINE. 

Dites. 

CHABLOTTE. 

Pariez. 

D.   JUAN. 

Comment!  est-ce  pour  vous  moquer? 

Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 

A  l'une  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage; 

J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-il  davantage? 

Et  chacune  de  vous ,  dans  un  débat  si  prompt , 

Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 

Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 

Ce  que,  pour  l'étonner,  l'autre  s'obstine  à  feindre; 

Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 

Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 

Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles; 

J'ai  promis  des  effets ,  laissons  là  les  paroles. 

C'est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 

Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 

Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connaître 

Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  su  naître, 
(à  Mathurine,) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

{à  Charlotte.) 

Ne  la  détrompez  point ,  je  serai  votre  époux. 


(à  Mathurine.) 
Il  n'est  charmes  si  vifs  que  n'effacent  les  vôtres. 

{à  Charlotte,) 
Quand  on  a  vu  vos  yeux,  on  n'en  peut  souffrir  d'autres. 
Une  affaire  me  presse ,  et  je  cours  l'achever; 
Adieu  :  dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

CHABLOTTE. 

C'est  moi  qui  li  plaît  mieux ,  au  moins. 

MATHUBINE. 

Pourtant  Je  pense 
Quejel'épouseron. 

SGANABELLE. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeuAes  brebis ,  qui  pour  trop  croire  un  fou , 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup! 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons ,  c'est  le  plus  assuré. 

D.  JUAN,  revenant. 
D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré  ? 

SGANABELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe ,  et  tout  ce  qu'il  débite 
Fadaise;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage ,  il  cherche  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper; 
{Il aperçoit  D,  Juan  qui  V écoule.) 
Et...  Cela  n'est  pas  vrai  :  si  l'on  vient  vous  le  dire , 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire  ; 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action , 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention, 
Qu'il  n'abuse  personne ,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah!  tenez,  le  voilà  ;  sachez-le  de  lui-même. 

D.  JUkSf^àSganarel/e, 
Oui! 

SGANABELLE. 

Le  monde  est  si  plein ,  monsieur,  de  médisants , 
Que ,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux ,  pour  cause , 
Que ,  si  quelqu'un  de  vous  leur  disait  quelque  chose, 
Il  fallait  n'en  rien  croire  ;  et  que  de  suborneur... 

D.  JUAN. 

Sganarelle!... 

SGANABELLE. 

Oui,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur. 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JUAN. 

Hom! 

SGANABELLE. 

Ce  seront  des  bétes, 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnêtes. 
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D.  JUAN,  LA  RAMÉK,  CHARLOTTE, 
MATHURIISE,  SGANAKELLE. 

LA.   BAMKK. 

Je  viens  vous  avertir,  niOtisieur,  qu*ici  pour  vogs 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANABBLLB. 

Ah!  monsieur,  sauvons-nous. 

D.   JUAN. 

Qu'est-ce? 

LA   BAHBB. 

^  Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  commandés  pour  vous  pren- 
lls  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l*ont  dit,[dre; 
Songez  à  vous. 

SGANABELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tirons-nous  promptement ,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Adieu,  les  belles; 

Celle  que  J 'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

BATHUBiNE,  s'en  a//an/.     ^ 

C'est  à  moi  qu'i  promet ,  Charlotte. 

GMABLOTTB ,  s'eti  allant. 

Oh!  c'est  à  moi. 

D.   JUAN. 

Il  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens;  pour  ne  risquer  rien,  usons  de  stratagème; 

Tu  prendras  mes  habits. 

SGANABELLE. 

Moi ,  monsieur  ? 

D.  JUAN. 

Oui ,  toi-même. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  sous  vos  ha- 
M'aller  faire  tuer  !  [bits 

D.  JUAN. 

Tu  mets  là  chose  au  pis. 
Ma\s ,  dis-moi ,  lâche ,  dis ,  quand  cela  devrait  être , 
ïN'est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

SGANABELLB. 

{à  part,") 
Serviteur  à  la  gloire....  O  ciel  !  fais  qu'aujourd'hui 
Sganarelie ,  en  fuyant ,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,AaW//^enm^rfecm. 

SGANABELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'iraaginative 


Aussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  i  propos. 
Sous  ce  déguisement.j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  me  cacher  suusie  v6- 
J'en  regardais  le  risque  avec  quelque  souci.       [tre; 
Tout  franc ,  il  me  choquait. 

D.  JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage? 

SGANABELLE. 

Il  vient  d'un  médecin  qui  l'avait  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais ,  monsieur,  savez-vous  quel  en  est  le  pouvoir? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre , 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.   JUAN. 

Comment  donc? 

SGANABELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes. 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ânes , 
M'ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avis. 

D.  JUAN. 

Et  qu'as-  tu  répondu  ? 

SGANABELLE. 

Moi? 

D.   JUAN. 

Tu  t'es  trouvé  pris? 

SGANABELLE.  • 

Pas  trop.  Sans  m'étonner,  de  l'habit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que ,  sur  mon  ordonnance,  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.   JUAN. 

Et  conunent  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances? 

SGANABELLE. 

Ma  foi  !  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences , 
Mêlé  casse ,  opium ,  rhubarbe ,  et  CiCTER  \ , 
Tout  par  dirachme  :  et  le  mal  aille  comme  il  pourra, 
Que  m'importe? 

D.  JUAN. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SGANABELLE. 

Et  si ,  pour  vous  faire  mieux  rire , 
Par  hasard  (  car  enfin  quelquefois  que  sait-on?  ) 
Mes  malades  venaient  à  guérir? 

D.  JUAN. 

Pourquoi  non? 
Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent. 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  ooas  disent^ 
' .  Et ,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n*enleodoBS  pK . 
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Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as? 
Crois-moi ,  tu  peux  comme  eux ,  quoi  qu^on  s'en  per- 
Profiter,  s*il  avient,  du  bonheur  du  malade ,  [suade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SGÂNABELLE. 

Oh  !  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine! 
Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

D.   JUAN. 

Il  n'est  point  parmi  nous  d'erreur  plus  grande. 

SGÂNABELLB. 

Quoi! 
Poar  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi  ! 
La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique  >... 

D.  JUAN. 

La  peste  soit  le  fou! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique , 
Monsieur.  Songez^^vous  bien  quel  bruit,  depuis  un 
Fait  le  vin  émétique?  [temps , 

D.   JUAN. 

Oui ,  pour  certaines  gens. 

SGANABELLE. 

.es  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  : 
Et ,  sans  aller  plus  loin ,  moi  qui  vous  parle ,  moi , 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

D.  JUAN. 

En  quoi? 

SGANABELLE. 

fout  peut  être  nié ,  si  sa  vertu  se  nie. 
Depuis  six  jours  un  homme  était  à  l'agonie , 
Les  plus  experts  docteurs  n'y  connaissaient  plus  rien  ; 
Il  avait  mis  à  bout  la  médecine. 

D.  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANABELLE. 

Recours  à  Témétique.  11  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  JUAN. 

Le  grand  miracle!  Il  réchappe? 

SGANABELLE. 

Au  contraire, 
11  en  meurt. 

D.   JUAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir! 

■  En  1 658 ,  Louis  XIV  tomba  malade  à  Calais ,  et  son  état  pa- 
rut si  alarmant  qu'on  ne  balança  pas  à  le  mettre  entre  les 
mains  d'un  célèbre  empirique  d'Abbeville.  Ce  médecin  sauva  la 
Tic  du  roi  en  lui  administrant  le  vin  émétique ,  remède  alors 
peu  connu.  Une  cure  si  merveilleuse  mil  le  vin  émétique  à  la 
mode,  et  devint  Pobjet  des  disputes  des  savants.  La  (acuité  se 
divisa  en  deux  camps  ennemis;  on  écrivit  pour  et  contre  ce  re- 
mède avec  une  égale  fureur,  et  cViit  dans  ces  circonstances  que 


SGANABELLE. 

Comment!  depuis  six  jours  il  ne  pouvait  mourir; 
Et,  dès  quMI  en  a  pris,  le  voilà  qui  trépasse! 
Vit  on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace .' 

p.  JUAN. 

Tu  raisonnes  fort  juste. 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  mMnspire  de  l'esprit  ; 
Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudrais  vous  mettre, 
La  dispute... 

D.  JUAN. 

Une  fois  je  veux  te  la  permettre. 

SGANABELLE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira , 
La  seule  faculté  s'en  scandalisera  ; 
Mais  sur  le  reste ,  là ,  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez-vous.' 

D.  JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGANABELLE. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer. 
Le  ciel... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANABELLE. 

C'est  fort  bien  dit.  L'enfer... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela ,  te  dis-je. 

SGANABELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux  ;  votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvait  oublié! 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié  ; 
Temps  perdu.  Quant  à  moi ,  personne  ne  peut  dire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris  :  je  sais  à  peine  lire. 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond;  mais ,  franchement, 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement. 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre, 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourraient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve ,  et  ce  SQleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  Cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers ,  ces  arbres ,  cette  terre. 
Ce  ciel  planté  là-haut ,  est-ce  que  tout  cela 
S'est  bâti  de  soi-même?  et  vous ,  seriez-vous  là 
Sans  votre  père ,  à  qui  le  sien  futTnécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre  ?  Ainsi ,  de  père  en  père , 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme,  ouvrage  si  parfait, 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre ,  cette  âme , 

meac  avec  une  égaie  iureur,eicesiaans  ces  circonsiancea  que      ppc  «piops  «re  noiimnn   pp  <ia>iir  pp  fmp      Ohldamp 
Molière  se  présente  sur  le  champ  de  bataille  potfr  se  moquer  de     ^^^  ^®*°®*'  ^^  poumon,  ce  COeur,  ce  lOie.  r.  un .  uame, 
toas  )cf  ccAnbattants.  (  M.  Aiifé-MARTiN.)  '  Parlez  à  votre  tour,  comme  les  autres  font  ; 
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Je  ne  puis  disputer,  si  Ton  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.  JUAN. 

Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

SGÂNABELLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsieur,  quoi  qu'il  en  soit. 
Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 
Certains  ingrédients  que,  plus  on  les  contemple, 
Moius  on  peut  expliquer...  D'où  vient  que...  Par 
N'est'il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi,  [exemple, 
Et  qu'en  la  tête,  là,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 
Qui  fait  qu'en  un  moment ,  sans  en  savoir  les  causes , 
Je  pense ,  s'il  le  faut ,  cent  différentes  choses , 
Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 
Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps.' 
Je  veux  lever  un  doigt ,  deux ,  trois ,  la  main  entière; 
Aller  à  droite ,  à  gauche,  en  avant ,  en  arrière... 

D.  JUAN ,  apercevant  Léonor. 
Ah  !  Sganarelle,  vois.  Peut-on ,  sans  s'étonner... 

SGANABBLLB. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

D.  JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANABELLE. 

Vraiment  ! 

D.  JUAN. 

Quecherche-t-elle? 

SGANABELLE. 

Vous  devriez  déjà  l'être  allé  demander. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvait-il  m'accorder? 
Présenter  à  mes  yeux ,  dans  un  lieu  si  sauvage , 
La'  plus  belle  personne... 

LÉONOB. 

Oh  !  point ,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Je  gage 
Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

SGANABELLE ,  à  don  Juan. 
C'est  comme  il  vous  les  faut. 

LEONOB. 

«  Quatorze  ans  ?  je  les  eus 

Le  dernier  de  juillet. 

SGANABELLE ,  boS. 

O  ma  pauvre  innocente! 

D.   JUAN. 

Mais  que  cherchiez-vous  là? 

LÉONOB. 

Des  herbes  pour  ma  tante. 


C'est  pour  faire  unxenoède;  elle  en  prend  très-souvent. 

D.  JUAN. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin. 

LEONOB. 

Ce  serait  là  sa  joie. 
SGANABELLE  ,  d'un  ion  grave. 
Où  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie? 

LÉONOB. 

Sous  des  arbres  assise ,  elle  prend  l'air  là-bas  ; 
Allons  le  savoir  d'elle. 

D.  JUAN. 

'^  Hé ,  ne  nous  pressons  pas. 

(  à  Sganarelle,  ) 
Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme* amoureuse! 

LÉONOB. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.  JUAN. 

Ah  !  quel  meurtre  !  Et  d*où  vient  ?  Est-ce  que  vous  â\  ez 
Tant  de  vocation... 

LÉONOB. 

Pas  trop  :  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille  ;  et  qu'il  faut,  sans  muraiure... 

D.  JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient? 

LÉONOB. 

Et  puis ,  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

D.  JUAN. 

Vous? 
Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d*un^ux  : 
Je  vous  garantis,  moi ,  s'il  faut  que  j'en  réponde, 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s'y  connaît  ;  et  je  veux 
Que  lui-même... 

SG  ANABELLB ,  lui  tàtant  le  poids. 

Voyons.  Le  cas  n'est  point  douteux, 
Mariez- vous;  il  faut  vous  mettre  deuxensemUf  « 
Sinon  il  vous  viendra  malencombre. 

LÉONOB. 

Ah  î  je  tremble. 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez! 

SGANABELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  Thumide  radical  ; 
Mal  terrible ,  astringent,  vaporeux.... 

LÉONOB. 

Je  suis  Liorte. 

SGANABELLE. 

Mal  surtout  qui  s^augmente  au  couvent. 

LEONOB. 

llD'importf, 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 
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D.   JUAN. 

Et  pourquoi? 

LÉOnîOB. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi; 

On  la  marlra  mieux ,  quand  on  n'aura  plus  qu'elle.    • 

D.   JUAN. 

Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 
Non ,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur; 
£t  dès  demain ,  pour  faire  enrager  votre  soeur, 
Je  veux  vous  épouser  :  en  serez-vous  contente? 

LÉONOH. 

£h ,  mon  Dieu  !  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris, 
Deux  soufflets  me  sont  si)rs  ;  et  ce  serait  bien  pis ,  - 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

D.  JUAN. 

Hé  bien ,  marions-nous  en  secret  :  je  m'engage , 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANABELLE. 

Et  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à.  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.  JUAN. 

J'avais,  pour  fuir  l'hymen,  d'assez  puissantes  causes; 
Mais,  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  vous, 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable, 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SGANABELLE. 

Il  est  fort  charitable  : 
Voyez  !  se  marier  pour  vous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse!  Attendez  tout  de  lui. 

LÉONOB. 

Si  j'osais  m'assurer... 

SGANABELLE. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle 
Va  si  loin,  qu'il  est  prêt,  pour  faire  trêve  aux  coups, 
D*épouser,  s'il  le  faut,  votre  tante  avec  vous. 

LÉONOB. 

Ah  !  qu'il  n'en  fasse  rien  ;  elle  est  si  dégoûtante... 
Mais ,  moi ,  suis-je  assez  belle... 

D. JUAN. 

Ah  ciel  !  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois! 
Non ,  ce  qui  fait  l'hymen  n'est  pas  de  notre  choix , 
J'en  suis  trop  convaincu;  je  vous  connais  à  peine, 
Et  tout  à  coup  je  cède  à  l'amour  qui  m'entraîne. 

LÉONCE. 

Je  voudrais  qu'il  fût  vrai  ;  car  ma  tante ,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

D.   JUAN. 

Ah  !  connaissez  mon  cœur. 
Voulez-vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 


Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable  ? 
Que  le  ciel... 

LÉONOB. 

Je  vous  crois ,  ne  jurez  point. 

D.  JUAN. 

Eh  bien? 

LÉONOB. 

Mais ,  pour  nous  marier  sans  que  l'on  en  sût  rien , 
Si  la  chose  pressait,  comment  faudrait-il  faire.' 

D.  JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire , 
Signer  le  mariage;  et  quand  tout  serait  fait. 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANABELLE. 

En  effet , 
Quand  une  chose  est  faite ,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LÉONOB. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai ,  pour  ma  part,  plus  de  vingt  mille  écus  : 
Bien  des  gens  me  l'ont  dit. 

D.  JUAN. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage. 
Cette  bouche ,  ces  yeux;  enfin ,  soyez  à  moi , 
Et  je  renonce  au  reste.  * 

SGANABELLE. 

Il  estde  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

LÉONOB. 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie ,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que ,  si  quelqu'un  m'aimait... 

D.  JUAN. 

C'est  avoir  de  l'esprit. 

LÉONOB. 

Elle  enverrait  chercher  dtbon  cœur  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  elle  ! 

D.  JUAN. 

Eh  bien ,  il  le  faut  faire. 
Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOB. 

Mais  quoi  !  seule  avec  vous  ? 

D.  JUAN. 

Venir  avecque  moi ,  c'est  suivre  votre  époux. 
Est-ce  un  scrupule  à  faire  après  la  foi  promise? 

LÉONOB. 

Pas  trop  ;  mais  j'ai  toujours. . . 

D.   JUAN. 

Vous  verrez  ma  franchise. 

LÉONOB. 

Du  moins... 

D.  JUAN. 

Par  où  faut-il  vous  mener? 
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LBONOB. 


Pap  ici. 


Mais  quel  malheur  ! 


D.  JVAN. 

Comment  ? 

LÉONOB. 

Ma  tante  que  voici... 
D.  jvkin^àpart. 
Le  fâcheux  contre-temps  !  Qui  diable  nous  Tamène? 

SOANABBLLB,  à  paft. 

Ma  foi  !  c'en  était  fait  sans  cela. 

D.  JUAN. 

Quelle  peine! 

LBONOB. 

Sans  rien  dire  venez  m^attendre  ici  ce  soir; 
Je  m'y  rendrai. 

SCÈNE  III. 

THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

THÉBÈSB ,  à  Léonor. 

Vraiment!  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente  !  Il  vous  faut  parler  avec  des  hommes  ! 

SGANABELLE ,  à  Thérèse. 
Vous  ne  savez  pas  bien ,  madame,  qui  nous  sommes. 

LBONOB. 

Est-ce  faire  du  mal ,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieUr-là  m'a  dit  qu'il  était  médecin  ; 
Et  je  lui  demandais  si ,  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  ne  savait  pas... 

SGANABELLE. 

Oui ,  j'ai  certain  cataplasnie 
Qui ,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation , 
Facilite  aussitôt  la  respir^ion. 

THÉEÈSE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  là-dessus  j'ai  vu.  les  plus  habiles  ; 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGANABELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  moi ,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame , 
Je  guéris  de  tous  maux  ;  et  je  voudrais ,  madame , 
Que  votre  asthme  vous  tint  du  haut  jusques  au  bas  ; 
Trois  jours  mou  cataplasme,  il  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉBÈSB. 

Hélas!  que  vous  feriez  une  admirable  cure! 

SGANABELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  il  avait 
Un  bolus  au  côté ,  qui  toujours  s'élevait. 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 


Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  Tagonie; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela. 
Nettoyé  l'impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 
Que  s'il  n'avait  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

THÉBÈSB. 

Son  teint  est  frais,  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANABELLE. 

Çà ,  voyons  votre  pouls.  Il  est  intermittent , 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

TBBBBSE. 

Quelquefois... 

SGANABBLLB. 

Votre  langue  ?  Elle  n'est  pas  tant  sotte. 
En-dessous;  levez -la.  L'asthme  y  parait  marqué. 
Âh  !  si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 

THÉBÈSB. 

Où  donc  Tapplique-t-on? 

SGANABBLLB,  lui  pariant  avec  action^  pour  rmpé 

cher  de  voir  qiée  don  Juan  entretient  tout  bas 

Léonot\ 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  le  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté. 
Il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  la  mettre  en  liberté  ; 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restringente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souf&ante. 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 
Par  conséquent ,  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

THÉBÈSB,  à  Léonor. 

Petite  fille, 

Passez  de  ce  côté. 

SGANABBLLB ,  Continuant. 

Ne  différez  jamais. 
D.  JUAN,  fra$  à  Léonor. 
Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOB. 

Oui ,  je  vous  le  proflMti 

SGANABELLE. 

A  VOUS  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure? 

THÉBÈSB. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANABELLE ,  tirant  sa  tabatière. 

Dans  trois  benres  d'id , 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-d  ; 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne. 
Voilà ,  jusqu'à  demain ,  ce  que  je  vous  ordonne  : 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THÉBÈSB. 

Venez  :  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doui* 
Allons,  petite  fille,  aidez-moi. 
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D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGÀNABELLE. 

Qu*en  di  tes-vous ,  monsieur  ? 

D.  JUAN. 

La  rencontra  est  plaisante  ! 

SGANABELLB. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là ,  fort  à  propos , 
Pour  amuser  la  tante,  étalé  de  grands  mots. 

D.   JUAN. 

Où  diable  as-tu  péché  ce  jargon? 

SOANABELLE. 

Laissez  faire; 
J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apotliicaire  : 
S'il  faut  jaser  encore  je  suis  médecin  né.  . 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné? 

D.  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANABEtLB. 

Quoi!  monsieur,  vous  Vy  viendrez  attendre? 

D.   JUAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SGANABELLB. 

Et  de  là ,  vous ,  Tépouseur  banal , 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial  ? 

D.  JUAN. 

Souffrir,  faïute  d'un  mot,  qu*elle  échappe  à  ma  flamme  ! 

SGANABELLE. 

Quel  diable  de  métier  !  toujours  femme  sur  femme  ! 

D.  JUAN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  l'embarras. 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SOANABBLLB. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Mille  gens,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente, 
En  ont  souvent  trop  d'une ,  et  vous  en  prenez  trente. 

D.  JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder  ; 

Le  grand  nombre,  en  ce  cas,  pourrait  m'inconmioder. 

SGANABELLE. 

Pourquoi  ?  Vous  en  feriez  un  sérail. . .  Maisje  tremble  ! 
Quel  cliquetis,  monsieur!  Ah! 

D.  JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  !  il  faut  le  secourir. 

SGANABELLE,  seulsuv  le  théâtre. 
Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire! 
Quels  grands  coups  il  allonge  !  Il  faut  le  laisser  faire. 


Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher; 
S'il  a  besoin  de  moi ,  qu'il  vienne  me  chercher. 


SCENE  V. 

D.  CARLOS,  D.  JUAN. 

D.   CABLOS. 

Ces  voleurs,  par  leur  fuite,  ont  fait  assez  connaître 
Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paraître  ; 
Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours , 
Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours  :         [ce... 
Ainsi,  monsieur,  souffrez  que,  pour  vous  rendre  grâ- 

D.  JUAN. 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  ra  ma  place; 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 

Était  plutôt  devoir  que  générosité. 

Mais  d'où  vous  étes-vous  attiré  leur  poursuite? 

D.   CABLOS. 

Je  m'étais ,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite  ; 
Ils  m'ont  rencontré  seul ,  et  mon  cheval  tué 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous,  j'étais  perdu. 

D.  JUAN. 

Vous  allez  à  la  ville? 

D.  CABLOS. 

Non  ;  certains  intérêts. . . 

D.  JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile? 

D.  CABLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d'honneur,  très-sensible  pour  moi, 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D.  JUAN. 

Je  suis  à  vous;  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander,  sans  me  rendre  indiscret. 
Quel  outrage  reçu... 

D.  CABLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret  ; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l'offense. 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  sœur,  qu'au  couvent  j'avais  fait  élever. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  : 
Il  a  pris  cette  route ,  au  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  viens  l'y  chercher,  sur  ce  quei!en  ai  su. 

D.  JUAN.  X 

Et  le  connaissez-vous  ? 

D.   CABLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu, 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connaissent; 
Et  par  ses  actions ,  telles  qu'elles  paraissent. 
Je  crois,  sans  passion,  qu'il  peut  être  permis... 

D.   JUAN. 

N'en  dites  point  de  mai ,  il  est  de  mes  amis. 
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D.  CABLOS. 

Après  un  tel  aveu ,  j*auraia  tort  d'en  rien  dire  ; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire, 
Malgré  cette  amitié ,  j*ose  espérer  de  vous... 

D.  JUA.N. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et ,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles, 
Quels  que  soient  vos  desseins ,  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  m'empécher, 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher  : 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

D.  GABLOS. 

Et  comment  me  la  faire  ? 

D.  JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur  ; 
Pour  se  battre  avec  vous ,  quand  vous  aurezsu  prendre 
Le  lieu ,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui ,  c'est  vous  en  dire  assez. 

D.   GABLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés; 
Mais  je  vous  avoûrai  que,  vous  devant  la  vie, 
Je  ne  puis ,  sans  douleur,  vous  voir  de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici , 
Que*,  s'il  se  bat ,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 
Notre  union  le  veut. 

D.   GABLOS. 

Et  c'est  dont  je  sonpire. 
Faut-il ,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire. 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  ■  I 

SCÈNE  VI. 

A  CARLOS,  D.  JUAN,  ALONZE. 

ALONZE,  à  un  valet. 
Fais  boire  nos  chevaux,  et  que  l'on  nous  attende. 
Par  où  donc...  Mais,  ô  ciel  !  quema  surprise  est  grande  ! 

D.  GABLOS,  à  Alome, 
D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés...' 

ALONZE. 

Voilà  votre  ennemi ,  celui  que  vous  cherchez , 
Don  Juan. 

D.   CABLOS. 

Don  Juan  ! 

'  Cette  situation  dramaUqae,  empruntée  au  thé.^tre  espagnol, 
a  éto  souvent  reproduite  par  les  poètes  français.  Bois-Robert  et 
Scarroa  la  transportèrent  sur  notre  scène  sous  le  titre  des 
Généreux  ennemi* ,  et  Tliomas  Corneille  sous  celui  des  llbis- 
iresennetnîg.  Le  Sage  en  a  fait  un  des  épisodes  les  plus  intéres- 
sants de  son  Diable  boiteux ,  et  Beaumarchais  un  des  plus 
heureux  Incidents  de  son  Eugénie. 


D.   JUAN. 

Oui ,  je  renonce  à  feindre; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'y  contraindre. 
Je  suis  ce  Don  Juan  dont  le  trépas  juré... 

ALONZE,  àD,  Ouios. 
Voulez- vous... 

D.  GABLOS. 

Arrêtez.  M'étant  seul  égaré 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  ta  vie, 
Qui  par  eux ,  sans  son  bras,  m'aurait  été  ravie. 
Don  Juan ,  vous  voyez ,  malgré  tout  mon  courroux , 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j*ai  reçu  de  vous  : 
Jugez  par  là  du  reste  ;  et  si  de  mon  offense, 
Pour  payer  un  bienfait ,  je  suspens  la  vengeance, 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
Je  ne  demande  point  qu'ici,  sans  plus  attendre, 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  : 
Pour  m'acquitter  vers  vous,  je  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu,  qu'en  vain  on  voudrait  taire, 
Vous  savez  quels  inoyens  peuvent  me  satisfaire  : 
Il  en  est  de  sanglants ,  il  en  est  de  plus  doux. 
Voyez-les ,  consultez;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enGn ,  quel  qu'il  soit ,  sou  venez- vous,  de  grâce, 
Qu'il  fiaiut  que  mon  affront  par  Don  Juan  s^efTace, 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu , 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONZB. 

Quoi!  monsieur... 

D.  GABLOS. 

SuîvQ^-moi. 

ALONZB. 

Faut-il.. 


D.  GABLOS. 


Notre  querflte 


Se  doit  vider  ailleurs. 


SCENE  VI r. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Holà ,  ho ,  Sganarelle! 
SGANABELLB,  derrière  le  théàirt. 
Qui  va  là? 

D.  JUAN. 

Vîendras-tu  ? 

SGANABELLB. 

Tout  à  l'heure.  Ah!  c'est  vous' 

D.  JUAN. 

Coquin ,  quand  je  me  bats ,  t u  te  sauves  des  coups  ? 

SGANABELLB. 

J'étais  allé ,  monsieur,  ici  près ,  d'où  j'arrive  : 
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Cet  habit  est ,  je  crois ,  de  vertu  purgative  ; 
Le  porter,  c*est  autant  qu*avoir  pris. . . 

D.  JUAN. 

Ef&ontér 
D'un  voile  honnête,  au  moins ,  couvre  ta  lâcheté. 

SGANABELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 
Mais  j*en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

D.  JUAN. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer? 

SGANARELLB. 

Non. 

D.  JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANABELLE. 

Un  frère?  Tout  de  bon  ? 

D.  JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble  ; 
11  parait  honnête  liomnie. 

SGANARBLLE. 

Ah!  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

D.  JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  coeur, 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible. 
Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible. 
D'ailleurs,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents, 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater,  toutes  je  les  engage  ; 
Et  si  l'une  en  public  avait  quelque  avantage , 
Les  autres  parleraient ,  et  tout  serait  perdu. 

SGANARBLLE. 

Vous  pourriez  bien  alors ,  monsieur,  être  pendu. 

D.  JUAN. 

Maraud! 

SGANABELLE. 

Je  vous  entends;  il  serait  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vouscoupâtla  tête  ; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 
D.  JUAN ,  voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  une 

statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paraître  ici? 

SGANABBLLB. 

Bon  !  et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  6t  faire , 
Grâce  à  vous,  gît  plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire. 

D.  JUÀN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

SGANABELLE. 

Pourquoi  cette  civilité? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 


D.  JUAN, 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir  : 
Et ,  s'il  est  galant  homme ,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGANABELLE. 

Ah!  que  ce  marbre  est  beau  !  Ne  lui  déplaise 
Il  s'est  là ,  pour  un  mort ,  logé  fort  à  son  aise. 

D.   JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant ,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple  ;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGANABELLE. 

Voyez-vous  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

SGANABELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
C'est  pour  nous  obliger,  je  pense ,  à  la  retraite; 
Sans  doute  qu'à  nous.voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

D«  JUAN. 

Si  de  venir  dîner  il  avait  le  loisir, 

Je  le  régalerais.  De  ma  part ,  Sganarelle , 

Va  l'en  prier. 

SGANABELLE. 

Lui? 

D.  JUAN. 

Cours. 

SGANABBLLB. 

La  prière  est  nouvelle . 
Un  mort!  Vous  moquez-vous  ? 

D.  JUAN. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SGANABELLE. 

Le  pauvre  homme ,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

D.   JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGANABBLLB. 

J'y  vais...  Que  faut-il  que  je  dise  ? 

D.   JUAN. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SGANABELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise  ; 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur, 
D.  Juan  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  viendrez-vous  ? 
(La  statue  baisse  la  tête;  et  Sganarelle,  tombant 
sur  les  genoux ,  s'écrie  :  ) 

A  l'aide! 

D.  JUAN. 

Qu'est  ce?  qu'as-tu?  Dis-donc. 

SGANABELLE. 

Je  suis  mort,  sans  remède. 
La  statue. 


704 


LE  FESTLN  DE  PIEHRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


D.  JUAN. 

,  Eh  bien ,  quoi  ?  Que  veux-tu  dire  ? 

SOANABBLLE. 

Hélas! 
La  statue... 

D.  JUAN. 

Enfin  donc ,  tu  ne  parleras  pas  ? 

SGANABELLB. 

Je  parle!  et  je  tous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAN. 

Encor? 

86ANABXLLE. 

Sa  tête... 

D.  JUAN. 

Eh  bien? 

SOANARELLB. 

Vers  moi  s'est  abattue. 
Elle  ma  fait... 

D.  JUAN. 

Coquin! 

SGANABELLE. 

Si  je  ne  VOUS  dis  vrai, 
Vous  pouvez  lui  parler,  pour  eu  faire  Fessai  : 
Peut-être... 

D.  JUAN. 

Viens ,  maraud ,  puisqu'il  faut  que  j*eo  rie , 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie  : 
Prends  garde.  Cx>mmandeur,  te  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  dîner. 

{JLa  statue  baisse  encore  la  tête.) 

SGANABELLB. 

Vous  en  tenez  r  ma  foi  ! 
Voilà  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent ,  l'ai  gagné  la  victoire. 

D.  JUAN,  après  avoir  rêvé  un  moment. 
Allons,  sortons  d'ici. 

SGANABELLB. 

Sortons.  Je  vous  promets, 
Quand  j'en  serai  dehors,  de  n'y  rentrer  jamais. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Gesse  déraisonner  sur  une  bagatelle  : 

Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle  ; 

Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur 


0 

Pour  Taire  ce  qu'en  toi  j'imputais  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée ,  et  je  tiens  ridicule... 

SGANABELLB. 

Quoi  !  là-dessus  encor  vous  êtes  incrédule? 
Et  ce  que  de  nos  yeux ,  de  ces  yeux  que  voilà , 
Tous  deux  nous  avons  vu,  vous  le  démentez?  Là, 
Traitez-moi  d'ignorant,  d'impertinent,  de  bête. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tête; 
Et  je  ne  doute  point  que ,  pour  vous  convertir, 
Le  ciel ,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir, 

N'ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

D.  JUAN. 

Écoute.  S*il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 

Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 

Quatre  hommes  des  plus  forts ,  te  bien  faire  tenir, 

Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 

iM'entends-tuPdis. 

SGANABELLB. 

Fort  bien ,  monsieur,  le  mieux  du  monde 
Vous  vous  expliquez  net;  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détouvs ,  qu'on  ne  sait  ce  que  c*est  ; 
Mais  vous ,  en  quatre  mots  vous  vous  faites  entendf'. 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.  JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plus  loX  qu'on  pourra. 

Un  siège. 

SGANABELLB ,  À  la  Violette, 
Va  savoir  quand  monsieur  dînera; 

Dépêche. 

SCÈNE  II.  . 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  U 

VIOLETIE. 

D.  JUAN. 

Que  veut-on?  / 

LA  VIOLETTE. 

C'est  m:>nsieur  votre  père. 

D.   JUAN. 

Ah  !  que  cette  visite  était  peu  nécessaire! 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter.' 
Qu'il  a  de  temps  à  perdre! 

SGANABELLB. 

Il  le  faut  écouter. 

D.   LOUIS. 

Ma  présence  vous  choque ,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  géoe- 
Tous  deux ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raison , 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  : 
Et ,  si  vous  êtes  las  d*ouîr  mes  remontrances, 
Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d'aveuglement,  quand ,  raisonnant  en  fces- 
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Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous; 

Quand ,  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire, 

Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire, 

Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 

Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir  ! 

La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 

Mes  sofjhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie; 

£t  ce  fils  que  j'obtiens  est  fléau  rigoureux 

De  ces  jours  que|)ar  lui  je  croyais  rendre  heureux. 

De  quel  œil ,  dites-moi ,  pensez- vous  que  je  .voie 

Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie  ; 

(]e  scandaleux  amas  de  viles  actions 

Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions  ; 

(le  long  enchaînement  de  méchantes  affaires 

Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 

Ont  épuisé  déj  à  tout  ce  qu'auprès  de  lui 

Mes  services  pouvaient  m'avoir  acquis  d'appui  ? 

Ah!  fils,  indigne  fils,  quelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse; 

D*avoir  osé  ternir,  par  tant  de  lâchetés , 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez , 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme! 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme? 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté , 

Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité. 

Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable , 

Quand  vos  dérèglements  l'y  rendent  méprisable? 

Non ,  non ,  de  nos  aïeux  on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n*est  rien  où  la  vertu  n'est  pas  >  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire. 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 

Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

(Test  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence , 

D'être  à  les  imiter  attachés ,  prompts ,  ardents , 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

Vous  descendez  en  vain ,  lorsqu'ils  vous  désavouent , 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d^iilustre  et  de  grand 

N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sûr  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  en  compte, 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte  ; 

Et  c'est  comme  un  flambeau  qui ,  devant  vous  porté, 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 

Enfin ,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre. 

Sachez  que  la  vertu  en  doit  être  l'arbitre  ;         [cis.. . 

Qu'il  n'fôt  point degrands  noms  qui ,  sans  elleobscur- 

D.  JtJAN. 

Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 


'  O  vers  est  de  MoUèiv.  Son  tour  précis  et  énergique  a  élé 
souvent  imité  depais. 

COntfRILLC.  —  TOVK  II. 


D.   LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire. 
Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop  :  si  jusqu'ici ,  dans  mon  cœur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi , 
Je  rétouffe;  aussi  bien  il  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race  ; 
Et  qu^arrétant  le  cours  de  tes  dérèglements 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  : 
Pen  mourrai  ;  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez ,  il  ne  m'importe  guère. 
Ah  !  que  sur  ce  jargon ,  qu'à  toute  heure  j'entends , 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  longtemps! 

SGANABBLLE. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

Quelle  sottise  à  moi,  quand  je  l'écoute! 

SOANABELLB.   ' 

Vous  avez  tort. 

D.   JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANABELLE. 

Eh! 

D.   JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANABELLE. 

Oui,  sans  doute. 
Vous  avez  très-grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue , 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant! 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ! 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang 
Il  ne  devrait  rien  faire  indigne  de  son  rang! 
Les  beaux  enseignements  !  C'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous,  qui  sait  comme  il  faut  vivre  ! 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi ,  je  vous  l'aurais  envoyé  promener. 


SCENE  IV. 

D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE. 

Votre  marchand  est  là ,  monsieur. 
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D.   JUAN. 

Qui? 

lA  VIOLETTE. 

Ce  grand  homme... 
Monsieur  Dimanche. 

SGANABELLE. 

Peste!  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s*ayise-t-il  d^étre  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  Targent  ? 
Que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  dtne  en  ville? 

LA  VIOLETTE. 

Vraiment  oui ,  c'est  un  homme  à  croire  bien  facile. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit,  il  a  voulu  s'asseoir 
I^à  dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE. 

£h  bien ,  jusques  au  soir 
Qu^il  y  demeure. 

D.  JUAN. 

Non ,  fais  qu'il  entre ,  au  contraire. 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m'en  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler, 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause, 
1!  les  faut ,  tout  au  moins ,  payer  de  quelque  chose  ; 
Kt,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  £h  !  que  ce  m'est  de  joie 
De  pouvoir...  Ne  souf&ez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 
J 'ai  bie;p  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne  ; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vousque  cet  ordre  se  donne , 
Et  vous  êtes  en  droit,  quand  vous  venez  chez  moi , 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

^  M.  DIMANCHE. 

Je  croi , 
Monsieur,  qu'il... 

D.  JUAN. 

Les  coquins  !  Voyez ,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh  !  je  leur  veux  apprendre 
A  connaître  les  gens. 

M.   DIMANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

D.   JUAN. 

Comment! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre ,  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.  DIMANCHE.  « 


Monsieur  ;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étais  venu..« 

D.   JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptemeot. 

M.  DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

D.  JUAN. 

Debout  !  Que  je  l'endure  ? 
Non  I  vous  serez  assis  '. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

D.  JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime ,  et  je  vous  vois  d*uD  œil... 
Otez-moi  ce  pliant ,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

D.  JUAN. 

Je  le  dis  encore, 
Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore , 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.  DIMANCHE. 

'  Ah,  monsieur! 

D.  JUAN. 

Je  le  veux. 
Allons ,  asseyez-vous. 

M.  DIMANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 

O.  JUAN. 

Mettez-vous  là. 

M.   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
J'étais... 

D.  JUAN. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.   JUAN. 

Non ,  si  vous  n'êtes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE,  S* asseyant  dans  unfauinU. 
C'est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

D.   JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche ,  avouez-le  vous-même , 
Vous  vous  portez  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Oui ,  mieux  depuis  quelques  moè . 
Que  je  n'avais  pas  fait.  Je  suis... 

D.  JUAN. 

Plus  je  vous  vois, 

>  Dans  quelques  éditions  de  Molière  oo  fait  dire  à  D.  7«a 
«  Je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi.  »  CeA  énd«nii«^ 
uoeinoorrecUoD  typographique,  et  tout  ce  passafe  proa^eqo  J 


Sans  colère ,  '  faut  Ure  «  wmme  moi.  » 
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Plus  j'admire  sur  vous  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint! 

M.  DIHAKCHE. 

Je  viens ,  monsieur. . . 

*  D.   JUAN. 

Et  madame  Dimanche , 
Comment  se  porte-t-elle  ? 

K.   DIMANCHE. 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
Je  viens  vous... 

D.   JUAN. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci. 
C'est  une  brave  femme. 

K.  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante. 
J*étais... 

D.  JUAN. 

Elle  a  bien  lieu  d'avoir  l'âme  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beau!  !  La  petite  Louison , 
Ué? 

M.  DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 
Je... 

D.  JUAN. 

Rien  n'est  si  joli. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je... 

D.  JUAN. 

Que  je  l'aime! 
Et  le  petit  Colin ,  est-il  encore  de  même  ? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour  ? 

M.  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venais... 

D.'  JUAN. 

Et  Brusquet ,  est-ce  à  son  ordinaire  ? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

M.  DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'était;  nous  n'en  saurions  chevir  *  : 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille. . . 

D.  JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  à  toute  la  famille , 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.  DIMANCHE. 

Oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

D.   JUAN. 

Allons  donc ,  je  vous  prie , 
Touchez ,  monsieur  Dimanche. 

'  Venir  à  cA<f,  venir  à  bout  de  quelque  chose. 


M.  DIMANCHE. 

Ah! 

D.   JUAN. 

^Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez-vous  un  peu?  Là. 

M.   DIMANCHE. 

Très-humble  serviteur. 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  Je... 

D.  JUAN. 

Pour  votre  service , 
Il  u'estrien  qu'avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  mais ,  monsieur,  s'il 
Je  viens  pour. . .  [vous  platt , 

D.  JUAN. 

Et  cela ,  sans  aucun  intérêt  ; 
Croyez-le. 

M.   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce. 
Mais... 

D.   JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.  DIMANCHE. 

Si  vous... 

D.  ju AN ,  5^  ^van^. 
Monsieur  Dimanche,  ho  çà,  de  bonne  foi , 
Vous  n'avez  point  dîné  ;  dînez  avecque  moi. 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.   DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.  JUAN.. 

Vite,  allons,  ma  calèche. 

M.  DIMANCHE. 

Ah!  C'est  trop  de  moitié. 

D.  JUAN. 

Dépéchons. 

M^  DIMANCHE. 

Non ,  monsieur. 

D.   JUAN. 

Vous  n'irez  point  à  pié. 

M.  DIMANCHE^ 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

D.   JUAN. 

La  résistance  est  vaine. 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  remène. 

M.  DIMANCHE. 

J'avais  là... 

D.  JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.   DIMANCHE. 


Je  voulais... 
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D.  JUAN. 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.   DIMANCHE. 

Ah!  monsieur! 

D.   JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j*ai  la  mémoire  bonne. 

M.  DIMANCHE. 

Si  VOUS  me... 

D.   JUAN. 

Voulez-vous  que  je  deseende  en  bas , 
Que  je  vous  reconduise  ? 

M.  DIMANCHE. 

Ah!  je  ne  le  vaux  pas. 
Mais... 

D.  JUAN. 

Embrassez-moi  donc  ;  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous  >. 

(  D,  Juan  se  retire.  ) 
suANAHELLE,  reconduisant  M.  Dimanche, 
Vous  avez  en  monsieur  un  ami  véritable, 
Un... 

M.   DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accable , 
Et  j'en  suis  si  confus ,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  nîe  doit. 

SGANABELLE. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous,  il  ne  faut  que  Tentendre  î 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  coeur  tendre  ; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah  !  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton! 
Vous  verriez  de  quel  air... 

M.  DIMANCHE. 

Je  le  crois,  Sganarelle ; 
Mais,  pour  lui,  mille  écus  sont  une  bagatelle; 
Et  deux  mots  dits  pair  vous... 

SGANARELLE. 

Allez ,  ne  craignez  rien  ; 
Vous  en  dût-il  vingt  mille,  il  vous  les  paîrait  bien. 

M.   DIMANCHE. 

Mais  vous ,  vous  me  devez  aussi ,  pour  votre  compte. . . 

SGANARELLE. 

Fi  !  parler  de  cela  !  N'avez>vous  point  de  honte .' 

M.  DIMANCHE. 

Comment? 


*  Cette  icèoe  est  on  chefnToaTre  d«  comique  qui  n*a  point 
vieilli  ;  elle  est  tov^oun  neuve ,  et  les  roceurs  qu'elle  peint  sont 
encore  dans  toute  leur  forœ,  si  ce  n^est  peut-être  que  les  débi- 
teurs ne  font  pas  aujourd'hui  tant  depçHtesse  à  leujs  créanciers . 
(Geopfbot.) 


SGA^ARBIXB. 

^e  sais-je  pas  que  je  vous  dois  ? 

M.   DIMANCHE. 

Si  tous... 

SGANARELLC. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.  DIMANCHB. 

Mais  mon  argent.' 

SGANARELLE. 

Eh  bien ,  je  dois  :  qui  doit  s'oblige. 

M.   DIMANCHE. 


Je  veux... 

Ah! 


SGANARELLE. 


M.  DIMANCHE. 

J'entends... 

• 

SGANARELLE. 

Bon!   s 

M.   DIMANCHE. 

Mais... 

8«AHAR£LLK. 

Fi! 

M.   DIMANCHE. 
SGANAEBLLS. 

Fi!  vousdis-je 

SCÈNE  VI. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  ELVLRE. 

SGANARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

D.   JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre? 

SGANARELLE. 

Il  aurait  tort.  Commwi 

D.   JUAN. 

N'ai-jepas... 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes,  qu'ils  les  boiveot 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doiveoijjj 

D.  JUAN. 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 
(  A  Elmre  qu'il  voti  entrer.  ) 
Quoi  !  vous  encor,  madame!  En  deux  mots ,  s*ii  ^^^ 
J'ai  hâte.  IP^^'^m 

ELVIRE. 

Dans  Tennui  dont  mon  âme  est  atteinte. 
Vous  craignez  ma  douleur  ;  mais  perdez  cettecraint<.i 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  ooonroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  premier  bymeRvuie  autre  veus  possède; 
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On  m*a  tout  éclaire!  :  c'est  un  mal  sans  remède  ; 
Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doute  à  rougir,  malgré  mon  innocence , 
D'avoir  cru  mon  amdur  avec  tant  d'imprudence, 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi , 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire , 
Je  cherchais  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère; 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  flt  tout  oser, 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abuser. 
Le  crime  est  pour  vous  seul ,  puisque,  enfin  éclaircie, 
Je  songe  à  satis&ire  à  ma  gloire  noircie , 
Et  que ,  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux , 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachait  à  vous. 
Non  qu'un  juste  remords  l'étouffé  dans  mon  âme 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme  : 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré; 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  coeur  est  éclairé , 
Un  feu  purgé  de  tout ,  une  sainte  tendresse, 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse, 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

SGANÀBELLB. 

Ah! 

D.  JUAN. 

Tu  pleures ,  je  croi  ; 
fon  cœur  est  attendri. 

SGANABELLB. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

BLYIBE. 

Test  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
jt  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  m'inspire, 
je  ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  l'abîme  où  je  vous  vois  courir. 
)ui ,  Don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
ros  peines ,  qu'il  résout ,  lui  semblent  légitimes; 
'It  je  viens  de  sa  part ,  vous  dire  que  pour  vous 
(a  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux  ; 
}ue,  las  de  vous  attendre ,  il  tient  la  foudre  prête, 
Kii ,  depuis  si  longtemps ,  menace  votre  tête; 
(u'il  est  encore  en  vous ,  par  un  prompt  repentir, 
)e  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir  ; 
;t  que ,  pour  éviter  un  malheur  si  funeste , 
è  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 

SGANAAELLE. 

[onsieur  ! 

BLTIBE. 

Pour  moi ,  qui  sors  de  mon  aveuglement , 
r  n'ai  plus  à  la  terre  aucun  attachement  : 
a  retraite  est  conclue;  et  c'est  la  que  sans  cesse 
es  larmes  tâcheront  d'effacer  ma  faiblesse. 
eureuse  si  je-puis,  par  mon  austérité, 
btenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 
ais  dans  cette  retraite ,  où  l'on  meurt  à  soi-même. 


J'aurais,  je  vou» l'avoue,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  voeux  donner  l'empressement , 
Devint,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable , 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIBE. 

De  grâce,  accordez- moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  mes  vœux ,  à  mes  larmes; 
Et ,  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher. 
Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher,* 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGANARELLB. 

La  pauvre  femme! 

ELVIBE. 

Enfin ,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous  ; 
Si  je  vous  ait  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse , 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

SGANABBLLB. 

Cœur  de  tigre  ! 

BLVIBB. 

Voyez  que  tout  est  périssable; 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable  ; 
Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi , 
Ou  pour  l'anfiour  de  vous ,  ou  pour  l'amour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent , 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 
Après  cette  prière ,  adieu ,  je  me  retire. 
Songez  à  vous  :  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 

D.  JUAN. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours , 
Madame;  avecque  moi  demeurez  quelques  jours  : 
Peut-être ,  en  me  parlant ,  vous  me  toucherez  l'âme. 

ELVIBl?. 

Demeurer  avec  vous ,  n'étant  point  votre  femme  ! 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités. 

Don  Juan ,  craignez  tout ,  si  vous  n'en  profitez. 

SCÈNE  VIL 

D.JUAN,  SGANARELLE,  suite. 

SGANABELLE. 

La  laisser  partir  san?... 

«  D.  JUAN. 

Sais-tu  bien ,  Sganarelle, 
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Que  mon  cœur  s*est  encor  presque  senti  pour  elle? 
Ses  larmes,  son  chagrin ,  sa  résolution , 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d'émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SGANABELLB. 

Kt  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

D.  JUAN. 

Vite ,  à  dîner. 

SGÂNABELLB. 

X 

Fort  bien. 

D.  JUAN. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va ,  va ,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amender. 

SGANABELLB. 

Ma  foi!  n'en  riez  point;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

D.   JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Toujours  en  joie  ;  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANABELLB. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage; 
Mais  la  mort... 

D.  JUAN. 

Hem? 

SGANABELLB.  [rage! 

Qu'onserve.  Ahlbon!  monsieur,  cou- 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 
(  //  prend  im  morceau  dans  un  des  plais  qu'on 
apporte  f  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

D.   JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là  ?  Parle ,  dis ,  qu'as-tu  ? 

SGANABELLE. 

Rien. 

D.   JUAN. 

Attends,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 
C'est  une  fluxion  ;  qu'on  cherche  une  lancette. 
Le  pauvre  garçon  !  Vite  :  il  le  faut  secourir. 
Si  cet  abcès  rentrait ,  il  en  pourrait  mourir. 
Qu'on  le  perce;  il  est  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes. 
Vous  osez  donc... 

SGANABELLB. 

Ma  foi ,  sans  chercher  de  défaites , 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N^avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'était  en  diable;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.  JU>N. 

Puisque  la  faim  te  presse ,  il  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège ,  et  mange  avecque  moi  ; 
Aussi  bien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

8G ANABBLLE ,  prenant  un  siège. 
Volontiers;  j'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.   JUAN. 

Mange  donc. 


SGANABELLB. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâee, 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner;  ainsi 
J'ai  l'appétit,  monsieur,  bien  ouvert, Dieu  meid. 

D.  JUAN. 

Je  le  vois. 

SGANABELLB. 

Quand  j'ai  faim ,  je  mange  comme  trente. 
Tâtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente. 
Si  j'avais  ce  chapon ,  je  le  mènerais  loin. 
\àla  Violette  qui  lui  veut  donner  une  assiette 

hlancïhe,) 
Tout  doux ,  petit  compère,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Rengaînez.  Vertubleu!  pour  lever  les  assiettes, 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  vous ,  monsieur  Picard ,  trêve  de  compliment  : 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

D.  JUAN. 

Va,  dîne  posément. 

SGANABELLB. 

C'est  bien  dit. 

D.  JUAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANABELLB. 

Bientôt ,  monsieur;  laissons  travailler  la  mâchoire 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ainsi? 

D.  JUAN,  àunlaquais. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANABELLB. 

Attendez ,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 
Ah,  monsieur! 

D.  JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  eitrène? 
SGANABELLB ,  baissant  la  tête. 
C'est  le... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SGANABELLB. 

Je  suis  mort. 

D.   JUAN. 

Vcux-tupast'eipliqnw' 

SGANABELLB. 

Du  fiuseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer 
Avancez ,  il  est  là  ;  c'est  lui  qui  vous  demande. 

D.  JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SGANABELLB. 

Si  j'y  vais ,  qu'on  me  pende. 

D.  JUAlf. 

Quoi!  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattn! 

SGANABELLB. 

Ah!  pauvre  Sganarelle^  où  te  cacheras-tn? 
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Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANÂBELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâton  que  n'en  suis*je  dehors  '  ! 


SCENE  VIII. 


D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE ,  suite. 

D.  JUAN. 

Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevable 

(à  Sganarelle.) 
D'être  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à  table. 

SGANABELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre ,  et  jen'ai  plus  de  faim. 

D.  JUAN  i  (tu  Commandeur, 
Si  de  tZavoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 
Un  repas  mieux  réglé  f  aurait  marqué  mon  zèle. 
A  boire.  A  ta  santé ,  Commandeur.  Sganarelle , 
Je  te  la  porte.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  vin. 
Bois. 

SGANABELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.  JUAN. 

Chante  ;  le  Commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANABELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C'en  est  assez,  je  suis  content  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit,  la  mort  vient  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.  JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons  ;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

LA   STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 
Mais ,  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard , 
Dans  mon  tombeau ,  ce  soir,  à  souper  je  t'engage. 
Promets-moi  d'y  venir;  auras-tu  ce  courage  ? 

D.  JUAN. 

Oui  ;  Sganarelle  et  moi ,  nous  irons. 

SGANABELLE. 

Moi!  non  pas. 

D.  JUAN. 

Poltron! 

SGANABELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA  STATUE. 

Adieu. 

D.  JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 

SGANABELLE. 

Misérable! 
Où  me  veut-il  mener  ? 

D.  JUAN. 

•   J'irai,  fût-ce  le  diable. 


f* 


!•• 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D»  LOUIS. 

Ne  m'abusez-vous  point?  et  serait-il  possible 
Que  votre  cœiur,  ce  cœur  si  longtemps  inflexible , 
Si  longtemps  en  aveugle  au  crime  abandonné , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie  ! 
Mais ,  encore  une  fois ,  faut-il  que  je  le  croie  ? 
Et  se  peut-il  qu'enfln  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.   JUAN. 

Oui ,  monsieur  ;  ce  retour  dont  j'étais  si  peu  digne , 
Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs  ; 
ïje  ciel ,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde , 
M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde; 
Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétré  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ; 
Et  je  vois ,  par  l'effet  dont  èa  grâce  est  suivie , 
Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie , 
Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvaient  à  me  flatter  d'appas  éblouissants. 
Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 
Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable , 
Je  frémis,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir , 
Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  souffrir  ; 
Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 
L'amour,  qui  tiut  pour  moi  son  courroux  suspendu , 
M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 
Il  l'attend  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle , 
Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 
Enfin ,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu, 


«  Molière,  en  écrivante  Festin  de  Pierre,  ne  put  M  dispep- 
ser  d*adopler  le  merveilleux  qui  en  faisait  alors  le  principal  mé- 
rite aux  yeux  du  peuple  :  sans  la  statue ,  sans  le  fantôme ,  sans 
lesouterraln  enflammé,  sans  ladescente  de  D.  Juan  aui  enfers 
U  n'y  avait  point  de  succès  h  espérer.  Mais  en  payant  ce  tribut 
au  goût  du  vulgaire ,  Molière  a  déployé  tout  son  génie  pour  ré- 
duire aux  règles  de  l'art  et  du  l)on  sens  la  m^eure  partie  de 
rouvrage  où  U  n'entre  rien  de  surnaturel.  (Geoffroy.) 
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De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 
Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 
A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde; 
Que  j'efface,  en  changeant  mes  criminels  désirs. 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 
Et  tâche  à  réparer,  par  une  ardeur  égale, 
Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 
C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés  ; 
Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur  à  vos  bontés. 
Si ,  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 
Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 
Qui ,  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 
A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.  LOUIS. 

Ah  !  qu'aisément  un  Gis  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt ,  au  moindre  remords ,  à  calmer  sa  colère  '  ! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus , 
Vous  vous  en  repentez ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire; 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire. 
Combattez ,  et  surtout  ne  vous  relâchez  pas. 
Mais,  dans  cette  campagne ,  où  s'adressent  vos  pas? 
rai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire , 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour; 
Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  détour  : 
Venez. 

D.  JUAN 

Non ,  aujourd'hui  sou£frez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 
C'est  la  que ,  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel ,  je  veux  passer  la  nuit. 
Ma  peine  y  flnira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 
C'est  que,  pour  mes  plaisirs ,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre ,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent , 
Qui  font... 

D.  LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent. 
Je  palrai  tout,  mon  fils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.   JUAN, 

Ah  !  pour  moi  je  ne  demande  rien  : 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées.. . 

D.   LOUIS. 

O  consolations  !  douceurs  inespérées! 

Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis; 

Grâce  aux  bontés  du  ciel ,  j'ai  retrouvé  mon  fils , 

Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 

*  Téranœ  a  dit  : 

Pro  jMccAto  magno  pâulum  supplid  e«t  Mtia  patri. 

Ànêr.  Acte  V,  se.  m. 


I  Adieu ,  prenez  courage  ;  et ,  si  vous  persistez , 
N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

SCÈNE  II. 

p.  JUAT^,  SGANARELLE. 

SGANÂ£ELLB,  enpkurant. 
Monsieur. 

D.  JUAIV. 

Qu'est-ce! 

SCtAHABELLS. 

Ahl 

D.  JUAN. 

Comment!  tu  pleures? 

SGAIIABELLE. 

C'est  de  joie 
De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  : 
Jamais  encor,  je  crois ,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah  !  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti! 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement ,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 
Mais ,  à  tout  péché  grâce;  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller.' 

D.  JUAN. 

Hé? 

SOANARELLE. 

Serait-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage.' 

D.  JUAN. 

Peste  soit  du  beoét  avec  son  ermitage  ! 

60ANABELLE. 

Pourquoi  ?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bieo; 
£t  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

B.  JUAN. 

Parbleu  !  tu  me  ravis!  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  fd^gé  pour  attraper  mon  père! 

SGANABELLS.  [lODS-DOUS? 

Comment!  vous  ne...  Monsieur,  c'est...  Où  donc  il' 

D.  JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais;  c'est  là  mon  ermitage. 

SOANAEELLB. 

La  retraite  sera  méritoire.  Ah!  j'enrage. 

X>.  JUAN. 

Elle  est  jolie,  oui. 

S6ANABBLLE. 

Mais  l'aller  chercher  si  loin? 

D.  JUAN. 

Elle  m'a  touché  l'âme  ;  et  s'il  était  besoin, 
Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais Jusques  à  Rome. 

SOANAEELLB. 

Belle  conversion  !  Ah  !  quel  homme  !  quel  hoanM- 
Vous  l'attendrez  en  vain ,  elle  ne  viendra  pas* 

D.  JUAN 

Je  crois  qu'elle  viendra,  moi. 
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Tl.'^ 


SGANAmELLB. 

Tant  pis. 

D.  JUAN. 

£n  tout  cas, 
Ma  peine  aa  reodez-vous  ne  sera  point  perdue  : 
Cest  où  du  commandeur  on  a  mis  la  statue; 
Il  nous  a  conviés  à  souper,  on  verra 
Comment,  8*il  nous  reçoit,  il  8*en  acquittera. 

SOANARELLE. 

Souper  avec  un  mort  tué  par  vous? 

D.  JUAN. 

N'importe; 
Tai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  remporte. 

SOANABELLE. 

Et  si  la  belle  vient,  et  se  laisse  emmener? 

D.   JUAN. 

Oh!  ma  foi ,  la  statue  ira  se  promener  : 
Je  préfère  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SGANAEELLE. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante , 
N'est-ce  pas... 

D.   JUAN. 

Il  est  vrai ,  c'est  quelque  chose;  en  vain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre ,  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant ,  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite , 
Si  j'ai  dit  que  j'allais  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur. 
C'est  un  pur  stratagème ,  un  ressort  nécessaire , 
Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras 
Dont ,  sans  lui ,  mes  amis  ne  me  tireraient  pas. 
Si  l'on  m'en  inquiète,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager. 

SGANABELLB. 

Mais ,  n'étant  point  dévot ,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 

D.  JUAN. 

11  est  des  gens  de  bien ,  et  vraiment  vertueux; 
Tout  méchant  que  je  suis ,  j'ai  du  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites, 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  proôter  ; 
Et  pour  mes  intéréts;je  veux  les  imiter. 

SOANABELLE. 

Ab!  quel  homme!  quel  homme! 

D.  JUAN. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-ta?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode; 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu , 
Sous  l'appui  de  la  mode ,  il  passe  pour  vertu. 
Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages , 


Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages  : 
C'est  un  art  grimacier  dont  les  détours  Qatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs» 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  faux  zèle, 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle; 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement , 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  : 
Mais,  pour  l'hypocrisie,  elle  a  son  privilège, 
Qui ,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. . 
Flattant  ceux  du  parti  plus  qu'aucun  redoutable, 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable  : 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  l'un ,  les  a  tous  sur  les  bras  ; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe ,  . 
Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe  : 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser. 
Leur  appui  leur  est  sûr,  s'ils  l'ont  vu  grimacer. 
Ah!  combien  j'en  connais  qui,  par  ce  stratagème. 
Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême , 
S'armant  du  bouclier  de  la  religion , 
Ont  r'habillé  sans  bruit  leur  dépravation. 
Et  prisdroit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
D'êtresouscemanteaulesplusmécbantsdes  hommes! 
On  a  beau  les  connaître ,  et  savoir  ce  qu'ils  sont , 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont. 
Toujours  même  crédit  :  un  maintien  doux,  honnête, 
Quelques  roulements  d'yeux,  des  baissements  de  tête. 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours. 
Sont,  pour  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours  '. 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires , 
Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour. 
J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour. 
Et  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes,. 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 
Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets, 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  ; 
Et ,  sans  me  remuer,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à  couvert  du  scandale. 
C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement  : 
Des  actions  d'autrui  jeïerai  le  critique , 
Médirai  saintement,  et,  d'un  ton  pacifique 
Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé. 


'  Cette  peinture  de  Phypociisie  saffiraU  poar  nous  donner 
une  idée  de  la  facilité  et  du  talent  prodigieux  de  Ttiomas  Cor- 
neille. Ses  vers  n*ôtent  rien  à  la  prose  énergique  de  Molière;  Us 
réflécliissent  tout,  excepté  peut-être  cette  pensée  si  heureu- 
sement exprimée  par  i^auteurdu  TarUifét  et  que  le  traduc- 
teur a  sans  doute  craint  d*afraiblir  en  )a  pliant  au  joug  de  la 
rime  :  «  L'hypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui,  de  sa  main, 
ferme  la  bouche  à  tout  le  monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impu- 
nité souveraine.  » 
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Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 


S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  se  passe, 
Fût-ce  veuve,  orphelin,  point  d'accord,  point  de  grâce  ; 
Et ,  pour  peu  qu'on  me  choque ,  ardent  à  me  venger, 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable  : 
Et  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur, 
Des  intérêts  du  ciel  je  ferai  le  vengeur  : 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 
J'apputrai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle  ; 
Et,  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté. 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité.  [  mes , 

C'est  ainsi  que  l'on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  som- 
Profîter  sagement  des  faiblesses  des  hommes , 
Et-qu'un  esprit  bien  fait ,  s'il  craint  les  mécontents, 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SOÀNABELLB. 

Qu'entends-je?  C'en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte; 
Il  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  hypocrite  : 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 
Assommez-moi  de  coups ,  percez-moi ,  tuez-moi , 
Il  faut  que  je  vous  parle ,  il  faut  que  je  vous  dise  : 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise.  » 
Et,  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 
Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas , 
Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 
De  l'homme  qu'en  pécheur  ici-bas  je  contemple. 
La  branche  est  attachée  à  l'arbre,  qui  produit. 
Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 
Le  fruit ,  s'il  est  mauvais ,  nuit  plus  qu'il  ne  profite; 
Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  : 
La  mort  est  une  loi  d'un  usageimportant; 
Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute;  et  partant 
Ramassez  ;  ce  sont  là  preuves  indubitables 
Qui  font  que  vous  irez ,  monsieur,  à  tous  les  diables. 

D.JUAN. 

Le  beau  raisonnement  ! 

8GÂNABELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  ; 
Soyez  damné  tout  seul ,  car,  pour  moi ,  je  suis  las... 

D.  jruÂN,  apercevant  Léonor. 
N'avais-je  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle; 
Vient-on  au  rendez-vous? 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  PASCALE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Que  de  joie  !  Ah  !  ma  belle , 
Vous  voilà!  Je  tremblais  que ,  par  quelque  embarras, 
Vous  ne  pussiez  sortir. 


LEONOB. 

Oh  !  point.  Mais  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là? 

D.  JUAN. 

Lui-même. 
Il  a  pris  cet  habit ,  mais  c'est  par  stratagème , 
Pour  certain  langoureux,  chez  qui  je  l'ai  mené, 
Contre  les  médecins  de  tout  temps  déchaîné  : 
Il  n'en  veut  voir  aucun  ;  et  monsieur,  sans  rien  dire, 
A  reconnu  son  mal ,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉONOB. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

8GAN ABELLS ,  gravement,  à  Léonor. 

A-t-elle  étemué? 

LEONOB. 

Je  ne  sais  ;  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  personne. 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SOANABELLB. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉONOB. 

Oh  !  je  crois  bien  cela. 

D.  JUAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là? 

LÉONOB. 

Cest  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez,  elle  m'aime... 

D.  JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  vous  épouse,  elle  soit  caution... 

PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufQets  avait  pleine  mesure; 
C'était  pitié.... 

D.  JUAN. 

Bientôt,  Dieu  merci ,  la  voilà 
Exempte ,  en  m'épousant ,  de  tous  ces  cbagrins4à 

LÉONOB. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  amiable  &lt .  • 

PASCALB. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  phis  gentilif , 
Qui  vous  pût  mieux...  Enfin,  traitez-la  doueemeut. 
Vous  en  aurez ,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D.  JUAN. 

Je  le  crois.  Mais  allons,  sans  tarder  davantage, 
Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 
Je  veux  le  faire  en  forme ,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh  !  vous  n'y  perdrez  pas  ;  ma  fille  a  de  bon  bieo. 
Quand  son  père  mourut ,  il  avait  des  pistolet 
Plus  gros... 
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D.  JUAN. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  des  paroles. 
Allons,  venez,  ma  belle.  Ah!  que  j'ai  de  bonheur! 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOB. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
sgànâbelle,  bas,  à  Pascale, 
11  cherche  à  la  duper;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

PASGALB. 

Comment  ? 

SGAMÂBELLE,  bos. 

A  plus  d'une  douzaine. . . 
{fuxiUy  se  voyant  observé  par  Z>.  Juan.) 
Ah  !  l'honnête  homme  !  Allez ,  votre  fille  aujourd'hui 
Aurait  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi,  qu'une  femme 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'  dame. 

D.  JUAN,  à  Léonor, 
Ne  nous  arrêtons  point ,  ma  belle  ;  j'aurais  peur 
Que  quelqu'un  ne  survint. 

SOANABELLE  ,  boS,  à  PosCCUe. 

C'est  le  plus  grand  trompeur... 
PASCALE ,  à  Z> .  Juan, 
Où  donc  nous  menez- vous? 

D.  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non ,  monsieur;  dans  le  bourg  il  serait  nécessaire 
D'aller  diez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 
De  votre  foi  donnée... 

D.  JUAIT. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  le  médecin ,  et  vous ,  devez  suffire. 

LéoNOB,à/>a«ca/è. 
Sommes-nous  pas  d'accord  ? 

D.  lUAN. 

Il  ne  feut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
Cest  comme  si... 

PASGALB. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  être. 

SGAIVABBLLB ,  boS,  à  Poscole, 

Fort  bien. 

LÉONOB. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître, 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller. 
Ne  disons  rien  :  peut-être  ell^voudrait  parler. 

B.  JUAN. 

Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète. 
Moins  on  a  de  témoins ,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  Dieu  !  tout  comme  ailleurs ,  chez  elle  sans  éclat , 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 


SGANABELLE. 

Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(6as,  à  Pascale.) 
D'être  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousine. 

D.  JUAN  ,  à  L^OROr. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASGALB ,  arrêtant  Léonor. 
Ce  n'est  point  par  là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez ,  beau  sire. 

D.  JUAN,  à  Léonor. 
Doublons  le  pas  ensemble  :  il  faut  la  laisser  dire. 

SCÈNE  IV. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  D.  JUAN, 
LÉOJVOll,  PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATUE,  prenant  />.  Juan  par  le  bras. 
Arrête,  Don  Juan. 

LÉONOB. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sauvons-nous  vite ,  hélas  ! 

x>.  JUAN  9  tâchant  à  se  dé/ab'e  de  la  statue. 

Ma  belle ,  attendez-moi , 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA  STATUE. 

Encore  un  coup ,  demeure  ; 
Tu  résistes  en  vain. 

SGANABELLE. 

Voici  ma  dernière  heure  ; 
C'en  est  fait. 

D.  JUAN ,  à  la  statue. 
Laisse-moi. 

SGANABELLE. 

Je  suis  à  vos  genoux , 
Madame  la  statue  :  ayez  pitié  de  nous. 

LA  STATUE. 

Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 

D.   JUAN. 

Je  t'en  quitte: 
On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vite  ; 
L'arrêt  en  est  donné;  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 
Tremble. 

D.  JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable  : 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGANABBLLB. 

Détestable  ! 

LA  STATUE. 

Je  t'ai  dit ,  dès  tantôt ,  que  tu  ne  songeais  pas 
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Que  la  mort  chaque  jour  s^avançait  à  grands  pas. 
Au  lieu  d'y  réfléchir  tu  retournes  au  crime ,  . 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abîme  sur  abîme. 
Après  avoir  en  vain  si  longtemps  attendu, 
Le  ciel  se  lasse  :  prends,  voila  ce  qui  t'est  dû. 

(La  statue  embrasse  D,  Juan;  et,  un  moment 
après,  tous  deux  sont  abîmés,) 

D.  JUAN. 

Je  brûla,  et  c'est  trop  tard  que  mon  flnie  interdite... 
Ciel! 

SGÂNABELLE. 

Il  est  englouti  !  je  cours  me  rendre  ermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats; 


Malheur  à  qui  le  voit,  et  n'en  profite  pas  >  ! 


>  La  pièce  de  Molière  eut  pea  de  soooèt  dans  l'origioe.  Ok 
avait  deux  défauts  alors  essenUetis  :  elle  était  trop  raisonnable  et 
trop  sage  ;  ensuite  elle  était  écrite  en  prose  ;  et  dans  ce  teinp6-ià 
00  avait  une  singuUère  aversiion  pnur  les  pièces  en  cinq  adei 
et  en  prose.  Cest  ce  préjugé  qui  causa  la  chute  de  YAven. 
Pour  que  le  Don  Juan  de  Molière  obUot  un  accueil  di^^nede 
son  auteur,  il  fallut  que  Thomas  CorneiUe  le  traduisit  eo  ven. 
Ce  qui  a  pu  contrilHier  aussi  à  la  di&grAoe  du  Fe$tin  de  Piem 
de  Molière,  c'est  ce  vigoureux  portrait  de  l^hypocnsie *,  qui 
annonçait  le  peintre  du  TarUtfe,  et  qui  jeta  sans  doule  l'a- 
larme dans  le  parti  des  faux  dévots,  alon  très-nombreui  et 
très-puissants.  (Geoffroy.) 

*  f^oy.  Ift  Méo«  u  d«  i'Mto  V. 


FIN   DU    FESTIN    DB   PIBBRI. 


LE  COMTE  D'ESSEX, 


TRAGÉDIE.  — 1678. 


AU  LECTEOR. 

n  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  la  Calpre- 
Dède  traita  le  siyet  du  Goknte  d'Essex ,  et  le  traita  ayec  beau- 
coup de  succès*.  C<  que  je  aie  suis  hasardé  à  Ciire  après 
hii  semble  n'ayoir  point  déplu  ;  et  la  matière  esi  si  heu* 
reuse  par  la  pitié  qui  en  est  inséparable,  qu'elle  n'a  pas 
laissé  examiner  mes  fautes  avec  toute  la  sévérité  que  j*ayais 
à  craindre.  Il  est  certain  que  le  comte  d*£ssex  eut  grande 
part  aux  bonnes  grftces  d*Élisabetb.  H  était  naturellement 
ambitieux.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Angleterre 
.  loi  enflèreMt  le  courage.  Ses  ennemis  raœosèrent  d'intel- 
ligence avec  le  comte  de  Tyron ,  qqe  les  rebelles  d'Irlande 
avaient  pris  pour  chef.  Les  soupçons  qu'on  en  eut  lui  firent 
ôter  le  commandement  de  l'armée.  Ce  changement  le  pi- 
qua. II  vint  à  Londres,  révolta  le  peuple,  fut  pris,  con- 
damné; et,  ayant  toujours  refusé  de  demander  grike,  fl 
eût  la  \^  coupée  le  25  février  teOf .  Voilà  ce  que  l'histoire 
m'a  fourni,  l'ai  été  sm^ris  qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir 
falsifiée ,  parce  que  je  ne  me  suis  point  servi  de  l'incident 
d'une  bagne  qu'on  prétend  que  la  reine  avait  donnée  an 
comte  d'Essex  pour  gage  d'un  pardon  certain,  quelque 
crime  qu'il  pût  jamais  conunettre  contre  l'État;  mais  je 
suis  persuadé  que  cette  bague  est  de  l'invention  de  M.  de 
la  Calprenède;  du  moins  je  n'en  ai  rien  lu  dans  aucun 
historien.  Cambdenus,  qui  a  fait  un  gros  volume  de  la 


'  La  mort  du  comte  d'Esse!  a  été  le  sujet  de  quelques-tragé- 
dies ,  tant  en  France  qu'eu  Angleterre.  La  Calpreoède  fut  le 
premier  qui  mit  ce  sujet  sur  la  soèae,  en  1638.  Sa  pièce  eut  un 
très-grand  succès  ^  L*abbé  Boyer,  longtemps  après ,  traita  ce 
si^t  différemaient  en  1672.  Sa  pièce  était  plus  réi^lière,  mais 
elle  était  froide,  St  elle  tomba.  Thomas  Corneille,  en  1678, 
doDoa  sa  tragédie  du  Comte  d^Essex  :  elle  est  la  seule  qu'on 
Joue  encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  at- 
taché scrupuleusement  à  ThUtoire. 

PletoribM  atqM  po«tlt 
Qnidlibet  aDdendi  temper  fkiit  cqua  poteala«**. 

lofais  cette  liberté  a  ses  bornes,  comme  toute  autre  espèce  de 
liixfrté.  (V.) 

>  Le  Comte  éTEssex  de  la  Calprenède  parut  en  1638.  Thomas 
Corneille  lui  a  fait  plusieurs  emprunts.  Nous  aurons  soin  de  les 
slgualer  dans  le  eoars  de  la  pièee,  et  de  rapporter  les  passages 
Imités. 

*  Ce  Mccès  était  mérité.  On  en  poarrm  jager  par  nos  citations. 
*^  RoAAT.  de  4rt,  pœt.  ▼.  9. 


seule  vie  d'Elisabeth,  n'en  parle  point;  et  c'est  une  parti- 
cularité que  je  me  serais  cm  en  pouvoir  de  supprimer 
quand  même  je  l'aurais  trouvée  dans  son  histoire. 


PRÉCIS  DE  L'ÉVÉNEMENT 

SUR  LEQL^L'EST  FONDÉE  LA  TRAGÉDIE  DU 

COMTE  D'ESSEX. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  régna  avec  beaucoup 
de  bonheur  et  de  prudence ,  eut  pour  base  de  sa  conduite , 
depuis  qu'elle  fut  sur  le  trône,  le  dessein  de  ne  se  jamais 
donner  de  mari ,  et  de  ne  se  soumettre  jamais  à  un  amant. 
Elle  aimait  k  plaire,  et  elle  n'était  pas  insensible.  Robert 
Dudley,  fils  du  duc  de  Northumberland,  lui  inspira  d'a- 
bord quelque  inclination,  et  fut  regardé  quelque  temps 
comme  un  &vori  déclaré,  sans  qu'il  fût  un  amant  heu- 
reux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à  Dudley  ; 
et  enfin,  après  la  mort  de  Leicester,  Robert  d'Évreux, 
comte  d'Essex ,  fut  dans  ses  bonnes  gr&ces.  Il  était  fils  d'un 
comte  d'Essex,  créé  par  la  reine  comte-maréchal  d'Ir- 
hmde  :  cette  famille  était  originaire  de  Normandie,  comme 
le  nom  dIÉvreux  le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la 
ville  d'Évreux  eût  jamais  appartenu  à  cette  maison;  elle 
avait  été  érigée  en  comté  par  Richard  I,  duc  4e  Nor- 
mandie, pour  un  de  ses  fils,  nonuné  Robert,  archevêque 
de  Rouen,  qui,  étant  archevêque,  se  maria  solennelle- 
ment à  une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  mariage , 
que  l'usage  approuvait  alors,  naquit  une  fille,  qui  porta  le 
comté  d'Évreux  dans  la  maison  de  Montfort.  Philippe-Au- 
guste acquit  Évreux  en  1200  par  une  transaction  ;  ce  comté 
fiit  depuis  réuni  à  la  couronne ,  et  cédé  ensuite  en  pleine 
propriété,  en  1661,  par  Louis  XIV,  à  la  maison  de  la 
Tour  d'Auvergne  de  Bouillon.  La  maison  d'Essex ,  en  An- 
gleterre, descendait  d'un  officier  subalterne,  natif  d'É- 
vreux, qui  suivit  Guillaume  le  Bâtard  h  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  et  qui  prit  le  nom  de  la  ville  où  il  était  né. 
Jamais  Évreux  n'appartint  à  cette  famille,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru.  Le  premier  de  cette  maison' qui  fut 
comte  d'Essex  fut  Gauthier  d'Évreux ,  père  du  favori  d'E- 
lisabeth; et  ce  favori,  nommé  Guillaume,  laissa  un  fils, 
qui  fut  fort  malheureux ,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux  qui  aiment 
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les  recherches  UstMiques,  et  n*a  aacuu  rapport  avec  la 
tragédie  que  noas  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume,  comte  d*£ssex ,  qui  lait  le  siqet  de 
la  pièce,  s*étant  un  jour  présenté  devant  la  reine,  lors- 
qu'elle «dlait  se  promener  dans  un  jardin ,  il  se  trouTa  un 
endroit  rempli  de  fange  sur  le  passage  ;  Essex  détacha  sur- 
lechamp  un  manteau  broché  d'or  qu'il  portait ,  et  retendit 
sons  les  pieds  de  la  reine.  Elle  fut  touchée  de  cette  galan- 
terie. Cdui  qui  la  faisait  était  d'une  ligure  noble  et  anna- 
ble;  il  parut  à  la  cour  aTec  beaucoup  d'éclat.  La  reine, 
âgée  de  cinquante-huit  ans ,  prit  bientôt  pour  lui  un  goût 
que  son  Age  mettait  à  l'abri  des  soupçons  :  il  était  aussi 
brillant  par  son  courage  et  par  la  hauteur  de  son  esprit 
que  par  sa  bonne  mine.  H  demanda  la  permission  d'aller 
conquérir,  à  ses  dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  si- 
gnala souTent  en  Tolontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien  esprit 
de  la  cheralerie,  portant  toujours  à  son  bonnet  un  gant 
de  la  reine  Elisabeth.  C'est  lui  qui ,  commandant  les  trou- 
pes anglaises  au  siège  de  Rouen ,  proposa  un  duel  à  l'ami- 
ral de  Yillars-Brancas ,  qui  défendait  la  place,  pour  lui 
prouver,  disait-il  dans  son  cartel,  que  sa  maîtresse  était 
plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  entendit  par 
U  quelque  autre  dame  que  la  reine  Elisabeth ,  dont  l'Age 
et  le  grand  nez  n'ayaient  pas  de  puissants  charmes.  L'a- 
miral lui  répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maltresse 
(Ùt  belle  ou  laide ,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans 
Rouen.  Il  défendit  très-bien  la  place ,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand-maltre  de  l'artillerie,  lui  donna 
l'ordre  de  la  Jarretière ,  et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé. 
Il  y  eut  quelque  temps  le  premier  crédit  ;  mais  il  ne  fit  ja- 
mais rien  de  mémorable;  et,  lorsqu'en  1599  il  alla  en  Ir- 
lande contre  les  rebelles ,  k  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
vingt  mille  hommes,  il  laissa  dépérir  entièrement  cette 
armée,  qui  devait  subjuguer  llrlande  en  se  montrant. 
Obligé  de  rendre  compte  d'une  si  mauvaise  conduite  de- 
vant le  conseil ,  il  ne  répondit  que  par  des  bravades  qui  n'au- 
raient pas  même  convenu  après  une  campagne  heureuse. 
La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quelque  bonté,  se  con- 
tenta de  lui  ôter  sa  place  au  conseil ,  de  suspendre  l'exer- 
cice de  ses  autres  dignités,  et  de  lui  défendre  la  cour.  Elle 
avait  alors  soixante-huit  ans.  Il  est  ridicule  d'imaginer  que 
l'amou/pût  avoir  la  moindre  part  dans  celte  aventure. 
Le  comte  conspira  indignement  contre  sa  bienfaitrice; 
mais  sa  conspûration  fut  celle  d'un  homme  sans  jugement, 
n  crut  que  Jacques ,  roi  d'Ecosse,  héritier  naturel  d'Elisa- 
beth, pourrait  le  secourir,  et  venir  détrôner  la  reine.  Il  se 
flatta  d'avoir  un  parti  dans  Londres  ;  on  le  vit  dans  les 
rues,  suivi  de  quelques  insensés  attacliés  à  sa  fortune,  ten- 
ter inutilement  de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  complices.  Il  fut  condamné  et  exécuté 
selon  les  lois ,  sans  être  plaint  de  personne.  On  prétend 
qu'il  était  devenu  dévot  dans  sa  prison ,  et  qu'un  malheu- 
reux prédicant  presbytérien  lui  ayant  persuadé  qu'il  serait 
damné,  s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  qui  avaient  part  à  son 
crime ,  il  eut  la  lAcheté  d'être  leur  délateur,  et  de  désho- 
norer ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût  qu'Elisabeth  avait  eu 
autrefois  pour  lui ,  et  dont  il  était  en  elTet  très-peu  digne, 
a  servi  de  prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a 
prétendifqu'elle  avait  hésité  à  signer  l'arrêt  de  mort  que 
les  pairs  du  royaume  ayaient  prononcé  contre  lui.  Qe  qui 


est  sûr,  c'est  qu'elle  le  signa;  rien  n'est  pfaH  avéré,  et 
ceb  seul  dément  les  romans  et  les  tragédies. 

(VOiT.) 

PERSONNAGES. 

ELISABETH ,  reine  d*  Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D*IRTON ,  aimée  du  comte  dISna. 

LE  COMTE  D*ESSEX. 

CÉCILE ,  eunemi  du  comte  dTssex. 

LE  COMTE  DE  SALSBURTS  ami  du  comte  dTnei. 

CROMMER ,  capitaine  des  gardes  de  la  reine. 

TILNEY,  confidente  d'Elisabeth. 

Sorrs. 

La  soëne  est  à  Londres. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  LE  COMTE  DE 
SALSBURY. 

LE  COMTE  D'ESSBX. 

Non ,  mon  cher  Salsbury ,  vous  n'avez  rien  à  craiodre  ; 
Quel  que  soit  son  courroux ,  Tamour  saura  Féteiodre; 
Et  dans  Fétat  funeste  où  m*a  plongé  le  sort, 
Je  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu*il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  TeoTie 
D'attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 
Un  homme  tel  que  moi ,  sur  l'appui  de  son  nom, 
Devrait  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon- 
Mais  enGn  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 
M'ont  fait  connaître  assez  à  toute  l'Angleterre, 
Et  j'ai  trop  bien  servi  pour  pouvoir  redouter 
Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m'imputer. 
Ainsi,  quand  l'imposture  aurait  surpris  lareiœ, 
L'intérêt  de  TÉtat  rend  ma  grâce  certaine; 
Et  Ton  ne  sait  que  trop ,  par  ce  qu'a  fait  mon  bas  y 
Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  recouvre  pas. 

SÂLSBUBY. 

Je  sais  ce  que  de  vous ,  par  plus  d'une  victoire, 
L'Angleterre  a  reçu  de  surcroît  à  sa  gloire  : 
Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 
N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  État. 


«  nn'y  eut  point  de  Salsbary(Salirimry)inélédiiMrafUiK*» 
comte  iTEssex.  Son  principal  complice  était  un  ooolf  àe  a^ 
thampton;  mais  apparemment  que  le  premier  nom  parut  pw 
sonore  à  l'auteur,  ou  plutôt  il  n'était  pas  au  Wt  d*  rhWcir» 
d'Angleterre.  (V.) 
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Mais ,  malgré  vos  exploits ,  malgré  votre  vaillance , 
Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance  : 
Plus  la  reine ,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits , 
Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 
Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'éteigne 
Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  qu'on  dédaigne. 
Pour  voir  votre  faveur  tout  à  coup  expirer, 
La  main  qui  vous  soutient  n'a  qu'à  se  retirer  >. 
Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 
Donne-t-il  a  qui  marche  au  bord  du  précipice  ? 
Un  faux  pas  y  fait  choir  ;  mille  fameux  revers 
D'exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 
Souffrez  à  l'amitié  qui  nous  unit  ensemble.. . 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Tout  a  tremblé  sous  moi ,  vous  voulez  que  je  tremble  ? 
L'imposture  m'attaque ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puissants  États. 
Il  a  tout  fait  pour  elle ,  et  j'ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m'a  mis  tant  dé  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à  bout  : 
Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

SÂLSBUBY. 

L'État  fleurit  par  vous ,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin ,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte, 
Comme  un  sujet  doit  tout ,  s'il  s'oublie  une  fois , 
On  regarde  son  crime ,  et  non  pas  ses  exploits. 
On  veut  que  vos  amis,  par  de  sourdes  intrigues 
Se  soient  mêlés  pour  vous  de  cabales ,  de  ligues  ; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit . 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 
Et  qu'avec  l'Irlandais  appuyant  sa  querelle 
Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 
On  produit  des  témoins ,  et  l'indice  est  puissant. 

LE   COMTE  D'ESSEX. 

Et  que  peut  leur  rapport  si  je  suis  innocent? 
Le  comte  de  Tyron ,  que  la  reine  appréhende , 
Voudrait  rentrer  en  grâce ,  y  remettre  l'Irlande; 
Et  je  croirais  servir  l'État  plus  que  jamais,. 
Si  mon  avis  suivi  pouvait  faire  sa  paix. 
Comme  il  hait  les  méchants,  il  me  serait  utile 
A  chasser  un  Coban ,  un  Raleigh ,  un  Cécile  * , 


'  Pierre  Comeille  avait  dit  : 

Et  pour  te  faire  choir.  Je  n'aurais  aqjonrd^hol  . 
Qu'à  retirer  la  main  qni  aeale  est  ton  appui. 

Ciana,  ActaV.ici. 

*  Robert  Cedl,  lord  Burleigh,  fiis  de  William  Cecil,  lord 
Burleigh,  principal  ministre  d*État  sous  Elisabeth,  fut  depuis 
comte  de  Salisbury.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  un  homme 
Mosnom.  L*auteur  ne  devait  pas  faire  d'un  comle  de  Salisbury 
un  confident  du  comle  d'Essex,  puisque  le  véritable  comte  de 
Salisbury  était  ce  même  Cecil,  son  ennemi  personnel,  un  des 
seigneurs  qui  le  condamnèrent.  Walter  Raleigh  était  un  vice- 
amiral,  célèbre  par  ses  grandes  actions  et  par  son  génie,  et  dont 
le  mérite  solide  était  fort  supérieur  au  brillant  du  comte  d'Es- 
sex.  Il  n'y  eut  Jamais  de  Coban,  mais  bien  un  lord  Cobham, 


Un  tas  d'hommes  sans  nom,  qui,  lâchement  flatteurs, 
Des  désordres  publics  font  gloire  d*étre  auteurs  : 
Par  eux  tout  périra.  La  reine,  qu'ils  séduisent ,  [sent  : 
Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  Finstrui- 
Maîtres  de  son  esprit  ils  lui  font  approuver 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 
Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 

SALSBURY. 

Ils  ont  leurs  intérêts ,  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours ,  sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reineassiégé  le  palais. 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette  <. .. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah!  faute  irréparable ,  et  que  trop  tard  j*ai  faite! 
Au  lieu  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner, 
Que  n'ai-je  eu  pour  secours  une  armée  à  mener! 
Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  tout  ce  qui  peut  être , 
J'aurais  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 
C'en  est  fait  ;  biens,  trésors ,  rangs ,  dignités ,  emploi , 
Ce  dessein  m'a  manqué ,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBUBY. 

Que  m'apprend  ce  transport  ? 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à  celui  d'Henriette, 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  j'en  étais  aimé. 

SALSBUBY. 

Le  duc  d'Irton  l'épouse ,  elle  vous  abandonne; 
Et  TOUS  pouvez  penser... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Son  hymen  vous  étonne  ; 
Mais  enûn  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s'est  immolée  à  mes  seuls  intérêts. 
ConGdente  à  la  fois  et  Glle  de  la  reine. 
Elle  avait  su  vers  moi  le  penchant  qui  l'entraîne. 
Pour  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler  » , 
Elle  a  voulu  me  vaincre ,  et  n'a  pu  m'ébranler  ; 


d'une  des  plus  Illustres  maisons  du  pays,  qui ,  sous  le  roi  Jac- 
ques I,  Tut  mis  en  prison  pour  une  conspiration  vraie  ou  pré- 
tendue. Il  n'est  pas  permis  de  falsilier  à  ce  point  une  histoire  si 
récente,  et  de  traiter  avec  tant  d'indignité  des  hommes  de  la 
plus  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérite.  Les  personnes 
instruites  en  sont  révoltées ,  sans  que  les  ignorants  y  trouvent 
beaucoup  de  plaisir.  (Y.) 

*  Il  n'y-a  Jamais  eu  ni  duc  d'Irton ,  ni  aucun  homme  de  ce 
nom  à  la  cour  de  Londres.' II  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce 
temps-là,  on  n'accordait  le  titre  de  duc  qu'aux  seigneurs  alliés 
des  rois  et  des  reines.  (Y.) 

>  Il  semblerait  qu'Elisabeth  fût  une  Roxane,  qui,  n'osant  en- 
tretenir le  comte  d'Essex ,  lui  fit  parler  d'amour,  sous  le  nom 
d'une  Atallde.  Quand  on  sait  que  la  reine  d'Angleterre  était 
presque  septuagénaire,  ces  petites  intrigues,  ces  petites  sollici- 
tations amoureuses  deviennent  bien  extraordinaires.  Quant  au 
style,  il  est  faible,  mais  clair,  et  entièroment  dans  le  genre  mé- 
diocre. (V.) 
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Ht ,  voyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible , 
Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible, 
Pour  m'en  ôter  la  cause  en  m'ôtanttout  espoir, 
Elle  s'est  mariée....  Hé!  qui  l'eût  pu  prévoir? 
Sans  cesse ,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la 
Elle  me  préparait  à  cette  affreuse  peine  ;         [reine , 
Mais ,  après  la  menace ,  un  tendre  et  prompt  retour 
Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 
Enfin ,  par  mon  absence  à  me  perdre  enhardie , 
Elle  a  contre  elle-même  usé  de  perfidie. 
Elle  m'aimait,  sans  doute ,  et  n'a  donné  sa  foi 
Qu'en  m'arrachant  un  cœur  qui  devait  être  à  moi. 
A  ce  funeste  avis ,  quelles  rudes  alarmes  ! 
Pour  rompre  son  hymen  j*ai  fait  prendre  les  armes; 
En  tumulte  au  palais  je  suis  vite  accouru  ; 
Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru. 
J'allais  sauver  un  bien  qu'on  m'ôtait  par  surprise; 
Mais,  averti  trop  tard ,  j'ai  manqué  l'entreprise; 
Le  duc ,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux , 
De  Taimable  Henriette  était  déjà  l'époux. 
Si  j'ai  trop  éclaté ,  si  l'on  m'en  fait  un  crime , 
Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime  ; 
Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  effort 
Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SÂLSBURY. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité ,  sans  doute , 
Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte , 
Mais  dans  l'heiureux  succès  que  vos  soins  avaient  eu, 
Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tu? 
La  reine  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits. . . 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

C'est  là  sa  tyrannie. 
Et  que  me  sert ,  hélas!  cet  excès  de  faveur. 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 
Toujours  trop  aimé  d'elle ,  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant. 
De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant  '. 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  frère. 


I U  D*y  arait  pas  plus  &e  soeur  de  SufToIk  qae  de  duc  dlrtoo. 
Le  comte  d*£ssex  était  marié.  LHntrigue  de  la  tragédie  n'est 
qu*UQ  roman;  le  grand  point  est  que  ce  roman  puisse  intéresser. 
On  demande  ju8qu*à  que}  point  il  est  permis  de  falsitier  This- 
lolre  dans  un  poème  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  changer,  sans 
déplaire,  les  faits  ni  même  les  caractères  connus  du  public.  Un 
auteur  qui  représenterait  César  battu  à  Pharsale ,  serait  aussi 
ridicule  que  celui  qui,  dans  un  opéra,  introduisait  César  sur  la 
loène,  chantant  allafuga,  a  la  srampo,  tignori.  Mais  quand 
les  événements  qu'on  tndte  sont  ignorés  d'une  nation ,  l'auteur 
en  est  absolument  le  maître.  Presque  personne  en  France,  du 
temps  de  Thomas  Corneille,  n'était  Instruit  de  l'histoire  d'An- 
gleterre :  aujourd'hui  un  poAte  devrait  être  plus  ciroonspeet. 
(V.) 
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Tous  deux ,  quoique  sans  crime ,  exilés  de  la  cour, 
Arapprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 
Vous  en  voyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 
Quel  supplice!  un  rival  possède  ce  que  j'aime  ! 
L'ingrate  au  duc  d'irton  a  pu  se  marier  ! 
Ah  ciel  ! 

SALSBUAY. 

Elle  est  coupable ,  il  la  faut  oublier. 

LB  COMTE  d'ESSEX. 

L'oublier!  et  ce  cœur  en  deviendrait  capable! 
Ah!  non ,  non;  voyons-la  cette  belle  coupable. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour, 
N'ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSBUBY. 

La  voici  qui  paraît.  Adieu ,  je  me  retire. 
Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien , 
Songez  qu'on  veut  vous  perdre ,  et  ne  n^igez  rien 

SCÈNE  IL 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LÀ  DUCHESSE. 

Pai  causé  vos  malheurs;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous  faites  ; 
Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m'aimiez ,  et  jamais 
Un  si  beau  feu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souhaits  : 
Tout  ce  que  peut  l'amour  avoir  de  fort,  de  tendis. 
Je  l'ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre. 
Votre  cœiur  tout  à  moi  méritait  que  le  mien 
Du  plaisir  d'être  à  vous  fît  son  unique  bien  ; 
C'est  à  quoi  son  penchant  l'aurait  porté  sans  (leine. 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 
Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 
Payant  ce  qu'on  vous  doit ,  déclarent  son  amour. 
Cet  amour  est  jaloux  ;  qui  le  blesse  est  coupable; 
C'est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 
La  votre  aurait  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi , 
Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 
II  a  fallu  prêter  une  aide  à  la  faiblesse 
Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendait  la  maîtresse  : 
Tant  que  vous  m'eussiez  vue  en  pouvoir  d'être  à  toos. 
Vous  auriez  dédaigné  ce  qu'eât  pu  son  courroux. 
Mille  ennemis  secretsqui^herchent  à  vous  nuire, 
Attaquant  votre  gloise ,  auraient  pu  vous  détruire  : 
Et  d'un  crime  d^amour  leur  indigne  attentat 
Vous  eût  dans  son  esprit  fait  un  crime  d'État. 
Pour  ôter  contre  vous  tout  prétexte  à  l'envie. 
J'ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 
A  votre  sûreté  mon  hymen  importait. 
Il  fallait  vous  trahir  ;  mon  cœur  y  résistait  : 
J'ai  déchiré  ce  cœur,  afin  de  l'y  contraindre. 
Plaignez- vous  là-dessus,  si  vous  osez  vous  piaindr?. 


LE  COMTE  BESSEX, 

LS  COMTE  d'ESSEX. 

Oui ,  je  iile  plaiiis ,  madame  ;  et  vous  croyez  en  vain 
Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 
Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  auriez  par  vous-même 
CoDQu  que  Ton  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu*on  aimé, 
Et  que  FafTreux  supplice  où  vous  mé  condamniez 
Surpassait  tous  les  maux  dont  vous  vous  étonniez. 
Votre  dure  pitié ,  par  le  coup  qui  m*accable ,       [ble. 
Pour  craindre  un  faux  malheur,  m'en  fait  un  vérita- 
Etque  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux? 
Avais-je  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous? 
Je  méritais  peut-être,  en  dépit  de  la  reine, 
Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 
Un  autrejût  refusé  d'immoler  un  amant  ; 
Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 
Mon  coeur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire  ; 
Mais,  encore  une  fois  j'oserai  vous  le  dire , 
Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé. 
Vous  ne  l'auriez  pas  fait,  si  vous  m'aviez  aimé. 

LÀ  DUCHESSE. 

Àh  !  comte,  plût  au  ciel ,  pour  finir  mon  supplice, 
Qu'un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice! 
Je  ne  sentirais  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  hautpoiutmaflammeëtaitmontée; 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée; 
Et  le  comte  d'Essex ,  si  grand,  si  renommé, 
M*aimant avec  excès ,  pouvait  bien  être  aimé. 
(Test  dire  peu  :  j'ai  beau  n'jtre  plus  à  moi-même, 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime, 
Et  que  le  changement  où  m'engage  un  époux , 
Malgré  ce  que  je  dois ,  ne  peut  rien  contre  vous. 
Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre  : 
Vous  n'êtes  point  forcé  de  brûler  pour  une  autre  ; 
Et  quand  vous  me  perdez,  si  c'est  perdre  on  grand  bien,^ 
Du  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 
Mais  c'est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extrê- 
Poursuivi'e  son  devoir  s'arrache  à  ce  qu'il  aime;  [me, 
D  faut,  par  un  effort  pire  que  le  trépas. 
Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 
Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 
Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire. 
Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur. 
Ne  m'fUez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 
Cest  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 
Que  j^i  voulu  me  rendre  à  m&i-même  inhumaine  ; 
De  son  amour  pour  vous  elle  m'a.fait  témoin  : 
Ménagez-en  l'appui,  vous  en  avez  besoin. 
Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 
4ux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices;  . 
Et  rbonneor  vous  engage  à  ne  rien  oublier 
Pour  repousser  l'outrage ,  et  vous  justifier. 

LE  COMTE  B'eSSÏX. 

Et  me  justifier  ?  moi  !  Ma  seule  innocence 

CORNEILLE.  —  TOME  U. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  721 

Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'elle-même  on  verra  l'imposture  avorter. 
Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

LÀ  duchesse. 
Vous  êtes  grand ,  fameux ,  et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire; 
Mais,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis, 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques , 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  publiques. 
Avoir  à  main  armée  investi  le  palais.... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

0  malheur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais! 
Vous  épousez  le  duc,  je  l'apprends ,  et  ma  flanune 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  tôt  que  vous  m'alliez  trahir  ! 
£n  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir  : 
J'aurais...  Mais  c'en  est  fait.  Quoi  que  la  reine  pense, 
Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 
De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci , 
Pour  combler  mes  malheurs ,  vous  bannirait  d'ici. 

LÀ  DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  la  i^ein^  soupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardait  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  vous  en  secret  écoutés 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigh  prend  leur  rapport;  et  le  lâche  Cécile... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

L'un  et  l'autre  eut  toujours  l'âme  basse  et  servile. 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas  ; 
La  reine  me  connaît ,  et  ne  les  croira  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Ne  vous  y  fiez  point  ;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d'une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprèsqu'on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'orage,  quel  qu'il  soit,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  vaine  et  trouble  peu  mon  âme. 

LÀ  DUCHESSE. 

Et  si  l'on  voua  arrête  ? 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

On  n'oserait ,  madame  ■  : 
Si  l'on  avait  tenté  ce  dangereux  éclat , 
Le  coup  qui  le  peut  Suivre  entraînerait  l'État. 

LA  DUCHESSE. 

Quoique  votte  personne  à  la  reine  soit  chère , 
Gardez ,  en  la  bravant ,  d'augmenter  sa  colère. 
Elle  veut  vous  parler;  et,  si  vous  l'irritez, 


>  Cest  la  réponse  que  fit  le  duc  de  Guise  le  Balafré  à  on  billet, 
dans  lequel  on  TaverUssait  que  Heuri  RI  devait  le  faire  saisir  ;  U 
mit  au  bas  du  billet  :  on  n'oserait.  CeUe  réponse  pouvait  oon- 
venir  au  duc  de  Guise,  qui  était  alors  aussi  puissant  que  son 
souverain  ;  et  non  au  comte  d*Essex ,  déchu  alors  de  tous  ses 
emplois.  Mais  les  spectateurs  n'y  regardent  pas  de  si  près.  (Y.) 
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LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Je  ne  vous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  tous  avertir  de  ce  qu^il  vous  faut  craindre, 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Mais,  m'étant  fait  déjà  Tefifort  le  plus  funeste 
Pour  conserver  vos  jours  je  dois  fs^ire  le  reste , 
Et  ne  permettre  pas... 

LB  GQMtE  d'ESSEX. 

Ah!  pour  les  conserver 
Il  était  un  moyen  plus  facile  à  trouver  ; 
C'était  en  m'épargnant  l'effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyiez...  Ciel  !  quelle  est  votre  injustice! 
Vous  redoutez  ma  perte ,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Cet  amour  oh  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne... 

LA  DUCHESSE. 

Comte,  n'y  pensez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne. 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sdreté. 
L'orage  est  violent;  pour  calmer  sa  furie , 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
Et  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas , 
Souvenez-vous  de  moi ,  mais  ne  me  voyez  pas. 
Un  penchant  si  flatteur. ..  Adieu ,  je  m'embarrasse  ; 
Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  place. 

SCÈNE  IIL 

LE  COMTE  D'ESSEX,  CÉCILE. 

CECILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir 

Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  voir. 

Comme  votre  conduite  a  pu  lui  faire  naître 

Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connaître, 

C'est  à  vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 

Que  son  cœur  alarmé  consente  à  les  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  facile 

De  rendre  à  son  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu'il  ait  pu  s'émouvoir, 

L'innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  tout  pouvoir. 

Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à  l'estime 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime, 

Et  me  tiendrais  heureux  que  sa  sincérité 

Contre  vos  ennemis  fît  votre  sûreté. 

LE  COMTE  D'ESSBX. 

Ce  zèle  me  surprend ,  il  est  et  noble  et  rare  ; 
Et  comme  à  m^accabler  peut-être  on  se  prépare , 
Je  vois  qu'en  mon  malheur  il  doit  m'être  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous  ; 
J'en  connais  la  vertu.  Mais  achevez ,  de  grâce , 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 


Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 
Et ,  près  d'être  accusé ,  sur  quelles  impostures 
Ai-je  pour  y  répondre  à  prendre  des  mesures? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez ,  je  suis  discret, 
Et  j'ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C'est  reconnaître  mal  le  zèle  qui  m'engage 
A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 
Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts 
Fait  parmi  vos  vertus  connaître  des  défauts , 
Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 
Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien. 
Ce  sont  gens  sans  reproche ,  et  qui  ne  crai|hentriea. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ces  zélés  pour  l'État  ont  mérité  sans  doute 
Que ,  sans  mal  juger  d'eux ,  la  reine  les  écoute  ; 
J'y  crois  de  la  justice ,  et  qu'enfin  il  en  est 
Qui ,  parlant  contre  moi ,  parlent  sans  intérêt. 
Mais  Raleigh,  raaisCoban,  mais  vous-même  peut-être, 
Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 
Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis, 
Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 
Je  vous  emp^herai  d'augmenter  vos  fortunes 
Par  le  redoublement  des  misères  communes  ; 
Et  le  peuple ,  réduit  à  gémir,  endurer, 
Trouvera,  malgré  vous ,  peut-être  à  respirer. 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  £ure 
Montre  assez  qu'en  effet  vous  êtes  populaire. 
Mais ,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  plaee, 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé  : 
Ce  poste  a  ses  périls. 

LE  COMTE  d'SSSXX. 

Je  l'avoûrai  sans  fondre , 
Conune  il  est  élevé ,  tout  m'y  paraît  à  craindre  : 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  on  laax  pas* 
Peut-être  encore  sitôt  je  ne  tomberai  pas, 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outniges. 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages' , 
Qui ,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant, 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  précipitant. 

CÉCILE. 

Sur  un  avis  donné... 

LE  COiAtB  D'ESSSX. 

L'avis  m'est  fovorable  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  penv 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu ,  par  d'indignes  faiUesseï , 


*  On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  prioctpal  ministR  dTuJ 
toutes  les  expreisioos  du  comte  dUasex  soot  peu  i 
ne  sont  pas  asseï  nobles.  (Y.) 


LE  COMTE  B'ESSEX, 

Aimer  les  lâchetés ,  appuyer  des  bassesses , 
Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  Fart  de  traliir  font  leur  unique  emploi? 

CÉCILE. 

Je  souffre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage; 
Mais,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine,  craignant  les  plus  grands  attentats, 
Vous  traite  de  coupable ,  et  ne  m'accuse  pas. 

LB  COMTS  D'ESSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à  la  séduire  aurez-vous  quelque  peine; 
Et,  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma^foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

CECILE,  seul. 
Agissons ,  il  est  temps;  c'est  trop  faire  l'esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave; 
Et  ne  balançons  plus ,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu*il  cherche  à  nous  porter. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

En  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'accable; 
C'est  parce  qu'il  me  hait  qu'il  s'est  rendu  coupable; 
Et  la  belle  Suffolk,  refusée  à  ses  voeux. 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  l€  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusgu'oi!l  va  le  poison  dont  l'ardeur  me  dévore  : 
[|  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux  ' 
4ppris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
2uand  j'ai  blâmé  son  choix ,  n'était-ce  pas  lui  dire 
jue  je  veux  que  son  coeur  pour  moi  seule  soupire? 
FA  mes  confus  regards  n'ont-ils  pas  expliqué 
:e  que  par  mes  refus  j'avais  déjà  marqué? 
)ui ,  de  ma  passion  il  sait  la  violence; 


X  Je  n'examine  point  si  ces  vers  s^t  mauvais.  Une  reine  telle 
a'EliAabeth ,  presque  décrépite ,  qui  parle  du  poison  qui  dévore 
m  cœur,  et  de  ce  que  ses  yeux  et  sa  bouclie  ont  dit  à  son  ia- 
rat ,  est  un  personnage  comique.  CTest  là  peut-être  un  des  plut 
tands  exemples  da  défaut  qo^on  a  si  souvent  reproché  à  notre 
itlon  «  de  changer  la  tragédie  en  roman  amoureux.  SU  s'agis- 
il  d'une  Jeune  reine ,  ce  roman  serait  lolérable  ;  et  on  ne  peut 
liibtier  le  succès  de  celte  pièce  qu'à  Tignorance  où  était  le 
ffteri«  de  l*Age  d'Elisabeth.  Tout  ce  qu'elle  pouvait  raisoona- 
enl  dire,  c'est  qu'autrefois  elle  avait  eu  de  riocUnaUoo 
Essex  ;  mais  alors  U  n'y  aurait  eu  rien  d'intéressant.  L'in- 
né peut  donc  subsister  qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance. 
feo  doit-on  conclure?  que  l'aventure  du  comte  d*£sscx  est 
I  sujet  mal  choisi.  (V.) 


ACTE  II ,  SCÈNE  I.  728 

Mais  Texil  de  Suffolk  Farme  pour  sa  vengeance  : 
Au  crime  pour  lui  plaire  il  s*ose  abandonner, 
Et  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner  >. 

TILIKEY. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  pren- 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre  :        [dre , 
L'État  qu'il  a  sauvé ,  sa  vertu ,  son  grand  cœur, 
Sa  gloire,  ses  exploits ,  tout  parle  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  qu'à  vos  yeux  Suffolk  cause  sa  peine  ; 
Mais,  madame,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  *? 
Et  quand  l'amour  naîtrait ,  a-t-il  à  triompher 
Où  le  respect ,  plus  fort ,  combat  pour  l'étouffer? 

ELISABETH. 

Ah!  contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes , 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  faibles  armes. 
L'amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné, 
Devient  plus  violent ,  plus  il  se  voit  gêné.         [dre. 
Mais  le  comte ,  en  m'aimant ,  n'aurait  eu  rien  à  crain- 
Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  contraindre  '; 
Et>c'est  de  quoi  rougir,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  aie  mérité. 

TILNEY. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaire; 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère? 

ELISABETH. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  puis-je  espérer, 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer? 
Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime  ! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s'immole  au  rang  suprême, 
Et  je  mourrais  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui ,  dans  le  trône  assis ,  fût  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inutile  flamme , 


'  Quelle  était  donc  cette  Jeune  SufTollL  que  ce  comie  d'Essex 
voulait  ainsi  couronner  7  II  n'y  en  avait  point  alors  ;  et  comment 
le  comte  d'Essex  aurait-il  donné  la  couronne  d'Angleterre?  îl 
fallait  au  moins  expliquer  une  chose  si  peu  vraisemblable,  et  lui 
donner  quelque  couleur.  Tollà  une  Jeune  Suffolk  tombée  des 
nues,  qu'Essex  veut  foire  reine  d'Angleterre,  sans  qu'on  sache 
pourquoi  ni  par  quels  moyens.  Une  chose  sTimportante  ne  de>' 
vait  pas  être  dite  en  passant  La  reine  se  plaint  qu'on  en  vent  à 
ses  Jours;  cela  est  bien  plus  grave,  et  elle  n'y  insiste  pas;  elle 
n'en  parle  que  comme  d'un  peUt  incident.  Cela  n'est  pas  dans 
la  nature  ;  mais  telle  est  la  force  du  pr^ugé ,  que  le  peuple  aimo 
cette  tragédie ,  sans  considérer  autre  chose  que  l'amour  d'une 
reine  et  l'orgueil  d'un  héros  infortuné,  quoique  £lisabeth  n'eût 
point  été  en  efTet  amoureuse ,  et  qu'Essex  n'eût  pas  été  un  héroa 
du  premier  ordre.  Aussi  cet  ouvrage,  qui  séduisit  le  pciq>le,  ne 
fiit  Jamais  du  goût  des  connaisseurs.  (V.) 

*  n  est  bien  question  de  savoir  s'il  est  pendis  ou  non  à  uo 
sv^et  d'avoir  de  l'amour  pour  sa  reine ,  quand  un  sillet  est  ac- 
cusé d'un  crime  d'État  si  grand  I  Ces  nuHivals  vers  servent  en- 
core à  faire  voir  combien  il  faut  d'art  pour  développer  les  res- 
sorts du  cœur  humain,  quel  choix  de  mots,  quels  tours  déUcat^ 
quelle  finesse  on  doit  employer.  (Y.) 

'  QueUes  faibles  et  prosaïques  ckpressioDs  !  et  que  veut  dire 
une  femme  quand  elle  avoue  qu'elle  n'a  point  dooné  à  loa 
amant  sujet  de  se  contraindre  avec  elle?  (V.) 

«e. 
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Qu^aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui  ; 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  Tadoucir  pour  lui  ; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée, 
Qu'il  le  sait ,  qu'il  le  voit  «  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne, se  plaigne, et,  content  de  m'aimer... 
Mais,  que  dis-je  ?  d'une  autre  il  s'est  laissé  charmer  ; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ajndeur  qui  l'entraîne , 
Que,  pour  la  satisfaire ,  il  veut  perdre  sa  reine. 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter; 
Je  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater  : 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage, 
Las  enfin  de  souffrir,  se  convertit  en  rage; 
Et  je  ne  réponds  pas... 

SCÈNE  IL 

ELISABETH ,  LA  DUCHESSE ,  TILNEY. 

blisàbbth. 

Eh  bien ,  duchesse ,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi  ? 
Ayez-vous  vu  le  comte ,  et  se  rend-il  traitable? 

LÀ  DUCHESSS. 

Il  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 
Et  si  vos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras, 
Commandez ,  le  péril  ne  l'étonnera  pas  : 
Mais  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  impatience 
Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 
Le  crime ,  l'attentat,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  âme  une  noble  fureur. 
Il  se  plaint  qu'on  Taccuse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs... 

BLISÂBETH. 

Je  lui  fais  tort ,  sans  doute  : 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'assiéger. 
Sa  révolte  n'est  rien ,  je  la  dois  négliger  ; 
Et  ce  qu*avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence! 
Ciel  !  faut-il  que  ce  cœur,  qui  se  sent  déchirer, 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer  ;  • 
Que,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne, 
Une  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne  ; 
Et  que  toujours  trop  faible ,  après  sa  lâcheté , 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté  ? 
Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine , 
Il  verra  cie  quexs'est  que  d'outrager  sa  reine  '  ; 


*  Il  est  clair  qae  si  Essex  a  conspiré  contre  la  vie  d'Elisabeth, 
elle  ne  doit  pas  se  borner  à  dire  :  //  verra  ce  que  c*est  que 
d'outrager  ta  reine ,  et  sMI  s>n  est  tena  à  s'être  caché  cet 
amour  oik  pour  lui  le  cœur  dt Elisabeth  est  attaché ,  elle  ne 
doit  pas  dire  qnll  a  conspiré  sa  mort.  Ce  n'est  point  Ici  une 
amante  désespérée,  qui  dit  à  son  amant  iniidèle  qu'il.la  tue; 
c*est  une  vieille  et  grande  reine  qui  diit  poslUvement  qu'on  a 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

11  verra  ce  que  c'est  que  de  s'être  cadié 

Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s*est  relâché. 

J'ai  souffert  jusqu'ici  ;  malgré  ses  injustices, 

J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services  : 

Mais,  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats. 

Il  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats  ; 

Il  faut  à  l'univers ,  qui  me  voit ,  me  contemple , 

D'une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  : 

Il  cherche  à  m'y  contraindre ,  il  le  veut ,  c'est  assez. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  !  pour  ses  ennemis  vous  vous  intéressez. 
Madame?  ignorez-vous  que  l'éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu*il  tient  arme  en  secret  l'envie  ? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah!  dites  en  effet: 
Les  témoins  sont  ouïs ,  son  procès  est  tout  fait  *  ; 
Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre. 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  songe;  autrement... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  quoi  !  ne  peot-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats? 

ELISABETH. 

Ah!  plût  au  ciel  !  Mais  non,  les  preuves  sont  trop  fortes. 


voulu  la  détrôner  et  la  tuer.  Elle  ne  dit  donc  point  du  tout  o 
qu'elle  doit  dire  ;  elle  ne  parle  ni  en  amante  at>andooM'e,  ni  en 
reine  contre  laquelle  on  conspire;  elle  mâe  ensemble  ces deax 
attentats  si  différents  Tun  de  Tautre  ;  elle  dit  :  J'ai  90%fferlju»- 
qu'ici  malgré  ses  injustices.  L'injustice  était  un  peu  forte,  de 
vouloir  lui  ôter  la  vie.  Il  faut  en  l'abaiuant  étonner  In  in- 
grats. Quoi  !  elle  prétend  qu'Essex  est  coupable  de  haute  tnla- 
son ,  de  lèse-mi^esté  an  premier  chef,  et  elle  se  contrôla  de 
dire  qu'il  faut  l'abaisser,  qu'il  faut  étonner  Us  ingrats!  Ta- 
voue  que  tous  ces  termes ,  si  mai  mesurés,  si  peu  coaretaitki 
à  la  situaUon ,  et  qui  ne  disent  rien  que  de  va^e ,  ceUe  otsco- 
rité,  cette  Incertitude,  ne  me  permettent  pas  de  preodrek 
moindre  intérêt  à  ces  personnages.  Le  lecteur,  le  spedAtesr 
éclairé  veut  savoir  précisément  de  quoi  il  s'agit,  n  est  tenté  d^o- 
terrompre  la  reine  Elisabeth ,  et  de  lui  dire  :  De  quoi  voo»  v^ 
gnezrvous?  Expliquez- vous  nettement.  Le  comte  d'Esse!  i-Ml 
voulu  vous  poignarder,  se  foire  reconnaître  roi  tfADglptem  en 
épousant  la  sœur  de  ce  SufToUi?  Développez-nous  donc  oos- 
ment  un  dessein  si  atroce  et  si  fou  a  pu  se  former  ;  comment  TOtrr 
général  de  l'artillerie,  dépossédé  par  vous,  comment  un  simç^ 
genUlhomme  s'est  mis  dans  la  tête  de  vous  succéder.  OU  Taot 
bien  la  peine  d'être  expliqué.  Oque  vous  dites eataossi  iocro}»- 
ble  que  vos  lamentations  de  n'être  point  aimée  à  Pà^  de  pns 
de  soixante  et  dix  ans  sont  ridicules,  noterais  esooR  - 
Parlez  en  plus  beaux  vers,  si  vous  voulez  me  toucher.  iT.) 

'  Ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  en  vers  quand  on  se  penaet  en 
style  si  commun  ;  ce  n'est  là  que  rimer  de  la  prose  triviale,  n  5 
a  dans  cette  scène  quelques  mouvements  de  paaskn,  qoelQT» 
combats  du  cœur;  mais  qu'ils  sont  mal  exprimés!  D  sonv* 
qu'on  ait  applaudi ,  dans  cette  pièce  plut6t  ce  que  les  actnm 
devaient  dire,  que  ce  qu'ils  disent,  plutôt  leur  situatioM°4 
leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  oomfes 
fondés  sur  les  passions  ;  le  cœur*du  spectateur  %y  prête  s  Tim 
des  personnages ,  et  n'examine  point.  Ainsi  tous  les  Jours  ^:o* 
nous  attendrissons  à  la  vue  des  personnes  malheurraseï,  «s** 
faire  attention  à  lamanièredontellet  expriment teaninfrrtflar*^ 

(V.) 
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N'a-t-il  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes? 

Si  le  peuple  qu'eu  foule  il  avait  attiré 

Eât  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi ,  Tingrat  s'en  rendait  maître. 

LA  DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 
Mais  je  veux  qu'il  le  soit ,  ce  cœur  de  lui  charmé 
Résoudra-t-il  sa  mort?  Vous  l'avez  tant  aimé! 

ELISABETH. 

Ah!  cachez-moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estime; 

M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 

A  ma  honte ,  il  est  vrai ,  je  le  dois  confesser. 

Je  sentis ,  j'eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d'y  penser? 

Suffolk  me  Ta  ravi  ;  Suffolk ,  qu'il  me  préfère , 

Lui  demande  mon  sang;  le  lâche  veut  lui  plaire. 

Ah  !  pourquoi  dans  les  maux  où  l'amour  m'exposait, 

N'ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causait? 

Il  fallait,  il  fallait  à  plus  de  violence 

Contre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance. 

Ma  douceur  a  nourri  son  criminel  espoir. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir? 
Vous  a-t-elle  trahie,  et  d'une  âme  infidèle 
Excité  contre  vous... 

ELISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle  : 
Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr; 
Et  c'est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

LA  DUCHESSE. 

Je  n'ose m*oppo8er...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈNE  III. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CËQLE, 

TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvait  user  de  plus  de  diligence, 
Madame  :  on  a  du  comte  examiné  le  seing; 
Les  écrits  sont  de  lui ,  nous  connaissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert  toute  l'Irlande  est  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l'État, 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 
ELISABETH,  à  la  duckessc. 
Garderez-voiis  encor  le  zèle  qui  l'excuse? 
Vous  le  voyez. 

LA  DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse  ; 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  '  : 


'  On  nepcoigoère  écrira  plasma].  Mais  le  rôle  de  Cécile  est 
plus  mauvais  que  oe  style;  U  est  firoid ,  il  est  subalterne.  Quand 


Mais  j'en  connais  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi,  son  ennemi? 

LA  DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui ,  je  le  suis  des  traîtres 
Dont  l'orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres  ; 
Et  tant  qu'entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis , 
Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d'amis. 

LA  DUCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire 
Que  vous  dussiez  sitôt  en  perdre  la  mémoire  : 
L'Ëtat  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras , 
Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l'oublier  pas. 

CÉCILE. 

S'il  s'est  voulu  d'abord  montrer  sujet  fidèle, , 
La  reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ; 
Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités. 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA  DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt ,  quoi  que  l'envie  en  pense , 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime. .. 

ELISABETH. 

Eh  bien!  on  le  verra. 
(à  Cécile.) 
Assemblez  le  conseil  ;  il  en  décidera. 
Vous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈNE  IV. 

ÉUSABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire , 
Madame?  en  croirez-vous  toute  votre  colère? 
Le  comte... 

ELISABETH. 

Pour  ses  jours  n'ayez  aucun  souci. 
Voici  l'heure  donnée ,  il  se  va  rendre  ici. 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge  ; 
Il  peut  y  rencontrer  un  assuré  reftige  : 
Mais  si  dans  son  orgueil  jl  ose  persister. 
S'il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  voir  M - 

TILNEY. 

Le  comte  est  là ,  madame. 

ELISABETH. 

Qu'il  entre.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  âme  ! 


on  veut  peindra  de  tels  honmes ,  il  faut  employer  les  couleurs 
dont  Racine  a  peint  Narcisse.  (V.) 
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C*est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  Fappui, 
Le  péril  le  regarde  ;  et  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  LE  COMTE  D'ESSEX, 
LA  DUCHESSE ,  TILNEY. 

EUSABBTH. 

Comte ,  j'ai  tout  appris,  et  je  vous  parle  instruite' 
De  l'abîme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite; 
J'en  sais  l'égarement,  et  par  quels  intérêts 
Vous  avez  jusqu'au  trône  élevé  vos  projet^. 
Vous  voyez  qu'en  faveur  de  ma  première  estime 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas. 
Pour  un  si  grand  effort  qu'elle  offre  de  se  faire, 
Tout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  : 
S'il  fait  peine  à  l'orgueil  qui  vous  fit  trop  oser. 
Songez  qu'on  risque  tout  à  me  le  refuser  ; 
Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence , 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance. 
Que  j'ai  la  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut, 
Et  qu'un  mot  prononcé  vous  met  sur  Téchafaud. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Madame,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 
Je  connais  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine , 
Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir  * 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  : 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne , 
Elle  m'est  odieuse,  et  je  tous  l'abandonne; 
Dans  l'état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours, 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours. 
Mais  ma  gloire,  qu^attaque-une  lâche  imposture. 
Sans  indignation  n'en  peut  souffrir  l'injure  : 
Elle  est  assez  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre. 


*  Celte  scène  éUit  aussi  difficile  h  faire  qoe  le  fonds  en  est 
tragique.  C'est  un  sajet  accusé  d'avoir  trahi  sa  souveraine, 
comme  Cinna;  c'est  un  amant  cooTaincu  d^étre  ingrat  envers  sa 
souveraine,  comme  Bjijazet.  Ces  deux  situations  sont  violentes  ; 
m^s  l*unefait  tort  à  l'autre.  Deux  accusations,  deux  caractè» 
res,  deux  embarras  à  soutenir  à  la  fois,  demandent  le  plus 
grand  art.  Elisabeth  est  ici  reine  et  amaotb ,  flère  et  tendre ,  in- 
dignée en  qualité  de  souveraine ,  et  outragée  dans  son  cœur. 
L'entrevue  est  donc  tiès-intéressante.  Le  dialogue  répond-U  à 
l'importance  et  à  l'intérêt  de  la  scène?  (Y.) 

>  l9otandi  sont  Ubi  mora  *, 

\a  ooshime  n'est  |mis  observé  ici.  Le  trône  où  le  ciel  fait  seoir 
l^isabetti  ne  lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  de  personne, 
encore  moins  sur  celle  d*un  pair  du  royaume.  Cette  maxime  se- 
^  rait  peut-être  convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ispaban ,  mais 
elle  est  absolument  fausse  à  Londres.  (V. 


f  RoiAT.  dif  Jrtepoet.  t.  IM. 


ACTE  II ,  SCÈNE  V. 

Si  pour  l'État  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre  ■ , 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'hui , 
£n  me  rendant  suspect ,  d'en  abattre  l'appui. 

ELISABETH. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d'assez  faibles  indices; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  chercherez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain... 

LE  COMTE  d'bSSEX. 

Madame,jelevoi, 
Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime*, 
M'ont  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime; 
Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 
S'offre  en  vain  pour  garant  de  ma  fidélité. 
Si  de  la  démentirj'avais  été  capable,  ,  [ble. 

Sans  rien  craindre  de  vous ,  vous  m'auriez  vu  coupa- 
C'est  au  trône,  où  peut4tre  on  m'eût  laissé  moater. 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 
J 'aurais ,  en  m'élevant  à  ce  degré  sublime , 
Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime; 
Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent , 
N'eût  vu  mes  attentats  qu'en  les  applaudissant. 

SUSABETH. 

Et  n'as-tu  pas ,  perfide,  armant  la  populace , 
Essayé,  mais  en  vain ,  de  te  mettre  en  ma  place? 
Mon  palais  investi  ne  te  convainc-t-il  pas 
Du  plus  grand ,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats? 
Mais,  dis-moi^  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  t'étbnner. 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  : 
Pourquoi  vouloir  ma  perte?  et  qu'avait  fait  la  reioe' 


1  Cette  tirade ,  écrite  d*ua  style  prosaïque  et  froid ,  en  pro» 
rimée,  finit  par  une  rodomontade  qn*on  excuse,  parce  que  if 
poète  suppose  que  le  comte  d*Essex  est  un  grand  homme  qui  a 
sauvé  l'Angleterre.  Mais,  en  général,  U  est  toujours  beaa^ 
plus  beau  de  faire  sentir  ses  services  que  de  les  étaler,  delsbser 
Juger  ce  qu'on  est  plutôt  que  de  le  dire ,  et  quand  on  est  forft 
de  le  dire  pour  repousser  la  calomnie,  il  feat  le  dire  ea  utsr 
beaux  vers.  (V.) 

*  (Test  se  défendre  trop  vaguement  n  n^est  ni  grand,  ni  tn^ 
que ,  ni  décent  de  répondre  ainsi  ;  la  vérité  de  Phistoire  déooil 
trop  ces  accusations  générales  et  ces  vaines  réerimioattois. 
Tout  d'un  coup  U  se  contredit  loi-raème  ;  U  ac  rend  ooapsbt^ 
par  ces  vers,  d'ailleurs  très  faibles  : 

C'ect  ao  trftne  oà  peaVêtre  on  m'c&t  laine  aoater. 
Que  je  me  toêêe  mU  ea  pooToir  d'éclater. 

Le  lord  Essex  au  trône!  De  quel  droit?  comment?  sur  qod\i 
apparence?  par  quels  moyens?  La  reine  Elisabeth  devait  id 
l'interrompre;  elle  devait  être  surprise  d*une  telle  Iblie.  Qoci- 
un  membre  ordinaire  de  la  chambre  haute ,  convaincu  d'if c»* 
voulu  en  vain  exciter  unesédiUon,  ose  dire  qu'il  pouvait  sefvfv 
roi  !  Si  la  chose  dont  il  se  vante  si  imprudemment  est  bBstt. 
la  reine  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réeUement  fou;  a 
elle  est  vraie,  ce  n'est  pas  là  le  temps  de  lui  parler  d'amoar.  T 

3  Elisabeth,  dans  ce  couplet,  ne  fait  aatxechoeeque  dedo»; 
ner  au  comte  d'Essex  des  espérances  de  Pépouser.  Est-or  us» 
qu'Elisabeth  aurait  répondu  à  un  grand-maltre  de  PaitlUcrK 


LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTE  II,  SCÈNE  Y. 
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Qui  dût  a  sa  ruine  intéresser  ta  haine? 
Peut-être  ai-je  pour  toi  montré  quelque  rigueur, 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  au  penchant  de  ton  cœur. 
SufifoIK  t'avait  charmé  ;  mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu'apprenant  cet  amour  j'ai  tâché  de  Féteindce , 
Songe  à  quel  prix ,  ingrat ,  et  par  combien  d'honneurs 
Mon  estime  a  sur  toi  répandu  mes  faveurs. 
C'est  peu  dire  qu'estime ,  et  tu  l'as  pu  connaître  : 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  princes,  de  rois,  de-hérps  méprisés. 
Pour  qui ,  cruel ,  pour  qui  les  ai-je  refusés  ? 
Leur  hymen  eût ,  sans  doute ,  acquis  à  mon  empire 
Ce  comble  de  puissance  où  l'on  sait  que  j'aspire  : 
Mais ,  quoi  qu'il  m'assurât ,  ce  qui  m'était  à  toi 
Ne  pouvait  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 
Ton  cœur,  dont  je  tenais  la  conquête  si  chère , 
Était  l'unique  bien  capable  de  me  plaire; 
Et  si  l'orgueil  du  trône  eût  pu  me  le  souffrir, 
Je  t'eusse  offert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère ,  et  tâche  à  f  aincre  un  scrupule  de  gloire, 
Qui ,  combattant  mes  vœux ,  s'oppose  à  ta  victoire  : 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci 
Consente  à  n'en  plus  croire  un  importun  souci  : 
Fais  qu'à  ma  passion  je  m'abandonne  entière  ; 
Que  cette  Elisabeth  si  hautaine,  si  fière , 
Elle  à  qui  l'univers  lie  saurait  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher, 
Cesse  enfin,  pour  te  mettre  où  son  amour  t'appelle, 
De  croire  qu'un  sujet  ne  soit  pas  digne  d'elle. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout  ; 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout.' 
Que  sais-tu... 

LB  COMTE  d'ESSEX. 

Non ,  madame ,  et  je  puis  vous  le  dire , 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire; 
Si  l'amour  la  portait  à  des  projets  trop  bas , 
Je  trahirais  sa  gloire  à  ne  l'empêcher  pas. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale  : 
Le  trône  te  plairait  ^  mais  avec  ma  rivale  < . 


hond*exeidO0,  à  un  ooaaelûer  privé  hors  de  charge,  qui  lai 
aurait  fait  eûtendre  qu*U  n*avait  tenu  qu*à  ce  oonseiiler  privé 
de  §e  mettre  sar  le  trône  d'Angleterre  ?  £ifsal>etli ,  à  soixante  et 
huit  ans,  pouvait-elle  parler  ainsi?  Cette  idée  choquante  se 
présente  toi^ours  au  lecteur  instruit.  (Y.) 

I  Cette  rivale  imaginaire,  qu^on  ne  voit  point,  rend  les  repro> 
ches  d'Elisabeth  aussi  peu  convenables  que  les  discours  d^Essex 
sont  inconséquents.  Si  cette  Suffolk  a  quelques  droits  au  trône, 
si  Essex  a  conspiré  pour  la  foire  reine,  Elisabeth  a  donc  dû  s'as- 
surer d*elle.  Thomas  Corneille  a  bien  senU  en  général  que  la 
rivalité  doit  exciter  la  colère ,  que  l'intérêt  d'une  couronne  et 
«elul  d'une  passion  doivent  produire  des  mouvements  au  théâ- 
tre ;  mais  ces  mouvements  ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne  sont 
pas  foodés.  Une  conspiration,  une  reiqe  en  danger  d'être  détrô- 
née, one  amante  sacrifiée,  sont  assurément  des  sv^ets  tragi- 
ques; Ils  cessent  de  l'être  dés  que  tout  porte  à  f«u.  (Y.) 


Quelque  appât  qu'ait  pour  toi  l'ardeur  qui  te  séduit , 
Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  COMTE  d'ESSEX  . 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 
Mais  la  mort  n'a  jamais  étonné  l'innocence; 
Et  si ,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret , 
Vous  souhaitez  mon  sang ,  je  l'offre  sans  regret. 

ELISABETH. 

Va ,  c'en  est  fait  ;  il  faut  contenter  ton  envie. 
A  ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  vie. 
Et  consens,  puisqu'en  vain  je  tâche  à  te  sauver, 
Que  sans  voir. . .  Tremble,  ingrat,  que  je  n'ose  achever. 
Ma  bonté ,  qui  toujours  s'obstine  à  te  défendre , 
Pour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre. 
Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter. 
Le  pardon  t'est  offert ,  tu  le  peux  accepter. 
Mais  si... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

J'accepterais  im  pardon  !  moi ,  madame  '  ! 

ELISABETH. 

Il  blesse ,  je  le  vois ,  la  Gerté  de  ton  âme  ; 
Mais ,  s'il  te  fait  souffirir,  il  fallait  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 
Il  fallait ,  ne  suivant  que  de  justes  maximes  ; 
Rejeter... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Il  est  vrai ,  j'ai  commis  de  grands  crimes 


a  * 


*  Cela  est  beau ,  et  digne  de  Pierre  Goraenie.  Ce  vers  est  su- 
blime ,  parce  que  le  sentiment  est  grand ,  et  qu'il  est  exprimé 
avec  simplicité.  Mais  quand  on  sait  qu'Esses  était  véritablement 
coupable,  et  que  sa  conduite  avait  été  celle  d'un  insensé ,  cette 
belle  réponse  n'a  plus  la  même  force.  (V.) 

*  1.B    COMTB    o'bMBS. 

Jnste  IMea  !  m  peot-il  qa'nnc  prineetae  eodnr* 

Une  «i  détectable  et  «i  làelie  inpostore , 

Et  qae  pour  récompence  k  ma  fldélité 

Je  récolte  ce  prit  de  Votre  Majesté  f 

Doncqaea  cette  importante  et  fameoee  Tietolre 

Qvi  d'un  sceptre  penchant  a  releré  la  gloire , 

Qui  do  sang  espagnol  a  fait  nmgir  les  eans , 

Et  de  tant  do  batin  enrlohl  tm  Taisseaox  ; 

La  prise  de  Calix  an  milJea  d'an  navfraga; 

MiUe  preores  eneor  de  sèle  et  de  eovrage , 

Ma  jeunesse  et  moa  sang  qve  j'employai  pour  vons , 

Ne  me  doraient  promettre  no  traitement  pins  doox  T 


Ce  prooédé  m'étonnne  >  et  eette  Ingratitada 
AMige  mon  esprit  d'tine  peine  pins  rode , 
Qoe  si  poor  m'enlerer  je  voyais  mille  morts. 
Mais  je  suis ,  grâee  à  Diaa ,  libre  de  tons  remords  ; 
J'ai  blan  Tèea ,  madame ,  et  si  J'ai  quelque  honte , 
Coft  d'aToir  trop  serri. 

ftlSABBTB. 

Bien ,  bien ,  monsiear  le  comte, 
J'ai  ftUlU  contre  l'ordre  et  les  formalités  ; 
Mais  on  vous  traitera  eomme  Tons  mérites. 
Voue  pouTes  à  loisir  pronrer  Totre  innocence  : 
La  loi  TOUS  en  accorde  «ne  entière  pnissance  ; 
Altes  7  trBTailIer,  et  mettes-y  dn  soin , 
K'oablles  rien  pour  tous  ,  tout  tovs  fiera  besoin , 
Innocent  on  coupable  •  ou  tous  rendra  justice , 
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Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
Vous  le  savez,  madame;  et  l'Espagne  confuse* 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 
Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  l'éclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix  : 
Tout  autre ,  pour  sa  reine  employant  son  courage, 
En  même  occasion  eût  eu  même  avantage. 
Mon  bonheur  a  tout  fait ,  je  lé  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 
Ailleurs,  si  l'imposture  eût  conspiré  ma  honte, 
On  n'aurait  pas  souffeh  qu'on  osât... 

ELISABETH. 

Eh  bien,  comte, 
U  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services. 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices  ; 
Et  vous  recevrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LÀ  DUCHESSE. 

Ah  !  comte ,  voulez-vous ,  en  dépit  de  la  reine , 
De  vos  accusateurs  servir  l'injuste  haine? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu  * , 
Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu  ? 
Quels  juges  avez- vous  pour  y  trouver  asile  ? 
Ce  sont  vos  ennemis ,  c'est  Raleigh ,  c'est  Cécile  ; 


Mais  n'attendes  de  moi  ni  grAre ,  ni  rappliee , 
Je  serai  juste  et  neatre ,  et  les  barons  anglais 
Traiteront  votre  afhire  à  la  rignear  des  lois 
La  CAkP&Bvàna ,  Acte  I ,  se.  l. 

*  En  effet,  le  comte  dIEssex  était  entré  dans  Cadix  quand  Ta- 
miral  Howard,  sous  qui  il  servait,  l)atUt  la  flotte  espagnole 
dans  ces  parages.  Celait  le  seul  service  un  peu  signalé  que  le 
eomte  d'Essex  eût  Jamais  rendu.  Il  n*y  avait  pas  là  de  quoi  se 
faire  tant  valoir.  Tel  est  Tinoonvénient  de  choisir  un  sc^et  de 
tragédie  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  si  voisins  de  nous. 
Aujourd'hui  que  Ton  est  plus  éclairé,  on  connaît  la  reine  Elisa- 
beth et  le  comte  d'Essex ,  et  on  sait  trop  que  Tun  et  Tautre  n'é- 
taient point  ce  que  la  tragédie  les  représente,  et  qu'ils  n'ont 
rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dUre.  U  n'en  est  pas  ainsi  de  la-fable 
de  haiazei  traitée  par  Racine  :  on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  fal' 
silié  une  histoire  connue;  personne  ne  sait  ce  qu'était  Roxane  : 
l'histoire  ne  parle  ni  d'Atalide ,  ni  du  vizir  Âcomat.  Racine  était 
eo  droit  de  créer  ses  personnages.  (Y.) 

'  Assurément  le  comte^  d'Essex  est  perdu ,  s'il  est  condamné 
et  exécuté;  mais  quelles  ïaçons  de  parler,  tot^ffrir  un  arrêt! 
avoir  des  juges  pour  y  trouver  asile!  La  duchesse  prétendue 
d'Irton  est  une  femme  vertueuse  et  sage,  qui  n'a  voulu  ni  se 
perdre  auprès  d'Elisabeth  eo  aimant  le  comte,  ni  épouser  son 
amant  Ce  caractère  serait  lieau ,  s'U  était  animé ,  s'U  sen'ait  au 
ncBud  de  la  pièce  :  elle  ne  fait  lÀ  qu'ofAce  d'ami  ;  ce  n'est  pas 
assez  pour  If  théAtro.  (V.) 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Et  pouvez- vous  penser  qu'en  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Quoi  !  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie, 
Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie  ? 
S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat, 
Votre  hymen  fit  mon  crime ,  il  touche  peu  l'État  : 
Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence; 
Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance , 
Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer, 
Quoi  qu'ose  leur  fureur,  ne  saurait  m'alarmer. 
Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte; 
Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  résolvent  ma  perte, 
Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 
Us  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA  DUCHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  palais  mon  hymen  vous  fit  £»re 
Me  faisait  craindre  seul  un  arrêt  trop  sévère, 
Je  pourrais  de  ce  crime  affranchir  votre  foi 
En  déclarant  l'amour  que  vous  eûtes  pour  moi  : 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayez. . . 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

La  faute  n'est  pas  grande; 
Et  pourvu  que  nos  feux ,  à  la  reine  cachés , 
Laissent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  !  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flammes  secrètes? 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c'est  vous  qui  le  fûtes! 
La  reine ,  qui  se  rend  sans  rien  examiner. 
Si  vous  y  consentez ,  vous  veut  tout  pardonner. 
C'est  vous  qui ,  refusant... 

LE  COMllî  d'ESSEX. 

N'en  parlons  plus ,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme; 
Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'abaisser 
A  l'indigne  prière  où  l'on  veut  me  forcer. 

LA-  DUCHESSE. 

Ah  !  si  de  quelque  espoir  jç  puis  flatter  ma  peine, 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  tous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à  vaincre  son  courrwu; 
Mais ,  si  je  n'obtiens  rien ,  songez  que  votre  yie, 
Depuis  longtemps  en  butte  aux  fureurs  de  Teone, 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que ,  cherchant  à  mourir,  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu,  comte. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah!  madame. 

Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme , 

Par  quels  soins  de  mes  jours. . .  Quoi  !  me  quitterainsi  î 


LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 
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LE  COMTE  D^ESSEX,  CROMMER,  suite. 

CBOMMEB. 

C*est  avec  déplaisir  que  je  parais  ici  ; 

Mais  un  ordre  cruel ,  dont  tout  mon  cœur  soupire... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit,  vous  pouvez  me  le  dire. 

CBOMMEB. 

J^ai  charge... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Eh  bien ,  de  quoi?  parlez  sans  hésiter. 

CBOMMEB.    • 

De  prendre  votre  épée ,  et  de  vous  arrêter.  • 

LE  GOMTB  D'eSSEX, 

Mon  épée? 

CBOMMEB. 

A  cet  ordre  il  faut  que  j'obéisse. 

»  SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  SOUBTAiat)NNE ,  LE  COMTE  D'ESSEX, 

LE  a^prrAiNE  des  gardes- 

LB    COMTB    SB    SOVBTABTOBBB.  - 

HaU  qse  vealcAt  cei  gens  7 

x.a  COMTB  d'bssbx. 

Qpel  deudn  tooi  «mène  T 

VM   CAPITAIBB.  *^ 

Je  fiMê  fait  prisonnier  de  U  part  de  la  relna. 
SaiTea-mol ,  «'il  Toot  plaît. 

LB    COHTB    d'bSSBX. 

Vous  Tont  moqnet  de  noue. 

LB  CAnCAlVB. 

La  reine  a  eommandé  qn'on  ae  saisit  de  tous. 
Je  ne  fais  qae  ma  charge. 

LB   COMTB    d'bSSBX. 

Ah  !  tu  te  dois  méprendre. 

LB   CAFITAïaa. 

Je  Tooa  ooonais  fort  bien. 

LB    COMTB    d'bSSBX. 

Oses- ta  l'entreprendre  ? 
Insolent ,  et  sals-tn  qae  tu  te  prends  à  moi  7 
Ah  I  ne  m'irrite  plas  ;  ami ,  retire-toi  ; 
C'est  me  presser  par  trop  ;  si  ta  n'es  las  de  Tirre , 
Ne  m'importune  plus. 

tB    CAKTAIVB. 

Messieurs ,  il  noos  fhut  soirre  ; 
Tobéii  à  la  reine ,  et  je  ftds  mon  deroir. 

LB   COMTB   d'bSSBX. 

Ah  I  ne  me  presse  plos ,  on  je  te  ferai  Toir . . . 

LB    CAPITAIVB. 

« 

Monsieor,  tous  tous  nnises  par  cette  résistance , 

Et  TOUS  me  porterez  à  quelque  Tiolence , 

Dont  je  serai  marri  ;  mais  tous  m'y  contraignes. 

LB    COMTB    DB   SOUBTABTOVBB. 

U  nous  faut  obéir. 

LB   COMTB    o'bSSBX. 

Vous  régnes ,  tous  régnes , 
Superbe  Elisabeth  ;  mais  tous  serez  trompée. 
Tu  nous  prends  au  palais  et  seuls  et  sans  épée  : 
Oui  f  oui ,  nous  te  suÎTrons  ;  mais  je  me  souriendrai 
Du  bien  que  tu  nous  fats ,  et  je  te  le  rendrai. 

La  C;t.vftBirkBB,  Actel. 


LE  COMTE  d'ESSEX. 

Mon  épée?  Et  l'outrage  est  joint  à  l'injustice? 

CBOMMEB. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  vous  étonnez  ; 
J'obéis  à  regret ,  mais  je  le  dois. 

LE  COMTE  d'essex,  lui  donnant  SOU  épée. 

Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre  ' 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  :  quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre ,  il  faut  y  consentir. 


ACTE  TROISIÈME 


'      SCENE  PREMIERE. 

ÉUSAÇETH,  CÉCILE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ? 

CECILE. 

C'çst  à  regret ,  madame . 
Qu'on  voit  son  noni  terni  par  un  arrêt  infâme  : 
Ses  juges  l'en  ont  plaint;  mais  tous  l'ont  à  la  fois 
Connu  si  criminel ,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  voix. 
Comme  pour  affaiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  acc2d)lé  d'injures  ; 
Ravi ,  s'il  se  pouvait ,  de  le  favoriser. 
J'ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 
La  loi  le  défendait;  et  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême, 
Qui,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 
A  cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l'État. 

ELISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste? 

CÉCILE. 

Le  coup  pour  vous,  madame,  allait  être  funeste  : 
Du  comte  de  Tyron ,  de  l'Irlandais  suivi , 
Il  en  voulait  au  trône,  et  vous  l'aurait  ravi. 


1  Ces  vers  et  la  situaUon  frappent;  oo  n'examine  f>af  aï  toute 
la  terre  est  un  mot  an  peu  oiseux  amené  pour  rimer  à  l'Anglo* 
terre,  si  cette  épée  a  été  si  uUle  :  on  est  touché.  Mais  lorsque 
Essex  cloute  : 

Quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 

La  reine  rent  se  perdre ,  il  fnnt  j  eonsentir  , 

tout  liomme  un  peu  instruit  se  révolte  contre  une  bravade  si 
déplacée.  En  quoi!  comment  Elisabeth  estrelle  perdue,  si  on 
arrête  un  fou  insolent  qui  a  couru  dans  les  rues  de  Londres ,  et 
qui  a  voulu  ameuter  la  populace,  sans  avoir  pu  seulement  se 
faire  suivre  de  dix  misérables?  (Y.) 


780 


ELISABETH. 

Ah  !  je  Tai  trop  connu ,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
A  m'ôter  la  couronne  il  croyait  l'engager. 
Quelle  excuse  à  ce  crime?  et  par  où  s'en  purger  ? 
Qu'a-t-il  répondu  ? 

CÉCILE. 

'  Lui  ?  qu'il  n'avait  rien  à  dire  ; 
Que ,  pour  tonte  défense ,  il  nous  devait  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser  ; 
Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvait  prononcer. 

ELISABETH. 

Que  d'orgueil  !  Quoi  !  tout  prêt  à  voir  lancer  la  foudre, 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ! 
Soumis  à  ma  vengeance,  il  brave  mon  pouvoir  ! 
Il  ose... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 
On  eût  dit ,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime , 
Que  ses  juges  étaient  coupables  de  son  crime , 
Et  qu'ils  craignaient  pour  lui,  dans  ce  pas  hasardeux, 
Ce  qu'il  avait  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux. 

ELISABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abaisse. 
Il  voit ,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laiisse  : 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace. 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
Que  ne  m'a-t-il  point  dit  !  Ten  rougis ,  et  me  tais. 

ELISABETH. 

Ah!  quoiqu'il  la  demande ,  il  ne  l'aura  jamais. 
De  moi  tantôt ,  sans  peine ,  il  l'aurait  obtenue  : 
J'étais  encor  pour  lui  de  bonté  prévenue; 
Je  voyais  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 
A  souhaiter  farrêt  qu'on  vient  de  prononcer; 
Mon  bras,  lent  à  punir,  suspendait  la  tempête  : 
Il  me  pousse  à  l'éclat ,  il  palra  de  sa  tête. 
Donnez  bien  ordre  à  tout.  Pour  empêcher  sa  mort, 
Le  peuple  qui  la  craint ,  peut  faire  quelque  effort; 
Il  s'en  est  fait  aimer  :  prévenez  ces  alarmes;      [mes  ; 
Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre^  les  ar- 
N'oubliez  rien.  Allez. 

CÉCILE. 

Vous  connaissez  ma  foi. 
^e  réponds  des  mutins ,  reposez-vous  sur  moi. 


LE  COMTE  D'ESSËX,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  IL 


ELISABETH ,  TILNEV. 

ELISABETH. 

Enfin ,  perfide ,  enfin  ta  perte  est  résolue  >  ; 
C'en  est  fait,  malgré  moi ,  toi-même  Tas  conclue. 
De  ma  lâche  pitié  tu  craignais  les  effets  : 
Plus  de  grâce  ,'tes  vœux  vont  être  satisfaits. 
Ma  tendresse  emportait  une  indigne  victoire , 
Je  l'étouffé  :  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 
Il  est  temps  que  mon  cceur,  justement  irrité , 
Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 
Quoi  !  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l'injustice , 
De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice  ; 
J'en  saurai  le  coup  près  d'éclater,  le  verrai  *, 
Tu  m'auras  dédaignée  ;  et  je  le  souffrirai  ! 
Non ,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  te  fit  peioe, 
Tu  le  veux ,  pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine , 
Et  reprendre  l'orgueil  que  j'osais  oublier 
Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

TILNBY. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte , 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas  ; 
Chacun  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  moiura  pas. 

ELISABETH. 

II  ne  mourra  pas ,  lui  ?  Non ,  crois-moi ,  tu  fabuses  : 
Tu  sais  son  attentat  ;  est-ce  que  ta  l'excuses  ? 
Et  que  de  son  arrêt,  blâmant  l'indignité , 
Tu  crois  qu'il  soit  injuste  ou  trop  précipité? 
Penses-tu ,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare , 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare, 
Et  que  je  venge  trop ,  en  le  laissant  périr. 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir? 

TILNEY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste  ou  donné  par  l'envie. 
Vous  l'aimez ,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie, 
Il  tient  vos  jours  aux  siens  si  fortement  unis , 


1       Cett  auM  balancé ,  I0  ctmuSL  em  cat  pria  : 
De  MB  iDf ratitade  il  receTra  la  prix. 
Oui ,  ta  moarraa ,  perflde ,  et  je  icrai  Teafèe. 
Noa ,  ne  t'abate  plas  ;  ma  flamme  cet  biea  cbaagéc  ; 
Et  êi  ta  via  ee  eœor  brftler  d'an  fea  plue  dovx , 
Ta  ne  le  vernu  plas  qa'embraaé  de  coarroos  : 
Tonte  ma  passlOB ,  en  rage  coBTertie , 
Me  readr»  détonnait  ton  Jage  et  ta  partie  ; 
Et  mépritant  let  droitt  qai  te  restaient  «ar  moi  y 
Ta  aanrat  le  ponvoir  qui  me  reste  tnr  toi. 

La  C*LP&iviDc ,  Aeta  I ,  ee.  iv. 

*  n  n*est  pat  permii  de  faire  de  tels  Tcn.  Ffaque  Coatcf  f 
dit  Elisabeth  manque  de  ooavfnanoe,  de  forae  et  d*éN«*a(*> 
mais  le  public  voit  une  reine  qui  a  fait  eoodaimwr  à  la  mort  ob 
homme  qu*elle aime;  011 8*attendrit  :  00  est  indalgrat  aoAei- 
tie  sur  la  TenlflcatloD ,  du  oMMns  on  Fêlait  eoeote  da  Ibbv*^ 
Thomas  Corneille.  (Y.) 


LE  COAfTE  D*ESSEX,  ACTE  IH,  SCÈNE  II. 
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Que  par  le  même  coup  on  les  verrait  finis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  ^us  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mcft  que  vous  auriez  permise  ; 
Et  le  sanglant  éclat  qui  suivrait  ce  courroux 
Vengerait  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous. 

BLISABETH. 

Ah!  cruelle,  pourquoi  £aiis-tu  trembler  ma  haine? 

Est-ce  une  passion  indigne  d'une  reine  ? 

Et  Tamour  qui  me  veut  empêcher  de  régner 

Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner  ? 

Que  me  sert  qu'au  dehors ,  redoutable  ennemie, 

Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie , 

Si  mon  cœur,  au  dedans  tristement  déchiré, 

Ne  peut  jouir  du  calme  oà  j'ai  tant  aspiré? 

Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire  ;        ' 

J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire; 

Et  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bonté  ' 

Ne  peut ,  même  en  priant ,  réduire  la  fierté  ! 

Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée , 

A  quoi  te  résous-tu,  princesse  infortunée! 

Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours , 

Le  soutien  de  ta  gloire ,  et  l'appui  de  tes  jours? 

TILNBY. 

Ne  pouvez^TOUS  pas  tout  ?  Vous  pleurez  ! 

BUSÀBBTQ. 

Oui,  je  pleure» 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt,  il  faudra  que  je  meure. 
0  vous ,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés  ', 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés. 
Une  reine  intrépide  an  milieu  des  alarmes. 
Tremblante  pour  l'amour,  ose  verser  des  larmes! 
Encor  s'il  était  sûr  que  ces  pleurs  répandus , 
En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  ; 
Que  le  lâche ,  pressé  du  vif  renoords  que  donne... 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s'étonne; 
L'image  de  la  mort ,  dont  Tappareil  est  prêt , 
Fait  croire  tout  permis  pojren  changer  l'arrêt. 
Réduit  à  voir  sa  tête  expier  son  offense , 
Doutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  démenée? 
Que ,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats...* 

TILNBY. 

Il  doit  y  recourir  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas  ? 


<  Ce  soot  là  des  yen  heureux.  SI  la  pièce  était  écrite  de  ce 
style ,  eUe  serait  bonne  malgré  ses  défauts;  car  quelle  critk|ae 
pourrait  faire  tort  â  on  ouvrage  intéressant  par  le  fond ,  et  éio> 
quent  dans  les  détails  ?  (  V.) 

'  Ce  vers  ne  signifie  rien.  Non-seulement  le  sens  en  est  in- 
lerrooipu  par  ces  points  qu'on  appelle  poursuivants;  mais  U 
serait  difficile  de  le  lempllr.  Cest  une  très-grande  négligence 
de  ne  pcûnt  finir  sa  phrase,  sa  période ,  et  de  se  laisser  ainsi  in- 
terrominre ,  surtout  quand  le  personnage  qui  interrompt  est  un 
subalterne,  qui  manque  aux  iiàenséances  en  coupant  la  parole 
a  SCO  supérieur.  Thomas  Corneille  est  suyet  à  oe  défaut  dans 
toutes  ses  pièces.  Au  reste,  ce  défaut  n*empèchera  jamais  un 
ouvrage  d'être  intéressant  et  pathétique;  mais  on  auteur  soi- 
(iiieux,  de  ^ieo  écrire  doit  éviter  cette  négligence.  (T.). 


Le  comte  est  fier,  madame, 

A.ISABBTH 

Ah  !  tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires. 
Dût  rÉtat  par  ma  chute  en  être  renversé. 
Qu'il  fléchisse,  il  sufGt,  j'oubllrai  le  passé  : 
Mais  quand  tout  attachée  à  retenir  la  foudre 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à  m'y  résoudre , 
Sr,  me  bravant  toujours,  il  ose  m'y  forcer, 
Moi  reine ,  lui  sujet ,  puis-je  m'en  dispenser  «  ? 
Sauvons-le  malgré  lui.  Parle  et  fais  qu'il  te  croie  ; 
Vois-le ,  mais  cache-lui  que  c*est  moi  qui  t'envoie  *  ; 
Et  ménageant  ma  gloire  en  t'expliquant  pour  moi , 
Peins-lui  mon  cœur  sensible  à  ce  que  je  lui  doi  : 
Fais-lui  voir  qu'à  regret  j'abandonne  sa  tête. 
Qu'au  plus  faible  remords  sa  grâce  est  toute  prête 
Et  si,  pour  l'ébranler,  il  faut  aller  plus  loin'. 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin  ; 
Laisse,  laisse  ma  gloire ,  et  dis-lui  que  je  l'aime  , 
Tout  coupable  qu'il  est  ,cent  fois  plus  que  moi-même; 
Qu'il  n'a ,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours , 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 
Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage. 
Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t'engage. 
Par  crainte ,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort, 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  l'arrache  à  ht  mort  ; 
L'empêchant  de  périr,  tu  m'auras  bien  servie. 
Je  ne  te  dis  plus  rien ,  il  y  va  de  ma  vie. 


*  n  me  semble  qn*U  y  a  toujours  quelque  chose  de  louche,  de 
confus,  de  vague,  dans  tout  ce  que  les  personnages  de  cette  tra- 
gédie disent  et  font.  Que  toute  action  soit  claire,  toute  intrigue 
bien  connue ,  tout  seoUment  bien  développé  ;  ce  sont  là  des  rè- 
gles Inviolables.  Mais  ici  que  veut  le  comte  d*Es8ez?que  veut 
Elisabeth?  quel  est  le  crime  du  comte?  ebt-il  accusé  Csussement  ? 
est  U  coupable?  Si  la  reine  le  croit  innocent,  elle  doit  prendre 
sa  défense;  s*il  est  reconnu  criminel,  est-il  raisonnable  que  la 
confidente  dise  qu'il  n'implorera  jamais  sa  grâce ,  qu'il  est  trop 
fier?  La  fierté  est  très-convenable  à  un  guerrier  vertueux  et 
innocent,  non  à  un  homme  convaincu  de  haute  trahison.  Qu'il 
fiéchiate,  dit  la  reine.  Est-ce  bien  là  le  sentiment  qui  doit  Foo- 
cuper,  si  elle  l'aime?  Quand  il  aura  fléchi,  quand  il  aura  obtenu 
sa  grâce,  £Usabethen  sera-t-elle  plus  aimée?  Je  Vainu,  dit  la 
reine»  cent  fois  plut  que  moi-mime.  Ah!  madame,  si  vous 
avez  la  tète  tournée  à  ce  point ,  si  votre  passion  est  si  grande 
examinez  donc  raffaire  de  votre  amant,  et  ne  souffrez  pas  que 
ses.ennemis  l'accablent  et  le  persécutent  injustement  sous  vo- 
tre nom ,  comme  U  est  dit  »  quoique  faussement,  dans  toute  la 
pièce.  (V.) 

«    Vlilta  cet  iBgnt  ^HM»^  s'U  est  ponible , 
Qn'à  taot  d'affectios  U  m  rende  wMible  ; 
Qb'U  dépoaillk  pmir  moi  cet  orgueil  indompté  ; 
Et  qae  m  repentanee  implore  ma  bonté. 
Die  qoe  J'onUlrai  toat;  oal ,  die-lni ,  qnol  qn'B  tàmo , 
Qu'il  tait  bien  le  moyen  ponr  obtenir  ta  grâce , 
Qq'U  Mit  trop  le  pontoir  qn*U  n  tnr  mon  cap  rit , 
Et  que  ce  grand  eoorrou  dont  mon  âme  «'aigrit 
Est  nn  visible  effet  de  cet  amonr  extrême 
Qui  me  le  fait  ckérir  à  régal  de  mot-même. 
Mai«  surtout  ne  mets  point  mon  honneur  an  hasard , 
Et  dissimule  bien  que  ee  soit  de  ma  part. 

La  CA&FAiaiDB ,  Acte  II ,  se  n. 


7S3  LE  COMTE  D'ESSEX, 

Ne  perds  point  de  temps ,  cour%,  6t  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III\ 

ELISABETH ,  SALSBURT. 


8ÀLSBUBY. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême, 
Si ,  paraissant  ici  pour  un  autre  moi-même , 
Tremblant ,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  États, 
J'ose  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime; 
Mais  si  Farrét  donné  vous  semble  légitime, 
Vous  le  parattra-t-il  quand  vous  daignerez  voir 
Par  un  funeste  coup  quelle  tête  il  fait  choir  ? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire , 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau, 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur  que  chacun  idolâtre 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre , 
Pourrez-vous  consentir  qu'un  échafaud  dressé 
Moqtre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé  ? 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine , 
Ce  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène  ; 
Cest  l'État  désolé ,  c'est  votre  cour  en  pleurs, 
Qui ,  perdant  son  appui ,  tremble  de  ses  malheurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence; 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence; 
Et  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis , 
Estimé  de  sa  reine ,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui ,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  ; 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits  * , 


<  La  Mène  du  prétendu  comte  de  Saisbary  avec  la  reine  a 
quelque  choae  de  touchant  ;  mais  U  reste  toij^ours  cette  incerti- 
tude et  cet  embarras  qui  font  peine.  On  ne  sait  pas  précisément 
de  quoi  U  s'agit.  Le  crime  ne  mit  pas  Umjoun  Vapparence, 
Craignez  let  ^injustice»  de  ceux  qui  de  m  mort  se  rendent 
Us  compUeeë.  La  reine  doit  donc  alors ,  séduite  par  sa  passion , 
penser  comme  Saisbury,  croire  Essex  innocent,  mettre  ses  ac- 
ousatrurs  entre  les  mains  de  la  Justice,  et  faire  oondanuier  celui 
qui  sera  trouvé  coupable.  Mais  après  que  ce  Salsbury  a  dit  que 
les  injustices  rendent  complices  les  Juges  du  comte  d*Essex,  U 
parle  à  la  reine  de  clémence  ;  il  dit  que  la  clémence  a  Un^ours 
eu  ffs  dnritt,  et  qu'elle  ett  la  vertu  la  plue  digne  det  rois.  Il 
avoue  donc  que  le  comte  d^Essex  est  criminel.  Â  laquelle  de  ces 
deux  idées  faudra-t-il  s'arrêter?  à  quoi  faudra-t-U  se  fixer?  La 
leine  répond  qu'Essex  est  troj>  fier,  que  c'est  Vordinaire  écueil 
des  ambitieux,  qu*tl  sTest  fait  un  outrage  des  soins  qu'elle  a 
pris  pour  détourner.  Vorage,  et  que  si  latéU  du  comte  fait 
raison  à  la  reine  de  sa  fierté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a 
pu  passer  de  tels  discours ,  le  lecteur  est  moins  indulgent.  (Y.) 

'      La  démenée  est  la  pins  belle  BMrqvfl 

Qni  fticM  &  l'uniTerf  coannitre  vn  rrai  nonarqne. 

CUna,  Acte  IH,  se.  it. 


ACTE  m,  SCÈiNE  lU. 

Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ÉLISABETS. 

Comte  de  Salsbury ,  j'estime  votre  zèle. 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  et  fidèle, 
Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt  : 
J'en  sens ,  ainsi  que  vous ,  une  douleur  extrême  ; 
Mais  je  dois  à  l'État  enc^r  plus  qu'à  moi-même. 
Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait, 
'  C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  .ce  que  j'ai  fait  : 
Prête  à  tout  oublier,  s'il  m'avouait  son  crime , 
On  le  sait ,  j'ai  voulu-lui  rendre  mon  estime  ; 
Ma  bonté  n'a  servi  qu'à  redoubler  l'orgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  écueil. 
Des  soins  qu*i]  m'a  vu  prendre  à  détourner  Forage. 
Quoique  sûr  d'y  périr,  il  s'est  fait  un  outrage  : 
Si  sa  tête  me  £eJt  raison  de  sa  fierté , 
C'est  sa  faute  ;  il  aura  ce  qu*il  a  mérité. 

SALSBUBY. 

Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine  « , 
Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  rdae  : 
Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut ,  vous  doit  blesser, 
C'est  l'orgueil  de  ce  coeur  qu'il  ne  peut  abaisser. 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie; 
Mais ,  pour  être  trop  fier,  vous  a-t-il  moins  servie? 
Vous  a-t-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué ,  par  l'éclat  de  sa  gloire , 
Daignez ,  s'il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire, 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujounfbui 
Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  hii  : 
Songez  que ,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire , 
Ce  qu'il  a  déjà  fidt ,  il  peut  encor  le  &ire  '  ; 
Et  que  nos  ennemis ,  tremblants ,  désespérés , 
PTont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  podtt 

ELISABETH. 

Je  le  perds  à  regret  :  mais  enfin  je  suis  reine  ; 
Il  est  sujet ,  coupable ,  et  digne  de  sa  peine. 
L'arrêt  est  prononcé',  comte  ;  et  tout  l'univers 
Va  sur  lui ,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté ,  dont  vous  blâmez  l'aodaee, 
M'aurait  fait  souhaiter  qu'il  m'eût  demandé  grâee; 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'affranchir. 
Dédaignant  de  le  faire ,  est-ce  à  moi  de  fléchir? 
Est-ce  à  moi  d'endurer  qu*un  sujet  téméraire 


'  Pourquoi  mérite-t-U  une  honteuse  peine  s^l  n'est  qof  ba" 
n  la  mérite ,  s'il  a  conspiré ,  si ,  comme  CécUe  Pa  dit,  tfn  c^»* 
de  Tyron,  de  l'Irlandais  suivi,  il  en  vomlaii  au  trtm  fi 
qu*il  l'aurait  ravi.  On  ue  sait  jamais  àquois'en  tenir dasi  o^ ' 
pièce;  ni  la  conspiration  du  comte  d'Esses,  ni  les  uulin»!» 
d'Elisabeth  ne  sont  Jamais  asses  éelaircis.  (T.) 

3      Ce  qv'il  a  ftdt  po«r  eUe  U  peut  eooor  le  Mre. 
Horaes,  Acte  V,  «e.  in. 


LE  COMTE  D'ESSEX 

■ 

A  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère , 

Et  qu'il  puisse,  à  ma  honte ,  apprendre  à  Tavenir 

Que  je  connus  son  crime,  et  n'osai  le  punir  ? 

SALSBUBY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes  ; 
Mais ,  madame ,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites  ■  : 
Les  témoins ,  par  Cécile ,  ouïs ,  examinés , 
Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés. 
Le  comte  les  récuse  ;  et  quand  je  les  soupçonne... 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ;  si  son  arrêt  Tétonne , 
S'il  à  pour  l'affaiblir  quelque  chose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil ,  que  son  audace  irrite, 
Peut  faire  grâce  encor  ;  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH ,  LA  DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Venez ,  venez ,  duchesse ,  et  plaignez  mes  ennuis. 
Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux ,  je  le  puis , 
Et  je  tremble  toujours  qu'un  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 
Ciel ,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand , 
Ne  le  devais-tu  pas  former  indifférent  ? 
Fallait-il  qu'un  ingrat ,  aussi  fier  que  sa  reine , 
Me  donnant  tant  d'amour,  fât  digne  de  ma  haine  ? 
Ou ,  si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir, 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 
Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte , 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  : 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et ,  le  voulant  sauver, 
Le  Idche  impunément  aura  su  me  braver  *. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

LA  DUCHESSE. 

On  est  sans  doute  à  plaindre 


*  II  est  bien  étrange  que  Salsbary  dise  qu*on  a  oontrefoit  ré- 
criture da  comte  d'Essex ,  et  que  la  reine  ne  songe  pas  À  exami- 
ner une  chose  si  importante.  Elle  doit  assurément  s'en  éclairclr, 
et  comme  amante ,  et  comme  reine.  Elle  ne  répond  pas  seule- 
ment À  cette  ouverture  qu'elle  devait  saisir,  et  qui  demandait 
rexamen  le  plus  prompt  et  je  plus  exact;  elle  répète  encore  en 
d'autres  mots  que  le  comte  est  trop  fier.  (Y.) 

*  Elisabeth  devait  dire  à  sa  confidente,  la  duchesse  prétendue 
dlrton  :  Savez-votts  ce  que  le  comte  de  SaUbury  xneni  de 
m*  apprendre?  Euex  n'est  point  coupable.  Il  aseure  que  le»  let- 
tres qu'on  lui  impute  sont  contrefaites.  Il  a  récusé  les  faux 
témoins  que  Cécile  aposte  contre  lui.  Je  dois  Justice  au 
moindre  de  messt^ets,  encore  plus  à  un  homme  que  J'aime. 
Âfon  devoir,  mes  sentiments,  me  forcent  à  chercher  tous  les 
moyerts  possibles  de  constater  son  innocence.  Au  Heu  de  par- 
ler d*une  manière  si  naturelle  et  si  Juste,  elle  appelle  Essex  lâ- 
che. Ce  mot  Idche  n*est  pas  compatible  avec  braver  :  elle  ne  dit 
rien  de  ce  qu'elle  doit  dire.  (V.) 


,  ACTE  m,  SCÈNE  IV.  733 

Quand  on  hait  la  rigueur  et  qu'on  s'y  voit  contraindre  : 
Mais  si  le  comte  osait,'  tout  condamné  qu'il  est, 
Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt , 
Au  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 
La  prison  vous  pourrait- 

ELISABETH. 

Non ,  je  veux  qu'il  fléchisse  ; 
Il  y  va  de  ma  gloûre ,  il  faut  qu'il  cède  * , 

LA  DUCHESSE. 

Hélas! 
Je  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas  ; 

Que ,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible , 
Vos  efforts... 

ELISABETH. 

Ah  !  j'en  sais  un  moyen  infaillible. 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai  ;  . 
C'est  le  plus  grand  des  maux;  peut-être  j'en  mourrai  : 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie , 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie , 
M'y  voilà  résolue.  0  vœux  mal  exaucés  I 
O  mon  cœur  !  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

LA  DUCHESSE.       x 

Votre  pouvoir  est  grand  ;  mais  je  connais  le  comte  ; 
Il  voudra... 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vaincrai  sans  effort , 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeurer  d'accord. 


'  Elisabeth  s^obstine  toujours  à  cette  seule  idée,  qui  ne  pa- 
rait guère  tonvenable;  car  lorsquMl  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on 
aime,  on  sent  bien  d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a  proludile- 
ment  engagé  Thomas  Corneille  à  faire  le  fondement  de  sa  pièce 
de  cette  persévérance  de  la  reine  à  %  ouloir  que  le  comte  d'Essex 
s'humilie.  Elle  lui  avait  ôté  précédemment  toutes  ses  charges 
après  sa  mauvaise  conduite  en  Irlande  ;  elle  avait  même  poussé 
l'emportement  honteux  de  la  colère  jusqu'à  lui  donner  un  souf- 
flet. Le  comte  s'était  retiré  à  la  campagne;  il  avait  demandé 
humblement  pardon  par  écrit,  et  il  disait  dans  sa  lettre,  qu*il 
était  pénitent  comme  Nabuchodonosor,  et  qu'il  mangeait  du 
foin.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'humilier,  et  il  pouvait 
espérer  son  rétablissement.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir 
profiter  de  la  vieillesse  de  la  reine  pour  soulever  le  peuple, 
qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire  venir  d'Ecosse  le  roi  Jacques, 
successeur  naturel  d'Elisabeth,  et  qu'il  forma  une  conspiration 
aussi  mal  dirigée  que  criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  fla- 
grant délit ,  condamné  et  exécuté  avec  ses  complices;  il  n'était 
plus  alors  quesUon  d^  fierté.  Cette  scène  de  la  duchesse  d'Irton 
avec  £lisal)eth  a  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Atalide  avec 
Roxane.  La  duchesse  avoue  qu'elle  est  aimée  du  comte  d'Es* 
sex,  comme  Alallde  avoue  qu'elle  est  aimée  de  Bj^azet.  La  du- 
chesse est  plus  vertueuse,  mais  moins  intéressante;  et  ce  qui 
ôte  tout  intérêt  à  cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine,  c'est 
qu'on  n'y  parle  que  d'une  Intrigue  passée;  c'est  que  la  reine  a 
cessé ,  dans  les  scènes  précédentes ,  de  penser  à  cette  prétendue 
Suffolk  dont  elle  a  cru  le  comte  d'Essex  amoureux  ;  c'est  qu'en- 
fin la  duchesse  d'Irton  étant  mariée ,  Elisabeth  ne  peut  plus  être 
Jalouse  avec  bienséance;  mais  surtout  une  Jalousie  d'Ëlirabelh,' 
à  son  Age,  ne  peut  être  touchante,  n  en  faut  tocUours  revenir 
là;  c'est  le  grand  vice  du  sujet.  L'amour  n'est  fait  ni  pour  les 
vieux ,  ni  pour  les  vieilles.  (Y. 
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Il  adore  Suffolk  ;  c'est  elle  qui  l'engage 
A  lui  faire  raison  d'un  exil  qui  Foutrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  funeste  dessein , 
Je  veux ,  je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  ; 
Et  Tingrat ,  qui  m'oppose  uàe  fierté  rebelle , 
Sûr  enfin  d'être  heureux,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA  DUCHESSE. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 
Apprenez  un  secret  qu'il  ne  faut  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suffolk  vainement  alarmée , 
Vous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  point  aimée  : 
C'est  moi  seule ,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  cœur  que  je  n'attaquais  pas. 
Par  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre  ; 
Confuse  de  ses  vœux  j'eus  beau  lui  résister  : 
Comme  l'amour  se  flatte ,  il  voulut  se  flatter  : 
Il  crut  que  la  pitié  pourrait  tout  sur  votre  âme, 
Que  le  temps  vous  rendrait  favorable  à  sa  flamme  ; 
£t  quoique  enfin  pour  lui  Suffolk  fût  sans  appas , 
Il  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas. 
Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire  ; 
Mais ,  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire , 
Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritait  les  désirs ,  - 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs* 
Par  moi  qui  l'usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 
Je  vous  nuisis ,  madame,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osais  détourner, 
On  demanda  ma  main,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 
Il  revient  furieux ,  rend  le  peuple  rebelle , 
S'en  fait  suivre  au  palais  dan?  le  moment  fatal 
Que  l'hymen  me  livrait  au  pouvoir  d'un  rival  ; 
Il  venait  l'empêcher,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à  sa  gloire  s'attache. 
On  traite  de  révolte  un  fier  emportement ,     ' 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant  : 
S'il  semble  un  attentat ,  s'il  en  a  Tapparence , 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
Enfin ,  madame ,  enfin ,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre ,  toucher,  enflammer  vos  souhaits  ; 
Par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  fûtes  capable, 
Par  lui-même ,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable, 
Sur  des  témoins  suspects  qui  n*ont  pu  l'étonner. 
Ses  juges  à  la  mort  l'ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui  m'arrachant  à  lui  vous  a  rendu  justice  ; 
Mon  cœur  en  souf&e  assez  pour  mériter  de  vous 
Contreun  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  courroux. 

ELISABETH. 

Ai-je  bien  entendu  ?  le  perfide  vous  aime , 

Me  dédaigne ,  me  brave  ;  et ,  contraire  à  moi-même , 

Je  vous  assurerais,  en  l'osant  secourir, 

La  douceur  d'être  aimée  et  de  me  voir  souffrir  I 


Non ,  il  faut  qu'il  périsse ,  et  que  je  sois  vengée  ; 
Je  dois  ce  coup  funeste  à  ma  flamme  outragée  : 
Il  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  punit; 
Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  suffît. 
S'il  n'a  point  de  vrai  crime,  ainsi q  u'on  le  veutcroire, 
Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire  s 
£t  la  raison  d'État ,  en  le  privant  du  jour, 
Servira  de  prétexte  à  la  raison  d'amour. 

LA  BUCHESSE4 

Juste  ciel  !  vous  pourriez  vous  immoler  sa  vie  ! 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie  ; 
Mais ,  hélas  I  qu'ai  -je  pu  faire  plus  contre  moi  i    * 
Pour  le  rendre  à  sa  reine ,  et  rejeter  sa  foi  ? 
Tout  parlait,  m'assurait  de  son  amour  extrême; 
Pour  mieux  me  l'arracher,  qu'auriez-vous  fait  vous- 

ELISABETH.  [même? 

Moins  que  vous;  pour  lui  seul ,  quoi  qu'il  fttt  arrivé, 
Toujours  tout  mon  amour  se  serait  conservé. 
En  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'âme  diarmée, 
Point  d'hymen.  Mais  enfin  je  ne  suis  point  aimée; 
Mon  cœur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à  bout  ; 
Et  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout  *. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  faites-lui  paraître  un  cœur  plus  magnanime. 
Ma  sévère  vertu  lui  doit*elle  être  un  crime  ? 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  périr  ? 

ELISABETH. 

J'ai  tort,  je  le  confesse;  et,  quoique  je  m'emporte, 
Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 
Ciel ,  qui  me  réservez  à  des  malheurs  sans  fin, 
Il  ne  manquait  donc  plus  à  mon  cruel  destin 
Que  de  ne  souffrir  pas ,  dans  cette  ardeur  fatale, 
Que  je  fusse  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale! 
Ah  !  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants  I 
Duchesse ,  c'en  est  fait ,  qu'il  vive ,  j'y  consens. 
Par  un  même  intérêt,  vous  craignez,  et  jetrembie- 
Pour  lui ,  contre  lui-^même,  unissons-nous  ensembl^t 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer. 


s  On  volt  asseï  quel  est  Ici  le  défftat  d«  style ,  cl  ce  qor  c'e»* 
qahine  gloire  saavée  sur  an  crime  apparent  Mais  poorqw^ 
Elisabeth  est-elle  plus  fâchée  contre  la  dame  prétendue  dlrin 
que  contre  la  dame  prétendue  de  Suffolk?  Que  lui  impcurltd^^ 
tre  négligée  pour  Tune  ou  pour  Tautre?  Elle  n'f^  poiat  ùa», 
cela  doit  lui  sufllre.  La  fin  de  cette  scène  parait  belle,  elle  ^ 
passionnée  et  attendrissante.  U  serait  pourtant  à  désirer  qoj 
lisabeth  ne  dit  pas  toujours  la  même  chose  ;  elle  woomaMû»' 
tantôt  à  Tilney ,  tantôt  à  Salsbury ,  tantôt  à  Irton,  d'cogagpri' 
comte  d*£8sex  à  n'être  plus^ter,  et  à  demander  gr*cc.  CtA  «^ 
le  seul  sentiment  dominant;  c'est  là  le  setil  nceud.  Il  o«  ^ 
qu'à  elle  de  pardonner,  et  alors  il  n'y  avait  plus  de  P*'^^^*^ 
doit ,  autant  qu'on  le  peut,  donner  aux  personnages  d»  «">' 
ments  qu'ils  doivent  néoessaiiement  avoir  naas  la  situstioi  *> 
ils  se  trouvent  (V.) 

*  La  même  pensée  se  trouve  d^  dans  Jriane,  Aide  l,  tf*  ^* 
où  elle  est  exprimée  de  la  même  manière. 


LE  GOBITË  DTSSEX, 

Toutes  deax  pour  le  voir,  toutes  deux  pour  l*aimer. 
Un  prix  bien  inégal  nous  en  paîra  la  peine  ; 
Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n'aurai  que  sa  haine  : 
Mais  nMmporte ,  il  vivra ,  son  crime  est  pardonné; 
Je  m'oppose  à  sa  mort.  Mais  l'arrêt  est  donné , 
L'Angleterre  le  sait ,  la  terre  tout  entière 
D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 
Ma  gloire ,  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui , 
Veut  qu'il  demande  grâce  ;  obtenez-le  de  lui. 
Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance. 
Allez  ;  pour  le  soumettre  usez  de  violence. 
Saunez-le ,  sauvez-moi  :  dans  le  trouble  où  je  suis , 
M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  D'ESSEX ,  TILNEY. 

LE  COMTB  d'eSSEX. 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute,  au  souci  qui  t'amène  ; 
Mais  enfin  tu  pouvais  t'épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  me  perd  te  semble  à  redouter. 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter,^ 

TILNEY. 

De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blâme.  - 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébranle  une  grande  âme , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lents... 

LE  COMTE  B'eSSEX. 

Je  ne  le  cèle  point ,  je  croyais  que  la  reine 
A  me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 
Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté  ^ 


>  VoQà  donc  le  comte  d*Es8ex  qai  proteste  nettement  de  ion 
innocence.  ËUsabelh,  dans  cette  supposition  de  Taateur,  est 
donc  inexcosable  d*avolr  fait  condamner  le  comte  :  la  dachesse 
dlrtoo  s'est  donc  très-mal  conduite  en  n'éclaircissant  pas  la 
reine.  Il  est  condamné  sur  de  faux  témoignages  ;  et  la  reine ,  qui 
{'adore ,  ne  s*est  pas  mise  en  peine  de  se  faire  rendre  compte 
des  pièees  du  procès ,  qu'on  lui  a  dit  vingt  fois  être  fausses*  Une 
telle  négligence  n'est  pas  naturelle;  c'est  un  défaut  capital.  Fai- 
tes tooiiours  penser  et  dire  à  vos  personnages  ce  qu'ils  doivent 
dire  etjpenser;  faites^les  agir  comme  U  doivent  agir.  L'amour 
•pQl  d'Elisabeth,  dira4-on,  l'aura  forcée  à  mettre  Essex  entre 
les  oialos  de  la  Justice.  Mais  ce  même  amour  devait  lui  faire 
examiner  un  arrêt  qu'on  suppose  injuste;  elle  n*est  pas  assez 
ftirieose  d'amour  pour  qu'on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  asses  pas- 
sionné pour  sa  duchesse^  sa  duchrase  n'est  pas  assez  passionnée 
poar  toi.  Tous  les  rôles  paraissent  manques  dans  cette  tragédie, 
el  oepcaadant  elle  a  eu  du  succès.  QueUe  en  est  la  raison?  Je  le 
n>pèt0,  U  situation  des  personnages,  attendrissante  par  eile- 
roéme ,  et  rignorance  où  le  parterre  a  été  longtemps.  (Y.) 
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ren  faisais  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté.  - 
Tïon  qu'enfin ,  si  mon  sang  a  tant  de  quoi  lui  plaire , 
Je  voie  avec  regret  qu'on  Pose  satisfaire  ; 
Mais ,  pour  verser  ce  sang  tant  de  fois  répandu  ^ 
Peut-être  un  échafaud  ne  m'était-il  pas  dû. 
Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d'une  victoire  : 
Elle  veut  l'oublier,  j'ai  regret  à  sa  gloire  ; 
J'ai  regret  qu'aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  honte  qu'elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  jamais  sujet  fidèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  cœur  si  plein  de  zèle  ■. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats  ; 
On  aura  beau  le  taire ,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l'ai  bien  servie , 
Du  moins  je  méritais  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie. 
Pour  la  voir  contre  moi  si  fié  rement  s'armer, 
Le  crime  n'est  pas  grand  de  n'avoir  pu  l'aimer. 
Le  petichant  fut  toujours  un  mal  inévitable  : 
S'il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable  ; 
Et  toute  autre,  oubliant  un  si  léger  chagrin , 
Ne  m'aurait  pas  puni  des  fautes  du  destin. 

TILNEY. 

Vos  froideurs ,  je  l'avoue ,  ont  irrité  la  reine  ; 
Mais  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît , 
C'est  vous-même,  c'est  vous  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  di^on ,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime  : 
Que  le  crime  soit  faux ,  il  est  connu  pour  crime; 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras , 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas , 
Que  vous... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah  1  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire, 
Pour  garantir  son  nom  d'ime  tache  trop  noire. 
Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent , 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser  :  que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités; 
Raleigh  leur  a  fourni  toutes  leurs  faussetés. 
Que  Raleigh,  que  Cécile ,  et  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Ces  infâmes  sous  qui  tout  les  gens  de  bien  tremblent. 
Par  la  main  d'un  bourreau ,  comme  ils  l'ont  mérité , 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité: 
Alors  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable , 
La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  : 
Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat. 
Affermissant  sa  gloire ,  aura  sauvé  l'État. 


Jt  «eralt  bien  marri  d'avoir  flché  la  rdne, 
Qa'aaean  de  met  peiuert  eftt  mérité  ea  haine , 
Et  qoe  J'enue  entrepris  contre  ce  que  je  dol 
Une  action  indigne  et  dee  miens  et  de  moi  : 
Entre  tons  ses  sujets  je  sais  le  pins  fidèle. 
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Mais  sur  moi,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine, 
Du  crime  des  méchants  faire  tomber  la  peine  I 
Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 
Non ,  la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 
Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 
Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 
Ait  laissé  Timposture  en  pouvoir  d*accabler... 
Mais  la  reine  le  voit,  et  le  voit  sans  trembler  : 
Le  péril  de  TÉtat  n'a  rien  qui  Tinquiète. 
Je  dois  être  content ,  puisqu'elle  est  satisfaite , 
Et  ne  point  m'ébranler  d'un  indigne  trépas   - 
Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  l'étonné  pas. 

TILNEY. 

Et  ne  rétonne  pas  !  Elle  s'en  désespère , 
Blâme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère. 
Pour  rendre  à  son  esprit  le  calme  qu'elle  attend , 
Un  mot  à  prononcer  vous  coûterait-il  tant? 

LB  COMTB  d'eSSEX. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude , 
Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ingratitude* 
Je  n'ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  malheurs  : 
Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 
De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie , 
Elle  souffrirait  plus  à  me  laisser  la  vie. 
Faible  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  suspect , 
Je  ne  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  respect  ; 
Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  est  rendu  maître , 
Si  je  suis  criminel ,  je  voudrais  toujours  l'être  : 
Et ,  sans  doute ,  il  est  mieux  qu'en  me  privant  du  jour 
Sa  haine ,  quoique  injuste,  éteigne  son  amour. 

TILNEY. 

Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  ? 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Tu  redoubles  ma  peine. 
Cest  assez. 

TILNEY. 

Mais  enfin  que  dirai-je  à  la  reine? 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Qu'on  vient  de  m'avertir  que  l'échufaud  est  prêt  ; 
Qu'on  doit  dans  un  moment  exécuter  l'arrêt  ; 
Et  qu'innocent  d'ailleurs  je  tiens  cette  mort  chère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TILNEY. 

Je  vais  la  retrouver  :  mais,  encore  une  fois  « 
Par  ce  que  vous  devez. . . 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppose , 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 
Il  m'en  reste  assez  peu  pour  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d'en  jouir  sans  témoins. 


LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTE  IV,  SCÈNE  UL 

SCÈNE  IL 


LE  COMTE  D'ESSEX. 

O  fortune  !  ô  grandeur  !  dont  l'amorce  flatteuse  > 
Surprend,  touche,  éblouit  une  âme  ambitieuse, 
De  tant  d'honneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit! 
Un  long  temps  les  amasse ,  un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie , 
Pai  pu  me  le  promettre ,  et ,  pour  le  mériter, 
Il  n'est  projet  si  haut  qu'on  ne  m'ait  va  tenter; 
Cependant  aujourd'hui  (  se  peut-il  qu'on  le  croie?  ) 
C'est  sur  un  échafaud  que  la  reine  m'envoie!  [faits... 
C'est  là  qu'aux  yeux  de  tous  m'imputant  des  for- 

SCÈNE  ni. 

LE  œMTE  D'ESSEX,  SALSBURT. 

LB  COMTE  d'ESSSX. 

Eh  bien ,  de  ma  faveur  tous  voyez  les  effets  *. 
Ce  fier  comte  d'Essex ,  dont  la  haute  fortune 
Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune, 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  Funi  vers  jaloux, 
Abattu ,  condamné,  le  reconnaissez-vous? 
Des  lâches ,  des  méchants ,  victime  infortunée , 
J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée! 
Tout  passe  :  et  qui  m'eût  dit ,  après  ce  qu'on  m'a  m, 
Que  je  l'eusse  éprouvé ,  je  ne  Taurais  pas  cru. 

SALSBURY. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  pas^. 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit; 
Votre  seule  fierté,  qu'elle  voudrait  abattre  ^, 


>  Cette  scène,  ce  monologue  est  encore  nue  des  nhoÊtài 
succès.  Ces  réflexions  naturelles  sur  la  fragilité  des  f;na(kw 
humaines  plaisent,  quoique  faiblement  écrites.  Un  grand  » 
gneur  qu*ou  va  mener  à  l'échafaud  intére^be  toujours  le  foUn.- 
et  la  représentation  de  ces  aventures,  sans  aucun  secoure  de 
la  poésie ,  fait  le  même  effet  à  peu  près  que  la  vérité  mriùi.  i  V 

>  Ce  vers  naturel  devient  subliote,  parce  que  le  ooinlrdt5- 
sex  et  Salsbury  supposent  tous  deux  que  c'est  en  effet  U  k\^ 
de  la  reine  qui  le  conduit  à  la  mort  Le  suce»  est  eneorf  ifl 
dans  la  situation  seule.  En  vain  Thomas  imite  faibbemeotces  ytn 
de  son  frère  : 

EnHn  toat  ce  qa'adore  en  ma  baate  fortaae 
D'an  eoartif  an  flattear  la  présence  importoae  *. 

En  vain  U  &*étend  en  lieux  communs  et  vagues  :  Qvi  rititf» 
bonheur  tout  runiven  jaloux,  etc.  En  vain  il  af faiblit  k  p- 
thétique  du  moment  par  ces  mauvais  vers  :  Ttmtp*:sse  :  "i?* 
m*eùt  dit,  après  ee  gu*on  m*a  vu  :  le  pathétique  de  Ucte^ 
subsiste  malgré  lui ,  et  le  parterre  est  touché*  (V.) 

*  Cette  fierté  de  la  rdue ,  qui  latte  sans  cesse  contre  U  fin^^ 

*  Qnna  y  Acte  II ,  «c  i. 
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S*oppose  à  ses  bontés,  s'obstine  à  les  combattre. 
Contraignez-Tous  :  un  mot  qui  marque  un  cœur  sou* 
Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis,  [mis 

LE  COMTE  D*ESS£X. 

Quoi!  quand  leur  imposture  indignement  m'accable, 
Pour  les  justifier  je  me  rendrai  coupable  ? 
Et ,  par  mon  lâche  aveu ,  l'univers  étonné 
Apprendra  qu'ils  m'auront  justement  condamné! 

SALSBUBY. 

En  lui  parlant  pour  vous ,  j'ai  peint  votre  innocence  ; 
Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  à  sa  clémence. 
C'est  votre  reine  ;  et  quand ,  pour  fléchir  son  courroux , 
Elle  ne  veut  qu'un  mot ,  le  refuserez-vous  ? 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Oui ,  puisque  enfin  ce  mot  rendrait  ma  honte  extrême. 
J'ai  vécu  glorieux ,  et  je  mourrai  de  même. 
Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrêt  qui  va  finir  mes  jours. 

SALSBUBY. 

Vous  mourrez  glorieux  !  Ah ,  ciel  !  pouvez-vous  croire 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire  ! 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut... 

LE  COMTE  B'ESSEX. 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud  *  ; 
Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate, 
Elle  est,  lorsque  je  meurs ,  pour  une  reine  ingrate 
Qui ,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 
^e  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi  '. 


d'Essex ,  est  to^|ours  le  sujet  de  la  tragédie.  Cest  une  Ulusion 
qui  ne  laisse  pas  de  plaire  au  public.  Cependant  si  cette  lierlé 
seule  a<2;it ,  c'est  un  pur  caprice  de  la  part  d'Elisabeth  et  du 
comte  d'Essex.  Je  veux  qu'il  me  demande  pardon;  je  ne  veux 
pas  demander  pardon,  voilà  la  pièce.  Il  semble  qu'alors  le 
spectateur  oublie  qu'Elisabeth  est  extravagante ,  si  elle  veut 
qu'on  lai  demande  pardon  d'un  crime  imaginaire;  qu*elie  est 
injuste  et  l)arbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime,  avant  d'exiger 
qu'on  loi  demande  pardon.  On  oublie  l'essenUel  pour  ne  s'occu- 
per que  de  ces  sentiments  de  lierté ,  qui  séduisent  presque  too- 
Jours.  (V.) 

'  Ce  vers  a  passé  en  proverbe,  et  a  été  quelquefois  cité  .à 
propos  dans  des  occasions  funestes.  (Y.)  —  D^ArUgny ,  dans  ses 
Mémoires  de  Littératwre ,  1. 1,  pag  305,  et  après  lui  Tauteur 
de  la  Notice  sur  Thomas  Comeilie ,  insérée  dans  la  Biographie 
universelle,  prétendent  que  ce  vers  fameux  est  imité  de  Ter- 
tullien.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  l'orateur  chrétien 
la  phrase  latine  citée  pard'Artigny  ;  mais  nous  l'avons  trouvée 
dans  le  passage  suivant,  tiré  de  saint  Augustin  :  Jam  enim 
nescio  quoUes  disputando  et  scribendo  monstravimus  non  eos 
posse  habere  martyrum  mortem ,  quia  christianorum  non  ha- 
bent  vilam,  am  màrtyrem  non  faciat  posna,  sed  cadsa. 
{Epht.  204.)  Ajoutons  que  Coeffeteau  a  dit,  en  1610,  dans  son 
oraison  funèbre  de  Henri  IV  :  «  Jamais  le  genre  de  mort  ne 
déshonore  la  vie  d'un  homme,  si  ce  n'est  ses  crimes.  » 

'  Ou  Essex  est  ici  le  f^u  le  plus  insolent,  ou  l'homme  le 
plus  innocent  Sûrement,  il  n'est  coupable  dans  la  tragédie 
d'aucun  des  crimes  dont  on  l*accuse.  C'est  Ici  un  héros;  c'est 
on  homme  dont  le  destin  de  l'Angleterre  a  dépendu  ;  c'est  l'ap- 
pui d'Elisabeth.  Elle  est  donc  en  ce  cas  une  femme  détestable, 
qui  fait  couper  le  coq  au  premier  homme  du  pays ,  parce  qu'il 
a  aimé  une  antre  femme  qu'elle.  Que  deviennent  alors  ses  irré- 
^lutions ,  ses  tendresses ,  ses  remords ,  ses  agitations?  Rien  de 
tout  cela  ne  doit  être  dans  son  caractère.  (V.) 

CX>RKEILLE.  -^.  TOIIE  II. 


Mais  la  mort  m*étant  plus  à  souhaiter  qu*à  craindre  , 
Sa  rigueur  me  fait  grâce,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaindre. 
Après  avoir  perdu  ce  que  j'aimais  le  mieux , 
Confus,  désespéré,  le  jour  m'est  odieux. 
A  quoi  me  servirait  cette  vie  importtme. 
Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune  ? 
Potu-Ja  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 
De  passer  >...  Mais ,  hélas  !  un  autre  est  son  époux , 
Un  autre  dont  ramour,'moins  tendre ,  moins  fidèle.. . 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur  :  qu'en  dit-elle? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié? 
Privé  de  son  amour  pour  moi  si  plein  de  charmes, 
Je  voudrais  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  l'espoir  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entreprendre, 
Je  les  paye  assez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre. 
Et  l'on  peut ,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort , 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SALSBUBY. 

Quoi  !  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fît  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse. 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doit  souffrir, 
I^e  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir! 
Pour  vous  avoir  aimé  ^  voyez  ce  que  lui  coûte 
I.e  cruel  sacoifice... 

LB  COMTE  D'BSSEX. 

Elle  m'aima ,  sans  doute  ; 
Et  sans  la  reine ,  hélas  !  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle' 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle  : 
Et  peut-être  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi , 
Méritaient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  ^our  moi. 


*  Je  ne  relève  point  cette  réticence  à  ce  mot  dépasser,  figure 
si  mal  à  propos  prodiguée.  La  réticence  ne  convient  que  quand 
on  craint  ou  qu'on  rougit  d'achever  ce  qu'on  n  commence.  Le 
grand  défaut,  c^est  que  les  amours  du  comte  d'Essex  et  de  la 
duchesse ,  mariée  à  un  autre,  ont  été  trop  légèrement  touchés, 
ont  à  peine  effleuré  le  cœur.  On  ne  voit  pas  non  plus  pour- 
quoi le  comte  veut  mourir  sans  être  Jusiilié ,  lui  qui  se  croit 
entièrement  innocent.  On  ne  voit  pas  pourquri,  étant  ca- 
lomnié par  les  prétendus  faussaires,  Cecil  et  Raleigh,  qu'il  dé- 
teste ,  il  n'instruit  pas  la  reine  du  crime  de  faux  qu'il  leur  im- 
pute. Comment  se  peut-il  qu'un  homme  si  fier,  pouvant  d'un 
root  se  venger  des  ennemis  qui  l'écrasent,  néglige  de  dire  oe 
mot?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature.  Aime-t-il  assez  la  duchesse 
d'Irton?  est- il  assez  furieux,  est-il  assez  enivré  de  sa  passion, 
pour  déclarer  qu'il  aime  mieux  être  décapité  que  de  vivre  sans 
elle?  Il  aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes  les  fu- 
reurs de  l'amour,  qu'il  n'a  pas  eues.  L'excès  de  la  passion  peut 
excuser  tout;  et  si  le  comte  d'Essex  était  un  Jeune  homme, 
comme  le  Ladislas  de  Botrou ,  toujours  emporté  par  un  amour 
violent,  il  ferait  un  très-grand  effet.  H  fait  paraître  au  moins 
quelques  touches,  quelques  nuances  légères  de  ces  grands  traita 
nécessaires  à  la  vraie  tragédie;  et  par  là  il  peut  Intéresser.  Cest 
un  crayon  faible  et  peu  correct;  mais  c'est  le  crayon  de  œ  qui 
affecte  le  plus  le  coeur  humain.  (V.) 
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Nulle  félicité  n'eût  égalé  la  nôtre  : 


Le  ciel  y  met  obstacle ,  elle  vit  pour  un  autre  ; 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir  ; 
L'bymen  le  rend  heureux  :  c*est  à  moi  de  mourir. 

SALSBUBY. 

Ah  !  si ,  pour  satisfaire  à  cette  injuste  envie , 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie, 
Perdez-la  :  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  ; 
Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots , 
Allez  dans  les  combats  où  Thonneur  vous  appelle  ;  * 
Cherchez ,  suivez  la  gloire  ^  et  périssez  pour  elle. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Quand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  défaite 
J'irais  seul  défier  la  mort  que  je  souhaite , 
Vers  elle  j'aurais  beau  m' avancer  sans  effroi , 
Je  suis  si  malheureux  qu'elle  fuirait  de  moi. 
Puisqu'ici  sûrement  elle  m'offre  son  aide, 
Pourquoi  de  mes  malheurs  différer  le  remède  ? 
Pourquoi ,  lâche  et  timide ,  arrêtant  le  courroux... 

SCÈNE  IV. 

SALSBURY ,  LE  COMTE  D'ESSEX ,  LA 
DUCHESSE,  SUITE  de  la  duchesse. 

SALSBUBY. 

Venez ,  venez ,  madame ,  on  a  besoin  de  vous  '. 
Le  comte  veut  périr  ;  raison ,  justice ,  gloire , 
Amitié,  rien  ne  peut  l'obliger  à  me  croire. 
Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez , 
11  cédera ,  sans  doute,  et  vous  triompherez. 


'  Un  héros  condamné ,  un  ami  qui  le  pleure ,  une  maitresse 
qui  se  désespère,  forment  un  tableau  bien  touchant.  Il  y  man- 
qué le  coloris.  Que  6ette  scène  eût  été  belle ,  si  elle  avait  été 
bien  traitée  !  Préparer  quand  vous  voulez  toucher.  N'interrom- 
pez Jamais  les  assuuts  que  vous  livrez  au  cœur.  Yollh  le  comte 
d*Es8ex  qui  veut  mourir,  parce  quMI  ne  peut  vivre  avec  la  du- 
chesse d'Irton  ;  il  lui  dit  : 

Mais  vivre ,  et  voir  sans  crue  un  rival  odieux. 
Abl  «Madame ,  à  oe  nom  Je  deviens  ftirieax. 

Ce  sont  là  de  bien  mauvais  vers,  il  est  vrai.  Il  ne  faut  pas  dlnje 
devienafuriêux  ;  il  faut  faire  voir  qu'on  Test.  Mais  si  cet  Essex 
avait ,  dans  les  premiers  actes ,  parlé  en  effet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux  ;  s'il  avait  é\é  furieux  en  effet;  si  Tamour  emporté 
et  tragique  avait  déployé  en  lui  tous  les  sentiments  de  cette  pas- 
sion fatale;  si  la  duchesse  les  avait  partagés,  que  de  beautés 
alors,  que  d'intérêt,  et  que  de  larmes!  Mais  ce  n'est  que  par 
manièire  d^aoquit  qu'ils  parlent  de  leurs  amours.  Ne  passez 
point  ainsi  d*un  objet  à  un  autre,  si  vous  voulez  touchée  Cette 
interrupUon  est  nécessaire  dans  l'histoire,  admise  dans  le 
poème  épique,  dont  la  longueur  exige  de  la  variété;  réprouvée 
dans  la  tragédie,  qui  ne  doit  présenter  qu'un  objet,  quoique  ré- 
sultant de  plusieurs  objets  ;  qu'une  passion  dominante,  qu'un  in- 
térêt principal.  L'unitéentout  y  est  une  loi  fondamentale. (V.) 


Désarmez  sa  fierté,  la  victoire  est  facile; 
Accablé  d'un  arrêt  qu*il  peut  rendre  inutile , 
Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours , 
£t  cours  voir  s'il  n'est  point  ailleurs  d'autres  secours. 

{Usort,) 

LB  GOMTB   D'ESSEX. 

Quelle  gloire ,  madame,  et  combien  doit  l'envie 
Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie , 
Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu! 
Le  destin  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuh'je, 
Si  le  ciel  m'eût  pour  vous  rendu  digne  dç  vivre. 
Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas , 
Il  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas  ; 
Je  cours  l'exécuter,  quelque  dur  qu'il  puisse  être, 
Trop  content  si  ma  mort  vous  fait  assez  connaître 
Que  jusques  à  ce  jour  jamais  cœur  enflammé 
?j 'avait  en  se  donnant  si  fortement  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire , 

Je  le  connaîtrai  mieux  quand ,  tout  à  votre  gloire , 

Dérobant  votre  tête  à  vos  persécuteurs , 

Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatteurs. 

C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 

Que ,  tremblant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jetie. 

J'ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  effroi , 

Que  vous  sauviez  des  jours  que  j'ai  comptés  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  finie! 

J'en  faisais  vanité;  le  ciel  m'en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  ni'accabler. 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

De  mes  jours ,  il  est  vrai ,  l'excès  de  ma  tendresse 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu , 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais ,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  à  faire  d'uïi  bien  qui  vous  est  inutile? 
Qu'ai-je  à  faire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous.' 
Je  l'aimais  pour  vous  seule;  et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a  détruit  le  reste. 
Ah  !  madame,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m^offrir. 
Ne  dites  point,  hélas  !  que  j'ai  l'âme  trop  fière; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première; 
Et  refusant  ma  grâce,  amant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 

LA  DUCHESSE. 

Cruel!  est^e  donc  peu  qu'à  moi-même  arrachée. 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 
Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir, 
Voulez- vous  triompher  encor  de  mon  devoir? 


LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTÎS  V,  SCENE  I. 
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Il  chancelle,  et  je  sens  qu*en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes, 
Qui ,  de  mes  tristes  yeux  s'apprétant  à  couler. 
Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'effet  d'un  sentiment  trop  tendre, 
Si  vous  en  profitez ,  je  veux  bien  les  répandre. 
Par  ces  pleurs  ,*  que  peut-être  en  ce  funeste  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour; 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte; 
Enfin ,  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés, 
Sauvez-vous ,  sauvez-moi  du  coup  qui  me  menace. 
Si  vous  êtes  soumis ,  la  reine  vous  fait  grâce; 
Sa  bonté,  qu'elle  est  prête  à  vous  faire  éprouver, 
Ne  veut... 

LE  COMTE  b'eSSEX. 

Ah  !  qui  vous  perd  n'a  rien  à  conserver. 
Si  vous  aviez  flatté  l'espoir  qui  m'abandonne. 
Si  n'étant  point  à  moi ,  vous  n'étiez  k  personne , 
£t  qu'au  moins  votre  amour  moins  cruel  à  mes  feux 
M'eût  épargné  l'horreur  de  voir  un  autre  heureux , 
Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  seule  avez  place , 
Cent  fois,  quoique  innocent ,  j'aurais  demandé  grâce. 
Mais  vivre ,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 
Ah  !  madame,  à  ce  nom  je  deviens  furieux  : 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie, 
]]  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ah!  si  ce  n*e^  pour  vous , 
Vivez  pour  vos  amis ,  pour  la  reine,  pour  tous  ; 
Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m*étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Cessez  en  l'ordonnant ,  cessez  de  vous  trahir  ;       • 

Vous  m'estimeriez  moins,  si  j'osais  obéir  : 

Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable; 

Mais  je  meurs  innocent ,  et  je  vivrais  coupable,  [lieux 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous 

Letriste  accablement  paraîtrait  à  vos  yeux , 

Je  tâcherais  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses , 

A  rbeureux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  faiblesses? 

Voyons ,  voyons ,  madame ,  accomplir  sans  efûroi 

L(?s  ordres  que  le  ciel  a  donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie, 

Du  moins  il  ne  peut  voir  détache  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avait  destiné. 

C'est  vous  et  mon  pays  à  qui  je  l'ai  donné. 

Totre  hymen,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  insigne, 

vra  fait  voir  que  de  vous  jcn'ai  pas  été  digne, 

2ue  j'eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votre  foi  : 

£t  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 

^'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie ,  il  me  l'ôte  ; 

Jn  jour,  peut-être ,  un  jour  il  connaîtra  sa  faute  ; 


Il  verra  par  les  maux  qu'on  lui  fera  souffrir... 

(  Crommer  parait  avec  de  la  suite.  ) 
Mais ,  madame ,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir  ; 
On  s'avance,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 
Ùe  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons,  kne  voilà  prêt.  Adieu ,  madame  :  il  faut, 
Pour  contenter  laj^e ,  aller  sur  l'échafaud. 

^y  DUCHESSE. 

Sur  récbafaud  !  Ah ,  ciel  !  quoi  !  pour  toucher  votreAmt 
La  pitié...  Soutiens-moi... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Vous  me  plaignez,  madame  ! 
Veuille  le  juste  ciel ,  pour  prix  de  vos  bontés. 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 
Et  répandrrsur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie , 
Par  un  arrêt  honteux ,  ôte  aujourd'hui  l'envie! 
Avancez ,  je  vous  suis.  >  Prenez  soin  de  ses  jours  ; 
L'état  où  jç  la  laisse  a  besoin  de  secours. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ELISABETH,  TILNEY. 

iÉUSABETH. 

L'approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intimide  ! 
Prêt  à  sentir  le  coup  il  demeure  intrépide! 
Et  l'ingrat  dédaignant  mes  bontés  pour  appui  * , 
Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  tremble  pour  lui! 
Ciel  !...  Mais,  en  lui  parlant,  as-tu  bien  su  lui  peindre 
Et  tout  ce  que  je  puis,  et  tout  ce  qu'il  doit  craindre  ? 
Sait-il  quels  durs  ennuismon  triste  cœur  ressent .' 
Que  dit-il? 

.     TILNEY. 

Que  toujours  il  vécut  innocent , 
Et  que  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire, 
Il  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 

ELISABETH. 

Aux  dépens  de  la  mienne,  il  veut,  le  lâche,  il  veut' 


'  n  parle  à  une  suivante  de  la  duchesse. 

{Note  de  V auteur.) 

*  Elle  se  plaint  toujours,  et  en  mauvais  vers,  de  cet  ingrat 
qui  dédaigne  ses  l)ontés  pour  appui ,  et  qui  ne  veut  pas  deman- 
der pardon.  Cest  to^jou^8  le  même  sentiment  sans  aucune  va* 
riété.  Ce  n*est  pas  là  sans  doute  où  Tunité  est  une  perfection. 
Conservez  Tunilé  dans  le  caractère,  mais  variez-la  par  mille 
nuances,  tantôt  par  des  soupçons,  par  des  craintes,  par  des 
espérances,  par  des  réconciliations  et  des  ruptures,  tantôt  par  un 
incident  qui  donne  à  tout  une  face  nouvelle.  (Y.) 

3  Elle  appelle  deux  fois  lâche  cet  homme  si  fier.  Elle  voulait , 
dit-eUe ,  pour  se  faire  aimer,  l*envoyer  à  l*échafaud ,  sealéknei^t 
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Montrer  que  sur  sa  reine  il  connaît  ce  qu*il  peut. 
De  cent  crimes  nouveaux  fût  sa  fierté  suivie, 
Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  à  tout  employer, 
Jusque  sur  Téchafaud  je  voulais  renvoyer. 
Pour  dernière  espérance  essayer  ce  remède  : 
Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  v^mieuxquejecède, 
Que  sur  moi ,  sur  ma  gloire ,  un  JH^ement  si  prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  raffront. 
Cependant,  quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-même , 
Pour  qui  le  conserver  ?  pour  la  duchesse  ?  Il  Faime. 

TILîfEY. 

La  duchesse? 

ELISABETH. 

Oui ,  Suffolk  fut  un  nom  emprunté 
Pour  cacher  un  amour  qui  n'a  point  éclaté. 
La  duchesse  Faima ,  mais  sans  m'être  infidèle. 
Son  hymen  Fa  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  Fempécher,  que ,  courant  au  palais, 
Jusques  à  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 
Quoique  Femportement  ne  fût  pas  légitime, 
L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  crime; 
Et  l'Irlandais  par  lui ,  dit-on ,  favorisé , 
L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 
11  a  des  ennemis,  l'imposture  à  ses  ruses; 
Et  quelquefois  l'envie...  Ah  !  faible,  tu  Fexcuses  ! 
Quand  aucun  attentat  n'aurait  noirci  sa  foi , 
Qu'il  serait  innocent ,  peut-il  l'être  pour  toi  ? 
IS*est-il  pas ,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire  ' 
Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire, 
S'obstine  à  préférer  une  honteuse  fin  ^ 

Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin  ? 
C'en  est  trop;  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

SCÈNE  IL 

ELISABETH,  TILNEY,  LA  DUCHESSE. 

LA   DUCHESSE. 

Ah!  grâce  pour  le  comte  !  on  l^mène  an  supplice. 

ELISABETH. 

Au  supplice? 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  madame  ;  et  je  crains  bien ,  hélas  ! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 


poar  lai  faire  peur;  c'est  là  an  excellent  moyen  d'inspirer  de 
la  tendresse.  (Y.) 

'  Que  le  mot  propre  est  nécessaire  !  et  que  sans  lai  tout  lan- 
guit ou  révolte  !  Peut-on  appeler  st^et  téméraire  un  homme 
qui  ne  peut  avoir  de  l'amour  pour  une  vieille  reine?  Le  dégoût 
est-il  une  témérité?  Essex  est  téméraire  d'ailleurs,  mais  non 
pas  en  amjur,  non  pas  parce  qu'il  aime  mfeux  mourir  qut 
d'aimer  la  reine.  Ces  répétitions,  fi'««/-t7jNu,  n'estrilpaSf 
ne  doivent  être  employées  que  bien  rarement,  et  dans  les  cas 
ou  la  passion  effrénée  s'occupe  de  quelque  grande  image.  (Y.) 


ACTE  V,  SCÈNE  III. 

ELISABETH,  à  TUney. 
Qu'on  Tempéche  :  cours,  vole  et  fais  qu'on  le  raroèoe. 
Je  veux ,  je  veux  qu'il  vive  « .  Enfin ,  superbe  reine , 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder! 
Sans  qu'il  demande  rien,  tu  veux  tout  accorder! 
11  vivra,  sans  qu'il  doive  à  la  moindre  prière 
Ces  jours  qu'il  n'emplolra  qu*à  te  rendre  moins  fière, 
Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 
Où  te  porte  un  amour  qu'il  brave  impunément! 
Tu  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 
Ton  cœur  s'est  fait  esclave;  obéis,  il  est  juste  ^ 
Cessez  de  soupirer,  duche§se ,  je  me  rends. 
Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont  de  sûrs  garants. 
C'est  fait ,  je  lui  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  je  crains ,  madame, 
Que  son  malheur  trop  tard  ait  attendri  votre  âme! 
Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 
J'étais  dans  la  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 
La  douleur,  qui  des  sens  m'avait  été  Tusage, 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage; 
Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci, 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet ,  quand  je  me  suis  montrée , 
Il  a  presque  voulu  me  défendre  l'entrée. 
Sans  doute  il  n'était  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vînt  donner. 
Il  hait  le  comte,  et  prête  au  parti  qui  Faccable 
Contre  ce  malheureux  un  secours  redoutable. 
On  vous  aura  surprise  ;  et  telle  est  de  mon  sort... 

ELISABETH. 

Ah!  si  ses  ennemis  avaient liâté  sa  mort. 

Il  n'est  ressentiment ,  ni  vengeance  assez  prompte 

Qui  nie  pût... 

SCÈNE  III.  i 


ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez  ;  qu'avez-voas  fait  du  comte.' 
On  le  mène  à  la  mort ,  m'a-t-on  dit 


I      Si  l'arrêt  eat  douoé ,  ▼«  dire  qa'on  dilKre  ; 
Qoe  l'on  attende  encor  ma  volonté  demi^ . 
Et  qu'on  ne  hâte  point  eette  exêcntiAn  , 
Qu'on  ne  «oit  aituré  de  mon  intention. 
Quoi  qu'il  ait  entrepria ,  et  quoi  qu'il  m'en  arrire  , 
Qnoi  qu'il  ait  oonipiré ,  je  Teoz ,  Je  Teaz  qu'il  rive. 
La  CAX.rABMii>x,  Acte  IV,  «c.  u 

*  Ce  vers  est  parfait,  et  ce  retour  de  riodigiiaBoo  ï\à(* 
mence  est  bien  naturel.  Cest  une  belle  péripétie ,  une  t^rtV  ' 
de  tragédie,  quand  on  passe  de  la  crainte  à  la  piUé,  dr  li 
gueur  au  pardon ,  et  qu^ensuîte  on  retombe,  par  an «cai^ 
nouveau ,  mais  vraisemblable,  dans  Pablme  doot  on  vicst 
sortir.  (V.) 
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CECILE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu'à  vos  États  ; 
Et  Ton  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entratne. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  commence  à  voir  que  mon  seul  intérêt 
N'a  pas  fait  l'équité  de  ce  cruel  arrêt.  [donne , 

Quoi!  Ton  sait  que,  tremblante  à  souffrir  qu'ouïe 
Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  ; 
C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  Vnn  doit  consulter; 
Et,  sans  que  je  le  signe ,  on  l'ose  exécuter  '  ! 
Je  viens  d'envoyer  l'ordre  afin  que  l'on  arrête; 
S'il  arrive  trop  tard ,  on  paîra  de  sa  tête; 
Et  de  l'injure  faite  à  ma  gloire ,  à  l'État , 
D'autre  sang,  mais  plus  vil,  expira  l'attentat  *. 


'  Cest  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les  cours  de  Justice 
hOïA  en  possession ,  dépuis  longtemps,  de  faire  exécuter  les  ci- 
toyens sans  en  avertir  lesouveraln,  selon  Tancien  usagequl sub- 
siste encore  dans  presque  toute  l'Europe  ;  mais  cVst  ce  qui  n'ai^ 
rive  Jamais  en  Angleterre  ;  il  faut  absolument  ce  qafoo  appelle 
le  death-ivarrani ,  (la  garantie  de  mort.)  La  signature  du  mo- 
narque est  indispensable,  et  il  n^y  a  pas  un  seul  exemple  du 
contraire,  excepté  dans  les  temps  de  trouble  où  le  souverain 
n'était  pas  reconnu.  C'est  un  fajt  public  qu'Elisabeth  signa  l'ar- 
riA  rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  d'Essex.  Le  droit  de  la 
fiction  ne  i>'étend  pas  Jusqu'à  contredire  sur  le  théâtre  les  lois 
d'une  naUon  si  voisine  de  nous,  et  surtout  la  loi  la  plus  sage,  la 
plus  humaine ,  qui  laisse  à  la  clémence  le  temps  de  désarmer  la 
sévérité ,  et  quelquefois  l'injustice.  (V.) 

>  Le  sang  de  Cecil  n'était  point  vil  ;  mais  enfin  on  peut  le  sup- 
poser, et  la  faute  est  légère.  Cette  injure  faite  à  la  mémoire 
d'un  très-grand  ministre  peut  se  pardonner.  II  est  permis  à  l'au- 
teur de  représenter  Elisabeth  égarée ,  qui  permet  tout  à  sa  dou- 
leur. C*est  à  peu  près  la  situation  d'Hermione  qui  a  demandé 
vengeance,  et  qui  est  au  dése8i>oir  d'être  vengée.  Mais  que 
cette  imitation  est  faible  !  qu'elle  est  dépourvue  de  passion,  d'é- 
loquence, et  de  génie!  Tout  est  animé  dans  le  cinquième  acte 
où  Racine  présente  Hermione  furieuse  d'avoir  été  obéie  ;  tout 
est  languissant  dans  Elisabeth.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sublime  et 
de  plus  passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d'Hermione , 
Qui  te  i*a  dit?  Aussi  Hermione  a-t-elleété  vivement  agitée  d'a- 
mour, de  jalousie  et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  £iisal)eth  a 
été  un  peu  froide.  Sans  cette  chaleur  que  la  seule  nature  donne 
aux  véritables  portes,  il  n'y  a  point  de  bonne  tragédie.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  VEisex  de  Thomas  Corneille ,  c'est  que  la 
pièce  est  médiocre ,  et  par  l'intrigue ,  et  par  le  style  ;  mais  il  y  a 
quelque  intérêt,  quelques  vers  heureux;  et  on  l'a  joué  long- 
temps sur  le  même  théâtre  où  l'on  représentait  Cinna  et  An- 
dromaqtte.  Les  acteurs ,  et  surtout  ceux  de  province ,  aimaient 
à  faire  le  rôle  du  comte  d'Essex ,  à  paraître  avec  une  Jarretière 
brodée  au-dessus  du  genou ,  et  un  grand  ruban  bleu  en  bandou- 
lière. Le  comte  d'Essex ,  donné  pour  un  héros  du  premier  or^ 
dre ,  persécuté  par  l'envie ,  ne  laisse  pas  d'en  imposer.  Enfin  le 
nombre  des  Ix)nnes  tragédies  est  si  petit  chez  toutes  les  nations 
da  inonde,  que  celles  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises  at- 
tirent toujours  des  spectateurs  quand  de  bons  acteurs  les  font 
valoir.  On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet  et  Rotrou. 
Combien  en  est-il  resté  qui  puissent  avoir  le  sceau  de  l'immor- 
talité, et  qu'on  puisse  citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  pas 
une  vingtaine.  Nous  avons  une  collection  intitulée  :  Recueil 
des  meilleures  pièces  de  théâtre ,  en  douze  volumes;  et  dans 
ce  recueil  on  ne  trouve  que  le  seul  Fenceslas  qu'on  repré- 
{lente  encore ,  en  faveur  de  la  première  scène  et  du  quatrième 
acte ,  qui  sont  en  effet  de  très-beaux  morceaux.  Tant  de  pièces , 
ou  refusées  au  théâtre  depuis  cent  ans,  ou  qui  n'y  ont  paru 


CECILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère; 
Mais  vous  verrez  bientôt  qu  elle  était  nécessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle  était  nécessaire!  Otez-vous  de  mes  yeux , 
Lâche ,  dont  j'ai  trop  cru  Ta  vis  pernicieux. 
La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à  craindre  ; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  Ton  répand  le  sien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien , 
Madame;  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  connaître 
Qu'en  punissant  le  comte  on  n*a  puni  qu'un  traître , 
Qu'un  sujet  inûdèle... 

ELISABETH. 

Il  l'était  moins  que  toi , 
Qui ,  t'armant  contre  lui ,  t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise  : 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  éclats... 

ELISABETH. 

Va,  sors  de  ma  présence ,  et  ne  réplique  pas. 

SCÈNE  IV, 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Duchesse,  on  m'a  trompée  ;  et  mon  âme  interdite 
Veut  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui  l'agite. 
Ce  que  je  viens  d'entendre  explique  mon  malheur. 
Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur. 
L'arrêt  sitôt  rendu ,  cette  peine  si  prompte , 
Tout  m'apprend,  me  fait  voir  l'innocence  du  comte; 
Et,  pour  joindre  à  mes  maux  un  tourment  infini , 
Peut-être  je  l'apprends  après  qu'il  est  puni .     [peine , 
Durs,  mais  trop  vains  remords!  pour  commencer  ma 
Traitez-moi  de  rivale,  et  croyez  votre  haine; 
Condamnez ,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 
Par  mon  aveugle  amour  je  vous  coûte  son  cœur; 
Et  mes  jaloux  transports ,  favorisant  l'envie , 
Peut-être  encore ,  hélas!  vous  coûteront  sa  vie. 


qu'une  ou  deux  fois ,  ou  qui  n'ont  point  été  imprimées,  ou  qui 
l'ayant  été  sont  oubliées ,  prouvent  assez  la  prodigieuse  di^li- 
culté  de  cet  art.  li  fsfUt  rassembler  dans  un  même  lieu ,  dans 
une  même  Journée,  des  hommes  et  des  femmes  au-dessus  du 
commun ,  qui ,  par  des  intérêts  divers ,  concourent  à  un  même 
intérêt,  à  une  même  action.  Il  faut  intéresser  des  spectateurs 
de  tout  rang  et  de  tout  âge,  depuis  la  première  scèDc  Jusqu'à  M 
dernière  ;  tout  doit  être  écrit  en  vers ,  sans  qu'on  puisse  s'en 
permettre  ni  de  durs ,  ni  de  plats ,  ni  de  forcés ,  ni  d'obscurs. 
(V.) 
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LE  COMTE  DESSEX,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 
SCÈNE  V. 


ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Quoi  !  déjà  de  retour  !  As-tu  tout  arrêté  ? 
A-t-on  reçu  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

TILNEY. 

Madame... 

ELISABETH. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
Qu'est-ce  donc?  qu'a-t-on  fait? 

TILNEY. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 

ELISABETH. 

Par  tes  larmes!  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
Ma  flamme  t'est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs! 
Aurait-on,  quand  rameur  veut  que  le  comte  obtienne... 
'Se  m'apprends  point  sa  mort,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
Mais  d'aune  âme  égarée  inutile  transport  ! 
C'en  sera  fait,  sans  doute? 

TILNEY. 

Oui,  madame. 

ELISABETH. 

Il  est  mort  ! 
Et  tu  Tas  pu  souffrir?  . 

TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes , 
J'ai  couru;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  larmes. 
Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  arrêt  était  exécuté  ; 
Et  sa  perte,  si  dure  à  votre  âme  affligée. 
Permise  malgré  vous ,  ne  peut  qu'être  vengée. 

ELISABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout  ! 
Duchesse ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout. 
Plaignez-vous,  éclatez  :  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-^tre  avancera  la  mort  que  je  désire. 

hk  DUCHESSE. 

Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  céJer  ; 
Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  ;       [mes 
Et,  comme  il  m'est  honteux  dé  montrer  par  mes  lar- 
Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattait  les  charmes , 
Je  vais  pleurer  ailleurs ,  après  ces  rudes  coups , 
Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous,  et  pour  vous. 


SCENE  Vh 

ELISABETH,  SALSBURY,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus!  0  reine!  injuste  reine  ! 
Si  ton  amour  le  perd ,  qu'eût  pu  faire  ta  haine  ? 


Non,  le  plus  fier  tyran ,  par  le  sang  affermi... 

(Le  comte  de  ScUsbury  entre.  ) 
Eh  bien ,  c'en  est  donc  fait  !  vous  n'avez  plus  d'ami! 

SALSBCRY. 

Madame ,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ELISABETH. 

Je  le  sais ,  et  le  sais  à  ma  honte. 
IVIais  si  vous  avez  cru  que  je  voulais  sa  mort , 
Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 
Contre  moi ,  contre  tous,  pour  lui  sauver  la  vie, 
Il  fallait  tout  oser;  vous  m'eussiez  bien  servie. 
Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendiait  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté? 
Votre  faible  amitié  ne  l'a  pas  entendue  ; 
Vous  l'avez  laissé  faire,  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  passé , 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBUBY. 

Hélas!  qui  l'eût  pensé.' 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  grâce , 
J 'assemblais  ses  amis  pour  venir  à  vos  pieds ,    [biez , 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  maux  vous  tom- 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Pu  dessein  qu'on  a  pris  de  bâter  son  supplice. 
Je  dépêche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 

ELISABETH. 

Àh  !  le  lâche. Coban lès  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  trahison. 

SA4.$BUBY. 

Pour  moi  4ç  sans  iœ  connaître , 
Tout  plein  de  ma  douleur,  ti'^  étant  plus  le  maître, 
J'avance  et  cours  vers  lui  d*un  pas  précipité.  ^ 
Au  pied  de  l'éohafaud  je  le^rouve  arrêté. 
•Il  me  voit,  il  m'embrasse  ;  et,  sans  que  rien  Fétonne. 
«  Quoiqu'à  tort ,  me  dit-il ,  la  reine  me  soupçonne, 
R  Voyez-la  de  ma  part  ;  et  lui  faites  savoir 
«  Que  rien  n*ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 
«  Si  contre  ses  bontés  j'ai  fait  voir  quelque  audace, 
d  Ce  n'est  point  par  fierté  que  j'ai  refusé  grâce. 
K  Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 
tt  En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  que  je  fuis; 
À  Et  s'il  m'en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte, 
«  C'est  de  voir  que,  déjà  triomphant  de  ma  perte, 
a  Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver...-  » 
On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  veut  sur  l'échafaud  qu'il  paraisse.  Il  y  monte; 
Comme  il  se  dit  sans  crime ,  il  y  parait  sans  honte  ; 
Et ,  saluant  le  peuple,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l'on  ose  &ire. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter; 
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Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 
II  se  met  à  genoux  ;  déjà  le  fer  s^appréte  ; 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tête , 
Qui  du  tronc  séparée... 

ELISABETH. 

Ah  !  ne  dites  plus  rien  : 
Je  le  sens ,  son  trépas  sera  suivi  du  mien  ' . 
Fière  de  tant  d^honneurs,  c'est  par  lui  que  je  règne 
C'est  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'atteigne; 
Par  lui,  par  sa  valeur,  ou  tremblants,  ou  défaits ,  ' 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix; 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah  !  remords  inutire! 
Il  meurt,  et  par  toi  seule,  ô  reine  trop  facile  ! 
Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits, 
De  son  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  fois , 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste.^^ 
Sur  un  échafaud ,  ciel  !  quelle  horreur!  quel  revers  ! 
Allons,  comte;  et  du  moins  aux  yeux  de  l'univers 
Faisons  que  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  peut  se  laisser  toucher, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  me  la  reprocher  ^ . 


*  Oal ,  Je  l'ai  trop  appris  ;  et  de  quelque  Aiiblease 
Q«e  ton  afTection  condamne  ma  tristeue. 
Sache  que  mon  esprit  est  déjà  résola 

A  souffrir  le  trépas  que  lui-même  a  touIo. 

La  CAi.»aiiiàDs,  ActeV,  scène  it. 

*  Rien  ne  prouve  mieaxrignorance  où  le  public  était  alors  de 
rhtotoirede  ses  voisins.  Il  ne  serait  pas  permis  aujourd'hui  de 
dire  qu'Elisabeth  régnait  par  le  comte  d'Essex ,  qui  venait  de 
laisser  détruire  honteusement  en  Irlande  la  seule  armée  qu'on 
lui  eût  Jamais  confiée.  II  n'y  a  guère  rieq  de  plus  mauvais  que 
la  dernière  tirade  d'Elisabeth  :  Les  plus  grands  potentats  par 
Essex  tremblants  lui  ont  demandé  la  paix,  après  qu*elle 
doit  tout  à  ses  fameux  exploits.  Qui  eût  jamais  pensé  qu'il 
dût  mourir  sur  un  échafaud?  Quel  revers!  On  voit  assez 
que  ces  froides  réflexions  font  tout  languir  ;  mais  le  dernier 
vers  est  fort  t}eau,  parce  qu'il  est  touchant  et  passionné.  (V.) 

^  Dans  le  plan  de  l'auteur^  le  comte  d'Essex  est  évidemment 
coupable,  sinon  de  conspiration  contre  TËtat,  au  moins  d'une 
révolte  ouverte,  puisqu'il  a  soulevé  le  peuple  et  attaqué  le  pa- 
lais les  armes  à  la  main.  Il  n'y  a  point  de  monarchie  où  ce  ne 
soit  an  erime  capital  :  comment  donc  peut-il  f>arler  tons  cesse 
de  son  Innocence?  U  prétend ,  il  est  vrai,  n'avoir  eu  d'autre 
projet  que  d'empêcher  le  mariage  d'Henriette  sa  maîtresse  avec 
le  duc  d'Irton^  mais  outre  qu'on  ne  voit  pas  bien  que  ce  soulè* 
vemeDt  pût  empêcher  le  mariage,  lui-même  se  croit  obligé, 


pour  l'honneur  de  la  duchesse  d'Irton ,  de  cacher  les  muti/s  de 
son  entreprise;  la  reine  les  ignore  :  personne  n'en  est  instruit, 
excepté  son  conlident  Salsbury.  Pourquoi  donc,  criminel  dans 
le  fait ,  et  tout  au  plus  excusable  dans  Tinteution  qu'on  ne  sait 
pas,  tient-il  le  langage  altierd'un  homme  qui  serait  irréprocha- 
ble ?  Pourquoi  s'd^tiner  à  ne  pas  demandera  la  reine  le  pardon 
d'une  faute  réelle?  Pourquoi  dire  que  cette  démarche,  la  seule 
qu'Elisabeth  exige  de  lui,  le  perdrait  d'honneur  ?  Il  n'y  a  que 
l'innocence  qui  puisse  se  déshonorer  en  demandant  grâce; 
mais  pour  lui  tout  l'oblige  à  la  demander  quand  on  veut  bien  la 
lui  promettre.  C'est  pourtant  cette  faute  essentielle  qui  fait  le 
noeud  de  la  pièce  :  l'auteur  l'a  palliée  jusqu'à  un  certain  point, 
non  pas  aux  yeux  des  connaisseurs ,  mais  du  moins  à  ceux  de  la 
multitude,  eu  supposant  une  cabale  acharnée  contre  Essex,  et 
qui  luiprétedes  complots  qu'il  n'a  point  formés,  des  intelligen- 
ces criminelles  qu'il  n'a  pas ,  des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites  ; 
tandis  que  d'un  autre  côté  on  nous  entretient  continuellement 
des  ^ands  services  qu'il  a  rendus ,  des  grandes  obligations  que 
lui  a  l'Angleterre  et  qu'Elisabeth  elle-même  avoue.  Ce  tableau 
en  impose  et  produit  une  sorte  d'illusion  qui  fait  oublier  qnll 
était  bien  plus  simple  que  ses  ennemis  se  bornassent  au  seul 
attentat  qu'il  ne  peut  pas  désavouer,  et  qui  suffit  pour  sa  con- 
damnation. Mais  s'il  a  tort  de  se  refuser  avec  tant  de  hauteur  à 
recourir  à  la  clémence  de  la  reine ,  on  ne  volt  pas  mieux  pour- 
quoi, dans  les  dispositions  où  elle  est  à  son  égard ,  elle  s'obstine 
aussi  à  exiger  qu'il  demande  grâce ,  et  â  faire  dépendre  de  cette 
soumission  la  vie  d'un  sujet  qu'elle  aime,  et  l'honneur  de  sa 
couronne.  En  quoi  cet  honneur  serait-il  compromis,  dans  le 
cas  où  le  souvenir  des  services  du  comte  la  déterminerait  à  ou- 
blier sa  faute?  Ce  motif  n'est-il  pas  suffisant,  et  a-t-il  quelque 
chose  qui  dégrade  la  souveraineté?  L'intrigue  n'est  donc  ap- 
puyée que  sur  des  ressorts  faux  qui  amènent  des  déclamations. 
Voilà  ce  que  la  critique  ne  peut  excuser  dans  cet  ouvrage;  mais 
en  même  temps  elle  avoue  que  le  rôle  dit  comte  d'Essex ,  tel 
que  le  peête  Ta  présenté,  ne  laisse  pas  d'avoir  de  riniérêt 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  la  raison  ;  11  est  Juste  de 
monlrersous  quels  rapports  il  parvient  quelquefois  à  touôher  le 
cœur.  C'est  l'amour  seul ,  et  un  amour  malheureux ,  qui  lui  a 
fait  commettre  une  faute ,  et  la  haine  en  profite  pour  le  perdre, 
en  y  Joignant  des  attentats  supposés.  Sous  ce  point  de  vue,  sa 
disgrâce  est  d'autant  plus  digne  de  plUé,  que  laoondultedeses 
ennemis  excite  plus  d'indignation.  La  délicatesse  qui  l'eiqpêchc 
d'avouer  que  son  amour  pour  la  duchesse  d'Irton  est  la  seule 
cause  de  son  Imprudente  révolte,  sert  encore  à  le  rendre  Inté- 
ressant; c'est  une  scène  touchante ,  que  celle  où  la  duchessa 
prend  le  parti  de  révéler  sa  faiblesse  à  Elisabeth ,  et  la  paasion 
que  le  comte  a  pour  elle.  Cette  même  Elisabeth,  qui  d'abord  no 
paraît  qu'un  personnage  de  roman  lorsqu'elle  veut  absolument 
qu'Essex  l'aime  sans  aucune  espérance,  nous  émeut  et  nous 
attendrit  quand  elle  dit  à  sa  rivale  : 

Duchesse,  c'en  est  fait  :  qu'il  vive,  J'y  consens... 

Enfin ,  les  s];)ectateurs  se  prêtent  à  l'idée  qu'on  leur  donne  du 
comte  d'Essex,  plaignent  en  lui  l'abaissement  d'une  grande 
fortune,  une  disgrâce  qu'on  leur  fait  paraître  injuste  et  cruelle, 
et  qui  est  supportée  avec  un  grand  courage.  La  pitié  a  donc  fait 
réussir  cet  ouvrage ,  malgré  les  défauts  du  plan  et  la  faiblesse 
du  style,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien  ce  ressort  est  puis- 
sant, puisque,  même  avec  une  exécution  si  médiocre,  il  peut 
racheter  tant  de  fautes.  (La  U.) 
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Messieurs  , 


J'ai  souhaité  avec  tant  d'ardeur  rhonueur  que  je 
reçois  aujourd'hui ,  et  mes  empressements  à  vous  le 
demander  vous  Tont  marquée  en  tant  de  rencontres, 
que  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  le  regarde  comme 
une  chose  qui,  en  remplissant  tous  mes  désirs,  me 
met  en  état  de  n'en  plus  former.  En  effet ,  messieurs , 
jusqu'où  pourrait  aller  mon  ambition,  si  elle  n'était 
pas  entièrement  satisfaite?  M'accorder  une  place 
parmi  vous ,  c'est  me  la  donner  dans  la  plus  illustre 
compagnie  où  les  belles-lettres  aient  jamais  ouvert 
l'entrée. 

Pour  bien  concevoir  de  quel  prix  elle  est,  je  n'ai 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  tant  de  grands  hommes  :  éle- 
vés aux  premières  dignités  de  l'Église  et  de  la  robe, 
comblés  des  honneurs  du  ministère,  la  splendeur  de 
la  naissance,  l'élévation  du  rang,  tout  cela  n'a  pu 
leur  persuader  que  rien  ne  manquait  à  leur  mérite. 
Ils  en  ont  cherché  l'accomplissement  dans  les  avan- 
tages que  l'esprit  peut  procurer  à  ceux  en  qui  l'on 
voit  les  rares  talents,  qui  sont  votre  heureux  partage  ; 
et  pour  perfectionner  ce  qui  les  mettait  au-dessus  de 
vous ,  ils  font  gloire  de  vous  demander  des  places  qui 
vous  égalent  à  eux. Mais,  messieurs,  il  n'y  a  point 
lieu  d'en  être  surpris.  On  aspire  naturellement  à 
s'acquérir  l'immortalité ,  et  où  peut-on  plus  sûrement 
l'acquérir  que  dans  une  compagnie  où  toutes  les  bel- 
les connaissances  se  trouvent  ramassées ,  pour  com- 
muniquer à  ceux  qui  ont  l'honneur  d'y  entrer  ce 
qu'elles  ont  de  solide,  de  délicat  et  de  digne  d'être 
su?  car,  dans  les  sciences  même,  il  y  a  des  choses 
qu'on  peut  négliger  comme  inutiles,  et  je  ne  sais  si 
ce  n'est  point  un  défaut  dans  un  savant  homme  que 


■  Prononcé  le  2  Janvier  I68i>  devant  T Académie  française, 
qui  venait  de  recevoir  Th.  Corneille  à  la  place  de  son  frère , 
mort  le  I*'  octobre  de  Tannée  précédente. 


de  l'être  trop.  Plusieurs  de  ceux  à  qui  Ton  donne  ce 
nom  ne  doivent  peut-être  qu'au  bonheur  de  leur 
mémoire  ce  qui  les  met  au  rang  des  savants.  Ils  ont 
beaucoup  lu  ;  ils  ont  travaillé  à  s'imprimer  fortement 
tout  ce  qu'ils  ont  lu,  et  chargés  de  l'indigeste  et  coq- 
fus  amais  de  ce  qu'ils  ont  retenu  sur  chaque  matière, 
ce  sont  des  bibliothèques  vivantes ,  prêtes  à  fournir 
diverses  recherches  sur  tout  ce  qui  peut  tomber  en 
dispute;  mais  ces  richesses,  semées  dans  un  fonds 
qui  ne  produit  rien  de  soi ,  les  laissent  souvent  dans 
l'indigence.  Aucune  lumière  qui  vienne  d'eux  ne 
débrouille  ce  chaos.  Ils  disent  de  grandes  choses  qui 
ne  leur  coiltent  que  la  peine  de  les  dire,  et,  avec 
tout  leur  savoir  étranger,  on  pourrait  avoir  sujet  de 
demander  s'ils  ont  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point  ,*  messieurs ,  ce  qu'on  trouve  parmi 
vous.  La  plus  profonde  éruditionVy  rencontre,  mais 
dépouillée  de  ce  qu'elle  a  ordinairement  d'épineui 
et  de  sauvage.  La  philosophie,  la  théologie,  Télo- 
quence,  la  poésie,  l'histoire,  et  les  autres  connais- 
sances qui  font  éclater  les  dons  que  l'esprit  reçoit  de 
la  nature ,  vous  les  possédez  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  sublime;  tout  vous  en  est  familier;  vous  les  ma- 
niez comme  il  vous  plaît,  mais  en  grands  maîtres^ 
toujours  avec  agrément,  toujours  avec  politesse ;ft 
si  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  partent  de  vous,  et 
qui  sont  les  modèles  les  plus  parfaits  qu'on  se  puisse- 
proposer  dans  toute  sorte  de  genre  d'écrire,  vous  ti- 
rez quelque  utilité  de  vos  lectures ,  si  vous  vous  ser- 
vez de  quelques  pensées  des  auteurs  pour  mettre  les 
vôtres  dans  un  plus  beau  jour,  ces  pensées  tiennent 
toujours  plus  de  vous  que  de'ceux  qui  vous  les  pré- 
.  tent ,  vous  trouvez  moyen  de  les  embellir  par  le  toor 
heureux  que  vous  leur  donnez.  Ce  sont ,  à  la  vérité, 
des  diamants  ;  mais  vous  les  taillez ,  vous  les  enchâs- 
sez avec  tant  d'art ,  que  la  manière  de  les  mettre  eo 
œuvre  passe  tout  le  prix  qu'ils  ont  d'eux-mén)es. 

Si  des  excellents  ouvrages  dont  chacun  de  voes 
grossit  la  matière  selon  son  génie  particulier,  je  vie&s 
à  ce  grand  et  laborieux  travail  qui  .fait  le  sujet  de  n^ 
assemblées ,  et  pour  lequel  vous  unissez  tous  les  jour; 
vos  soins,  quelles  louanges,  messieurs,  ne  doit-on 
pas  vous  donner  pour  cette  constante  application  ave^ 
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laquelle  vous  vous  attachez  à  développer  ce  qu'on  peut 
dire  qui  fait  l'essence  de  Thomme  ! 

L'homme  n'est  homme  principalement  que  par  ce 
qu'il  pense  :  ce  qu'il  conçoit  au  dedans  il  a  besoin  de 
le  produire  au  dehors;  et  en  travaillant  à  nous  ap- 
prendre à  quel  usage  chaque  mot  est  destiné ,  vous 
cherchez  à  nous  donner  des  moyens  certains  de  mon- 
trer ce  que  nous  sommes.  Par  ce  secours,  attendu 
de  tout  le  monde  avec  tant  d'impatience,  ceux  qui 
aont  assez  heureux  pour  penser  juste  auront  la  même 
justesse  à  s'exprimer;  et  si  le  public  doit  tirer  tant 
d'avantages  de  vos  savantes  et  judicieuses  décisions, 
que  n'en  doivent  point  attendre  ceux  qui ,  étant  reçus 
dans  ces  conférences  où  vous  répandez  vos  lumières 
si  abondamment,  peuvent  les  puiser  jusque  dans  leur 
source? 

Je  me  vois  présentement  de  ce  nombre  heureux , 
et,  dans  la  possession  de  ce  bonheur,  j'ai  peine  à 
m'imaginer  que  je  ne  m'abuse  pas;  je  le  répète, 
messieurs,  une  place  parmi  vous  donne  tant  de  gloire, 
et  je  la  connais  d'un  si  grand  prix ,  que  si  le  succès 
de  quelques  ouvrages  que  le  public  a  reçus  de  moi 
assez  favorablement,  m'a  fait  croire  quelquefois  que 
vous  ne  désapprouviez  pas  l'ambitieux  sentiment  qui 
me  portait  à  la  demander,  j'ai  désespéré  de  pouvoir 
jamais  en  être  digne ,  quand  les  obstacles  qui  m'ont 
jusqu'ici  empêché  de  l'obtenir,  m'ont  fait  examiner 
avec  plus  d'attention  quelles  grandes  qualités  il  faut 
avoir  pour  réussir  dans  une  entreprise  si  relevée.  Les 
illustres  concurrents  qui  ont  emporté  vos  suffrages 
toutes  les  fois  que  j'ai  osé  y  prétendre ,  m'ont  ouvert 
les  yeux  sur  mes  espérances  trop  présomptueuses. 
En  me  montrant  ce  mérite  consommé  qui  les  a  fait 
recevoir  sitôt  qu'ils  se  sont  offerts,  ils  m'ont  fait  voir 
ce  que  je  devais  tâcher  d'acquérir  pour  être  en  état 
de  leur  ressembler.  J'ai  rendu  justice  à  votre  discer- 
nement, et  me  la  rendant  en  même  temps  à  moi- 
même,  j'ai  employé  tous  mes  soins  à  ne  me  pas  lais- 
ser inutiles  les  fameux  exemples  que  vous  m'avez 
proposés. 

J'avoue,  messieurs,  que  quand,  après  tant  d'é- 
preuves, vous  m'avez  fait  la  grâce  de  jeter  les  yeux 
sur  moi  ^  vous  m'auriez  mis  en  péril  de  me  permettre 
la  vanité  la  plus  condamnable,  si  je  ne  m'étais  pas 
assez  fortement  étudié  pour  n'oublier  pas  ce  que  je 
suis.  Je  me  serais  peut-être  flatté  qu'enûn  vous  m'au- 
riez trouvé  les  qualités  que  vous  souhaitez  dans  des 
académiciens,  d'un  goût  exquis,  d'une  pénétration 
entière,  parfaitement  éclairés ,  en  un  mot,  tels  que 
vous  êtes;  mais,  messieurs,  l'honneur  qu'il  vous  a 
plu  de  me  faire,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  m'a- 
veugle point.  Plus  votre  consentement  à  me  l'accor- 
der a  été  prompt,  et,  si  je  l'ose  dire,  unanime^  plus 
je  vois  par  quel  motif  vous  avez  accompagné  votre 


choix  d'une  distinction  si  peu  ordinaire.  Ce  que  mes 
défauts  me  défendaient  d'espérer  de  vous,  vous  l'a* 
vez  donné  à  la  mémoire  d'un  homme  que  vous  re- 
gardiez comme  un  des  principaux  ornements  de  vo- 
tre corps.  L'estime  particulière  que  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  lui  m'attire  celle  dont  vous  me  donnez 
des  marques  si  obligeantes.  Sa  perte  vous  a  touchés, 
et  pour  le  faire  revivre  parmi  vous  autant  qu'il  vous 
est  possible,  vous  avez  voulu  me  faire  remplir  sa 
place ,  ne  doutant  point  que  la  qualité  de  frère  qui  l'a 
fait  plus  d'une  fois  solliciter  en  ma  faveur,  ne  l'eût 
engagé  à  m'inspirer  les  sentiments  d'admiration  qu'il 
avait  pour  toute.votre  illustre  compagnie  :  ainsi,  mes- 
sieurs ,  vous  l'avez  cherché  en  moi ,  et  n'y  pouvant 
trouver  son  mérite,  vous  vous  êtes  contentés  d'y  trou- 
ver son  nom. 

Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvait  être 
plus  imparfaitement  réparée;  mais  pour  vous  rendre 
l'inégalité  du  changement  plus  supportable ,  songez , 
messieurs,  que  lorsqu'un  siècle  a  produit  un  homme 
aussi  extraordinaire  qu'il  était,  il  arrive  rarement 
que  le  même  siècle  en  produise  d'autres  capables 
de  l'égaler.  Il  est  vrai  que  celui  où  nous  vivons  est 
le  siècle. des  miracles,  et  j'ai  sans  doute  à  rougir  d'a- 
voir si  mal  profité  de  tant  de  leçons  que  j'ai  reçues 
de  sa  propre  bouche  par  cette  pratique  continuelle 
que  me  donnait  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on 
ait  jamais  vue  entre  deux  frères ,  quand  d'heureux 
génies  qui  ont  été  privés  de  cet  avantage ,  se  so A 
élevés  avec  tant  de  gloire ,  que  tout  ce  qui  a  paru 
d'eux  a  été  le  charme  de  la  cour  et  du  public.  Ce- 
pendant, quand  même  l'on  pourrait  dire  que  quel- 
qu'un l'eût  surpassé,  lui  qu'on  a  mis  tant  de  fois  au- 
dessus  des  anciens,  il  serait  toujours  très-vrai  que  le 
théâtre  français  lui  doit  tout  l'éclat  où  nous  le  voyons. 
Je  n'ose,  messieurs,  vous  en  dire  rien  de, plus.  Sa 
perte,  qui  vous  est  sensible  à  tous ,  est  si  particulière 
pour  moi ,  que  j'ai  peine  à  soutenir  les  tristes  idées 
qu'elle  me  présente.  J'ajouterai  seulement  qu'une 
des  choses  qui  vous  doit  le  plus  faire  chérir  sa  mé- 
moire, c'est  l'attachement  que  je  lui  ai  toujours  re- 
marqué pour  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  de 
l'Académie.  Il  montrait  par  là  combien  il  avait  d'es- 
time pour  tous  les  illustres  qui  la  composent,  et  re- 
connaissait en  même  temps  les  bienfaits  dont  il  avait 
été  honoré  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qui  en  est 
le  fondateur.  Ce  grand  ministre,  tout  couvert  de 
gloire  qu'il  était  par  le  florissant  état  où  il  avait  mis 
la  France,  se  répondit  moins  de  l'éternelle  durée  de 
son  nom ,  pour  avoir  exécuté  avec  des  succès  presque 
incroyables  les  ordres  reçus  de  Louis  le  Juste ,  que 
pour  avoir  établi  la  célèbre  compagnie  dont  vous  sou- 
tenez l'honneur  avec  tant  d'éclat.  Il  n'employa  ni  le 
bronze ,  ni  Pairain  pour  leur  confier  les  différentes 
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merveilles  qui  rendent  fameux  le  temps  de  son  mi- 
nistère; il  s'en  reposa  sur  votre  reconnaissance,  et 
se  tint  plus  assuré  d'atteindre  par  vous  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  que  par  les  desseins  de  Théré- 
sie  renversée,  et  par  Torgueil  si  souvent  humilié 
d'une  maison  fière  de  la  longue  suite  d'empereurs 
qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles  qu'elle  donne  à  l'Alle- 
magne. Sa  mort  vous  fut  un  coup  rude,  elle  vous 
laissait  dans  un  état  qui  vous  donnait  tout  à  craindre  ; 
mais  vous  étiez  réservés  à  des  honneurs  éclatants,  et 
en  attendant  que  le  temps  en  fût  venu,  un  des  plus 
grands  chanceliersde  France  qu'il  y  ait  eus*,  prit  soin 
de  vous  consoler  de  cette  perte.  L'amout  qu'il  avait 
pour  les  belles-lettres  lui  inspira  le  dessein  de  vous 
attirer  chez  lui.  Ypus  y  reçûtes  tous  les  adoucisse- 
ments que  vous  pouviez  espérer,  dans  votre  douleur, 
d'un  protecteur  zélé  pour  vos  avantages.  Mais ,  mes- 
sieurs, jusqu'où  n'allèrent-ils  point  quand  le  roi  lui- 
même  vous  logeant  dans  son  palais ,  et  vous  appro- 
chant de  sa  personne  sacrée,  vous  honora  de  sa 
grâce  et  de  sa  protection?  Votre  fortune  est  bien 
glorieuse,  mais  n'a-t-elle  rien  qui  vous  étonne?  L'ar* 
deur  qui  vous  porte  à  reconnaître  les  bontés  d'un  si 
grand  prince,  quelque  pressée  qu'elle  soit  par  les  mi- 
racles continuels  de  sa  vie,  n'est-elle  point- arrêtée 
par  l'impuissance  de  vous  exprimer?  Quoique  notre 
langue  abonde  en  ses  paroles ,  et  que  toutes  les  ri- 
chesses vous  en  soient  ^connues ,  vous  la  trouvez  sans 
#Dute  stérile,  quand,  voulant  vous  en  servir  pour 
expliquer  ces  miracles,  vous  portez  votre  imagina- 
tion au  delà  de  ce  qu'elle  peut  vous  fournir  sur  une 
si  vaste  matière.  Si  c'  est  un  malheur  pour  vous  de 
ne  pouvoir  satisfaire  votre  zèle  par  des  expressions 
qui  égalent  ce  que  l'envie  elle-même  ne  peut  se  dé- 
fendre d'admirer,  au  moins  vous  en  pouvez  être  con- 
solés par  le  plaisir  de  connaître  que,  quelque  faibles 
que  puissent  être  ces  expressions ,  la  gloire  du  roi 
n'y  aurait  rien  perdu.  Ce  n'est  que  pour  relever  les 
actions  médiocres  qu'on  a  besoin  d'éloquence.  Les 
ornements,  si  nécessaires  à  celles  qui  ne  brillent  point 
par  elles-même«,  sont  inutiles  pour  les  exploits  sur- 
prenants qui  approchent  du  prodige ,  et  qui  étant 
crus  parce  qu'on  en  est  témoin ,  ne  laissent  pas  de 
nous  paraître  incroyables. 

Quand  vous  diriez  seulement  :  «  Louis  le  Grand  a 
«  soumis  une  province  entière  en  huit  jours ,  dans  la 
«  plus  forte  rigueur  de  l'hiver.  En  vingt-quatre  heu- 
R  res  il  s'est  rendu  maître  de  quatre  villes  assiégées 
«  tout  à  la  fois.  Il  a  pris  soixante  places  en  une  seule 
ft  campagne.  Il  a  résisté  lui  seul  aux  puissances  les 
«  plus  redoutables  de  FEurope,  liguées  ensemble 
«  pour  empêcher  ses  conquêtes.  Il  a  rétabli  ses  alliés 
«  après  avoir  imposé  la  paix,  faisant  marcher  la  jus- 
«  tice  pour  toutes  armes;  il  s'est  fait  ouvrir  en  un 
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«  même  jour  le$  portes  de  Stoasbourg  et  de  Casai , 
«  qui  l'ont  reconnu  pour  leur  sMiverain.  »  Cela  eàt 
tout  simple,  cela  est  uni;  mais  cela  remplit  Fesprit 
de  si  grandes  choses,  qu'il  embrasse  incontioenl 
tout  ce  qu'on  n'explique  pas;  et  je  doute  que  ce  grand 
panégyrique  qui  a  coûté  tant  de  soins  à  Pline  le 
Jeune,  fasse  autant  pour  ta  gloire  de  Trajan  qa« 
ce  peu  de  mots,  tout  dénués  qu'ils  soient  de  ce  fard 
qui  embellit  les  objets,  serait  capaJile  de  ùire  pour 
celle  de  notre  auguste  monarque. 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu'il  n'en  serait  pas  de 
même  si  vous  vouliez  faire  la  peinture  des  rares 
vertus  du  roi.  Où  trouveriez-vous  des  termes  pour 
représenter  dignement  cette  grandeur  d'âme  qui,  re- 
levant au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble, 
de  plus  héroïque  et  de  plus  parfait,  c'est-à-dire  de 
lui-même ,  le  fait  renoncer  à  des  avantages  que  d'au- 
tres que  lui  rechercheraient  aux  dépens  de  toutes 
choses  ?  Aucune  entreprise  ne  lui  a  manqué  pour  se 
tenir  assuré  de  réussir  dans  les  conquêtes  les  plus  im- 
portantes ;  il  n'a  qu'à  vouloir  tout  ce  qu'il  peut.  La 
victoire  qui  l'a  suivi  en  tous  lieux  ravit  son  cœur  par 
ses  plus  doux  charmes.  Il  a  tout  vaincu;  il  veut  la 
vaincre  elle-même,  et  il  se  sert  pour  cela  des  armes 
d'une  modération  qui  n'a  point  d'exemple;  il  s'arrête 
au  milieu  de  ses  triomphes,  il  offre  la  paix,  il  ea 
prescrit  les  conditions ,  et  ces  conditions  se  trouvent 
si  justes,  que  ses  ennemis  sont  obligés  de  les  accepter. 
La  jalousie  où  les  met  la  gloire  qu'il  a  d'être  seul  arbi- 
tre du  destin  du  monde,  leur  fait  chercher  des  dif- 
ficultés pour  troubler  le  calme  qu'il  a  rétabli.  On  lui 
déclare  de  nouveau  la  guerre.  Cette  déclaratioa  ne 
l'ébranlé  point  :  il  offre  la  paix  encore  une  fois;  et 
comme  il  sait  que  la  trêve  n'a  aucunes  suites  qui  en 
peuvent  autoriser  la  rupture,  il  laisse  le  cboix  de 
l'une  ou  de  Tautre.  Les  ennemis  balancent  lonjç- 
temps  sur  la > résolution  qu'ils  doivent  prendre; 
il  voit  que  leur  avantage  est  de  consentir  à  ce  quM 
leur  offre;  pour  les  y  forcer,  il  attaqti^e  Luxem- 
bourg. Cette  place,  imprenable  pour  tout  autre,  se 
rend  en  un  mois,  et  aurait  moins  résisté,  si,  pour 
épargner  le  sang  de  ses  ofGciers  et  de  ses  soldats,  ce 
sage  monarque  n'eût  ordonné  que  Ton  fît  le  siège 
dans  toutes  les  formes.  La  victoire,  qui  cherche 
toujours  à  l'éblouir,  lui  fait  voir  que  cette  prise  lui 
répond  de  celle  de  toutes  les  places  du  Pays-Bas 
espagnol.  Elle  parle,  sans  qu'elle  puisse  se  faire  écoo- 
ter;  il  persiste  dans  ses  propositions  de  trêve;  elle 
est  enfin  acceptée,  et  voilà  l'Europe  dans  un  plein 
repos. 

Que  de  merveilles  renferme  cette  grandeur  d'âme , 
dont  j'ai  osé  faire  une  faible  ébauche!  C'est  à  roui, 
messieurs,  à  traiter  cette  matière  dans  toute  son 
étendue.  Si  notre  langue  ne  vous  prête  point  de  quoi 
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lui  donner  assez  de  poids  et  de  force ,  vous  suppléerez 
à  cette  stérilité  par  le  talent  merveilleux  qoe  vous 
avez  de  faire  sentir  plus  que  vous  ne  dites.  Il  faut 
de  grands  traits  pour  les  grandes  choses  que  le  Roi 
a  faites,  de  ces  traits  qui  montrent  tout  d'une  seule 
vue,  et  qui  offrent  à  l'imagination  ce  que  les  ombres 
du  tableau  nous  cachent.  Quand  vous  parlerez  de  sa 
vigilance  exacte  et  toujours  active  pour  ce  qui  re- 
garde le  bien  de  ses  peuples,  la  gloire  de  ses  États , 
et  la  majesté  du  trône ,  de  ce  zèle  ardent  et  infati- 
gable, qui  lui  fait  donner  ses  plus  grands  soins  à  dé- 
truire entièrement  rbérésie,  et  à  rétablir  le  culte  de 
Dieu  dans  toute  sa  pureté ,  et  enfln  de  tant  d'autres 
qualités  augustes,  que  le  ciel  a  voulu  unir  en  lui  pour 
le  rendre  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  si  vous 
trouvez  la  matière  inépuisable,  votre  adresse  à  exé- 
cuter heureusement  les  plus  hauts  desseins,  vous 
fera  choisir  des  expressions  si  vives ,  qu'elles  notis 
feront  entrer  tout  d'un  coup  dans  tout  ce  que  vous 
voudrez  nous  faire  entendre.  Par  l'ouverture  qu^elles 
donneront  à  notre  esprit,  nos  réflexions  nous  mène- 
ront jusqu'où  vous  entreprendrez  de  les  faire  aller; 
et  c*est  ainsi  que  vous  remplirez  parfaitement  toute 
la  grandeur  de  votre  sujet. 

Quel  bonheur  pour  moi,  messieurs,  de  pouvoir 
m'instnrire  sous  de  si  grands  maîtres!  Mes  soins  as- 
sidus à  me  trouver  dans  ces  assemblées  pour  yiprofi- 
ter  de  vos  leçons ,  vous  feront  connaître  que  si  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  passe  de  beaucoup  mon 
peu  de  mérite,  du  moins  vous  ne  pouviez  le  ré- 
pandre sur  une  personne  qui  le  reçât  avec  des  senti- 
ments plus  respectueux  et  plus  remplis  de  recon- 
naissance >. 
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ir. 


■  Racine',  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  directeur  de 
rAcad<^inie  française ,  taX  chargé  de  répondre  aa  remerclment 
de  Th.  Corneille,  n  6*en  acquitta  dMne  manière  digne  de  lui ,  et 
rpndit  an  éclatant  liommagc  aux  deux  illustres  frères.  Son.dis- 
cours  renferme  le  passage  suivant  : 

H  Oui ,  monsieur,  que  Tignorance  rabaisse  tant  qu'elle  voudra 
l''éIoquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens 
inutiles  dans  les  États,  nous  ne  craindrons  point  de  le  dire  à 
ravantnge  des  lettres  et  d?  ce  corps  fameux  dont  vous  faites 
maintenant  partie,  du  moment  que  des  esprits  sublimes,  pas- 
sant de  bien  loin  les  bornes  communes,  se  distinguent,  s'Immor- 
talisent par  des  chefs-d'ceavre ,  comme  ceux  de  monsieur  votre 
frère ,  quelque  étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  fortune 
mette  entre  eux  et  les  plus  grands  héros,  après  leur  mort  cette 
différence  cesse.  La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'instruit  dans 
tes  ouvrages  quHls  lut  ont  laissés,  ne  fait  point  de  difticulté 
de  les  égaler  h  tout  ce  qa*ll  y  a  de  plus  considérable  parmi  les 
hommes,  fait  marcher  de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand 
capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir 
produit  Auguste,  ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir  produit 
Hurace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque ,  dans  les  Ages  suivants ,  on 
parlera  avec  élonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes 
les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  TadmiraUon  de 
tous  les  siècles  à  venir,  Corneille ,  n'en  doutons  point ,  Corneille 
tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 
\  iendra  avec  plaisir  que  sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses 
rois  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses  poftes....  VoilÀ,  monsieur, 
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Nous  sommes  traités  vous  et  moi  bien  différem- 
ment dans  le  même  jour  :  TAcadémie  a  besoin  d'un 
digne  sujet  pour  remplir  le  nombre  qui  lui  est  pres- 
crit par  ses  statuts  ;  pleine  de  discernement,  n'ayant 
en  vue  que  te  seul  mérite ,  et  dans  l'entière  liberté 
de  ses  suffrages,  elle  vous  choisit  pour  vous  donner, 
non-seulement  une  place  dans  son  corps ,  mais  celle 
d*un  magistrat  éclairé  qui ,  dans  une  noble  concur- 
rence ,  ayant  eu  l'honneur  d^étre  déclaré  doyen  du 
conseil  d'État  par  le  jugement  même  de  Sa  Majesté, 
faisait  son  plus  grand  plaisir  de  se  dérober  à  ses  im- 
portantes fonctions  pour  nous  venir  quelquefois 
faire  part  de  ses  lumières.  Que  pouvait-il  arriver  de 
plus  glorieux  pour  vous?  Dans  le  même  temps ,  cette 
même  Académie  change  d'officiers  selon  sa  coutume. 
Le  sort ,  qui  décide  de  leur  choix ,  n'aurait  pu  qu'être 
applaudi ,  s'il  l'eût  fait  tomber  sur  tout  autre  que  sur 
moi  ;  et  quoique  incapable  de  soutenir  le  poids  qu'il 
impose,  c'est  moi  qui  le  dois  porter.  Il  est  vrai  qu'il 
a  fait  voir  sa  justice  par  l'illustre  M.  l'abbé  Testu, 
directeur  qu'il  nous  a  donné.  La  joie  que  chacun  de 
nous  en  fît  paraître  lui  marqua  assez  que  le  hasard 
n'avait  fait  que  s'accommoder  à  nos  souhaits ,  et  que, 
je  n'en  saurais  douter,  vous  ne  le  pûtes  apprendre 
sans  vous  sentir  aussitôt  flatté  de  ce  qui  aurait  saisi 
le  cœur  le  plus  détaché  de  l'amour-propre.  La  qua- 
lité de  chef  de  la  compagnie  l'engageant  dans  la 
place  qu'il  occupe  à  vous  répondre  pour  elle ,  il  vous 
aurait  été  'doux  qu'un  homme  dont  l'éloquence  s'est 
fait  admirer  en  tant  d'actions  publiques,  vous  eût 
fait  eonnattre  sur  quels  sentiments  d'estime  pour 
vous  l'Académie  s'est  déterminée  à  se  déclarer  en 
votre  faveur.  Son  peu  de  santé  l'ayant  obligé  à  s'en 
reposer  sur  moi,  vous  prive  de  cette  gloire  ;  et  quand 
le  désir  de  répondre  dignement  à  l'honneur  que  j'ai 
de  porter  ici  la  parole  à  son  défaut,  pourrait  m'ani- 
mer^assez  pour  me  donner  la  force  d'esprit  qui  me 
serait  nécessaire  dans  un  si  glorieux  poste ,  ce  que  je 
vous  suis  *  me  fermant  la  bouche  sur  toutes  les  cho- 


oomme  la  postérité  parlera  de  votre  illustre  frère....  Vous  au- 
riez pu,  bien  mieux  que  moi ,  lui  rendre  id  les  Justes  honneon 
qu'U  mérite ,  si  vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé ,  avec  rai- 
son ,  qu'en  faisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avea  d'ail- 
leurs tant  de  conformité ,  il  ne  semblât  que  vous  faisiez  votre 
propre  éloge.  C'est  celte  conformité  que  nous  avons  tous  eue 
en  vue  lorsque ,  tout  d'une  voix ,  nous  vous  avons  appelé  pour 
remplir  sa  place ,  persuadés  que  nous  sommes  que  nous  retrou- 
verons en  vous ,  non-seulement  son  nom ,  son  même  esprit,  son 
même  enthousiasme ,  mais  encore  sa  même  modeaUe ,  sa  même 
vertu ,  son  même  zèle  pour  l'Académie.  » 

■  Prononcé  par  Th.  Corneille,  devant  l'Académie  française, 
le  5  mal  I69i ,  jour  de  la  réception  de  Fontenelle. 

>  On  sait  que  Th.  Corneille  était  oncle  de  Fontenelle. 
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ses  qui  seraient  trop  a  votre  avantage,  vous  ne  devez 
attendre  de  moi  qu'un  épanchement  de  cœur  qui 
vous  £asse  voir  la  part  que  je  prends  au  bonheur  qui 
vous  arrive,  et  non  des  louanges. 

M*abandonnerai-je  à  ce  qu'ils  niMnspirent?  La 
proximité  du  sang,  la  tendre  amitié  que  j'^i  pour 
TOUS ,  la  supériorité  que  me  donne  Tâge  :  tout  sem- 
ble me  le  permettre,  et  vous  le  devez  souffrir  ;  j'irai 
jusques  à  vous  donner  des  conseils ,  au  lieu  de  vous 
dire  que  celui  qui  a  si  bien  fait  parler  les  morts,  n'é- 
tait pas  indigne  d'entrer  en  commerce  avec  d'illus- 
tres vivants  ;  au  lieu  de  vous  applaudir  sur  cet  agréa- 
ble arrangement  de  différents  mondes  dont  vous 
nous  avez  offert  le  spectacle,  sur  cet  art  si  difficile, 
et  qu'il  me  parait  que  le  public  trouve  en  vous  si  na- 
turel ,  de  donner  de  l'agrément  aux  matières  les  plus 
sèches ,  je  vous  dirai  que  quelque  gloire  que  vous 
aient  acquise ,  dès  vos  plus  jeunes  années ,  les  talents 
qui  vous  distinguent ,  vous  devez  les  regarder,  non 
pas  comme  des  dons  assez  forts  de  la  nature  pour 
vous  faire  atteindre ,  sans  autre  secours  que  de  vous- 
même  ,  à  la  perfection  du  mérite  que  je  vous  sou- 
haite ,  mais  comme  d'heureuses  dispositions  qui  vous 
y  peuvent  conduire.  Cherchez  avec  soin,  pour  y 
parvenir,  les  lumières  qui  vous  manquent.  Le  choix 
qu'on  a  fait  de  vous  vous  met  en  état  de  les  puiser 
dans  leur  source. 

En  effet ,  rien  ne  vous  les  peut  foiirnir  si  abon- 
damment que  les  conférences  d'une  compagnie  où , 
si  vous  m'en  exceptez,  vous  ne  trouverez  que  de  ces 
génies  sublimes  à  qui  l'immortalité  est  due.  Tout  ce 
qu'on  peut  acquérir  de  connaissances  utiles  pour  les 
belles-lettres,  l'éloquence,  la  poésie,  l'art  de  bien 
traiter  Thistoire ,  ils  le  possèdent  dans  le  degré  le  plus 
éminent;  et  quand  un  peu  de  pratique  vous  aura  fa- 
cilité les  moyens  de  connaître  h  fond  tout  le  mérite 
de  ces  célèbres  modernes ,  peut-être  serez- vous  au- 
torisé, je  ne  dis  pas  à  les  préférer,  mais  à  ne  les  pas 
trouver  indignes  d'être  comparés  aux  anciens. 

Ce  n'est  pas  que  quelque  juste  que  cette  louange 
puisse  être  pour  eux ,  ils  ne  la  regardent  comme  une 
louange  qui  ne  leur  saurait  appartenir.  Ils  ne  l'écou- 
tent  qu'avec  répugnance,  et  la  vénération  que  l'on 
doit  à  ceux  qui  nous  ont  (racé  la  voie  dans  le  chemin 
de  l'esprit,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ces  ter- 
mes, prévaut  en  eux  contre  eux-mêmes  en  faveur 
de  ces  grands  hommes  dont  les  excellents  ouvrages , 
toujours  admirés  de  toutes  les  nations ,  ont  passé 
jusqu'à  nous,  malgré  un  nombre  infini  d'années, 
comme  des  originaux  qu'on  ne  peut  trop  estimer. 
Mais  pourquoi  nous  sera-t-il  défendu  de  croire  que 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  les  modernes  puis- 
sent aller  aussi  loin  que  les  anciens ,  puisqu'il  est 
certain,  en  matière  de  héros,  que  toute  l'antiquité. 


cette  antiquité  si  vénérable,  n'a  rien  que  Ton  puisse 
comparer  à  celui  de  notre  siècle? 

Quel  amas  de  gloire  se  présente  à  vous ,  messieurs, 
à  la  simple  idée  que  je  vous  en  donne!  N'entrons 
point  dans  cette  foule  d'actions  brillantes  :  l'éciat 
trop  vif  ne  peut  que  nous  éblouir.  N'examinons  point 
tous  ces  surprenants  prodiges  dont  chaque  anoêe 
de  son  règne  se  trouve  marquée.  Les  César,  les 
Alexandre  ont  besoin  que  l'on  rappelle  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  pendant  leur  vie ,  pour  paraître  dignes  de 
leur  réputation  ;  mais  il  n'en  est  pas  ie  même  de 
Louis  le  Grand.  Quand  nous  pourrions  oublier  cette 
longue  suite  d'événements  merveilleux  qui  sont  Kef- 
fet  d'une  intelligence  incompréhensible,  l'hérésie  dé- 
truite ,  la  protection  qu'il  donne  seul  aux  rois  oppri- 
més ,  trois  batailles  gagnées  encore  depuis  peu  dans 
une  même  campagne ,  il  nous  suffirait  de  regarder 
ce  qu'il  vient  de  faire,  pour  demeurer  convaincus 
qu'il  est  le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Sûr  des  conquêtes  qu'il  voudra  tenter,  il  donne  la 
paix  à  toute  l'Europe.  L'envie  en  frémit,  la  jalousie 
qui  saisit  des  puissances  redoutables ,  ne  peut  souf- 
frir le  triomphe  que  lui  assure  une  si  haute  vertu. 
Sa  grandeur  les  blesse  :  il  faut  l'affaiblir.  Un  nombre 
infini  de  princes ,  qui  ne  possèdent  encore  leurs  États 
que  parce  qu'il  a  dédaigné  de  les  attaquer,  osent  ou- 
blier ce  qu'ils  lui  doivent ,  pour  entrer  dans  une  li- 
gue, où  ils  s'imaginent  que  leurs  forces  jointes  seront 
en  état  d'ébranler  une  puissance  qui  a  jusque-là  ré- 
sisté à  tout.'  Que  les  ennemis  de  la  chrétienté  se  res- 
saisissent de  tout  un  royaume  qu'ils  n'ont  perdn  qae 
par  cette  paix  qui  a  donné  lieu  aux  avantages  qu*on 
a  remportés  sur  eux ,  n'importé  :  il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  à  préférer  au  chagrin  insupportable  de  voir  ce 
monarquejouir  de  sa  gloire.  Les  alliés  se  résolvent  à 
prendre  les  armes,  et  des  princes  catholiques ,  TEs- 
pagne  même ,  que  sa  sévère  inquisition  rend  si  re- 
nommée sur  son  exactitude  à  punir  les  moindres 
fautes  qui  puissent  blesser  la  religion ,  ne  font  point 
difficulté  de  renouveler  la  guerre,  pour  appuyer 
les  desseins  d'un  prince  à  qui  toutes  les  religions  pa- 
raissent indifférentes ,  pourvu  qu'il  uuiseà  la  vérita- 
ble; qui,  pour  se  placer  au  trône,  ose  violer  les  plus 
saintes  lois  de  la  nature ,  et  qui  ne  s*est  rendu  redou- 
table que  parce  qu'il  a  trouvé  autant  d'aveuglement 
dans  ceux  qui  l'élèvent ,  qu'il  y  a  d'injustice  dans 
tous  les  projets  qu'il  forme. 

Voyons  les  fruits  de  cette  «nion  :  des  pertes  cor- 
tinuelles,  et  tous  les  jours  des  malheurs  à  craiodrv. 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  ont  déjà  éprouvés.  Il  faut 
pourtant  faire  un  dernier  effort  pour  arrêter  les  p- 
missements  des.  peuples ,  à  qui  de  dures  exactioii> 
font  ouvrir  les  yeux  sur  leur  esclavage.  On  roarqu^ 
le  lieu  et  le  temps  d'une  assemblée.  Des  souverains, 
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que  la  grandeur  de  leur  caractère  devait  retenir,  y 
viennent  de  toutes  parts  rendre  de  honteux  hom- 
mages à  ce  téméraire  ambitieux,  quele  crime  a  cou- 
ronné ,  et  qui  n'est  au-dessus  d*eux  qu'autant  quMis 
ont  bien  voulu  Fy  mettre.  Il  les  entretient  d'espé- 
rances chimériques.  Leur  formidable  puissance  ne 
trouvera  rien  qui  lui  puisse  résister.  S'ils  l'en  osent 
croire,  le  roi,  qui  veut  demeurer  tranquille,  ne  se 
fait  plus  un  plaisir  d*aller  animer  ses  armées  par  sa 
présence;  et  dès  que  le  temps  sera  venu  d'entrer  en 
campagne,  ils  sont  assurés  de  nous  accabler. 

Il  est  vrai  que  le  roi  garde  beaucoup  de  tranquillité  ; 
mais  qu'ils  ne  s'y  trompent  pas  :  son  repos  est  agis- 
sant ,  son  calme  l'emporte  sur  toute  l'inquiétude  de 
leur  vigilance,  et  la  règle  des  saisons  n'est  point  une 
règfe  pour  ce  qu'il  lui  platt  de  faire.  Nos  ennemis 
consumant  le  temps  à  examiner  ce  qu'ils  doivent  en- 
treprendre, et  Louis  est  près  d'exécuter.  Il  n'a  point 
fait  de  menaces,  mais  ses  ordres  sont  donnés,  il 
part  :  Mons  est  investi ,  ses  plus  forts  remparts  ne 
peuvent  tenir  en  sa  présence,  et  en  peu  de  jours  sa 
prise  nous  délivre  des  alarmes  où  il  nous  jetait  en 
s'exposant. 

Que  de  glorieuses  circonstances  relèvent  cette  con- 
quête! C'est  peu  qu'elle  soit  rapide;  c'est  peu  qu'elle 
ne  nous  coûte  aucune  perte  qu'on  puisse  trouver 
conshiérable  :  elle  se  fait  aux  yeux  même  de  ce  chef 
de  tant  de  ligues ,  qui  avait  juré  la  ruine  de  la  France. 
Il  devait  nous  venir  attaquer  :  on  va  au-devant  de 
lui ,  et  il  ne  saurait  défendre  la  plus  importante  place 
^u'on  pouvait  ôter  à  ses  alliés.  S'il  ose  approcher, 
c'est  seulement  pour  voir  de  plus  près  l'heureux 
triomphe  de  son  auguste  ennemi. 

Nos  avantages  ne  sont  pas  moins  grands  du  coté 
de  l'Italie;  une  des  places  qui  vient  d'y  être  conquise 
avait  bravé,  li  y  a  cent  cinquante  ans ,  les  efforts  de 
deux  armées ,  et  dès  la  première  attaque  de  nos  trou- 
pes elle  est  forcée  de  capituler  :  gloire  partout  pour 
le  roi,  confusion  pour  ses  ennemis.  Us  se  retirent 
tout  couverts  de  honte  ;  le  roi  revient  couronné  par 
la  victoire,  et  la  campagne  s'ouvrira  dans  sa  saison. 
Quelles  merveilles  n'avons-nous  pas  lieu  de  croire 
qu'elle  produira ,  quand  nous  voyons  celles  qui  l'ont 
précédée! 

Voilà,  messieurs,  une  brillante  matière  pour  em- 
ployer vos  rares  talents  ;  vous  avez  une  occasion  bien 
avantageuse  de  les  faire  voir  dans  toute  leur  force , 
si  pourtant  il  vous  est  possible  de  trouver  des  ex- 
pressions qui  répondent  à  la  grandeur  du  sujet. 
Quelques  soins  que  nous  prenions  à  chercher  l'usage 
de  tous  les  mots  de  la  langue ,  nous  ne  saurions  nous 
cacher  que  les  actions  du  roi  sont  au-dessus  de  toute 
sorte  de  termes.  Nous  croyons  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites ,  parce  que  nos  yeux  en  ont  été  les  té- 


moins ;  mais  sur  le  rapport  que  nous  en  ferons ,  quoi- 
que imparfait,  quoique  faible,  quoique  infiniment 
au-dessous  de  ce  que  nous  voudrons  dire,  la  postérité 
ne  les  croira  pas. 

Vous  nous  aiderez  de  vos  lumières,  vous,  mon- 
sieur, que  l'Académie  reçoit  en  société  pour  le  tra- 
vail qu'elle  a  entrepris.  Elle  pense  avec  plaisir  que 
vous  lui  serez  utile;  je  lui  ai  répondu  de  votre  zèle, 
et  j'espère  que  vos  soins  à  dégager  ma  parole  lui  fe- 
ront connaître  qu'elle  ne  s'est  point  trompée  dans  son 
choix. 


LETTRES  INÉDITES. 


LETTRES  A  L'ABBÉ  DE  PURE', 


I. 


▲  Roueo ,  ce  19  de  mai  1658. 


Monsieur  , 


J'appris  hier,  à  mon  retour  de  la  campagne ,  où  j'ai 
passéhuit  jours,  les  nouvelles  obligations  que  jevous 
ai ,  par  le  riche  présent  que  vous  m'avez  fait;  et  si  la 
haute  estime  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  part  de  vous ,  et 
la  satisfaction  que  j'ai  reçue  de  la  lecture  de  vos  trois 
premières  parties  de  la  Précieuse  *y  m'en  firent  d'a- 
bord attendre  une  entière  de  cette  conclusion,  mon 
frère , qui  l'avait  lu  et  admiré,  m^en  fut  un  garant  as- 
suré pour  en  tenir  le  jugement  moins  suspect  que 
la  modestie  avec  laquelle  vous  me  préparez  à  souffrir 
des  défauts  qu*i\  n'y  a  pu  remarquer.  C'est  par  lui  que 
je  sais  déjà  avec  quelle  délicatesse  et  de  termes  et 
de  pensées  vous  continuez  à  examiner  les  questions  les 
plus  subtiles  de  l'amour,  surtout  en  voulant  établir  l'u- 
nion pure  des  esprits  exempts  de  la  faiblesse  qui  nous 
impose  la  nécessité  du  mariage.  Il  avoue  qu'il  n'en 
connaît  pas  tout  le  fin,  et  il  se  persuade  que  l'inter- 
ruption d'Eulalîe  ,  qui  se  plaint  de  voir  employer  son 
nom  dans  un  roman ,  n'est  pas  le  seul  endroit  qui  ait 
ses  secrets  réservés.  Mais  il  trouve  tant  de  liberté  d'es- 
prit dans  la  manière  agréable  dont  vous  traitez  vos 
idées  les  plus  mystérieuses,  qu'il  voit  partout  sujet 
d'admii^r  l'heureuse  fécondité  de  votre  génie ,  et  me 
laisse  dans  la  certitude  que  je  n'y  rencontrerai  rien 


I  Michel  de  Pure ,  à  qui  BoUean  a  donoé  une  triste  célébrité , 
mourut  en  1680.  Quelle  que  soit  la  médiocrité  de  ses  écrits ,  on 
se  souviendra  toujours  qu'U  fut  lié  avec  les  deux  Corneille. 

*  Cest  le  Utre  d'un  roman  de  Tabbéde  Pure. 
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qui  ne  me  satisfasse  pieinement,  si  j'en  excepte  la 
première  page  qui  me  défend  d*espérer  une  plus 
ample  syite  d'un  ouvrage  si  galant,  après  cette  qua- 
trième partie.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous 
dirai  aujourd'hui  là-dessus,  car  vous  me  dispenserez 
défaire  une  réponse  précise  à  la  belle  et  obligeante 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Elle  porte  ce  merveilleux  caractère  qui  ne  vous  per- 
mettra jamais  de  vous  déguiser  ;  mais  elle  ne  me 
persuade  pas  ;  et  quelque  déûance  que  vous  preniez 
plaisir  à  témoigner  de  vous-même,  vous  connaissez 
trop  bien  ce  que  vous  valez  pour  appréhender  la  cri- 
tique la  plus  rigoureuse.  Si  quelque  scrupule  vous 
embarrasse,  vous  n'avez  qu'à  vous  consulter  pour 
en  sortir  ;  et  quand  vous  aurez  subi  votre  propre  cen- 
sure, vous  êtes  assuré  de  l'approbation  du  public. 
Cependant  je  me  réjouis  du  secret  que  vous  avez 
trouvé  de  me  faire  faire  des  souhaits  pour  les  avanta- 
ges de  MM.  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  J'apprends  que 
vous  leur  donnez  une  pièce  de  théâtre  <  qu'ils  se  pré- 
parent à  représenter  dans  peu  de  temps.  J'en  attends 
le  succès  avec  impatience ,  et  je  me  le  flgure  déjà 
aussi  glorieux  que  je  le  souhaite ,  non  pas  tant  à  cause 
que  vos  amis  les  plus  éclairés  publient  qu'ils  n'ont 
rien  vu  de  plus  achevé,  que  parce  que  je  suis  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  rien  partir  de  vous  qui  n'en  soit 
digne. 

Le  mariage  de  ndademoiselle  le  Ravon ,  si  préci- 
pité, est  une  aventure  assez  surprenante;  mais  pour 
moi ,  je  n'y  en  vois  pas  davantage  qu'au  voyage  de 
M.  de  Beauchâteau  '  en  Angleterre.  11  a  voulu  pro- 
duire son  cher  CIs  à  l'altesse  protectrice  ;  et  elle  s'est 
lassée  du  veuvage.  Je  m'imagine  que  ses  camara- 
des ont  été  assez  alarmés  de  son  dessein ,  dans  l'ap- 
préhension qu'elle  ne  choisit  pas  up  mari  d'assez 
bonne  humeur  pour  lui  souffrir  encore  la  comédie. 
Kous  attendons  ici  les  deux  beautés  que  vous  croyez 
devoir  disputer  cet  hiver  d'éclat  avec  la  sienne.  Au 
moins  ai-je  remarqué  en  mademoiselle  Rejac  grande 
envie  déjouer  à  Paris;  et  je  ne  doute  point  qu'au 
sortir  d'ici  cette  troupe  n'y  aille  passer  le  reste  de 
l'année.  Je  voudrais  qn'elleyoulût  faire  alliance  avec 
le  Marais  :  elle  en  pourrait  changer  la  destinée.  Je 


I  0$Umw,  tragédie  aossi  faiblement  conçae  que  faiblement 
écrite ,  et  qui  n*eut  aucun  succès.  Boileau ,  dans  son  dialogue 
inUtuté  les  Héros  de  Roman,  fait  dire  à  Pluton  :  «  Je  ne  me 
souviens  point  d'avoir  Jamais  nulle  part  lu  ce  nom-là  dans  This- 
toire;  »  et  aucun  de  ses  nombreuj^  commentateurs  n'a  remar- 
qué que  I*a6bé  de  Pure  avait  pris  son  sujet  dans  Tacite,  jin- 
nal.  liv.  xu. 

*  Françob  Chàtelet  de  Beaucbàteau  était  gentilhomme.  11 
embrassa  la  carrière  du  théâtre  en  1643,  y  Joua  avec  succès  les 
premiers  rôles,  et  mourut  en  1665.  Sou  fils ,  dont  il  est  question 
ici,  se  fit  connaître  dès  Tâge  de  huit  ans  par  plusieurs  peUtes 
pièces  de  ven ,  qui  ont  été  recaeillies  et  publiées  en  1657 ,  in-i". 


ne  sais  si  le  temps  pourra  faire  ce  miracle;  mais  je 
sais  que  ses  changements  n'auront  rien  assez  fort  pour 
diminuer  l'ardeur  avec  laquelle  je  chercherai ,  toute 
ma  vie,  les  occasions  de  vous  témoigner  avec  quelle 
passion  je  suis , 

Monsieur, 

Votre  très-hamMe  et  très, 
obéissant  serviteur, 

CORNEILLE. 

Mon  frère  vous  est  jnfîniment  obligé  de  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  vous  assure  pour  moi  de  ses 
très-humbles  services. 


IL 


A  Rouen ,  ce  4  d'avril  165». 


Monsieur, 


Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez  téméraire  pour 
m'engager  à  plus  que  je  ne  puis  en  songeant  à  vous 
attirer  à  un  combat  dont  je  sais  que  je  ne  pourrais 
me  tirer  qu'avec  honte,  ^os  forces  ne  sont  poiot 
égales ,  et  l'heureuse  facilité  que  vous  avez  à  faire  de 
belles  et  merveilleuses  lettres  ne  me  laisse  aucune  en- 
vie d'entrer  en  différend  avec  vous.  Ainsi,  dispensez- 
moi  de  vous  faire  un  compliment  étudié  pour  rou» 
prier  d'agréer  le  mauvais  présent  que  je  vous  âts. 
Ge'sont  deux  pièces  de  théâtre  qui  vous  ont  fait  écrire 
de  plus  belles  choses  que  vous  n'y  en  remarquerez- 
Je  vous  les  envoie  et  l'aurais  fait  même  sans  les  ac- 
compagner d'une  lettre,  si  je  n'avais  eu  utie  grâce 
à  vous  demander  :  c'est ,  monsieur,  de  souffrir  que 
je  vous  en  adresse  pour  deux  de  nos  plus  illustres 
amis,  MM.  de  Brébœuf  '  et  Lucas*,  et  d^avoirU 
bonté  de  les  leur  faire  tenir  de  ma  part.  Après  crh 
je  fais  retraite,  et  ne  trouve  rien  à  souhaiter,  poonu 
que  vous  soyez  persuadé  autant  que  je  le  souhaite  de 
la  passion  avec  laquelle  je  suis. 


Monsieur, 


Votre  très-humble  et  tm- 
obéissaut  serf  itnir, 

CORNEILLE. 


rapprends  que  les  trois  troupes  se  maintiennent  i 
Paris.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  des  deux  faiWes , 
mais  je  vais  commencer  à  travailler  au  hasard.  Tien- 
drez-vous  parole  à  mademoiselle  des  Urfis^.' 


«  Le  traducteur  de  la  Phanaie. 
>  Père  du  célèbre  voyageur  de  ce  nom. 
3  Mademoiselle  des  Urlis  était  femme  deBréaoort,  aoteorc: 
acteur  de  la  troupe  de  Molière. 


LETTRES. 
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Mon  frère  vous  assure  de  ses  services  et  a  donné  |  bouche  combien  je  me  tiens  votre  obligé,  et  à  quel 


charge  à  M.  Courbé  de  vous  porter  son  Œdipe. 


III. 


A  Rouen ,  ce  i*'  de  décembre  I6b0. 

Monsieur, 

Il  n'est  point  un  ami  plus  obligeaift  que  vous,  et  je 
ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous 
vous  êtes  donné  de  voir  M.  Magnon  en  ma  fa- 
veur. Je  vous  l'aurais  néanmoins  épari;$né,  si  j'eusse 
prévu  que  M.  de  ia  Coste  eût  dû  vous  écrire  sur  le 
bruit  qui  courait  d'un  double  StUican,  J'en  ai  assez 
bien  jugé  pour  avoir  toujours  cru  que  c'était  une 
fausse  alarme,  et.  vous  m'auriez  rendu  un  mauvais 
office  auprès  ide  M.  Magnon  ' ,  si  vous  lui  aviez  laissé 
croire- que  j'eusse  besoin  de  l'assurance  qu'il  me 
donne  pour  n'appréhender  pas  le  péril  de  la  contrefa- 
çon. Je  reçois  sa  lettre  comme  une  civilité  obligeante, 
et  je  lui  ferais  tort,  si,  doutant  qu'il  fût  capable  de 
se  manquer  à  soi-même,  je  me  persuadais  que  la 
considération  de  mes  intérêts  eût  contribué  quelque 
chose  à  l'éloigner  d'une  entreprise  qu'on  lui  a  faus- 
sement imputée.  J'ai  cru  devoir  abandonner  le  sujet 
de  StratoiUce  qm  me  plaisait  fort,  seulement  à  cause 
que  M.  Quinault  était  plus  avancé  de  deux  cents  vers 
que  moi  * ,  et  je  n'ai  rien  fait,  en  ce  rencontre,  que 
ce  que  je  m'imagine  qu'un  autre  ferait  pour  moi 
dans  une  pareille  occasion.  J'ai  eu  bien  de  la  joie  de 
ce  que  vous  avez  écrit  d'Oreste  et  de  Pilade ,  et  suis 
fâché  en  jnême  temps  que  la  haute  opinion  que  M.  de 
la  ^Cleville  avait  du  jeu  de  MM.  de  Bourbon  n'ait 
pas  été  remplie  avantageusement  pour  lui.  Tout  le 
monde  dit  qu'ils  ont  joué  détestablement  sa  pièce  ;  et 
le  grand  monde*  qu'ils  ont  eu  à  leur  farce  des  Pré- 
cieuses^^ après  l'avoir  quittée,  fait  bien  connaître 
qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  soutenir  de  pareilles  baga- 
telles, et  que  la  plus  forte  pièce  tomberait  entre  leurs 
mains. 

M.  de  Sourdéac  fait  toujours  travailler  à  la  ma- 
chine, et  j'espère  qu'elle  paraîtra  à  Paris  sur  la  fin 
de  janvier.  J'y  serai  auparavant  pour  Stilicon^,  et 
c'est  là  que  je  me  réserve  à  vous  mieux  exprimer  de 


■  Jean  Magnon ,  aateor  de  plosiears  tragédies ,  fat  assassiné 
en  1602.  H  av^dt  été  le  camarade  et  l'ami  de  Molière. 

*  La  Siratonice  de  Qainaalt  |>arut  le  2  Janvier  feeo. 

4"  Lea  Précieuteê  ridicule$  de  Molière  furent  Jouées  pour  la 
première  fois  le  18  novembre  1669. 

*  SlilicoH  fut  représenté  au  oommeaoement  de  Tannée  loeo. 


pomt  jesuis, 
Monsieur, 


Votre  très-tiumble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

œRNEILLE. 


^••«•« 


IV. 


A  Rouen ,  ce  20  de  Jufflet.... 

Monsieur, 

Vous  devez  avoir  été  bien  surpris  de  mon  silence 
après  le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait  ;  mais  vous 
le  serez  encore  davantage ,  quand  je  vous  diraf  que  je 
le  reçois  présentement ,  et  que  sans  un  de  mes  amis 
qui  m'a  fait  savoir  qu'il  avait  vu  un  paquet  pour  moi 
écrit  sur  le  livre  du  messager,  il  aurait  encore  loiig- 
temps  demeuré  entre  ses  mains.  M  de  Luyne  < ,  qui 
l'en  a  chargé,  n'a  point  songé  à  m'en  donner  avis  par 
la  poste,  et  cette  négligence  de  sa  part  me  rendrait 
coupable  auprès  de  vous ,  si  vous  ne  me  rendiez  as- 
sez de  justice  pour  croire  que  j'ai  autant  de  recon- 
naissance pour  les  grâces  que  vous  me  faites ,  que 
d'estime  pour  toutes  les  productions  de  votre  esprit. 
Il  y  a  longtemps  que  j'admire  celles  dont  vous  avez 
gratifié  le  public,  et  je  ne  doute  point  que  cette  der- 
nière ne  remplisse  l'attente  de  tout  le  monde.  Si  je 
pouvais  obtenir  de  moi-même  de  différer  un  jour  à 
vous  témoigner  combien  je  me  trouve  sensible  à  ce 
surcroît  d'obligation  que  vous  voulez  que  je  vous 
aie ,  je  vous  rendrais  compte  de  toutes  les  beautés  que 
je  suis  assuré  de  découvrir  dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage; mais  après  la  confusion  que  j'ai  de  vous  avoir 
donné  lieu  pendant  dix  jours  de  me  soupçonner  d'a- 
voir peu  de  soin  de  me  rendre  digne  de  vos  bontés, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  ne  vous  pas  remercier  sur  l'heu- 
re. J'ai  seulement  lu  votre  épître  en  hâte,  à  laquelle 
vous  avez  donné  cet  air  galant  qui  fait  l'âme  des  belles 
choses ,  et  je  me  prépare  à  voir  votre  livre  avec  plus 
de  plaisir  que  ne  fera  M.  Ch...  s'il  jette  les  yeux 
sur  votre  préface.  Comme  j'en  ai  trouvé  deux  dans 
le  paquet,  j'ai  cru  que  vous  en  destiniez  un  à  mon 
frère ,  quoique  vous  ne  m'en  parliez  point  dans  votre 
lettre ,  et  il  me  charge  de  vous  en  faire  ses  compli- 
ments. J'ai  bien  de  la  joie  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  donner  votre  pièce  à  MM.  du  Marais.  Pourvu 
queLafleur  *  yaitgrand  emploi,  elle  ne  peut  manquer 


*  Libraire. 

3  Cet  auteur  succéda  à  Moi\tfleury  dans  remploi  des  rois,|t 
Joua  d'original  le  rôle  d*Âcomat  dans  Baéazet. 
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de  réussir  hautement.  On  Fadmire  ici ,  et  on  est  fort 
satisfait  du  reste  de  la  troupe.  Je  ne  laisse  pas  de 
douter  si  ce  sera  la  même  chose  à  Paris ,  et  si  les 
deux  nouveaux  acteurs  y  seront  traités  avec  autant 
d'indulgence  qu'ils  le  sont  ici.  Vous  les  examinerez 
et  résoudrez  alors  plus  fortement  de  toutes  choses,  car 
quelque  attachement  que  j'aie  pouir  cette  compagnie , 
j'ai  un  respect  pour  vous  qui  ne  me  permet  pas  de 
vous  rien  demander  contre  vos  intérêts.  C'est  ce  que 
vous  conjure  de  croire, 

MOiNSIEUB  , 

Voire  trèft-bumble  el  très- 
obéissant  serviteur, 

CORNEILLE. 

J'ai  fait  deux  actes  d'une  pièce  dont  je  ne  suis  pas 
très-satisfait  ;  mais  il  est  trop  tard  pour  prendre  un 
autre  dessein. 


EXTRAIT 


DES 


MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE, 


TRADUITES  EN  VERS 


PAR  TH.  CORNEILLE. 


PREFACE. 

Il  ya  plus  de  vingt  ans  <  que  je  fis  paraître  la  tra- 
duction en  vers  français  des  six  premiers  livres  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Elle  fut  reçue  assez  favo- 
rablement pour  m'obliger  à  ne  la  pas  laisser  impar- 
faite. Le  travail  avait  de  quoi  m'étonner  par  sa  lon- 
gueur, et  il  avait  des  difficultés  qui  ne  pouvaient  être 
surmontées  que  par  le  temps,  qui  a  coutume  de  faire 
venir  à  bout  de  toutes  les  choses  qu'on  entreprend. 
Un  autre,  sans  doute,  aurait  beaucoup  mieux  imité 
que  moi  les  grâces  de  l'original.  J'ai  travaillé  selon 
mon  faible  génie ,  et  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  de  garder  pendant  plusieurs  années  la 
traduction  entière  de  ce  grand  ouvrage ,  pour  être 
plus  en  état  d'en  connaître  les  défauts,  parce  qu'on 
se  pardonne  ordinairement  beaucoup  de  choses  dans 
la  chaleur  de  la  composition.  Si  je  me  suis  quelque- 
fois donné  la  liberté  d'étendre  quelques  endroits ,  c'a 
été  sans  avoir  mêlé  mes  pensées  à  celles  de  mon  au- 
teur; mais  j'ai  cru  qu'il  pouvait  m'étre  permis  de  ne 


*  Cette  préface  fut  imprimée  en  1697.  Dès  1069 ,  Thomas  Cor- 
oeille  avili  livré  aa  pablic  les  deux  premiers  livres  de  sa  tra- 
dacUon. 


point  tant  chercher  la  brièveté  du  style  que  le  repos 
du  vers  le  plus  agréable  à  l'oreille ,  et  j'en  ai  fait  d'au- 
tant moins  de  scrupule  que  toutes  les  fables  dont  il  a 
fait  le  tissu  de  son  admirable  poëme  étant  différentes 
les  unes  des  autres ,  je  les  ai  regardées  comme  autant 
de  chapitres  où  le  lecteur  se  peut  arrêter,  sans  gu*iJ 
soit  obligé  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  a  lu ,  pour  en- 
tendre ce  qui  lui  reste  encore  à  lire.  Je  me  suis  par- 
ticulièrement attaché  à  ne  rien  omettre,  et  pour  n> 
laisser  aucune  obscurité,  j'ai  ajouté  dé  temps  en 
temps  un  vers  ou  deux  qui  expliquent  ce  qui  a  be- 
soin de  commentaire  dans  l'original ,  mais  sans  rien 
changer  dans  la  pensée.  J'ai  encore 'plus  fait.  J^ai  em- 
ployé plusieurs  vers  en  divers  endroits  pour  donner 
l'intelligence  parfaite  de  certaines  fables,  comme 
dans  celle  d'Érichthon  ' ,  où  je  n'ai  pas  cru  que  ce 
fût  assez  dédire  que  c'était  un  enfant  né  sans  mère, 
si  je  ne  faisais  connaître  le  mystère  de  cette  naissance. 
Ovide  écrivait  dans  un  temps  où  ces  matières  étaient 
si  généralement  connues ,  qu'il  lui  suffisait  d'en  dire 
un  mot  pour  se  faire  entendre,  ce  qui  l'obligeait  à 
s'arrêter  sur  ce  qui  lui  semblait  le  plus  riant  pour  la 
poésie.  Ainsi ,  dans  la  fable  de  Danaé  * ,  il  s'est  con- 
tenté de  dir,e  que  Jupiter  avait  eu  d'elle  un  û\s  appela 
Persée;  et  dans  celle  d'Andromède^,  que  Persée 
voyant  cette  infortunée  princesse  attachée  à  un  ro- 
cher, prête  à  être  dévorée  d'un  monstre,  résolut  de 
le  combattre  pour  l'en  garantir  ;  et  il  m'a  paru  bon 
d'expliquer  comment  Jupiter  avait  été  obligé  de  se 
changer  en  pluie  d'or  pour  voir  Danaé ,  et  par  quelle 
injure  reçue  les  Néréides  avaient  obtenu  de  Neptana 
qu'il  envoyât  un  monstre  marin  pour  ravager  le 
royaume  de  Céphée.  Il  est  assez  difficile  de  deviner 
ce  qu'Ovide  a  prétendu  foire  entendre  sur  la  fin  do 
quatrième  livre ,  quand  faisant  raconter  au  même 
Persée  de  quelle  manière  il  était  venu  à  bout  de  cou- 
per la  tête  à  Méduse,  il^ne  lui  fait  rien  dire  autre 
chose,  sinon  qu'étant  arrivé  en  un  Heu  environne  de 
hautes  murailles,  où  demeuraientdeux  sœurs  qui  nV 
vaient  qu'un  œil  qu'elles  se  prêtaient  tour  a  tour,  il 
eut  l'adresse  de  le  dérober  en  avançant  sa  main  dans 
l'instant  que  Tune  croyait  le  donner  à  l'autre,  et  que 
de  là  il  se  rendit  au  palais  de  Méduse  par  des  che- 
mins entrecoupés  de  rochers  et  de  forêts.  On  ne  con- 
naît rien  à  ces  deux  sœurs,  et  on  ne  voit  point  ceqo^ 
cet  œil  dérobé  devait  contribuer  à  sa  victoire,  en 
sorte  que  cet  endroit  serait  demeuré  obscur  si  je  n*?* 
vais  expliqué  la  fable  des  Grecs  qui  n'est  peat-^trr 
connue  que  de  fort  peu  de  personnes;  mais,  as'is 
que  l'on  remarque  ce  que  j'ai  cru  devoir  prêter  i 
Ovide ,  j'ai  fait  imprimer  en  caractère  italique  \i^ 


<  royez  le  liv.  Il ,  v.  553 ,  dans  Ovide. 
»  Uv.  IV.  •  Ihid. 
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ce  qui  n*e8t  point  dans  l'original.  Je  me  suis  assujetti 
dans  tout  le  reste  à  n'exprimer  que  ce  que  dit  mon 
auteur.  J'ai  pourtant  changé  quelque  chose  dans  un 
endroit  >  où  il  semble  se  contredire  lui-même.  C'est 
dans  le  reproche  qu'il  fait  faire  par  Penthée  aux 
vieillards  de  Thèbes ,  qui ,  après  s'être  exilés  de  Tyr, 
leur  patrie,  et  avoir  passé  de  vastes  mers  pour  venir 
bâtir  leur  nouvelle  ville,  ont  la  lâcheté  de  se  vouloir 
soumettre  à  Bacchus.  Tous  eoix  qui  avaient  suivi 
Cadmus,  quand  Agénor  lui  ordonna  d'aller  chercher 
sa  soeur  Europe ,  avaient  péri ,  ou  par  les  morsures , 
ou  par  l'haleine  empestée  du  serpent  de  Mars  ;  et 
Cadmus  étant  resté  seul  de  cette  défaite ,  c'est  à  lui 
seu{  que  j'ai  cru  que  Penthée  pouvait  adresser  la  pa- 
role. J'aurais  encore  quelques  légères  remarques  à 
faire  sur  de  pareilles  difficultés,  mais  il  ne  sera  pas 
malaisé  de  concevoir  la  raison  qui  m'a  fait  transpo- 
ser ou  changer  quelques  vers ,  partout  où  l'on  s'aper- 
cevra qu'il  y  aura  du  (Rangement  ou  de  la  transpo- 
sition. 

Je  ne  parle  point  des  anachronismes.  Plusieurs 
tiennent  qu'il  ne  faut  point  observer  d'ordre  de  temps 
dans  les  fables,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'Ovide 
était  de  ceseotiment ,  puisqu'en  traitant  l'aventure  de 
Phaëton*,  il  dit  que  les  étoiles  de  l'Ourse,  échauf- 
fées pour  le  première  fois  des  rayons  dont  il  était  en- 
vironné dans  lechar  du  soleil  son  père,  tâchèrent  inu- 
tilement de  se  plonger  dans  la  mer  pour  s'en  garantir. 
Cependant  Calisto  n'avait  point  encore  été  changée 
en  astre,  puisque  nous  voyons  par  la  suite  ^  que  Ju- 
piter ne  prit  de  l'amour  pour  elle  que  lorsqu'il  alla 
réparer  dans  l'Arcadie  les  désordres  que  l'embrase- 
ment du  monde,  causé  par  Phaëton,  y  avait  pro- 
duits.... 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  différentes  beau- 
tés qae  l'on  admire  dans  l'original ,  et  qui  ont  £ût 
acquérir  au  fameux  Ovide  une  gloire  qui  portera  son 
nom  jusque  dans  la  postérité  la  plus  éloignée  ;  mais 
qui  ne  les  connatt  pas ,  et  quelle  nation  ne  s'est  pas 
empressée  à  traduire  les  Métamorphoses?  Les  Grecs 
même,  qui  se  vantent  d'avoir  ouvert  le  chemin  des 
sciences  à  toute  la  terre ,  et  de  n'avoir  eu  besoin  du 
secours  d'aucun  autre  peuple  pour  les  acquérir,  n'ont 
pas  dédaigné  de  les  mettre  en  vers  dans  leur  langue, 
tant  ce  merveilleux  ouvrage  leur  a  paru  digne  d'être 
lu ,  comme  étant  un  parfait  modèle  de  tout  ce  qui  est 
à  imiter  ou  à  fuir  dans  la  vie  humaine  et  dans  la  civile. 
Cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  examine  bien  les  fables, 
on  reconnaîtra  qu'elles  contiennent  non-seulement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les  plus  nobles  scien- 
ces ,  mais  encore  les  plus  beaux  secrets  de  la  morale , 
de  la  physique,  et  même  de  la  politique.  Cest  ce 

>  Ovm.  Ub.  m,  538.      *  Uv.  n.      *  Ibid.  §.  XI. 
COBHEILLE  —  TOMB  H. 


f  qui  a  fait  dire  à  Platon  que  les  sages  de  l'antiquité 
avaient  voulu  qu'elles  fussent  le  premier  lait  que  l'on 
fît  sucer  aux  hommes,  qui  devaient  les  considérer 
comme  un  aliment  qui  passe  dans  l'esprit  sans  peine, 
et  qui ,  l'entretenant  agréablement,  le  rend  eniln  ca- 
pable d'une  plus  solide  nourriture. 

En  effet,  quelles  grandes  utilités  ne  tire-t-on  pas  de 
la  connaissance  de  la  fable  qui  nous  donne  de  si  belles 
instructions  de  morale,  en  nous  apprenant  à  nous 
gouverner  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune ,  en  dé- 
tournant notre  esprit  des  passions  déréglées  par  les 
exemples  qu'elle  nous  propose  des  malheurs  arrivés  à 
ceux  qui  s'y  sont  abandonnés ,  et  en  nous  enseignant 
la  crainte  de  Dieu,  crainte  salutaire,  qui  vaut  seule 
toutes  les  vertus  ensemble  ! 


L'ENVIE  '. 

Alt  fond  d'une  vallée  étroite ,  obscure ,  affreuse , 
Que  cache  de  deux  monts  la  cime  sourcilleuse , 
Est  un  antre  lugubre ,  où  d'un  sang  infecté 
Croupit  de  jour  en  jour  la  noire  humidité  : 
Jamais  par  ses  rayons  le  soleil  ne  la  sèche  ;        [che  ; 
Le  vent  pour  s'y  couler  cherche  en  vain  quelque  brè- 
Point  pour  lui  de  passage  :  un  froid  toujours  cuisant 
T  fait  avec  la  nuit  régner  un  air  pesant. 
L'horreur  en  est  extrême,  et  de  ces  lieux  funèbres , 
Comme  aucun  feu  jamais  n'a  percé  les  ténèbres , 
Sitôt  qu'on  s'en  approche,  on  sent  de  toutes  parts 
La  dégoûtante  odeur  des  plus  sales  brouillards. 
Pallas ,  que  la  colère  a  fait  partir  sur  l'heure , 
Voit  à  peine  de  loin  cette  horrible  demeure , 
Qu'elle  frémit ,  s'arrête  et  dédaignant  d'entrer. 
Pour  se  faire  obéir,  ne  veut  que  se  montrer. 
Elle  vient  à  la  porte,  et  son  bras  qui  s'avance 
N'emploie  à  la  toucher  que  le  bout  de  sa  lance  : 
lia  porte  cède,  s'ouvre,  et  soudain  un  faux  jour 
Pénètre  la  noirceur  de  ce  triste  séjour. 

L'Envie  avidement,  ainsi  qu'à  l'ordinaire, 
Dévorait  au  dedans  de  la  chair  de  vipère , 
Et  par  cet  aliment  digne  de  sa  fureur. 
De  ses  jaloux  chagrins  entretenait  l'horreur. 

mviDiA. 

.  .  .  DomiuestimisiDTanibusantri 
AbdiU ,  sole  carens ,  noo  ulli  pervia  vento  ; 
Trbtis ,  et  f  goavi  plenUsima  f  rigoris  ;  et  que 
Igné  yaœt  semper,  caligine  semper  abundet 
Hue  ubi  pervenit  belli  metuenda  virago , 
ConstiUt  aote  dommn  (neque  enim  sacoedere  tectU 
Faa  habet) ,  et  postes  extrema  cuspide  puisât. 
CoDCUSss  patuere  fores.  Yidet  intus  edentem 
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Pallat  qui  l'aperçoit  en  détourne  la  vue. 
Elle ,  à  qui  rien  ne  platt ,  lentement  se  remue  : 
Et  venant  recevoir  son  or^re  ù  pas  rampants, 
Ke  cesse  qu*à  regret  de  rtJger  ses  serpents. 
L'éclat  que  la  déesse  emprunte  de  ses  armes 
Est  pour  elle  un  sujet  de  soupirs  et  de  larmes  ; 
Elle  en  gémit  de  rage ,  et  ce  gémissement 
Fait  sur  elle  à  Pallas  jeter  l'œil  un  moment. 
Qu'elle  la  voit  hideuse  !  une  pâleur  extrême 
Semble  avoir  peint  la  mort  sur  son  visage  bléme. 
A  force  de  maigreur,  aride,  consumé, 
Son  corps  est  moins  un  corps  qu'un  squelette  animé. 
De  ses  yeux  enfoncés  la  prunelle  égarée 
I9e  lui  laisse  rien  voir  d'une  vue  assurée  ; 
L'écume  est  dans  sa  bouche ,  et  ses  jaunâtres  dentâ 
Par  leur  rouille  font  voir  la  noirceur  du  dedans. 
Sa  poitrine ,  qu'elle  aime  à  tenir  découverte , 
Moite  du  fiel  qui  l'enfle,  en  paraît  toute  verte  ; 
Son  cœur  même  en  regorge ,  et ,  par  un  noir  destin , 
Sa  langue  a  pour  sucer  toujours  quelque  venin. 
On  lui  voit  pour  la  joie  une  haine  mortelle, 
Et  comme  la  douleur  est  toujours  avec  elle. 
Elle  ne  rit  jamais,  si  les  malheurs  d'autrui 
^e  lui  font  par  hasard  suspendre  son  ennui. 
Mille  cruels  soucis  dont  elle  est  travaillée 
A  toute  heure ,  en  tout  temps ,  la  tiennent  éveillée; 
£t  son  chagrin  sans  cesse  allant  au  plus  haut  point. 
Le  sommeil  est  un  dieu  qu'elle  ne  connaît  point. 
Si  quelque  heureux  ^ccès  a  frappé  ses  oreilles , 
Ce  sont  des  désespoirs,  des  rages  sans  pareilles  : 
Elle  en  sèche,  languit ,  et  son  esprit  jaloux 
Des  traits  qu'il  fait  lancer  sent  les  plus  rudes  coups. 
Ainsi  par  là  toujours  livrée  à  sa  malice , 
Elle-même  est  sa  peine  et  son  propre  supplice, 
Et ,  portant  au  murmure  un  cœur  toujours  ouvert , 
Elle  ne  fait  souffrir  qu'après  qu'elle  a  souffert. 
Quoique  jamais  Pallas  ne  la  vit  qu'avec  peine, 
L'ardeur  de  se  venger  l'emporta  sur  sa  haine, 
Et  pour  punir  Aglaure ,  et  troubler  son  repos , 
Elle  se  contraignit  à  lui  dire  ces  mots  : 


Vlpereas  carnes ,  viUoram  allmnita  suoram , 
Invidlam  :  visaifue  oculos  avertit  ;  at  illa 
Surgit  liumo  pigra ,  semèsanimqae  relloqaK 
Corpora  serpentum ,  passuque  incedit  Inerti. 
Utque  deam  vidit ,  formaque  armisque  decoram , 
iDgemuit  f  viillumque  ima  ad  suspiria  duxit. 
Pallor  in  ore  sedet  ;  macies  in  corpore  toto  ; 
Nosquam  recta  actes  ;  livent  nibigine  dentés; 
Pectora  felle  virent  ;  lingua  est  suffusa  veneno. 
Risos  abest ,  nisi  quem  visi  movere  dolores. 
Nec  fniitur  somno  vigiladbus  excita  curis; 
Sed  videt  ingrates ,  intabescitque  videndo , 
Saccessus  tiominum  ;  carpitque  et  carpitur  ana , 
SoppUciumque  saum  est.  Qaamvis  tamen  oderal  lllam , 
TaUbiu  aOata  est  breviter  Tritonla  dlctls  : 


«  Des  filles  de  Cécrops  l'une  a  su  me  déplaire  ; 
Ma  vengeance  me  presse ,  il  faut  la  satisfaire  : 
Va ,  cours  de  ton  venin  infecter  ses  esprits, 
Aglaure  en  est  le  nom  ;  je  commande ,  obéis.  » 
A  ces  mots ,  repoussant  la  terre  de  sa  lance, 
En  hâte  vers  le  ciel ,  d'un  saut  elle  s'élance. 
L'Envie  en  désespère ,  et  d'un  œil  de  travers 
Lui  voit  prendre  son  vol  par  le  milieu  des  m. 
Si  tourmenter  Aglaure  a  pour  elle  des  cbarmel, 
Cest  faire  triompher  la  déesse  des  armes  ; 
Et  l'une  à  satisfaire  étouffe  dans  son  cœur 
Ce  que  l'autre  à  punir  lui  promet  de  douceur. 
Elle  en  laisse  échapper  quelques  plaintes  chagrines, 
Puis  s'arme  d'un  bâton  entortillé  d'épines, 
Et  d'un  nuage  épais  couvrant  son  corps  affreux , 
S'en  fait  contre  le  jour  un  voile  ténébreux. 
Partout  où  sa  fureur  détourne  ce  nuage. 
Quel  horrible  dégât!  quel  funeste  ravage  1 
Ce  qo*elle  en  fait  exprès  ethaler  de  vapeurs 
Consume  également  les  herbes  et  les  fleurs. 
De  son  souffle  malin  les  plaiiWs  sont  gâtées, 
Les  arbres  desséchés ,  les  moissons  infectées , 
Et  l'empestée  odeur  de  ses  sales  poisons 
Souille  rivières ,  prés ,  bois ,  villes  et  maisons. 
Sa  course  enfin  s'achève  ;  elle  découvre  Athènes, 
Et  c^t  là  plus  qu'ailleurs  que  redoublent  ses  peioes. 
Tant  de  biens  que  le  ciel  y  daigne  renfermer, 
Tant  d'excellents  esprits  qui  s'y  font  estimer. 
Les  douceurs  de  la  paix ,  les  plaisirs  du  bel  âge 
Pi'offreht  à  son  esprit  qu'une  odieuse  image; 
Elle  y  voudrait  trouver  les  plus  sanglants  malheurs, 
Et  pleure  de  n'y  voir  aucun  sujet  de  pleurs. 
Aussi  se  dérobant  à  tout  ce  qui  la  blesse, 
Elle  court  accomplir  l'ordre  de  la  déesse. 
Au  palais  de  Cécrops  s'avance  promptement, 
H  va  chercher  Aglaure  en  son  appartement. 

Là ,  ce  monstre  hideux ,  toujours  de  nuire  avide , 
Sur  la  princesse  à  peine  étend  sa  main  livide, 
Qu'elle  languit ,  frissonne ,  et  sent  dans  sa  langueur 
Mille  aiguillons  piquants  qui  lui  percent  le  ecnir. 


R  Inflce  tabe  taa  nataram  Ceeropis  onam , 
Sic  opus  est ,  Agiaaros  ea  est.  »  Haod  plora  loeota 
Fugit ,  et  impressa  tellurem  reppuUt  basta. 
Ilia  deam  obliquo  fugientem  lamine  oemens , 
Murmura  parva  dédit  ;  saooessummqQe  BOnervA 
Indoluil  ;  liaculumque  capit ,  quod  spioea  totnm 
Vincuia  cingebanl  ;  adopertaque  nubibos  alris , 
Quacunque  ingreditur,  florenUa  proterit  arva , 
Exuritque  berbaa ,  et  samma  cacumina  carpit  ; 
Af flatuque  suo  populos ,  urbesque ,  domosqot 
Poliuit ,  et  tandem  Tritcnida  conspicit  aroem , 
Ingeniis ,  opibusque ,  et  festa  pace  vlreotem  ; 
Yixque  tenet  lacrvmas ,  quia  nii  lacrymabile  oendt 

Sed  postquam  tnalamos  intravit  Cecrope  nat« 
lussa  facit ,  pectusque  manu  ferrugioe  Uocta 
Tangit ,  et  bamatts  procordia  senUbus  implet  ; 
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Le  veot  contagieux  de  sa  brûlante  haleine , 

Se  coulant  dans  sa  bouche ,  entre  dans  chaque  veine , 

Et  son  sang  que  corrompt  ce  soufQe  envenimé 

Répand  partout  Fardeur  dont  il  est  consumé. 

Pour  hâter  sa  douleur  elle  fait  toutes  choses, 

Tâche  d*en  avancer  les  effets  par  les  causes, 

Et  d*une  pleine  vue  à  son  esprit  blessé 

Etale  avidement  le  triomphe  d'Hersé. 

Elle  lui  peint  Mercure  avec  tout  l'avantage 

Qui  peut  combler  de  gloire  un  heureux  mariage , 

Et  doublant  les  objets  pour  la  mieux  éblouir, 

Lui  fait  voir  mille  biens  dont  sa  sœur  va  jouir. 

La  malheureuse  Aglaure  en  a  Tâme  saisie 

De  la  plus  inquiète  et  vive  jalousie. 

Rien  ne  peut  dissiper  Tennui  de  cet  amour. 

Elle  Y  rêve  la  nuit ,  elle  y  rêve  le  jour, 

Et  le  feu  dévorant  du  poison  qui  la  tue 

Fait  qu'insensiblement  tout  son  corps  diminue, 

Comme  se  fond  la  glace  en  ces  temps  ambigus 

Où  le  soleil  se  montre  et  puis  ne  paraît  plus. 

Elle  a  beau  faire  effort  pour  vaincre  cette  rage , 

Ce  qui  doit  la  calmer  Tirrite  davantage , 

Et  plus  rheureuse  Hersé  lui  paraît  comme  sœur, 

Plus  Tenvie  est  ardente  à  lui  ronger  le  cœur. 


HIPPOLYTE». 

Si  le  nom  d'HippoIyte  est  venu  jusqu'à  vous , 
Vous  devez  avoir  su  par  quel  chagrin  jaloux 
Thésée ,  écoutant  trop  la  haine  opiniâtre 
Qui  possédait  le  cœur  d'une  indigne  marâtre. 
Consentit  à  donner  contre  un  fils  malheureux 


Inspiralque  nocens  viras ,  piceumque  per  ossa 
Dissipât, et  medio spargit  pulmone  venenam. 
Neve  oiali  spatium  causse  per  latius  errent , 
Germanam  aote  oculos,  fortunatumque  sororis 
Conjagium,  pulchraque  deum  sub  imagine  ponit, 
Cunctaque  magna  facit.  Quibus  irritata ,  dolore 
Cecropisoccultomordelur;  et  anxia  nocte, 
Anxia  lace  gémit ,  ienlaque  miserrima  tabe 
Uquîtur,  ut  glacies  incerto  saucia  soie  : 
Felicisque  bonis  non  secius  uritur  Herses , 
Qaam  quam  spinosis  ignis  sapponilur  lierbis  ; 
Qiue  oeqae  daot  flammas ,  lenique  vapore  cremantor. 

(Ub.  11,761.) 


HIPPOLYTUS. 

Fandoaliquem  Hippolytiim  vestras,  pato,  contigit  aares, 
Credalitate  patris,  scélérats  fraude  noverc» 
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L'arrêt  le  plus  injuste  et  le  plus  rigoureux. 
Vous  aurez  plaint  ce  fils  d*un  arrêt  si  funeste  ; 
Mais  pourrez*vous  assez  vous  étonner  du  reste? 
Ce  sont  événements  si  peu  dignes  de  foi , 
Que  quand  je  les  raconte  à  peine  je  les  crois , 
Moi  qui  sous  d'autres  traits  suis  ce  même  Hippolyto 
Qu'on  chargea  de  l'horreur  que  l'inceste  mérite. 
Phèdre,  ma  belle-mère,  éprise  d'une  ardeur 
Qu*en  vain  je  m'efforçai  d'arracher  de  son  cœur, 
Par  ses  honteux  désirs  lassa  ma  patience; 
Et  comme  elle  ne  put  vaincre  ma  résistance , 
Soit  que  de  son  dépit  l'impétueux  transport 
Pour  punir  mes  refus  lui  demandât  ma  mort, 
Soit  que  pour  m'empêcher  de  découvrir  son  crime 
Sa  gloire  lui  fît  voir  ma  perte  légitime. 
Elle  osa  m'imputer,  en  m'accusant  au  roi, 
Le  détestable  amour  qu'elle  avait  pris  pour  moi. 
Du  sang  auprès  de  lui  la  voix  m'est  inutile  ; 
Malgré  mon  innocence,  il  me  chasse,  il  m'exile, 
Et  forme  contre  mol  tout  ce  qu'on  fit  jamais 
Contre  un  fier  ennemi  d'exécrables  souhaits. 
Je  marche  v^ers  Trézène,  et  lorsqu'en  ce  voyage, 
De  la  mer  de  Corinthe  atteignant  le  rivage , 
J'y  fais  rouler  mon  char,  je  vois  cet  élément 
Par  des  flots  amassés  s'enfler  en  un  moment. 
D'une  montagne  d'eau  qui  commence  à  s*étendre 
D'affreux  mugissements  se  font  d'abord  entendre. 
Sur  le  sommet  qui  s'ouvre  un  horrible  taureau. 
Découvert  jusqu'aux  flancs ,  se  montre  hors  de  l'eau  ; 
De  ses  larges  naseaux ,  de  sa  gueule  béante 
Sortent  de  gros  bouillons  d'une  mer  écumante. 
Ceux  qui  m'accompagnaient  en  sont  épouvantés  : 
Je  les  vois  s'éloigner  et  fuir  de  tous  côtés. 
Tandis  que  la  frayeur  les  disperse  et  les  guide, 
A  ce  terrible  aspect  je  demeure  intrépide , 
Et  l'exil  que  me  cause  un  rapport  lâche  et  faux 
Ne  me  laisse  rien  voir  de  plus  grand  que  mes  maux. 
Mais  cette  fermeté  qui  soutient  mon  courage 


OcGuboisse  neci.  Mirabere ,  vlxque  probabo  : 
Sed  taroen  ille  ego  suro.  Me  Pasiphoia  quœndam 
Tcntatum  frustra ,  patrium  temerasse  cubile , 
Quod  voiuit ,  llnxit  volulsse ,  et  crimine  verso , 
Indiciine  meta  magis ,  offensane  repulsœ , 
Arguit  :  immerilumque  paler  pr  ojecit  ab  urbe , 
Hostilique  capul  precedeteslatur  euntis. 
Pittheam  profugo  curru  Trœzena  petebam , 
Jamque  Corinthiaci  carpebam  littora  ponU , 
Qaum  mare  surrexit ,  cumulusque  immanis  aquaruin 
In  monUs  speciem  curvarl  et  crescere  visus , 
Et  dare  mugitus ,  summoque  cacumine  findi. 
Comiger  hinc  taurus  ruptis  expeliitur  undis , 
Pectoribusque  tenus  molles  erectus  in  auras , 
Naribus  et  patulo  parlem  maris  evomit  ore. 
Corda  pavent  comitum  :  mitU  mens  inlerriia  mansit, 
Exsiliis  contenta  suis  ;  qaum  colla  féroces 
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Dans  un  si  grand  péril  m*est  un  faible  avantage. 
Mes  chevaux  tout  à  coup  s'emportent  malgré  moi; 
Apercevant  le  monstre  ils  bondissent  d'effroi, 
Et  prenant  vers  le  roc  une  course  rapide 
Mettent  leur  force  à  fiiir  ce  qui  les  intimide. 
Je  me  penche  en  arrière ,  et  roidissant  la  main 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  les  soumettre  au  frein. 
Leur  fougue  m'eût'cédé  ;  mais  quandjeles  gourmande, 
Une  roue ,  et  c'est  là  tout  ce  que  j'appréhende , 
Va  donner  contre  un  arbre ,  et  par  l'effort  qu'ils  font 
Hors  de  l'essieu  jetée,  elle  éclate  et  se  rompt. 
Ce  choc  me  met  par  terre ,  et  telle  est  ma  disgrâce 
Que  je  trouve  une  rêne  où  mon  pied  s'embarrasse. 
Ainsi  par  mes  chevaux  avec  le  char  tiré 


Ad  fréta  oonvertunt ,  arrecUsqae  aaribus  horrent 
Quadrupèdes ,  monstriqae  meta  lurbantur,  et  aida 
Pnecipitant  currum  scopolia.  Ego  ducere  vaoa 
Frena  manu,  spumis albeotibus oblita ,  luctor, 
Et  rétro  lentaa  tendo  resupinus  habenas. 
Née  yirea  tameo  bas  rabies  superasset  eqaomm , 
Ni  iota,  perpetuum  qua  circumvertitar  axem , 
Stipitis  oocurstt  f racta  ac  dii^ecta  fuisset 
ExcaUor  corru  :  lorisque  teoenUbus  artos 
Yisoera  vlva  trahi ,  nervos  in  stlrpe  teoerl , 


Sur  des  cailloux  pointus  dont  je  suis  dédiiré,  [cfaenl; 
Mon  corps  s'ouvre,  et  partout  mes  entraiDes  s'atta- 
Rencontrant  des  buissons ,  cesbuissonsles  arracheot 
Le  char  contre  un  rocher  quelquefois  est  coDduit, 
Et  l'on  entend  mes  os  s'y  briser  à  grand  bruit. 
Dans  ce  terrible  état  dont  encor  je  frissonoe, 
Lasse  de  résister  mon  âme  m'abandonne; 
Mes  membres  mutilés,  dans  leur  sanglant  ddiors 
N'avaient  rien  qu'on  eût  pris  pour  le  reste  (Tun corps. 
Ce  n'était  qu'une  large  et  profonde  ouverture; 
Chaque  blessure  entrait  dans  une  autre  blessure; 
Et  jamais  tant  de  morts  dures  à  soutenir 
Pour  causer  une  mort  n'avaient  paru  s'unir,     [tes, 
Voyez,  nymphe ,  voyez ,  quelles  quesoieatvosplaio- 
Si  vous  avez  senti  de  pareilles  atteintes. 
Et  si  le  coup  fatal  qui  vous  réduit  aux  pleurs 
A  rien  qu'on  puisse  dire  égal  à  mes  malheurs. 

Membra  rapt  partim ,  partim  reprensa  relinqnif 
Ossa  gravem  dare  traïAà  sonom  fessamque  videra 
Exlialari  animam ,  noUasqae  in  oorpore  partes , 
Nosoere  quas  poases;  UDumqueerat  omoia  volim. 
Num  potes ,  aut  audei  dadi  oomponere  dûsIa, 

Nymplia,tiiaffi7 

(Lib.XV,497.} 
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